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Notre quatrième volume est consacré à l'histoire delà Monarchie française sous les Valois y celte 
double branche de la tige capétienne , qui , souvent appuyée sur les états généraux du royaume , fonda 
l'unité de la monarchie en réunissant au domaine royal (outre le Dauphiné et la Provence) les derniers 
grands fiefs qui en avaient été séparés, la Bourgogne et la Bretagne. 

L'établissement de la loi salique ( ou de l'hérédité de mâle en mâle, par ordre de primogénilurc ) et sa 
double application; les guerres contre les Anglais, où brillent les hauts faits de DuGucsclin et l'héroï- 
que apparition de la Pucelle d'Orléans; la bataille funeste de Crécy, suivie de l'héroïque défense de Calais 
et du patriotique dévouement de ses bourgeois; le désastre de Poitiers et la captivité du roi Jean; la 
régence du prince qui devait mériter le surnom de Sage; la Jacquerie; les premiers soulèvements popu- 
laires au nom des libertés publiques ; les intrigues de Charles le Mauvais; la démence de l'infortuné 
Charles VI; la rivalité des Bourguignons et des Armagnacs; l'assassinat du duc d'Orléans, vengé par 
l'assassinat du duc de Bourgogne; la fatale union de Philippe le Bon et du régent d'Angleterre; la 
royauté anglaise trônant â Paris; Charles Ml fugitif miraculeusement rétabli sur le trône; les Anglais 
chassés, la Normandie et la Guyenne reconquises ; la création d'une armée permanente; la lutte de 
Louis XI avec la maison de Bourgogne et avec les derniers chefs de la féodalité française ; le double triom- 
phe du roi ; l'invention de l'imprimerie, la découverte de l'Amérique; la première guerre d'Italie, la perle 
définitive du royaume de Naples sous Charles VIII et Louis XII, sont les principaux événements qui ont, 
à divers titres, signalé le règne des rois de la première branche des Valois. — \joute XII , prince unique 
du rameau if Orléans, reçut le glorieux surnom de Père du peuple; de son temps eurent lieu la vic- 
toire d'Agnadel et celle de Ravenue, où périt un jeune héros, Gaston de Foix. — La seconde branche 
des Valois (dite aussi rameau d'Angouléme) comprend François I er , son fils et ses petits-fils. — Le pas- 
sage des Alpes , la bataille de Marignan, qui fut suivie de l'alliance perpétuelle des Suisses avec la France , 
annonçaient une glorieuse fin pour les dernières guerres d'Italie ; mais la défaite de Pavie et la captivité 
du roi à Madrid décidèrent la perle du duché de M il. m. — A l'époque où commença la rivalité de Fran- 
çois \ r et de Charles-Quint , éclatèrent les premiers troubles de la reformation , qui , en France , donnè- 
rent naissance à huit guerres civiles , suivies de la luite désespérée engagée par la Ligue au nom de la 
religion catholique, mais réellement dans l'intérêt de la maison de Lorraine, contre la maison de France. 
— Plusieurs batailles, Dreux, Saiut-Denis, Jarnac , Moutcontour, Coutras; un effroyable massacre, la 
Saint-Barthélémy ; une grande émeute parisienne, les Barricades ; un crime du roi , l'assassinat du duc et 
du cardinal de Guise ; une représaille des ligueurs, l'assassinat de Henri III , sont les événements les plus 
remarquables de cette triste époque , à la suite de laquelle le fanatisme religieux et l'intrigue étrangère 
disputèrent si longtemps la couronne â son héritier légitime Henri de Béarn , chef de la branche royale 
des Bourbons. 

En commençant le quatrième volume , l'auteur de la France lùstorique et monumentale espérait que 
ce volume sut rirai t pour la fin de son travail. Il comptait abréger les guerres de la Ligue, sur lesquelles 
existent de si nombreux mémoires, et décrire rapidement les actes de la monarchie absolue, son établis- 
sement par Richelieu, sou développement et son apogée sous Louis XIV, sa décadence sous Louis XV, 
époques si bien décrites par tant d auteurs différents; la ruine du pouvoir royal, la République, l'Empire 
et la Restauration , tous ces événements contemporains , sur lesquels abondent les renseignements ei les 
relations, devaient élre seulement l'objet d'un résumé, dont l'exaclitude chronologique aurait été le prin- 
cipal mérite; mais instruit» de ce dessein, des souscripteurs à cet ouvrage ont, en grand nombre, mani- 
festé, soil verbalement, soit par écrit, le désir que l auteur achevât l'histoire générale de France avec 
les mêmes développements qu'il l'a commencée. — Leurs demandes, fondées sur l'éclat du règne de 
Louis XIV, sur la grandeur des événements qui se sont passés dans les xuii* el xix' siècles, sur l impor- 
tance des faits qui s'accomplissent depuis quelques années, ont décidé l'auteur à renoucer à MM projet , à 
continuer le quatrième volume sur le même plan que le précédeut , el â consacrer un cinquième volume 
â r Histoire de France depuis 1689 jusqu 'en 1840. 

Ce cinquième volume, où l'auteur s'appuiera, comme il l'a toujours fait, sur les écrits des hommes 
d'Etal ou de guerre contemporains des événements , contiendra l'histoire de la Monarc/ue française 
sous les Bourbons, celle de la République, de V Empire, de la Restauration, et enfin l'hisloire de la 
Monarclde de Louis-PlUlippe, depuis la révoluliou de 1830 jusqu'à la solution actuelle des affaires 
d'Orieut, et jusqu'aux funérailles solennelles de l'empereur JNapoléou. 
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(I>el'aolS3*k| an 13*0.) 



Sacre de Philippe VI. (1528.) - Rivalité eolre la France et 
l'Angleterre. 

Philippe Yl , comte de Valois, nommé régent par 
les états du royaume , prit le titre de roi de France 
Je jour même où la veuve de Charles- le- B*l accou- 
cha d'une fille. Il Fut sacré à Reims le 29 mai 1528, 
avec la reine, sa femme, par l'archevêque Guil- 
laume de Trie, qui avait été autrefois son péda- 
gogue. Cette cérémonie réunit une assemblée nom- 
breuse et brillante. Louis I er , comte de Flandre , y 
fut armé chevalier par le roi Philippe. Le roi d'An- 
gleterre, Edouard III, alors âgé de seize ans , et 
dont la mère, Isabelle, avait protesté contre la no- 
mination du comte de Valois à la régence, ne se fit 
point représenter au sacre, malgré la sommation 
qui lui en fut faite. 

< Au début de sou règne, dit le vieil historien 
Mezeray, on surnomma le roi Philippe VI , le Bien- 
B'm. de France. — t. iv. 



Fortuné, parce que la mort avoit ôté ses trois cou- 
sins du monde, pour lui déférer la couronne. — 
Est-ce une bonne fortune, que de voir tomber un 
si terrible poids sur sa téle? et y at-il plus de sujet 
de se réjouir que de s'attrister, d'une charge qu'où 
ne peut bien faire sans une infinité de risques, de 
soucis et de fatigues? » 

Ce titre de Fortuné ne resta pas d'ailleurs long- 
temps au chef de la branche des Valois. Bien qu'il 
eût semblé le justifier par sa victoire de Mont- Cas- 
sel , il le perdit fatalement dans les plaines sanglan- 
tes de Crécy. 

Sous le rogne de Philippe de Valois commença 
entre la France et l'Angleterre une rivalité pareille 
à celle qui sépara autrefois Rome et Carthage, riva- 
lité que M. de Chateaubriand a jugée et caractérisée 
avec la hauteur de vues qui lui est propre. 

« Jusqu'à Philippe de Valois, dit l'illustre auteur 
des Études historiques, les contentions entre la France 
et l'Angleterre n'avaient annoncé rien d'antipathi- 
que et de violent ; mais sous ce règne elles devinrent 
une rivalité nationale , et celte rivalité divisa le 
monde. Commencée sur la terre, elle s'y perpétua 
pendant deux siècles pour se prolonger ensuite sur 
la mer : la terre manqua aux Anglais et non la haine; 
ils continuèrent à gronder avec l'Océan contre ces 
rivages dont nous les avions rejetés. 

» Les deux peuples se séparèrent sans retour; les 
liens de parenté et de famille se brisèrent ; l'Angle- 
terre cessa d'être normande. Édouard III bannit 
des tribunaux la langue française; l'idiome dédaigné 
du Saxon vaincu fut adopté par les vainqueurs, en 
inimitié de leur ancienne patrie. Le caractère com- 
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merçant des insulaires se développa : leurs laines 
se convertissaient en trésors aux marchés de la Flan- 
dre; elles s'améliorèrent encore par les troupeaux 
que le duc de Lancasier tira de l'Espace el du Por- 
tugal ; elles devinrent l'aliment des subsides dont 
Edouard III avait besoin dans la guerre qu'il entre- 
tint contre nous. Heureusement la France n'est pas 
marchandise que l'on troque pour des sacs de laine : 
à tous les traités de panade du royaume de 6aiut- 
Louis, que le prince anglais fit avec son compère 
Artcvellc, le brasseur de bicrre, il ne manqua que 
la signature de Du Guesclin. 

» Le mal que fait un injuste ennemi profile à la 
nation opprimée, el c'est une belle loi de la Provi- 
dence. Les première symptônu s de l'émancipation 
nationale éclatèrent dans les éiats réunis à Paris 
pendant la captivité du roi Jean ; les grandes com- 
pagnies et la Jacquerie forent des fléaux qui ajoutè- 
rent néanmoins force au droit. Partout où les hom- 
mes ressaisissent leur indépen Jance naturelle , cette 
indépendance, en reprenant ensuite le frein des !ois, 
fait faire un pas à la liberté politique. Quand la pen- 
sée a été élargie de prison , ne fût-ce que pour un 
moment, elle en garde le souvenir; les idées une 
fois nées ne s'anéantissent plus ; elles peuvent être 
accablées sous les chaînes ; mais, prisonnières im- 
mortelles, elles usent les liens de leur captivité. 

> A mesure que la liberté commune croissait , le 
pouvoir régulier croissait. La justice royale péné- 
trait dans les justices particulières ; les empiéte- 
ments de la loi ecclésiastique s'arrêtèrent, et il lui 
fallut subir l'appel comme d'abus. La guerre natio- 
nale détruisit , par la composition des grandes ar- 
mées, les guerres particulières : on pourrait presque 
«lire que la poudre, en changeant la nature des ar- 
mes , fit sauter en l'air le vieil édifice de ta féodalité. 

» Mais tous ces progrès de la civilisation , toutes 
ces révolutions dans les esprits, dans les mœurs, 
dans les lois, ne s'opérèrent que graduellement au 
milieu de tous les désastres. Il fallut que les Fran- 
çais reçussent les trois leçons de Crécy, de Poitiers 
?t d'Aziocourt, pour apprendre à délivrer leur pa- 
irie. » 

Il est à remarquer, d'ailleurs, que dans ces désas- 
tres sanglants la France n'éprouva d'atteinte fatale 
qne lorsqu'elle fut frappée par ses propres enfants. 
Ivcs peuples de nos provinces méridionales successi- 
vement écrasés par ceux des provinces septentriona- 
les, par les Francs de Pépin et les Croisésde Simon 
de Montfbrt , essayèrent de recouvrer leur indèpen- 
dance à l'aide des Anglo-Saxons d'Édouard. l a Nor- 
mandie était devenue française, la Gascogne et l'A- 
quitaine se firent anglaises; il y eut réaction du midi 
contre le nord. Le passage suivant de Y Histoire de 
la conqufte de t Angleterre )>ar te» Normand* , met en 



évidence ce fait remarquable , qui eut de si impor- 
tants résultats. 

Pari icifttt ion des Gascons tut puerre* <Im roi* d'Angleterre et 
de Frtuw. - Politique de* comtes de Foi» «t dei taraude 
la (rsscogne 

« La juridiction des premiers sénéchaux des rois 
de France dans le pays de Languedoc, dit H. A. 
Thierry , bornée à Toges! par celle des officiers du 
roi d'Angleterre en Aquitaine, ne s'étendit vers le 
sud que jusqu'aux vallons qui annoncent le voisinage 
de la grande chaîne des Pyrénées. C'est là que s'é- 
tait arrêtée la conquête des croisés contre les Albi- 
geois, parce que le profit d'une guerre dans un 
pays montagneux , hérissé de châteaux bâtis sur des 
rochers , comme des nids d'aigles , ne leur semblait 
pas proportionné aux dangers qu'elle devait offrir. 
Ainsi, sur la frontière méridionale des possessions 
des deux rois, il restait un territoire libre, déten- 
dant en longueur d'une mer à l'autre, et qui, fort 
rétréci à ses extrémités orientale et occidentale , 
atteignait, vers son centre, au confluent de l'Avey- 
ron et de la Garonne. 

Les habitants de ce territoire étaient divisés en 
seigneuries sous différents titres , comme l'avait été 
tout le midi avant la conquête des Français, et ces 
populations diverses offraient toutes , à l'exception 
d'une seule, dans leur langage et leur caractère, les 
signes d'une origine commune. Cette race d hommes 
exceptionnelle (celle des Basques), plusancienne qne 
les races celtiques de la Gaule , avait probablement 
été refoulée dans les montagnes , par une invasion 
étrangère , et , avec la partie occidentale des Pyré- 
nées Gauloises, elle en occupait aussi l'autre versant 
du côté de l'Espagne. En se plaçant à la tête de la 
grande ligue des indigènes de la Gaule méridionale 
contre les conquérants du nord , les Basques ne 
paraissent avoir eu d'autre objet que leur propre 
indépendance et le profit matériel de la guerre, 
mais nullement d'établir dans la plaine leur domina- 
tion politique et de fonder un état nouveau. Soit 
amour exclusif pour leur pays natal , et mépris 
pour la terre étrangère ; soit disposition d'esprit 
particulière, l'ambition et te désir de la renommée 
ne furent jamais leur passion dominante. Pendant 
qu'a l'aide des révoltes , auxquelles ils avaient si 
puissamment coopéré, se formaient pour de nobles 
ramilles de l'Aquitaine, les comtés de Foix, de 
Comminges, de Béarn, de Guyenne et de Toulouse, 
eux . ne voulant pas plus être maîtres qu'esclaves , 
restèrent peuple, mais peuple libre dans leurs mon- 
tagnes et leurs vallées. Ils poussèrent l'indifférence 
politique jusqu'à se laisser englober nominalement 
dans le territoire du comte de Béarn et dans celui du 
roi de Navarre, hommes de race étrangère pour 
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eux , auxquels ils permettaient de s'intituler sei- 
gneurs des Basques , pourvu toutefois que cette sei- 
gneurie n'eôt rien de réel ni d'effectif. Cest dans 
cet eut qu'ils apparaissent au treizième siècle, ne 
semblant point, comme nation, aux affaires des 
pays voisins; divisés sous deux suzerainetés dif- 
férentes, par longue habitude, par insouciance, 
non par contrainte, et ne cherchant nullement à 
se réunir en un seul corps de peuple. S'ils mon- 
traient de l'opiniâtreté, c'était pour le maintien de 
leurs coutumes héréditaires et des lois décrétées 
dans leurs assemblées de canton, qu'ils appelaient 
Biltàr. Aucune passion , ni d'amitié , ni de haine , 
■e leur faisait prendre parti dans les guerres des 
étrangers ; mais, à l'offre d'une forte solde, ils s'en- 
rôlaierit individuellement sous une bannière quel- 
conque, en vue de la sokle et non de la cause qui 
leur importait peu. Les Basques, et avec eux les 
Navarrois et les habitants des Pyrénées orientales , 
étaient alors aussi renommés, comme troupes lé- 
gères, que les Brabançons comme gens de pesante 
armure. Leur agilité de corps , leur habitude d uo 
pays difficile , et un certain instinct de finesse et de 
ruse que donne la vie de chasseur et de berger des 
montagnes, les rendaient propres aux attaques im- 
prévues, aux stratagèmes , aux surprises de nuit, 
aux marches forcées par le mauvais temps et les 
mauvaises routes. 

Trois cantons seulement du pays basque, te La- 
bourd, la vallée de Soûle et la Basse-Navarre se 
trouvaient sur l'ancien territoire des Gaules ; le reste 
faisait partie de l'Espagne. La ville de Bayonne, 
qui dépendait du duché de Guyenne, marquait sur 
la côte de l'Océan l'extrême limite de la langue ro- 
mane, peut-être plus avancée vers le nord dans les 
siècles antérieurs. Aux portes de Bayonne com- 
mençait la terre du comte ou vicomte de Béarn, le 
plus puissant seigneur du pied des Pyrénées, et celui 
dont la politique entraînait ordinairement celle de 
tous les autres. Il ne reconnaissait aucun suzerain 
d'one manière fixe et permanente , si ce n'est peut- 
être le roi d'Aragon , dont la famille était alliée à la 
sienne: quant au roi d'Angleterre.donl il tenait quel- 
ques fiefs voisins de Bayonne, il ne se mettait à ses 
ordres , ne lui jurait foi et hommage que pour un 
salaire considérable. (Tétait à meilleur marché, 
mais toujours à prix d'argent , que le même roi ob- 
tenait l'hommage des seigneurs moins puissants de 
Bigorre, de Comminges, des trois vallées, et de 
là Gascogne proprement dite. Ils firent plus d'une 
fois , dans le treizième siècle , la guerre h sa solde 
contre le roi de France; mais à la première marque 
d'orgueil, au premier acte de tyrannie de leur su- 
zerain adoptif, les chefs gascons l'abandonnaient 
aussitôt, et s'alliaient à son rival ou se liguaient 



contre lui. Cette ligue souvent renouvelée, pratiquait 
des intelligences en Guyenne pour y exciter des sou- 
lèvements, et les succès qu'elle obtint, à différentes 
époques, sembleraient prouver que beaucoup 
d'hommes songeaient à réunir tout le sud-ouest de la 
Gaule en un état indépendant. Ce dessein plaisait 
surtout à la classe élevée et aux riches bourgeois 
des villes de Guyenne; mais le menu peuple tenait 
à la domination anglaise, à cause de l'opinion géné- 
ralement répandue qu'on ne saurait où vendre les 
vins du pays, si les marchands d Angleterre n'é- 
taient plus là pour les emporter sur leurs vaisseaux. 

Vers le commencement du XIV e siècle, un traité 
d'alliance et de mariage réunit à perpétuité sur la 
même tête les deux seigneuries de Foix et de Béarn , 
et fonda ainsi une assez grande puissance sur la 
frontière commune des rois de France et d'Angle- 
terre. Dans la longue guerre qui , peu de temps 
après, s'éleva entre ces deux rois , le premier fit de 
grands efforts pour attirer dans son parti le comte 
de Foix , et pour lui faire jouer, dans la conquête 
qu'il méditait en Guyenne, le rôle que les Bretons , 
les Angevins et les Manseaux avaient joué autrefois 
dans celle de la Normandie. Le comte fut gagne 
par la promesse, faite d'avance, des villes de Dax et 
de Bayonne; mais, comme l'expédition entreprise 
alors ne réussit pas, toute alliance fut bientôt rom- 
pue entre le royaume de France et le comté de Foix . 
Rentrés dans leur ancien état d'indépendance poli- 
tique, les chefs de ce petit pays se tinrent comme 
en observation entre les deux puissances rivales , 
dont chacune mettait tout en œuvre pour les con- 
traindre à se déclarer. Une fois, au milieu du XIV* 
siècle, le roi de France envoya Louis de Sancerre, 
l'un de ses maréchaux, dire de sa part au comte 
Gaston de Foix , qu'il aurait grande affection à l'al- 
ler voir : « Qu'il soit le bien venu, répondit le comte, 
» et je le verrai volontiers. — Mais, sire, répliqua 
» le maréchal, c'est l'intention du roi, à sa venue, 
» de savoir pleinement et ouvertement lequel vous 

> voulez tenir, Français ou Anglais; car toujours 
» vous vous êtes dissimulé de la guerre, et ne vous 
» êtes point armé* pour prière ni commandement 
» que vous ayez eu. — Messire Louis , dit le comte, 

> si je me suis excusé et retenu de m'armer, j'ai 
» eu raison et droit de le faire; car la guerre du 
» roi de France et du roi d'Angleterre ne me regarde 
» en rien. Je tiens mon pays de Béarn, de Dieu, de 
» l'épée et de naissance ; ainsi , je n'ai que faire de 
» me mettre en servitude ou en rancune envers l'un 

> ou l'autre roi. » 

Telle est la nature des (iascons, ajoute le vieil 
historien qui raconte celte anecdote : < Us ne sont 
» point stables, et oneques trente ans d'un tenant ne 
* furent fermes a un seigneur. > Tant que dura la 
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guerre entre les rois d'Angleterre et de France , le | 
reproche de légèreté, d'ingratitude et de perfidie, I 
fut adressé alternativement par les deux rois aux 
seigneurs qui voulaient rester libres, et tous deux 
néanmoins faisaient de grands efforts pour se les 
attacher. Il n'y avait pas si petit châtelain en Gasco- 
gne qui ne fût courtisé par message* et par lettres 
scellées du grand sceau de F ram e ou d'Angle:erre. 
De là vint l'importance qu'obtinrent, tout d'un coup, 
vers le X Vc siècle , des personnages dont on parlait 
très-peu avant celte époque, les sites d'Albret, 
d'Armagnac, et d'autres bien moins puissants, tels 
que les sires de Durfort , de Duras et de Fezensac. 
Pour s'assurer l'alliance du seigneur d'Albret, chef 
d'un petit territoire formé de landes et de bruyères, 
te roi de France, Charlis Y, lui donna en mariage 
«t sueur Isabelle de Bourbon. Le sire d'Albret vint 
à Paris, où il fut accueilli et l'été à l'hôtel de son 
beau-frère ; mais , au milieu de ce bon accueil , il ne 
pouvait s'em pécher de dire à ses amis : • Je me main- 
» tiendrai Français, puisque je l'ai promis; mais, 
» par Dieu , je menais meilleure vie , moi et mes 
» gens, quand nous faisions la guerre pour le roi 

> d'Angleterre. » Vers le même temps , les sires de 
Durfort et de Rosan, faits prisonniers par les Fran- 
çais dans une bataille , furent tous deux relâchés 
sans rançon, à condition, dit un contemporain, 
qu'ils se tourneraient Français, et promettaient, 
sur leur foi et sur leur honneur, de demeurer bons 
Français à jamais, eux et leurs terres. Ils le jurè- 
rent; mais, à leur retour, ils répondirent au pre- 
mier qui leur demanda des nouvelles : « Ah ! sei- 

> gneur, par contrainte et sur menace de mort, on 

> nous a fait devenir Français; mais nous vous dt- 
» sons bien qu'en faisant ce serment, toujours en 
» nos cœurs nous avions réservé notre foi à noire 
• naturel seigneur, le roi d'Angleterre : et , pour 

> chose que nous avons dite ou faite, nous ne de* 

> meurerons jà Français. » 

Le prix que de si puissants rois mettaient à l'ami- 
tié de quelques barons provenait surtout de l'in- 
fluence que ces barons, selon le parti qu'ils suivaient, 
pouvaient exercer, et exerçaient en effet sur les 
châtelains et les chevaliers du duché de Guyenne, 
dont un grand nombre leur était attaché par des 
liensde famille. D'ailleursles Aquitains se trouvaient, 
en général , avec eux dans des relations plus intimes 
qu'avec les ofticiers du roi d'Angleterre, qui ne par- 
laient pas la langue du pays, ou la parlaient mal, 
et dont la morgue anglo-normande était peu d'ac- 
cord avec la vivacité et la facilité de commerce des 
méridionaux. Aussi, chaque foisqu'un des seigneurs 
gascons embrassait le parti français, un nombre 
plus ou moins grand de chevaliers et d'écuyers d'A- 
quitaine tournait avec lui, et allait se joindre à 



l'armée du roi de France. Cette actiqn*, exercée en 
sens divers, occasionna, durant tout le quatorzième 
siècle et la moitié du quinzième , beaucoup de mou- 
vements parmi la population noble des châteaux de 
la Guyenne, mais bien moins parmi la bourgeoisie 
des villes. Cette classe d'hommes tenait a la souve- 
rainetéMu roi d'Angleterre, par l'idée généralement 
répandue alors que celle de l'autre roi devait amener 
infailliblement la ruine de toute liberté municipale. 
La décadence rapide des commuoes du Languedoc, 
depuis qu'elles étaient françaises, entretenait celte 
opinion tellement enracinée dans l'esprit des Aqui- 
tains , qu'elle les rendait , pour ainsi dire, super- 
stitieux. Lorsque le roi d'Angleterre, Edouard III, 
prit le titre de roi de France, ils s'en effrayèrent T 
comme si ce simple titre, ajouté à son nom, devait 
changer toute sa conduite à leur égard. L'alarme fut 
si grande que, pour la dissiper, le roi Edouard crut 
nécessaire d'adresser à toutes les villes d'Aquitaine 
une lettre où se trouve le passage suivant : « Mous 
» promettons de bonne foi, que nonobstant notre 
» prise de possession du royaume de France, à nous 
» appartenant, nous ne vous priverons en aucune 
i manière de vos libertés, privilèges, coutumes, 
» juridictions, ou autres droits quelconques; mais 
» vous en laisserons jouir comme par le passé , sans 
> aucune atteinte de notre part ou de celle de nos 
» officiers. » 

Guerre contre les Flamand». -Victoire de Mont-Caste) (1328). 

Le début de Philippe Vlcommeroi fut une victoire. 
Le comte de Flandre proBtade ta réunion à Reims 
de l'élite de la noblesse française pour demander à son 
suzerain de l'aider à réprimer la révolte des bour- 
geois de Bruges et d'Ypres, qui, en apprenant la 
mort deCharles-le-Bel, avaient rappelé leurs an- 
ciens capitaines , et proclamé de nouveau leurs pri- 
vilèges abolis. Philippe convoqua une armée , qui 
se réunit à Arras le 22 juillet. On y comptait cent 
soixante-dix bannières. Le roi , avant d'aller en 
prendre le commandement, fut chercher l'oriflamme 
à Saint-Denis. Un historien a fait remarquer à celte 
occasion que les couleurs nationales françaises n'ont 
pas toujours été les mêmes. L'oriflamme était rouge : 
c'était la couleur française; le blanc était la couleur 
des Anglais. Lorsqu'Edouard III prit le titre de roi 
de France , il adopta la couleur rouge ou française, 
et les Français abandonnèrent cette couleur lors- 
qu'ils la virent portée par des Anglais. L'oriflamme, 
qui n'était dans l'origine que la bannière du monas- 
tère de Saint-Denis, disparut sous Charles VU , et 
fut remplacée alors par la cornette blanche ou 
royale. 

L'armée française rencontra l'armée des com- 
munes de Flandre, forte de seize mille hommes, et 
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retranchée sur le Mont-Cassel. Les troupes royales, 
divisées en six batailles , étaient au nombre de vingt- 
anq mille hommes; elles campèrent au pied de la 
montagne, attendant le lendemain ponr attaquer les 
Flamands; mais pendant la nuit ceux-ci, conduits 
par Zonnekin de Bruges , sortirent de leurs retran- 
chements, et attaquèrent les Français, qu'ils sur- 
prirent au moment où ils se désarmaient pour se li- 
vrer au repos. Le roi faillit être pris; mais il reus- 
«ii à monter à cheval et à rallier sis hommes d'ar- 
mes. Ensuite, à l'aide* du roi de Bohême et du roi 
de Navarre, il tailla en pièces les Flamands, qui 
avaient compté sur une victoire facile, et laissèrent 
treize mille des leurs, morts sur le champ de ba- 
taille. 

Lavicloire.de Mont-Cassel mit fin à la révolte des 
communes de Flandre. Le comte Louis rentra dans 
aoo comté , dont toutes les villes se hâtèrent d'ou- 
vrir leurs portes au roi de France. Philippe dit , a 
Bruges, au comte de Flandre : « Beau cousin, je 
» vous remets en votre comté que vous aviez perdu. 
» Gardez que ne le* perdiez de nouveau , faute 
» d'y faire bonne justice, et que vous me forciez à 
» le reprendre. > 

Le roi de Navarre, dont il vient d'être question 
ett Philippe d'Évreux, qui âvait épousé Jeanne, fille 
de Louis-le-Hulin , avec la condition d'être re- 
connu roi de Navarre; mais Philippe V et Charles IV 
ne s'étaient point hâtés de remplir celte condition. 
Un lui remettant le royaume de Navarre, Philippe VI 
obtint qu'il renoncerait aux comtés de Champague 
«t de Bric, et qu'il confirmerait la renonciation, faite 
dix ans auparavant, au nom de sa femme, de toute 
prétention à la couronne de France. 

De retour à Paris , Philippe VI , afin de mettre à 
profit l'éclat de sa victoire contre les Flamands, fit 
de nouveau sommer le roi d'Angleterre de hii rendre 
hommage comme duc de Guyenne et comte de 
Pontnieu , le menaçant, dans le cas où il s'y refuse- 
rait, d'envoyer des troupes occuper ces deux fiefs 
de la couronne. 

. ■ .. ' ' . 

Edward UI rend hommage pour la Guyenne 4 Philippe de 
Vakni. (1529.) 

Edouard III se décida, en 13i9, à rendre à Phi- 
lippe* de Valois l'hommage féodal ; il vint trouver 
le roi de Franceà Amiens. Voici, d'après un acteau- 
thentique qui nous a été conservé par Froissird , 
le procèt'verbal de cette importante cérémonie. 

> Au nom de Dieu, amen. 

« Sçachent tous , par la teneur de ce publie in- 
strument, que, présens nous, notaires et tabellions 
publics, et, les témoins ci-dessous nommés, vint 
en la présence de très-haut, très- excellent prince, 
noire irès-chcr sire, Philippe, par Ja grâce de Dieu, 



roi de France, est comparu , en sa personne, haut 
et noble prince, monseigneur Édouard , roi d'An- 
gleterre, et avec lui révérend père l'éveeque de 
Lincolne , et grande foison de ses autres gens et con- 
seillers , pour faire son hommage de la duché de 
Guyenne et de la pairie de France, audit roy de 
France. 

El lors, noble homme monseigneur Miks de 
Noyers , qui esloil de coslé ledit roy de France, 
dit , de par le roy de France , audit roy d'Angle- 
terre en ceste manière : 

« Sire , le roy ne vous entend point à rer evoir 

> ainsi, comme li a été dit à vostre conseil, des 

• choses qu'il tient et doit tenir en Gascogne et en 

• Agenois, lesquelles tenoit et de voit tmir le roy 
» Charles et de quoi ledit roy Charles fil proiesta- 

> tion qu'il ne vous eutendoil à recevoir son hom- 
» mage. » , 

. Et le dit évesque de Lincolne dit et protesta pour 
le dit loy d'Angleterre, que , pour chose que le roy 
d'Angleterre, ou autre pour lui, disi ou fist, H 
n'entendoit à renoncer à nul droit qu'il eust , ou 
dust avoir, en la duché de Guyenne et ses apparte- 
nances, et que aucuns droits nouveaux y fussent, 
pour ce, acquis audit roy de France. 

Et, ainsi prolesté, ledit évesque bailla à noble 
homme le vicomte de Mel un, chambellan de Fi ance, 
une cédule sur ledit hommage dont la teneur est 
ci-dessous écrite ! 

Et lors, dit ledit chambellan au roy d'Angleterre 
ainsi : < Sire, vous devenez homme du roy de 
» France, monseigneur de la dLché de. Guyenne, 

• et de ses appartenances, que vols reconnoissez 
» à tenir de lui, comme duc de Guyenne et pair de 

• Fiance, selon la forme des paix faites entre ses 
» devanciers, roys de France et les vosires, selon 

• ce que vous et vos ancesires, roys d'Angleterre, 

• et ducs de Guyenne, avez fait par la même duché 
» à ses devanciers , roys de France. » 

Et lors le roy d'Angleterre dil : « Voire. » 
Et le dil chambellan dit après ainsi : c Et le roy 
» de France, no&tre sire, vous reçoit , sauves ses 

• protestations, elles retenues dessusdites. » 
El le roi de France dit : * Voire. » 

Et lors , les mains dudii roy d'Angleterre , mises 
entre les mains dudit roy de France, le roy de 
France baisa en la boUche ledit roy d'Angleterre^ 

La teneur de la cédule, que bailla ledit évesque 
pour le roy d'Angleterre, s'ensuit : 

r Je deviens voslre homme de la duché de Guyenne 
» et de ses appartenances, que je clame (proclame) 
» tenir de vous, comme duc de Gu\enne et pair de 

> France, selon la forme de paix faite enlre vosde- 

> vanciers et les no>lres, selon ce que nous et nos 
» ancestres , roys d'Angleterre cl ducs de Guyenne^ 



Digitized by Google 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



6 



> avens fait, pour la même duché, à vosdevao- 

> ci ers , roys de France. » 

Ce fui fait à Amiens , chœur de la grande église, 
l'an de grâce mil trois cent vingt-neuf, le sixième 
jour de juin, indiciion doute, treize du régime de 
notre très-saint père le pape Jean XXII , présens et 
à ce appelés témoins, révérends pères en Dieu les 
évesques de Beau vais, de Laou et de Senlis , et haut 
prince Charles, comte d'Alencoo ; monseigneur 
Eudes, duc de Bourgogne; monseigneur Louis, 
comte de Flandre; monseigneur Robert d'Artois, 
comte de Beaumont.et le comte d'Armagnac ; les 
abbésdeClugny etdeCorbie;le seigneur de Beau- 
jeu, et Bernard, sieur d" Albrel; Mathieu de Trye, et 
Robert Bertrand, maréchaux de France; item, 
révérend père levesqueSl. Davy ; Henry , seigneur 
de Percy; Robert Uffort, Robert de Waslevill , 
Robert de Mesville , Guillaume de Montagne , Gil- 
bert Talbot, Jean Maltravers, séneschal do roy 
d'Angleterre; Geoffroy de Scropt, et plusieurs 
autres témoins à ce appelés et requis. > 

Projet* de croisade*. - Mariage de Jean , flti aloé du roi. 
(IS29-I3S2.) 

Après l'hommage que le roi d'Angleterre venait 
de rendre au roi de France , aucun souverain de 
l'Europe n'était assez puissant pour menacer le 
trône de Philippe VI. — Le pape Jean XXII avait 
écrit d'Avignon au chef de la branche de Valois 
pour reconnaître ses droits au trône et le féliciter 
sur la victoire de Mont-Cassel. — Philippe VI com- 
mençait à s'occuper des diverses réformes qu'il pro- 
jetait dans l'administration de son royaume. Il avait 
rendu un édit, après avoir pris l'avis des prélats, 
des barons et des députés des bonnes villes, pour 
mettre la valeur nominale des monnaies en rapport 
avec leur valeur réelle. Il réunit, le 15 décembre 
1329, â Paris, une autre assemblée des états, afio 
de terminer les conflits qui s'élevai< ni fréquem- 
ment entre les juridictions seigneuriales et ecclé- 
siastiques. Il montrait en toute occasion un grand 
zèle pour la relqpon et pour maintenir la pureté de 
la foi. La grande querelle des réalistes et nominaux 
divisait alors l'Église, et l'anti-pape Nicolas V était 
opposé à Rome au pape Jean XXII établi à Avignon. 
Mais celte division, qui eût été fatale à la chrétienté, 
dura peu de temps, et en 1330 l'anti-pape fit ab- 
juration. 

Philippe VI se rendit, vers celte époque, auprès 
de Jean XXII, et conçut le projet de profiter de la 
paix que la fin de l'hérésie allait rendre à l'Europe, 
pour entreprendre une croisade, d'abord contre les 
Maures de Grenade, ensuite contre les Musulmans 
de la Syrie. — Cette croisade n'eut pas lieu, mais 
èlle servit de prétexte à différentes levées d'impôts. 



et fournit au pape Benoit XII, successeur de 
Jean XXII, l'occasion de déclarer, en 1336, qu'il 
considérerait comme ennemis de l'Église tous les 
ennemis du roi de France, et qu'il les excommu- 
nierait. 

Jean, duc de Normandie, fils ainé du roi de 
France, fut marié, en 1352, à Bonne de Luxem- 
bourg, fille de Jean, roi de Bohème. Les fétes aux- 
quelles ce mariage donna lieu attirèrent à la cour 
de France un grand nombre de princes français et 
étrangers. Les rois de Bohême et de Navarre, les 
ducs de Bourgogne, de Bretagne, de Lorraine, de 
Brabant, de Bourbon, y assistèrent. Dans la même 
année, et devant une assemblée non moins brillante, 
le roi maria sa fille Marie au fils du duc de Brabant. 
Il arma son fils Jean chevalier, et il annonça son pro- 
chain départ pour la Palestine. Tous les assistants 
jurèrent sur les saintes reliques obéissance au prince 
royal, tant que son père serait absent, et s'enga- 
gèrent à le couronner immédiatement, si le rot 
mourait outre mer. 

Procès et condamnation de Robert d'Artoii.— Ses maléfices. — 
Robert d'Artois se rtfugte en Angleterre. (1530-1354.) 

Philippe VI avait sans doute le projet de donner 
suite à une croisade si solennellement annoncée; 
mais la guerre que lui déclara peu de temps après 
le roi d'Angleterre le retint dans ses états. 

En 1330, un scandaleux procès avait affligé la 
famille royale. Robert d'Artois, comte de Beau- 
mont, prince du sang et beau -frère du roi de 
France, avait fait revivre ses anciennes prétentions 
sur le comté d'Artois, prétentions déjà condamnées 
deux fois, en 1307 et en 1318, par te parlement 
royal.— Robert, par la faveur deson beau-frère, ob- 
tint qu'on re viserait ce grand procès, en annonçant 
qu'il produirait des titres nouveaux et prouverait 
que la succession en ligne masculine était seule 
admise pour le comté d'Artois, et que sa tante Ma- 
hault n'y avaitaucun droit. Mahault venait de mou- 
rir, laissant son héritage à la femme du duc de 
Bourgogne , et à l'occasion de cette mort, Robert 
avait été soupçonné d'empoisonnement. Ce procès 
fut instruit avec une grande f olennité : cinquante- 
cinq témoins furent successivement entendus ; les 
pièces produites furent reconnues fausses. Robert 
d'Artois, sommé de comparaître devant la cour, 
pour répondre sur l'accusation de faux, s'y refusa, 
et se réfugia à Bruxelles. Le parlement voulait le 
condamner à mort ; mais le roi commua la peine en 
un bannissement perpétuel , dont l'arrêt fut pro- 
noncé le 8 avril 133â. 

L'ignorance du temps accordait de la puis- 
sance aux cérémonies magiques. Robert d'Artois 
y eul recours, après atoir essayé inutilement de 
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faire assassiner le duc de Bourgogne, son compéti- 
teur au comté d'Artois. 

Dans le courant de 1333, il appela à Namur, où il 
résidait alors, frère Henri, moine de Tordre de la 
Trinité , et se livra devant lui au maléfice suivant : 
« 11 ouvrit un petit étui et en tira une image de cire 
enveloppée en un cou vre-chef crêpée, laquelle image 
était à la semblance d'une figure d'up jeune homme, 
et était bien de la longueur d'un pied et demi , ce 
semble , au déposant ; et si la vit bien clairement par 
le couvre-chef, qui étoit moult délié , et avait autour 
le chef semblance de cheveux , ainsi comme un jeune 
homme. — Le moine voulut y toucher: « N'y tou- 

> chez, frère Henri , lui dit. Robert; il est tout fait, 
» icelui est tout baptisé; l'on me l'a envoyé de 

• France tout fait et tout baptisé; il n'y faut (man- 

> que) rien à cestui , et est fait contre Jean de France 

• (filaatné du roi), et en son nom et pour le grever. 

> Ce vous dia-je bien en confession ; mais j'en vou- 

• drois avoir un autre, que je vourfrois qui fût 

• baptisé. — Et poifr qui est-ce ? dit frère Henri.— 
» C'est contre une diablesse, dit Robert, c'est contre 
» la reine, non pas reine, mais diablesse; tant 

• comme elle vit elle ne fiera rien de bien , mais ne 

• fera que me grever; tant comme elle vit je n'aurai 
» pas de paix ; mais si elle étoit morte et son fils 
» mort , j'aurois ma paix aussitôt avec le roi ; car de 

• lui ferois-je tout ce qu'il me plairoit , je ne m'en 
» doute mie. Si vous prie que vous me le baptisiez, 
» car il est tout fait , il n'y faut (manque) que le bap- 
» téme : j'ai tout prêts les parrains et les marraines, 
» et tout ce dont il est besoin, fors le baptême. Il 

• n'y a rien de plus à y faire qu'à baptiser un en- 
■ fant, et dire les noms qui lui appartiennent. » 
Frère Henri , qui déposa sur toutes ces circonstances 
le 51 janvier 4354, refusa son ministère pour une 
pareille opération , disant qu'elle ne convenait point 
à si haut comme Robert était, Robert répondit : 
« J'aimerois mieux étrangler le diable que le diable 
» m'étranglât. » — Un autre prêtre déposa qu'il 
avait été sollicité pour le baptême de ce voult ou si- 
mulacre en cire, et qu'il s'y était également refusé. • 

Le crime insensé reproché à Robert d'Artois 
causa uno horreur générale. Robert, craignant d'ê- 
tre livré au roi de France, se déguisa en marchand, 
et passa en Angleterre, où il se jeta aux pieds d'E> 
douard III , en lui demandant de protéger sa vie. La 
femme de Robert , quoique sœur du roi , fut arrêtée 
avec ses enfants et renfermée au château Gaillard. 
Les pairs de France jurèrent tous qu'ils ne donne- 
eil , ni secours , au criminel et à ses en- 



Fdonsrd III déclare la guerre à Philippe VI. — Von do 
héron. — Chevaliers du lièvre. (1555-1 339.) 

Robert d'Artois fut favorablement accueilli par I 



Edouard, qui refusa de le livrer au roi de France. 
Edouard venait de triompher des Écossais, et son- 
geait déjà à faire la guerre à Philippe VI. 11 s'était 
assuré de l'alliance des princes de la Basse- Allemagne 
et des communes de Flandre toujours disposées 
à se soulever contre leur comte et à faire la guerre 
aux Français. Un brasseur de Gand, Jacques d'Ar- 
tevelle, était le chef des Flamands. Cet allié d'É- 
douard l'encourageait à commencer les hostilité* 
et à prendre le titre de roi de France. Edouard hé- 
sita pendant quelque temps ; mais enfin , en 1337, 
il déclara la guerre à Philippe VI 

4 Le Vauâu ftéroa), chronique de chevalerie, traduite par La 
Curoe de Sainle-Paleye, à la utile de se* Mémoires sur la che- 
valerie, attribue la résolution que prit Edouard de faire la 
guerre à Philippe de Vaioia à la rote aiogulière de Robert 
d'Arloit. 

C'était pendant le» fêtes qui rai virent l'institution de tortlrt 
de la Jarretière, que te roi anglais venait do créer en l'hênoeur 
de la comtesse de Salitbury, . Robert d'Artois, banni de Franc? 
pour an crime de faux dont il attendait l'impunité de son rang 
et de son crédit , et qui s'était réfugié à Londres, ne voyait 
qu'avec douleur l'inertie où une passion subite eochaloolt le 
mou arque, doot il excitait la haine contre la France, aflo deae 
.venger du jugement dont il avait été flétri daaa ce paya. Ce 
Français proscrit, ce prince irascible et vindicatif, ne peut 
abandonner ton âme bourrelée aux jeux, à I allégresse qui char- 
ment la cour d'Édouar 1. Fuyant des plaisirs qui l'importunent 
tt qui l'aigrissent, il va chercher, dans les forets qui bordent la 
Tamise, une solitude oonfonne à ses chagrins. L'émcrilion qu'il 
portait sur ton gantelet d'acier prend sou vol et lui ramène un 
bérou. — Cet oiseau, f j ible et craintif, était l'emblème de la Lâ- 
cheté. — Robert d'Artois conçoit tout il coup l'iiée d'eu faire la 
satire des chevaliers anglais et du roi lui-même, en le leur pré* 
sentant tour » tour. C'était I usage, dans cet temps chevaleres- 
ques, d'appeler if* rasai des paladins tur iid paon, sert i par tes 
ménestrels , su brait des cymbales. Au lieu de paon, Robert 
d'Artois fait porter son héron daoa un grand bassin d'argent ; 
et précédé de musiciens et déjeunes (il les couronnées de mus, 
U entre dans la aane oh le roi avait rassemble sa cour. Vu bruit 
delà symphonie , Robert s'avance vers les chevaliers, et leur 
dit: f Je vient vont inviter à foire sur ce heroo des vœu* digof s 

• de votre vaillance; c'est le plut vil . comme vous tavet , et le 

• plut craintif des animaux, puisqu'il a peur de son ombre ; aussi 
> est-ce au plus Ucbe des chevaliers que je veux d'abord l'offrir.* 
A cet mou II te tourne vert Edouard , et lui offre le héron, 
comme le prix de ton Indifférence pour la couronne de France, 
dont il laisse paisib'cment jouir Philippe de Valois, son rival. 

• Kdouard, sensible su reprocheoiitrajreanl qui lui est adressé 

réparer une faiblesse ; il se levé, éancelanl des présages de la 
guerre, et proteste, d'une voix se» ère, que l'année ne > écoulera 
pas saut qu'il ait porté le fer et la flamme tur les terres de 
France. Robert t'applaudit de soa artifice, et appelle ensuite 
les pabdlot d'Edouard à faire à leur tour det vaux sacrés sur 
l'oiseau que les jeunet fi Iles leur présentent au son des haut- 
bois. Le premier auquel il s'adreaw aimait éperdument la Aile 
dn comte de Derby, près de laquelle il était astis :< Eh 1 oA ponr- 
■ rel- je, t*écrie-t-il , trouver ailleurs que dans les yeux de ma 
» maîtresse un motif plus glorieux et plus puissant pour m'aie- 
» ver au comble de la valeur? Impatient d'obtenir le don de 

• merci qu'elle me refuse impitoyablement, je lui deinaude au- 

• jourd'bui pour unique grâce qu'elle me prèle un doigt de M 
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Les premières hostilités eurent lieu contre lecomte 
de Flandre, sujet dévoué du roi Philippe. La ville de 
Kadsand, situéesurla côte, entre l'Ile de Walcheren 
et la ville de L'Écluse, fui attaquée à ( improviste par 
les Anglais, prise d'assaut et brûlée. Edouard III dé- 
barqua à Anvers en 1338. Philippe VI était alors à 
Amiens avec une armée. liesFiamandsnese hâtèrent 
point de se prononcer pour le roi d'Angleterre. 
En 4359, la flotte française prit une éclatante revan- 
che du désastre de Kadsand , elle attaqua et brûla 
Southampton. Ce fut alors qu'Edouard se décida à 
attaquer le Cambrèsis avec une armée composée de 
plus de vingt mille hommes d'armes. Du Cambrèsis, 
qu'il mit partout à feu et à sang, il entra en Picar- 
die, où, dans la plaine de Buiron-Fosse , l'armée 
française l'attendait rangée en bataille. L'armée an- 
glaise s'arrêta à deux lieues de l'armée française. 
C'était un samedi , le 23 octobre, et Philippe avait, 
pour ce jour, délié Edouard III ; les heures s'écou- 
lèrent, chaque armée attendant que l'autre l'atta- 
quât. Il était déjà midi: les troupes, impatientes, 
étaient attentives au moindre bruit, < quand un 
lièvre, chassé de son gîte, passa devant un bataillon 
français; les soldats s'agitèrent en poussant de. 
grands cris pour le faire courir plus vite. A l'ouïe 
de ces cris, d'un bout à l'autre de l'armée, on se 

» belle nuin, et qu'elle daigne l'upptiqner sur mon œil droit, de 
» manière qu'il «oit entièrement fermé. > La deroo»<ellc avant 
satisfait à ce caprice, ion chevalier jure de ne point ouvrir cet 
œil. jusqu'à ce qu'il soit entré dans les domaine» de France, 
pour y combattre Philippe en bataille rangée. 

• Vingt chevalier* Brent un vœu semblable i leora belle». 
Gantier de Mauny. geoUlbomme du liaiuaot, accueilli dès 
ion enfance a la cour d'Angleterre, et devenu par ion courage, 
ses venus et sea conteiU, l'un dea plu* fermes appuis du troue I 
«l'Edouard, étend * son tour sa main ganUHée sur le héron, et I 
promet à In sainîe Vierge de réduire en cendres la ville de 
Tourna y, malgré aes marais, sea créneaux , ses baiiioni et Cépée 
de Godemsrd du Fay, qui commande dans cette place. Le comte 
de Derby promet de chercher, de jolodre, de combattre et d'im- 
moler le comte de Flandre. Soffolfc unit son vœu à celui de s<t 
compagnons; il s'engage 6 lutter corps à corps, ou i rompre une 
lance avec le plus fidèle ami de Philippe, avec ce vieux roi de 
Bohême, ce fils de l'empereur, dont la bravoure est renommée 
dans tout l'Ocridrnt. Un vrru manquait encore il ces touix 
célèbres, c'était celui de l'aventurier Fauimemont, le plus 
témersire chevalier de l'armée. Robert d Artois I appelle; il 
s'avance, et soo front aliter s'élève au-dessus de toute ras- 
semblée : < Puis-je m'engsger, dit-il, moi qni ne possède 
» rien au monde que ce glaive qui doit me suivre jusqu'au 
> tombeau? Fauquemont est pauvre, sea exploits font sa seule 

* richesse; cependant, qnend chacun marque ici son attache- 
■ ment an prince et i la patrie , je ne puis garder le silence. Je 

* promets donc, si Edouard fait passer la mer à ses soldats, d'e- 
» tre toujours lo premier a son avant-garde, le premier aux 

* assauts, le premier anx nataillrs, et de rapporter en ce palsu 
» des nnnei briseei et «murante». . Il dît , les tenteres se fout 

a remplir tant d'engagements belliqueux, t — Voir suscsUJMiv, 
Omit fort leur, S* époque. 



persuada que l'attaque avait commencé ; les soldats 
rattachèrent leurs bassinet?, empoignèrent leurs 
glaives ; les seigneurs appelèrent autour d'eux les 
poursuivants d'armes qui montraient le plus d'em- 
pressement à se signaler en ce jour, et leur donnè- 
rent l'ordre de chevalerie. On les appela dans la 
suite les Chevaliers du Lièvre. » La bataille n'eut 
pas lieu; Edouard, que les Français n'avaient point 
attaqué, commença sa retraite le soir même, et re- 
vint à Bruxelles. Ce fut alors que, pour triompher 
de l'indécision des Flamands, il se décida à suivre 
le conseil que Jacques d'Artevelle lui avait donné. 

Edouard m prend le titre de roi de France. (IMO.) 

< Depuis que le roi anglois fut parti de laFamen- 
gerie et revenu en Brabant, dit Froissard, il s'ea 
vint droit à Bruxelles; là le reconvoyèrent (accom- 
pagnèrent) le duc de Guéries, le marquis de Juliers, 
le marquis de Brandebourg, le comte de Mous, mes- 
sire Jean de Hainaut, le sire de Fauquemont et tous 
les barons de l'empire qui s'étoient alliés, car i'i 
vouloient aviser l'un contre l'autre comment ils se 
maintiendraient de cette guerre où ils s'étoient bou- 
tés; et, pour avoir certaine expédition, ils ordonne, 
rent un grand parlement à être en ladite ville de 
Bruxelles, et y fut prié et mandé Jacques d'Arte- 
velle, lequel y vint liement (joyeusement) et es 
grand arroy (cortège), et amena avec lui tous les 
conseils des villes de Flandre. 

» A ce parlement, qui fut à Bruxelles t eut plu- 
sieurs paroles dites et de visées, et me semble, h ce 
qui m'en fut recordé, que le roi anglois fut si con- 
seillé de ses amis de l'empire qu'il fit une requête à 
ceux de Flandre qu'ils lui voulussent aider à main- 
tenir sa guerre et défier le roi de France, et suer 
avec lui partout où il les voudrait mener, et, si ils 
vouloient, il leur aiderait à recouvrer Lille, Douay 
et Béthune. 

» Celte parole entendirent les Flamands volon- 
tiers ; mais de la requête que le roi leur faisoit de- 
mandèrent-i's à avoir conseil entre eux , tant seu- 
lement et tantôt répondre. Le roi leur accorda. Si 
se conseillèrent à grand loisir; et, quand ils se furent 
conseillés, ils répondirent, et dirent: s Cher sire, as- 

> trefois nous avez-vous, fait telles requêtes, et 
» sachez voirement (vraiment) que, si nous le pou- 
» vions nullement faire, par notre honneur et notre 
» foi garder, nous le ferions; mais nous sommes 

> obligés, par foi et serment, et sur deux millions 
s de florins à la chambre du pape, que nous ne 
» pouvons émouvoir guerre au roi de France, qui- 
» conque le soit, sans être encourus (poursuivis) 
» en cette somme, et écheoir en sentence d'excom- 
s maniement; mais si vous voulez faire une chose 
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* > que nous tous dirons, vous y pourverriez bien de 
» remède et conseil : c'est que vous veuillez en- 
» charger les armes de France et équartelér d'An- 
» glelerre, et vous appeler roi de France; et nous 
» vous tiendrons pour droit roi de France, et obéi- 
» rons à vous comme au roi de France, et vous de- 

• manderons quittance de noire Foi, cl vous nous 
» la donnerez comme roi de France; par ainsi se- 

> rons-nou* absous et dispenses, et irons partout 

• là où voudrez et ordonnerez. » 

> Quand lé* roi anglois eut oui ce point et la re- 
quête des Flamands, il eut besoin d'avoir bon con- 
seil et sur avis; car pesant lui étoit de prendre le 
nom et les armes de ce dont il n'avoit encore rien 
conquis, et ne savoit quelle chose l'en avien droit, 
ni si conquerra le pourrait; et d'autre part il refu- 
soil ennuis (à regret) le confort et aide des Fla- 
mands, qui plus le pouvoient aider à sa be>ogne 
que tout le remenant (reste) du siècle. Si se con- 
seilla (demanda conseil) ledit roi au duc de Brabant, 
au duc de Gueldres, au marquis de Juliers, à mes- 
sire Jean de Hainaut, à messire Robert d'Artois et à 
Ses plus secrets et spéciaux amU ; si que, finalement 
tout pesé, le bien contre le mal, il répoudit aux 
Flamands, par l'information des seigneurs dessus 
dits : « Que si ils lui voutoient jurer et sceller qu'ils 
» lut aideraient a parmaintenirsa guerre, il empren- 
» droit tout ce de bonne volonté, et aussi il leur ai- 

> deroit a ravoir Lille, Douay et Béthune. » — Et 
ils répondirent : < Oïl (oui). » 

• Donc fut pris et assigné un certain jour à être 
à Gand. Lequel jour se tint, et y fut le roi d'Angle- 
terre et la plusgrand'panie des seigneurs de l'em- 
pire dessus-nommés alliés avec loi; et là furent 
tous les conseils de Flandre généralement et spécia- 
lement. Là furent toutes les paroles au-devant di- 
tes relatées et proposées, entendues, accordées, écri- 
tes et scellées, et enebargea le roi d'Angleterre les 
armes de France, et les équartela d'Angleterre , et 
en prit en avant le nom de rot de France , et l'ob- 
tint tant qu'il le laissa par certaine composition. > 

Suite de la guerre. - Bataille navale «te l'Écluse. - Trêve 
d Eiptecbin. (1340.) 

Après avoir ainsi obtenu l'alliance des Flamands, 
Edouard III repassa en Anglctei re, laissant les Pays- 
lias à la discrétion des Français. Ceux-ci , en elïel, 
y incendièrent et pillèrent plusieurs villes. Le comte 
de Hainaut, beau-frère d'Edouard III, rassembla 
ses barons à Mons , et envoya en leur nom et au 
sien défier le roi de France, • Dites à ce jeune fou, 

> répondit Philippe , qu'il ne tient à rién que je ne 
» brûle tout son pays. » — Les Hennuyers, furieux 
de ce dédain, attaquèrent ei brûlèrent la ville d'Au- 
beuton. Jean , fils du roi , rassembla une armée à 

Ual. de France. — t. iv. 



Saint-Quentin pour entrer dans le Hainaut, tandis 
que Bertrand, comte de risle-Jourdain.se disposait, 
avec une armée réunie en Languedoc, à faire la con- 
quête de la Gascogne. Une Hotte commandée par 
Hugues Quieret, amiral de France, croisait dans la 
mer du Nord pour empêcher le retour d'Edouard 
dans les Pays-Bas.— Le pape était venu en aide au 
roi de France, et, suivant sa déclaration, il avait 
excommunié les Flamands, qui s'étaient déclarés les 
alliés d'un ennemi de Philippe VI. 

Dans l'été de l'année 1510, le duc de Normandie, 
avec son armée, entra dans le Hainaut , cl vint 
mettre le siège devant la ville du Quesnoi ; mais il 
en fut repoussé par des canons cl bombardes placés 
sur les murs 1 . 

Cependant les alliés d Edouard avaient réuni 
leurs forces , et l'armée flamande , commandée par 
le comte de Hainaut, se trouvait sur les bords de 
l'Escaut, près de '1 hun-l'Evéque , en présence de 
l'armée française, que le roi Philippe venait de re- 
joindre, lorsque la nouvelle arriva aux chefs des 
deux armées qu'É'louard était revenu d'Angleterre, 
aprèsavoir détruit la Hotte française, te 24 juin 15-10, 
à l'entrée de l'Ecluse. Celte nouvelle décida les deux 
armées à se séparer sans combattre. 

Edouard entreprit sans succès le siège de Tour- 
nai, qui fut vaillamment défendue par Godemardu 
Fay. Philippe obtint de son côté plusieurs avantages 
sur les Flamands. Robert fut battu en essayant «le 
s'emparer de Saint-Omer. Vers la fin de l'année 15 iO, 
la guerre en FI tndre n'avait eu aucun résultat favo- 
rable au roi d'Angleterre ; ses munitions étaient 
épuisées. En Guyenne, ses troupes avaient éprouvé 
de nombreux échecs. Il se décida à accepter la mé- 
diation de sa belle-mère , Jeanne de Valois, sœur 
du roi de France, et à conclure, le 25 septembre, à 
Esplecbin, une trêve de six mois, à la suite de la- 
quelle il licercia son armée et repassa en Angle- 
terre. Philippe, qui avait recueilli tous les honneurs 
et tous les avantages de cette campagne, revint , de 
son côté , à Paris. 

La trêve de six mois conclue entre les deux rois 
fut peu de temps après prolongée de deux années. 

' Quoique les canon* ne fanent pis encore d'un auge ordi- 
naire, ils étaient eonnui en France avant 1340. On s'eu terrait 
pour l'attaque et la détoure dea place* dès l'année IM8, comme 
le prouve un registre de la chambre de* comptes de Paris , on. 
Barthélémy de Dracb, trésorier des guerres, porte une somme 
d'argent donnée * Henri de Famechon , pour amir poudre et 
autre» chose* nrcessairts aux canons qui èloirnt dnant />««- 
GurUaiime; mais on convient généralement qu'avant la journée 
de Créey (1546) on ne s'eu servait point dans le» batail'e*. 
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CHAPITRE II. 

Mort de Jean III. duc de Bretagne. — Le comte de Montfort s'em- 
pare de ion duché an préjudice de Charles de Btoh. — Le comte 
de Mont/oit comparait devant le parlement du roi a Faris. — Crai- 
gnant un arrêt défavorable, il ne uuve a Nantes. - *rre»lalK>n du 
i-omte de Montrort a Nantes. — Il e<t ram'n* prisonnier a Paris. — 
l<r» Nantais reconnaissent pour duc Charles de Blojs. — Conduite 
courageuse de la comtesse de Montfort. — Solie de la guerre en 
Bretagne. — Siège d'Ilcnnebon. — Cmntut de Guernrsey. — Mort 
de Robert d' Artois. — Trêve «Ignée et violée. — Mort du comte de 
Mont.ort. - Captivité de Charles de BloU. 

(De l'an 13(1 a lantSIfi.) 



Mort de Jeun III , doc de Bretagne. — l.e comte de Montfort 
• empare de wo duché au préjudice de Charles de Blois. 
(ISil.) 

Au moment de faire la guerre au roi d'Angle- 
terre , le rai Philippe s'était assuré l'alliance de 
Jean lli, duc de Bretagne , en faisant épouser à son 
cousin , Charles de Blois, Jeanne-la-Boiteuse, com- 
tesse de Penthièvre, nièce du duc Jean, et héritière 
du duchéde Bretagne. — Leduc de Bretagne se mon- 
tra fidèle au roi de France , qu'il suivit à la guerre 
de Flandre. Il mourut à Caen, le 30 avril 1341. 
A sa mort, Jean, comte de Montfort, son frère 
puîné, réclama la Bretagne comme son héritage. 
Jeanne-la-Boiteuse, femme de Charles de Blois, 
était fille du frère aîné de Jean III. L'ordre de suc- 
cession en Bretagne permettait aux filles de porter 
la couronne ducale; mais Jean de Montfort préten- 
dait qu'elles ne pouvaient la recevoir que dans le 
cas où aucun héritier mâle ne se présentait avant 
elles. 

En apprenant la mort de son frère, le comte de 
Montfort se présenta devant Nantes, et s'y fit recon- 
naître comme seigneur par les bourgeois. Sept évé- 
ques de Bretagne se déclarèrent pour lui, et une 
grande partie de la noblesse se rangea de son côté. 
Le soin qu'il eut de s'emparer de deux trésors que 
son frère avait déposés à Limoges et à Nantes con- 
tribua beaucoup à accroître le nombre de ses parti- 
sans. 

te comte de Monlfbrt comparait devant le parlement du roi a 
Pari*. — Craignant un arrêt défavorable, il se sauve à Nan- 
tes. (13(1.) 

< Quand messire Charles de Blois qui se lenoità 
cause de sa femme, être droit hoir de Bretagne (dit 
Fraissard), entendit que le comte de Montfort con- 
quéroit le pays et les forteresses qui être dévoient 
siennes par droit et par raison , il s'en vint à Paris 
complaindre au roi Philippe son oncle. Le roi Phi- 
lippe eut conseil à ses douze pairs quelle chose il en 
feroit. Ses douze pairs lui conseillèrent qu'il appar- 



tenoit bien que le dit comte fut mande et ajourné 
par suffisans messages à être un certain jour à 
Paris, pour ouïr ce qu'il en voudrait répondre. 

> Ainsi fut fait. — Ledit comte fut mandé et ajour- 
né suffisamment, et fut trouvé en la cité de Nantes 
grandes fêtes démenant, llfitgrand'chcre et flrand'- 
féte aux messages; mais il eut plusieurs diverses 
pensées ainçois (avant) qu'il ottriàt ( octroyât) la 
voie d'aller au mandement du roi à Parts. Toutes 
fois au dentier, il répondit qu'il vouloil être obéis- 
sant au roi et qu'il irait volontiers à son mandement. 
Si s'ordonna et appareilla moult grandement et 
richement, et se partit en grand arroy et bien a ccom- 
pagné de chevaliers et d'écuyers, et fit tant par ses 
journées qu'il entra à Paris avec plus de quatre 
cents chevaux , et se traist ( rendit) en son hôtel 
moult ordonnément , et fut là tout le jour et la nuit 
aussi. 

> Lendemain, à heure de tierce, il monta à 
cheval, et grand'foison de chevaliers et écuyers 
avec lui, et chevaucha vers le palais, et fil tant qu'il 
y vint. Là Tattendoient le roi Philippe et tous les 
douze pairs et grand'plenté (quantité) des barons 
de France avec messire Charles de Blois. 

» Quand le comte de Montfort scut quelle part 
il trouverait le roi et les barons , il se traist (rendit) 
vers eux en une chambre où ils étoient tous assem- 
blés. Si fut moult durement regardé et salué de 
tous les barons , puis s'en vint incliner devant le rot 
moult humblement, et dit : « Sire, je suis ci venu 
s à votre mandement et à votre plaisir. > — Le roi 
loi répondit et dit : « Comte de Montfort , de ce vous 

> sais je bon gré ; mais je m'émerveille durement 
» pourquoi ni comment vous avez osé entreprendre 
» de votre volonté la duché de Bretagne , où vous 

• n'avez aucun droit ; car il y a plus prochain de 

• vous que vous en voulez déshériter; et pour vous 

> mieux efforcer, vous êtes allé à mon adversaire 
» d'Angleterre , et l'avez de lui relevée, ainsi comme 
» on me l'a conté. » — Le comte répondit et dit : 
< Ha ! cher sire , ne le croyez pas, car vraiment vous 
» êtes de ce mal informé ; je le ferais moult ennuis 
» (avec peine); mais la proebaineté dont vous me 
» parlez , m'est avis , sire, sauve la grûce de vous , 
s que vous en méprenez ; car je ne sçais nul si pro- 
» chain du duc, mon frère, dernièrement mort 

• comme moi ; et si jugé et déclaré étoit par droit 
» que autre fût plus prochain de moi , je ne scrois 

> jà rebelle ni honteux de m'en déporter. » 

* Quand le roi entendit ce, il répondit et dit: 
» Sire comte, vous en dites assez, mais je vous com- 
» mande sur quant (autant ) que vous tenez de moi 
» et que tenir en devez, que vous ne vous partiez de 

> la cité de Paris jusques à quinze jours que les 
t barons et les douze pairs jugeront de cette pro- 
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• cliaioeté : si saurez adonc quel droit vous y avez, 

• et si vous le faites autrement, sachez que vous me 

• courroucerez, t — Le comte répondit et dit : 
« Sire, à votre volonté. • Si se partit adonc du roi 
et vint à son hôtel pour diner. 

> Quand il fut en son hôtel venu , il enira en sa 
chambre et se commença à aviser et penser que , 
s'il auendoit le jugement des barons et des pairs de 
France, le jugement pourrait bien tourner contre 
lui, car bien lui sembtoit que le roi seroil plus volon- 
tiers partie pour messire Charles de Bluis, son 
neveu, que pour lui ; et véoit ( voyoil) bien que s'il 
avoit jugement contre lui , que le roi le feroit arrêter 
jiuques à ce qu'il aurait tout rendu, cités, villes et 
châteaux , dont lors il tenait la saisine et possession; 
et avec fout ce tout le grand trésor qu'd uvoit trouvé 
et dépensé. Si lui Tut avis, pour le moins mauvais 
qu'il lui valoit mieux qu'il courrouçât le roi et s'en 
radiât (retournât) paisiblement devers Bretagne, 
que il demeurât à Paris en danger et en si périlleuse 
aventure. — Ainsi qu'il pensa ainsi fut fait. Si monta 
achevai paisiblement et ouvertement , et se partit, 
à si peu de compagnie, qu'il fut ainçois (plus tôt) en 
Bretagne revenu que le roi ni autres, fors ceux de 
son conseil , sçussent rien de son départ ; mais pen- 
soil chacun qu'il fût de bailié ( malade) en son hôtel. 

» Quand il fut revenu de-lez ( près) la comtesse 
sa femme, qui étoità Nantes , il lui conta son aven- 
tare; puis s'en alla, parle conseil de sa femme, par 
toutes les cités, châteaux et bonnes villes qui étoient 
ù lui rendues, et établit partout bons capitaines, et 
ai grand'plenté (quantité) de soudoyers à pied et à 
cheval , qu'il y convenoit , et grands pourvéauces 
( provisions) de vivres â l'avenant; et paya si bien 
tous soudoyers à pied et â cheval que chacun le ser- 
voit volontiers. Quand il eut tout ordonné, ainsi 
qu'il appartenoit, il's'en revint à Nantes de-lez sa 
femme et de-lez les bourgeois de la cité, qui (Jure- 
ment k'aimoient, pur semblant, pour les grandes 
courtoisies qu'il leur fatsoit 



Il est ramoné 
duc 



Arrestation du comte de Moolfort à Ntote*. 
prisonnier a Parif . — Les NaalaU 
ClwrlesdeBloU. (1341.) 



> Or avint, si comme j'ai ouï recorder, que au* 
cuxis des bourgeois de la cité qui véoient (voyoient) 
leurs biens détruire dedans la cité et dehors, et 
a voient leurs enfacts et amis en prison, et doutoient 
(craignoient) encore pis avenir, s'avisèrent et parlè- 
rent ensemble tant qu'ils eurent entre eux accord 
de traiter à les seigneurs de France couvertement 
(secrètement) parquoi il* pussent venir à paixetr'a- 
voir leurs enfants et leurs amis quittes et délivrés, 
qui étoient en prison. Si traitèrent si paisiblement 
accordé fui : qu'ils r auraient 



les prisonniers tous quittes, et ils dévoient livrer 
une des portes ouvertes pour les seigneurs entrer 
en la eité et aller prendre le comte de Montforl de- 
dans le cbâtel, sans rien forfaire ailleurs en la cité 
ni â corps ni à biens. 

» Ainsi que accordé et traité fut (fut fait), eten- 
trèrent les seigneurs et ceux qu'ils voulurent avec 
eux, en une matinée, en la cité de Nantes, par l'ac- 
cord des bourgeois, et allèrent droit au cbâtel ou 
palais. Si brisèrent les huis (portes) et prirent le 
comte de Montforl, et l'emmenèrent hors de la cité, 
à leurs tentes, si paisiblement qu'ils ne for firent rien 
aux corps ni aux biens de la cité... Fut pris le comte 
de Montforl en la cité de Nantes, l'an de grâce mil 
trois cent quarante-un, eniour la Toussaint. 

> Tantôt, après ce que le comte de Montfortfut 
pris et mené ès tentes, les seigneurs de France en- 
trèrent en la cité, tous désarmés, à moult grand' 
fête, et firent les bourgeois et tous ceux du pays 
d'entour féauté et hommage à messire Charles de 
Blois, comme à leur droit seigneur. Si demeurèrent 
lesdils seigneurs par l'espace de trois jours en la 
cité, à grand'fôte pour eux aiser et pour avoir con- 
seil entre eux qu'ils pourraient faire de lâ en avant. 
Si s'accordèrent â ce pour le meilleur, qu'ils s'en 
retourneraient pardevers France et pardeversle roi, 
et lui livreraient le comte de Montfort prisonnier, 
car ils avoient moult grandement bien exploité, ce 
leur sembloit. Et pourtant aussi qu'ils ne pouvoient 
bonnement plus avant hostoyer (camper) ni guer- 
royer pour l hiver, temps qui entré étoit fors par 
garnisons et forteresses, ce leur sembloit, si con- 
seillèrent â messire Charles de Blois qu'il se tint en 
la cité de Nantes et là eniour, jusques au nouvel 
temps d'été, et fit ce qu'il pourrait par ses sou- 
doyers et par ses forteresses qu'il avoit reconqui- 
ses ; puis se partirent tous les seigneurs sur ce pro- 
pos, et firent tant par leurs journées qu'ils vinrent 
a Paris là où le roi étoit, et lui livrèrent le comte de 
Montfort pour prisonnier. Le roi le reçut à grand' 
joie, et le fit emprisonner en la tour du Louvre à 
Paris, où il demeura longuement. * 



delà comtesie de Montlorl. 



< La comtesse de Montfort, qui bien avoit cou- 
rage d'homme et cœur de lion, étoit en la cité de 
Rennes quand elle entendit que son sire étoit pris... 
Si elle en fut dolente et courroucée, ce peut chacun 
et doit savoir et penser; car elle pensa mieux que on 
dût mettre son seigneur à mort que en prison. Et 
combien qu'elle eût grand deuil au cœur, si ne fit- 
elle mie (fias) comme femme déconfortée (découra- 
gée), mais comme homme fier et hardi en réconfor- 
ts amis et ses soudoyers, et leur 
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moniroit un petit-fils qu'elle avoil , qu'on appeloit 
Jean, ainsi que le père, et leur disoit : « Ha! sei- 

> gneurs, ne vous déconfortez mie, ni ébahissez pour 

> monseigneur que nous avons perdu; ce n'était 
» qu'un seul homme; véezci (voi-ci) mon petit en- 
.» fani, qui sera, si Dieu platr, son i estorier (ven- 

> geur), et qui vous fera de» biens assez. Et j'ai de 
» l'avoir en plenté (abondance) ; si vous en donne- 
» rai assez, et vous pourchasserai (gagnerai) tel ca- 
» pitaine et tel mainbour (gouverneur) par qui vous 

> serez tous bien réconfortés. > 

> Quand la dessus dite comtesse eut ainsi recon- 
forté ses amis et ses soudoyers qui éioient à Ren- 
nes, elle alla par toutes ses bonnes villes et forte- 
resses , et menoit son jeune fils avec elle , et les 
sermonnoit et reconfortoit, en telle manière qu'elle 
avoit fuit de ceux de Rennes , et renforçoil les gar- 
nisons de gens et de quant (autant) que il leur fal- 
loit, et paya largement partout, et donna assez 
abondamment partout où elle pensoit qu'il était 
bien employé. Puis s'en vint en Hennebont sur la 
mer, qui étoit forte ville n grosse et fort châtel, et 
là se tint, et son fils avec li (elle) loufccet hiver. Sou- 
vent envoyoit visiter ses garnisons et réconforter 
ses gens, et payoit moult largement leurs gages. > 

La comtesse Jeanne de Montfort était fille de 
Robert, comte de Flandre. Au printemps elle en- 
voya un de ses partisans, le seigneur Amaury de 
Clisson, en Angleterre, pour présenter au roi 
Édouard son jeune fils , et pour lui demander des 
secours , offrant de le reconnaître comme roi de 
France et de le mettre en possession de tomes les 
places qu'elle possédait en Bretagne. Édouard III 
accueillit avec empressement celle proposition et 
donna ordre à Gautier de Mauny de conduire au 
secours de la comtesse de Montfort quatre mille 
archers ; il nomma le comte de Northampton son 
lieutenant en France, et particulièrement dans le 
duché de Bretagne. 

Suite de ta guerre en Brolagne. — Siège dUennebon. (t3t5.) 

Cependant Charles de Blois avait mis à profil le 
temps de son séjour a Nantes pour accroître son 
armée. Le fils ainé du roi de France, Jean , duc de 
Normandie; les ducs do Bourgogne et de Bourbon ; 
les comtes d'Alencon et de Guines, et nombre 
d'autres seigneurs étaient venus le rejoindre ou lui 
avaient envoyé des troupes. Rouvrit la eampagneen 
s' emparant de la ville de Rennes , défendue par un 
chevalier breton, Guillaume Cadouda), qui fut 
forcé par les habitants de capituler et qui n'obtint 
qu'avec peine de pouvoir se retirer à Hennebon , 
auprès delà comtesse de Montfort. 

Après la reddition de Rennes, Charles de Blois, 



dans l'espoir de terminer promptement la guerre, 
investit Hennebon. Les assiégeants poussèrent vive- 
ment les attaques. * La comtesse de Montfort armée 
de pied en cap chevauchait de rue en rue, animait, 
priait, gourmandait les soudoyers , ordonnait aux 
femmes de dépaver les cours et Jes passages, de 
porter les pierres aux créneaux, avec des pots de 
chaux vive , pour les jeter sur l'ennemi. Cependant 
le beffroi sonne, Guillaume Cadoudal, qui s'était 
retiré à Hennebon après la prise de Rennes , Yves 
deTi éziguidy, le sire de Landremans , le châtelain 
de Guingamp , les deux frères de Guerich, Henri et 
Olivier de Spinefort , soutiennent les efforts des 
assaillants. La comtesse monte au haut d'un donjon 
pour surveiller le combat : elle s'aperçoit que le 
camp de Charles est désert, que seigneurs /cheva- 
liers, communiera étaient tous à l'assaut. Elle des- 
cend de la tour , s'élance sur son palefroi , sort par 
une poterne éloignée avec trois cents lances, et 
vient mettre le feu aux tentes des ennemis. Ceux- 
ci , apercevant derrière eux les tourbillons de flam- 
mes el de fumée , abandonnent l'escalade et accou- 
rent pour éteindre les flammes. L'héroïque Jeanne 
de Montfort veut regagner la forteresse ; mais la 
voie au retour lui est fermée ; elle pousse son cheval 
sur le chemin d'Aurai, tenant à la main Cépée et le 
flambeau , instruments de la victoire. Ix>uîs d'Es- 
pagne la poursuit sans pouvoir latieindre. Recueil- 
lie dans les murs d'Aurai , Jeanne rassemble cinq ou 
six cents aventuriers. On la croyait perdue a Hen- 
nebon, quand le cinquième jour, au soleil levant, 
elle reparaît sous les remparts. Elle rheute avec son 
escadron à la porte d'une des tours, qu'on lui ouvre; 
elle entre dans la ville assiégée , bannières au vent , 
trompettes sonnantes, à la confusion des assiégeants 
émerveillés. » 

Charles de Blois se décida alors à diviser son ar- 
mée; il se chargea d'assiéger Aurai , etiuissa Louis 
d'Espagne, prince de la maison de la Cerda devant 
Hennebon. 

Ce brave Espagnol, qui combattit pour la France 
sur (erre et sur mer , fit venir douze machines de 
guerre et commença à battre les murailles du châ- 
teau. « Les habitants et les soudoyers s'épouvantè- 
rent et demandèrent à capituler. L'évéque de Léon» 
renfermé dans la ville, appela son neveu, Hervéde 
Léon qui , après avoir trahi Montfort , servait dans 
l'armée du comte de Blois ; ils convinrent de la red- 
dition de la place. En vain la comtesse de Montfort 
conjurait les assiégés d'attendre, leur promettant 
qu'avant trois jours ils recevraient le secours d'An- 
gleterre, espérance qu'elle-même n'avait pas. Elle 
passa la nuit dans l'inquiétude et les larmes : elle 
voyait perdu le fruit de son courage et de ses 
sacrifices, son mari prisonnier, son fils dépouillé, 
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errant, fugitif; elle se voyait elle-même livrée 
à son ennemi, et recevant des fers des mains de 
celui à qui elle avait disputé la souveraineté de la 
Bretagne. Le lendemain Tévêque de Léon fil dire à 
Hervé, son neveu , de s'approcher des portes. Déjà 
celui-ci s'avançait pour recevoir la ville au nom de 
Charles de Blois, lorsque Jeanne, qui regardait la 
mer par une fenêtre grillée du château , s'écria dans 
un transport de joie : « Voilà le secours ! » Deux 
fois elle jeté le même cri. On monte aux créneaux , 
au donjon, au beffroi; tous les yeux se tournent 
vers la mer : elle était couverte d'une multitude de 
grands et de petits vaisseaux qui entraient dans le 
port à pleines voiles. I<e miraculeux secours plonge 
d'abord la foule dans le silence de l'étonnement ; 
puis elle le salue des plus vives clameurs. L'ac- 
commodement est rompu ; l'évêque de Léon seul se 
retire auprès de Charles de Blois. Mauny débarque 
avec son armée. 

« La comtesse fait tapisser des chambres et des 
salles et préparer un festin à ses hôtes. Elle descend 
du château, s'avance au-devant d'eux à joyeuse 
chère, et vient baiser messire Gautier de Mauny 
et ses compagnons les uns les autres , deux fois ou 
trois, comme vaillante dame. Cependant Louis d'Es- 
pagne ordonne de redoubler l'attaque : durant toute 
la nuit qui suivit l'arrivée des Anglais , il frappa les 
murs avec. les plus fortes machines, tandis qu'au de- 
dans on n'entendait que le bruit de la fête. I>e sur- 
lendemain Mauny fit une sonie, brisa les engins et 
incendia une partie du camp français. L'armée s'é- 
branla pour le repousser. Quand Mauny vil venir la 
chevauchée ; il s'écria : t que jamais je ne sois baisé 
> de dame, ni de douce amie , si jamais je rentre en 

• chaste! ou forteresse, jusque tant que j'ai renversé 

* un de ces venants, t Embrassant sa large, il se 
précipite l'épée au poing sur les hommes d'armes de 
la Cerda, les charge, les met en fuite, en fait verser 
plusieurs les jambes contre monts, et rentre dans la 
forteresse après avoir accompli son vœu de cheva- 
lier. » 

Louis d'Espagne, n'espérant plus emporter lien- 
nebon.leva le siège, et fut rejoindre Charles de 
Blois devant Aurai. 

Combat de Goeraetej. - Mort de Robert d'Artois. — TrMe 
(ignée et violée. — Mort du comte de Hantforl. - Captivité 
île Charte» de Blois. (15(3-1316.) 

Après l'arrivée des Anglais en Bretagne la guerre 
continua avec des succès divers. Louis d'Espagne 
s'empara de Dinan et de Guérande ; mais il éprouva 
un échec à Kemperlé. Charles de Blois prit Aurai 
et Vannes , mais il mit de nouveau inutilement le 
siège devant Hennebon. 

Edouard , roi d'Angleterre, se disposa à passer 



lui-mémeen Bretagne, et il chargea Robert d'Artois 
d'y conduire l'avant-garde de son armée. La flotte 
anglaise composéede quarante-six vaisseaux, ren- 
contra dans les eaux de Gucrnesey la flotte espagnole 
commandée par Louis de la Cerda , que le roi de 
France avait prise à sa solde, et qui se composait 
de trente-deux vaisseaux. Les deux flottes se livrè- 
rent un combat sanglant ; mais avant que la victoire 
se fût prononcée, elles furent séparées par la nuit 
et par une violente tempête qui poussa les vaisseaux 
espagnols dans le golfe de Biscaye, et les Anglais sur 
la côte de Vannes , où ils débarquèrent. La cité de 
Vannes éiait défendue par une garnison, nombreuse 
aux ordres de Hervé de Léon et d'Olivier deClisson. 
Elle soutint un siège assez long et plusieurs assauts ; 
mais enfin elle fut prise par les Anglais de Robert 
d'Artois et les Bretons de Jeanne de Monlfort. 

Robert ne garda pas longtemps sa conquête. Les 
sires de Léon et de Clissonqui avaient réussi à s'échap- 
per de la ville, dans la confusion qui suivit le dernier 
assaut, firent un appel aux chevaliers bretons, par- 
tisans de Charles de Blois, et revinrent attaquer 
Vannes, qu'ils reprirent après un assaut opiniâtre. 
Dans cet assaut, Robert d'Artois fut grièvement 
blessé. Il réussit pourtant a sortir delà ville, par une 
poterne, et se fil transporter à Londres où il mourut 
de ses blessures. 

Edouard III débarquait en Bretagne avec une 
nombreuse armée, au moment où Robert d'Artois 
allait expirer en Angleterre. Sa première entreprise 
fut d'assiéger Vannes. Cette mallieun use ville eut 
ainsi l'honneur de soutenir trois néges dans une 
année. Les chevaliers bretons qui y étaient renfer- 
més se défendirent avec une telle opiniâtreté qu'E- 
douard se décida a marcher sur Nantes où il ne fut 
pas plus heureux. 

Une armée française rassemblée à Angers par le 
duc de Normandie marcha au secours de Charles 
de Blois. Le siège de Nantes fut levé; une bataille 
allait forcer les Anglais à alwndonnef celui de Van- 
nes, lorsque le 10 janvier l.">43, les légats du pape 
parvinrent à faire accepter aux deux rois une trêve 
de trois années. Le traité fut signé à Malestroit, et 
le comte de Monlfort fut alors mis en liberté. 

L'armée anglaise avait repassé la mer; Monlfort 
osa néanmoins violer la trêve et recommencer la 
guerre. Mais après avoir pris et soulagé Dinan, il 
mourut à Hennebon, en 154,%, desespéré de l'aban- 
don où le laissait Edouard. — Son fils unique resla 
■sous la tutelle de sa mère, qui continua la guet re en 
son nom ei qui rcuisil à obtenir de nouveaux se- 
cours du roi d'Angleterre. 

En 1546, au combat de La Roche-De-Rien, Char- 
les de Blois, trois fois pris et trois fois dégagé, reçut 
dix-huit blessures et fat enfin forcé de se rendre. On 
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le conduisit à Londres, où il fui gardé prisonnier 
dans la Tour. La guerre continua , soutenue par 
deux femmes, Jeanne de Flandre, veuve du comte 
de Montfort, et Jeanne de Penthièvrc , femme de 
Charles de Blois , qui se montra la digne rivale de 
son héroïque ennemie. 



CHAPITRE III. 

ruiLimt vi. — bataille dk caixr. ~ sjw.g M calais. 
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rompt U trêve. - Guerre en Aquitaine. - SUge d'Aiguillon. - 
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Supplice de Cliiwn. — Félonie de Geoffroi d'Iiarconrt. — 
Edouard III rompt la trêve.— Guerre en Aquitaine. — Siège 
d'Aiguillon. 

La trêve conclue en Bretagne déplaisait ù l'esprit 
ambitieux d'Edouard III. Son animosité contre Phi- 
lippe VI était trop grande et trop profonde pour 
qu'il consentit à rester longtemps dans l'inaction. 
L'n événement fortuit lui fournil l'occasion de re- 
commencer les hostilités. — En 1543, le sire de 
Clisson , après éire demeuré quelque temps prison- 
nier en Angleterre, était revenu. à Paris. Il y assis- 
lait à un tournoi avec d'autres chevaliers bretons, 
lorsque Philippe fut averti, dit la chronique de 
Flandre, par le comte de Salisbury, qu'Olivier et 
quatorze autres seigneurs de la Bretagne le trahis- 
saient pour Édouard , et qu'un traiié était conclu 
entre eux et le roi d'Angleterre : le roi , indigné, 
les fit arrêter, et sans autre forme de procès, or- 
donna de leur trancher la tôle. Cet acte de sévérité, 
qui n'était pas justifié par un jugement , excita une 
grande émotion parmi la noblesse française. Le roi 
d'Angleterre prétendit que les chevaliers bretons 
étaient sous sa protrciion , et accusa le roi de 
France d'avoir violé 1a trêve. Le supplice de trois 
chevaliers normands qui furent aussi exécutés sans 
jugement, accrut la colère d'Édouard. — Parmi les 
chevaliers de Normandie que Philippe VI avait or- 
donné d'arrêter, était Geoffroy d'Harcourt , sire de 
Samt-Sauvtur-le-Vicomte, et frère du corn le 
d'Harcourt. Geoffroy réussilàse sauver et passa en 
Angleterre, où il fut accueilli par le roi comme un 
homme qui s'était compromis pour son service. Son 
arrivée décida Édouard à rompre la trêve. 



Les hostilités commencèrent en Aquitaine, vers 
le milieu de Tannée 1315; l'armée anglais, com- 
mandée par le comte de Derby, attaqua à l'impro- 
viste Bergerac et s'en empara. Les conquêtes de 
Derby furent rapides , il fil prisonnier Bertrand, 
comte de l iste-Jourdain, qui commandait les forces 
royales en Périgord , en Limousin et en Sainlonge , 
et il s'empara successivement de toutes les villes et 
châteaux du Périgord et de l'Agenois. La forte cité 
d'Angoulême tomba en son pouvoir. 

Djus le même temps, Édouard III se rendait avec 
une armée dans la Flandre , dont son allié, Jacques 
d'Artevelle, lui faisait espérer la souveraineté ; mais 
d'Artevelle fut tué par les Gantois , fatigués de sa 
tyrannie. Édouard se hâta de quitter la Flandre 
et de retoorner à Londres. 11 y était à peine 
arrivé , qu'il apprit la mort de son beau-frère et 
fidèle allié le comte de Hainaut , tué par les Frison» 
révoltés. 

L'année 1346 commença en France par deux as- 
semblées d'eiais généraux, ceux de la langue d'Oil 
réunis à Paris, parle roi Philippe, et ceux de la 
Iangue.d'Oc, convoqués à Toulouse par le duc de 
Normandie. Ces deux assemblées consacrèrent de 
nouvelles levées d'impôts nécessitées par les frais 
de la guerre. 

Le duc de Normandie, à la tête d'une armée forte 
de cent mille hommes, entra ensuite en Aquitaine, 
s'empara successivement de Miremont, de Ville- 
franche, de Tonneins, de Saint-Jean-d'Angely , 
d'Angoulême; puis il vint mettre le siège devant 
Aiguillon. — La garnison de ce château fort se 
composait de quarante chevaliers, quatre cent vingt 
hommes d'armes et deux mille archers; elle résistait, 
depuis trois mois , à tous les efforts de l'armée fran-: 
çaise, lorsque le roi Édouard 111 s'embarqua pour 
venir ù son secours. 

Édouard débarque dans la Normandie qu'il rav»ge. (13.46.) 

Le roi d'Angleterre avait avec lui son fils, le 
prince de Galles, i peine âgé de seize ans, au- 
quel il voulait faire faire ses premières armes. Ce 
jeune homme désirait trouver l'occasion de se dis- 
tinguer, et honteux de ne l'avoir point encore ren- 
contrée, refusait de décorer ses armes de chiffres et 
d'armoiries. La couleur sombre qu'il avait adoptée 
pour son casque , sa cuirasse et son écu lui faisait 
donner un nom qu'il a rendu illustre, celui de Prince 
Noir. Édouard conduisait la plus brillante armée 
qu'il eût encore réunie: on y voyait sept «om tes , 
trente-cinq barons, mille chevaliers, quatre mille 
hommes d'armes, dix mille archers anglais et dix- 
huit mille fantassins irlandais ou gallois. 

Le roi d'Angleterre comptait débarquer en 
Guyenne ; mais les venu ayant poussé sa flou* vers 
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la Normandie , Geoffroy d'Harooort lui conseilla de 
prendre terre dans la presqu'île du Cotent m, où ses 
fiefs étaient situés. Édouard suivit ce conseil et dé- 
barqua, le 12 juillet 1346, i la Hogue-Saim-Wast. 
En mettant le pied sur la grève Edouard tomba , 
dit-on, comme César en Afrique, comme Guillaume 
en Angleterre; le sang lui sortit du nez; ses cheva- 
liers, effrayés du présage, lui dirent : t Sire, retirez- 

> vous en votre nef, et ne restez point à terre, car 

> ceci est un signe contre vous. > Il leur répondit , 
< c'est un très-bon signe , cette terre me désire ; > 
et il s'avança joyeusement sur le rivage désert, 
image, dit un historien, de ce qu'allait devenir le 
sol de notre patrie sous les pas des Anglais ! 

Au lieu même du débarquement et en présence 
de toute Tannée, Edouard arma chevalier son jeune 
fils le prince de Galles ; il nomma connétable le comte 
d'Arundel,etmarécliaux de l'armée Geoffroy d'ilar- 
cou rt et le comte de Warwick. 

c Édouard rangea ses soldats , dit M. de Chateau- 
briand, selon la nature du terrain qu'il avait à par- 
courir : divisés en trois corps, deux de ces corps, 
formant les ailes de l'armée et commandés par les 
deux maréchaux, marchaient l'un à droite l'autre à 
gauche au bord de la mer, en balayant les deux ri- 
vages de la presqu'île du Cotent In, tandis que le 
corps de bataille où se trouvaient Édouard, le prince 
de Galles et le connétable, s'avançait au centre par 
le milieu des terres. Chaque soir les deux ailes se re- 
pliaient et venaient camper sur les flancs de la du- 
vaucltée du roi. Le comte d'Huntingdon, demeuré 
sur la flotte avec six-vingts hommes d'armes et quatre 
cents archers, avait ordre de suivre rt* les côtes 
le mouvement des troupes. Parcelle bel le disposition 
militaire l'armée d' Édouard , se mouvant sur une 
seule et longue ligne et embrasant tout devant elle, 
se déroulait lentement sur la France comme une 
mer de feu. 

> Rien n'échappa par mer et par terre aux rava- 
ges de ce monarque qui se disait roi des Français , 
et qui venait pour régner sur des Français: par 
mer, tous les vaisseaux , depuis le plus grand navire 
jusqu'à la plus petite barque, furent pris et réunis à 
la flotte anglaise; par terre, toutes les ville» et les 
villages furent saccagés et brûlés, Rarfleur suc- 
comba (a première, et, quoiqu'elle se fût rendue 
sans coup férir, elle n'en fut pas moins pillée ; elle 
perdit or, argent et chers joyaux. « Il se trouva si 

> grande foison de richesses , que compagnons n'a- 
■ vaienteure de draps fourrés de vert. » Les habi- 
tants, enlevés de la ville, furent entassés sur la floue 
anglaise. Cherbourg fut incendié; le château se dé- 
fendit; Montebourg, Valogne, Carentan, furent 
renversés de fond en comble. 

» Le corps de bataille ne misait pus moins de mal 



au milieu du pays. Geoffroy d'Harcourt allait en 
avant de la bataille du- roi avec cinq cents armures 
de fer et deux mille archers , et comme il connais- 
sait bien sa patrie, c'était lui qui traçait le chemin. 
Il trouva le pays gras et plantureux de toutes cho- 
ses, les granges pleines de bleds et d'avoines; les 
maisons pleinesde toutes richesses, riches bourgeois, 
chars, charrettes , chevaux , pourceaux, moutons, 
bœufs qu'on nourrissait dans ce pays-là , et les plus 
beaux biens du monde. < Ceux du pays fuyoient 
» les Anglois de tant loin qu'ils en oyoient parler, 
» et laissoient leurs maisons et leurs granges toutes 
» pleines. Ainsi par les Anglois étoil arse (brûlé), 
» robé, gâté et pillé le bon pays de Normandie. » 
Saint-Lo, où il y avait alors des manufactures de 
drap considérables, périt, et les trois corps de l'ar- 
mée anglaise s'étant réunis, s'avancèrent dans la 
plaine de Caen... 

Prise et pillage de Caen. 

» On n'avait point ignore à Paris l'armement des 
Anglais, mais on n'avait pu deviner sur quel point 
tomberait l'orage; on n'eut pas plus tôt appris qu'il 
éclatait au cœur du royaume, que Philippe se hâta 
d'envoyer à Caen le comte d'Eu , connétable de 
France, et le comte deTancarville, nouvellement 
arrivés du siège d'Aiguillon. Ils se jetèrent dans la 
ville, accompagnés de quelques hommes d'armes ; 
ils y trouvèrent Guillaume Bertrand , évéque de 
Bayeux, qui s'y était renfermé avec la noblesse 
restée au |>ays. Caen était une ville marchande et 
peuplée, pleine de riches bourgeois, de nobles da- 
mes et de belles églises; mais ses murailles étaient 
ouvertes en plusieurs endroits, et son château, 
assez fort, ne défendait la ville que d'un côlé. 
Trois cents Génois , commandés par le seigneur 
de Wargny, en formaient toute la garnison. 

» La flotte anglaise était parvenue à l'embou- 
chure de l'Orne, petite rivière qui passe à Caen. 
Édouard, logé à deux lieues de la ville, s'atk ndait à 
trouver quelque résistance, l^e comte de Tan car - 
ville voulait, avec raison, qu'on se contentât de 
défendre le pont sur l'Orne, le château, le corps 
de la ville, et qu'on abandonnât les faubourgs; les 
bourgeois dirent qu'ils se sentaient assez forts pour 
combattre le roi d' Angleterre en rase campagne. 
Le connétable appuya cette bravade... Édouard, 
au soleil levant, prêt à exterminer une cite, enten- 
dit la messe... 

* Cependant les bourgeois de Caen, rangés en ba- 
taille, ne tinrent pas ce qu'ils avaient promis. Aus- 
sitôt qu'ils virent approcher les bannières des An- 
glais , et qu'ils entendirent siffler les flèches , ils 
fuirent. Les ennemis entrèrent pêle-mêle avec eux 
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dans la ville ; car la rivière était si basse qu'on la 
passait partout à gué. Le connétable se retira à 
sauvetë avec le comte de Tancarville , sous une 
porte , à l'entrée du pont , devant l'église de Saint- 
Pierre. Quelques chevaliers et écuyers se réfugiè- 
rent dans le château. Le connétable, monté aux 
créneaux, aperçut, en regardant le long de la 
grande rue, les archers anglais tuant les habitants, 
et n'en recevant aucun à merci. Parmi ces soldais il 
reconnutun chevalier borgne, Thomas Holland.avec 
lequel il avait autrefois contracté amitié dans les 
guerres de Prusse et de Grenade. Il l'appela , et se 
rendit à lui avec le comte de Tancarville et une 
vingtaine de chevaliers. 

> Les habitants, voyant qu'on ne leur faisait au- 
cun quartier, se barricadèrent, et commencèrent 
à se défendre. Ils jetaient par les fenêtres et du haut 
des toits, sur les Anglais , des meubles, des br iques 
et des pierres. Les Anglais enfonçaient les portes, se 
frayaient un chemin avec le fer et le feu , violaient 
les femmes au milieu des flammes, et massacraient 
tout sans distinction d'Age, de sexe et de condition. 
Chaque maison était l'occasion d'un siège où se ré- 
pétaient les horreurs accomplies dans une ville prise 
d'assaut. Plus de cinq cenis Anglais avaient péri 
dans ce tumulte; Edouard, devenu furieux, ordonne 
qu'on passe tous les Français au fil de l'épée , cl 
qu'un vaste incendie couronne l'œuvre. Geoffroi 
d'Harcourt se trouvait présent lorsque cet ordre fut 
donné ; pour la première fois il sentit quelques re- 
mords : il représenta au monarque étranger qu'il 
lui restait encore un grand pays à traverser, et Phi- 
lippe à combattre ; qu'il lui importait de ménager 
ses soldats ; que les bourgeois de Caen , poussés au 
désespoir, vendraient chèrement leur vie ; que si, au 
contraire , on usait de miséricorde , il se chargeait, 
lui, d ilarcourt, de réduire la ville en peu d heures. 

» Ce conseil, auquel Edouard obtempéra, en épar- 
gnant quelques maux particuliers, fit un mal géné- 
ral à la France. Au commencement d'une invasion , 
un exemple de dévouement enflamme les cœurs, 
les fait palpiter de vertu cl de gloire, inspire cet en- 
thousiasme qui rend une nation invincible : les trois 
cents Spartiates sauvèrent la Grèce aux Thermo- 
pylcs. Ilarcourt chevaucha de me en rue, comman- 
dant, de par le roi d'Angleterre, que nul , sous peine 
de la hart , ne fût assez hardi pour mettre le feu aux 
maisons, violer les femmes, tuer les hommes qui 
ne feraient point de résistance. Les Irourgeois ces- 
sèrent aussitôt le combat , et ouvrirent leurs portes. 
Alors commença une espèce de pillage régulier, qui 
dura trois jours. Edouard se réserva , sur la pari 
du butin, les joyaux, la vaisselle d'argent, la soie, 
les toiles et les draps. II acheta de 1 bornas de Hol- 
kmd , pour la somme de vingt mille nobles , le con- 



nétable et le comte de Tancarville. Ces deux sei- 
gneurs furent embarqués sur le grand vaisseau de 
la flotte anglaise, avec soixante chevaliers prison- 
niers, et trois cents bourgeois dont on espérait tirer 
rançon, quoiqu'ils eussent déjà tout perdu. Le vais- 
seau porta à Londres les captifs et les dépouilles le» 
plus précieuses. C'était une amorce au reste d<s 
Anglais pour accourir au sac de la France. » 

L'armée aoglaive remonte la Seine juiqu'à PoU*j. — Sa re- 
traite »ur le PonlbietJ.- Elle réunH à paster la Somme un 
gué de Blanche-Tache. 

Presque toutes les forces du roi de France se 
trouvaient en Aquitaine. Philippe néanmoins ras- 
semblait une armee à Saint- Denis. Les princes, ses 
vassaux, ses allies ou ses amis, se hâtèrent de se 
réunir à lui. Le comte de Beau mont, Jean de llai- 
naut, depuis peu réconcilie à la France, accourut 
avec un grand nombre de chevaliers ; le duc de 
Lorraine amena trois cents lances ; les comtes de 
Savoie, de Salbruges, de Flandre, de Namur, de 
Blois, toute la noblesse qui ne se trouvait pas au 
siéged'Aigui Ion, se rendirent à Saint-Denis. Jean, 
roi de Bohême, était alors dans ses états : son fils 
Charles venait d'être élu empereur. L'ancien empe- 
reur excommunié, Louis de Bavière, inquiétait le 
nouvel empereur; le roi de Bohême avait perdu la 
vue; tant de raisons paraissaient devoir le retenir 
en Allemagne; mais quand il reçut les courriers de 
Philippe, ses ministres le voulurent en vain arrêter. 
Ce vieux monarque, qui est devenu le modèle de la 
loyauté, dit à ses barons: « Ah ! ah ! quoique aven- 
> gle, je n'ai mie oublié les chemins de France. Jo 
■ veux aller défendre mrs chiersamis et les enfants 
» de ma fille, que les Angleches veuillent rober. » 
Jean partit en effet avec son fils Charles, et viol 
trouver Philippe. 

Edouard s'avançait, ravageant tout sur son pas- 
sage ; il prit et brûla Louviers, déjà connu par ses 
manufactures de draps; Pont-de-l' Arche, Vernon, 
.Mantes, et le faubourg de Meulan éprouvèrent le 
même sort. Le roi Philippe avait fait rompre tous les 
ponts delà Seine depuis Paris jusqu'à Houen ; mais 
les piles du pont de Poissy n'avaient pas été suffisam- 
ment démolies ; Edouard songea à s'y faire établir 
un passage. Ias partis anglais se répandirent sur la 
rive gauche de la Seine dans les environs de Paris; 
le château de Saint-Germain-en-Laye, I\ucl, Nan- 
teire et Sainl-Cloud furent réduits en cendre. 
Philippe se disposait à quitter Paris pour aller se 
mettre à la tête de l'armée à Saint-Denis. La foule 
se jeta à ses pieds, t llaa ! sire et noble roi, que 
• voulez-vous faire : vous voulu laisser la noble 
» cité de Paris. Les ennemis sont à deux lieues 
i près; tantôt seront en celte ville. Quand vous en 
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» serez parti, nous n'aurons personne qui nous dé- 
» fende contre eux. » Le roi répondit : « Bonnes 
» gens, ne craignez pas les Anglois ; ils ne vous ap- 
» procheront pas de plus près. Je vais à Saint- D<- 
> nis, de vers mes gens d'armes, car je veuxchcvau- 
» cher contre les Anglois et les combat ire. > 

Celte circonstance relarda néanmoins le départ 
du roi ; il ne voulut pas quitter sa capitale sans l'a- 
voir mise en état complet de défense. — Édouard 
profita de ce délai pour passer subitement la Seine, 
. cl se frayer, à travers le Beau vois» , un chemin 
vers le comté de Ponthieu qui lui appartenait, et où 
il devait trouver «les vivres it des munitions qui 
commença tut à lui manquer. Les milices d'A- 
miens, conduites par quatre chevaliers de Picar- 
die, essayèrent vainement de lui disputer le passage. 
Le roi Philippe n'apprit le départ des Anglais que 
deux jours après le commencement de leur retraite. 
Use hâta de se mettre à leur poursuite; mais, mal- 
gré toute sa diligence, il ne put parvenir à les 
atteindre. 

Pour arriver dans te Ponthieu, les Anglais avaient 
à traverser la Somme, dont tous les ponts étaient 
gardés. Édouard se croyait perdu :sestroupcs,exté- 
nuées de fatigue, n'auraient pas pu résister à l'at- 
taque des soldats de Philippe, soutenus parle peuple 
des campagnes. Il se tiouvait à l'embouchure de la 
Somme, acculé à la mer, lorsqu'un valet de ferme, 
qui était parmi les prisonniers , lui Ht connaître le 
gué de Blanche Tache que le llux et le reflux de la 
mer rendaient praticab!cd< ux fois par jour. — L'ar- 
mée anglaise en profita pour placer la Somme entre 
elle et l'avant- gai de française, cou. mandée par Go- 
demar du Fa y, qui arriva au moment où la marée 
montante rendait légué impraticable, cl qui vil a\ec 
rage les ennemis en sûreté sur l'autre rive. Quelques 
chariots, trois ou quatre cents traînards, tombèrent 
seuls au pouvoir des Français. 

Bal tille de Crécy.— Dispositions de l'armée anglaise.— Marche 
<1« l'armée française. <f5t6.) 

Édouard après avoir heureusement franchi légué 
deB'anche-Tache, continua sa retraite. « L'ennemi, 
dit 51. de Chateaubriand , allait entrer dans des 
plaines ouvertes où les Fiançais ne manque) aient 
pas de l'atteindre ; il ne pouvait vivre quedepil'age, 
eteepil'age retardait sa marche. Si Édouatd pres- 
sait sa rttraiteavfc une armée harassée, devant des 
troupes fraîches et supérieures en nombre , cette 
retraite ne tarderait pas à devenir une fuite; il savait 
que les communes de Flandre lui envoyaient un 
recours de trente mille hommes : ces diverses con- 
sidérations le déterminèrent à ne rien précipiter , à 
choisir seulemeul de fortes positions pour se mettre 
à labi i de Philippe , ou le combattre avec avantage. 
Uist, de France, — t. tv, 



Dans cette résolution , qui annonçait les vues et les 
talents d'un capitaine, il désigna, à son premier 
campement, une hauteur qui domine Crécy, village 
à jamais fameux , au bord de la petite rivière de 
Maye.... 

Philippe, qui craignait de voir encore échapper 
l'ennemi , ne lit prendre aucun repos à ses troupes; 
elles défilèrent sur le pont d'Abbeville. Logé ù 
l'abbaye de Saint-Pierre de celle ville, le roi donna 
à souper aux princes, dont la plupart firent alors 
ce qu>* les marlvrs chrétiens appelaient le repas 
libre, le dernier repas avant d'aller mourir. — Le 
août lôlfi, au lever de l'aurore, l'armée frarçai.e 
tout entière avait passé la Somme. A sa tête élaieut 
quatre rois, Philippe le- Fortune, roi de France; 
Jean-l'Aveugle, roi de Bohême; Charles son fils, 
élu empereur, dit roi des Itomains, 1 1 le roi détrôné 
de .Majorque ; on y voyait encore le comte d' Alençon, 
frère du roi, qui fut cause delà perte de la bataille; | c 
comtede Blois. son neveu; Louis, comte de Flandre, 
cl son jeune fils; les comtes de Sancerre.d'Auxerre; 
Jean de Mainaut, comte de Beaumont; les ducs de 
Lorraine et de Savoie; une grande partie de la no- 
blesse française, et parmi les éeuyers el chevaliers, 
llarcourt, frère ainé de Geoffroy d'Harcourt. 

Trompé par un faux rapport en sortant d'Abbe- 
ville, Philippe crul que les Auglais avaient aban- 
donné Crécy : il avait déjà fait deux lieues sur une 
route opposée, lorsqu il apprit qu'Edouard gardait 
ses premières positions. 11 fallut l'aire halte, changer 
de chemin , el envoyer reconnaître l'ennemi. 

L'année anglaise, divisée en trois corps, couvrait 
la colline de Cricy; au sommet de cette colline était 
un bois qu'Edouard avait fait environner d'un fossé, 
el dans lequel on avait enfermé les bagages et ks 
chevaux; Édouard avait mis à pied les hommes 
d'armes, excepté quelques douze cents chevaliers 
jetés sur les deux ailes de l'infanterie. Le bois for- 
mait un dernier retranchement , lequel n'eût pour- 
tant servi que d'abattoir et non d'abri aux soudoyers 
qui s'y ser aient retirés , en cas de défaite. La gauche 
des Anglais était couverte par la forêt de Crécy, la 
droite par le village de ce nom , des ouvrages de 
terre et des arbres gisants : leur front deit, curait 
libre , mais étroit , de sorte que l'armée assaillante y 
devait perdre l'avantage du nombre. Les trois 
corps échelonnés dessinaient trois croissants paral- 
lèles sur la colline; chacun de ces corps était subdi- 
viséen trois lignes; la premièic d'archers, la seconde 
d'infanterie galloise et irlandaise, la troisième 
d'hommes d'armes ou de cavalerie à pied. Le pre- 
mier corps, servant d'avant-garde presque au Las ce 
la colline, comptait huit cents hommes d'armes , un 
tiers d'infanterie el deux mille archers ; il était com- 
mandé par le prince de Galles , ayant auprès de lui 
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GèofFroy-d'Harcourt, les comtes dé Warwiek et de 
Kenfort, Chandosi le sire de Mao et toute la fleur 
de la chevalerie. Le deuxième corps, placé au- 
dessus du premier , était fort de huit cents hommes 
d'armes et de douze cents archers ; il avait pour 
chefs les comtes de N'orthampton et d'Arundel. Le 
troisième corps couronnait la colline, sous le com- 
mandement Immédiald'Édouard ; il se composait de 
sept cents hommes d'armes et dedeux mille archers. 
C'était peut-être au centre de ce corps qu'étaient 
Cachées des machines Inconnues. 

Ainsi, pour remporter la victoire, Philippe se 
voyait forcé de percer, en gravissant une pente, 
neuf lignes formidables. 

Le soir, veille de la bataille , Edouard donna un 
grand souper à ses comtes cl barons; lorsque ceux- 
ci se furent retirés , il entra dans son oratoire, dressé 
sous une tente, et testa seul à genoux devant l'autel 
jusqu'à minuit. Sa prière faite, il se jeta sur une 
peau de brebis, et se releva le 2b', à la pointe du jour; 
il entendit la messe et communia avec le prince de 
Galles ; la plupart de ses gens se confessèrent el se 
fuirent en état de paraître devant Dieu. Philippe 
en avait fait autant à l'abbaye de Saint-Pierre à Ab- 
beville.— En cetemp?-'à,la prière prononcée sous le 
casque n'était point réputée faiblesse; car le cheva- 
lier qui élevait son épée vers le ciel demandait la 
victoire et non la vie.— Oraison faite et messe ouïe, 
les trois corps reprirent leurs places les uns au- 
dessus des autres , ainsi qu'il a été dit , chaque che- 
valier sous sa bannière formant sur la colline un 
spectacle magnifique ; Édouard monté sur un petit 
palefroi, un bâton blanc à la main , * adextréde ses 
maréchaux, alla tout le pas de rang en rang, admo- 
nestant coin les , barons , chevaliers, écuyerssou- 
dôyers , a garder leur honneur et a bien faire la 
besogne, etdisoit ces langages en riant si douce- 
ment de si liée (joyeuse) chère , que les plus timides 
étoient rassurés en le regardant. • Quand il eut 
ainsi visité ses trois batailles , il se retira à l'heure 
de haute tierce (environ midi) à celle qu'il com- 
mandait en personne et d'où il pouvait voir tous 
les événements du combat. L'armée but et mangea 
par ordre des maréchaux, après quoi les soldats 
s'assirent à terre sans quitter leurs rangs , baci- 
nets et arcs devant eux , attendant l'ennemi. 

Le porte-oriflamme, Miles Desnoyers, les sei- 
gneurs de Beaujeu, d'Aub : gny et de Basèle, en- 
voyés par Philippe à la découverte , trouvèrent les 
ennemis assis de la sorte, comme des moissonneurs 
prêts à couper on champ de blé sur une colline; les 
Anglais aperçurent les chevaliers français et les lais- 
sèrent tout examiner à loisir : Edouard avait dé- 
fendu, sous quelque prétexte que ce fût, de rompre 
lès files. Il comptait avec raison sur la bouillante ar- 



deur de nos soldats; on avait déjà appris à nous 
vaincre par l'excès de notre courage. 

Le tumulte et la confusion de notre armée for- 
mait un triste contraste avec le calme et la régula- 
rité de l'armée ennemie; nous avions mille intré- 
pides capitaines, pas un général. Dès les premiers 
mouvements on n'avait point été d'accord sur l'or- 
dre à tenir. Les arbalétriers génois étaient derrière 
la cavalerie , à la queue de la colonne : le roi de 
Bohême représenta qu'on faisait trop peu de cas de 
ces étrangers, qu'il connais>ait leur valeur, et qu'eux 
seuls devaient être opposés aux archers anglais. La 
majesté de ce vieux roi et son expérience dans la 
guerre persuadèrent Philippe ; il fit passer les Gé- 
nois à la tête des troupes ; niais l'impétueux comte 
d'Alençon murmura de ccttedisposilion.qui l'empê- 
chait de se trouver le premier sur l'ennemi.— L'ar- 
mée française, lorsqu'elle avança vers Crécy , se 
trouvait divisée de la sorte : quinze mille arbalé- 
triers, presque tous Génois, commandés par 
Charles Grimaldi et Antoine Doria, formaient l'a- 
vant-garde; Charles, comte d'Alençon cl frère du 
roi, suivait avec quatre mille hommes d'armes ; le 
roi venait ensuite conduisant te corps de bataille, 
également composé de cavalerie , où se trouvaient 
les rois étrangers et la haute noblesse. Le duc de 
Savoie, nouvellement arrivé avec mille chevaux, 
menait l'arrièrc-garde conjointement avec le roi de 
Bohême. Une infanterie innombrable errait au ha- 
sard dans la campagne , obstruant les chemins et 
gênant les troupes régulières. Chaque homme à 
cheval était accompagné de trois ou quatre fantas- 
sins pour le servir, comme de nos jours dans les 
corps des Mameloucks: nous devions aux guerres 
des croisades celte organisation delà cavalerie, l'u- 
sage de l'arbalète et de l'habit long. 

On vit revenir les quatre chevaliers envoyés à la 
découverte. Philippe leur cria :i Quelles nouvelles?» 
lisse regardèrent les uns les autres sans répondre; 
aucun n'osait prendre la parole. Philippe ordonna 
au sire de Basèle de s'expliquer. Ce chevalier, Suisse 
ou Champenois, était au service du roi de Bohême , 
et passait pour un des capitaines les plus expéri- 
mentés de l'armée. « Sire, dit-il, nous avons chc- 
t vauché; si nous avons vu cl considéré le conve- 

< nant des Anglais. Si conseille, ma punie , et sauf 
t toujours le meilleur conseil, que vous laissiez tou- 
t tes vos gens ici arrêter sur les champs el loger 
« pour celle journée. Car ainrois (avant) que les 
« derniers puissent venir, et vos batailles soyenlor- 
« donnéfs il sera tard; si seront vos gens lassés et 
t travaillés et sans arroy, et trouveriez vos enne- 

< mis frais et nouveaux. Si pouvez le matin vos ba- 
« tailles ordonner plus mûrement et mieux , et par 
* le plus grand loisir adviser vos ennemis, et par 
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< quel côté o» les pourra combattre; car soyez sur 
« qu'ils vous attendront. » Jamais avis plus salu'aire 
n'avail été donné : depuis plusieurs jours l'armée 
faisait des marches forcées; elle avait passé la nuit 
à défiler dans Abbevillc, elle venait de faire six lieues 
au Irot de la cavalerie; eile était hors d'haleine, ac- 
cablée de fatigue et de chaleur (on était dans les 
jours les plus chauds de l'été j ; elle n'avait pris au- 
cune nourriture; enfin un orage qui grondait en- 
core avait trempé hommes et chevaux, mouillé les 
armes, et rendu les arcs des Génois presque inu- 
tiles. 

Commencement «Je l'action. — Ardeur imprudente des Fran- 
çais. — Terrible tneJeY. 

« Philippe sentit la sagesse de ce conseil; il ordonna 
de suspendre la marche de l'armée; les deux maré- 
chaux de Montmorency et Saint-Venant coururent 
de toutes parts criant : Bamture»^ arrêtes .'au nom de 

Dieu et de taini Denis Les Génois s'arrêtèrent , 

déposèrent leurs arbalètes et commencèrent à pré- 
parer leurs étapes, mais le comte d'Alençon, qui 
les suivait avec sa cavalerie , ou n'entendit point l'or- 
dre, ou n'y vou'ut point obéir. I,a jeunesse qui l'en- 
tourait se regardait comme insultée parce que les 
Génois devaient découvrir l'ennemi avant elle; elle 
jura qu'elle ne ferait halte que quand les pieds de 
derrière de ses chevaux tomberaient dans les pas 
des étrangers qui faisaient la tête de la colonne. Le 
comte d'Alençon trouve les Génois occupés de leur 
nourriture, les traite de lâches et les force de con- 
tinuer leur chemin. Les derniers corps de l'armée 
ne veulent point rester en demeure ; un mouvement 
général entraine le roi et les maréchaux malgré 
leurs efforts, (.es communiera , dont tous les champs 
étaient couverts entre Abbeville et Créci, euten- 
dant la voix des chefs , et voyant se hâter la cava- 
lerie, croient que l'on en est venu aux mains ; ils 
brandissent leurs diverses armes et crient tous à la 
fois : A la mort ! à lu mort ! Chaque seigneur se 
précipite avec ses vassaux pour arriver le premier. 
Cent vingt mille hommes se heurtent , se poussent , 
se pressent dans un étroit espace ; une éclipse frappe 
l'imagination , un orage augmente le désordre, et 
l'on arrive au milieu des torrents de pluie, au bruit 
du tonnerre , au cri répété à la mort ! à la mort ! 
eu face de l'ennemi. 

Les Anglais se lèvent en silence; les anhers pla- 
cés a la première ligne, font seuls un pas en avant , 
l'infanterie irlandaise et galloise, au second rang, 
lire sa large et courte épée, et les hommes d'armes, 
au troisième rang , dressent tous leurs lances si 
droites, qu'elles semblaient un petit bois. 

Si Philippe n'avail pu arrêter son armée lors- 
qu'elle n'était pas encore sur le champ de bataille, 



cela lui fui bien moins possible devant les Anglais : 
la vue de l'ennemi produisit sur lui ce qu'elle pro- 
duit sur tous les Français, l'ardeur du combat et lu 
fureur guerrière. « Les voilà, s'écria- 1 -il , ces bri- 

< gands qui ont occis mes pauvres peuphs, gâté, 
« aidé et exilé la France. Allons, m< sseigneurs , 
« barons, chevaliers, écuyers et bons hommes des 
« communes, vengeons nos injures, oublions haines 
« et rancunes passées s'il y ea a entre nous , et , 

< courtois saus orgueil , portons-nous en celte ba- 
« taille comme frères et parents. » 

Quoiqu'il fût déjà trois heures de l'après-midi 
(Sfiaoûl J34(i), le signal est donné aux arbalétriers 
génois de commencer l'attaque. Secrètement offen- 
sés d< s paroles outrageantes du frère du rai , ils 
demandent un moment de repos; ils représentent 
qu'ils sont accablés de fatigue et de faim , que la 
pluie a détendu les cordes de leurs arbalètes , et 
qu'ils ne sont < mie ordonnes pour faire grand ex- 
« ploit de bataille. » Ces paroles étant rapportées au 
comte d'Alençon , il s'écrie : « Un se doit bien char» 
i ger de telle ribaudaille qui faille au besoin ! » et il 
marche sur eux. Obligés d'aller au combat , les Gé* 
nois commencèrent à juper moult cpouvantaMcmtnt 
pour let Anqloit ébahir. Trois fois ils recommen<- 
cèrent à crier, s'arrétant entre chaque cri , puis 
courant vers l'ennemi; au troisième cri, ils lancent 
leurs flèches qui tombent sans effet. Les archers 
anglais découvrent leurs arcs qu'ils avaient tenus 
dans leur étui pendant la pluie, courbent ces arcs 
jusqu'aux empennons des flèches, et en décochent 
a la fois un si grand nombre qu'elles ressemblaient, 
disenl les historiens, à de la neige ou à une grande 
ondée descendant sur les Génois. Ces Italiens se 
renversent sur les hommes d'armes du comte d'A- 
lençon ; Grimatdi et Doria se font tuer en essayant 
de rallier leurs gens. 

Phi lippe a perçut l echauffourée , et toujours pour* 
suivi de l'idée de trahison , il s'écrie : « Tuez, tues 
« relie ribaudaille qui nous empêche le chemin. » 
Le comte d'Alençon fait sonner la charge, et passe 
avec sa cavalerie sur le ventre des Génois ; percés 
des flèches anglaises, foulés aux pieds par nos 
hommes d'armes, ils coupent les cordes de leurs ar- 
balètes, et se dispersent dans toutes les directions ; 
(es archers ennemis liront dans le plus épais de 
celle mêlée , et les cavaliers tombent abattus de loin 
avec leurs chevaux. Le comte d'Alençon s'ouvre un 
passade à travers les archers génois en fuite et les 
archers anglais avançant, heurte la seconde ligne 
des troupes commandées par le jeune fils d'Kdouard, 
perce encore cette infanterie, et se trouve en face 
des chevaliers du prince de Galles, qui le chargent 
à leur tour. Le comte de Flandre, avec son fils U 
dauphin viennois el le duc de Lorraine, se déia» 
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chant da corps de bataille français, accourent au 
partage de la gloire c t des périls du comte d'Alen- 
çon. Les lances se croisent; les épées remplacent les 
lances brisées. Tous ces rois, comtes, ducs, ba- 
rons et chevaliers, au lieu de donner ensemble, 
combattent les uns après les autres... La sérénité 
était revenue dans le ciel , mais au désavantage des 
Français , car ils avaient le vent et le soleil au visage. 
A mesure qu'ils trébuchaient, ils étaient égorges à 
terre par les Gallois et les Irlandais. 

Philippe, apercevant le omle d'Alençon au plus 
épais de la seconde division des Anglais, est saisi 
de crainte pour son frère. Il se tourne vers ses gens 
et leur dit : Alloua, et s'ébranle avec le corps de 
bitaiile. Aussitôt la seconde division ennemie des- 
cend de la colline afin de soutenir le prince de 
Galles et d'arrêter le roi de France. La Iwtaille se 
ranime. 

Le prince de Galles, assailli par le comte d'Alen- 
çon , est au moment de succomber ; Warwich et 
Geoffroy d'Harcourt , qui avaient la garde du fils 
d'Edouard , envoient demander du secours à son 
pèie. « Si , dit Edouard au messager , mon fils esl- 
• il mort ou à terre, ou blessé qu'il ne puisse s'ai- 
« der? •— Le chevalier répondit : « Nenni, Sire, si 
« Dieu plaît. » — Le roi dit : «Or, retournez devers 
« lui et devers ceux qui vous ont envoyé, et leur 
« dites de par moi qu'ils ne m'en vo vent meshuy 
t quérir pour adventure qui leur advienne tant que 
« mon fils soit en v'e , et leur dites que je leur mande 
« qu'ils laissent à l'enfant gagner ses éperons. Je 
«veux, si Dieu l'a ordonné, que la journée soit 
c sienne. » Cette réponse , où la naïveté chevale- 
resque se mêle à la fermeté d'un vieux llomain, ra- 
nima le courage des deux maréchaux anglais. Har- 
court devait être puni de la victoire qu'il rempoi lait 
sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obs- 
tinent à ces longues vengeances qui n'appartiennent 
qu'à Dieu. On avait dit à Geoffroy que la bannière 
du comte son frère avait été vue; il le cherchait 
pour le sauver ; mais le comte n'avait point voulu 
survivre à la honte du triomphe de Geoffroy : il s'é- 
tait fait tuer par les ennemis de la France. 

Mort du roi de Bohême. 

i Le roi de Bohême était à l'arrière-garde avec le 
duc de Savoie. On lui rendit compte des événe- 
ments. « F.t où est monseigneur Charles , mon 
t fils?» dit-il. On lui répondit qu'il combattait vail- 
lamment en criant: Je suis roi de Bohhuel qu'il 
avait déjà reçu trois blessures. I>e vieux roi , trans- 
porté de paternité et de courage , presse le duc de 
Savoie de marcher au secours de leurs amis; le duc 
part avec l'arrière-garde. On n'allait point assez 
vite au gré du monarque aveugle qui disait à ses 



chevaliers : « Compagnons , nous sommes nés en 
f une même terre , sous un même soh-il , élevés et 
< nourris à même destinée , aussi vous proteste de 
« ne vous laisser aujourd'hui tant que la vie me du- 
« rera. » Quand on fut prêt à joindre l'ennemi , il 
dit à sa suite ; < Seigneurs , vous êtes mes amis , 
« je vous requiers que vous me menier si avant que 
« je puisse férir un coup d'épée. » Les chevaliers 
répondirent que volontiers ils le feraient. « Et à 
donc, afin qu'ils ne le perdissent dans la presse , ils 
lièrent son cheval aux freins de leurs chevaux et 
mirent le roi tout devant pour mieux accomplir son 
désir, cl ainsi s'en allèrent ensemble sur bure en- 
nemis. > Le roi de Bohême , conduit par ses cheva- 
liers, pénétra jusqu'au prince de Galles ; ces deux 
héros , dont l'un commençait et dont l'autre finis- 
sait sa carrière, essayèrent plusieurs passades de 
lance, pour illustrer à jamais leurs premiers et leurs 
derniers coups. La foule sépara ces deux champions 
si différents d'Age et d'avenir, si ressemblants 
de noblesse, de générosité et de vaillance. « Le 
roi de Bohême alla si avant qu'il férit un coup de 
son épée, voire pins de quatre, et recombaitil moult 
vigoureusement , et aussi firent ceux de sa compa- 
gnie, et si avant s'y bon èrent sur les Anglais , que 
tous y demeurèrent et furent le lendemain trouvés 
sur la place autour de leur seigneur et tous leurs 
chevaux liés ensemble. » Vrai miracle de fidélité et 
d'honneur! )>es muses, qui sortaient alors du long 
sommeil de la barbarie , s'empressèrent à leur ré- 
veil d'immortaliser le vieux roi aveugle. Pétrarque 
le chanta , et le jeune Edouard prit sa devise qui 
devint celle des princes de Galles: c'était tro*s 
plumes d'autruche avec ces mots tudesques écrits 
à l'entour : In riech , je sers • il n'appartenait qu'à la 
France d'avoir de pareils serviteurs. 

Cependant le combat continuait ; mais le comte 
d'Alençon et le comte de Flandre ayant été tués, 
les hommes d'armes de ces princes commencèrent à 
plier : le frère de Philippe expiait , par une fin di- 
gne de sa race, les malheurs dont il était la cause 
première. 

Premier emp'oi du cnoon. 

< Tout a coup nos soldats croient entendre éclater 
la foudre , et se sentent frappés d'une mort invisi- 
ble ; Dieu lui-même parait se déclarer en faveur de 
leurs ennemis, et lancer le tonnerre au milieu de la 
bataille. Pour la première fois le bruit «lu canon 
frappait l'oreille des Français; ils frémirent. Ils eu- 
rent l'instinct des victoires nouvelles qu'ils devaient 
obtenir un jour par cette arme ; un nuigede fumée, 
déchiré par des feux rapides, couvrait leur gloire et 
leur malheur. Cette obscurité guerrière devait en- 
velopper désormais ces haut* faits, ces grands corn- 
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bats , ce spectacle de sang qui plaisaient tant au so- 
leil et aux chevaliers. — Édouard avait placé six 
pièces de canon sur la colline. I^a poudre était déjà 
connue, mais on ne Pavait point encore employée 
dans une bataille. La guerre antique et la guerre 
moderne, le génie de Du Guesclin et celui de Tu- 
renne se rencontreront aux champs de Crécy. La 
lance, la flèche et le boulet atteignent à la fois le 
cheval et le cavalier; l'oriflamme, l'étendard roya', 
les bannières diverses, hachés par le sabre, sont 
aussi traverses par ces blocs de fer qui percent au- 
jourd'hui les drapeaux. De si grands monceaux 
d'armes , de cadavres et de chevaux s'élèvent, que 
ce qui est encore vivant reste assiégé, bloqué et Im- 
mobile dans ces barricades morifs. 

Retraite ân roi. - Fin de la bataille 

« Tout expire, rois, princes, chevaliers, hommes 
d'armes, communiers. Au milieu de ce massacre, 
Philippe ne cherchait lui-même que le coup qui 
devait meure fin à sa vie. Dès la première charge 
son che- al avait été tué sous lui ; on vit tomber le 
monarque, un cri s'éleva: Sauva /«' roi!... Der- 
nière ressource des Français, dernier sentiment 
qui les animait quand ils avaient tout perdu , ce cri 
d'honneur, de dévouement, de tendresse et de dou- 
leur fut entendu des ennemis; il augmenta chez 
eux l'espoir de la victoire. — Jean de llainaut, qui 
était auprès de Philippe, parvint à grand'peine à le 
faire monter sur un autre cheval. Il l'en^ag* vai- 
nement à se retirer. Philippe, voulant toujours se- 
courir son frère déjà abattu, s'enfonce, sans rien 
écouler, dans les bataillons ennemis; il reçoit deux 
blessures, l'une à la gorge, l'autre à la cuisse. Déjà 
le soleil était couché : le roi s'obstinait à mourir 
pour les Français morts pour lui; Jean de llainaut 
fut obligé de lui faire violence. Il saisit le cheval du 
monarque par le frein, et, entraînant Philippe : 
« Sire, s'écria-i-il, retrayez-vous ; il est temps, ne 
> vous perdez mie si simplement. Si vous avez 
» perdu à cette fois, vous recouvrerez à une autre. » 

La nuit , pluvieuse et obscure , favorisa la retraite 
de Philippe. Ce prince, entré sur le champ de ba- 
taille avec cent vinp,t mille hommes, en sortait avec 
cinq chevaliers : Jean de llainaut, Charles de Mont- 
morency, les sires de Beaujeu , d'Aubigny et de 
Montsault. Il arriva au château de Broyé ; les portes 
en clai m fermées. On appela le commandant; ce- 
lui-ci vint sur les créneaux , et dit : < Qui est ce là 
» qui appelle à cetie heure? » Le roi répondit : 
t Ouvrez, c'est la fortune de la France. » Parole 
plus belle que celle de César dans la tempête, con- 
fiance magnanime, honorable au sujet comme 
au monarque, et qui peint la grandeur de 



l'un et de l'autre dans cette monarchie de saint 
Louis ! — Du château de Broyé Philippe se rendit à 
Amiens... 

Il y avait déjà deux heures qu'il faisait nuit; les 
Anglais ne se tenaient pas encore assurés du triom- 
phe ; ils n'apprirent toute leur victoire que par le si* 
lence qu'elle répandit sur le champ de bataille. In- 
quiets de ne plus rien entendre, ils allumèrent des 
falots, et entrevirent à celle pâle lueur les immen- 
ses funérailles dont ils étaient entourés. Quelques 
mouvements muets in tiquaient des restes d'une vie 
sans intelligence; quelques blessés, sans parole et 
sans cri, élevaient la tôle ou les l.ras au-dessus des 
régions de la mort : scène indéfinie «t formidable 
entre la résurrection et le néant. 

Edouard, qui pendant toute cette journée n'avait 
pas même mis son ras pie, descendit alors de la col- 
line vers le prince de Galles, et lui dit, en le serrant 
dans ses bras : « Dit u vous doius (donne) persévé- 
» rance; vous êtes mon fils . » Le prince s'inclina et 
s'humilia en honorant ton père. Les luminaires éle- 
vé* par les soldats éclairaient ces embrassemenls au 
milieu de tant de jeunes hommes privés pour ja- 
mais des caresses paternelle'! 

Quand vint le jour, il faisait un brouillard si épais 
qu'on voyait à peine à quelques pas devant soi. Les 
communes de Boue» et de Beauvais, une autre 
troupe commandée par les délégués de l'archevêque 
de Rouen et du grand-prieur de France, mille lan- 
ces conduites par le duc de Lorraine, ignorant ce 
qui s'était passé, s'avançaient au secours de Phi- 
lippe. I^es Anglais plantèrent sur un lieu élevé les 
bannières tombées entre leurs mains. Attirés par ces 
enseignes de la patrie, les Français venaient se ran- 
ger autour d'elles, et ils étaieni égorgés; le duc de 
lorraine, l'archevêque de Rouen et le grand-prieur 
de France périrent avec leurs gens. 

Edouard voulut connaître l'étendue de son suc- 
cès : Regnaull de Cobham et Richard deStanfort 
furent dépêchés pour compter les morts, avec trois 
hérauts pour reconnaître les armoiries, et deux 
clercs pour écrire les noms; ils revinrent le soir, 
apportant le rôle funèbre. — Dans ces fastes de 
l'honneur, on trouvait inscrits, selon Froissa rd, 
onze chefs de princes, quatre-vingts bannerets, 
douze cents chevaliers d'un écu (servant de leur 
seule personne) , et trente mille hommes d'autres 
gens » 

Une lettre de Michel N'orthburgh , guerrier atta- 
ché à Edouard , qui prit part à la bataille et qui en 
écrivit le récit, le i septembre, neuf jours après, ù 
son arrivée devant Calais, indique les noms des rois, 
des ducs, des comtes de grande considération qui 

' Cnmu RtuM). — fynfifs hhtoriqHtt. 
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lurent tués ou b!»séa dans celle fatale journée'. 
Mais au roi de Boliémc. au duc de Urraineetaux 
r-omtes d'Alenoon, de Flandre, d'Ilarcourt , dAu- 

« Celle lettre n'est pas »eulem<jut un doonmenl historique et 
militaire, c'est aussi un monument littéraire propre à faire 
connaître quelle était au milieu du XIV' siècle la valeur respec- 
tive de la langue française rt de la langue anglaise. L'idiome 
employé par Michel de Northbiirgh était la langue de la cour 
d'Edouard III ; cet Idiome avait une grande ressemblance avec 
U Lingue des courtisans dn roi de Frange. AOn de miens faire 
r es sortir celle resèemhlance curieuse, nous pensons qu'il con- 
fient de mettre sous les yeui du lecteur, et sans rien changer 
a l'orthographe du temps , le texte original de la lettre de Mi- 
chel de Norihlmrgh , qui nous a clé conservé par Robert 
d'Avesbary. 

« SaluU. Voilletz savoir qe notre seigoeur la roi tient i 
1« Tille de Pobsy U Teille de l'a\saiimpcion Noire Dame, et il- 
lesqes estait un pount oullre l'eawe de Seane (Seine) qe fusl 
débruaé (brisé); racas (mai») le démarra illeosqcs tanq* le pount 
feuat refait. Et eu refeiaunce dn pouot vieodrenl geutx d'armes 
à graunt nombre od (avec) Ira comunes du pals et de Amyas 
(Amieus) bien armes. Et le counte de Norlhamptoo et ses geols 
bsirent sour eaux issint (tellement) qe fuirent inorls pluie que 
D. de nos enemys , la mereye Dieux , et les aullres fuareot as 
chlvalx. Et aullre foils nui geots passèrent l'ewe (l'eau) et tuè- 
rent graunt plenté des comunis de Fraunce et de la ville de 
Parys et aultre du p=Is bien armes de l'ost du roi de Frauoce 
issint qe nos gentz ount faiiz aultre pount* et boucs, la mercy 
Dieux , soor uni enemys saunz piertc on graunt damage de nos 
geots. 

• Et lenderasyn de l Assumpcion Notre-Dame notre seigoeur 
le roi pans la cawe de Seancet soy remua devers Poys q'esl 
forte ville et enclose de mures et chnslit I très fort dedein et fust 
tenu des enemys. El quaunt l'avaunt-garde et la seconde garde 
furent paasés U ville, l'aricre garde fl*t as»»ot 6 la ville et la 
prlst , et fuirent rooria illeosqea pluisque CCC hommes d'ar- 
mes de uos eneniys.F.t l'autre jour eo suanot le comte de Sulh- 
foie et sire Ilughe le Denspensrr isseronot (sortirent) sour les 
comnues du pais qi fuirent niseroblez et bien armez et les des- 
couliterount (decondren ) et orcirount (occiretii) CC et pluis et 
prislerent (prirent) pluitqe LX prlsoniorsde gentils bommrs. 

• Et puis se Ireia vers Grauntviilers ; et eome i lesqea furent 
herberges l'avaunt-garde fust escrié des geotx d'armes de ta 
maison le roy du Beau rue (Bohème). El ooz gen's issirent hasti- 
uient iprompteineut) et jousierent de guerre ovesqueeaox, et 
fuirent ooz geols abatuz i terre; mais, mercy soit Dieux, 
Mwoseigneur de Northampton issit et rercua les chlvalcrs et 
les aultres gentz issint (tellement) qe nul de eaux fust pris ne 
morts fors (je Thomas Talbot , et enebacca les enemys tanqe 
(jusque) a II leages (lieues) d Armas, et prist de eaux 
VIII hommes d'armes et tua XII : et le remeruunt (reste) fus- 
i eut bien à chlvalx et s'enfuirent à Amyas. 

• Et puis le roy d'Engleterre, qe Dieux sauve, se trela devers 
Pountir (Poothieu) le jour de Seiut BarUicu (Barthélémy) et 
vient a la eawe de Suinme qe tient de la ineare du Abevyle eu 
i'ountif. Et le roy de Fr.iunce avoit ord igné D hommes d'ar- 
mes et III mil des romnnes armés d'avoir gardé le passage ; et 
mercy soft Dieux , le roi d'Engleterre et son ost prtstereol cele 
eawe de Summe où unqes hommes ce passa avannt , sauntz pé- 
rir nul des gentz. et combaiernunt (combattirent) od (avec) 
lour enemys et tuei ount (tuèrent) pluisqa II mil geniz d'armes 
et le remenant (mie) enrhacerent droit à la porte d'Abbevyle 
et priatrent des cbivalers et esquiers à graunt nombre. 

» Et mettme le jour Monseigneur Ilughe Le Despenser prist 
ht ville deCrofoie, et luy et sa geot tuèrent illesqes CCCC bom 



maie, de Nevers, de Savoie , à mx contu s allemands 
et à un {?rand nombre de seigneurs de distiuction 
français et étrangers , il convient d'ajouter, en 
énumérant les victimes de la bataille, le duc de 
Bourbon , les comtes de Blots , de Sancerrc et 
d'Auxerre , qui restèrent parmi les morts , ainsi 
que les deux chefs des Génois, Grimaldi H Do- 
ria, noms déju célèbres et qui depuis sont devenus 
illustres. 

mes d'armes et tiendront la ville et Irrovercnl graunt plenté du 
vilailles. 

. Et celc nuyt herberga. le roy d'Eoglelerre en la forest de 
Cressy sour mesme l'eave, pur ceo (pour ce) que l'ost de 
Fraunce vient de l'autre part de la ville après notre passage •' 
mais il ne voudra (voulut) prendre l'eave *our nous et retour- 
nèrent vers Ahbevilie. 

» Et le vendredy proscheiu s'eo heibtrga le roy d'Engleterre 
en ruesme la forest de Cressy ; et la samady a matin se remua 
devers Cresiy; et les discovereres (découvreurs) nuire sire le 
roy diteotererent (découvrirent) le roy de Fraunce qe vient 
devers nous en II II grossfs batailles. El entenderousit (atten- 
dirent) illesqes tor enemys; et a la volent* de Dieux un por 
avaunt la heure de vespre sa poair (son pouvoii) assembla a 
noire en p'ayne champ ; et le bataille es: oit très fort et endura 
longement; qar les enemys se lOrterouut mull noblement. 
Mai» loies soi* Dieux , illesqes fosrent nos enemyz descooBti , ie 
roy not> e adver.aire se mUt a fuyte , et fosreut morts le roi de 
Beaume, le duc de Loreigne, le counte d'Alesoun (d'Atençoo), 
le counte de Flaundrea , le counte de B'ojl , la counte de Ha- 
recourt et ses II fllz , le coiinle Damai le (d'Aumatc} , le counte 
de Nsuvers (Ne»er») cl soon friere le seigoeur de Trouard 
(Thouars), l'«rcheveai|ne de Ni mes (Nîmes) , l'erchevesque de 
Saunz (Sens), le hanl prior de l'mpital do Fraunce , le counte 
deSavoye, le fcigneur de Mortes, le teigne ur de Guy es, le 
sire de Seint Vinaont (Venant), le sire de Rosioglurgh , 
VI counles d'Alraaigne , et tout plein «h s aultres cotintes et 
barons et aullres geniz et seigneurs dounl homme (w) ne port 
unqore savoir tes noms. Et Plie lippe de Valois et le Marki. q'eat 
appellé le ÊUU (Élu), du ttomauas (Charles de Lu xembourg, 
élu roi dei Humains) , esebaperent navfrés ( Menés ), à ceo qe 
nomme (on) dist. La summe des boucs geniz d'armes qi furent 
moriz en le ebaumpe à ceste jonr, sau comunes et pédaillrs 
(gens de pied) , amouote i mil DXLII aeomptés. 

• El niesine la nuy t le my d'Engleterre od (avec) tout souo 
ost «iemurra en U champ armez où la desoonfiture fuist. El len- 
demayn malin dcvaunl le loleil levé vient devanpt nous un aul- 
tre bataille graunt et fort ; et Mounseignenr le counte de Nor- 
thampton , et les countes de Northfnli et Warewlk iaaaroeot 
(sortirent) et les descooatrrount et pristmtwt de ehivulere et 
esquiers A graunt nombre et tueront II mil et pluis et le» cn- 
chacerouoi III leages (lieue») de la terre. 

. Et mesme la nuit te roy herberga a Cressy et a malin se 
Ireia devers Bnloygue et en chimenaunt prist la ville d'Estap'es, 
et il illesqes sei ireia devers Caleys- A ceo qe j'ay entendu soun 
purpos est d'assiéger la tllieda Culeys; et pur ceo ( pour or) 
Mouoseignenr le roy ad maundé à vous pur ulaille* ; et à ceo a 
plus tost qe vous poez matiudez ; <;ur pois le temps que nous de- 
psrtismes n Csame (Caeu) nous vivàmes sour la paîs A gra-int 
travaille et damage de noi geniz: mais tnercié toit Dieux, nous 
n'avouas nul défaute. U< a ore nous sûmes a liel plii (point) qe 
nous revient estre refressez (rafraîchi») de ti tailles et| part : e. 
Escript devant Cïlels , le III1' jour de septembre. « 
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Snltndala bataille. 

L'armée aux ordres du duc de Normandie avait 
levé le siffle d'Aiguillon et était en marche pour re- 
joindre l'armée royale, lorsque celle-ci combattait 
m fatalement à Crécy ; mais Philippe VI, découra- 
ge de son désastre , et apprenant que le roi d'An- 
gleterre avait pris ses quartiers d'hiver autour de 
Calais, licencia l'armée qui lui arrivait d'outre-Loire, 
au lieu d'y réunir les hommes d'armes, les archers 
et les fantassins communaux échappés à la journée 
de Crécy, et d'aller avec ces troupes, excitées par 
un légitime désir de vengeance, attaquer les Anglais 
trop confiants dans leur récente victoire pour ne 
pas être vaincus a leur tour. 

Le départ de l'armée du duc de Normandie laissa 
le Poitou livré aux ravages des Anglais. Le comte 
de Derby reprit successivement là plupart des 
places que le fils du roi de France lui avait enlevées 
au début de la campagne. La grande ville de Poi- 
tiers fut enlevée d'assaut et pillée ; la cité de Niort 
seule se défendit avec succès. Derby ne erut pas 
néanmoins pouvoir se soutenir en Poitou , car il re- 
vint mettre son butin m sûreté à Bordeaux, et à la fin 
de l'année 1346, il s'embarqua pour l'Angleterre. 

La journée de Crécy porta un coup fatal à la no- 
blesse féodale. Ce fut le commencement de ses trans- 
formations et de sa décadence. L'auteur célèbre 
que nous avons déjà eu l'occasion de citer, M. de 
Chateaubriand, dit à ce sujet : 

« La grande aristocratie française a éprouvé trois 
grandes défaites par les Anglais , Crécy, Poitiers, 
Azincourt , comme la grande aristocratie romaine 
perdit contre les Carthaginois les batailles de la 
Trébie , de Thrasymène et de Cannes. Ces désas- 
tres, qui nous ôtèrenl du sang , non delà gloire, 
tournèrent en dernier résultat au profit de notre 
civilisaiion et de nos libertés. Il fut ouvert , au 
champ de Crécy, une blessure dans le sein de la 
haute noblesse de France ; blessure qui, élargie à 
Poitiers, Awncourt, et à Nicopolis, épuisa le corps 
aristocratique. Bientôt parut, après les déroutes de 
Philippe de Valois et de Jean son fils, une noblesse 
dont on n'avait presque point entendu parler, et 
qui succéda à la première, de même que la seconde 
noblesse franke s'était montrée après l'échec de 
Lothera la bataille de Fontenay. On avait méprisé 
la pauvreté des gentilshommes de province; on fut 
heureux de trouver leur rpée! Le* Charny, les Hi- 
baumont, les Du Guesclin, les LatremoïHe, lesBou- 
cicault , les Saintré, furent suivis des Pothon et des 
LaHire, et perpétuèrent cette race héroïque jus- 
qu'à Bayard et au capitaine La Noue. Cette cheva- 
lerie seconde, non moins illustre, substituée aux 



grands barons, forma la transition entre 1" armée aris- 
tocratique et l'armée plébéienne. Du Guesclin com- 
mença l'art militaire moderne et lu discipline ; La 
Jacquerie et les grandes compagnies apprireut aux 
paysans qu'ils se pouvaient baitre aussi bien que 
leurs seigneurs. ta ban et larrière-ban remplacè- 
rent peu à peu la levée en masse des vassaux ; ce 
ban et cet arrière-ban devinrent inutiles, quand 
les troupes régulières s'établirent sous le règne de 
Charles VIL l a royauté, ainsi que l'armée natio- 
nale , accrut sa force de l'affaiblissement même du 
corps aristocratique militaire : l'ancienne constitu- 
tion de l'état s'altéra dans sa partie virtuelle, et la 
société marcha, par ce qui semblait un malheur, vers 
ce degré de civilisaiion où nous la voyons aujour- 
d'hui. On peut dire que la couronne de France et 
la nation française furent trouvées sous les morts du 
champ de bataille de Gécy. 

t La dernière apparition des nobles comme sol- 
dats eut lieu à la bataille d'Irry, dans ce corps de 
deux mille gentilshommes armés à cru depuis la 
tète jusqu'aux pieds. Vers la lin du règne de 
Henri IV la fureur des duels affaiblit ce qui restait 
de la seconde aristocratie. Enfin sous Louis XIII et 
sous Louis XIV, les gentilshommes ou servirent 
dans des corps privilégiés répntés nobles, ou de- 
vinrent les officiers de l'armée nationale. Dans cette 
nouvelle position , ils ne manquèrent point à leur 
renom : les batailles livrée* par Condé et par Tu- 
renne attestent que si le gentilhomme avait changé 
de fortune , il n'avait pas dégénéré de valeur. Aux 
champs de Clostercamp et à ceux de Fonlenoy , 
sous Louis XV, dans la guerre d'Amérique, sous 
Louis XVI , la France n'eut point à rougir des 
d'AssasetdesLa Fayette. Quand, au commencement 
de la révolution , il ne resta plus au pauvre gentil- 
homme redevenu frank que son épée, il l'alla por- 
ter aux pieds de ceux qui , selon ses idées , avaient 
le droit d'en requérir le service ; il laissa la victoire 
pour le malheur. Si ce fut une faute , ce fut celle 
de l'honneur; et puisque la noblesse devait périr, 
mieux valait qu'elle trouvât sa fia dans le principe 
même qui lui avait donné la vie. » 

Siège de Calât». (1346-1347.) 

Edouard était arrivé le 3 septembre devant Ca- 
lais. Après en avoir examiné les fortifications , il 
renonça au projet de s'en empartr de vive force , 
et résolut de la prendre par famine; ni consé- 
quence il fit tracer à l'entour une double ligne de 
circonvallation, au milieu de laquelle il établit son 
camp , composé de baraque* en bois disposées en 
rues régulières ; dans celle ville improvisée les An- 
glais, qui recevaient facilement par mer toutes les 
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provisions dont ils avaient besoin , se reposèrent de 
leurs fatigues et [Hissèrent l'hiver fort commodé- 
ment. 

Calais n'avait d'autres défenseurs que quelques 
hommes d'armes de l'Artois et les bourgeois delà 
ville. Jean de Vienne, brave chevalier bourguignon, 
était leur capitaine. Ce chef prudent , voyant que 
l'ennemi cherchait à avoir pour auxiliaire la famine, 
chercha à ménager autant que possible les provi- 
sions en petit nouibrc que renfermait la ville. 11 Ht 
sortir des murailles dix-sept cents malheureux tota- 
lement dépourvus de moyens d'existence, et qui 
durent en aller demander, soii à la pitié des Anglais, 
soit à la charité dis habitants des campagnes, rui- 
nés eux-mêmes par les ravages de la guerre. L'hiver 
se passa donc à Calais sans trop de souffrances ; 
mais au printemps la famine commença à s'y faire 
sentir. Toutefois, sachant que le roi de France ras- 
semblait une armée pour venir les délivrer, les 
bourgeois supportaient leur malheur avec patience 
cl ne perdaient pas courage. 

Malheureusement l'armée convoquée par Phi- 
lippe VI ne se rassemblait qu'avec lenteur. La réu- 
nion avait été indiquée à Amiens pour le 20 mai 
1547, et l'armée ne fut prèle à se mettre en mar- 
che que le lo juillet. 

Dès la iin du mois de juin, Jean de Vienne avait 
écrit au loi de France une lettre pour lui peindre 
l'horreur de sa position, et pour lui dire que, man- 
quant de vivres, il ne conservait plus d'autre espoir, 
si les secours tardaient à arriver , que de sortir de 
la ville et d'aller chercher la mort au milieu des en- 
nemis. Cette lettre tomba entre les mains des An- 
glais. 

Calais était alors séparée de la terre par de vastes 
marais. Deux chemins seulement frayés à travers 
les dunes y conduisaient, l'un au midi, du côté de 
Boulogne, l'autre au nord, du côté de Gravelincs. 
Le premier, hérissé de fortifications, était gardé par 
l'armée d'Édouard et par la flotte anglaise; le se- 
cond était au pouvoir des Flamands, qui refusèrent 
d'y laisser passer l'armée française , et qui firent 
approcher toutes leurs milices pour le défendre. 
—-Le roi de France ai riva le 27 juillet sur la 
hauteur de Sangatte, entre Wissatil cl Ca'ais, 
dont les habitants purent alors distinguer ses éten- 
dants, qu'ils saluèrent de cris de joie. Philippe VI 
e«saj a vainement de trouver un |>assjge à travers 
les marais. Tous les passages qu'on lui indiqua se 
trouvèrent impraticables. 11 voyait l'impossibilité 
de forcer le camp anglais ; il espéra obtenir par sa 
valeur penonuelle ce que le courage de son armée 
ne pouvait lui donner. Il envoya défier Édnuard 
un combat ; mais le roi d'Angleterre sut contenir 
tes sentiments de chevalier, et ei.t la prudence de 



conserver sa position en refusant le défi. Phi- 
lippe VI chercha alors à délivrer les défenseurs de 
Calais par des négociations ; mais ces négociations 
n'eurent aucun résultat. Deséspéré de son impuis- 
sance, le roi abandonna le 2 août, au poiul du 
jour, les hauteurs de Sangatte, et se retira avec 
son armée, qu'il ne tarda pas à licencier. 

Reddition de ( Mais. - Dévouement de m Lourgcois. (1317.) 

« l es habitants de la v.lle abandonnée aperçu- 
rent, du haut de leur» remparts, fa retraite du roi; 
ils poussèrent un cri comme des enfants délaissés 
par leur père : Ils cloient ni si grande douleur el 
détresse que le plus fort d'entre eux se jwitvoU à 
peine soutenir. Convaincus qu'il n'y avait plus de 
secours à attendre, ils allèrent trouver Jeun de 
Vienne, el le prièrent d'ouvrir des négociations 
avec Edouard. 

Le gouverneur monta aux créneaux des murs 
de ta ville , et fit signe aux ennemis qu'il désirait 
pourparier ; « de quoi le roi d'Angleierre étant in- 
struit, il envoya Gauthier de Mauny et sire Basset 
ouïr les propositions de Jean de Vienne. Quand ils 
furent à portée de la voix : * Chers seigneurs , s c- 
t cria le vieux capitaine , vous êtes moult vaillants 

* chevaliers en fait d'armes. Vous savez que le roi 
f de France, que nous tenons à seigneur, nous a 
« ici envoyés pour garder cette ville el chàlel ; nous 
» avons fait ce que nous avons pu. Or, tout secours 
« nous a manqué. Nous n'avons plus de quoi vivre, 

• il faudra que nous mourions tous de faim, si le 

* gentil roi, votre seigneur, n'a merci de nous. 
« Laquelle chose lui veuillez prier en pitié , et 
« qu'il nous laisse aller tout ainsi que nous sommes. 

« — Jean, répondit Gauthier de Mauny, ce n'est 
« mie l'entente de monseigneur le roi que vous 
« vous en puissiez aller ainsi. Son intention est que 
t vous vous mettiez tous à sa pure volonté , pour 
« rançonner ceux qu'il lui plaira, ou pour vous 

< faire mourir. » 

Le gouverneur repartit : « Gauthier, ce seroit 

« trop dure chose pour nous. Nous sommes céans 

« un petit nombre de chevaliers et écuyers qui 

« loyalement avoos servi le roi de Fiance , notre 

« souverain sire , comire vous feriez le vcVre en 

i pareil cas. Nous avons enduré maint mal et im s- 

< aise; mais nous souioks résolus à soulïrir ce 
« qu'onques gendarmes ne souffrirent , plutôt que 

• de consentir que le plus petitgarçonde la ville eût 
« autre mal que le plus grand de nous. Nous voi;s 
« prions donc par votre humilité d'aller devers le 
« roi d'Angleterre. Nous espérons en lui tant de 
« gentillesse, qu'à lo grâce de D^eu son propos 
« changera, » 
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> Les deux chevaliers anglais retournèrent vers 
leor maître, et lui rapportèrent les paroles du 
gouverneur. Édouard, irrité de h longue résistance 
d« Ja place , et remémorant les avantages que les 
habitants de Calais avaient obtenus sur les Anglais 
dans les combats de mer, voulait tous les mettre à 
mort. Mauny, aussi généreux qu'il était brave, osa 
représenter au roi que, pour avoir été loyaux ser- 
viteurs envers leur prince , ces Français ne méri- 
taient pas d'être ainsi traités ; que Philippe, quand 
il prendrait quelque ville, pourrait user de repré- 
sailles, c Enfin , ajouta t-il , vous pourriez bien , 

> monseigneur, avoir tort; car vous nous donnez 

• un très-mauvais exemple. > Les barons et les 
chevaliers anglais furent de l'opinion de Gau- 
thier de Mauny « Eh bien ! s'écria Édouard , je 
» ne veux mie être seul contre vous tous. Sire 
» Gauthier, allez dire au capitaine de Calais qu'il 
» me livre six des plus notables bourgeois de la 

> ville ; qu'ils viennent la tôle nue , les pieds dé- 

• chaussés , la harl au cou, les clefs de la ville et du 

> château dans leurs mains ; je ferai d'eux à ma 

• volonté, je prendrai le reste à merci. • 

» Mauny porta cette réponse à JeandeVienne, qui 
était resté appuyé aux créneaux. Jean pria Mauny 
de l'attendre pendant qu'il allait instruire les bour- 
geois de la proposition d'Édouard. Il fait sonnerie 
beffroi ; hommes , femmes , enfants , vieillards se 
rassemblent aux balles. Le gouverneur leur raconte 
ce qu'il a fait , et quelle est la dernière volonté du 
roi d'Angleterre. 

> Un silence profond règne d'abord dans l'as- 
semblée: tous les yeux cherchent lessixvictimesqui 
doivent racheter de leur sang la vie du reste des ci- 
toyens. Bientôt les sanglots éclatent dans celte foule 
a moitié consumée parla faim : lors commencèrent à 
plorer toute manière de gens, et à mener teldeuilqu'il 
n'est si dur cœur fut n'en eût pitié, et mimement nui' 
être Jehan (le vieux gouverneur) en larmogoit ten- 
drement. 

» Il fallait une prompte réponse, le temps ac- 
cordé s'écoulait ; un homme se lève , Eusiacbe de 
Saint-Pierre. Sa grande fortune , la considération 
dont il jouissait le rendaient notable et lut donnaient 
les conditions requises pour mourir. L'histoire nous 
a transmis son discours , paroles saintes auxquelles 
on ne doit rien changer : < Seigneurs, grands ctpe- 
a lits , grand'pitié et grand'méchef seroit de laisser 
» mourir un tel peuple qui cy est, par famine ou au- 

> trement, quand on y peut trouver aucun moyen, et 
» seroit grand'aumône et grand'grâceenversNoi re - 

> Seigneur qui de tel méchef les pourrait garder. 

• J'ai si grande espérance d'avoir pardon de Notre- 

• Seigneur, si je meurs pour ce peuple sauver, que 

> je veux être le premier, et mettrai volontiers en 

Uisl. de France* — T. iv, 



> chemise à nud chef et la bart an cou, en la merci 
• du roi d'Angleterre. > 

» Quand $bre Euttache eut dit cet parole* , chacun 
alla l'adorer de pitié , et pliuieurt hommes et femmes 
se jetoient à ses pieds en plorant tendrement. 

» La vertu est contagieuse comme le vice. A peine 
Eustache eut-il cessé de parler, que Jean d'Aire, 
qui avait deux belles demoiselles à fûtes, déclara qu'if 
feroit compagnie à ion compère. Jacques et Pierre 
de Wissant , frères, dirent a leur tour qu'ils feraient 
compagnie à leurs cousins, Eustache de Saint-Pierre 
et Jean d'Aire , aussi magnanimes qu'Eustacbc dans 
leur sacrifice, car s'ils n'en eurent pas la première 
pensée, ils se dévouaient à une mort dont lui seul 
devait recueillir l'honneur. En effet les noms de 
Jean d'Aire, de Pierre et de Jacques de Wissant 
sont presque ignorés, et tout le monde sait celui 
d' Eustache de Saint-Pierre. Et c'est pour cela que 
parmi les six victimes , les deux seules qui n'ont pas 
de désignation dans nos chroniques doivent être ré- 
putées les plus illustres ; tout Français doit leur tenir 
compte de l'oubli de l'histoire ; tout Français doit 
rendre un tribut d'hommages à ces immortels sans 
noms, comme les anciens élevaient des autels aux 
dieux inconnus. 

» Les annales de Calais assurent que les deux 
derniers candidats pour la mort furent tirés au sort 
parmi plus de cent qui se proposèrent après les qua- 
tre premiers , et un écrivain conjecture que ce grand 
nombre de concurrents est peut-être ce qui a em- 
pêché les noms des deux derniers bourgeois de par- 
venir jusqu'à nous; ils se seront perdus dans la 
gloire commune de ces Décius. Une autre version 
sans autorité, veut qu'Edouard eût demandé huit 
personnes, quatre chevaliers et quatre bourgeois. 

> Récemment blessé, accablé par les ans, les infir- 
mités , la douleur et la fatigue, Jean de Vienne , se 
pouvant à peine soutenir , monte sur une petite ha- 
quenée et escorte les six bourgeois jusqu'aux por- 
tes de la ville. Ceux-ci marchaient en chemise, la 
téte et les pieds nus , la liart au cou, ainsi que l'avait 
exigé Édouard, et tels que les prêtres, à cette épo- 
que, s'avançaient suivis du peuple dans les calami- 
tés publiques, pour offrir un sacrifice expiatoire. 
Eustache et ses compagnons portaient les clefs de 
ta ville; chacun en lenoit une poignée. Les femmes et 
les enfants d'iceux tordaient leurs mains et enoient à 
haute voix très-amèrement. — Ainsi vinrent eux jus- 
qu'à la porte, convoqués en plaintes, en cris et pleurs: 
—spectacle que n'avait point vu le monde depuis le 
jour où Régulus sortit de Rome pour retourner a 
Carthage. — Le gouverneur remit Eustache de 
Saint-Pierre, Jean d'Aire, Pierre et Jacques de Wis- 
sant,el les deux inconnus entre les mains du sire de 
Mauny, lesrecommandani à sa courtoisie. iMessire 

4 
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i Gauthier, je vous délivre, comme capitaine deCa* 

> lais, par le consentement du peuple de cette ville, 

» ces six bourgeois Si vous prie , gentil sire , 

» que vous veuillez prier pour eux au roi d'Angle- 

> terre, que ces bonnes gens ne soient mis à mort.» 
€ A donc fut la barrière ouverte, et les six liour- 

gcois furent conduits à Édouard à travers le camp 
ennemi. Selon Tliomasde La Moore et Kniftliton , le 
gouverneur de Calais accompagna , avec une partie 
de la garnison , les prisonniers, et remit lui-même 
les clefs de la ville au roi d'Angleterre. Les comtes , 
les barons et les chevaliers qui environnaient le roi 
d'Angleterre, saisis d'admiration au récit de Gau- 
thier de Mauny, invitaient par un murmure Édouard 
à égaler la générosité de ces citoyens. — Le monar- 
que demeure inflexible : II se tint tout coi et re- 
gardamoult fcllement (cruellement) le* bourgeois, car 
moult haïssoit les habitants de Calais pour les grands 
dommages et contraires qu'au temps passé sur mer 
lui avoient faits. 

» Il ordonna de couper la téte aux prisonniers. 
— (Ah ! gentil sire, s'écria Gauthier de Mauny, veuil- 
» lez rerreiner votre courage Si vous n'avez pi- 

> tié de ces gens , toutes autres gens diront que ce 
« sera grande cruauté que vous fassiez mourir ces 
» honnêtes bourgeois qui se sont mis en votre merci 

> pour les autres sauver. • 

« A ce point gri^na (grinça) le roi les dents et 
dit : Messire Gauthier , sonffrex-vons • (taisez-vous), 
et il ordonna de faire venir le coupe-tête. 

t La reine d'Angleterre se trouvait alors dans le 
camp ; elle était enceinte et «Me pleur oit si tendrement 
de pitié qu'elle ne se pouvoit soutenir; si se jeta à ge- 
noux par-devant le roi son seigneur , et dit : « Ah ! 
» gentil sire, depuis que je repassai la mer en grand 

> péril , je ne vous ai rien requis ni demandé. Or 

> vous prioîs-je humblement que pour le fils de 

> Sainte-Marie et pour l'amour de moi , vous veuil- 

> lez avoir de ces six hommes merci. > 

i Le roi attendit un petit à parler, et regarda la 
bonne dame sa femme qui pleuroit à genoux moult 
tendrement. Si lui amollia le cœur et si dit : « Ah ! 
» dame, j'aimerois trop mieux que vous fussiez au- 

» tre part que cy Tenez , je vous les donne ; si 

i en faites votre plaisir. * La bonne dame dit : < Mon 

> seigneur, très grands mercics.* 

» Lors se leva la reine et fit lever les six bourgeois 
et leur ôtoit les chevesètres (cordes) , d'entour leur 
cou , et les emmena avec elle dans sa chambre et les 
fit revêtir et donner à diner tonte aise et puis donna 
à chacun six nobles et les fit conduire hors de l'osl à 
sauveté. 

t Édouard prit possession de Calais. H y chevau- 
cha a grande gloire avec les barons et les chevaliers, 
avec si grand foison de menestriers , de trompes , de 



tambours, de chalumeaux et de musettes que ce se- 
rait merveille à recorder. On ne retint dans la riUs 
que trois François, on prêtre et deux autres anciens 
hommes bonscoutumiers des biset ordonnance* de 
Calais, et fut pour enseigner les héritages voulant le 
roi repeupler la ville de purs AngloU. Ce fut grand 
pitié quand les grands bourgeois et les nobles bour- 
geoises et leurs beaux enfants furent contraints de 
guerpir (quitter) leurs beaux bétels, leurs héritages, 
leurs meubles et leurs avoirs , car rien Remportè- 
rent » 

Koatetlc fa-ère. (1547.) 

• 

Maître de Calais, Édouard III , suivant son des- 
sein , y établit d'abord une colonie anglaise ; il ne 
donnait même de maisons à des Anglais, que sous 
la condition expresse, qu'ils ne pourraient les ven- 
dre à d'autres qu'à des Anglais ; mais il ne tarda 
pas à s'apercevoir que la population qui se formait 
ainsi n'était composée que d'aventuriers, sur le 
dévouement desquels il ne pouvait pas beaucoup 
compter. II se décida alors à permettre aux au* 
ciens bourgeois de Calais de rentrer dans leurs 
foyers , en exigeant d'eux un serment de fidélité. 
Eustache de Saint-Pierre, que son héroïque dévoue- 
ment rendait respectable a tous les partis, obtint la 
permission de revenir à Calais, où on lui rendit 
ceux de ses biens qui n'étaient point encore donnés 
aux nouveaux habitants. 

Les résultats de la guerre de 1346 et de 1347 
étaient tous en faveur du roi d'Angleterre; mais 
cette guerre même avait épuisé ses finances, et lui 
avait coûté 127,201 livres sterling (9.0U 1,000 fr. )± 

lit donc avec empressement, après la reddition de 
Calais, la médiation des légats du pape Clément VI. 
Il consentit à faire avec la France une trêve signée 
Ie28 septembre, et qui, d'abord limitée à dix mois. 



CHAPITRE IV. 

raiurra »i. — mm iDsiaimiTum. — nu 01 son nient. 

Politique et adminUlraUon de Philippe vu — Fctte terrible. — Les 
UagelUnU. — Uatucrc des Juif». - Acquisition de Montpellier et 
du Dauphin*. — TenUtiw contre Calaii ; elle échoue. — second 
mariage de rlulippe VI. — Sa mort. 

( 0e l'an I3«7 a l'an 1350. ) 
Politique et administration de Philippe VI. ' 

La politique de Philippe VI parait avoir tou- 
jours été conforme aux véritables intérêts de la 

' M. t»t CntTtMiBMin», Éludes historien», etc. 
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France, déjà complètement opposés a ceux de l'An- 
gleterre. Ce roi se montra le soutien fidèle du 
roi d'Ecosse, David Bruce, et l'antagoniste con- 
stant de l'empereur Louis de Bavièr»;. Bruce était 
l'ennemi, et Louis l'allié d'Édouard III.— Les re la- 
tions de Philippe VI avec les papes établis en 
France furent toujours amicales: Jean XXII, Be- 
noit XII et Clément VI, satisfaits du zèle et de la 
piété du roi de France, le traitaient en fils aîné de 
l'Église. Ce fut eu 1348 que les papes, déjà pro- 
priétaires du comtat Venaissin qui leur avait été 
donné par Philippe le Hardi, firent l'acquisition de 
U ville et du territoire d'Avignon. Clément Yl 
( Pierre Hogier, qui avait été chancelier de France) 
paya celle place forte qualrc-vinftt mille florins 
d'or à (a reine de Naplcs, Jeanne de Provence. Celte 
reine venait solliciter auprès du pape l'absolution 
du meurtre de son mari, André de Hongrie, et 
l'Ile obtint en effet d'en être déclarée innocente. 

L'administration intérieure du royaume se ressen- 
tit beaucoup des malheurs du temps. Philippe M 
convoqua deux fois les états généraux, mais ce fut 
pour leur demander de l'argent et leur faire voter 
des impôts. I>es détails nous manquent d'ailleurs 
sur les principaux actes de son gouvernement. 
Les chroniqueurs contemporains, préoccupes des 
événements funestes de la guerre, semblent ne 
considérer que ceux-ci comme importants , et pas- 
sent tout le reste sous silence. 

On altribuc à Philippe l'érection des pairies d'A- 
lençon, de Clermont en Beauvoisis.et de Beaumont- 
le-ltogcr. 

La libéralité du roi , poussée à l'excès , avait 
épuisé les finances : on poursuivit les financiers, 
dont plusieurs furent pendus. La confiscation des 
biens de Pierre Rémi , général des finances , qui 
fut conduit au supplice, montait, dit-on, à douze 
cent mille francs (environ viogi millions de la mon- 
naie actuelle). Le roi avait remis, par une ordon- 
nance de 1528, les monnaies sur le même pied où 
elles étaient du temps de saint Louis : mais les be- 
soins qui naquirent des malheurs de la guerre , son 
faste et ses prodigalités le forcèrent d'altérer les 
monnaies ' et d'augmenter les impôts. 

* moii»ia*« d'or que Philippe VI a fait frapper sont : 
<• L'Ange, ainsi nommé parc« qu'on ange y était einpreiot. 
On en tailla d'abord trente-trois au marc, puis treotc-buit un 
tiers. Les premiers , an litre de 23 ltarats un trente deuxième , 
•ont évalués A 21 franc* 50 centimes chaque; 2* La Couronne, 
frappée en 1359, Taïaut 20 franra 25 centimes. — 5» Le Pavil- 
lon , caicce decu d'or, a la taille de quaranle-buil au mare, 
titre 23 tarais; valeur 15 francs 6t> ceulimes; A° Le Pnrisis 
d'or, ainsi nommé, parce qu'il valait 20 sons parisls d'argent 
fin : il est évalué 25 francs 18 cenUmes; 5> Le Demi-Ange, 
c'rat-a-dire la moitié de l'Ange ; 0* Le Lion . S la taille de cin- 
quante au marc, valeur 15 francs; 7- Le Denier d'or o fée*. 



Le monopole du sel, attribué au fisc, datede Phi- 
lippe VI. Ce roi forma en 1542 rétablissement des 
greniers à sel et de la gabelle, (mot emprunté dit- 
on, soit au saxon gapal ou gapel, qui signifie im- 
pôt, tribut, soit à l'hébreu gap qui a la même si- 
gnification ). Philippe-le-Bel avait déjà mis en 1286 
un impôt sur le sel ; Philippe-le-Long augmenta 
cet impôt en 1318. Mais Philippe de Valois fut le 
premier qui força ses sujets, en 4344, à prendre 
le sel dans ses greniers : ce qui le fit appeler par 
Edouard III , le roi de la loi talique ». 

Parmi les diverses ordonnances du roi Philippe 
on remarque : une ordonnance de 1331 rendue con- 
tre les usuriers italiens et qui déclare tout débiteur 
libéré quand il aura payé sous quatre mois de 
terme et sans intérêts les trois quarts de la somme 
dont son créancier l'a fait se reconnoltre son débi- 
teur ; une ordonnance de 1344 pour la police des 
foires; une autre ordonnance de la même année 
pour régulariser la juridiction du parlement en 
cas d'appel et abréger les délais judiciaires; enfin 
une ordonnance de 1349 qui permet de vendre à 
l'enchère au pluî offrant les prévôtés et les autres 
magistratures auxquels le droit d'imposer des 
amendes était attaché. 

On sait que trois universités furent fondées en 
France du temps de Philippe de Valois ; mais leur 

à la taille de cinquante-quatre au marc; 8* Le F/ori»-6*oroes , 
dont le poids n'esl pas connu. 

Les monnaies d'argent sont : I» Le Gros à la couronne. an 
litre de 10 deniers six grains , valeur 49 centimes ; 2* Le Gros 
à la fleur de lis , au titre de six deniers , valeur 52 centimes. 

' Les jeut de mots de totales sortes araieat grand succès dans 
le XIV siècle ; le roi de France et le roi d'Angleterre ne se fai- 
saient pas seulement la guerre i coups de innées. Lorsqu'E- 
donard prit le liîre et les ormes de roi de France, il lit ré- 
pandre ce'.te espèce de manifeste, en vers latins du temps: 

IXtx «miu rt quorum, blnd rallovt, duorum : 
Mnglorum in rrrjno ïum rex ego jure patemo; 
Metiii juir qnidrm Frutorum nuneupor id, m: 
Hine est armorum tariatio facto meorum. 

Ces vers furent ainsi IradaiU en français : 

Je suis roi par double raison i 
Roi d'Angleterre en ma maison : 
Hoi de France par Isabelle ; 
Pourquoi de France j'écartelle. 

Philippe y répondit par cette parodie : 

Prordo rrgnot um qui dictris este duorum, 
Franeorum rrgno priraberii atque paltrno. 
Sucttdunt moret huie rtgno, non muiiatt: 
Binent armorum varialio ttulta tuorum. 

Dont voici la traduction : 

Tu le fais roi sans beaneoop de raison t ] 
Tu pourrais bien toc tir de la maàvoo j 
Quant a la France . elle exclut tsabeUe i 
Ainsi jamais de France n'écartdlc. 
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érection ne peut être attribuée à ee prince. L'uni- i 
Versité de Cahors fut établie en 1532 par le pape 
Jean XXII; l'université de Grenoble fut créée 
en 1339 par le dauphin du Viennois, et l'université 
de Perpignan fut fondée en 1349 par le roi d'A- 
ragon. 

Perte terrible.- Le* FUgelttnli.-Mawacre de* Juif,. 
11318-1349.) 

Ce fut vers la fin du règne de Philippe VI 
qu'éclata en Europe la peste terrible connue sous 
je nom de pe$ie de Florence , parce qu'elle a été ad- 
mirablement décrite par le Florentin fiocace. D'a- 
près Machiavel, ce fléau fit périr six mille person- 
nes dans la république italienne , plusieurs millions 
d'hommes y succombèrent en France, car Frois- 
sartdit que bien la tierce partie du monde en mou- 
rut. — Les chroniqueurs français contemporains ne 
nous ont malheureusement laissé aucuns détails sur 
cette calamité. Le moine de Saint-Denis, continua- 
teur de Nangis, est presque le seul qui en parle. 

< 11 y eut, dit il, dans l'année 1348, et dans In 
suivante , à Paris , dans le royaume de France , et 
encore aussi dans tout le reste de l'univers, une 
telle mortalité parmi les hommes et les femmes , et 
plus parmi les jeunes gens que parmi les vieillards, 
qu'on pouvait à peine les ensevelir. Leur maladie 
duroit rarement de deux ou trois jours, le plus 
souvent ils mouroient subitement , tandis qu'on les 
croyoit encore sains. Celui qui éloit sain aujour- 
d'hui , demain étoit porté à la fosse; un gonflement 
para ssoit tout à coup aux aisselles ou à l'aisne, et 
dès qu'il se formoit , c'étoit un signe infaillible de 

mort On n'avoit jamais entendu , jamais vu , 

jamais lu, que dans les temps anciens, une telle 
multitude de gens fût morte : le mal sembloit prove- 
nir et de l'imagination et de la contagion; car, quand 
un sain visitoit un infirme , il étoit bien rare qu'il 
échappât : aussi dans plusieurs villes et villages , 
les prêtres s'eloigooient pour ne pas administrer les 
mourant* ; dans beaucoup de lieux, sur vingt hom- 
mes, il n'en restoit pas deux en vie : dans l'Hôtel* 
Dieu de Paris, la mortalité fut telle, que pendant 
longtemps on eu emporta chaque jour cinq cents 
morts dans des chars, au cimetière des Innocents. » 

On doit s'étonner, après le silence des auteurs 
contemporains , que Mézeray, ordinairement si ju- 
dicieux, ait pu recueillir sur celte peste les détails 
suivants : 

« H n'y en avoît jamais eu de plus furieuse et 
de plus meurtrière que celle là : elle fut universelle 
dans tout notre hémisphère; il n'y eut ui ville, ni 
bourgade, ni iraison qui n'en fussent frappées. 
Elle commença au royaume de Caihay l'an 1510, 
p3r une vapeur de feu horriblement piranie qui. 



sortant de la terre, consuma et dévora plnsdedeux 
cents lieues de pays , jusqu'aux arbre» et aux pier- 
res, et infecta l'air en telle sorte qu'on en voyoit 
tomber des fourmilières de petits terpentaux, et 
d'autres insectes venimeux. Du Cathay, elle passa 
en Asie et en Grèce, delà en Afrique, puis en Eu- 
rope , qu'elle saccagea toute, jusqu'à l'extrémité du 
Nord. Le venin en était si contagieux qu'il tuait 
même par la vue. On remarqua qu'elle duroit cinq 
mois en sa force dans les pays où elle commençoit 
de s'allumer. Ceux qu'elle traita le moins cruelle- 
ment sauvèrent à peine le tiers de leurs habitants; 
mais à plusieurs , elle n'en laissa que la quinzième 
ou la vingtième partie. 

i L'année précédente il avoil paru sur la ville de 
Paris , vers la partie occidentale , une étoile fort 
grande et fort lumineuse, qui se montrait avant le 
soleil couchant , n'étant guère éloignée de la terre. 
Elle grossit extrêmement le jour d'après , et se di- 
visa en plusieurs rayons qu'elle dardoit sur la ville, 
comme la menaçant de la peste furieuse qui l'affli- 
gea l'année d'après, et qui fut suivie d'une très- 
cruelle famine, ne se trouvant plus de laboureurs 
pour cultiver les terres. » 

La maladie avait éclaté en Provence dès l'an- 
née 1347 ; elle se répandit ensuite dans tout le Lan- 
guedoc , s'étendit successivement par une sorte de 
progrès régulier, de province, en province et attei- 
gnit enfin tout le royaume. Au mois d'août 1348, 
elle sévissait avec force en Normandie et à Paris. 

La terreur populaire se manifesta par des proces- 
sions de pénitents connus sous les noms de flagel- 
lants et par des massacres de Juifs. «Les pénéants, 
(péniients) dit Froissart , issirent (sortirent) premiè- 
rement d'Allemagne ; et furent gens qui faisotent 
pénitence publique et se battoient d'escorgies (ver- 
ges) à (avec) bourdons (bêlons) et aiguillons de fer 
tant qu'ils déchiraient leurs dos et leurs épaules, 
et chant oient cançons (chansons) moult piteuses de 
la nativité et souffrance Noire-Seigneur; et ne pou- 
voient par leur ordonnance jésir (coucher) que une 
nuit en une bonne ville; et se partoient d'une ville 
par compagnie tant du plus que du moins ; et al- 
loient ainsi par le pays faisant leur péniience trente- 
trois jours et demi autant que Jésus-Christ alla par 

terre dans; et puis retournoient en leurs lieux 

i En ce temps furent généralement par tout le 
monde pris les Juifs et ar* (brûles) et acquis leurs 
avoirs aux seigneurs, excepté en Avignon et en la 
terre de l'Église dessous les clefs du pape. C 1s (ces) 
pourres (pauvres) Juifs qui ainsi es aciés (chassés) 
étoient, quand ils pouvoient venir jusques à là, 
n'avoient garde de mort. » 

Philippe VI n'accorda pas une protection bien 
efficace aux Juifs; la Sorhonne et le pape ayant 
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condamné les flagellants comme introduisant dans 
l'église de nouvelles pénitences non autorisées par 
les canons, il défendit qu'on les laissât entrer en 
France et donna ordre de les r< pousser par la force 
s'ils tentaient de franchir les frontières. 

Acquisition de Montpellier et du Dauphioé (1349.) 

Le roi Philippe avait réuni à la couronne , lors 
de son avènement au trône , les comtés de Champa- 
gne, de Brie, de Valois, d'Anjou, du Maine cl de 
Chartres. Malgré les malheurs de son temps , mal- 
gré les embarras multipliés de ses finances , il aug- 
menta encore pendant son règne le domaine royal, 
et la France par conséquent, du Dauphiné et de la 
seigneurie de Montpellier. 

La seigneurie de Montpellier fut achetée en 15-49 
au roi de Majorque, moyennant cent vingt mille 
écns. 

Le Dauphiné, souveraineté indépendante, que les 
comtes de Viennois, appelés dauphins, parce qu'ils 
portaient un dauphin dans leurs armes, s'étaient con- 
stituée vers le milieu du XI 1 1' siècle par la réunion des 
comtes de Vienne, d'Albon , de Gap , d'Embrun et 
de la seigneurie de Grenoble, fut acquis par un traité 
de 1343, confirmé en 1549. Ilumbert H, le dernier 
dauphin du Viennois, céda le Dauphiné à Charles, fils 
atné du duc de Normandie et peiit-filsdu roi, moyen- 
nant quarante mille écus d'or et une pension annuelle 
de dix mille livres. Il stipula, en outre, qu'un fils de 
France porterait toujours le nom de Dauphin , et 
en écartelerait ses armes. Le dauphin Charles , de- 
venu Charles V, décida qu'à l'avenir le titre de dau- 
phin appartiendrait au fils atné du roi. Dans une as- 
semblée solennelle tenue à Lyon, le 16 juillet 15*9, 
et où assistaient le duc de Normandie, son fils 
Charles et les principaux seigneurs du Dauphiné , 
Humbert , après avoir annoncé sa résolution d'em- 
brasser la vie monastique, remit lui-même à Charles, 
alors âgé de douze ans, les insignes de la souverai- 
neté et le drapeau delphinal. Il délia sessujets de leur 
serment de fidélité , et les engagea à en prêter un 
nouveau à son jeune successeur , qui , de son côté , 
jura d'observer les privilèges du Dauphiné. 

Tentative coolre Calai*. — KHe écbour. (1349-1550.) 

La trêve conclue entre la France et l'Angleterre 
n'était observée ni de part ni d'antre avec une ri- 
goureuse exactitude. En 1519, Geoffroide Charni, 
qui commandait pour le roi de France à Saint- Orner, 
projeta de surprendre Calais. Il agissait sans ordre; 
mais, convaincu que le succès de cette entreprise 
ne serait pas désavoué, il pratiqua des intelligences 
avec un Italien nommé Aimery de Pavie , à qui 
Édouard avait confié le commandement de la place. 
Aimer)' se laissa séduire à l'appât de vingt mille 



écus, qui lui furent offerts. Il consentit à livrer Ca- 
lais, et le jour était convenu ; mais le traître Ai- 
mery fut trahi lui-même. Édouard le força d avouer 
son crime, et lui fit grâce, à condition qu'il feindrait 
de trahir encore; qu'il attirerait les Français dans la 
place , et les livrerait à son maître. Édouard et le 
prince de Galles se déguisèrent en soldats, et arri- 
vèrent secrètement à Calais avec trois cents hommes 
d'armes et six cents archers , sous le commande- 
ment de Mauny. Le seigneur de Charni se présenta 
dans la nuit du 51 décembre au 1 er janveir 1519. 
Il envoya cent douze des siens ; et , à peine éi aient- 
ils entrés, que les Anglais fondirent sur eux en 
criant : Mauny! Blauny! à la reicouue! et ils les fi- 
rent prisonniers. Le roi et sa troupe , a cheval, sor- 
tirent a l'instant, se présentèrent devant Charni, 
qui dit alors à ses chevaliers : « Messeigneurs , si 
> nous fuyons, nous sommes perdus; car nous se- 
» rons coupes avant de pouvoir gagner le pont de 
» Nieullai : il faut faire ferme; arrive qui pourra. • 
Il commençait à faire jour : le choc fut terrible ; 
presque tous les Français furent tués ou faits pri- 
sonniers. 

Édouard , glorieux du courage que son fils et lui- 
même avaient montré dans le combat, ne se montra 
pas fort courroucé de la tentative qui lui en avait 
fourni l'occasion, bien qu'elle eût pu lui coûter Ca- 
lais. Il renvoya sans rançon Eustache de Kibau- 
mont, chevalier français, qu'il avait combattu corps 
1 corps, et permit peu de temps après à Charni et 
à ses autres prisonniers de se racheter. 

Second mariage de Philippe VI (1349.) - Sa mort. (1350.) 

La reine Jeanne, femme de Philippe de Valois , 
était morte de la peste, au mois de septembre 1348. 
Ce roi épousa en secondes noces , le 29 janvier 1 549, 
une jeune fille de dix-sept ans , Blanche , seconde 
fille du roi de Navarre. Celte princesse avait d abord 
été promise à Jean, duc de Normandie, veuf de 
Bonne de Luxembourg. Pour consoler Jean , son 
père lui fit épouser, le 19 février, la veuve du doc 
de Bourgogne, Jeanne, fille de Guillaume, comte 
d'Auvergne et de Boulogne. Les deux mariages se 
firent avec une grande pompe, et furent suivis de 
fêtes coûteuses qui augmentèrent les embarras du 
trésor royal. 

Philippe VI était Agé de cinquante-huit ans quand 
il prit une femme de dix-sept. Comme plus tard 
Louis XII, il changea ses habitudes, et voulut, 
vieillard, recommencer la vie de jeune homme. 
Comme Louis XII, il succomba victime de sa pas- 
sion. 11 mourut à Nogeot-le-Roi , le 22 août 1.VJ0, 
laissant Blanche de Navarre enceinte. Il avait en 
trois filles et quatre fils de Jeanne de Bourgogne 
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mais deux de ses fils l'avaient précédé au tombeau, 
t Philippe étant sur son lit de mort, dit M. de Cha- 
teaubriand, fit appeler ses fils, le duc de Normandie 
oi le duc d'Orléans. Dans ce moment où loulcs les 
illusions s'évanouissent , où il ne reste que le souve- 
nir du bien ou du mal qu'on a fait, le roi prolesta 
de son bon droit dans la guerre qu'il avait été obligé 
de soutenir , et de ses titres légitimes à la couronne, 
i Mon fils, dit-il au duc de Normandie, qui fut son 
» successeur , défendez donc courageusement la 
♦ France après ma mort. 11 arrive quelquefois, 
i comme j'en ai fait l'expérience , que ceux qui 
» combattent pour une chose juste éprouvent des 
». revers; mais ils doivent mettre leur espoir en Dieu, 
» qui ne permet pas que le règne de l'iniquité soit 
» durable. Aimez-vous, mes fils, maintenez la justice 
> et soulagez les peuples. > 

> Un roi qui craint que ses revers ne le fassent re- 
garder comme coupable, qui se croit obligéde prou- 
ver à son successeur la justice de ses droits, malgré 
le peu de succès de ses armes, eût également con- 
fessé l'injustice tie ces mômes droits et les châtiments 
mérités d'une ambition criminelle. » 

Philippe VI, dit M. Villenave dans la Biographie 
universelle, ne manquait ni de vertu ni de courage; 
mais ce courage était sans discernement. H entra 
dans sa destinée d'avoir pour rival un prince aussi 
vaillant que lui , mais plus grand capitaine et plus 
habile politique. Philippe fut par lui toujours pré- 
venu , toujours surpris , toujours trompé ; à des des- 
seins bien concertés, n'opposant que l'impétuosité, 
cl mettant au hasard d'une bataille ce qu'il pouvait 
obtenir sans tirer l'épéc , il échoua dans toutes ses 
entreprises , et eut la douleur de voir deux Fran- 
çais, traîtres à leur pays, Robert d'Artois et Geof- 
froi d'Harcourt, imprimer la direction et donner 
l'ascendant aux armes de son ennemi. La clémence 
de Philippe lui fit accorder un généreux pardon à 
ce Geoffroi d'Harcourt, lorsqu'après avoir ravagé la 
France celui-ci sentit le remords, et vint (en 1546) 
tomber aux pieds du monarque , l'écharpe au cou , 
en guise de corde, témoignant ainsi qu'il se dévouait 
lui-même au plus infâme supplice, qu'il avait trop 
mérité... 

Mézeray n'exprime pas sur Philippe VI un juge- 
ment aussi favorable. « Ce roi, dit-il, fut fort brave 
de sa personne, plus heureux dans les négociations 
que dans les combats, très-dur à l'endroit de son 
peuple, soupçonneux, vindicatif, et qui se laissoit 
trop emporter à l'impétuosité de sa colère. Au reite, 
c'est presque le seul des rois de la troisième race qui 
n'ait point eu d'inclination pour les lettres et pour 
les gens lettrés ; connoissant, peut-être, qu'il n'émit 
pas assez heureux pour avoir des louanges, et pour 
exercer les belles plumes. > 
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Cli*rle*-lc-M*uvab. 

( De l'an 1390 à l'an ISM.) 



Sacre du roi Jean. — Eiéculioodu comte d'Eu, connétable de 
France. — Pria* de Selot-Jeao-d'Angety. — Nouvelle trêve 
avec l'Angleterre. (1550-1551.) 

Jean H , duc de Normandie, était âgé de trente et 
un ans lorsqu'il devint roi de France. Il fut sacré à 
Reims le 25 septembre iôSO , et à cette occasion il 
conféra l'ordre de chevalerie à son frère Philippe, 
duc d'Orléans et comte de Valois; à son fils Char- 
les, dauphin du Viennois, qui reçut le titre de duc 
de Normandie; à son autre fils Louis, depuis duc 
d'Anjou ; au fils de sa seconde femme, Philippe, duc 
de Bourgogne, enfant âgé de quatre ans, dont il 
gouvernait le duché; à ses deux cousins germains, 
Jean et Charles, fils de ce Robert d'Artois qui 
avait voulu le faire périr en Yenvoultant, et aux- 
quels il accorda généreusement l'oubli du crime de 
leur père et sa royale faveur; enfin aux comtes d'A- 
Iençon, d'Étampes, de Dammarlin, et à un grand 
nombre d'autres seigneurs. 

Dans cette occasion , le roi Jean , par son faste et 
sa magnificence, se montra digne fils de son père, 
t La pompe fut superbe, la dépense prodigieuse; 
chaque nouveau chevalier reçut, aux frais du roi, les 
habits de la cérémonie , fourrure précieuse, double 
tenture d'or et de soie. * De Reims, Jean vint à 
Paris, où il fit une entrée solennelle. < Paris s'émut 
à l'aspect de son roi , les rues furent tapissées , les 
artisans divisés en corps de métiers , les uns à pied , 
les autres à cheval, étaient vêtus d'une manière 
uniforme, mais différente pour chaque confrérie. 
Les fêtes durèrent huit jours. «Elles venaient à peine 
de finir, lorsqu'une exécution sanglante dissipa la 
joie populaire et frappa de stupeur la noblesse. 

Le comte d'Lu et de Guines, connétable de 
France, revenait d'Angleterre, où il avait été long- 
temps prisonnier ; il se présenta devant le roi Jean, 
qui avait en main la preuve d'un traité fait par lui 
pour livrer à Édouard III la forteresse dont il 
était seigneur. « Au moment où le roi le vit en- 
trer : « Comte, lui dit-il, suivez-moi, j'ai à voua 
• parler de conseil (en secret). » Lors le roi l'en)* 
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ména en une chambre, et lui montra une lettre, 
et puis lut demanda : c Comte, vites-vous oncquea 
> mais (jamais) ceste autre part que ci. > Le comte, 
fut durement assoupli et pris d'éveniraumement 
(étonnement) quand il vit la lettre. Adoncdit le roi 
Jean: c Ah! ah! mauvais traître, vous avez bien 
» mort desservie {méritée). Si n'y faudres (manque- 
• rez) mie , par l'âme de mon père. » Si le 6 1 le dit 
roi prendre par ses sergents d'armes et mettre en 
prison à la tour du Louvre. > 

Les amis du comte vinrent aussitôt solliciter le roi 
en sa faveur ; mais Jean refusa de leur dire pour- 
quoi et à quelle coûte il 1 avait fait emprisonner. Ils 
insistèrent encore le lendemain auprès de lui ; alors 
il leur déclara que le comte serait exécuté dans la 
journée, et eo effet, le même jour, il lui 6t tran- 
cher la tête. Le traité criminel du connétable avec 
J' Angleterre fut exécuté. Les hommes d'armes à 
qui la garde de Guines était confiée , ayant appris 
sa mort , livrèrent aussitôt cette forteresse aux An- 
glais. 

Le roi Jean donna le comté d'Eu à son cousin , 
Jean d'Artois , et la charge de connétable au plus 
jeune des princes de la Cerda, à Charles d'Espa- 
gne, frère de Louis, qui, en 1342, avait commandé 
l'armée de Bretagne. Charles d'Espagne fut à la 
même époque nommé comte d'Angouléme. « C'é- 
tait , dit Yillani , nn chevalier de grand cœur et de 
grande hardiesse, vaillant dans les armes, plein de 
vertu et de courtoisie, de belle figure et de belles 
manières. Le roi, qui lui montroil un singulier 
amour, suivoit son conseil par-dessus celui de tous 
les barons ; aussi , ceux qui ne craignoient pas de 
mal parler en accusoient le roi , tandis que les autres 
en ressentoient une extrême envie. * On accusa 
Charles d'Espagne d'avoir poussé le roi Jean à user 
de rigueur envers le comte d'Eu , afin de s'emparer 
des dépouilles de sa victime. Que cette accusation 
fût fondée ou non , il devint odieux dès qu'il eut 
pris l'épée de connétable. « On pardonne quelque- 
fois , dit on historien, à celui qui verse le saug , ja- 
mais à celui qui en reçoit le prix. » 

La trêve avec l'Angleterre devait durer encore 
une année; le roi Jean résolut de profiler de celle 
paix temporaire pour visiter ses états; il parcourut 
la Bourgogne, dont il était administrateur au nom 
de Philippe, filsde sa femme, il eut une enirevue à 
Avignon avec le pape Clément VI , donna un bril- 
lant tournoi à Villeneuve, et présida à Montpellier 
une assemblée des états du Languedoc. Il revint à 
Paris au mois de février 1351. Les députés des di- 
verses provinces du royaome y étaient réunis, et 
prirent, de concert avec lui , les mesures nécessai- 
res pour faire verser dans le trésor royal les sommes 
destinées à soutenir la guerre prochaine. 



Les hostilités éclatèrent en effet en Poitou, au 
mois d'août 1551 . Le roi Jean y vint avec une armée* 
et s'empara de Saint-Jean d'Angely. Mais de nou- 
velles négociations entamées à Calais entre les 
évêques de Paris et de Norwich firent conclure un 
nouveau traité qui prolongea la trêve jusqu'au 
12 septembre 1352. 

■ 

Combat d«a Trente. (I5ÔI.) 

Malgré la trêve existante en ire la France et 
l'Angleierre, les deux partis qui guerroyaient en 
Bretagne ne négligeaient aucune occasion de se dé 7 
fier ; c'étaient chaque jour des combats singuliers 
entre les chevaliers bretons partisans de Charles de 
Blois , ei les chevaliers anglais , appuis et défenseurs 
de Jean de Monifort. Le fait d'armes le plus rem ir> 
quable de cette époque est le combat des Trenie, 
• devenu célèbre, dit M. de Sismondi , parce qu'il 
donna quelque satisfaction à l'amour-propre des 
Français, si souvent vaincus dans cette guerre, i. 
— C'est sans doute pour celte raison*que dans son. 
Histoire, écrite tout enlière dans un esprit de dé- 
nigrement contre la France, l'auteur géuevois, qui 
relève avec tant de soin et d'affectaiion tous les pe-, 
tils succès de l'Angleierre , s'est borné à mention- 
ner seulement ce combat mémorable. N'ayant pas 
la même volonté de taire ce qui est à l'honneur de 
notre pays , nous croyons devoir rendre à cet événe-. 
ment toute son importance historique, en citant 
textuellement le récit d'un chroniqueur du XI Y» siè- 
cle, que sa partialité pour les Anglais n'a pas empé-, 
ebé de rendre hommage au courage des Bretons, 
leurs ennemis. 

< Si avint un jour, dit Froissard , que messire 
Boberlde Beaumanoir, vaillant chevalier et du plus 
grand lignage de Bretagne, châtelain d'un châlel 
qui s'appelle chàtel Josselin, s'en vint avec grand 
foison de gens d'armes de son lignage et d'autres 
soudoyers, par devant la ville ei le châlel de Plarc- 
miel (Ploermcl) , dont le capitaine étoit un homme 
qui s'appeloit Brandebourch 1 et avoit avec lui 
graod'foison de soudoyers allemands, anglois et 
bretons, et étoit de la partie la comtesse deMoni- 
fori. Et coururent ledit messire Robert et ses gens 
par devant les barrières, et eut volontiers vu que 
cils (ceux) de devant fussent issus (sonis) hors; 
ais nul n'en issit (sortit). 
• Quand messire Robert vit ce , il approcha en- 
core de plus près, cl fit appeler le capitaine. Cil 
(celui-ci) vint avant à la porte pat 1er audit Robert, 
et sur asségurance (assurance) d'une part et d'autre. 
« Brandebourch , dit messire Robert , a-l-il là dedans 

1 Lcj bijlorieai bretons le oomment toai Brambro. 
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• nul homme d'armes , vous ni antre , deux ou trois, 

> qui voulussent jouter de fer de glaives contre autres 

> trois, pour l'amour de leurs amies? » 

> Brandebourch répondit et dit : c Que leurs 
» amies ne voudraient mie que ils se fissent tuer si 
» méchamment que d'une seule joute; car c'est une 

> aventure de fortune trop tôt passée , si en acquert* 
i on plus tost le nom d'outrage (témérité) et de 

> folie que renommée d'honneur ni de prix; mais 

> je vousdiraique nous ferons, si il vous plaît. Vous 

• prendrez vingt ou trente de vos compagnons de 
» votre garnison, et j'en prendrai autant de la nô- 

• tre. Si allons en un bel champ, là où nul ne nous 

> puisse empêcher ni destourber (troubler) , et com- 

> mandons, sur la bart (corde), à nos compagnons 

> d'une part et d'autre , et à tous ceux qui nous re- 

> garderont, que nul ne fasse à homme combattant 

> confort ni aye (aide) ; et là en droit nous éprou- 

> vons, et faisons tant que on en parle au temps à 
» venir, en salles, en palais, en places et en autres 

> lieux de par le monde, et en aient la fortune et 
i l'honneur cils (ceux) à qui Dieu l'aura destine, i 

— < Par ma foi, dit messire Robert de Beauma- 

> noir, je m'y accorde ; et moult parlez ore (mainte- 
i nant) vassamment (bravement). Or, soyez vous 

> trente, et nous serons nous trente aussi, et le 

> créante (promets) ainsi par ma foi. • 

— « Aussi le créante-je , dit Brandebourch ; car 

> là acquerra plus d'honneur, qui bien s'y main- 
» tiendra, qu'à une joute. > 

» Aiosi fut cette besogne (affaire) effermée (ar- 
rêtée) et créant ée (engagée) ; et journée accordée 
au mercredi après , qui devoit être le quart (qua- 
trième) jour de l'emprise. Le terme pendant, 
chacun élisit (choisit) les siens trente, ainsi que bon 
lui sembla , et tous cils (ces) soixante se pourvurent 
d'armures , ainsi que pour eux , bien et à point. 

» Quand le jour fut venu , les trente compagnons 
Brandebourch ouïrent messe ; puis se firent armer, 
et s'en allèrent en la place de terre là où ta bataille 
devott être , et descendirent tous à pied , et défen- 
dirent à tous ceux qui là estoient que nul ne s'entre- 
mit d'eux , pour chose ni pour meschef (accident) 
que il vil avoir à ses compagnons. Cils (ces) trente 
compagnons . que nous appellerons Anglois 1 , à celle 
besogne attendirent longuement les autres que nous 
appellerons François \ 

» Quand les trente François furent venus , ils des- 
cendirent à pied et firent à leurs compagnons le 
commandement dessus dit. Aucuns disent que cinq 
des leurs demeurèrent à cheval à l'entrée de la place 

• Brandebourg n'ayant pa n'unir que ringl AoRlii», ^adjoi- 
gnit ils Al'emanda et quatre Bretcoa du paru de Jean de lloot- 
fcrt. 

» Tou» étalent Breton» , dix cheraliera et vingt écayeri. 



et les vingt cinq descendirent à pied, si comme les 
Anglois étoient. Et quand ils furent l'un devant 
l'autre, ils parlementèrent un peu ensemble tous 
soixante, puis se remirent (retirèrent) arrière , les 
uns d'une part et les autres d'autre, et firent tous 
leurs gens traire (aller) en sus de la place bien loin. 

> Puis fit l'un d'eux un signe, et tantôt se cou- 
rurent sus et se combattirent fortement tous en un 
tas, et rescouoient (secouroient) bellement l'un et 
l'autre quand ils véoient (voyoieot) leurs compa- 
gnons à meschef (danger). 

* Assez tôt après ce qu'ils furent assemblés, fut 
occis l'un des François, mais pour ce ne laissèrent 
mie les autres de combattre, ains (mais) se maintin- 
rent moult vassamment (vaillamment) d'une part et 
d'autre, aussi bien que si tous fussent Rolands et 
Oliviers. Je ne sais , à dire la vérité , cih (lesquels) 
se tinrent le mieux et cils (lesquels) le firent le mieux; 
ni n'en ouïs oneques nul priser plus avant de l'autre; 
mais tant se combattirent longuement, que tous 
perdirent force et haleine et pouvoir entièrement. 

t Si les convint arrêter et reposer; et se reposè- 
rent par accord, les uns d'une part et les autres 
d'autre, et se donnèrent trêves jusque* adonc qu'ils 
se seraient reposés , et que le premier qui se relève- 
rait rappellerait les autres. — Adonc étoient morts 
quatre François et deux des Anglois. 

» lisse reposèrent longuement d'une part et d'au- 
tre, et tels y eut qui burent du vin que on leur ap- 
porta en bouteilles ', et restreignirent (resserrèrent) 
leurs armes qui desroutes (défaites) étoient , et four- 
birent (pansèrent) leurs plaies. » — Pendant ce mo- 
ment de repos , Geo ff roi de la Roche , qui s'était si- 
gnalé parmi les Bretons , demanda le grade de 
chevalier. Beaumanoir le lui conféra sur le champ 
de bataille. 

« Quand ils furent ainsi rafraîchis, le premier qui 
se releva fit signe et rappela les autres. Si recom- 
mença la bataille si forte qu'en devant, et dura 
moult longuement ; et avoient courtes épées de Bor- 
deaux roides et aiguës , et épieux et dagues , et les 
aucuns (quelques-uns) haches; et s'en donnoieot 
merveilleusement grands horions , et les aucuns se 
prenoient au bras à la lutte et se frappoient sans 
eux épargner. Vous pouvez bien croire qu'ils firent 
entre eux mainte belle appert tse d'armes , gens pour 
gens, corps à corps, et mains à mains. On n'avoit 
point en devant, passé avoir cent ans, oui recorder 
la chose pareille. 



• Le* btaoriew breton rapportent qae dara la mtfée Beau- 
roaooir Natté , et deroré d'une soir ardente , demandait à noire : 
• Betiimsnoir, boit ton taog, lui cria uu de» tient, et ta aoif 
posera., ptmmnnoir, bois Ion ia»g devint députa le glorieux 
combat de Mi-Voie le cri de guerre de la mataon de F 
uoir. 
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> Ainsi se combattirent comme bons champions , 
et se tinrent cette seconde empainte (attaque) moult 
imment (vaillamment), mais finalement les An- 
»is en eurent le pire. Car, ainsi que je ouïs recor- 
der, l'un des François qui demeuré étoit à cheval les 
débrisoit et défouloit trop mësaisement, si que 
firandebourcfa leur capitaine y fut tué \ et huit de 
leurs compagnons -, et les autres se rendirent prison 
(prisonniers) quand ils virent que leur défendre ne 
leur pouvoil aider, car ils ne pouvoient ni dévoient 
fuir. 

» Et ledit messire Robert et ses compagnons qui 
étoient demeurés en vie, les prirent et les emmenè- 
rent au chàtel Josselin comme leurs prisonniers ; et 
les rançonnèrent depuis courtoisement , quand ils 
furent tous resanés (f»uéris), car il n'en y avoil nul 
qui ne fut fort blessé, et autant bien des François 
comme des Anglois. » 

L'honneur de (ajournée fut déféré, parmi les 
Bretons, au sire de Tinteniac, et parmi les Anglois, 
à l'Allemand Croquart. Le combat des Trente a été 
célébré par les historiens et par les poètes contem- 
porains. Froissard le cite comme* un moult haut fait 
d'armes que on doit mettre en avant pour tous ba- 
cheliers encourager et exeroplicr a . » 

• Brandebourg citait aux tien* mie tiédie prophétie de Meriio 
qui leur promettait, disait-il . la victoire, t LaUsooslà Meriio, 
s'écria Croquart , homme d'arme* allemand , serrez-vous, te- 
nea ferme, et combattes comme mol. . Le cher des Anglais, 
l'attaquant au chef des Bretons, le saisit à la gorge et lui criait 
déjà de se rendre , lorsqu'il fut frappé lui même par Alain de 
Ke murais, qui le perça de part en part. 

* Le combat des Trente eut lieu auprès du cbcoe de Mi- Voie, 
dans la lande entre Ploermel et Josselin. On votait encore , il 
y a quelque, années, lea débris vénérables du ebéne de Mi- 
Vole. — Une crois gothique en pierre , anciennement élevée 
dans « lieu, portait sur son piédestal l'inscription suif ante :cEn 

• la mémoire perpétuelle de la bataille des Trente, que moo- 
. seigneur le roareicbal de Beaumaooir a gaignée dans ce lieu, 

• l'au 1351. * Cette croit avait été brisée pendant la révolution. 
— En 1819, le conseil général du Morbihan vota les fonds né- 
cessaires pour l'érection d'un nouveau monument, qui fut ter- 
miné en (823. — C'est un obélisque de granit, de quinze 
mètres de hauteur. Il portait du côté du nord une plaque en 
cuivre sur laquelle était g rayée , au-dc«suj des noms des com- 
ba liants, l'imcripUoD suivante: t Ici , le 27 mars 1351, trente 
. Bretons» dont les noms suivent , combattirent pour la défense 

• du pauvre, du lal>o tireur, de l'arlisao, et vainquirent des 
> étrangers que de funestes divisions avalent amenés sur le 

• sol de la patrie. Postérité bretonne, imitez vos ancêtres. * 
Cette plaque était ornée de fleurs de lis; lors de la révolution 
de 1830, alla a été enlevée. 

Voici lea noms des trente champions bretons. 

CknaHert: Robert de Beaumaooir, le sire de Tinteniac, 
Gui de Rocbefort, Yves Charnel , Robin Ragoenel, Huon de 
Satnt-Tvoo, Ciro de Bodegal, Olivier Arrel . Geoffroi Dubois, 
Jean KousseUt. 

Ênyert : Guillaume de Mootanban. Alain de TiotenJsc, 
Tristan de Pestlvten, Alain de Keranrais, Olivier de Keran- 
Goyoo , Geoffroi de Laroche , Guyon de Poot- 
Um. de France. — t. iv. 



Charies-le-Mauvats.roideNatarre 
connétable Chsrles d'Espagne. - 
1334.) 



- H hit assassiner le 
Traité de Mantes. ( 135?: 



Parmi lesennemis que la faveur royale avait faits 
au connétable Charles d'Espagne, se trouvait le nou- 
veau roi de Navarre, Charlessurnommé le Mauvais. 
Ce prince, qui a joué un si grand rôle dans les mal- 
heurs de la France au XIV e siècle, était fils de 
Jeanne , fille de Louis Je Hutin , reine de Navarre 
et de Ph.l.ppe, comte d'Évreux, prince du sang, 
^ar 1 héritage maternel , il possédait un état impor- 
tant vers les Pyrénées; par l'héritage paterne! , 
des terres, des villes, des châteaux en Normandie. 
5a puissance s'accrut encore : il devint gendre du 
roi, qui lui donna pour accordée, en attendant ma- 
riage, sa fille Jeanne, âgée de huit ans. — «Plus 
Charles s'approchait du trône, plus il semblait l'en- 
vier et le haïr. Si la loi salique avait été rejetée, le 
roi de ISavarre eût eu à ce trône des prétendons 
mieux fondées que celles d Édouard , puisqu'il était 
fils dune fille de Louis le Huiin, et qu'Edouard 
ne descendait que d'une fille de Philippe-le-Bel 
C'est ce qui fit qu'Édouard ne secourut Charles" 
qu'autant qu'il le fallut pour désoler la France pas 
assez pour lefaire triompher.^Charles-le-Maûvais 
mérita son nom : esprit inquiet, âme noire, im- 
puissant dans les forfaits comme dans les débau- 
ches, ses qualités éiaient avortées comme ses vices" 
L'histoire parle de sa beauté, de sa libéralité de" 
son éloquence, de sa bravoure, et cela ne le con- 
duisit a rien : les monstres adorés au bord du Nil 
portaient aussi une parure » 
Le roi Jean avait cherché à attacher Charles a la 
rance en ,ui fr'MiU, en sôoi , épouser sa fille. Les 
tuteurs de la mère de Charles et ensuite son mari 
avaient renoncé à toute prétention sur la Champa- 
gne et sur la Brie, en échange d'une rente de 
quinze mille livres assignée sur les comtés d'An- 
gouléme et de Mortain. Mais, parvenu au trône 
en 13oO, le jeune roi de Navarre avait rendu au roi 
de France ces deux comtés qui, situés sur la fron- 
tière des possessions anglaises, étaient plutôt une 
occasion de dépense que de revenu, et il avait de- 
mandé qu'on lui donnât uu autre dédommagement 
de son héritage. Au lieu de faire droit à ses récla- 
mations, le roi, comme nous l'avons vu, donna le 

Blanc , Geoffroi de Beaucorps , Maurice du Parc , Jean de Sé- 
rvnl , N. Fontenai . Hnguet Trapus, GeofTi-oi Pou'ard , Maurice 
doTronguldy, Geslin de Trooguidy, Guillaume de Lalande 
Oli> ier de Mnnteville. Simon Richard, Gniilamnede I. Manche', 
Geoffroi de Mellon. * 

4 M. oi CatTiuiaauao, Études kittoriqwt. 
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comté d'Angoulême à son favori , Charles d'Es- 
pagne. 

La haine du roi de Navarre contre le connétable 
n eut bientôt pins de bornes; le connectable aurait 
été assassiné dans les rues de Paris, si l'occasion 
s'en fût présentée. Tous les seigneurs de la cour, 
tous les barons du royaume étaient partagés entre 
ces deux puissants ennemis.— En 1 354, le roi de Na- 
varre ayant appris qu.- le connétable devait coucher 
le 8 janvier dans une hôtellerie en dehors des murs 
de la petite ville de Laigle, s'y rendit avec son 
frère, Philippe de Navarre, comte de Longueville, 
les deux frères Jean et Louis d'Harcourt, leur on- 
de, Geoffroy d'Harcourt, cl un grand nombre de 
chevaliers normands et navarrois. Il se posta dans 
une grange voisine de la maison où dormait son 
• ennemi, qu'il fUassaillir par une troupe d'assassins 
commandés par le bâtard de Maruel , un de ses 
cousins. Le connétable fut tué dans le lit où il était 
couché. Après sa mort, le roi de Navarre se hâta 
de gagner Évreux, afin de s'y mettre eu sûreté 
contre la colère du roi de France. 

La douleur et la colère de Jean furent en effet 
excessives lorsqu'il apprit l'assassinat de Charles 
d'Espagne. Il rassembla une armée et se prépara à 
entrer sur les terres que le roi de Navarre possé- 
dait en Normandie. Mais deux reines de la maison 
d'Évreux, la tante cl la sœur du roi de Navarre, 
veuves l'une de Charles IV , et l'autre de Phi- 
lippe VI , se hâtèrent «l'intervenir entre le beau-père 
et le gendre. — Charles de Navarre obtint son par- 
don et une compensation de ce qui lui était dù. Son 
comté d'Évreux, augmenté du comté de Beaumont- 
le-Roger et de différents autres districts de la Nor- 
mandie, fut érigé en pairie. Mais Charles dut 
faire amende honorable devant le roi Jean , en son 
lit de justice et en plein parlement. Celle répara- 
tion illusoire du crime commis et de l'outrage fait 
à la couronne eut lieu en effet à Paris le 13 
;4354. 



Guerre avec l'Angleterre. - Campagne dei Anglais en ArloU 
et en Languedoc. — Traité de Valogoes arec le rai de ïsa- 
. (ISS.) 



La trêve avec l'Angleterre avait été renouvelée et 
prolongée jusqu'en lôao. Des négociations se pour- 
suivaient à Avignon sous la médiation du pope, 
pour conclure une paix définitive. Mais en 1355, 
Edouard in , qui avait reçu la visite de Charles-le- 
Mauvais et qui avait fait avec lui un traité secret, 
sortit de Calais et envahit l'Artois, tandis que son 
fils, le prince de Galles, déjà célèbre par la victoire 
de Crécy , entrait en Languedoc. — Le roi de Na- 
varre avait promis de prendre part a l'attaque con- 



tre la France; mais il se réconcilia avec le ro'r Jean 
par un nouveau traité signé à Valognes , où les co* 
dition* du traité de Mantes furent confirmées. — » 
Charles de Navarre, accompagné du dauphin de 
France, vjnt ensuite à Paris, « foire la révérence au 
roi de France et lui promettre qu'il seroit bon et loyal 
comme fils doit être à père et vassal i seigneur. » 
Edouard, en apprenant cette prompte défection de 
son nouvel allié , revint à Calais et donna à son fils 
l'ordre de rentrer à Bordeaux. Toutefois, comme 
Philippe, frère du roi de Navarre, était resté au- 
près de lui , il renoua des négociations a vec C harles- 
le-Mauvais , qui n'attendait sans doute qu'une occa- 
sion favorable pour trahir le roi de France. 

Celte occasion ne tarda pas à se présenter à pro- 
pos de la gabelle que, du consentement des états- 
généraux, Jean 11 voulut établir en Normandie. 
L'opposition que le roi de Navarre montra contre 
cet impôt suscita de grands embarras au roi de 
France. , 

Arrestation du roi de Navarre. — SappBeeiia comte d fifcr- 

court. — Empriaonaeiueat de Charlei-le-MaaTaia. (1 959.) 

Le roi Jean n'avait jamais sans doute sincèrement 
pardonné au roi de Navarre et au comte d'Harcourt 
l'assassinat du connétable. La résistance qu'ils op- 
posèrent en 4336 à l'établissement de la gabelle en 
Normandie réveilla son ressentiment contre eux, il 
s'écria qu'il né voutoil nul maître en France fors iiâ f 
et que jamais il n'auroit pur faite joie tant qu'ils fus- 
sent en vie. Néanmoins il ne larssâ rien voir dé sa 
colère, et résolut d'user de ruse pour mettre ses 
ennemis dans l'impuissance de lui nuire. Sa con- 
duite, dans cette circonstance, nous paraît peu: di- 
gne d'un roi qui a mérité le surnom de bon et auquel 
on attribue ces belles paroles : « Si la foi et la vérité, 
» étoient bannies du reste du monde, ellesdevroient 
» se retrouver dans» lu bouche des rois. » Mais il eut 
sans doute de puissantes raisons pour agir comme il 
le fit. 

Le dauphin Charles, duc de Normandie, qui do-, 
puis fut Charles V, tenait alors sa cour à fionea. 
Ardent et jeune, peu préoccupé dés affaires, il 
ignorait, dit Froissard, les rancunes de son père; et 
voyant dans Te roi de Navarre, seulement de cinq an- 
nées plus Agé que lui, un compagnon de joie et de. 
plaisir, il l'invita à dtner pour le samedi 46 avril , 
veille de Pâques , et l'engagea a amener avec lui son 
frère, Philippe de Navarre, lés frères d'Harcourt et 
leur oncle Godefroy. Le roi de Navarre , le comte 
d'Harcourt et ses frères acceptèrent seuls l'invita* 
lion. — Le roi Jean, qui était alors à Orléans , fut in- 
formé, oh ne sait par quel moyen > du festin prt>jÇté 
et des coh vives attendus. 
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» Le roi Jean , qui bien sa voit l'heure que le roi 
de Navarre et le comte de Harcourt dévoient être à 
Rouen et dioer avec son fils , se départit le vendredi 
à privée mesnée (avec peu de suite) ; et chevauchè- 
rent tout ce jour , et fut en temps de la nuit de Pâ- 
ques fleuries. 
» Si entra ens ou (dans le) châte! de Rouen, 
nsi que cils (ces) seigneurs séoient à table, et 
monta tes degrés delà salle, et messire Arnoul 
d'Andrehen (d'Audenebam) devant lui qui traist 
(tira) une épéeel dit : t Nul ne se meuve, pour 
» chose qu'il voie, et sll ne veut être mort de celte 
»épée!> 

> Vous devez savoir que le duc de Normandie, le 
roi de Navarre, le comte de Harcourt et cils (ceux) 
qui séoient à table ' furent bien émerveillés et éba- 
his , quand ils virent le roi de France entrer en la | 
salleet faire telle contenance, et voulussent (auroient 
voulu) bien être autre part. 

» Le roi Jean vint jusques à la tableoù ils séoient. 
Âdonc se levèrent-ils tous contre luietluicuidèrenl 
(crurent) faire la révérence, mais il n'en avoit du 
recevoir nul lalent (désir). Ainçois (cependant) s'a- 
vança parmi la table et lança son bras dessus le roi 
de Navarre et le prit par la kuene (peau) et le lira 
moult roide contre lui en disant : t Or sus , trai- 
» ire, tu n'es pas digne de seoir à la table de mon 
» fils. Par l'âme de mon père, je ne pense jamais à 
» boire ni à manger tant comme lu vives I » 

» Là avoit un ecuyer qui s'appeloit Collinet de 
Bleville et tranchoit devant le roi de Navarre. Si fut 
moult courroucé, quand il vit son maître ainsi dé- 
mener, et trait son badelaire (lira son coutelas) , et 
le porta en la poitrine du roi de France et dit qu'il 
l'occiroit. 

» Le roi laissa a ce coup le roi de Navarre aller 
et dit à ses sergents : « Prenez-moi ce garçon et son 
• maître aussi. » Maciers et sergents d'armes sailli- 
rent (s'élancèrent) tantôt avant , et mirent les mains 
sur le roi de Navarre, et l'écuyer aussi , et dirent : 
t II vous faut partir de ci quand le roi le veut. > 

» Là s'humilioit le roi de Navarre grandement, 
et disoit au roi de France : « Ha! monseigneur, 
» pour Dieu merci ! qui vous a si dur informé sur 
» moi? si Dieu m'ait (m'aide), oneques je ne fis, 
» sauve soit votre grâce, ni pensai trahison contre 
» vous ni monseigneur votre fils , et pour Dieu 



' Outre lea noms ment tonne* dans Freina rt , 
de Sainl-Denia nomment, parmi ceux qui étalent préaeota , 
menire Louh et meailre Guillaume «ftlarcourt, frèrci de' 
Jean, comte de Harcourt; let feigneurs de Préau et de Oère, 
œcadre Friqnet de Friquan» , chancelier dn roi de Navarre ; lé 
•ira de Toumebeu , meiiire Mariné de 
irare), le *iro Graille et 
blet et Jean de Vaubatu. 



• merci! veuillez entendre à raison. Si il est homme 
» au monde qui m'en veuille admettre , je m'en pur- 
» gérai par l'ordonnance de vos pairs, soit du corps 
» ou autrement. Voir (vrai) est que je fis occire 
> Charles d'Espagne qui étoit mon adversaire, mais 
» paix en est, ei j'en ai fait la pénitence. • 

» — Allez, traître, allez, rcpoudil le roi de France, 
» par monseigneur Saint- Denis, vous saurez bien 
» prêcher ou jouer de fausse menlcn'e si vous m'é- 

• chappez. » 

» Ainsi en fut le roi de Navarre mené en uoo 
chambre et tiré moult vilainement et messire Fri- 
quet de Friquamps un si. n chevalier avec lui, et 
Çolinetde Bleville; ni pour clioaequeleduc deNor- 
mandit dit, qui éioit en genoux et à mains jointes 
I devant le roi son père , il ne s'en vouloit passer ni 
souffrir (apaiser). 

» Et disoit le duc , qui lors étoit un jeune enfant : 
» Ah! monseigneur, pour Dieu merci! vous me 
» déshonorez! que pourra-t-ondire de moi, quand 
» j'avois le roi et ses barons prié de dîner de lez 
» (chez) moi et vous les traitez ainsi ; on dira que je 
» les aurai trahis. Et si ne vis oneques en eux que 
» tout bien et toute courtoisie. — Souffrez- vous 
» (laisez-vous), Charles, répondit le roi, ils sont 
» mauvais traîtres, et leurs faits les découvriront 
» temprement (bientôt) : vous ne savez pas tout ce 

> que je sais. » 

» A ces mots passa le roi avant, et prit une masse 
de sergent et s'en vint sur le comte de Harcourt, et 
lui donna un grand horion entre les épaules et dit : 
« Avant, traître orgueilleux , passez en prison a mal 
» estrene (pour commencer). Par l'âme de mon 

> père, vous saurez bien chantez, quand vous m'é- 
» chapperez. Vous êtes du lignage le comte de Gui- 

> nés. Vos forfaits et vos trahisons se découvriront 
» temprement (bientôt). » 

• Là ne pouvoit excusance avoir son b'eu , ni être 
ouïe , car ledit roi étoit enflammé de si grand air 
(courroux) qu'il ne vouloit à rien entendre fors à eux 
porter contraire et dommage. » 

Le bruit de l'arrestation du roide Navarre ei du 
comte d'Harcourt se répandit à Rouen et y causa 
une vive émotion. Le comte d'Harcourt y était fort 
aimé , les bourgeois se rassemblèrent. Le roi Jean 
ôta son casque et se fit connaître aux principaux 
d'entre eux. 

L'historien Villani ajoute qu'il leur montra un 
acte où étaient attachés plusieurs sceaux, et qui 
prouvait la trahison du roi de Navarre, dû coiuto 
de Harcourt et de plusieurs chevaliers normands, 
« lesquels avaient traité avec le roi d'Angleterre 
pour ôter la vie au roi de France et au dauphin 
son fils, et pour mettre la couronne de France 
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sur 1» téte du roi de Navarre , qui devait céder a 
l'Anglais la Gascogne el la Normandie » 

Les bourgeois se calmèrent aussitôt et se retirè- 
rent en protestant de leur respect. 

Le roi crut néanmoins qu'il fallait se hâter de pu- 
nir les coupables ; il fit venir le roi des Bibauds(sol- 
dats d'élite qui formaient alors sa garde particu- 
lière), et lui ordonna de conduire dans le champ 
situé derrière le château, et qu'on appelait le champ 
du pardon, quatre des prisonniers : le comte 
d'Harcourt, le sire deGraville, le sircdeMainemare 
et l'écuyer Colinet ; tous lesquaire eurent la téte 
tranchée. Colinet seul obtint la faveur d'être con- 
fessé avant de mourir, quant aux trois autres, le 
roi dit : « Des traîtres ne doivent point avoir de con. 
c fession. > 

Philipppe de Navarre et Geoffroy d'Harcourt, 
après avoir envoyé au roi Jean un défi que celui-ci 
affecta de mépriser, et qui était adressé à Jean de 
Valois qui te dit roi de France, te retirèrent auprès 
du roi d'Angleterre. 

Le roi Jean rendit la liberté à ses autres prison- 
niers, à l'exception du roi de Navarre, du chan- 
celier Friquet de Friquamps, et du sire Jean de 
Ban i a u qu'il emmena à Paris. Bantalu et Fri- 
quamps furent renfermés au Chàtelel ; le roi de 
Navarre fut emprisonné « au chatel du Louvre où 
on lui lit moult de malaises et de peurs : car tous 
les jours et toutes les nuits cinq ou six fois on lui 
donnoit à entendre que on le ferait mourir une 
heure, que on lui trancherait la téte l'autre, que on 
le jeteroit en un sac en Sainne (Seine). Il lui conve- 
noit tout ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoit 
mie là faire le maître , et parloit si bellement et si 
doucement à ses gardes, touidis (toujours) en les 
excusant si raisonnablement, que cils (ceux) qui 
ain»i le demenoient et iraitoient, par le comman- 
dement du roi de France, en avoient grand' pitié. 
— Si fut en celte saison translaté(tr^nsféré) et mené 
en Cambrésîs et mis ens (<ians) ou (le) fort chatel 
de Crèvecucur, et sur lui bonnes et spéciales gar- 
des , ni point ne vidoit (sorloit) d'une tour où il 
éioit mis, mais il avait toutes choses appartenantes 
à lui , et étoit servi bien et notablement. » 



• Uuo pièce rapports par Secousse , dans ses Mémoires pour 
sertir à I hUloire de Chartes- Je- Montais , prouve que le roi de 
Navarre avait persuadé au duc de Normandie de «'enfuir de 
France auprès de l'empereur Chai le* IV, pour venir ensuite 
attaquer son père. Le* nom» de ceux qui devaient partir avec le 
Dauphin sont mentionnés dans la lettre de rémission qui fut 
accordée . à celle occasion , par le roi Jeao. Froissart dit que le 
brnit puni c accusait le roi de Navarre d'avoir donné du poison 
au doc de Normandie. 



CHAPITRE VI. 
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l,a ncasier entre en Normandie ; il est repoussé. — Le prince de Galle» 
ravage le midi de U France. — Marche des Français contre les An- 
glais. — Arrivée devant Poitiers. — Forces et disposition! respec- 
tives de» deux armées. — Négociations Infructueuses du légal du 
pape. — Bataille de Poitiers. — Le roi Jean est 
rerte de la bataille. - Le Prince-Kotr et te roi Jean, 

(AniWfc) 



Galles ravage le midi de la France. (1546.) 

En apprenant l'arrestation du roi de Navarre, 
Édouard III ordonna au duc de Lancaster, son lieu- 
tenant en Bretagne, d'entrer en Normandie afin 
d'appuyer Philippe de Navarre et Geoffroy d'Har- 
court, qui venaient de se placer à la téte des vassaux 
normands de C ha ries -le-Mau vais , et de lui faire 
hommage , à lui Édouard , de leurs propres do- 
maines, en le reconnaissant pour roi de France. — 
Qans le même temps il répandait daos toute la 
chrétienté un manifeste où il prétendait : « que les 
gentilshommes décapités ou emprisonnés par Jean, 
se disant roi de France, avaient été traîtreusement 
frappés ; qu'ils n'avaient fait aucun traité avec lui , 
et qu'au contraire lui , Édouard , avait toujours re- 
gardé le roi de Navarre et ses amis comme les en- 
nemis de l'Angleterre. > 

C'était pourtant à ces ennemis qu'il ordonnait de 
porter secours. 

Lancaster ravagea la Normandie , pilla et brûla 
Vernon , Yerncurl et plusieurs autres villes frun- 
! çaises. Le roi Jean rassembla une armée et marcha 
contre lui. tanraster, après avoir évité de livrer ba- 
taille dans les forêts de Laiglc, échappa par une 
! marche de nuit à la poursuite des Français , et at- 
| teignit Cherbourg, où il se mit en sûreté. L'armée 
! française fil alors le siège des villes qui apparte- 
naient au roi de Navarre. Évreux résista avec opi- 
niâtreté , mais enfin le bourg, la cité et le châleau 
furent successivement obligés de se rendre. Les ha- 
bitants de Breteuil soutinrent également un long 
siège; unissant les anciens moyens de résistance 
aux nouveaux, ils firent simultanément usage, pour 
se défendre , du feu grégeois et du canon ; néan- 
moins i's furent forcés de capituler. 

Le roi Jean venait de leur permettre de se retirer 
à Cherbourg , lorsqu'il apprit que le prince de 
Galles avait passé la Garonne et la Dordogne avec 

• Pour o'ffir à nos lecteur* le tableau de ce grand desastre . 
nous avons cru ne pouvoir mieux faire que de recourir a 
où M. de Chateaubriand a ii admirablement résumé la 
lion vive et animée do Froissant. 
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une armée , et, après avoir ravagé le Périgord , le 
Kouergue et le Limousin, s'avançait par le Berri sur 
la Tuuraine. Le roi résolut aussitôt de quitter la 
Normandie pour aller défendre le midi de son 
royaume. Il convoqua toute la noblesse et tous les 
chevaliers, et leur ordonna de venir le joindre dans 
la plaine de Chartres, sur Jes marches de Blois et de 
Tours. 

La guerre était commencée à peine et l'argent man- 
quait déjà dans le trésor royal. Jean , voyant l'im- 
possibilité de faire face aux dépenses les plus né- 
cessaires, sentit la nécessité d'appeler à son aide les 
états-généraux. 

Les états de la langue d'oll , c'est-à-dire du pays 
coutumier (dans lequel on comprenait pourtant le 
Lyonnais, quoique pays de droit écrit) s'assemblè- 
rent à Paris le 25 décembre 4355. L'archevêque de 
Bouen , Pierre de La for est , chancelier de France , 
ouvrit l'assemblée par un discours qu'il prononça au 
nom du roi ; il exposa les besoins du royaume ; et dé- 
clara que le roi était prêt à abandonner l'altération 
des monnaies, si les états trouvaient le moyen de 
remplacer cette sorte de taxe par un subside équiva- 
lent. Jean de Craon , archevêque de Reims , au nom 
du clergé, Gauthier de Brienne, duc d'Athènes, 
ao nom de la noblesse; Élienne Marcel , pré vêt des 
marchands de Paris, au nom du tiers-état, protes- 
tèrent de leur dévouement et de leur fidélité au roi. 
Us demandèrent la permission de se retirer, afin de 
délibérer sur les subsides à accorder et sur la ré- 
forme des abus. 

Leur première déclaration fut ainsi conçue : t Au- 
> cun règlement n'aura force de loi qu'autant qu'il 
. sera approuvé des trois ordres ; l'ordre qui aura 
» refusé son consentement ne sera pas lié par le vote 
» des deux autres. * — * Cette déclaration, dit SI. de 
Chateaubriand . rend tout à coup le tiers-état l'égal 
du clergé et de la noblesse. La liberté dépasse déjà 
la limite de la monarchie constitutionnelle , car la 
majorité absolue des suffrages est reconnue aujour- 
d'hui bastanle à l'achèvement de la loi. Par le décret 
ik s états il suffisait d'un ordre corrompu ou factieux 
pour arréier le mouvement du corps politique. Il 
n'est pas dit que le roi fut appelé à donner sa sanc- 
tion à ce décret constituant des états. Ainsi le prin- 
cipe du pouvoir de la couronne tel que nous l'ad- 
mettons maintenant était ignoré. > 

Le vote de l'assemblée mit à la disposition du roi 
tan trente mille hommes d'armes; ce qui devait 
composer un corps de quatre-vingt dix mille com- 
muants; on ne comptait pas dans ce nombre les 
communes, infanterie de l'armée. Un impôt sur le 
*1 , an autre de huit deniers sur toutes les choses 
rendues, excepté les héritages, devaient fournir pen- 
dant une année une somme de cinquante mille livres i 



par jour destinée à l'entretien des trente mille hom- 
mes d'armes. Les états se réservèrent le choix des 
personnes commises à la levée et à la régie de l'impôt, 
dont nul , pas même le roi , ne devaiteire exempt. 

Le toi rendit une ordonnance conforme a /a déli- 
bération des étais : il y promettait de ne point tou- 
cher à l'argent levé pour la guerre , et de le laisser 
distribuer aux hommes d'armes par les délégués 
des états. Ils'engagaità fabriquer des monnaies for- 
tes et stables , à renoncer dans les voyages , pour 
lui , sa maison et les grands officiers de bouche et 
de guerre, aux réquisitions de blé, de vin , de vi- 
vres, de charrettes, de chevaux que les paysans 
étaient obligés de fournir. L'arrière-ban ne devait 
plus être convoqué sans une nécessité évidente. Les 
fausses montres étaient défendues sous des peines 
rigoureuses : lesebevaux devaient être marqués pour 
être reconnus dans les revues , et afin que la solde 
ne fût pas payée à un homme d'armes deux ou trois 
fois pour le même cheval. Les capitaines étaient 
rendus responsables des désordres commis par 
leurs soldats. Les troupes ne pouvaient s'arrêter plus 
d'un jour dans les villes sur leur passage ; si elles 
y demeuraient plus longtemps, les habitants deve- 
naient libres de leur refuser l'étape et de les con- 
traindre à passer outre. 

11 fut fait défense à tout créancier de transporter 
sa dette à une personne privilégiée ou plus puissante 
que lui. Le commerce fut interdit aux juges et aux 
officiers judiciaires dans quelque tribunal que ce 
fût. Toutes les ordonnances en faveur des laboureurs 
furent confirmées. 

Enfin le roi s'obligea à ne conclure ni paix ni 
trêve que d'accord avec une commission des trois 
ordres de l'état. 

Marche des Français contre les Anglais. — Arrivée devant 
Poitiers. — Forées et dispostttow respectives des dons 
êrmées. 

L'armée française, réunie dans les plaines de 
Chartres, se disposa à attaquer l'ennemi et passa 
la Loire. — L'armée anglaise , sous les ordres du 
prince de Galles, se retirait sur Bordeaux ; une ten- 
tative faite contre le château de Romorantin re- 
tarda sa marche et donna au roi Jean le temps d'ar- 
river avant elle dans les environs de Poitiers. La 
retraite des Anglais «tait coupée et leur défaite pa- 
raissait assurée. 

Le dimanche, 18 septembre 135(J , après avoir 
entendu la messe dans sa tente et communié avec 
ses quatre fils et les princes du sang, le roi de 
France assembla son conseil. II y fut résolu de 
marcher droit aux Anglais. 

« Aussitôt les ordres sont donnés : les cors de 
chasse et les trompettes sonnent haut et clair ; les 
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ménestriers jouent de leurs instruments; les soldats 
s'apprêtent ; les seigneurs déploient leurs banniè- 
res ; les chevaliers montent a cheval et viennent se 
ranger a l'endroit où l'étendard des lys et l'ori- 
flamme flottaient au vent. On voyait courir lesche- 
vaucheurs , les poursuivants, les hérauts d'armes, 
les papes, les varlets avec la casaque , le blason et 
la devise de leurs maîtres. Partout brillaient belles 
cuirasses, riches armoiries , lances, écus, heaumes 
et pennons; là se trouvait toute la fleur de ht 
France, car nul chevalier ni écuyer n'avait osé de- 
meurer au manoir. On entendait , au milieu des 
fanfares, de la voit des chefs, du hennissement des 
chevaux , retentir les cris d'armes des différents 
seigneurs : Montmorency au premier chrétien , Chil- 
titlon au noble duc , Montjoie au blanc epervier , 
Monyoic Bourgogne, Bourbon Notre-Dame. Tous 
ces cris étaient dominés par le cri de France, Mont- 
joie Saint' Deuit , par des complaintes en l'honneur 
de la Vierge, ei par la chanson de Roland. Des vas- 
saux, téte nue , sous la bannière du leur paroisse , 
et portant des colobes et des tabarJs ( espèce de 
chemises sans manches et de manteau court) ; des 
barons en chaperons, en robes longues et fourrées, 
marchant sous les couleurs de leurs dames; une 
infanterie en pelicon ou jaquette , armée d'arcs , 
d'arbalètes , de bâtons ferrés et de fauchards ; une 
cavalerie couverte de fer et portant le bacinet et 
la lance; des évéques en cottes de mailles et en mi- 
tres; des aumôniers, des confesseurs; des croix, 
des images de saints , de nouvelles et d'anciennes 
machines de guerre ; toute celte armée, enfin, pré- 
sentait aux feux du soleil un spectacle aussi extra- 
ordinaire que brillant et varié. 

• Les troupes réunies formaient plus de soixante 
mille combattants ; on y voyait le frère et les quatre 
fils du roi, la plupart des uigneurt du {lettré de /j*, 
{ princes du sang), d'illustres commandants étran- 
gers, trois mille chevaliers portant bannières. Tous 
ces guerriers avaient à leur téte le roi, qui, s'il n'é- 
tait pas le plus grand capitaine de son royaume , 
en était du moins le plus brave soldat et 1c premier 
chevalier. 

« L'armée fut divisée en trois corps ou trois ba- 
tailles , comme on parlait alors , par l'avis du con- 
nétable Jean de Brienne et les deux maréchaux 
d'Audencham etClermont. Le duc d'Orléans, frère 
du roi , ayant sous lui trente-six bannières et deux 
cents pennons, commandait la première bataille; 
la seconde avait pour chef le dauphin Charles, duc 
de Normandie, qui fui Charles-le-Sage; ses deux 
frères, Louis et Jean, marchaient avec lui : les trois 
princes étaient sous la garde des sires de Saint- Ve- 
nant, de Landas, de Vondenay et de Cervolles, dit 



menait la troisième bataille avec Philippe , le plu* 
jeune de ses fils, tige de la seconde maison de Bour- 
gogne. Ces trois corps, qui auraient pu envelopper 
l'ennemi en tournant la position du prince de 
Galles , furent disposes sur une ligne oblique , un 
peu en arrière les uns des antres. L'aile gauche, 
la plus avancée vers l'ennemi , et sons les ordres 
du duc d'Orléans , n'était séparée des Anglais que 
par un monticule, dont on négligea de s'emparer ; 
le dauphin commandait au centre , et le roi a l'aile 
droite , la réserve. — On jugera de la science de ce 
temps, quand on saura que ces dispositions se fai- 
saient avant d'avoir reconnu le terrain occupé par 
le prince de Galles. 

Tandis qoe l'armée française se mettait en I ba- 
taille, le roi envoya Eustache de Ribaumout, Jean 
de Landas et Richard de Beniijeu examiner le camp 
des ennemis. Philippe, monté snr un cheval blanc, 
parcourait les lignes et disait : « Quand vous êtes 
» dans vos bonnes villes, vous menacez les Anglais, 

• et désirez avoir le bacinet en la téte devant eox. 

• Or , y étes-vons ; je vous les montre : si leur 
» veuillez remontrer leurs maltaleots , et contre- 
» venger les dommages qu'ils vous ont faits. • L'ar- 
mée répondit d'une commune voix : • Sire, Dieu y 
» ait part. • 

Les trots chevaliers envoyés à la découverte re- 
vinrent, et rendirent compte au roi de ce qu'Hs 
avaient observé. L'ennemi s'éuit retranché an mi- 
lien d'une vigne, sur une petite hauteur , auprès 
d'un village appelé Maupertuis ; pour aller à lui , il 
n'y avait qu'un chemin creux bordé de deux baies 
épaisses, et si étroit qu i peine trois cavaliers y pou- 
vaient passer de front : le prince de Galles avait em- 
busqué des archers derrière ces baies. Parvenu au 
bout du défilé, on trouvait l'armée anglaise corn- 
posée en tout de deux mille hommes d'armes, de 
quatre mille archers et de quinze cents aventuriers. 
Il n'y avait guère sur sept à huit mille hommes que 
trois mille Anglais, le reste était Français et Gas- 
cons. Le prince avait fait mettre pied à terre à sa 
cavalerie, qui ne pouvait agir dans le lieu on eUe 
se trouvait : le tout formait, sur la pente de la col- 
line , un corps d'infanterie pesamment armé , re- 
tranché parmi des buissons et des vignes, couvert 
sur son front par des archers ranges en 
herse. Cette disposition était l'ouvrage de 
d'Audeley, chevalier d'une grande expérience. 

• Si le roi Jean avait avec lui la flenrde la cheva- 
lerie de France, le Prince-Noir avait pour compa- 
gnons les plus vaillants guerriers de l'Angleterre et 
de la Guyenne; entre les premiers on remarquait 
Jean lord Chandos, les comtes dé Warwtek et de 
Suffolk , Richard Stanford , James d'Audeley et 



rarchi-prétre , depuis célèbre aventurier. Le roi j Pierre son frère, sire Basset, et plusieurs autres; 
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entre les seconds on comptait le captai de Bucli , 
Jean de Ghauraont, les sires de Lesparre, de Ro- 
zem, de Montferrant, de Landuras, de Prumes, de 
Bourguenze, d'Aabrecicourt et de Ghistelles : c'est 
toujours nommer des Français. 

«Ribaumont ayant peint au roi la position des en- 
nemis, Jean lui demanda comment on les devait atta- 
quer. « Tous à pied, répondit Rihaumont, excepté 

> trois cents armures de fer choisies entre les plus 
• habiles et les plus chevaleresques ; elles entreront 
» dans le chemin creux pour rompre les archers. 
» Elles seront suivies du reste des hommes d'ar- 
» mes à pied poar donner sur les hommes d'armes 
» anglois qui sont en bataille sur la hauteur, au 

> bout du défilé, et pour les combattre de la main 
» à la main.. 

f Jean suivit cet avis, qui lui plaisait par sa har- 
diesse. Les maréchaux désignèrent les trois cents 
cavaliers qui devaient ouvrir le chemin. Le reste 
des homme$ d'armes lut démonté; on leur ordonna 
d'ôter leifts éperons, de tailler leurs piques et de 
les réduire à cinq pieds de long pour s'en servir 
avec plus de facilité dans la mêlée. Va corps d'Alle- 
mands, commandé par les comtes de Nidau, de 
Nassau et de Saarbruck, demeura à cheval afin de 
soutenir, en cas de besoin, les trois cents hommes 
d'armes à l'attaque du défilé. Le roi, accompagné 
de vingt chevaliers, se mit au milieu de ces Alle- 
mands pourvoir de plus près le commencement de 
l'action. Tout étant ainsi disposé, on donna le signal 

au combat. 
• i tué <i . - . ■ • . , : 



» Déjà les trois cents hommes d'armes avaient 
embrassé leurs larges, quand voici venir un cava- 
lier qui demande à parler au roi. On reconnut le 
cardinal de Périgord. Le pape ne cessait de travail- 
ler à la réconciliation de la France et de l'Angle- 
terre; les deux cardinaux d'Urgel et de Périgord 
avaient été envoyés vers les deux armées pour les 
engager à la paix, et traiier de la liberté du roi de 
Navarre. I.e cardinal de Périgord ne s'était point 
rebuté du mauvais succès de ses premières tentati- 
ves, et, s'attachant aux pas des princes rivaux, il 
était arrivé a l'instant même où ils allaient vider 
leur querelle. Il court vers le roi de France ; aussi- 
tôt qu'il l'aperçoit, il descend de cheval, s'incline 
et s'écrie en joignant les mains : * Trè>-chcr sire, 
« vous avez ici toute la fleur de la chevalerie de vo- 

• tre royaume réunie contre un petit nombre d'en- 
t nemis ; si vous pouvez en obienir ce que vous dé- 
» sirez sans combattre, vous épargnerez le sang 

• chrétien et la vie de vos sujets. Vous savez 
» que Pieu tient dans sa main le sort des armes; 



» je vous conjure, au nom de ce Dieu et de la cha- 
t rité, de me permettre d'aller vers le prince de 
» Galles lui représenter son péril et l'avantage de 
» la paix. » Le roi répondit : « Il nous plaît que ce 
■ soit ainsi ; mais retournez vite. » Le cardinal che- 
vauche au camp anglais; il trouve le fils d'Edouard, 
au milieu de ses chevaliers, couvert de son armure 
noire. < Certes, beau-fils, lui dit-il, si vous aviez 
» examiné l'armée du roi de- France, vous me'per- 
» mettriez d'essayer de conclure avec lui un traité.» 
— Le prince répondit : « J'entendrai à tout, fers à 
» la perte de mon honneur et de celui de mes cbe- 
» valiers. > — Le cardinal répliqua : « Beau-fils, 
» vous dites bien. » Et il retourna en toute hâte au 
camp français. — 11 supplia le roi de suspendre 
i'attaque jusqu'au lendemain : « Vos ennemis, di- 
» sait-il, ne peuvent échapper; accordez-leur quel- 
» ques instants pour apercevoir le péril. » — Jean 
s'y refusa d'abord, sur l'avis de la plus grande par- 
tie de son conseil ; mais, par respect pour le saint' 
siège, il consentit enfin à ce délai, qui donna le 
temps aux Anglais de se retrancher, ralentit l'ar- 
deur du soldat, et fut la principale cause de la 
perte de la bataille. 

» Le roi fit dresser une belle tente de couleur 
vermeille dans l'endroit même où il se trouvait. Les 
troupes déposèrent leurs armes , à l'exception du 
corps commandé par le connétable et les deux ma- 
réchaux. 

» Le cardinal , retourné au camp anglais et re- 
venu ensuite au camp français, rapporta au roi les 
propositions du prince de Galles; celui-ci offrait de 
rendre les prisonniers qu'il avait faits, les villes et 
châteaux qu'il avait pris depuis trois années ; il s'en- 
gageait pendant sept ans à ne point porter les armes 
contre la France: Villani ajoute qu'il consentait à 
payer deux cent mille nobles ouéeus d'or, pour les 
dégâts commis par son armée. Le prince demandait 
en mariage une fille du roi , et, pour dot de celte 
princesse, le seul duché d'Anfjouléme ; enfin il ré- 
clamait la liberté de Charles-le-Mauvais, et s'enga- 
geait à faire consentir É Jouard aux conditions du 
traité. 

» Jean , que les historiens représentent comme 
un téméraire , n'avait déjà été que trop modéré en 
accordant aux Anglais une suspension d'armes , il 
allait donner une nouvelle preuve de son esprit con- 
ciliant en acceptant les offres du prince Noir, lors- 
que Renaud deChanveau, dvéque de ChA'ons, dans 
un discours dont ce prélat *ouiint la vigueur la pi- 
que à la main , s'opposa à tout accommodement et 
réveilla l'ardeur guerrière des barons , ceux-ci 
crièrent aux armes : t Allez, dit le roi au cardinal, 
« allez signifier an prince de Galles qu'il ait à se 
« rendre prisonnier lai et cent de ses principaux 
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» chevaliers. A celte condition , je laisserai passer 

> son armée. > Le prince, an ouïr de ces paroles 
qui lui furent rapportées par le cardinal , répondit : 
* Mes chevaliers ne seront pris que les armes à la 
t main. Quant à moi , quelque chose qu'il arrive , 

> l'Angleterre n'aura pas à payer ma rançon. > Ces 
pourparlers occupèrent toute la journée du di- 

> La nuit survint : les Français , abondamment 
pourvus de vivres , se fiantdans leur nombre et leur 
valeur, la passèrent à dormir ; les Anglais manquant 
de tout, vr illèrent et se retranchèrent ; autour de 
leur camp et devant leurs archers, ils creusèrent 
des fossé» profonds, qu'ils revêtirent de palissades ; 
dans la partie la plus faible de leur poste, ils se cou- 
vrirent avec leurs bagages et hurs chariots. Le 
prince de Galles commanda d'apporter le butin en- 
levé; il en fit faire trois monceaux, entre son camp 
et celui des Français, c: l'on y mil le feu. Ce sacri- 
fice ne laissa plus rien à regretter aux Anglais , 
tandis que les tourbillons de flammes et de fumée 
qui s'élevaient la veille d'une bataille, dans les té- 
nèbres, servirent à masquer les travaux de l'enne- 
mi et à étonner nos soldats. 

Bataille de Poitien. 

c Le soleil qui devait éclairer un jour si funeste à 
notre patrie se leva , et trouva les rceurs bercés de 
douces espérances (49 septembre 1356). Les Fran- 
çais se rangèrent dans le même ordre que le jour 
précédent; les Anglais changèrent quelque chose 
à leurs dispositions : Instruits, on ne sait comment, 
de la manière dont ils seraient attaqués, ils placè- 
rent au front de leur ligne un certain nombre de 
cavaliers pour soutenir le choc des maréchaux ; ils 
cachèrent en outre trois cents hommes d'armes et 
trois cents archers à cheval derrière une petite col- 
line , au revers de laquelle s'étendait le corps com- 
mandé par le dauphin et ses deux frères. Ces six 
cents hommes avaient ordre , aussitôt qu'ils ver- 
raient l'action engagée, de tourner le mamelon et de 
prendre en flanc les troupes du dauphin... 

» Les Français élèvent le cri d'armes. A ce signai, 
les deux maréchaux de France , les comtes d'Au- 
deneham et de Clermont entrent dans le défilé à la 
tête des trois cents cavaliers commandés pour frayer 
le chemin. A peine sont-ils engagés entre les deux 
haies qui tordent le chemin , que les archers, re- 
tranchés derrière , font pleuvoir sur eux une grêle 
de flèches. Ces flèches longues, barbues, dentelées, 
lancées à bout portant par un ennemi invisible , 
frappent dans l'épais bataillon. Les chevaux, percés 
d'outre en outre , effrayés et rendus furieux par la 
douleur, hennissent , ronflent, t»e cabrent, refusent 
d'avancer, se tournent de côté, trébuchent et tom- 



bent sous leurs maîtres. Les derniers rangs essaient 
de passer sur les premiers rangs abattus , se ren- 
versent et augmentent le péril et la confusion. Ce- 
pendant les deux maréchaux , avec quelques che- 
valiers, surmontent les obstacles et parviennent au 
front de l'armée anglaise : là ils trouvent une nou- 
velle ligne d'archers et sire James d'Audeley à la 
tête de ses hommes d'armes. Ces braves maréchaux, 
sortis presque seuls du défilé , ne peuvent soutenir 
un combat trop inégal. Clermont meurt de la main 
deChandos ; d'Audeneham, porté à terre par d'Au- 
deley, est forcé de se rendre. 

» Bientôt le bruit de cette défaite se répand. Les 
cavaliers , arrêtes au milieu du défilé entre leurs 
premiers rangs abattus elles hommes d'armes à pied 
qui les suivent , ne pouvant ni avancer, ni reculer, 
restent immobiles, exposés aux flèches qui les trans- 
percent et les clouent à leurs chevaux ; des cris et 
des rugissements sortent de l'horrible mêlée. Les 
hommes d'armes , qui déjà pénétraient dans le che- 
min, se replient sur le corps commandé parle dau- 
pliin Charles. Au même moment , les six cents ca- 
valiers anglais cachés au revers de la colline, sortent 
de leur embuscade et viennent prendre à dos ce 
même corps, ta terreur s'empare des soudoyers ; 
les hommes d'armes démontés se dispersent.— Les 
seigneurs de Landas, de Vondenay, de Saint-Venant, 
qui avaient la garde des trois fils du roi , jugeant 
trop vile la bataille perdue, les forcent de s'éloigner. 
Landas et Vondenay , après avoir laissé les jeunes 
princes entre les mains de Saint- Venant , revinrent 
avec de l'Angle, Saintré et Cervolles, se ranger au- 
près du roi. 

» Les troupes du dauphin s'étant débandées, 
celles du duc d'Orléans prirent lâchement la fuite 
avec leur chef. Il ne resta sur le champ de bataille 
que l'escadron de cavalerie allemande et la division 
conduite par le roi , à laquelle se joignirent plu- 
sieurs chevaliers qui n'avaient pu se résoudre à 
abandonner leur maître. 

> Instruit de la déroute des deux premiers corps 
français, le prince de Galles ordonne à ses hommes 
d'armes de remonter à cheval , et s'avance contre 
le roi. Jean fuit serrer les rangs et marche aux An- 
glais... 11 se faisait remarque au milieu des siens par 
sa haute taille, son air martial et par les fleurs de 
lys d'or semées sur sa cotte d'armes : il était à pied 
comme le reste de ses chevaliers , et t< nait à la main 
une hache à deux tranchants; arme des vieux 
Francs. A ses côtés était son fils, le jeune Philippe, 
à peine Agé de quatorze ans, comme le lionceau 
auprès du lion. Tous les historiens conviennent que 
si la quatrième partie de notre armée avait combattu 
comme son roi , elle aurait remporté la victoire. Le 
choc fut rude... La cavalerie allemande soutint bien 
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la première charge ; mais elle kteha pied après avoir 
perdu les comtes de Saarbruck , de Nidau et de 
Nassau, qui la c <mmandaicnt. Us chevaliers Fran- 
çais des diverses provinces, rangés avec leurs 
écuyers autour des bannières de leurs suzerains, 
combattaient lan'ôt par pelotons séparés, tantôt 
mêlés et confondus. Le prince de Galles, avec 
C'andos. attaqua la division du connétable; et le 
Daptalde Buclt , avec les maréchaux d'Angleterre, 
se trouva en face du roi. Jean le vil approcher avec 
uue joie iulrépiJe : abandonné des deux tiers de 
ses soldats, il ne lui vint pas môme un moment la 
|>ensée de reculer ; réso'u qu'il était de sauver l'hon- 
neur français, s'il ne pouvait sauver la Fiance. 
Nos hommes d'armes avant raccourci leurs piques, 
le roi ne. put les faire remonter à cheval comme le 
prince de Galles avait fait remonter les siens. Les 
Anglais étaient en outre accompagnés d'an hers qui 
décidèrent de la victoire, en perçant de loin des 
fantassins pesants , qui ne pouvaient joindre leurs 
légers ennemis. L'année anglaise, tout à cheval, 
se ruait avec de grands cris sur l'armée française 
tout à pied. Les flots des combattants étaient pous- 
sés vers Poitiers, et ce fut près de cette ville que se 
fit le plus grand carnage. Les habitants, craignant 
que l< s vainqueurs n'entrassent péle-méle avec les 
vaincus , refusèrent d'ouvrir leurs portes. 

Le rai Jeau e*l fait prisonnier. — Perte de la bataille. 

» Déjà les plus braves avaient été tués, le bruit 
diminuait sur le champ de bataille ; les rangs s'é- 
claircissaient a vue d'œil ; les chevaliers tombaient 
les uns après les outres , comme une forêt dont on 
coupe les grands arbres. Charny, haussant l'ori- 
flamme, luttait encore contre une foule d'ennemis 
qui la lui voulaient arracher. Jean, la tête nue (son 
casque était tombé dans le mouvement du combat), 
blcisé deux fois au visage, présentait son front san- 
glant à l'ennemi. Incapable de crainte pour lui- 
même, il s'attendrit sur son jeune fils, déjà blessé 
en parant le« coups qu'on portait à son père; il 
voulut éloigner l'enfant royal, et le confia à quel- 
ques seigneurs; mais Phi ippe échappa aux mains 
de ses gardes, et revint auprès de Jean , malgré ses 
ordres. N'ayant pas assez de force pour frapper, il 
veillait aux jours du monarque en lui criant : « Mon 
• père, prenez ;prdi*: à droite, à gauche, derrière 
> vous, » à mesure qu'il voyait approcher un en- 
nemi... Les cris avaient cessé. Charny, étendu aux 
pieds du roi, sériait dans ses bras raidis par la 
mort, l'oriflamme qu'il n'avait pas abandonné; il 
n'y avait plus que les fleurs de lis debout sur le 
champ de bataille : la France tout entière n'était 
plus que dans son roi. Jean , tenant sa hache des 
Bht. de France. — t. iv. 



deux mains , défendant sa patrie, son (ils, sa cou- 
ronne et l'oriflamme, immolait quiconque l'osait 
approcher. Il n'avait autour de lui que quelques 
chevaliers abattus et percés de coups, qui se rani- 
maient dans la poussière à la voix de leur souveraiu, 
faisaient un dernier effort , et retombaient pour ne 
plus se relever. Mille ennemis essayaient de saisir 
le roi vivant et lui disaient : « Sire, rtnde*voiu ! » 
Jean , épuisé de fatigue et perdant fon sang, n'é- 
coulait rien et voulait mourir, l'n chevalier fend la 
foule, écarte les soldats, s'approche respectueuse- 
ment du roi , et lui parlant en français : « Sire , au 

> nom de Dieu , rendez- vous! » Le roi, frappé du 
son de celte voix , baisse sa hache , et dit : * A qui 
» me rendrai-je?à qui? où est mon cousin le prince 
» de Galles? si je le vojai*; je parlerais. — 
» Il n'est pas ici , répondit le chevalier, mais ren- 
» dez-vous à moi et je vous mènerai vers lui. — 

> Qui étes-vous? repart le roi. — Sire, je suis 
» Denis de Morbec, chevalier d'Artois; je sers le 

> roi d'Angleterre parce que j'ai été obligé de quit- 
» ter mon pays pour avoir tué un homme. > Jean 
ôtason gant de la main droite, et le jeta au cheva- 
lier, en lui disant : « Je me rends à vous. * Du moins 
le roi de France ne remit son épée qu'à un Fran- 
çais! 

» On ne voyait plus ni bannières ni pennons de 
notre armée dans les champs de Poitiers. Le prince 
de Galles ignorait encore toute sa gloire; Cbandos 
lui conseilla de planter sa bannière sur un buisson 
pour rallier ses troupes et se reposer. On dressa 
une petite tente rouge; le prince y entra. Les offi- 
ciers de sa chambre lui détachèrent son casque et 
lui présentèrent à boire. Les trompettes sonnèrent 
le rappel. Les chevaliers anglais et gascons accou- 
rent, amenant avec eux un nombre prodigieux de 
prisonniers; il y avait tel soldat qui, à lui seul, en 
avait jusqu'à dix ; on les traita avec une générosité 
extraordinaire : la plupart furent renvoyés sur pa- 
role, et sur la simple promesse d'une rançon, qu'on 
eut soin de ne pas rendre assez forte pour les rui- 
ner. — l>es deux maréchaux d'Angleterre arrivè- 
rent auprès du fils d'Édouard, qui leur demanda 
des nouvelles du roi de France, t Sire, répond!- 
» rent-ils, nous ne savons ce qu'il est devenu ; mais 

> il faut qu'il soit mort ou pris, car il n'a pasquitté 
» l'Hosl. » — Le Pi ince-Noir dit : • Allez, je voua 

• prie, et chevauchez si loin que vous m'en puissiez 

* apprendre nouvelle. » Warwnh et Cobham mon- 
tèrent sur un tertre, afin de regarder autour 
d'eux. Ils découvrirent une troupe d'hommes mar- 
chant lentement i l s'arrétanl à chaque pas. Les deux 
barons descendirent aussitôt de la colline, et deman- 
dèrent : < Qu'est-ce cy? > On leur répondit : t C est 
i le roi de France qui est pris ; il y a plus de dix 
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» chevaliers et écuyers qui se le disputent. * Jean, 
au milieu de ces soldais , menant son fils par la 
main, était exposé au plus grand péril; les deux 
maréchaux le conduisirent vers le prince do Galles. 

Le prioce noir et le roi Jean. 

< Le fils d'Edouard sortit de sa tente pourrecevoir 
le grand prisonnier. Il s'inclina devant lui jusqu'à 
terre, l'accueillit de paroles courtoises, commanda 
d'apporter le vin et les épices, et les lui présenta 
lui-même , disent les chroniques , en xigne de fort 
grand amour. — Le même soir, le Prince-Noir fit 
dresser dans sa tente une table abondamment ser- 
vie, où s'assirent, avec le roi et son fils, les plus il- 
lustres prisonniers, Jacques de Bourbon, Jean d'Ar- 
tois, les comtes de Tancar ville, d'Estampes, de 
Dàmp-Marie, de Gravilte, et le seigneur de Par- 
thenay . Les autres barons et chevaliers français, 
compagnons des périls et des malheurs de leur 
maître, étaient placés à d'autres tables. 

» Le prince de Galles servait lui-même ses hôtes ; 
il refusa constamment de partager le repas du roi , 
disant qu'il n'était pas assez présomptueux pour 
s'asseoir à la table d'un si grand prince et d'un si 
vaillant homme. < Cher sire, disait-il à Jean, ne 
» vous laissez abattre , si Dieu n'a pas voulu faire 
» aujourd'hui ce que vous désiriez ; monseigneur 
» mon père vous traitera avec tous les honneurs 

* que vous méritez, et traitera avec vous à des coo- 
» dirions si raisonnables , que vous en demeurerez 
» pour toujours amis. Vous devez certainement 
i vous réjouir, quoique la journée n'ait pas été vô- 

* tre , car vous avez acquis le haut renom de 
» prouesse ; Vous avez surpassé tous ceux de votre 
i côté. Je ne dis mie cela, cher sire, pour vous con- 
f soler, car tous mes chevaliers qui ont vu le com- 
t bat s'accordent à vous en donner le prix et la 
» couronne. » Jusque-là , Jean avait supporté son 
malheur avec magnanimité : aucune plainte n'était 
sortie de sa bouche , aucune marque de faiblesse 
n'avait trahi l'homme; mais quand il se vil traiter 
avec cette générosité , quand il vit ces mêmes enne- 
mis, qui lui refusaient sur le trône le titre de roi de 
France, le reconnaître pour roi dans les fers; alors 
il se sentit réellement vaincu. Des larmes s'échap- 
pèrent de ses yeux et lavèrent les traces du sang qui 
restaient sur son visage. Au banquet de la captivité 
le roi très-chrétien put dire comme le saint roi : 
Me» pleur» an. tout mîlê» au vin de ma eoupe. Le 
reste des prisonniers se prit à pleurer en voyant 
pleurer le roi : le fcsiin fut un moment suspendu. 
Les guerriers français si bons juges en nobles ac- 
tions , regardaient avec un murmure d'admiration 
leur Vainqueur, à peine apé de vingt-six ans. » 
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Régence du dite de Normandie. — Étala généraux. — Marcel 
et Le Coq (IS36). 

lorsque la nouvelle de la défaite de Poitiers se 
répandit en France , la consternation y fut au com- 
ble. Le royaume envahi de toutes paris , désolé 
par la guerre civile et par la guerre étrangère, n'a* 
vait plus ni roi , ni armée , pour le défendre. L'ex- 
périence, l'activité et le courage <ie Jean n'avaient 
pu sauver l'état, aucune espérance ne semblait de- 
voir se rattacher au dauphin Charles, duc de Nor- 
mandie, âgé de dix-huit ans, dont la conduite à 
Rouen envers le roi de Navarre, et à Poitiers , au 
moment le plus critique de la journée, indiquait uu 
caractère faible et.pusillanime. 

Le duc de Normandie arriva à Paris dix joui » 
après la bataille, et convoqua sur-le-champ Us 
elats-généraux , qui s'assemblèrent le 17 octobre. 
Comme héritier présomptif de la couronne , il fut 
reconnu lieutenant-général du royaume , titre que 
son père lui avait conféré dès le mois de juin précé- 
dent. Il ne prit pas le titre de régent, parce qu'il ne 
pouvait alors eïre déclaré majeur qu'à vingt-un 
ans, d'après les lois de la monarchie. 

• I*a France ne s'éiait point encore trouvée dans 
une position aussi difficile ; jamais la réunion de 
toutes les votantes n'avait été plus nécessaire pour 
la préserver d'une ruine totale, ei cependant jamais 
il n'y eut plus d'indifférence pour les malheurs pu- 
blics, dont les factieux cherchèrent à profiler, au 
lieu d'y porter remède. Les députés des communes 
avaient exercé une infhienre remarquable aux der- 
niers étais-généraux, lisse rendirent maUres ab- 
solus dans les assemblées qui eurent lieu pendant 
la captivité du roi. Les plus grandes maisons avaient 
perdu leurs chefs à la bataille de Poitiers ; les no- 
bles qui n'avaient pas été tués ou faits prisonniers 
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s'étaient déshonoré» par une tuile honteuse , ou en 
ne répondant pas à I appel du monarque. La no- 
blesse n'avait plus pi infuence ni crédit, et d'ail- 
leurs elle «ut été peu disposée à soutenir l'autorité 
royale. Le clergé favorisait les entreprises des dé- 
putés des communes, dont les premières délibéra- 
lions dévoilèrent les projeta. 

* Tous les prélats de sainte église , évèques et ab- 
bés , dit Froissart, tous le» nobles , seigneurs et che- 
valiers, et le prévôt des mairlunds et les bourgeois 
de Paris , et le conseil des bonnes villes du royaume 
de France furent ensemble en la cité de Paris, et 
voulurent savoir et ordonner comment le royaume 
4a France seroii gouveiuéjusquesadoncquc le roi 
leur sire serait délivré. 

» Et voulurent encore savoir plus avant que le 
grand trésor que on avoit levé an royaume du 
temps passé, en dixièmes, en male-touties , en 
subsides, et en forges de monnoyes, et en toutes 
autres extorsion*, dont leurs gens avaient été for- 
menés (accablés) et triboulés {tourmentés), et les 
soudoyers mal payés , et le royaume mal gardé et 
défendu , étoit devenu : mais de ce ne savoit nul à 
r endre compte. 

» Si ce accor Jérent que les prélats diraient douze 
personnes bonnes et sa^es entre eux, qui auraient 
pouvoir, de par eux et de par le clergé, de ordon- 
ner et aviser voies convenables pour faire ce que 
dessus est dit. Les barons et les chevalier» ainsi élu- 
rent douze autres chevaliers entre eux , les plus 
sages et les plus discrets, pour entendre à ces be- 
sognes; et tes bourgeois, douze en telle manière. 
Ainsi fut confirmé et accordé de commun accord : 
lesquelles trente-six personnes dévoient être moult 
souvent a Paris ensemble, et là parier et ordon- 
ner des besognes dudit royaume. — El toutes ma- 
nières de choses se dévoient déporter par ces trois 
états; et dévoient obéir tous autres prélats, tous 
autres seigneurs, toutes communautés des cités et 
de* bonnes villes , à tout ce que ces trois états fe- 
rment et ordonneraient. Et toutes fois, en ce com- 
mencement , il y en eut plusieurs en cette élection 
qui ne plurent mie bien au duc «le Normandie , ni à 
son conseil. 

» Au premier chef, (es trois états défendirent à 
forger la monnoye que on forgeoit et saisirent les 
coins; après ce, ils requirent au duc qu'il fût si 
(aussi) saisi du chancelier le roi de France son père, 
de monseigneur ilobert de Lorris , de monseigneur 
Simon de Bucy , de Poillevilain , et des autres maî- 
tres des comptes et conseillers do temps passé du- 
dit roi, pourquoi i's rendissent bon compte de tout 
ce que on avoit levé et reçu au royaume de France 
par leur conseil. 

» Quand tous ces maîtres conseillers entendirent 



ce, ils ne se laissèrent mie trouver; si firent que 
safte; mais se partirent du royaume de France au 
plustôtqu'ilspurent.ets'enallèrentenautresnaiions 
demeurer, uni qoe ces choses fussent revenues en 
état. > 

Avant d'accorder des subsides, les Étals , comme 
dit Froissart , sommèrent le duc de Normandie de 
reconnaître le conseil composé de trente-six délégués 
des trois ordres, sans l'avis desquels aucune affaire 
importante ne pourrait être décidée, et dç rendre la 
liberté au roi de Navarre. Le duc , n'osant pas leur 
résister ouvertement, prétendit qu'avant de répon- 
dre il devait prendre les ordres du roi son père ; il 
fut même assez habile pour gagner quelques dé- 
putés, et les Etats seséparèrent sans résistance.-^ Le 
duc de Normandie profila du temps qu'il avait ainsi 
gagné pour demander directement aux villes des se- 
cours que les États-généraux prétendaient lui faire 
payer, par l'abaissement de l'autorité royale. — 
Cette tentative ayant échoué, il essaya de se procu- 
rer des fonds en altérant les monnaies ; les Parisiens 
se révoltèrent , et le jeune prince, sans appui , se 
trouva livré à la merci des mécontents. 

Les Etats , assemblés de nouveau, élevèrent plu^ 
haut leurs prétentions; non-seulement ils exigèrent 
la formation immédiate du conseil des trente-six , 
mais encore ils s'arrogèrent le droit de se réunir, 
par la suite, sans convocation royale ; ils se firent 
donner des gardes (chaque membre en eut six) , et 
enlin ils s'emparèrent du maniement des finances. 

Les mécontents, qui ne tardèrent pas à devenir 
ouvertement factieux , étaient dirigés par Étienne 
Marcel et par Robert Le Coq. « Le premier, pré- 
vôt des marchands de la ville de Paris , disposait à 
son gré du petit peuple, dont il paraissait défendre 
avec chaleur les intérêts; il était fourbe, audacieux 
et cruel; tous les moyens lui étaient également bons 
pour parvenir à ses fins. Le deuxième, élevé par le 
roi de la profession d'avocat a la charge d'avocat- 
général , puis au siège épiscopal de I^aon , qui lui 
donnait le titre de duc, ne reconnaissait de si grands 
bienfaits que par la plus noire ingratitude, et se 
montrait l'ennemi le plus acharné du souverain '. » 

Le roi Jean est cooduit eu Angleterre. — Trète de deu* an- 
nées. — Puissance des fscliem. — Le roi de Navarre est mis 
en liberté (1557). 

Le roi Jean, après être resté six mois el demi pri- 
sonnier à Bordeaux, avait éié conduit en Angleterre, 
où Edouard 111 lui avait fait un accueil royal. Des 
négociations furent aussitôt entamées pour sa ran- 
çon: en altendanileur conclusion, les négociateurs le 

* PrriTOT. — Précis des gutrrtt entre la Franc* el l Ajou- 
tent, etc. 
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cardinal deTalleyrand elle cardinal de Saint- Vital, 
légats du pape, proposèrent entre la France , l'An- 
gleterre et les alliés des deux royaumes, une trêve 
de deux années. Celle trêve fut conclue le 25 mars 
1557. — Édouard 111 y consentit , espérant tirer, 
par la rançon du roi, autant d'avantages que par la 
force des armes ; il voulait d'ailleurs laisser déchirer 
le royaume de France par des factions qu'une guerre 
poussée à outrance aurait pu réunir contre lui. 

Celte trêve, qui rendait les subsides inutiles, 
semblait devoir abattre la puissance des Étais. Le 
roi avait annule leurs décisions , et défendu qu'on 
levât les nouveaux impôts ; mais les factieux par- 
vinrent à égarer tellement les esprits, qu'il y eut un 
soulèvement général conlrecet ordre du monarque, 
si favorable au peuple. Le duc de Normandie fut 
obligé de céder, et les subsides furent maintenus. 
Dès lors il n'y eut plus que confusion et anarchie 
dans la capitale; les émeutes se renouvelèrent cha- 
que jour sans motif même apparent; on barricada 
les rues, on fortifia la ville, les séditieux exerçaient 
on pouvoir absolu. 

Le duc Charles essaya de ressaisir l'autorité ; 
une circonstance le favorisa. Philippe de Na- 
varre , maître d'Évreux et de plusieurs places 
fortes sur les confins de la Normandie , faisait des 
courses jusqu'aux portes de la capitale, et les fac- 
tieux, qui avaient dissipé les fonds destinés à l'en- 
tretien des troupes, n'avaient point de soldats à lui 
opposer. Le duc de Normandie profita habilement 
des dispositions et des alarmes du peuple, intimida 
par une fermeté inattendue l'audacieux Marcel et 
ses complices , auxquels il délVndit de se mêler des 
affaires du royaume; mais au lieu d'ache\cr ce 
qu'il avait si heureuse. i.eni commencé, il quida 
Paris pour aller à MeU remire visite à *on oncle 
l'empereur Charles IV, dont il espérait sans doute 
obtenir quelque appui, et laissa ainsi à ses ennemis 
le temps de détruire son ouvrage. 

Bientôt après, trompé par de fausses apparences 
de soumission, le jeune prince revint se mettre entre 
leurs mains. Il commençait cependant à reconnaître 
l'imprudence de sa conduite , quand il apprit que 
le roi de Navarre venait, malgré ses ordres, d'être 
mis en liberté. Marcel et ses partisans levèrent le 
masque ; Le Coq s'établit de son autorité chef du 
conseil, et gouverna au nom du prince , qui se vit 
forcé de recevoir à Paris Charles-le-Mauvais, dè lui 
accorder toutes ses demandes, et de foire mettre en 
liberté tous les prisonniers, même les voleurs et Us 
amassins. 

Li nouvelle de lu délivrance du roi de Navarre 
rendit l'audace à tous ses partisans, qui se répandi- 
rent en armes dans les diverses provincesde France, 
pillant et rançonnant les fidèles sujets du roi. 



Le roi de Navarre, délivré de sa prison , était accou- 
ru à Paris surtout augmenter la discorde. Il prêcha 
le peuple convoqué dans le Pré aux Clercs. « Il y 
eut, dit M. de Chateaubriand, des espèces d'assem- 
blées du Forum aux Halles et à Saint-Jacques-de- 
l' Hôpital , où Marcel prévôt, Consac échevin , Jean 
de Dormans.cbancelierdu duché de Normandie.et le 
dauphin lui-même , prononcèrent des discours de- 
vant le peuple, qui passait d'une opinion à l'autre, 
en écoutant tour à tour les orateurs. On n'a pas 
même vu cela en 1795 : le peuple, qui prit alors une 
part si active aux événements, ne délibéra jamais en 
masse, et ne contraignit point les principaux per- 
sonnages de l'état à venir plaider leur cause devant 
lui : la Convention même rejeta l'appel au peuple, i 

Honneur* funèbres rendu au comte d'Uaraourt et soi autre* 
seigneur* pools parle roi Jetn (I5o7). 

A son retour à Rouen , le premier soin du roi 
de Navarre fut de rendre les honneur.) funèbres 
aux restes des seigneurs que le roi Jean avait fait 
décapiter. < On alla en grand appareil détachtr les 
corps des gibets où ils étaient restes suspendus. On 
les plaça dans des cercueils, sur plusieurs chars voiles 
de noir. Des écuyers portaient leurs écussons, leurs 
bannières, leurs armures de guerre et de tournois. 
Derrière les chars venaient cent varlels ou pages , 
avec des écussons sur la poitrine et des torches à la 
main; puis, les amis, les parents, le roi de Navarre, 
les ans à pied, les autres à cheval, tous vêtus de 
deuil ei dans l'attitude de la douleur. Une foule in- 
nombrable entourait et suivait le cortège en silence. 
Le convoi s'arrêta dans le Cltamp-du- Pardon , lieu 
iUi supplice, ri les vigiles des morts y furent chan- 
tées par un grand nombre de prêtres et de religieux. 
La procession se rendit dans le même ordre et avec 
la même pompe à l'église cathédrale de Rouen , où 
l'on déposa les corps dans une vaste chapelle déco- 
rée des armoiries de ces quatre seigneurs, ei tout 
éclairée de la lumière des cierges funéraires. En- 
suite le roi de Navarre adressa au peuple une ha- 
rangue, où il répéta ce qu'il avait dit a Paris, dé- 
clamant contre le roi Jean et le dauphin , élevant 
jusqu'au ciel la gloire des quatre seigneurs, qu'il 
proclamait martyrs. Après l'enterrement, il donna 
un repas, auquel il invita un grand nombre de 
bourgeois , et même des gens de la dernière condi- 
tion. I.a solennité de ce convoi lugubre, l'éloquence 
artificieuse de Charles, sa popularité el ses ma- 
nières gracieuses el engageantes, el, par-dessus 
tout , l'honneur d'avoir mangé à la table du roi de 
Navarre, de lui avoir parlé, avaient transporté 
tout le peuple ; l'admiration u I amour pour lui al- 
laient jusqu'au délire. » 
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Le» chaperona mi- parti*. - A'Mikiaal des maréchaux de 
Champagne et de ft.irmandie. 

Pendant que celle cérémonie avait lieu à Rouen , 
le prévôt des marchands ei ceux qui gouvernaient 
le peuple avec lui, tas de conserver encore quelque 
apparence de soumission , prirent ouvertement un 
signe de révolte : c'étaient des chaperons mi-partis 
de drap rouge et pers (vert bleuâtre). « Le prévôt 
Marcel envoya ordre dans toutes les maisons d'en 
porter de semblables. Ses plus zélés partisans se 
distinguèrent par des fermeilles ou agrafes émail- 
lées de vermeil et d'azur, au bas desquelles étaient 
gravés ces mots : à bonne (in , ce qui voulait dire 
qu'ils étaient attachés et dévoués au prévôt des 
marchands envers et contre tous , à la vie et à la 
mort. Marcel , voulant les unir encore plus étroite- 
ment à sa personne et à sa fortune , imagina d'im- 
primer à la conjuration un caractère mystérieux de 
religion; pensant que si l'avarice ou l'ambition lui 
assurait la fidélité de quelques-uns , une crainte su- 
perstitieuse serait pour le vulgaire, pour les âmes 
timorées et ardentes , le nœud le plus fort. Il érigea 
de sa propre autorité une grande confrérie, sous 
l'invocation de Notre-Dame. Les adeptes s'y, enga- 
geaient , au nom de la Divinité , par de terribles 
serments, à faire les choses qui sont le plus en hor- 
reur à la Divinité. • 

Le duc de Normandie essayait , mais sans succès, 
de résister aux factieux. L'université et le clergé de 
Paris se réunirent aux partisans de Martel. Le 
Prince se vit bientôt lui même forcé de prendre le 
chaperon , signe de la révolte. I-e prévôt avait pré- 
ludé à l'acte de violence effectué sur l'héritier du 
trône par un crime dont il avait su rendre adroite- 
ment compli es les Parisiens. 

< Perrin Marc , valet de changeur, ayant rencon- 
tré Jea-i Baillet , trésorier du duc de Normandie, et 
l'un des plus intimes familiers de ce prince, le tua 
d'un coup de couteau , et se réfugia dans l'église de 
Saint Merry. Le duc de Normandie, ému de colère 
et de douleur, envoya aussitôt le maréchal de Nor- 
mandie , Robert de Clermont , avec Guillaume 
Staise, prévôt de Paris', et un grand nombre de 
gens d'armes , qui , malgré la franchise du lieu , 
brisèrent les portes, et tirèrent le coupable de son 
asile. Le lendem iin il eut le poing coupé sur la place 
on le meurtre s'était oo umis , M il fut pendu ensuite 
au fjibei d* Paris. On disait hautement qu'il avait 
voulu se venger du trésorier, qui lui refusait avec 
hauteur de payer deux chevaux vendus au duc de 
Normandie. Mais personne ne doutait que le véri- 

' C'était le chef de la police; il ne faut pat le coufopdi e am 
\c prcvàt dei marchanda . 



table motif n'eût été la violence de l'esprit de parti. 
Les suites le prouvèrent assez. L'évéque de Paris , 
sous prétexte que Perrin Marc était ecclésiastique , 
fit tant qu'on rendit son corps , et qu'on le rap- 
porta dans l'église de Saint-Merry, où l'on réhabi- 
lita sa mémoire ; et il fut enterré avec beaucoup de 
solennité. Le prévôt des marchands et un grand 
nombre de bourgeois assistèrent à ses funérailles, 
cérémonie renouvelée des obsèques du chevalier 
d Harcourt et des autres seigneurs de Rouen. 

« Cet événement s'était passé à la fin de janvier. 
Le 22 février, dès le matin, tous les gens de mé- 
tier, avertis par ordre du prévôt des marchands, 
se rassemblent en armes à Saint-Éloi. Dès la pointe 
du jour, des meneurs s'étaient répandus dans les 
différents quartiers, et ayant formé des attrouppe- 
ments partiels, avaient eu soin d'échauffer d'a- 
vance les esprits. On entendait répéter de groupe 
en groupe : < Qu'on ne pourrait jamais obtenir jus- 

> tice du duc de Normandie, ni par d'humbles 
» prières , ni par de fortes représentations ; com- 
» bien de tentatives n'avaient pas faites et l'évéque 

> de Laon, et le prévôt, et les consuls de Paris, 
» et tous U s amis du bon droit et du peuple ! que 
» sans cesse obsédé par la troupe de ses courtisans, 

> docile à leurs instigations, le prince rebutait tous 
» les avis, toutes les instances ou promettait pour 
» manquer de foi... » 

ta foule, dont ces discours accroissaient l'exalta- 
tion, grossissait de moment en moment. On appe- 
lait Marcel à grauds cris. — i Le prévôt des mar- 
(hands parait bientôt lui-même, accompagné des 
échevins. On les salue par des applaudissements et 
des cris prolongés. On se met en marche. La 
troupe s'avance en désordre et en tumulte, bran- 
dissant des piques, des pioches, des épées, des 
fourches, des faux, des haches, en lin tout ce 
dont leur fureur avait pu s'armer, les uns ayant 
un casque en téie, et le reste du corps à moitié nu, 
ou vêtu d'une jaque d'ouvrier, les autres couverts 
d'une cuirasse mal ajustée et rongée par la rouille. 
L'ait retentit d'imprécatioLs contre les nobles et 
d'acclamations pour leurs chefs; les satellites de 
Marcel mêlent des chansons grossières aux vocifé- 
rations de la rage, et leur visage exprime à la fois 
les menaces de la colère et le rire d une joie féroce. 
La populace grossit de momcnl en moment leur 
cortège, sans autre motif, sans autre dessein que 
de prendre part au trouble, ou de voir. — Au bruit 
de leur approche, tout le monde court aux fenê- 
tres et aux portes des maisons ; mais à cette vue 
chacun, saisi d'effroi , fuit et se renferme au fond 
de sa demeure. Ceux que la curiosité du spectacle 
a retenus le contemplent eu frissonnant ; quelques- 
uns restent consternés cl stupides d etounement et 
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par crainte, composent leur 
figure pour avoir l'air joyeux , et semblent approu- 
ver du geste et de la voix l'entreprise qu'ils igno- 
rent; m u'« tous présagent un grand crime et de 
grands malheurs. Où vont-ils? Qui est l'objet de 
leur haine? Qui doit périr? Les victimes étaient déjà 
désignées aux assassins. Ceux-ci approchaient de 
Saint-Landry ; tout à coup des cris s'élèvent : 

> C'est Renaut d*Acy ! Voilà un de ces tyrans 

> qu'on a rétablis contre le peuple et malgré le 
» peuple! Cest lui qui prétend être avocat-général 
» au mépris des États! C'est lui qui s'est dérobé 
s dernièrement encore pour un procès à la justice 
» des réformateurs du royaume. • 1! veut parler, 
on se précipite sur lui sans l'entendre; il cherche à 
fyir , on l'atteint ; il tombe percé de mille coups , 
et la troupe insulte en passant au cadavre, qui reste 
sur la place. 

< Le sang commence à enivrer les assassins ; ils 
se précipitent avec plus d'ardeur sur les pas de 
leurs chefs, et ne demandent qu'à frapper. Enfin 
ils arrivent au palais. Les portiers ne veulent ad- 
mettre que le prévôt avec un petit nombre; on 
force l'entrée; la foule inonde les tours, les esca- 
liers, les appartements; et le duc de Normandie , 
qui s'entretenait tranquillement avec plusieurs per- 
sonnes de sa cour, surpris d'une telle rumeur, 
demande ce qui se passe. — Le prévôt des mar- 
chands entre avec ses satellites. < Seigneur, mon 

> duc, dit-il au jeune prince, ne vous effrayez 
• pas; nous avons une exécution à faire ici; car 
» il est ordonné , cl il convient qu'il soit fait. • Puis 
se retournant vers les siens , qui portaient comme 
lui des ch itérons mi-partis : < Faites en bref ce 
» pourquoi vous êtes venus ici. » A peine a-t-il 
donné le signal , la troupe se jette sur le seigneur 
deConflans, maréchal de Champagne, brave che- 
va^rçr, mais qui alors sans armes, et pris au dé- 
pourvu, se débat vainement, et meurt sous les 
yeux du prince. On dit même que son sang rejail- 
lit sur Charles. Robert de Clermont , maréchal de 
Normandie, s'était réfugié dans une chambre voi- 
sine; on le poursuit , et on l'égorgé dans cette re- 
traite. Pendant ce double meurtre, tous les gens 
du duc de Normandie avaient fui et l'avaient aban- 
donné, seul, sans secours, au milieu des bour- 
reaux et des forcenés. Éperdu, saisi d'horreur et 
d'effroi à la vue de ce carnage, Charles tombe, 
privé de l'usage de ses sens , aux pieds du prévôt 
des marchands. L'insolent Marcel, jouissant de l'a- 
baissement du prince et faisant grâce à son maî- 
tre, le relève, lui dit t qu'il n'avait rien à crain- 
dre. • 11 retire le chaperon mi-parti qu'il avait sur 
la t$te, le met sur celle du prince , dont il prend à 
son tour le chaperon, orné de franges d'or; eba- 



peron qu'il porta toute la journée , comme un tro- 
phée... 

< Les gens de la suite du prévôt des marchands 
traînèrent les cadavres des deux chevaliers a tra- 
vers les appartements et les escaliers tout souillés 
de traces de sang, n les portèrent dans la cour sur 
la table de marbre , de manière qu'ils pussent être 
aperçus des fenêtres du prince. Les cadavres res- 
tèrent là toute la journée à découvert. On venait 
les voir ; personne n'osait prendre pitié de ces res- 
tes malheureux » 



Misère» do la Prance. — Le* «raode» eoropagutes. — La Jtc- 
«|Wri«.- ^tUquc et défeu« de Meaai (1*57.1358). 

Taudis que ces scènes d'horreur se passaient a 
Paris, les provinces étaient livrées à tous les genres 
de dévastation. La trêve qui suivit la bataille de 
Poitiers, au lieu d'être favorable à la France et aux 
travaux des Étals, augmenta la confusion. 

< Les troupes nationales et étrangères , dont on 
n'avait plus besoin , dit M. de Chateaubriand , et 
que l'on ne pouvait solder, se débandèrent; elles 
élurent des chefs et tonnèrent ces grandes compa- 
gnies qui déïolèreul la France. (Joe de cts compa- 
gnies, qui se surnomma toçieta dctC acquisto , ra- 
vagea la Provence , et fit trembler le pape dans 
Avignon. Après ces premières compagnies paru- 
rent les routiers et les tard-venus, qui battirent 
Jacques de Bourbon à briguais ( 1501 }.... Arnaud 
de Cervolles, surnommé l'Archiprélre, le chevalier 
Verd, le petit Mesthin, Aymérigot. Tète-Noire, et 
plusieurs aunes rappelaient, par leurs faitsd'anme», 
dans les gorges des vallées qu'ils occupaient , dans 
les chat» aux dont ils s étaient empares, tout ce que 
les romans nous racontent des mécréants et de* en- 
chanteurs. 

» Un autre fléau avait éclaté, la Jacquerie. Le» 
paysans se révoltèrent contre les gentilshommes , 
auxquels ils avaient rendu le nom de Jac^ue* Bon- 
homme, que les gentilshommes leur avaient d'abord 
donné : ils accusai ni , ce qui était vrai, une partie 
de la noblesse d'avoir lui à Poitiers, de sorte que 
leur insurrection venait à la fois du sentiment de 
I oppression qu'ils avaient subie, de la soif d'indé- 
pendance qu'ils ressentaient, du désir de venger le 
roi, et d'un mouvement patriotique contre l'inva- 
sion étrangère. Ils combattirent les bandes ang'ai- 
ses avec un courage qui eût plus tôt délivré la France 
s'ils eussent été imités. Le soulèvement des paysans 
du Beauvoisis, du Soissonnais et de la Picardie si- 
gnale la naissance de la monarchie des États . 

4 M. J. Nil iut. - Conjuration tTLIknitt Marcel contre 
raulorlti royale. 
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comme te soulèvement des laboureurs de la Ven- 
dée marque la fin de celle monarchie. Au milieu 
dea épouvantables cruautés de la Jacquerie, Guil- 
laume Caillet , Guillaume Lalouette et le valet de 
ferme de celui-ci , le grand Ferré ( furent pourtant 
des héros. 

•Les paysans, tant ceux qui s'étaient soulevés que 
ceux qui étaient restés chez eux , avaient fortifié 
leurs villages et placé des sentinelles dans les clo- 
chers de leurs paroisses : à l'approche de l'ennemi, 
ces sentinelles limaient la campant , ou donnaient 
l'alarme avec un cornet ; aussitôt les laboureurs 
répandus sur les champs se réfugiaient dans l'é- 
glise. Les riverains de la Loire se retiraient la nuit 
dans des bateaux qu'ils arrêtaient au milieu du 
fieuve. A Paris on défendit de sonner les cloches, 
excepté celle du couvre-feu (1388), depuis les vê- 
pres chantées jusqu'au grand jour du lendemain , 
afin que les bourgeois en faction ne fussent dis- 
traits par aucun bruit. Les chemins se couvrirent 
d'herbe; les monastères furent abandonnes; les sil- 
lons laissés en friche ne servirent plus que de camps 
aux différentes troupes de brigands, de Jacques , de 
soudoyer* anglais , navarrois, français, qui s'y suc- 
cédaient comme des hordes d'Arabes passant dans 
le désert : on ne reconnaissait l'existence des hom- 
mes dans ces solitudes qu'à la famée des incendie! 
qui s'élevait des hameaux. Nous avons encore les 
complaintes latines que l'on chantait sur les mal- 
heurs de ces temps, et ce couplet pour les lions- 
hommes. 

Jacquet Bon«h<wnme», 
C.emet. ce*v/!. s<n« d'arme» et piéton*, 
De piller et manger le bonhomme, i 
gui rie longtemp» Jaeque* Bonhiuum. 
V nomme. 

Voilà ce que firent les jacques, les compagnons, 
les bourgeois de Paris : la France leur fut redeva- 
ble du commencement d'une infanterie nationale 
qui remplaça l'infanterie féodale des communes, 
joint à ce sentiment d'indépendance naturel à la 
force armée; force tyrannique quand elle triomphe 
régulièrement, libératrice quand elle naît sponta- 
nément dans le se ; n d'un peuple opprimé. • 

A ces paroles éloquentes d'un illustre historien 
de notre temps, nous joindrons le récit naïf du cé- 
lèbre chroniqueur que nous avons déjà cité. Frais- 
sari , contemporain et témoin des excès de la Jac- 
querie , n'a aucune pitié pour ces ennemis de la 
noblesse qui commettaient des actes de barbarie , 
tels, dit-il, que nulle créature humaine ne devrait et 
n'oxerait les petucr. 

« Aucunes pens dea villes champêtres , sans chef, 
s'assemblèrent en Beauvokùs ; et ne furent mie cent 
hommes les premiers, et dirent que tous les nobles 



du royaume de France, chevaliers et écuyershou- 
nissoient et trahis$oi< ni le royaume , et que ce serait 
grand bien qui lous les déiruiroil. Kl chacun d'eux 
dit : t 11 dit voir (vrai), il dit voir, honni soit celui 
» par qui il demeurera que tous les gentils hommes 
» ne soient détruits. > 

» Loi s se assemblèrent et s'en allèrent , Fans au- 
tre conseil et sans nulles armures , fors que de bâ- 
tons ferrés et de rouleaux , en la maison d'un che- 
valier qui près de là demeuroit. Si brisèrent la 
maison et tuèrent le chevalier, la dame et les en- 
fants, petits et grands, et ardirent la maison. 
Secondement ils s'en allèrent en un autre fort châ- 
teau et firent pis assez ; car ils prirent le chevalier 
et le lièrent à une estacbe (pieu) bien et fort , et 
violèrent sa femme et sa fille plusieurs , ce voyant 
le chevalier ; puis tuèrent la dame qui étoit enceinte 
et grosse d'enfant, et sa fille et tous les enfants , et 
puis ledit chevalier à grand martyre, et ardirent 
(brûlèrent) et abattirent le chfltel. Ainsi firent-ils en 
plusieurs châteaux et bonnes maisons. 

» Et multiplièrent tant que ils furent bien six 
mille, et partoui la où ils ven oient leur nombre 
croissoit ; car chacun de leur semblant» les suivoit. 
Si que chacun (chevalier, dames et écuyera, leurs 
femmes et leurs enfants) les fuyoieot, et emportoient 
les dames et les damoiselles leurs enfants dix ou 
vingt lieues loin, où ils se pouvaient garantir; et 
laissoient leurs maisons toutes vagues et leur avoir 
dedans: et ces méchant» gens assemblés sans chef 
et sans armures roboient (voloient) et ardoient (bru- 
loient) tout, et tuoient et efforçoient toutes dames 
et pucelles, sans pitié et sans mercy , ainsi comme 
chiens enragés. 

> Certes oneques n'avint entre chrétiens et Sar- 
rasins telle forcenene q ue ces gens faisoient , m qui 
plus fissent de maux et de plus vilains faits, et tels 
que créature ne devrait oser penser, aviser, ni re- 
garder ; et cil (celui) qui plus en faisoit étoit le plus 
prisé et le plus grand maître entre eux. Je n'oseroit 
écrire ni raconter les horribles faits et inconvenables 
que ils faisoient aux dames. Mais entre les autre» 
désordonnances et vilains faits , ils tuèrent un che- 
valier et le boutèrent en uuebroeheetle tournèrent 
au feu , et le rùtirent devant la dame et ses enfant*. 
Après ce que dix ou douze eurent la dame efforcé, 
ils les en voulurent faire manger par force; et puis 
les tuèrent et firent mourir de male-mort. 

* Et a voient fait un roi entre eux qui étoit , si 
comme on disoitadonc, deClermont en Beau volais, 
et l'élurent le pieur (pire) des mauvais ; et ce roi 
on appeloit Jacquet Bonhomme. Ces méchants 
gens ardirent (brûlèrent) au pays de Beauvoisis et 
environ Corbie et Amiens et Mondidier plus de 
soixante bonnes maisons et de forts châteaux; et si 
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Dieu n'y eut mis remè 1e par sa grâce , le meachef 
tut si multiplié que toutes communautés eussent 
détruites, sainte église après , et toutes riches gens 
par tous pays, car tout en telle manière si faites 
gens faisoient au pays de Bric et de Perlois. 

» Et convint toutes les dames et les damoiselles 
du pays et les chevaliers et les écuyers , qui échap- 
per leur pouvoient, afl'uirà Meaux eu Brie, l'un 
après l'autre, en pures leur cotes, ainsi comme 
elles pouvoient ; aussi bien la duchesse de Norman- 
die, et la duchesse d'Orléans et foison de hautes 
dames comme autres , si elles se vouloient garder 
d'être violées, efforcées et puis après luées et meur- 
tries. 

> Toute en semblable manière si faites gens se 
maintenoient entre Paris et Noyon, et entre Paris 
et Soissoos, et entie Soissonseï Hen (Ham) en Ver- 
mandois, et par toute la terre de Coucy. Là étoienl 
les grands violeurs et malfaiteurs; et exilièrent 
(ravagèrent) que entre la terre de Coucy , (|ue entre 
la comté de Valois, que en l'évêché de Laon , de 
Soissons et de Noyon , plus de cent châteaux et 
bonnes maisom de chevaliers et écuyers , et tuoient 
et roboienl quanque (tout ce que) ils trou voient. 

» Quand les gentilshommes de Beauvoisis, de 
Corbrois, de Vermaudoi?, de Valois et des terres où 
ces méchantes gens convenaient et faisoient leurs 
forcéneries, virent ainsi leurs maisons détruites et 
leurs amis tués , ils mandèrent secours à leurs amis 
en Flandre , en Hainaut, en Brabant et en Hesbaing. 
Si en y vint tantôt assez de tous côtés. Si s'assem- 
blèrent les gentilshommes étrangers et ceux du 
pays qui les menoient. Si commencèrent aussi à 
tuer et à découper ces méchants gens, sans pitié 
et sans merci ; et les pendoient par fois aux arbres 
où ils les trouvoient. M ornement le roi de Navarre 
en mit un jour à Kn plus du trois mille, a>sez près 
de Clerniont en Beauvoisis. Mais ils étoient jà tant 
multipliés que si ils fussent tous ensemble ils eussent 
bien été ceut mille hommes. Et quand on leur dc- 
mandoit pourquoi ils faisoient ce, ils répondoient : 
• qu'ils ne * a voient , mais il le véoient (voyoient) aux 
» autres faire, si le fuisoient aussi, et pensoienl 
» qu'ils dussent entelle manière détruire tous les no- 
> bles et gentilshommes du inonde , parquoi nul 
» n'en put être » 

» En ce temps que ces méchants gens couroient , 
revinre.it de Prusse le comte de Foix et le Captai 
de Buch , son cousin ; et entendirent sur le chemin 
si comme ils devoi'-nt entrer en France, lapestil- 
lence et l'horribleté qui couroit sur les gentils- 
hommes. Si en eurent cesdeuxseigneursgrand'pitié. 
Si chevauchèrent par leurs journées tant qu'ils 
vinrent à Chàlons en Champagne, qui rien ne se 
mouvoit du fait des vilains, ni point n'y entroient. 



» Si leur fut dit en la dite cité que la duchesse de 
Normandie et la duchesse d'Orléans et bien trois 
cents dames et damoiselles, et le duc d'Orléans 
aussi, étoienl à Meaux , en Brie, en grand meachef 
de cœur , pour celte Jaquerie. Ces deux bous che- 
valiers s'accordèrent que ils iroient voir les dames 
et les reconforteroient à leur pouvoir.... Si [vou- 
voient être de leur route (troupe) environ qua- 
rante lances, et non plus; car ils venoient d'un pè- 
lerinage... Tant chevauchèrent que ils vinn ni à 
Meaux , en Brie. Si allèrent tantôt devers la du- 
< hesse de Normandie et les autres dames, qui fu- 
ient moult liées (joyeuses ) de leur venue; car tous 
les jours elles étoienl menacées des jacques et des 
vilains de Brie , et mémement de ceux de la viile, 
ainsi qu'il fui apparent. 

• Car encore pour ce que ces méchants gens en- 
tendirent que il avoit là foison de dames et damoi- 
selles et de jeunes gentils enfants, ils s' assemblèrent 
ensemble, et ceux de la comté de Valois aussi, el 
s'envinrent devers Meaux. D'autre part ceux de 
Paris qui bien savoent celle assemblée se partirent 
un jour de Paris , par Avilies (bandes ) el par trou- 
peaux , el s'envinrent avecques les autres. Et furent 
bien neuf mille tous ensemble , en très-grand' vo- 
lonté de mal faire. Et toujours leur croissoieot gens 
de divers lieux et de plusieurs chemins qui se rac- 
cordoient à M eau x . 

> Et s'envinrent jusque* aux portes de ladite 
ville. Et ces méchants gens de la ville ne voulurent 
contredire l'entrée à ceux de Paris, mais ouvrirent 
leurs portes. Si entrèrent au bourg si grand'plenté 
(quantité) que toutes les rues en étoienl couvertes 
jusques au marché... 

» Quand tes nobles dames, qui étoient herberçées 
au marché de Meaux, qui est assez fort, mais 
(pourvu) qu'il soit gardé et défendu , car la rivière 
de Marne l'avironne, virent si grand'quanlilé de 
gens accourir et venir sur elles , si furent moolt 
ébjhies et effrayées ; mais le comte de Foix et le 
captai de Buch et leur* routes (troupes), qui ji 
étoienl tous armés, se rangèrent sur le marché et 
vinrent à la porte du marché et firent ouvrir tout 
arrière; et puis se mirent au-devant de ces vilains, 
noirs et petits et très-mal armés , et la bannière du 
comte de Foix, et celle du duc d'Orléans, et le pen- 
non du Captai, et leiglaives, et lesépées en leurs 
mains, et bien appareillés d'eux défendre et de gar- 
der le marché. 

» Quand ces mrchants gens les virent ainsi or- 
donnés, combieu qu'ils n 'étoient mie grand' foison 
encontre eux, si ne furent mie si forcenés que de- 
vant , mais se commencèrent les premiers à recaler 
et les gentilshommes à eux poursuivit- ( poursuivre 
ei à lanrer sur eux de leurs lances et de leurs épées 
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et eux abatlre. Adow ceux qni é(oient devant et qui 
«ntoieol le» horions ( coups), ou qui les redou oient 
àavo r, reculoient de hi leur (crainte) tant à une fois 
qu'ils chéoient ( loinbwent } l'un sur loutre. Adoitc 
issirent (sortirent) tomes manières de peu» d'armes 
fers *s barrières el gagnèrent lautôt la place et se 
hou tarent entre ers méchants peu». Si les al atoient 
à grands monceaux , tt tuoient ainsi que bêle»; et 
Ira rebnotèrcnt tous hors de la ville que oneques en 
qui d'eu* n'y eut ordonnance ni conroy (ordre): et 
en tuèrent tant qu'il* en étoient tous lassés et tannéa 
(•fttitfués } . elles faisaient saillir (saiter) en la ri- 
vière de Maroc, Finali-ment ils en tuèrent ce jour, et 
murent à 80 plus de sept mille : ni jà n'en fut nul 
échappé, si il» les eussent vo»du chasser plus avant. 
Et quand les gentilhomme* retoun:èreni ils boutè- 
rent le (vu en la désordonnée ville de Meaux, et 
l'ardirent ( brûlèrent ) toute et tous les vilains du 
bourg qu'ils purent dedans enclorre. 
; «Depuis cette d.<con3lure, qui fut faite à Meaux, 
ne se rassemblèrenuiîs nulle part; car le jeune sire 
de Goucy. qui s'appeloit messire Enguerrand, avuit 
faraud foison de gentilhomme* avec lut , qui les 
mettoient à fin partout où ils les trouvoîcnt, sans 

pitié et sans mercy.a 

1 1- ■ 

Progrès et projets de» factieux. — Réaction en faveur de 
l'autorité royale. — La noble** et le clergé se raUacheni a 

' M royauté. 

j;« 

J 1.e roi d* Navarre était revenu à Paris quatre 
jours ap.ès la>sa$sj<iat des maréchaux de Oharo pa- 
gne et de Normandie. Son retour fut le signal de 
nouveaux troubles. Les deux reines de la maison de 
Navarre , Jeanne et Blanche, le prévôt des mar- 
chand*, Étieime Marcel, l'évé jue de I .son . et les 
gens de leur parti, se réunirent p;>ur porter 1 les der- 
niers coups à la puissance royale. Tous les sujet» 
fUèlea du roi , loua les serviteurs dévoué.* du défunt, 
farent persé. ulés, tandis que le roi de Navarre af- 
fectait de montrer au duc de Normandie un.* vi\< 
amitié, et que les élat* proclamaient d'eux-mêmes le 
jenne prince régent du royaume. 

"«Ce changement, dit un htstorfcn, causa une 
grande surprime dans le public. Ou ne pouvait con 
cevoir comment IVvèque de Lion, Marcel, et les au- 
tres, sans la volonté desquels rien ne se faisait dan 
^conseil royal et dans t'ari» , avaient permis cel 
accroissement de l'autorité du jeune prince. Mai* 
ctf.uqui voyaient plus à fond dans la politique de» 
conspirateurs jugeaient qu'ils n'avaient orné la vie 
tune qu • pour lïmmo'er, et qu'ils préparaient ainsi 
un*' grande révolution : que fc no n du mi éta <t snp- 
pfimé de tous les acte* publics el de tous les ion: rats 
particuliers, par la nouvelle formule qu'on avait 
donnée a toi* tes .notaires et aux écrivains du palais, 
Misl. de Franc*, — t. iv. 



on ëte : ndrnit peu a peu sa mémoire 1 , qu'on ne scelle - 
rai» p u» l« s lUrcs-royauJC ni dn grand sceau loyal, 
ni d.i sceau du cîiâ'elrt , mais de celui du duc de 
No niaudie; que l'interruption de la majesté royala 
;.bo irait l'a.iiorité de la maison régnante; qu'on 
pourrait trouver >ans cca?e de nouveaux obstacles à 
la deli>ranie du roi, el le laissr r uourir dans sa pri- 
son en AB|;l. lene; qu Êdouard.c nient d'entretenir 
les (roubles de la France, donnerait les mains à çf 
projet , et qu'il serait facile de détrôner un régent, 
un jeune homme, sans c éd.t, sans forces et sans ap- 
puis On lâ' hait d'accoutumer les provinces et les of-> 
Rcieis civils ou militaires à une autre puissance. Lo 
roi de Navarre, sans avoir aucun titre, aucun carar> 
1ère qui 'ui donnât le droit de commander dans l'État, 
faisait expédier en son nom de» lettres de sauf-con- 
du : t , par lesquelles il était enjoint à tous capp* 
laines, chas telo itis, gardes de pays, villes, pas- 
sages et détroits du royaume, de ne point 
empêcher ceux à qui elles étoie/it accordées 
<i ailer et de stj.mrner partout où ilswudi oient. 
Et l'on avait plus d'égards à ses lettres qu'à celles dit 
du duc de Normandie l . » 

Pendant que le duc de Normandie était ainsi cap, 
tiP, les factieux, qui se servaient de ron nom pour 
faire prévaloir leurs volontés, étendaient les ravages 
de la guerre ci vile jusqu'aux portes de Paris. Bientôt 
cette ville elle-même se trouva assiégée, en quelque 
sorte, par un simple chevalier, nommé le Bèj}ue de 
Vilaine, qui se déclara ennemi des Parisiens pour 
venger son ami Robert de Clcrmont, que le prévôt 
Marcel avait fait assassiner. 

Leduc de Normandie parvint, à la fin de l'an* 
née 1358 , à sortir de Paris pour se rendre aux étala 
provinciaux de la Champagne , qui avaient été con- 
voqué* & Provins II alla ensuite présider à Compté- 
pie les états du Veimandols, et, dans ces deux 
.sse.nblées. il trouva rie nombreux partisans avec 
'«•«quels il put bientôt entreprendre, malgré tous les 
«•ffbrls du roi de Navarre, de fal'e rentrer d^ns le 
ievoir les factieux qui dominaient Paris. 

I ,a noi le*«e. ahando née aux fureurs dos facllena, 
.vail senti la faute qu'elle avait faite en laissant avi- 
lir le pouvoir royal, oô % elle puisait toute sa force ) 
rlle a aii reconnu qu'en s'Isolant, rlle avait elle- 
même causé tous ses maux . et e le se rapprocha fran» 
( bernent < u duc de Normandie. 

Les hommes honnêtes et p lislb'e* qui apparte- 
naient aux ordre» du clergé « t du tiers état étaient 
'•gaiement nttij>u> ( s dis desordies. A Paris même, 
Marcl et Le (w\ ne ve soutenaient plus qu'avec 
peine Oi-x de leurs complices qui s'étaient rendu» 
moins coupables qu'eux, et qui croyaient encore 

•M. Hxciht, Conjuration il'&itnne Kaixtï contre 
t'autorttà rvyalc. 

7 
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pouvoir espérer un pardon, songeaient aux moyen» 
de l'obtenir. Voulant rester malin s des événements 
au moment décisif, ils avaient fait chasser les troupes 
anglaises et navarroises que le prévôt des marchands 
avait introduites; ils étaient parvenus à rendre le 
roi de Navarre suspect au peuple, dont naguère il 
arait été l'idole. La crise approchait; le pouvoir al- 
lait échapper aui factieux; leurs têtes étaient mena- 
cées; il fallait se livrer à la merci du régent, ou 
s'abandonner sans réserve au roi de Navarre, qui 
occupait Saint-Denis avec une armée d'Anglais et de 
Navarrois. Marcel résolut de lui livrer la ville, de 
faire massacrer par ses soldats tous les partisans du 
dauphin , et de le proclamer roi de France. Le Coq 
devait faire le couronnement. 

Marcel veut livrer Pari* aux Naval-rois et au* Anglais. - Sa 
mort. — Pari» rentre «ou» l'autorité du duc de Normandie 
(1358). 

a Le prevost des marchands de Paris, et ceux de 
son alliance et accord avoient souvent entre eux plu- 
sieurs secrets conseils pour savoir comment ils se 
pourroient maintenir, car ils ne pouvoient trouver 
par nul moyen inercy ni remède au duc de Norman- 
die; dont ce les ébahissoit plus que autre chose. Si 
regardèrent finalement que mieux valoit qu'ils de- 
meurassent en vie et en bonne prospérité du leur et 
de leurs amis que ce qu'ils fussent détruits; car 
mieux leur valoit à occire que être occis. Si s'arrêtè- 
rent du tout sur cet état , et traitèrent secrètement 
devers ces Anglois qui guerroyoient ceux de Paris; 
et se porta certains traités et accord entre les par- 
lies, que le prevost des marchands et ceux de sa 
secte dévoient être tous prêts et ordonnés entre la 
porte Saint-Monoré et la porte Saint-Antoine, telle- 
ment que à heure de minuit Anglois et Navarrois 
dévoient tous d'une sorte y venir, si pourvus que 
pour courir et détruire Paris , et les dévoient trouver 
toutes ouvertes; et ne dévoient lesdits coureurs dé- 
porter (ménager) homme ni femme, de quelque 
conversation (état; qu'ils fussent, mais tous mettre 
à l'épée, excepté aucuns que les ennemis dévoient 
connoltre par les signes qui scroient mis à leurs huis 
et fenêtres. 

• «Cette propre nuit que ce devoit advenir, inspira 
Dieu et aucuns des bourgeois de Paris qui toujours 
avoient été de l'accord du duc, desquels Jean Mail- 
lart et Simon Maillart, son frère, se faisoient chefs : 
et furent ceux , par inspiration divine , ainsi le doit- 
on supposer, informés que Paris devoit être courue 
et détruite. Tantôt ils s'armèrent et firent armer tous 
ceux de leur côté, et révélèrent secrètement ces 
nouvelles en plusieurs lieux pour avoir plus de con- 
fortants. 

«Et s'en vinrent, Jean et Simon Maillart, pourvus 



d'aru:ure$ et de bons compagnons bien avisés, pour 
savoir quelle chose Ils dévoient faire, un petit devant 
minuit à la porte Saint- Antoine, et trouvèrent ledit 
prevost des marchands, les clefs de la porte en ses 
mains. 

j « Le premier parler que Jean Maillart lui dit , ee 
fut que il lui demanda par son nom : « Etienne , 
« Etienne, que raite$-vous-ci à cette heure?» 

«Le prevost lui répondit: «Jean, à vous qu'en 
«monte de savoir? Je sais-ci pour prendre garde de 
«la ville, dont j'ai le gouvernement. » 

— « Par Dieu , répondit Jean Maillart , il ne va mie 
«ainsi; mais n'êtes ci à cette heure pour nul bien; et 
«je vous le montre, dit-il à ceux quiétoient de-let 
« ( près ) lui , comment il tient les clefs des portes en 
a ses mains pour trahir la ville. » 

« Le prevost des marchands s'avança et dit : « Vons 
«mentez.» 

— «Par Dieu, répondit Jean Maillart, traître, 
« mats vous mentez; » et tantôt férit à lui , et dit i ses 
«gens: «A la mort! à la mort! tout homme de son 
«côté, car ils sont traîtres.» 

« La eut grand hulin (combat) et dur; et s'en fût 
volontiers le prevost des marchands fui s'il eût pu, 
ruJs il fut si hâté, qu'il ne put. Car Jean Maillart le 
férit d'une hache sur la tête, et l'abattit à terre », 

1 Telle est la leçon du plu» Grand nombre de» manuscrit» et 
de tous les imprimé» de Kioii».ri. Tel e»t autsi le fondement 
tur lequel on a cru que Maillart avait tué de M mata le prévôt 
Marcel . el seul opéré la révolution qui sauva Pari» , et peut- 
cire le royaume, car il n'est pas même nommé par le» autre» 
historiens contemporains, a l'exception de l'auteur de» Chro- 
niques de fronce, qui ne lyj donne qu'une pan très légère) 
l'action. — Une leçon nouvelle, recueillie par Dacier. et pu- 
bliée par M. Buchon dan» «ou édition de» Chroniques de 
Jean Froitsart, attribue la délivrance de Pari» et la mort de 
Marcel a deux chevalier» , sujet» fidèle» du roi de Frauce. - 
Voici cette leçon : 

«Oi te propre nuit que ce devoit advenir, inspira Dieu et 
éveilla aucun de» bourgeois de Pari» qui éioient de l'accord, et 
avoient toujours été du duc de Normandie , deaquel» mesure 
Pépin des fcxsans el mesure Jean de Cbarny »e faisoient chef» ; 
et furrnl iceux par inspiration divine , ainsi le doit-on suppo- 
ser, informés que Paris devoit être courue el détruite. Tantôt 
il* «'armèrent el firent armer t<*» ceux de leur côté, et révé- 
lèrent secrètement ce» nouvelle» en plusieurs lieux , pour avoir 
plu» de ronforianis. 

fOr, s'en vint ledit messire Pépin et plusieurs autre», bien 
pourvus d'armes et de bons compagnon», el prit , ledit mesure 
Pépin , la bannière de France : • Au roi et au duc. » et les sui- 
voit le peuple; et vinrent à la porte Saint- Antoine, où ils 
i routèrent le prevo>t de» marchands qui tenoit les clef» de la 
porte en »es main». 

• 14 étoit Jean Maillart, qui pour ce jouraroil eu débat au 
prevost des marchands, et à Jowran de Mascon, et t'étoit 
mis avecques ceux de la partie du duc de Normandie. Kl iltec- 
ques (IA) fut ledit prerosl de» marchand» fortement arqué, 
assailli et débouté; el y avoit si grand noise et criée du peu- 
ple qui là étoit que l'on ne pouvoil rien entendre et disoient , 
• A mort ! à mort; luei ! luex le prevost de» marchand» et »e* 
« alliés, car ils*out traîtres. » 

• 14 eut enireux grand butin {combat), et te prevost de» 
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quoique ce fût son compère, ni ne se partit de lui 
jusqu'à ce qu'il fût occis, et six de ceux qui là éloient, 
et le demeurant pris et envoyés en prison ; et puis 
commencèrent à estounnir ensemble et à éveiller les 
gens parmi les rues de Paris. 

«Si s'en vinrent Jean Maillart et ceux de son ac- 
cord parmi les portes Saint-Honoré, et trouvèrent 
gens de la sorte dudit prevost. Si les inculpèrent de 
trahison, ni excusation qu'ils fissent ne leur valut 
rien. Là en y eut plusieurs pris et envoyés en divers 
lieux en prison, et ceux qui ne se laissoient prendre 
étoient occis sans merci. Cette propre nuit on en prit 
plus de soixante en leurs maisons, qui furent tous 
inculpé* de trahison et du fait de quoi ledit prevost 
éloit mort , car ceux qui pris étoient confessèrent 
tout le meschef. 

«Lendemain au matin ce Jean Maillart fit assem- 
bler la plus grande partie de la communauté de Pa- 
ris au marché es halles; cl quand ils furent tous 
venus, il monta sur un éebafaud, et puis remontra 
généralement pour quelle raison il avoit occis le 
prevost des marchands et en quel forfait il 1 avoit 
trouvé; et recorda bellement et sagement de point 
en point toute l'avenue du prevost et de ses alliés, 
et comment, en cette propre nuit, la cité de Paris 
devoit être courue et détruite , si Dieu par sa grâce 
n'y eut mis remède , qui les éveilla et les avoit in- 
spires de connoitre cette trahison. Quand le peuple 
qui présent étoit ouït ces nouvelles, il fut moult 
ébahi du péril où il avoit été, et en louoient les plu- 
sieurs Dieu, à jointes mains, de la grâce que faile 
leur avoit. Là furent jugés à mort par le conseil des 
prud hommes de Paris et par certaine science tous 
ceux qui a voient été de la secte du prevost des mar- 
chands. Si furent tous exécutes eu divers tourments 
de mort. 

« Ces choses faîtes et accomplies, Jean Maillart qui 
grandement étoit en la grâce et amour de la com- 
munauté de Paris, et aucuns preudes hommes (pru- 
d'hommes) abers (adhérents) avecques lui, envoyè- 
rent Simon Maillart et deux maîtres de parlement , 
maître Etienne Alphonse et maître Jean Pastourel , 
devers le duc de Normandie, qui se tenoit à Charen- 
ton. Ceux lui recordèrent pleinement et véritable- 
l'avenue de Paris et la mort dudit prevost et 



qui rtoit sur le* defiré* de la Basiide (Bastille; 
Sa tut- Antoine, t'en fût volontiers fui s'il erit pu ; mais il fnt 
ai bM , que il ne put , car iiwwire Jean de Cbarny le ferit 
d'une useneen la U5.e, et l'abauit a terre, et puis fut féru de 
maître Pierie Fouace, et aulres qui ne le laissèrent jii«|ues a 
tant que il fût occis , et sis de crus qui étoient de sa secte , 
entre lesquels éloient Philippe Guiffart, Jean de Lille, Jean 
Poiret , Simon le Paoonier, et liiile Marcel ; et plusieurs au- 
tres traîtres furent pris et envoyés en prison, fct puis coininou - 
cèreot i courir et a chercher parmi les rues de Paris, et mi- 
rent U ville en bonne ordonnance , et firent grand C uet tonte 

^ uil '' 



de ses alliés, dont ledit duc fut moult réjoui; et 
prièrent les dessus dits au duc qu'il voulût venir à 
Paris pour aider à conseiller la ville en avant, car 
tous ses adversaires étoient morts. 

«Leduc répondit que si feroit-il volontiers , et se 
partit du pont de Ctiarcnton, messire Arnoul d'An- 
drehen et le seigneur de Roye et aucuns chevaliers 
en sa compagnie, et s'en vint dedans la bonne ville 
de Paris , où il fut recueilli de toutes gens à grande 
joie, et descendit adonc au Louvre. Là étoit Jean 
Maillart de lez (près) lui, qui grandement etoit en 
sa grâce et en son amour; et à voir (vrai ) dire, il 
l'avoit bien acquis, si comme vous avez oui ci-de6sus 
recorder. — Assez-tôt après manda le duc de Nor- 
mandie la duchesse sa femme, les dames et les de- 
moiselles qui se tenoient et avoieut été toute la sai- 
son à Meaux en Brie. Si vinrent à Paris. » 



invasion de la France par Édnuard 111. — Traité 

<L> Bréiigny (1350-1360). 



Le roi était toujours caplifeu Angleterre ; ftdouard, 
en traitant son prisonnier avec une générosité appa- 
rente, mettait de dures conditions à sa délivrance. 
— Jean, fatigué de sa captivité, avait consenti à 
restituer toutes les provinces conquises sur l'Angle- 
terre depuis Henri II, et à dispenser le monarque 
anglais de l'hommage pour ses diverses possessions 
en France. Le traité fut envoyé à Paris; mais les 
étals généraux , d'accord sans doute avec le régent , 
refusèreut de le ratifier. 

Le roi de Navarre , après la mort de Maillart , 
avait déclaré la guerre au régent , et ravageait les 
provinces françaises; il s'allia de nouveau avec le roi 
d'Angleterre. Irrité des rr fus des états, Édouard , 
qui, pendant la trêve, avait fait d'immenses prépa- 
ratifs, descendit à Calais avec cent mille hommes. 
I>e régent ne pouvant arrêter sa marche, pourvut à 
la défense des places, et y fit transporter les vivres, 
les fourrages et les effets précieux; les campagnes 
restèrent abandonnées à l'ennemi. Le roi d'Angle- 
terre parcourut les provinces sans rencontrer d'ob- 
stacles, et acheva de détruire ce qui avait échappé à 
la fureur des bandes et des paysans. — Il attaqua 
Reims, où il voulait se faire sacrer roi de France; 
mais les habitants, animés par leur archevêque , lui 
opposèrent une résistance si vigoureuse , qu'il fut 
obligé de lever le siège. Il se vengea de ce mauvais 
succès eu pillant la Champagne, en rançonnant la 
Bourgogne, en ravageant le Nivernois, la Brie et le 
Catinois; puis il se présenta devant Paris, où le ré- 
geut s'était enfermé. II essaya en vain de l'attirer à 
une bataille , ne put lui faire changer son plan de 
défense, et se retira pour aller ravager le Maine, la 
Beaucc et les environs de Chartres; sa position com- 
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tançait néanmoins A lïnquiéler ; il n'avait pu s'em- 
parer encore d'aucune ville importante; le pays. 
TUiné pir ses troupes , ne 'ui fournissait plus de vi- 
vre»; il n'était pan plus avancé qoe lorsqu'il était en- 
tré m France, et h* craignait de p rdre son armée en 
prolongeant Mie expédition; mats so t orgueil ax ait 
peine à y renoue r. On orage affreux qui < pouvants 
lies troupes lui servit de prétexte ; il supposa en 
âvolr été effrayé loi-môme, et avoir (Ut vœu de 
consentir à la paix, li retourna donc en Angleterre, 
et signa le traité de Bréligny, qui fut approuvé par 
les étais générant. 

Par ce traké, conclu en mai 1360 , le roi Jean cé- 
dait le Poitou, la Saintonge, le Limousin, le Léii- 
gord, l'Agenois, le Qnerry, Calais , Guines et Mon- 
trent ; il renonçait h Ihommane qui lui avait été 
rendu jusqu'alors pour la Guyenne et pour le comté 
de l'on th eu; enfin, il s'engageait à psy r trois mil- 
lions d'écus d'or. De son coté, Édouard renonçait à 
toute pr. teniion sur la couronne de France, et sur la 

Srincipauté de la Normandie, de laTouraine, du 
laine, de l'An, ou , de la Flandre et de la Brclagne. 
Les renonciations formelles devaient être confirmées 
plus tard par les dux mmarques, et le roi de 
France devait livrer en ôlages trois de ses fils, son 
frère et trenic six autres princes ou seigneurs. — 
u Une observation qui me semble avoir échappé au\ 
historiens, dit M. de Chateaubriand, doit être faite: 
Jean, en cédant tant de provinres à Edouard, ne 
codait pourtant presque rien des domaines de son 
royaume proprement dit. C'étaient di s seigneurs in- 
dépendants, les la Marche, les Commingcs, les 
Périgord, 'es Chàtil'on. IcsFoix, les Armagnac, 1rs 
Albfcr, qui changeaient seulement de seij;oeur; 
qui, ne rcconnaissoit jamais que la couronne de 
fVancr, eût eu le droit de leur donner un autre suze- 
rain, en appelèrent, sous Charles V, à cette cou 
ronne. et secouèrent le jnug étranger. Ainsi.ce 
démembrement de la monarchie féodn'e ne >c pour- 
rait comparer en aiicui c manioc au démemb v- 
mrnt delà m n iri hic compacte el constitutionnelle 
d'au oord'hm. ». 

Charles le Mauvais, cr.vgnant que le roi de France, 
débarrassé" de toute inquiétude du coté d.- l'Angle- 
terre, n* le punit de ses perfi lies, s'empressa de 
.Signer la paix avant que le roi eût été rendu à la 
Hbérreï 

él) lH»rM dn roi .Iran — Ra'a : !1r <h ft- : fjnai* — Dotia» 
tkm <N 4tic\ti Bn t^ojn.; a l'a np * Jui le H .r li. ^ 
LdeJuu'l3jO-mtj. 



Jean rentra en Fr,r»re !e 23 octobre 1360. après 
quatre ans, un mois et six jon s de captivité. La fin 
de son règne ne fut pas plus heureuse ur ne Pavait 
été le commencement. — Trois de ses fils donnés en 



ôagea le rein t lacèrent en captivité. U iruort te 
royaume que lui avait conservé la prudence de son 
Dis aîné dans un élat de misère effroyable. +-* Aux 
ra vagis de» grandes compagnies d'aventuriers suc- 
cédèrent la famine el la pote. t 

Us nouvelles bandes, qui prirent le nom de tard- 
venus, parce qu'elles avaient commet ce pHts tard 
leurs brigandages , se réunirent aux anciennes , et 
devinrent des corps redoutables, con posés de bri- 
gands de toutes les nations, habitué» à la guerre, et 
<oraoai des par d liabiles capitaines ; elles furent en 
état de résister aux armées que le roi envoya contre 
elles. — La grande compagnie, commandée par Sé- 
guin de Batiefol, chea'ier gascon, déik aux envi- 
rons de Lyon , près du château de Briguais . une 
armée commandée par Jacques de Bourbon , comte 
de l<a Marche, qui avait réuni sous sa bannière les 
chevaliers de l'Auvergne, du Limousin, de la Pro- 
vence, de la Savoie et du Daupliiné. Dans cent |i» 
taille, le comte de Forez fut tué, le comte de La 
Marche et mm Mis furent b!essés à mort, no grand 
nombre de chevaliers, parmi lesquels oo comptait 
plusieurs comtes et barons, restèrent an pouvoir des 
aventuriers qui, n'ayant plus d'ennemis I craindre, 
pillèicnl le Méconnais, le Lyonnais, le Forez* te 
BeaUiOlais, et descendirent par I."» rires dt Rhooc 
jusqu'à Avignon, d'où le pape Innocent VI ne pat 
leséloiRncr qu'en leur donnant l'absolution et trente 
mille florins d'or. Celte grande compagnie, prise é 
la solde du marquis de Montferrat , passa en ltalk 
pour faire la guerre aux Vhcoriti de Milan. 

Ko I3b2, le roi Jean fil un traité avec Henri de 
TrSnstaroare, pour emmener en Kspagne ce qui res- 
tait des bandes d'aventuriers; mais ce traité ne put 
être exécuté que sous le règne de Charles V. 

Malgré la misère des p évinces, il fallut k-Vêr 
d'énormes subsides poor acquitter la rançon dti roi ; 
les impôts ne suffisant pas. on «Itéra les monnaie», 
on vendit aux juifs le droit de rentrer en Freine; 
pour avoir de l'urgent , le roi se décida nvwe à mi- 
rirr sa hl'c Is thelle avec Jcttn Galéas, usurpateur du 
duché de Milan. 

« I a France avait perdu des p-nvinecs par le traité 
de Bréti.ny ; elle reçut en cempensatloi de cette 
perte un présent qui 1 >i devint fune te: ' hllîppedé 
Rouvre . âgé de quinze ans, dernier duc de la pre- 
mière maison de Bouifp'goc. qui avait subsiste* trois 
cent trente années depuis Robert de France , prtV 
niier duc. h\* du ml Robert, et petit-fils de Hugues 
Capct, mourut «u château de Rouvre, vers les fîtes 
de Paqu s, en 1362. 1,ed« ebé et «ne partie doroniié 
de Bourgogne, et tout ce qoi provenait de I héritage 
direct d'Kndes IV, é. lunenl ;iu roi Jean, fils dp 
Jeanne de Bourgogne , sieur d'Eudes. — Jean avait 
d'abord réuni cette riche succession à la couronne ; 
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•'il eût maintenu cette réunion, il aurait évité bien 
des ma'heura*. «a race; mais il donna lïnveslilnre 
du duché dd Bourgogne à son quatrième fils, Phi- 
lippe , premier duc de la féconde maison de Bour- 
gogne. Pour reconnaître, disent les lettres datées de 
fGerroioy, le 6 septembre 1363, le zèle que l'bi- 
« lippe lui avait témoigné a lui , Jean , en «exposant 
•à la mort , et combattant intrépidement à a»s entés 
«a la bataille de Poitiers, un ce fila si cber avait été 
« blessé, et mit prisonnier avec lui. ' — Os mêmes 
lettres instituent le duo de Bourgogne préinii r pair 
de Fi ance. 

La doua lion du duché de Bourgogne fut un des 
derniers actes du gouvernement de Jean. — Le roi 
ayant appris que son second fila, le duc d'Anjou, 
qui était en étage en Angleterre , avait faussé sa pa- 
role en « évadant, prit la résolution d'aller lui-même 
i Londres, où il mourut le S avril 1364. Son corps, 
rapporté en France, fut enterré un mois après, le 6 
ma», dans! église de Saint-Dchia. 

! ,< 1 • 

CHAPITRE VIII. 

UUUS T, HT 11 SAM. — COSSUS OIT ERSES. — 

DC CUESCLin. 

Renouvellement de U (tu erre mire 1rs Navafroi* ei toi Francati. — 
Bertrand On Auisclin. — Bataille de &>ciierel. - l'ri«e du captai 
de tl *eh. — Sirre de Charte» V. — Paix arec li- roi de X.i»arre.— 
Uiarrreen B cunoe. - 8fc»rt<1cCt)<<rlr*cip Bios — Triontj<b* de 
J-jii de Mo ii:o I. — Un Vnesc.in conduit le* gtaudes romp.-iffD:?* 
en Espagne. — Henri de Tr^ntUmare 'emporta mr t'ierre le 
Oraet — Retour dit pape* * Rome. - A)ournt-nirflt dit pnneede 

Galles 1 Parti. - u wrre avec le» Angla * 0»ni|>as;na d'Aq-n- 

fatoe. — Siège de LiniOft a. - Kxp*1ition d' Rob ri knoCw. — 
Du buetchu ooninie t-onneiab e. — limitai de roat-Valia. 
il* l'ai» U64i l'au 1370.) 



Renouvellement de la guerre entre le* N'avarml» et tes Fran- 
çata — Bertrand thi Cuescli i. 

• 

Aa moment où le roi Jean était sur le point d'ei- 
.pîrer en Angleterre, la gu rrc recommençait en 
France, entre les soldats d<t rot de Navarre et les 
troupes du régent duc rie Normandie. Clurles le 
Mauvais, après la mort de s m Frère, I- comte de 
Longueville, avait confié au captai de Bach le com- 
mand-ment des garnison* qu'il entretenait da's le 
com'.i d'Évreu\. I.e d icdc Normandie avait p'acé à 
la léte des trou; tes françaises Bertrand Do Gucsdin , 
getttilhtr.nme breton que ses exploits da is les guer- 
res de Charles de Blois cl du comte de Monlfort i 
avaient placé au premier rang des capitaines de son 
wmps '. 

« Cet Itliuirc chevalier, que les bienfait* du roi Char'e< V 
attachèrent a la France, était uc en Bretagne, au chameau 



Les hostilités commencèrent par ht prise de Man- 
tes et de Meulan, villes dont ïoccUpatton permettait 
aux Natarroisd'interrompre la navigaitonde la Semé, 
de jiéner le commerce et les approvisionnements de 
Paru*. Du Guesclin s'en empara par surprise. Le cap- 
tai de Buch n'avait point encore prit possession de 

a 

la ... * • 1 ■ * 

de La-Moite-Brooi«. 1 ait lieues de Rennes. • fttm père ( disent 

le» Anàvits mémoires écrit» sur aa vie ) avait plus de no- 
blesse qtie de bien, et quti pie p« r«otM<e lté lui pût disputer 
la qualité de gentilhomme, la fortune ne lui a ait pas donné 
suffisamment de quoi 1.1 seUewir. L* mère de Bertrand était 
ptrf iieiiicoi belle , et couuit» elle avait le earur grand et des 
Srdtituenis proportionné» tt «a liniue naissance, elle ne «à- 
vait pas bon gré d'avo'r mi» au inonde un • nfeni si difforme 
et ai laid que t'était Gue»clht , pour lequel elle n'avait que du 
*mépris et dn l'aversion , lui voyant d* airs grossiers et mal 
agréables. Kit' effet, Il n'avait rieil de revenant: toutes les 
actions de cet enfan: avaient quelque cbo«e de farourb>* et de 
brutal; son humeur i ici i tir ne et feverbe ne promise* a ses 
parents que des mites ii.dignes du tioiu qu'il portait , et plus 
il» étudiaient a:-» nicln.alious, ei moins lu avait-ut d espérance 
de s'en rien pronintre d'avantageux a trur famille. Un esté- 
rieur si ingrat leur donnait contre lui des mouvements d« ta> 
tere , car io tes 1rs fois qu'il paraïasaii eu b~ur présence. , il» ne 
le voyaient qu'avtc peine, comme s'ils avaient un mutuel 
chagrin d'avoir donné la naissance il nu tnonkire dont ils ne 
dfvateut attendre que des acsktiit nui leur Attireraient des re- 
proche* et de la bonté dan* leur ma son. 

• Ce peu de prédil.aion qu'ils avaient pour lui faisait qu'Us 
le ptMp )«d!ent â ses fiérc» , quoiqu'il eu fat l'alné. le mépri- 
sant et U rebmanl jii«que-la , qu'il» ne lui pennetutieiu pas de 
manner i table avec eux, cothme s'il* avaient delà répti- 
g- at.ee a le rero naître pour leur fil» Tous ces mauvais trai- 
tements rendaient cet enfant enrnre plu» wmbre et plus 
nVlanrolique, et quand te) dmne»tiques n'en approchaient 
pour lui dire quelque chose de IScbeux, et le lounnenler, il 

I leur lémoi|;nait sou re**etiiinx-ni en levant contre eux un bd- 
tou qu'il avait loujour»en sa main. Cependant il fit bien voir 
un Jour i sa mère qu'il n'éiait pas inaenkîbîe aux oulrsuea 
qu'on lui faisait , c>r crtte dame fai»aut asseoira >a table 1rs 
cadets d>* B rlraud, sans lui vouloir prrmrtlre d'y prendre 
sa place avec eux, ret enfani . qodiqu'il u'eot encoir que *ti 
ans, ne put dij;éier un affront *l cmnlant , et, «ans se souciér 
s'il perdait le reupr et â sa nuSe , «I menaça ses frère» de tout 
reuveraer S'ils pré codaient l'empêcher dé pr. ndte au desnti» 
d'eux fe rang qui lui appartenait comme à leur alité. î> s pà- 
iors ; 1 vinl aux cff"*. et l'indig ai ion rju'il avait de se vnlr 
nég ij;é «le a forte le flt aus»i<ot paciii de 'a u 8'it, Se nieliàiil 
brit»qu' mtni S tabe «.ans eu anei drr l'o dre de sa mère, èt 
muif;panl tout en rolrre , iua>pro;<reuieiii . ei de ma.ivaiWe 
i;rJce. Cette faillie, qui vena t i-oitrianl d'un lion fond», dé- 
plut fort .1 sa uicfe . oui lui >omn>aniLt de soriii au plus liV. »t 
le me ai a une s'i; n'oit i'S,iil sur l'iu ure , < II le fera i fottet- 
ler jtivju'aii sâ'-ifi- l.e i cill iî>rçoti se 'e tint pour du: -I Ici a 
de la p'a'CMU 't avait prise, mai» ce fui a»ec tant &<■ rar.é. 
qu'il jeta pa> te re. et la table et toute» 'es viandes q./o . avait 
servies di vant rei'e dam», qti», surpibede son audace, iiii 
dmuia mil e maté ictions, lu» nii le»pato'eHdu monde V* plu* 
Imt'fjncs, et I i éinoi|;na qn'tlie était au déxe»; ni» - de se Voir 
ta mered tu. tx'uvrr. • ui ne ie<ait Jansais que du deMuniu* xiç 
au Mtiiî dont il éialt sorti. 

• Tat d\% que « lie dame e déebah a't a ns! sur son PU, ut t 
jiiive entra d ois s-a rhatt-bre et éouiu e e"e avait as*' î. d h>bî- 
li d et d'acre* aup' es d'elle, il c prit la I Iwrté de lui dema t- 
dtr le mi>i de »ou cu:portimeni et de son eh g' in. «letoil3, V 
lui d t elle tu Ici motiira> t le peiM tiursrliu, qui se tenait tapi 
dan* un coin . soupirant et pleurant sur toute» les duretés oull 
lui failait tort* le» jours essuver. I j ju've , qui se piquait d'élre 
habile physionomiste, approcha de Bertrand, et, regardant 
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son commandement lorsque ce double échec eut 
lieu ; il en reçut la nouvelle en débarquant a Cher- 
bourg. Ce brave capitaine, illustré par de brillants 
services sous les ordres du prince Edouard, se rendit 
en hâte à fivreux, et réunit aux Anglais qui venaient 
au secours d< s Navarrois la bande du capitaine 
Jean Joël , célèbre aventurier. 

Son dessein était de tenter quelque action d'éclat 
pour troubler le couronnement du roi Charles Y qui 
se préparait à Reims, et peut-être y mettre obstacle. 
Bertrand Du Guesclin rassembla ses troupes, et s'a- 
vança aussitôt du côté où il présumait pouvoir le 
rencontrer. 

Bataille de Cocbcrel. — Prise du captai de Euch (13C4). 

» r 

Le captai de Buch (Jean de Grailly), avec treize 
cents hommes d'armes anglais cl navarrois, était 
sorti d'Êvreux; mais le général fi ançais, posté près 
du hameau dcCotherel sur l'Èvre, ignorait la di- 
rection qu'il avait prise. Bertrand manquait de vi- 
vres, et craignait néanmoins, eu se rapprochant 
des places françaises pour en avoir, de laisser te 
champ libre aux expéditions des Anglais: ses celai- 
reurs vinrent lui annoncer que le captai et sa pe- 
tite armée marchaient à travers les bois qui joignent 
la montagne de Cocherel. 

« Bertrand fit aussitôt tout préparer pour le com- 
bat. Lecomted'Auxtrrect le vicomte de Beaumont. 
qui commandaient sous lui , firent armer leurs gens ; 

avec attention les traita de son visa;;e et les linéaments de ses 
mains, e<le essaya de l apais r eu lui défaut quelque chose 
d'ob'igeaut, i-t le conjuraut de tic s* point décourager, parce 
qu'elle prévoyait qu'il ne serait pas toujours malheureux. 
L "enfant, qui croyait que cette femme voulait se divertir a ses 
dépens, la repoussa rudemi ni et lui dit qu'elle le laissât m 
paix, qu'elle allât porter pi-la loin se» raillerie», et qu'autre 
meut il lui donnerait du ba ou qu'il avait dms sa main. La 
juive ne se rebuta point, et , ne se contentant pas d'avoir si 
bien cajolé le p»til Bertrand qu'elle l'apaisât Inut a fait, elle 
se tourna du coté de sa mère , et l'assura que cet enfant était 
né pour de grande» cbo*e< , qu'il se ferait un jour distinguer 
par des actinus héroïques , et que sou étoile voulait q.i'il >x 
procurât , par ses mérites personnels , les diguilé* les plus 
émiuentes, parliculiéreineiit in France, où l'appelleraient la 
défense et la gloire de* lis, dont il soutiendrait tes intérêts 
avec uue valeur extraordinaire. Elle la conjura de ne poiul 
né|;li(jer l'éducalion d'uu enfant dont sa mahon devait tirer 
son p.us grand éclat, quoique sou visage et sa taille fussent 
fort disgraciés. La dame fut peu crédule à biut ce qu'où lui 
promettait de son fils, disant que touie» ses inclinations ne 
cadraient guère a de si belles espérances. Cependant elle re- 
vint uu peu de la mauvaise opinion qu'elle avait de Bertrand, 
par l'action qu'elle lui vit faire à l'instant : car, ayai.t fait as- 
seoir la juive 4 sa tah'c, ce petit garçon se souvenant de tout 
ce qu'elle avait dit eu sa faveur, canssa cette femme de son 
mieux , lui donna d'un paon que le maître d'iiolel venait de 
servir, et voulut lui-même lui verser a boire, remplissant le 
verre avec tant d'empressement , et de si bon ra-ur, que le 
vin mrn,i;;< ant 1rs lurds. se répanJil un p»u sttr li nappe, 
I ciifa.it li^i »IL>j!it qu'ii eu csail o u ii peur f aire !.i p..u a< ce eiie, 



-~ i 

ceux-ci brûlaient d'envie de combattre, et n'atten- 
daient que le moment qu'on en viendrait aux mains. 
Un héraut les avertit de se tenir sur leurs gardes, 
parce que les Anglais n'étaient éloignés d'eux que 
de trois ou quatre traits d'arbalète. Du Guesclin leur 
adressa quelques paroles pour les engager au com- 
bat. Il n'eut pas plutôt achevé de parler, qu'il aper- 
çut sur la montagne l'étendard d'Angleterre flottant 
su vent , ce qui lui servit de signal pour ranger ses 
gens en bataille. 1& vicomte de Beaumont lui repré- 
senta qu'il devait demeurer dans le vallon, et qu'en 
faisant un mouvement pour changer de poste et 
monter la montagne pour aller aux ennemis, il cou- 
rait risque de se faire battre. Bertrand lui répoudii 
que son intention était de ne pas quitter sa position 
et d'y attendre les Anglais de pied ferme, et qu'il 
se promettait de donner pour étrenne au nouveau 
roi de France le captai de Buch en personne, en 
qualité de prisonnier de guerre. Tandis qu'il tenait 
ce discours, les Anglais, postés sur le revers de la 
montagne , en belle ordonnance , faisaient montre 
de leurs drapeaux et de leurs enseignes avec beau- 
coup de faste et de fierté. 

« Ijcs deux armées étaient donc ainsi en présence , 
campées entre la rive d'Èvre et la montagne de Co- 
cherel, située près d'un bois; le captai de Buch s'a- 
perçut que le cœur manquait à ses Anglais, qui, 
voyant une montague a leur dos, comprirent bien 
qu'en cas qu'il leur mésarrivat, ils n'auraient pas de 
liberté de gagner au pied. Cette tiédeur Un fit naître 

et lui donner quelque satisfaction sur le peu d'honnêteté qu'il 
avait eu d'abord pour elle. Celle petite générosité surprit 
agréablement sa mère , qui ne put se défendre d'avouer qu'elle 
ne lui croyait pas un si grand fonds de reconnaissance. Ce- 
pendant ell» eut pour lui plus déconsidération dans la tuile, 
le faisant habiller plus honnêtement , et défendant a ses do- 
mestiques de prendre plus avec lui des airs de privaulé qui 
ne s'accommodaient pas avec le respect qu'ils devaient au fils 
de leur maîtresse. » 

Du Guesçiin se fit connaître pour la première fols en 1338 . 
dans un lournoi célébré en l'honneur du mariage de Charles 
«le B ois et de Jeanne de Pcnthievrc, et où il remporta le prix - 
Il s'attacha au parti du prince français, devenu duc de Breta- 
gne, il fit ses premières armes au siège de Vanoes. La prise 
du château de r ougeray, le st> atagème par lequel il fit lever 
le siège de Rennes, la défense de Dinan , la défaite , dans de* 
combats singuliers, du chevalier anglais Brmbro et du cé- 
lèbre Thomas de Cantorbéry, ainsi que nombre d'autres ex- 
ploits, portèrent bientôt au comble sa réputation. A cette 
époque, le toi Jean était prisonnier a Londres; les provinces 
de France divisées , sans chefs et sans défenseurs , acrablaiem 
offrir aux Anglais une conquête facile. Uu Guesclin s'attacba 
au srnioe du régent; il rn obtint uue compagnie de cent 
lances et le gouvernement de Pontorson. Fn peu de temps il 
délivra ta Normandie des Anglais. Charles de Bois ayant 
rompu la trêve avec son compétiteur, lui confia le roenmandc- 
ment de l'armée bretonne , avec laquelle Du (Guesclin ht te 
siège de Bescherel, et battit Mouiforl. Les événements le rap- 
pelèrent en France, nu le régent Charles, qui allait devenir 
Charles V, lui donna, en 1364, le commandement de l'arpaée 
qu'il envoyait eu >>oi maudit combattre le roi de Pia> aire. f 
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ia pensée de reculer le combat et d'amuser Bertrand, 
en attendant qu'il lui vint un secours de six cents 
hommes (d'armes) que lui devait amener un che- 
valier anglais. Il envoya donc un héraut dans l'ar- 
mée des Français pour dire a Bertrand , en présence 
de tous les officiers qui servaient sous lui, que les 
Anglais, touchés de la langueur où la famine avait 
réduit les Français, leur voulaient bien faire l'amitié 
de les accommoder de leurs vivres et de leurs vins, 
et ne pas profiter de l'avantage qu'ils pourraient 
remporter sur eux, en l'état où leur longue disette 
les avait plongés; qu'ils donneraient donc la liberté 
de s'en retourner où bon leur semblerait, sans aucu- 
nement les troubler dans leur marche. Mais Ber- 
trand, qui voulait jouer des mains, lui répondit : 
«Gentil hérault, vous sçavez moult bien preschier, 
« v ous direz à votre retour par de là , que se Dieu 
a plaît, je mangeray aujourd'lmy du caplal un quar- 
tier, et ne pense aujourd'uuy a manger d'autre char 
(chair). » 

«Cette fière réponse fit comprendre au captai qu'il 
n'y avait plus rien à ménager avec Guescltn. Ce fut 
la raison pour laquelle il commanda sur l'heure qu'on 
se mit sons les armes et que l'on commençât l'atta- 
que. Les valets et les enfants perdus des deux 
camps en vinrent les premiers aux mains et s'achar- 
nèrent les uns sur les autres avec tant de rage et de 
furie, que le sang en coulait de toutes parts. Ce- 
pendant les goujats français curent de l'avantage sur 
ceux des Anglais, ce qui fut un heureux augure 
pour Bertrand. 

« Après que les enfants perdus se furent séparés, il 
y eut un chevalier anglais qui se détacha de son 
gros, pour demander à faire un coup de lance con- 
tre celui des Français qui serait assez brave pour 
vouloir entrer en lice avec lui. Roulant du Bois se 
présenta pour lui prêter le collet , sous le bon plaisir 
de Bertrand. Le Français eut encore de l'ascendant 
sur l'Anglais, car non-seulement il perça les armes 
et la cuirasse de celui-ci, mais le coup ayant porté 
bien avant dans la chair, le chevalier anglais fut 
renversé de son cheval à la vue des deux camps, ce 
qui fut une grande confusion pour ceux de son 
parti , qui de tous ces sinistres événements ne de- 
vaient rien présumer que de fatal pour eux. 

« Cependant le captai, voulant toujours faire bonne 
mine, s'avisa, pour braver les Français, de faire ap- 
porter sa table au milieu du pré, toute chargée de 
viande et de vin, comme voulant se moquer de Ber- 
trand, qui jeûnait depuis longtemps avec ses troupes. 

«Les archers et les albalétriers commencèrent la 
journée par une grêle de flèches, qu ilsse tirèrent 
les uns aux autres, mais qui ne firent pas grand effet 
des deux cotés. 11 en fallut venir aux approches; les 
se mêlèrent et combattirent A grands 



coups de haches, de salu es et dépées. L'action fut 
fort meurtrière de part et d'autre. Gucsclm s'y fai- 
sait distinguer par les Anglais qui tombaient à ses 
pieds et qu il couchait parterre partout où il parais- 
sait. Il fut fort bien secondé du vicomte de Beau- 
mont, de messire Baudoin d Knnequin et de Thibaut 
du Pont ». Ce dernier frappait sur les Anglais avec 
tant de rage et de violence que son sabre ayant 
rompu de la force des coups, il se serait trouvé tout 
a fait ltors de combat, si l'un de ses gens ne se fût 
heureusement rencontré là pour lui mettre une bâ- 
che à la main , dont il fit une si grande exécution , 
que d'un seul coup il enleva la tète d'un chevalier et 
la fit tomber k ses pieds. Guesclin courait partout, 
les bras nus et le sabre tout ensanglanté, criant aux 
Français que la journée était à eux, et qu'ils l'ache- 
vassent aussi courageusement qu'ils l'avaient com- 
mencée; qu'il était important pour la gloire de la 
nation de gagner cette victoire en faveur du nouveau 
roi de France, sur les enuemis qui voulaient lui ra- 
vir la couronne... Ce peu de paroles, prononcées dans 
la plus grande chaleur de la mêlée, fit un si grand 
effet, que les Français revinrent aussitôt à la charge 
avec un plus grand acharnement, et reprirent de 
nouvelles forces pour achever la défaite des Anglais. 

«Le captai de Buch, général des Anglais, paya 
fort bien de sa personne , et donna des marques 
d'une bravoure extraordinaire ; mais , du côté des 
Français, ce furent le comte d'Auxerre, et le Vert 
chevalier, seigneur français , qu'on nommait ainsi , 
pour la force et la vigueur avec lesquelles il avait ac- 
coutumé de combattre. Le vicomte de Beaumoot, le 
sire d'Ennequin , grand maître des arbalétriers de 
France, le Bègue de Vilaines, le sire de Sempy, le 
sire de Ramhure, et messire Enguerrand d'Eudin, 
s'y distinguèrent aussi par leur courage et par leur 
valeur. Les Anglais , aussi de leur côté, disputèrent 
longtemps le champ de bataille, et tuèrent beaucoup 
de chevaliers français, entre lesquels le sire Bétan- 
court, Regnaut de Bournonville, Jean de Senarpont, 
• * ''ï.i 

> Thibaut du Pont tenait à deux maioi une épée, et frappait 
«ur les ennemis comme un forcené : ion épée se rompit. Mais 
un Rreion , «on cervileur, qui était auprès de lui , lui ayant 
donné une hache p.rande , pesante et dure, il en donna un ai 
furieux coup a nn chevalier anglais , qu'il Ini coupa et abauk 
la létc jus. Du Cuewliu animait *es fien» par ton exemple , et 
par tes discouru, en criant: Gursilin! Il leur disait: «Of 
«avant , mes ami», la journée est â nous : pour Dieu, sotrvie- 
• Ciie-vous que nous aroim un nouveau roi en franc*; que 
«aujouid'buy sa couronne soit honorée par non* • De l'autre 
coté combattaient avec un pareil courafie le baron de Ma-, 
reul, JoutM, Saquainviile, et surtout le raptal. Les Navarrois 
eurent d'abord quelque avantage , et luéreutpluiieur» cheva- 
liers français..... Le baron de Mareull criait, romme tout «li- 
ra ;é : «Où étes-vt>us, Du Guescltn?» Du Guesclin, qui 
l'entendit , se jeta sur lui comme un lion crélé , et tut porta un 
coup %\ rude qu'il le renverra ( Mémoires ( de Swoutse ) 
sur la vie de ChaNes le Mauvais, roi de Navarre). 
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Jean de* Cayeux , et Pierre de l'Épine,! j;en« 
d'une illustre n lissance , y laissèrent la vie. On dit 
que le baron de Mar.uil, qui tenait pour les Anglais, 
(eut fier do ce petit succès, cria t » pleine tête après 
Goesdin, comme le voulant affronter, et lui fane 
sentir que les choses prenaient un autre train qu il 
ne s'était imagine. Mai* Bertrand , pour lui faire 
rentrer ces paroles en la bouche et le punir de sa 
témérité, revint sur lui tout en colère, et lui déctiur- 
gra sur la tète un coup si violent qu'il l'abattit à ses 
pieds, et Guestfin l'a liait achever , s'il n'eût été 
promptement re'evé par les siens, qui coururent a 
lui pour le secourir, la m#lée recommença pour lors 
avec pins de chateur; mais lus Anglais succombèrent 
à la fin, quelques efforts que rissent le captai de 
Buch et le baron de Maretiil pour leur Inspirer du 
courage et leur faire n prendre leurs rangs. 

Toute cette grande action ne se passa point sans 
qu'il y eût aussi du coté de Bertrand quelques per- 
sonnes distinguées qui perdirent la vie : le vicomte 
de Beaumont et le grand maître des arbalétriers 
furent de ceux-là. Ce dernier fut tué de la propre 
main du baron de Mareuil , qui n'eut pas le temps de 
se réjouir de cet avantage, car le comte d'Auxerre 
et le Vert chevalier lui firent payer sur-lc champ 
celle mort aux dépens de sa propre vie , s'étant 
acharnés avec tant de rage et d'opiniâtreté sur lui , 
qu'ils ne le laissèrent point qu'après lui avoir donné 
lé coup de la mort. I>e même sort tomba sur Jean 
Jouèl, qui . s'étant trop avant engagé d n« la mêlée, 
n'en put sortir iju'après avoir r-çu beaucoup de bles- 
sures qui loi Furent mortelles peu de temps après. 

' «Comme on était aux mains, d ux cour» urs vin- 
rent, a toutes jambes, avertir les Français qu'ils com- 
bat tissent toujours sans relâche, parce qu'il leur 
venait un graud renfort qui les allait rendre victo- 
rieux. Ces doux hommes s'étaient mépris , car le 
secours était pour les Anglais. Néanmoins cette es- 
pérance dont se flattèrent les Français leur fit re- 
doubler leurs coups avec plus de vigueur. Ils firent 
une grande boucherie des Anglais, et tuèrent, en- 
tre autres, Robert de Sart, chevalier , l'un des plus 
braves du parti contraire, et Pierre de Ijtmdres, ne- 
veu, de Chaodos, qui s'était fait un grand nom dans 
l'armée anglaise par plusieurs belles actions qui lui 
avaient acquis beaucoup de réputation. 

. «Bertrand se serait d'un stratagème qui lui pro- 
cura la victoire. Il s'avisa, dans la plu* grande cha- 
leur du combat, de détacher de son armée d-*ux cents 
lances, sous la conduite d'EuMachr de la Houssaye , 
auquel il donna ordre de s'aller poster avec ses gens 
derrière une haie que plusieurs grands Luisons 
epuvra cnl , aq-rlessous de laquelle il y avait une 
pièce de terre où l'on avait planté des vij;nes qu.- 
l'on avait laissées tout en friche. Ils se coulèrent là 



I dedans, et couvrirent leur marche si a propos que , 
sïtant empar's de ce terrim, les A ngbus furent 
bien surpris de 6e »etilir attaqués par derrière , et 
d'avoir a leur dos une partie de leurs ennemis, tan* 
dis qu'ils ét.ienl occupé* a se défendre de front con- 
tre les autres : si bien que se voyant frappés devant 
et dm* ère, il leur fut impossible de soutrair plus 
longtemps au milieu d'un carnage qui leur ferait 
horreur, et les jetait dans le découragement et te 
désespoir. 

a I e captai apercevant tout ce désordre, et voyant 
qu'il n'y pouvait pas apporter de remède . prit la ré- 
solution de vendre bien chèrement sa vie. Bertrand 
et Thibaut du Pont, fort intrépide chevalier, lui 
tombèrent sur le corps. Ce dernier le prit à deux 
mains par le casque, et le serra tellement, qu'il ne 
se pouvait dégager, et quelque effort qu'il fit pour 
le percer de sa dague, du Pont le tenait toujours, 
lui criant qu'il se rendit sur l'heure s'il lui restait 
quelque dé*ir de vivre. Bertrand, qui ne s'accommo- 
dait pas de toutes ses façons, lui dit : • J'ay a Dieu 
«en convenant qne se ne vous rendez, je vous bon- 
«terajf mon épée dans le corps. » Le captai, sachant 
qu'il était homme à faire le coup, ne se le fit pas 
dire deux fuis. Il se rendit a lut sur l'heure. Pierre 
de Squanville suivit aussi son exemple , et loi tendit 
la main , si bien qne tout le combat cessa dans l'In- 
stant. Ia plupart des Anglais forent tués on pris, et 
la vicioire était tout & fait complète pour Gueselin, 
quand nn espion vint lui dire que tout n'était pas 
encore achevé, qu'il avait vu six vingt chevaux qui 
couraient a tonte bride pour venir an secoue» des 
Anglais. 

«Bertrand, voulant profiter de cet avis, Ht aussi- 
tôt désarmer tous les prisonniers qull avait dam lès 
mains, pour les mettre hors de combat, et rangea 
sr* gens en bataille, pour défaire ces recrues, qui 
venaient appuyer les Anglais. Il eut l'adresse de les 
envelopper, et de les tailler en pièces sens qu'il en 
put écuapper un seul, que le capitaine qui condui- 
sait ce secours, et qui, voyant que tout était perdu , 
si déroba de la mêlée pour s'en retourner au château 
de Nonencoort , d'où il était sorti devant , à la tète 
de tout son monde; et comme II avait peur d'être: 
dépouillé. Mir m route d'un habit tout eu broderie 
dont il était couvert , il alla chercher un sac dans nn 
moulin, qu'il mit pardessus pour se déguiser, et : 
sauver ainsi sa riche veste et sa propre vie. Quand' 
le gouverneur le vit retourner teut seul dans ce bel' 
équipage, il lui demanda la raison de lo.H ee cha*-' 
gemenl. Ce capiiahe lui fil le triste récit de tout ce 
qui s'était passé, lui disant que le captai et Prerre f 
de Squanvillc étaient pris, que le baron de Mareuil, 
Jean Jouêl et tous les autres chevaliers, étaient ; 
morts, prison bleteés à mort, qu'enfin la défWt©.; 
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des Anglais était si entière, qu'on n'y voyait aucune 
ressource. Le gouverneur avait de la peine à déférer 
a cette nouvelle, et se serait déchaîné sur celui qui 
la lui rapportait, si d'autres gens ne fussent venus 
aussitôt , qui la lui confirmèrent. 

« Le champ de bataille étant couvert de morts, 
tous les villageois d'alentour s'y rendirent pour les 
dépouiller, tandis que les Français achevaient de 
défaire le secours qui venait aux Anglais; mais, 
après cette dernière exécution, les gens de Bertraud 
revinrent sur leurs pas. Leur présence épouvanta si 
fort ces canailles, qu'elles prirent aussitôt la fuite. 
Les soldats de Guesclin cherchèrent avec grand soin 
les cadavres du vicomte de Beaumont et du seigneur 
d'Ennequin , grand maître des arbalétriers , qu'ils 
démêlèrent entre les autres, et les firent transporter 
de là pour leur donner une sépulture proportionnée 
à leur rang et à leur naissance. Ils trouvèrent aussi 
Jean Joué), du parti anglais, qui tirait à la fin , mais 
qui n'était pas encore mort des blessures qu'il avait 
reçues. Ils le firent charger sur une charrette, dont 
Fébranlement acheva de le faire mourir. 

« Bertrand commanda qu'on otat de la tous les 
principaux officiers français qui venaient de perdre 
la vie dans cette bataille, afin qu'on les fit inhumer 
honorablement , comme gens qui venaient d'expirer 
pour la gloire de leur nation. Guesclin fit monter 
aussitôt à cheval ses plus illustres prisonniers , 
comme le captai , Guillaume deGranviîle , et Pierre 
de Squan ville, et leur fit faire une si longue traite, 
qu'il les mena le soir même à Vernon , d'où il les fit 
passer le lendemain jusqu'à Rouen , d'où Bertrand 
écrivit au roi tout le succès de cette bataille , et le 
nombre et la qualité des prisonniers qu'il avait dans 
ses mains, pour savoir de Sa Majesté ce qu'elle vou- 
lait qu'on en fit «.a 

, » • . 

Sacre de Chirlcs V. — Paix avec le roi de Nararre. — Guerre 
( en Bretagne. —M tri de Charles de Blois; triomphe de 
, Jeaa de Montfort (1361-1365). 

' La victoire de Cocherel, remportée le 16 mai, 
Kit connue à Reims le 18, et contribua à accroître 
Tédat des fêtes du sacre de Charles V et de Jeanne 
de Bourbon, qui eut lieu le lendemain. Le roi de 
France, pour marquer sa satisfaction à Du Guesclin, 
foi fit don du comté de Longueville, qu'il eut à con- 
qhérir sur le roi de Navarre. 

Le duc de Normandie , devenu roi , témoigna à 
ses frères son affection et sa confiance. Il confirma 
ta donation du duché de Bourgogne faite à son plus 
jeune frère , Philippe le Hardi , et nomma son lieu- 
tenant général en Languedoc, Louis, duc d'Anjou, 
le plus âgé de ses autres frères. Son troisième frère, 

i * Anciens mémoires sur Du Guesclin, coltotioa Peritot. 
ffist. de France. — t. rv . 



57 



Jean, duc de Berri, était encore en Angleterre où 
il avait été envoyé comme otage du roi Jean. 

Bertrand Du Guesclin , ayant à cœur de justifier 
la faveur qu'il venait d'obtenir, continua activement 
la guerre contre les Navarrois, auxquels furent pria 
tous les châteaux do pays de Caux, du Perche, du 
Cotentin, du comté d'Évreux, de la Beauce et de la 
Marche d'Auvergne. Le roi de Navarre dut s'estimer 
heureux de pouvoir, l'année suivante (6 mars 1365), 
conclure un traité de paix par lequel, en échange de 
la seigneurie de Montpellier qui lui fut promise on 
n'exigea de lui que l'abandon des seigneuries de 
Meulan, de Mantes et de Longueville. Le comté d'É- 
vreux et ses antres possessions lui furent rendus. 

Au moment où la guerre recommençait entre les 
Navarrois et les Français, elle éclatait aussi de nou- 
veau en Bretagne, mais elle ne fut pas de longue 
durée. Jean de Montfort assiégeait Auray; Charles 
de Blois , auquel se réunit Du Guesclin avec mille 
lances françaises , s'avança pour délivrer cette ville , 
et livra une grande bataille qu'il perdit. Il y fut tué. 
Du Guesclin fut fait prisonnier. Cette bataille fut 
décUive : uu traité signé à Guérande le 1 1 avril 
1365 attribua le duché de Bretagne à Jean de 
Montfort, et força Jeanne de Penthièvre, veove de 
Charles de Blois, à se contenter du comté de Pen- 
thièvre, de la vicomté de Limoges et d'une pension de 
dix mille livres. Us deux fils aînés de Charles de 
Blois qui étaient prisonniers en Angleterre, y res- 
tèrent encore vingt-trois ans, personne n'ayant pu 
ou n'ayant voulu payer leur rançon. 

; > 

Du Guetclrn conduit le* grandes compactes en Espagne. — 
Henri de Transumare l'emporte sur Pierre le Cruel 1366- 

1370;. 

Les guerres successives dont ta France avait été 
le théâtre avaient multiplié singulièrement , pour 
le malheur du pays, les bandes d'aventuriers; Du 
Guesclin lui rendit l'immense service de l'en dé- 
barrasser. 

« Le royaume de France ( disent les Anciens mé- 
moires que nous avons déjà cités ) regorgeait de 
scélérats et de vagabonds qui le désolaient par leurs 
brigandages et leurs pilleries. On ne pouvait empê- 
cher ce désordre, parce que la foule de ces voleurs 
grossissait tous les jours par un million d'étrangers 
qui s'étaient introduits dans le royaume , pour se 
joindre à eux à la faveur de la licence et de l'impu- 
nité. Beaucoup d'Allemands, d'Anglais, de Navar- 
rois et de Flamands infestaient toute la campagne, 
brûlaient les châteaux, après les avoir saccagés, et 
mettaient à rançon toute la noblesse. Lcséditsdu 
prince étaient méprisés. La force et la violence fai- 

1 Cette leicoeurie ne lui fut remise qu'en 1 371 . - ■ :j 
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saieul la souverai c loi de l'Étal , si bien qu'il 
blail que la France était devenue la proie de ce* 
enragé*. 

ulje roi Charles, voulant arrêter le cours de tant 
lie maux, assembla 1rs pus rages (êtes de lÉiat 
pour aviser ensemble aux moyens dapporler un 
prompt rcuède à tant de malheurs, sans en venir a 
une guerre ouverte contre tous ces brigands. Ber- 
trand le tira de peine en lui suggérant le spécieux 
prétexte de venger en Espagne la cruelle mort de la 
reine Blanche, sa belle-sœur l , et l'aasuraut que 
s'il pouvait .s'aboucher une fois avec celle troupe de 
vagabonds , il les cajolerait si bien qu'il les Ferait en- 
trer dans ses sentiments, et leur inspirerait le désir 
de tourner leurs armes contre le roi Pierre, dans 
l'espérance de s'enrichir des dépouille* de toute 
l'Espagne, qui leur serait ouverte, par la guerre qu'on 
déclarerait a ce prince. 11 offrit même de se mettre 
à leur tète et de le* commander, pour faire réussir 
une si juste expédition , représentant au rui que, par 
cet ailifice, il purgerait la France de tous ces étran- 
gers, et les emp'oierait utilement ailleurs contre les 
ennemis de la couronne. Charles donna les mains 
aussitôt à la judicieuse proposition de Bertrand, et 
dépêcha sur l'h ure un héraut auprès des chefs et 
des généraux de tous ces gi ns ramassés pour eu ob- 
tenir un sauf-conduit, afin qu'il pût ensuite leur en- 
voyer quelqu'un qui pût s'aboucher avec eux en toute 
liberté. 

, «Ce ttompelte les trouva campés assez près de 
Châlons-sur-Saône ; ils le reconnurent d'ab >rd, parce 
que les armes du roi, qu'il portait sur son hoq eton, 
firent découvrir qu'il venait de lu part de Sa Majesté. 
Qoeique* soldats le conduisirent pour le mener par- 
ler à ceux qui tenaient le p< entier rang dans leur 
armée. Sa présence les su -prit un peu quai d il les 
trouva tous a table. Les premiers auxquels iladie sa 
la partie furent Hugues de Caurelay. Mathieu de 
Gournay, Nicolas Strambourl, Robert Scot, Gautier 
Httct, le Vert chevalier, le baron de Kermès, !c sei- 
gneur de Presles cl Jean d'Êvreux, qui furent tous 
de concert a ne pas refuser le passeport qu'on leur 
demandait. Hugues de Caurrlay s'intéressa fort a ce 
qu'on Taecordât au plus lût, disant qu'il mourait d'en- 
vie de revoir Uertrand pour lui faire boire de son 
Vin, chargeant le héraut de lui faire ses compliments. 
Celui-ci revint en grande diligence mettre le passe- 
port entre les mains de Bertrand qui, sans perdre 
de temps, les alla trouver. Aussitôt qu'il parut, ils 

' Pierre te Cruel, roi de Camille, avait épousé, en 1350, 
$>oçbe d« Bourbon , KBur de la renie de France. Celle prin- 
cesse, sacrifiée a une maîtresse et emprisonnée par ordre de 
•on mari , tenait de mourir empoisonnée. Pierre éuil odirux 
à ÎM sujets; il av.m pluonurs Pièces naiurvls qu'il st.iIi per- 
sécuté*, et dont l'aine , H-nn de Transiamare, éuil appelé au 
trône par le rom de loua le» wtuHUciti». , 



lui firent m. Ile carres**; Hugues de Caurelay par 
dessus tous les autres, se jetant à son et u . I assura 
qu'il le suivrait partout , pourvu qu'il ne lui fil pas 
prendre hs armes contre le prince de Galles, ton 
seigneur. Bertrand lui répondit que ce o'était pas à 
lui que l'on en voulait , et qu'il pouvait la-dessus 
compter sur sa parole. Caurelay . tout transporté de 
joie, fit apporter à boire, cl lui voulut lui-même 
verser du vin de sa propre main; Bertrand fit quel- 
que façon de prendre le verre, mais il lui fallut en- 
fin condescendre à la volonté d'un ami qui te lut pré- 
sentait de si bon cœur. Quand ils se furent tous 
salués en buvant les uns aux autres, Bertrand leur 
déclara le sujet qui l'avait fait venir auprès d'eux , 
leur disant que le roi de France, ulcéré contre 
Pierre, avait dessein de le faire repentir de la mort 
cruelle qu'il avait fait souffrir à la reine Blaocbe, sa 
belle-sœur , et que, pour punir ce cruel prince à uu 
si noir attentat, il avait r&olu de porter la guerre 
dans le sein de se* Étals; que le roi sou maître l'a- 
vait charge de leur dire de sa part que, s'ils vou- 
laient épouser un si juste ress ntiment et lui prêter 
leurs troupe* et leurs secours, il leur ferait non- 
seulement payer la somme de deux cent mille livre* 
comptant, mais leur ménagerait encore auprès du 
saint Père l'absolution de tous les p cités qu'il* 
avaient jusqu'ici commis; qu'il leur conseillait du 
prendre ce parti, d'aulant pis qu'ils iraient dans un 
l*y* fort gras dont la dépouille les pourrait ewi- 
ch.r beaucoup. 

« Hugues de Caurelay prenant la parole, Lui répéta 
ce qu'il lui avait déjà dit , qu'à ( exception du prince 
de Galles, il le servirait envers et contre loua. Ber- 
trand lui ayant confirmé ce qu'il lui avajt déjà rér 
pondu , que le roi de France ne songeait pont à o# 
prince, le conju a d'engager les autres capitaiorf 
datts la résolution qu'il avait prise d'entrer dans 
cette guerre.Caurrlov ne manqua pa* d'eu raire au* 
sitôt son affaire, et g»gna totis les chefs, pa*0B«, 
ang'ais, bretons, navarrois,qut lui donnèrent toi. s 
leur parole de marcher sous les enseignes de Ber- 
traud , au premier ordre qu'ils en recevrait nt. Il y 
en eui quelques uns qui se tassèreut seulement en- 
traîner par le plus grand nombre, cl qui regretlajen^ 
dcforlirde la France, dont le pays leur paraissait 
plus doux et p'us agréable, et dont les déponille* let; 
accommodaient bien mieux que ccllt s qu'on leur fai- 
sait espérer en Espagne, on Ion ne pouvait aUef 
sans essuyer des fatigues incroyables , et sans fran- 
chir des montagnes escarpées et des détroits fort 
rudes. Cependant il fallut céder au torrent, et don- 
ner avec les autres leur parole a Bertrand . qui prit 
congé d'eux en leur promettant de leur donner de 
ses nouvelles au premier jour , et qu'il allait faire 
part au rui, sou maître, de la résolution gavaient 
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p-ise de le servir fidèlement et qu il leur mande- 
rait quand il serait temps de le venir trouver. Il !es 
pria de croire que ce prince leur ferait tout l'accueil 
et tontes les Ito-inêtetés imaginables, et qu'il* au- 
raient to is les sujets de se toiier de sa conduite A 
leur égard. Ils lui répondirent qu'il* n'en doutaient 
aucunement, et qu'ils avaient pins de confiance en 
lui seul qu'en tous les prélats de France et d'Avi- 



« Bertrand, les voyant en si belle hnmeor, leur 
représenta que pour faire les chos s de fort bonne 
grâce auprès de Sa Majesté, qu'ils devraient voir a;i 
pre.uier jour , il leur conseillait de lui rendre aupa- 
ravant tous les châteaux, et tous les forts dont ils 
s'étaient emparés durant les derniers (roubles. Ils 
l 'apurèrent qu'il devait compter là-dessus, et que ce 
ne serait pas une affaire pour eux de rendre des 
places quils n'avaient pas envie de garder, puis- 
qu'ils allaient quitter la France pour jamais. 

« Gueselin s'en retourna Te p!us content du monde, 
et vint à toute jambe à Paris pour assurer le roi «]u'il 
allait délivrer son royaume de tous les bandits et de 
tous les scélérats qni l'avaient désolé jusqu'alors par 
leurs pilleries , et que s'il plaisait à Sa Majesté que 
leurs généraux la vinssent trouver à sa cour, ils 
étaient disposés à s'y rendre pour lui confirmer en 
personne la résolution qu'ils avaient prise de passer 
en Espagne , pour la venger de la cruauté que Pierre 
avait exercée contre la reine Blanche, sa belle-sceur. 
Le roi lui donna l'ordre de les appeler, mais à con- 
dition que ce serait a petit bruit, et sans éclat, qu'ils 
se rendraient auprès de lui. 

« Bertrand leur fil aussitôt savoir les intentions 
de son maître , qu'ils exécuté eut ponctuellement , 
mettant pied à terre, au Temple, à Paris, où le roi 
Charles avait étanM «a deiienre. Ce prince leur fit 
mille caresses, les régala de son mieux, et leur fit 
de riches présents pour le* engager davantage dans 
ses toléré' s. l-es principa-ix seigneurs de la cour ne 
m» con' entèrent p is de faire connai-san -e avec eux , 
ils voulurent encore lier une amitié très-étroite avec 
ces généraux , avec lesquels ils avaient a vi re plus 
d'un jour. Le comte de la M ■■relie, le Bcgoe de Vi- 
laiucs, le maréchal d'Andregbem, Olivier de M iuny, 
Guillaume Bofcel et Giitl'aome de Uimoy s'appro- 
chèrent d'eux, et l-mr déJarrrcnl qu'ils seraient 
bien ai*cs de partager avec eux les périls de la guerre 
qu'ils allaient entreprendre. Ces chef» furent ravis 
d'apprendre leur ré.- ol ut ion, les assurant qu'une si 
noble et si généreuse compap.nic leur donnerait en- 
core plus de chaleur a bien combattre. Bertrand les 
a*sembla tous à Châlons-sur- Saône , et les fit mar- 
cher du côté d'Avignon. Quand toute la France vit 
leurs talons, elle commença de respirer, s'estimant 
men mutent ae se voir délivrée n»» res racncux 



h Mes qui l'av aient presque mise à deux doigts de sà 
prie et de sa ruine. Mie donna mi'le bénédictions' 
a Gueselin de ce qu'il avait trouvé le secret de les en 
fa re dénicher sans qu'il fût besoin d'en venir soi 
mains avec eux » 

1.4 pi ésencc de ces bandes indisciplinées devant 
Avignon jeta da* s une grande perplexité le pape 
IVbain V et le collège des cardinaux. Les a rmu- 
riers demandaient la bénédiction du saint -père; 
il fallut la leur donner et lever aussi les excommuni* 
cations qui pesaient sur la plupart de leurs chefs: 
Lue somme de deux cent mille lïaiicsen or, qui leur 
fut en oi tre comptée, les décidai prendre le ihemin 
de l'F,<pigne où ils entrèrent par la Catalogne. 

L'appui de Du Gueselin plaça sur le trône Henri 
de Transiamare, frère de Pierre le Cruel ; mais le rai 
détrôné, s'élant réfu;;ié à Bordeaux, auprès d*fc- 
douard, prince de Galles, revint avec les Anglais, 
Henri fut vaincu a Najara et forcé de reveuir cher- 
cher un asile en France. Du Gueselin fait prisonnier, 
resta plu i: urs mots auprès du prince de Galles qui, 
de retour à Bordeaux, refusait de lui rendre la liberté, 
et qui voulut bien enfin l'admettre à rançon *. Le 

1 Le* ancien* et curieux mémoire* sur Du Guesclio ra- 
content ainsi la mine â rançon du brave chevalier : 

« 1-e prince de Cille* ayant un jour rail grande cbère avec 
le* premier* «cigueur* de tu cour, et «etaut, au MHlir de 
table, nliré dan* «a chambre avec eut, la ronverwiioo 
tonba par hasard *ur le» bataillis qu't» a*aiei»l gagnées et 
le* prisonnieit qu'il* avaient fait*. Ou 5 p.irl.i de sa in 1 (.ouïs, 
qui fut obiige. de rarb-ter a prix d'argent u liberté, Le prince 
prit oi-cj»iou de dire que, quand une toi* «m **e*t laissé pren- 
dre dan* un ciHnbat, et qtfon «V*t mi* entre le* main* dé 
quelqu'un pour «e rendre a lof de bonite fol, l'on ne doft 
po : nt fa re aucune violence pour «or h* de prison , mal* payer 
sa r.inç.in de fort b nue grâce , et qu'aussi celui qui la doit 
recevoir ne doit p..* (. nîr la dernière rigueur » *on pri»on- 
nier, nia s en u»cr généreusement avec lui. \* *>re d'Albret , 
qui voulait ménager quelque cboMî eu faveur dr Bir rand , ne 
latv 1 pas «omber ce* paroles a terre. Il prit la liberté de de- 
mander A ce pt i ire la permission de lui drclarer ce qu'il avait 
en «m abm-nce einendtt dire de lui. «Voit* le pouvez, loi dtt 

• f d 'U.ird. et je n'aura' pa* sujet de me lotie, d'aucun de met 

• rou-ï sai» qui i e me rapportait 1 amoai re qu'on aurait 

• iï^nré qi elqne y-art contre m o 1 honni ur er ma rrpi.taf'mi./ 
D* \ bret lui itKiirha le mot eti lui dét tarant qu'on ite «murait 
pas (|u'il lot ju>ie de r. tenir d n» *e» nii*on», tlf toicti i(ê 
rcr ir, un « h valier *»m totilicr recevoir \< prix de *a rançon, 
ni même l'enleudri- I.V-d ssu*. <> di coin-» fut apravé par Ot£ 
vier de Clhaon, qui 'ni confirma qu'il eu avin enti ndu parlet 
d j la sorte. 1,h pr«nc- *e p'qua d'honneur, et , «ovant bien 
qn'nn lui voulait p r IV «té-gner Ber rand, H commanda *ue 
l'Iietire qn'o i le fît vrnir, di»ant qu'il le frrali lo- même Trr- 
bttre dit prix de sa eanron , dont il ne | ayrralt que ce qirt! 
voudrait. I e« fien* qu'il envoya pour le tirer de «a prl on le 
trouvèrent «'entretenant avec »<>n valet de chambre ponr *e 
désenmner. Il le» reçut avfc d'autant pin* d'accueil et d"bon' 
nétei#, qu'il apprit d'enx cpt'l » ar.iient ordre de lui annoncer 
une nouvelle qui ne lui déplairait pa*. Il fit aumlAt apporter 
du \in pour boi--c S leur »an è. 1,'uu d>m lut dit qtr*il avait 
de lo-t b'»n« ami» i la cour de «on mal re; q 'il* araient «t 
bii n eaji»lé le prince en « 1 favi ur, que c'était un coup «Or qu'il 
serait bi-ntot élargi pour fort |>eu de chose, et qu'il avait or- 
dre de le mener » !1n*tam «Vant lal 1 
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guerrier breton devenu libre, retourna en Espagne 
où la défaite, la captivité et la mort de Pierre le 
Cruel rendirent définitivement la couronne de Cas- 
tille * Henri de Transtarnare. 

Bertrand leur témoigna lieaucoup de joie de ce qu'enfin le 
prince avait pour lut des gentiment* si généreux ; mai» que 
pour m rançon, bien loin de donner de l'argent, il n'avait 
ni deniers ni maille pour se racheter, el que même il avait 
emprunté dans Bordeaux plus de dix mille livres qu'il avait 
dépensé* dam sa prison, dont il aurait beaucoup de peine â 
s'acquitter. Ces députés eurent ta curiosité de lui demander 
a quel usage il avait pu employer uni d'an;cnt ? • A boire , à 
«manger, 4 jouer, a faire quelques largesses ri quelques au - 
«mottes, . leur répondit-il, en les assmant qu'il ne serait pas 
plutôt mis en liberté que ses amis ouvriraient leurs bourses 
pour le secourir. L'un d'eux lui dit qu'il s'étonnait comment 
il arait si bonne opinion de ceux qu'il croyait ses amis, et qui. 
peut-être, lui pourraient bien manquer au benorn. Bertrand 
lai témoigna qu'il était de la gloire d'un brave chevalier de ne 
jamais tomber dans le découragement elle désespoir pour 
quelque mauvaise fortune qui lui pot arriver, et de ne se ja 
lisais rebuter au milieu des plus grandes disgrâces. 

• Après avoir tenu tous ces propos ensemble , ils arrivèrent 
au palais du prince de Galles , auquel its présentèrent (tu 
Guesclin, véiu d'un cros drap gris, et malpropre, comme 
un prisonnier qui . dans son chagrin, ne daigne pas prendre 
aucun soin de sa personne. Olivier de Qiwon, Cbandos. le 
comte de Liste , le sénéchal de Bordeaux, Hugues de Caurelay, 
le sire de Pommiers , el beaucoup d'autres ch- valiers étaient 
dans la chambre du prince de Galles, qui se prit à rire quaod 
ît vit Bertrand d.iusun état si négligé, lui demandant com- 
ment il se portait: «Sire, lui répondit le chevalier, quant il 
• vous plaira, il me sera mieulx, el ay ny longtemps les 
■ souriz et les raz, mais le rhant des oysraulx non ja ptrra. ■ 
Le prince lui dit qu'il ne tiendrait qu'à lui de sortir de prison 
le jour même . s'il voulait faire le serment de ne jamais porter 
les armes contre lui pour la France, ni contre le roi Pierre 
en faveur d'Henri, que s'il voulait accepter celte condition 
qu'il lui propssait, non-seulement il ne lut coûterait rien pour 
sa rançon , mais même on le renverrait quitte et déchargé 
de toutes les dettes qu'il pouvait avoir contractées depuis qu'il 
était prisonnier. Bertrand lui protesta qu'il aimait nveux finir 
ses jours dans sa captivité que de jamais faire un serment qu'il 
n'aurait pas dessein de garder; que, dès sa plus tendre jeu- 
nesse, il s'était dévoué tout entier au service du roi de France, 
des ducs d'Anjou et de Bourgo;rne, de Berri et de Bourbon, 
qu'il avait toujours depuis porté les arme» dans leurs troupes, 
et qu'on ne lui reprocherait jamais de s'être démenti là-iessus; 
au reste, il le conjura de lui donner la liberté, puisqu'il y 
avait si longtemps qu'il le tenait captif dans Bordeaux. • 

Bertrand prit ensuite la défense du roi Henri coutre le roi 
Pierre, et prouva que ce dernier était cruel , menteur et 
sarrasin-. 

• 1* prince de Galles ne put se défendre d'avouer hautement 
que Bertrand avait raison. Tous les chevaliers qui l'environ- 
naient convinrent qu'il n'avait avancéque la vérité toute pure, 
et que cet homme ( Bertrand ) était d'une trempe et d'une 
franchise qu'on ne pouvait assez estimer. Enfin , le prince de 
Galles se souvenaul qu'on avail publié partout qu'il ne le rete- 
nait prisonnier que parce qu'il le rraignait, il lui déclara que, 
pour lui faire voir qu'il ne l'appréhendait aucunement, il lui 
donnait carte blanche, et qu'il n'avait qu'a voir requ il vou- 
lait payer de rançon. Du Guesclin lui représenta que ses. facul- 
tés étant fort petites el furt minces, il ne pouvait pas faire uu 
grand effort pour se racheter; que sa terre était engagée pour 
quantité de r lie» aux qu'il avait achetés, et que d'ailleurs il 
devait dans Bordeaux plus de dix mille livres; que s'il lui plai- 
sait enfin le relâcher sur sa parole, il ira i chercher dans la 
bourse de ses amis de quoi le satisfaire. Le prince, touché de 
ses repartie* si houuete*, si sentes el si judicieuses, lui dc- 



Retonr des papes a Rome ( 1367-1376 ). 

En Tannée 1367 s'était accompli un grand événe- 
ment : le pape Urbain V abandonnant Avignon, mal- 

clara qu'il le faisait lui-même l'arbitre de sa rançon ; mais il 
fat bien surpris quand Beiirand.au lieu de n'o»*rrir quVne 
modique somme , voulut se taxer a cent mille florin», qu'on ap- 
pelait doubles.d or, et, regardant tous les seigneurs qui l'emi- 
ronnaienl , il dit : «tel homme se veut gaber { moquer) de 
«moy.» Bertrand craignant qu'il ne s'offensât, le pria de le 
meure donc k soixante nulle livres. Le prince en convint vo- 
lontiers. Du Guesclin , comptant sur sa parole , lui fit connaî- 
tre que le payement de cette somme ne l'embarrasserait pat 
beaucoup, puisque les rois de France et d'hs pagne en paie- 
raient chacun la motie; qu'Henri, qu'il avail servi jusqu'alors 
avec tant de zete et tant de succès, ne balancerait pas â sacri- 
fier toutes chose* pour le tirer d'affaire, el le mettre eu état 
de reprendre les armes pour lui ; que le roi de France aurait 
tant de toin de le tirer de tes mains, que si ses finança 
étaient épuisées, il ferait filer toutes les filles de \Q» 
royaume afin qu'elles gagnas%eut de quoi te racheter. 
Le prince de Halles ne put dissimu'er rétonnement que lui 
donna l'assurance de cet homme, et confessa qu'il l'aurait 
quitté ( tenu quille ) pour dix mille livres. 

• Jean de Cbandos, qui connaissait sa bravoure et sa valeur 
pour l'avoir souvent éprouvé, lui voulut donner de* maraw> 
de son estime et de son amitié , a'offrant de loi prêter dix œil» 
livres. Du Guesclin lui tut bon gré de son honnêteté, le prisai 
pourtant de trouver bon qu'il allât auparavant faire auprès 
de ses amis toutes les diligences nécessaires pour recueillir 
celle somme entière. 

• la fierté que Bertrand fit paraître en se taxant i soixante 
mille livres fut bientôt tue de toute la ville. Chacun coure! 
en fonle au palais pour regarder en face un homme si extraor- 
dinaire, et quand les gens du prince virent tant de peut* 
rassemblé tout autour, ils conjurèrent Bertrand de contenter 
ta curiosité des bourgeois de Bordeaux , et de ae rendre ai» 
fenêtres pour se montrer et se faire voir. Il voulut bien avoir 
celle complaisance, et vint avec eux sur nn balcon faisant 
semblant de s'entretenir avec quelques officiers du prince. Il 
ne pouvait se tenir de rire de voir l'avidité de ces gens llf 
regarder, et a l'étudier avec lant d'empressement. Ils se, di- 
saient les uns aux autres que le prince de Galle», 'eur set- 
gneur, ne lui devait pas donner la liberté , car un td ennesu 
loi ferait un jour de la peine. D'autres s'ennuyant de perdu 
leur temps à le voir, prirent le parti de se retirer, en disert 

• Pourquoi avons-nous ici musé et noire métier délaissé 1 
« faire pour regarder an tel damoisel, qui est un laid chevalier 

• et mau laillié. » La mauvaise opinion qu'ils avaient de lui 'eur 
fit croire qu'il pillerait tout le plat pays pour trouver de qu" 
payer sa rançon sans tirer un col de sa bourse: mais il y t» 
avait aussi qui le défenda ent, sachant la réputation qu'il avait 
acquise dans le monde, noo-wulement par sa valeur, mai* 
aussi par ses généreuses hon née étés, les assuraient qu'il n'y 
avail point de si forte citadelle dont Une vint a, bout, rt 
qu'il était si estimé dans tonte la France, qu'il n'y avait per- 
sonne qui ne s'y cotisât volontiers pour le tirer d'affaire. 

« Bertrand devint si fameux que la princesse de Galle* en 
ayant entendu parlrr, vint tout exprés d'Angnuléme â Bor- 
deaux pour le voir et pour le régaler, et, ne se contentant pis 
de le faire asseoir â sa table, elle poussa si loin la bienveil- 
lance pour lui , qu'elle lui dit qu'elle voulait contribuer de dix 
mille livres au payement de sa rançon. Du Guesclin se jeta * 
ses genoux, en lui disant : «J'avais cru jusqu'ici éire le pi* 
«laid chevalier de France, mais je commence a avoir meilleure 
«opinion de moi, puisque les dames me font de tels piésenU-' 
Fn acceptant la somme, il n'en réserva rien pour sa rançon. 
Il l'employa â payer celle de plusieurs Breiorrs qui avaient rte 
pris avec lui. Son épouse (Tipbame Raguenel ) é«ait rtffl* àt 
lui. Du Guesclin était venu la rcirouver en Brctawpe, et Uar 
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gré les instances de Charles V et de ses cardinaux 
qui, presque tous Frauçais, l'engageaient à ne pas 
retourner en Italie, transporta de nouveau la cour 
pontificale à Rome. Il n'y resta pas longtemps, et, 
dès l'année 1370, il revint a Avignon, où il mourut 
le 19 décembre. Avant la fin de l'année, et pour se 
soustraire à toute influence, le sacré-collége lui 
donna pour successeur Pierre Roger, cardinal de 
Sainte -Marie-Neuve, qui prit le nom de Grégoire XI. 
Ce nouveau pape, limousin de naissance, se signala 
surtout par son zèle contre les hérétiques. Six ans 
après son élévation au pontificat, et à l'exemple de 
son prédécesseur, il transporta aussi la cour ponti- 
ficale à Rome; sa mort qui survint deux années après, 
fut suivie du grand schisme connu sous le nom de 
«chisme d'Occident. 

Ajournement du prince de Galle* 1 Pari*. — Guerre avec le» 
Aiiglaw '1309-1370). -^Campanile d'Aquitaine. — Siège de 

Afin de protéger le roi vaincu dont la mort laissait 
désormais ses efforts sans résultats, le prince de 
Galles avait pris à sa solde les mêmes compagnies 
d'aventuriers que Du Gucsclin avait conduites en Es- 
pagne et qui, après le premier succès de Henri de 
Transtatnare et son couronnement a Burgos, avaietit 
été impoliliquemcnt licenciées par le nouveau roi. 
Les trésors de Pierre devaient payer ces aventuriers; 
mats ce prince mourut sans remplir ses promesse*. 
Édouard , obligé de tenir ses engagements envers 
les chefs des compagnies, voulut établir de nouvelles 
impositions sur les villes de l'Aquitaine. Il assembla 
les étals de la principauté à Niort, mais les barons, 
les prélats et les députés du Poitou, de la Saintonge, 
du Limousin et du Rouergue furent les seuls qui 
consen irent à venir à son aide. Ceux de la Gascogne 
s'y refusèrent obstinément ; en vain transfcra-t-il suc- 
cessivement les états à Angoulômc, à Poitiers, a 
Bordeaux et à Bergerac : partout it subit les mêmes 
refus. Dès le 30 juin 136S, les seigneurs gascons, 
irrités des obsessions d Édouard, firent présenter se- 
crètement au roi de France, comme à leur suzerain, 
une protestation contre les vexations que leur sei- 
gneur, disaient-ils, exerçaient sur eux dans son du- 
ché d'Aquitaine. Le roi de France comprit que la 
guerre avec l'Angleterre ne tarderait pas a recom- 
mencer ; il s'y prépara en silence. 

dant le prix de ta rançon «ur de* toiume* qui étaient en dépôt, 
elle lui déclara franchement qu'elle avait tout consommé pour 
délivrer le* pauvre* »o!dat* qui Taraient suivi, et pour leur 
aider a remonter leur* équipage*. Du Gucsclin. enchanté de 
sa conduite , la remercia , eu lui disant que l'acquisition d'un 
vaillant homme valait mieux que de* feipnrurie* . ci qu'il 
préférait la conservation <Tïin bon «nldaf à lot» le* Irésnr* d-i 
monde Ainsi accourait-on de loutct part» pour combatif 
sot» sa bannière ! • 



Le prince de Galles, atteint d'une maladie grave 
contractée en Espagne, dépérissait de jour en jour; 
il reçut, au commencement de l'année 1369, une 
sommation de comparaître en personne devant la 
cour des Pairs réunie à Paris, pour répondre sur le* 
griefs que les Gascons élevaient contre lui. Étonné 
de ce message qui lui fut remis en présence de toute 
sa cour, il répondit après un moment de réflexion : 
a J'irai volontiers à Paris, puisque le roi de France 
a m'y mande; mais ce sera le bassinet en tète et 
« soixante mille hommes en ma compagnie. » Ces Aè- 
res paroles ne furent néanmoins suivies d'aucun effet ; 
la maladie du prince lui rendait impossible pour le 
moment aucun exercice militaire. , 

Le 9 mai de la même année, les états généraux dn 
royaume, réunis à Paris, approuvèrent la conduite 
du roi de France, et donnèrent ainsi leur assenti- 
ment à la guerre qui se préparait. Le Ponthieu et le 
Qucrcy furent aussitôt envahis par les troupes fran- 
çaises qui étaient prêtes à entrer en campagne. La 
guerre fut donc déclarée. 

Édouard II!, roi d'Angleterre, et père du prince 
de Galles, reprit aussitôt, avec l'avis de son parle- 
ment réuni à W estminster, le litre de roi de France, 
auquel il avait renoncé par le traité de Brétigoy. 1! 
ordonna â son fils de prendre les armes, et de faire 
aux Français une guerre impitoyable. Les hostilités 
ne commencèrent toutefois avec vigueur que dans le 
courant de l'année suivante 1370. Les ducs d'Anjou 
et de Berri attaquèrent l'Aquitaine; mais ils furent 
forcés de se retirer devant l'armée du prince de 
Galles. La ville de Limoge» s'était prononcée pour 
1rs Français. Édouard en fit le siège avec douze cents 
lances, mille archers et trois mille homme» de pied,. 
Trop faible pour monter â cheval, il se faisait porter 
en litière. La ville fut prise et les habitants, hommes, 
femmes et enfants passés au fil de l'épée, sous les 
yeux du prince qui exhortait les soldats à tout mas- 
sacrer. Le siège de Limoges fut le dernier exploit du 
vainqueur de Crecy et de Poitiers; succombant a la 
maladie, il se fit rapporter à Bordeaux, où son fiU 
atné, âgé de six ans, mourut sous ses yeux ; puis en 
Angleterre, où lui-même ne tarda pas de le suivre 
au tombeau. 

Expédition de Robert Knolles. - Du Guesclin nommé 
connétable. -Gombat de Pont-Valin r 13795. 

• h 

Dans le temps que le roi de France faisait attaquer 
l'Aquitaine par ses frères, les ducs d'Anjou et de 
Berri, le roi d'Angleterre envoyait dans la France 
septentrionale une armée considérable commandée 
par Robert Knolles, célèbre aventurier que sa bra- 
voure et ses connaissances militaires avaient placé au 
premier rang parmi les plus illustres capitaines du 
temps. Robert Knolles, débarqué a Calai», traversa 
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le Ttoukirtaw , brrVa les faubourgs d'Arra* , ravagea 
Irténviron* de Noyon, et s'avança lentement, pil- 
lrtfit et dévastant les campagnes, nrissans attaquer 
auéune ville forte, jusque dan* le Soissonniis qull 
ICiVtni en respectant la neutralité do Rire de Concy, 
qui, parent d'Édonard et de Charles, avait refusé de 
prendre parti dans la guerre. Il entra ensuite en 
Charopaipir , on il continua ses dévastations et ses 
pillages, ef, 8près avoir pissé successivement la 
Marne, l'Aube et la Seine, il arriva p«r la rive gan- 
éhe de ce'te rivière, en vue des muraille* de Paris. 

Charles V. de ThHel Saint -Pol qu'il habitait 
al(»rs, pouvait apercevoir la fumrc des villages que 
les Anglais iucendiairn'. Tous «es efforts tendaient 
i empêcher les jaunes chevaliers qui l'environnaient 
d'aller imp udemment «e compromettre avec l'armée 
anglaise. Sa politique était, en cela, d'accord avec 1rs 
consens d'Olivier C isson , qui lui disait : «Sire, vous 
«n'avéz que faire d'emp'oyer vos gens contre ces 
•torcénéa; laissez-les aller, ils ne peuvent vous cm- 
« porter votre héritage, ni vous en chasser par ces 
« inçenaie i <. *> 

I* roi avait d'ailleurs, à la première nouvelle do 
débarquement de Tannée ang'aisc, envoyé à Du 
Gueselin l'ordre de venir le joindre, en lui annon- 
çant qu'il avait Tîntenlion de lui conFérer le titre de 
connétable et le commandement supérieur de toutes 
les armées françaises. 

Do Guescfin était en Espace auprès de Henri 
de Transtamarr, vainqueur enfin de Pierre le Cruel, 
lorsqu'il reçut le m-ssage d;i roi ; il hfrila quelque 
temps, av.mt d'accepter la haute dignité qui lui était 
offerte: II revînt en France à petites jonn ées, et s'ar- 
rêta en Aquitaine pour enlever quelques châtoaux 
amt Anglds. Il faH.it nn nom e m message du roi, 
d Tannonce que Bob rt Knolles s'approchait de Ta- 
ris pour le décider à bâter son retour. 

1 /année anglaise occupait le pays qu'il avait à tra- 
verser : mais , disent les Anciens mt'/noir'x, « IW- 
rrand fâchant que les Anglais, jaloux de sa gloire et 
de sa valeur, le faisiirui épier sur 'c chemin pour 
lé surprendre, arriva seul ment lui douzième ..a Pa- 
ris, Véto d'un gros drap gris . afin d'être moins re- 
connu sur sa roule. Cette non elle engagea le r«i 
Charlesà lui envoyer son g>and » hambellan ,ui s'ap- 
p» lait llmeau de la Bi\ ivre , pour lui faire boni eur, 
et venir au dev ant de lui. Ce seigneur s'y fit accom- 
pagner de beaui-oup de chevaliers de marque. |x>ur 
rendre la cérémonie p'u* H!ustre; et txjmme il avait 
un grand talent dans la scienc du momie, il s'ac- 
quitta très dignement de sa commission , faisant à 
Bertrand to it* s les honnêtetés imaginables, et lui 
rendant par avance tous les respects qui sont attachés 
à h dignité de connétable qu'il allait posséder 

« Toute* les avenues de Paris, toutes les mes et 



fontes les fenêtres de cette grande ville regorgeai» nt 
de monde qui voulaient voir ce fameux Bertrand Dd 
Cnesclio, dont la réputation s'était répandue dans 
toute l'Europe. Il alla descendre à l'hotel S^int-Pol , 
on le roi l'attend dt, assis sur un fauteuil, au rai lien 
de ses courtisans. Aussitôt qu'il fut entré dans sa 
chambre, Bertrand fléchit le genou devant son sou- 
verain, qui, ne le voulant pas souffrir dans cette p< s- 
tnre, lui commanda de se i élever, e',lc prenant par 
la main, lui dit qu'il était le bien venu; qu'il y avaît 
longtemps qu'il l'attendait avec impatience, ayant 
un extrême besoin de sa tète et de son épée pour ré- 
pousser les Anglais qui fa : saient d'étranges ravages 
par tout «on royaume , et même dans son vo'sinage, 
dont on pouvait voir les tristes effets en montant ao 
clot her de Stc-Geneviève, devant Paris, que, sachant 
sa bravoure, son bonheur et son expérience dans la 
guerre, il avait jrté 1rs yeux sur lui pour lui confier 
le commandement de ses troupes, et que. pour lui 
donner plus de courage a s'en bien acquitter, il avaît 
résolu de l'honorer de la plus érainente dignité de 
son royaume, en lui donnant Tépée de connétable. , 
« Bertrand, qui n'était pas homme à se laisser 
éblouir d'une vaine espérance, prit la liberté de de- 
manderait roi si le seigneur de Fiennes n'était pas 
encore en possession de cette grande charge. Sa 
Majesté lui répondit que son cousin de Fiennes Ta- 
xait fort bien servi, mais que ra caducité ne lui per- 
mettant plus de soutenir les fatigues de ce glorieux 
et pénible emploi , il lui avait rendu Tépée de conné- 
table, en lui disant qu'il ne pourrait jaraa : s trouver 
personne plus capable de lui succéder que Bertrand. 
Celui-ci fit voir son grand sens et son jugement dans 
la répartie qu'il fit à son souverain . car quoiqu'il ne 
doutât pas qu'il en pût r!ispo>er indépendamment 
de tout autre, cependant, comme il prévoyait que 
cette émincitte dignité lui allait attirer des ialoux, 
■I fut bien aise que le choix que Sa Majcs'é faisait de 
sa personne fût autorisé du conseil même, com- 
fjosé des premières têtes de tout le royaume. C'est 
la grâce qu'il prit la liberté" de lui demander, en la 
suppliant d'en faire le lendemain la | imposition devant 
ceux qu' Ile avait accoutumé d'appeb r auprès de sa 
personne, pour prendre leurs avis dans les affaires 
les plus importantes. Ce sa ; ;e prince, bien loin dé 
se choquer d'une condition ^ui lui devait sembler 
inutile, puisque tout dépendait absolument de lui , 
voulut bien, par condes endance, déférer à l'avis de 
Bertrand , qu'il embrassa d'une manière fort sincère . 
ce qui marquait le fonds de bienveillance qu'il avail 
pour ce général. Il eut la bonté de le faite souper i 
sa table * t de lui donner un appartemei t dans son 
holcl,on Tou avait fait tendre une ihambre pour 
lui, fort richement tapissée d'un drap tout cerné d« 
fleurs de lis d'or. 



Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE IX 



63 



«l«e lendemain ce prince, après avoir entctdu j niailreA ne rien épargnrr pour la conservation de M 

couronne et de ses biais, s'eo alla droit à (aen* 
comme au rendez -vous qu'il avait maquépoury 
assembler un gros co ps de troupe*. Chacun rouit» t 
en foule pour le joiode, tant on avait d empresse- 
ment de servir MHis un si fameux capitaine. Il ten- 
dait les bras à tons ceux qui voulaient s'engager, et. 
biea que Sa Majesté Iqi eût donné peu d argent pour 
faire des levées, quand il en < ut employé le» deniers, 
il vendit sa vaiwlle el tous les bijoux et joyaux d'or 
et d argent qu'il avait apportés d'Espagne, fiour 
soutenir la dépense qu'a fallait faire pour enrôler 
beaucoup de soldais. » ' ; ■• ; 

En apprenant le retour de Ou Giiesclin à Paris, 
Robert Knollcs s'était éloigné de la capitale, et avait 
dirigé sa marche vers le Maine el l'Anjou, pour 
pren re ses quartiers d'hiver eo Bretagne. Mais 
riiisubordioatioo régnait dans Lamée anglaise; les 
chevalière, fiersde leur noblesse, s" indignaient d'o» 
béir à un soldat de fortune ; deux cents des plus 
orgueilleux s'étaient séparés de lui , et, refusant de le 
suivre dans la péuiusule bretonne, marchaient en 
amène, à une journée de distante: furent surprit 
à Pont-Valio , par l'avant garde de Du Guesclia , et 
près: j ne tous tués ou faits prisonniers. Découragé par 
cet échec, Rob rt knoliYs, qui s é ait arrêté s r la 
frontière de l'Anjou , renonça à livrer bataille* l'if-» 
niée française, el continua sa marche vers la Bre- 
tagne où il licencia ses troupes. . . 

La campagne de 1370 se termina ainsi heureuse- 
ment pour les Français. Le combat de Pout-Y«liorul 
présenté dans toute la France comme une victoire 
importante et signa 'rie. Pendant l'hiver, • n grand 
nombre de villes du Midi abandonnèrent les Anglais 
et reconnurent lauoriié de Charles V. 



la mes->e, assembla son conseil ••ù se rendirent plu 
sieurs dues, comtes, barons et chevaliers, le piévôt 
de Paris et des marchands, et grande pan ie des plus 
notables bo rgeois de cette capitale. 11 leur repré- 
senta les hostilités que les Anglais faisaient dans ses 
États, et le besoin pressant dans lequel on était d'y 
apporter un prompt remède ; qu'il n'en avait point 
imaginé de plus souverain, pour arrêter le cours de 
fant de malheurs, que de choisir au plus tôt un con- 
nétable qui pût, par sa valeur et son expérience, 
rétablir les affaires de son royaume ; qu'iU n étaient 
tous que trop persuadés qu'il n'avait pas bisoin de 
)eox consent eiueut pour disposer de celle charge, 
puisqu'il le pouvait faire de sa pleine puissance et 
autorité royale, mais qu'il avait bien voulu faire ce 
connétable de concert avec eux; que le seigneur de 
fliennes n'en pouvant plus faire les fonctions à cause 
de son grand âge, lui en avait fait une abdication 
fort sincère, en présence des premiers seigneurs de 
sa cour, en lui témoignant que, dans le pitoyable 
éjat où b France était réduite alors, il n'y avait per- 
sonne plus capablcde la relever de son accablement 
que Bertrand Du Guest lin. Ce prince n'eut pas plu- 
tôt prononcé son nom. que tout son conseil opina 
comme lui , mais avec une si grande prédilection 
fp.ir Bertrand , que !e choix de sa personne fut fait 
tout d'une voix. Le roi le fil donc venir en leur pré- 
sence, et lui présenta devant cette illustre assemblée 
l'épie de connétable. Bertrand la reçut avec beau- 
coup de «ou.nission ; niais il protesta que c'était s 
condition que si aucun traître en ton absence par 
tjmlùson ou loberie rapportait aucun mal de 
(uf f ii ne croirai/ point rapport, nejà ne Luy 
en fui oit pis, jusqu'à ce que les parole* fussent 
pelotées en, sa présence. Ix roi lui promit qu'il 
lui réserverait toujours une oreille pour eateudre ses 
justifications contre les calomnies qu'on voudrait 
intenter contre lui. 

i Bertrand, satisfait de toutes les honnêtetés de Sa , 
JUUjesté, ne songea plus qu'à remplie dignemint les 
devoirs de sa cha>*ge. Tous les officiera de l'armée 
vinrent loi rendre leurs respects et l<- saluer >oos cette i 
nouvelle qualité decouoétable ; et comme l'argent est j 
Je nerf de la guerre, il commença par demander au I 
roi de quoi payer la montre d-- quinze cents hommes 
d'arons pour deux mois, lui remontrant qu'il était 
nécessaire d'ouvrir ses coffres pour lewr ineessam» 
ment beaucoup de troupes capables de tenir téle à Charles V était sgé de vingt-sept ans deux mois et 
{dus de trente mille Anglais, et que quand eues demi, lorsque la mort de son père lui transmit la 
étaient mal payées, non - seulement elles avaient couronne. Il a reçu de ses contemporains eldesc* 
beaucoup de tiédeur pour le service, mais ne sou- sujets le surnom de Sage, que la postérité luis coor 
geaicjit qu'a piller, et ruinait nt tout le plat pays sous serve, l'étiré dans son palais, mais toujours occupé 
le spécieux préu xle de n'avoir p..int reçu leur solde, des devoirs de la r yai.ié. il a fait plus pour le bon? 
Ç. j^ye^Kd, W ant ainsi disposé l'espr* du h* , heur et le salut <fe V» m )m F* 



CHAPITRE IX. 

CSAKLES Y — SA COT* tT U »OLm««t. 

hriMll <\r cha k» V - Sa inan en- de rlrrr, U* habifnd*. « i 
nw* -r« - su oorir >i tvv.e de la reine n 
V. 



Porirall rte f harie» V. — Sa man'ére de vivre. *e* bstritudr* . 
— ht cour et cela: CeJa reine ta le 
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bres par leur» guerres, et magnifiques dans leurs 
voyages. Il aimait et protégeait le» lettres et les 
sciences. Une femme savante qui vivait à sa cour 
nous a laissé sur lui de curieux détails dans un livre 
intitulé : Des Fais et bonnes mœurs du sage roi 
Charles V. 

«Le rot Charles, dit Christine de Pisan , avait le 
buste haut et bien fait , les épaules bien dessinées et 
larges, et la taille effilée. Ses bras étaient gros , et 
ses membres on ne peut mieux proportionnés. Le 
lourde son visage était parfaitement beau, quoique 
d'un ovale un peu long. 11 avait le front haut et 
large; les sourcils arqués, les yeux bien fendus, à 
fleur de tête, de couleur brune et peu mobiles; le nez 
assez grand, la bouche non trop petite, et les lèvres 
minces ; ses pommettes étaient hautes ; sa barbe, bien 
fournie, n'était ni noire ni blonde. Il avait la peau 
brune et le teint pàlc , et était fort maigre, disposi- 
tions qui provenaient non de sa nature propre, mais 
d'une maladie venue par accident. En toutes circon- 
stances et A loule heure du jour, sa physionomie et 
ses façons étaient calmes et graves. On ne le vit ja- 
mais ni ardent ni furieux , mais tempéré dans toutes 
ses actions, dans ses gestes et dans son maintien, 
tel qu'il convient à un prince que guide la sagesse. 
8a démarche était noble , sa voix mâle et d'un beau 
timbre. Son langage était si lumineux et si pur, son 
discours si orné, sanssuperfluité aucune, qu'il n'est 
rhéteur de la langue française qui eût pu y trouver 
quelque chose à reprendre. 

Charles se levait d'ordinaire entre six et sept heu- 
res du matin; et si l'on voulait, à cette occasion, 
parler comme les poètes, on pourrait dire que de 
même que la riante aurore , à son lever, fait naître 
la joie au cœur de ceux qui la contemplent , de même 
aussi notre roi rendait, à son lever, la joie a ses 
chambellans et aux autres serviteurs venus auprès 
de lui pour le service de sa personne. En effet, il 
montrait toujours alors, quels que fussent ses sen- 
timents, un visage joyeux. Après avoir fait le signe 
de la croix, et avoir adressé dévotement à Dieu, dans 
quelques oraisons, ses premières paroles, il devisait 
familièrement avec ses serviteurs en termes gais et 
honnêtes ; son indulgence et sa douceur donnaient , 
même aux plus humbles la hardiesse et la témérité 
de causer avec lui de bagatelles ou de badineries. 
Quelque fût leur rang, il riait à leurs propos et ja- 
sait avec eux. 

Apres qu'il était peigné , vêtu et ajusté suivant le 
jour, on lui apportait son bréviaire. Le chapelain, 
notable et digne prêtre, l'aidait à dire, chaque ma- 
tin, ses heures canoniales, selon l'ordinaire du temps. 
Environ les huit heures, il allait à ta mes«eque l'on 
célébrait pour lui tous les jours avec les chants mé- 
lodieux et solennels. Lorsqu'il était retiré dans son 



oratoire, on chantait continuellement devant loi des 
messes basses. 

Au sortir de la chapelle, les gens de toute condi- 
tion, riches ou pauvres, dames ou demoiselles, 
femmes veuves ou autres personnes qui avaient 
quelque demande à faire , lui pouvaient alors pré- 
senter leurs requêtes. Ce bon roi s'arrêtait pour en- 
tendre leurs suppliques; il satisfaisait charitablement 
à celles qui étaient justes ou qui excitaient sa pitié; 
celles qui étaient plus douteuses, il les remettait J 
l'un de ses maîtres des requêtes. 

Il se rendait ensuite au conseil, lorsque c'en était 
le jour; après quoi , si aucune affaire ne le retardait, 
il s'asseyait à table, à la première place, avec les 
princes du sang ou les prélats. Il n'y demeurait pas 
longtemps, et ne se remplissait point d'une multi- 
tude de viandes; car, disait-il, la variété des ali- 
ments trouble l'estomac et empêche la mémoire. 8 
buvait d'un vin clair, sain et non capiteux ; il le 
trempait toujours, n'en usait qu'en très-pelitequan- 
tité, et n'en changeait point durant un même repas. 

A l'exemple de David , et pour réjouir ses esprits, 
il écoutait volontiers à la fin de ses repas des jouerai 
d'instruments, qui faisaient entendre une musique 
la plus douce qui se pût faire. 

Lorsqu'il s'était levé de table, les gens du dehors, 
ou toutes autres personnes venues pour affaires, * 
pouvaient approcher et étaient admis a sa conversa- 
tion. On y voyait souvent les ambassadeurs des pays 
étrangers, des princes, des chevaliers de contrées 
diverses. Quelquefois il y avait , sans mentir, unes 
grande presse de chevaliers et de barons, tant des 
étrangers que de ceux du royaume, qu'à peine {* 
pouvait-on mouvoir dans ses appartements et dans 
ses grandes et magnifiques salles. Ce sage roi les 
recevait tous d'un air si affable, il leur répondait 
d'une façon si décente, il rendait à chacun , avef unt 
de discernement , l'honneur qui lui était dû , que tous 
s'en tenaient pour satisfaits , et se retiraient d'auprès 
de lui le cœur rempli de joie. 

Cest là qu'on lui apportait des nouvelles de lo» 
les pays, des récits de batailles, d'aventures mili- 
taires, et de choses diverses ; c'est la qu'il dsîcidaît 
ce qu'il y avait à faire selon les cas qu'on toi p r0 P 0 ' 
sait, ou s'en référait a son conseil. 11 défendait I» 
choses contraires a la raison , accordait les grâces- 
signait de sa main les lettres, octroyait les dons rai* 
sonnables, les offices vacants, et faisait droit as» 
requêtes légitimes. 

Il consacrait environ deux heures aux 

soins de 

cette espèce, puis se retirait pour prendre du rrp 0$ < 
ce qui durait une heure. Après avoir dormi, il a** 
meorait quelques instants avec ses familiers en des 
passe-temps agréables, à examiner des joyaoî oa 
d'autres raretés. U se récréait ainsi de peur qu'un* 
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application trop soutenue oc nuisit à sa santé-, car il 
était la plupart du temps occupé d'affaires labo- 
rieuses , et sa complexion était fort délicate. 

Il allait ensuite aux vêpres , après quoi , si c'était 
en été, il entrait dans ses jardins, où , lorsqu'il habi- 
tait son hôtel de Saint-Pol, tantôt la reine le venait 
trouver, et tantôt on lui amenait ses enfants : il s'in- 
formait alors de leur conduite, et s'entretenait avec 
les femmes. 

Là, quelquefois, on lui offrait des présents de 
pays étrangers , des machines ou des harnais de 
guerre, ou divers autres objets; les marchands y 
apportaient les velours, le drap d'or et d'autres pré- 
cieuses marchandises, ou des joyaux qu'il faisait 
examiner par les connaisseurs experts qu'il avait 
dans sa maison. 

Cest surtout en hiver que souvent il se faisait lire 
jusqu'à l'heure du souper diverses belles histoires: 
celles de la sainte Ecriture, les actions des Humains, 
les moralités des philosophes, ou d'autres livres de 
science. le souper était servi d'assez boune heure, 
et il y mangeait fort peu. Il s'ébattait ensuite pen- 
dant quelques moments, puis il se retirait pour al- 
ler reposer. C'est ainsi que, dans un ordre inva- 
riable, ce roi sage et façonné aux bonnes mœurs, 
passait le cours de sa vie. 

Il arrivait quelquefois, et surtout en été, que le 
rot s'allait ébattre hors de Paris, dans ses châteaux 
qu'il avait fait réparer a grands frais, et où il avait 
ajouté des constructions magnifiques : à Melun , à 
Montargis, à Creil, à Saint-Germain-en-Laye, au 
bois de Yïncennes, a Beauté, et en maints autres 
lieux. Il y chassait de temps en temps, et s'y diver- 
tissait dans un but de santé, et pour se maintenir le 
corps frais et dispos. Quant à l'allée et au retour, et 
au temps qu'il y séjournait, tout était réglé avec 
ordre et mesure. Là, non plus qu'à Paris, il ne laissa 
jamais en retard les affaires qu'il devait chaque jour 
expédier. 

La manière accoutumée de ses courses a cheval est 
digne de remarque. Il y avait une compagnie nom- 
breuse de barons, de princes et de gentilshommes, 
bien montés et richement vêtus. Charles, couvert de 
ses habits royaux , et monté sur un palefroi d'élite , 
chevauchait au milieu des siens, qui se tenaient éloi- 
gnés dans une telle contenance et si respectueuse , 
qu'en voyant et cette pompe magnifique et le main- 
tien de chacun , il n'est personne qui n'eût pu tout 
aussitôt reconnaître lequel était le roi. Devant lui 
étaient rangés ses gentilshommes et ses gens d'ar- 
mes, tout pourvus comme pour un combat , et suivis 
de nombreux cavaliers armés de lances, guidés par 
des capitaines et des chevaliers notables, recevant 
tous de riches gages pour le service de cet emploi. 
Devant lui étaient portées les fleurs de lis en écharpe ; 
Hist. de France. — t. iv. 



et, par le grand ccuyer, le manteau d'hermine, l'é- 
pée et le chapeau du roi, selon les antiennes et no- 
bles coutumes royales. 

Devant et après chevauchaient les proches parents 
du roi ; les barons et les princes du sang, ses frères 
ou autres seigneurs; mais aucuu ne s'approchait 
qu'il ne fût appelé. A sa suite plusieurs beaux des- 
triers , couverts de riches harnais, étaient tenus en 
main. lorsqu'il entrait ainsi dans ses bonnes villes, 
où le peuple l'accueillait par ses acclamations, et 
lorsqu'il chevauchait au milieu de Paris, dans celte 
belle ordonnance, on voyait bien que celle suite 
était celle d'un prince maguinque, noble, puissant 
et sage. 

A l'égard des judicieux règlements établis par ce 
sage roi, je ne dois rien oublier en celte partie de ce 
qui est digne de mémoire et d'une louange particu- 
lière. 

Avec quelle magnificence , grand Dieu ! avec 
quelle gravité, quel ordre , quelle unité parfaite était 
gouvernée la cour de très noble dame, la reine 
Jeanne de Bourbon son épouse, tant pour la richesse 
de sa maison , que pour les façons de viv re décentes 
et réglées. Un ordre merveilleux régnait dans son 
domestique et dans l'administration de» revenus de 
sa dot. Sa compagnie, ses serviteurs, ses habits, 
ses atours, et toutes ses parures, étaient réglés avec 
choix pour chaque jour, et pour les fêtes annuelles, 
ou pour la venue des princes de haut rang à qui le 
roi voulait faire honneur. Quelle était la majesté de 
cette reine , lorsque , couronnée ou parée de ses ri- 
ches bijoux, elle était couverte de ses habits royaux, 
amples, longs et flottants, rehaussés de ce noble 
surcot , que l'on appelle chappe ou manteau royal, 
du plus précieux drap d'or ou de soie, orné, ainsi 
que les cordons, les boutons et les ceintures, de 
pierres resplendissantes et de perles précieuses t 
Selon les coutumes de la cour, elle changeait 
plusieurs fois d habits aux diverses heures de la 
journée. 

C'était merveille que de voir cette noble reine 
aux grandes solennités, accompagnée de deux ou 
trois reines, ses parentes et ses devancières, à qui 
elle portait le respect le plus grand, ainsi que le vou- 
laient le devoir et la raison. 

On y voyait sa noble mère et les duchesses, fem- 
mes des frères du roi, les comtesses, les baronnes, 
nombre de demoiselles et de dames, toutes de qua- 
lité, instruites à la déceuce et se conduisant avee 
honneur; car sans cela on ne les eût point souffertes 
à cette cour. Toutes étaient vêtues de leurs propres 
habits, chacune selon ses facultés, et correspondant 
à la solennité de la fête. 

La dépense de la table, en son hôtel, la somptuo- 
sité et 1 élégance que l'on y déployait, n'ont, à mon 

!> 
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avis, rien de comparable à ce qui se voit aujourd'hui 
au monde. Le maintien de cette noble dame, grave et 
calme dans ses paroles, sa contenance et ses regards 
pleins d'assurance au milieu de ce grand concours , 
sa beauté, qui effaçait celle de toutes les princesses , 
étaient choses très-agréables à voir et d'un charme 



La décoration des salles, les chambres des étran 
gers , les riches bordures à grosses perles d'or et de 
soie, diversement ouvragées, la vaisselle d'or et 
d'argent, et les autres meubles de prix, étaient de 
vraies merveilles. 

Ainsi, cette noble reine était, par la direction du 
roi, gouvernée dans sa maison d'une manière splen- 
dide et honnête en toutes choses, comme il conve- 
nait et était dû à une aussi grande princesse. Dans 
ses habits, dans ses atours royaux, une décence ri- 
goureuse était toujours gardée : le roi n'eût pas 
souffert qu'il en eût été autrement ; du reste, sans 
son ordre ou ses avis, on ne se permettait de nou- 
veauté d'aucune sorte. 

Comme c'est un louable usage à un prince de se 
montrer a ses barons pour les réjouir par sa pré- 
sence, Charles mangeait d'ordinaire dans une salle 
commune. Il lui était agréable que la reine l'imitât 
sur ce point, et qu'elle se mit à table au milieu de ses 
princesses et de ses dames, si elle n'en était empê- 
chée, soit par une grossesse, soit par toute autre in- 
disposition. Elle était servie par des gentilshommes 
sages, loyaux, bons et honnêtes, et commis par le 
roi à cet office. Durant le repas, selon une ancienne 
coutume royale sagement instituée pour obvier aux 
paroles vaines et aux pensées oiseuses, un grave per- 
sonnage se tenait debout à l'extrémité de la table, 
et redisait sans aucune cesse la vie et les actions de 
quelque bon trépassé. 

C'est ainsi que ce sage roi gouvernait sa royale 
épouse, qu'il maintenait en paix et en de continuels 
plaisirs. Il lui portait d'ailleurs un amour uniforme, 
calme et constant ». 

Gouvernement et politique de Charles V. 

Malgré les résultats de son règne, Charles V n'a 
pas manqué de détracteurs. Parmi ceux qui l'ont 
jugé avec le plus de sévérité, est M. Simonde de Sis- 
mondi; mais cet auteur, entraîné par la force de l'é- 
vidence, n'a pu s'empêcher de tracer le portrait sui- 
vant du prince auquel il a néanmoins refusé le titre 
de sage. «Charles V était parvenu à la royauté dans 
les circonstances les plus défavorables : son trésor 
était vide , et cependant chargé d'une dette énorme 

« CaamtaB h mu», traduction de MM. Michaud et Pou- 



à payer ; son armée était humiliée et désorganisée ; 
ses sujets, diminués de moitié par la pesie, la 
guerre et la famine , étaient foulés en même temps 
par ses propres officiers , et par des brigands plus 
maîtres que lui dans le royaume. 

s Le même Charles V, après cinq années d'un rè- 
gne dans lequel il n'avait encore racheté aucune de 
ses fautes, après avoir paru occupé moins à conquérir 
l'estime qu'à se cacher et se faire oublier, avait atta- 
qué les redoutables vainqueurs qui avaient humilié 
son père et son aïeul, et, sans leur livrer bataille, il 
les avait chassés peu à peu devant lui; il leur avait 
repris le Ponthieu, le Qucrcy, le Limousin, le 
Rouergue, la Saintonge, l'Angoumots et le Poitou; 
il avait engagé les feudalaires de la haute Gascogne 
à se donner à lui; il avait enlevé au roi de Navarre 
les villes qui mettaient dans sa dépendance les ap- 
provisionnements de Paris ; il avait expulsé le duc 
de Bretagne, en peu de semaines, d'un duché que 
celui-ci avait conquis par plusieurs années de guerres 
civiles. 

«Ces succès constants, progressifs, qui, chaque 
année, passaient l'attente universelle, nous forcent i 
reconnaître que l'homme qui s'était décrié comme 
dauphin avait dû changer depuis qu'il était monté 
sur le trône ; qu'il avait développé des qualités qu'on 
ne soupçonnait point en lui. En cherchant alors à 
embrasser tout le plan de sa politique, on est plus 
étonné encore de ce qu'il avait pu accomplir. Au 
dehors, il avait favorisé en Castille une révolution 
qui avait soustrait les peuples à une effroyable ty- 
rannie , mais qui en même temps avait donné à la 
France un allié reconnaissant dans le roi qu'elle 
avait mis sur le trône. Sur la frontière du Nord, 
Charles V avait rattaché la Flandre à la France, en 
assurant à son frère la succession de ce comté; il 
avait conservé au Levant l'amitié de son oncle Char- 
les IV, empereur d'Allemagne, et celle de son beau- 
frère Jean-Galéas Visconti, souverain de presque 
toute la Lombardie. Le pape enfin, qui avait d'abord 
voulu secouer l'influence française en fixant sa rési- 
dence à Rome, n'avait pu se résigner à y demeurer, 
et était revenu se mettre, à Avignon, sous la main de 
Charles V. 

« Au dedans, les compagnies d'aventuriers avaient 
disparu; la sûreté était revenue sur les grandes 
routes, l'obéissance et l'ordre se rétablissaient ; le 
peuple, s'il n'était pas heureux, cessait du moins de 
faire entendre ses plaintes; l'autorité royale n'était 
plus disputée par personne ; les assemblées des états , 
d'abord dépouillées de crédit, avaient cessé d'être 
consultées, et de toutes parts les sujets qu'un traité 
humiliant avait détachés de la monarchie secouaient 
à leurs propres périls le joug de l'étranger pour 
redevenir Français. 
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«Celte progression constante de la puissance 
royale, qui s'étend et s'affermit par une inarche gra- 
duelle, d'après un plan formé d'avance et suivi sans 
déviation , témoigne de la volonté ferme et stable , de 
la capacité, du talent, d'un esprit supérieur qui di- 
rige l'État. Après tout ce qui avait précédé, on ne 
s attendait point à le trouver dans le cabinet où il se 
cacbe ; on hésite à le reconnaître. Mais cependant ses 
plans, que l'on comprend enfin en les voyant exé- 
cutés, ne sauraient laisser de doute, et ce Char- 
les V, qu'on avait méprisé pour sa pusillanimité et sa 
fausseté , ne saurait être un homme ordinaire. 

«Autour de lui, Charles V avait rassemblé, pour 
être les instruments de sa politique mystérieuse, des 
hommes peu éminents en naissance, peu connus du 
peuple , à peine nommés par les historiens contem- 
porains, et qui ne furent mis en évidence que lors- 
que, au commencement d'un nouveau règne, ils 
furent exposés aux persécutions de ceux qui leur 
avaient longtemps obéi. Guillaume de Dormans, car- 
dinal de Beauvais et chancelier , son frère, Michel 
de Dormans, le cardinal d'Amiens, qui dirigea les 
finances, Philippe de Savoisy, qui garda le trésor, 
Hureau de Larivière, enfin, le secrétaire en qui 
Charles avait le plus de confiance, eurent probable- 
ment beaucoup de part à former le système de po- 
litique et d'administration que suivit leur maître, 
tout comme Ou Guesclin et Olivier de Clisson tra- 
cèrent sans doute les plans de campagne qu'ils exé- 
cutèrent ensuite. Mais comme la responsabilité des 
fautes de Charles V pèse, sans partage, sur sa mé- 
moire, il est juste aussi de lui attribuer le mérite des 
plans de ses ministres, d'autant plus que ces ministres 
étaient de son choix , qu'il leur conserva toujours sa 
confiance, et qu'au lieu de se départir du pouvoir 
entre leurs mains, il demeura toujours leur maître. 

«Au reste, le .sentiment qu'inspire Charles V par 
les succès constants de son règne est mêlé d'étonné- 
ment, et presque de terreur, jamais d'affection. Il se 
dérobe si soigneusement à tous les yeux, qu'on ou- 
blie presque ses qualités personnelles, et qu'on ne 
remarque qu'une puissance occulte qui frappe l'un 
après l'autre ses ennemis. Implacable dans sa haine, 
il attend cependant des années avant d'exercer ses 
vengeances, mais aucun pardon, aucune réconcilia- 
tion, aucunes promesses, ne peuvent sauver ceux qui 
en sont les objets. Il relève la puissance de la France 
sans pardonner jamais au peuple qui l'a humilié, et 
fait trembler comme dauphin; lorsque le peuple 
souffre, il ne ressent pour lui aucune pitié; dans 
l'incendie des maisons du pauvre, il ne voit que des 
fumées qui ne le chasseront pas de son héritage; 
il partage avec ses trois frères les provinces du 
royaume, et il ne met aucune borne aux exactions 
et aux scandaleuses rapines que chacun d'eux exerce 



dans son apanage. 11 rassemble enfin de nombreuses 
armées; mais il parait craindre la bravoure dans ses 
propres soldats, parce qu'il la croit alliée à la fer- 
meté et à l'indépendance, et parce qu'il aime bien 
mieux que ses soldats tremblent devant l'ennemi , 
que s'ils le faisaient trembler lui-même. 11 semble 
n'avoir d'autre but que d'endormir la nation qu'il 
gouverne, pour amortir des passions qu'il avait 
éprouvées, et pour la dépouiller de ses droits sans 
qu'elle résiste '. » 

Après ce jugement de l'historien génevois, il con- 
vient de citer l'opinion d'un illustre écrivain fran- 
çais. 

«Une qualité, dit M. de Chateaubriand, doit être 
relevée dans Charles V, parmi celles qu'il possédait : 
la connaissance des hommes et l'intelligence néces- 
saire pour les apprécier. Il se servit de ce qu'il y 
avait de supérieur autour de lui , sans être obligé 
d'atteindre lui-même à une grande supériorité. A 
n'en citer que deux exemples , il choisit pour ses ar- 
mées Bertrand Du Guesclin, et Hureau de Larivière 
pour ses conseils. Les défauts mêmes de Charles V lui 
furent utiles; la faiblesse de son corps, le condam- 
nant à la retraite, favorise le développement de son 
esprit. 

« Le règne de Charles V fut un règne de réparation 
et de recomposition de la monarchie. L'art militaire 
fit des progrès considérables sous le bon connétable , 
Bayard, dans sa jeunesse, Turenne, dans son âpe 
mûr. Une sagesse obstinée renferma Charles V dans 
son palais; il se souvenait de Créci et de Poitiers; il 
voulait confier le sort de la France, non à l'impétuo- 
sité, mais à la patience du courage français. Il laissa 
le royaume ouvert à toutes les courses d'Édouard , 
qui promena ses troupes de Bordeaux à Calais, et de 
Calais à Bordeaux, tant qu'il voulut. Nos soldats 
voyaient avec dépit , du haut des remparts où on les 
tenait confines, ces courses; mais les Anglais per- 
daient toujours quelques places, les provinces cédées 
se fatiguaient du joug étranger, les anciens grands 
vassaux de la couronne portaient leurs plaintes aux 
pieds de Charles V, qui, la main appuyée sur le 
cœur de la France, et sentant la vie revenir, parlait 
en maître 3 .» 

1 M. 8. M Suuoifsi , Histoire des Français. 

' M. •■ Coatkaomux» , Études sur l'Histoire de 
France. 
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CHAPITRE X. 

CIAM.ES T. — COîiQCÉTl! DB L'AQUITAIN* 
ET DR LA N0BHA3DIB. 

1 

Conquête de la Saintonffe M du Poitou. - Attaque et -prite de Brea- 
«lire. — Priae de Tbouar*. — Le» Angbii «ont expulse* du 
Poitou. — Exiieaïtion en Breiajçne. — One armée angUite ira- 
«onc la France. — Trêve art*- l'Angleterre. — Mort de Jeanne 
de Bourbon. — Guerre en Normandie. — Conquête du comté 
<Tf>roiu. — Charte» V refuie la papauté. — Schume d'Orinit. 
— Élection de deux pape*. Urbain VI et Clément VU. — Clé- 
mcol VII vient te fixer * Avignon. — vouièvement de la Breta- 
gne. - Mort de Da r.ue*clin. - Mort de Charte! V. 

(De l'an 1372 à l'an 1380. ) 



Conquête de la Saintonge et du Poitou. — Attaque et prise 
de Brctsuire (1372-1373). 

Après le succès obtenu sur Robert Knolks, Du 
Guesclin, dès que la saison devint favorable, pa.<sa la 
Loire avec son armée, et transporta la guerre sur le 
territoire qui appartenait alors au roi des Anglais. 
Pendant deux années le Poitou , l'Aunis et la 
Saintongc furent le théâtre de ses exploils. Le 
duc de Lancaster avait pris le commandement 
après le départ du prince de Galles; ayant épousé 
une des filles de Pierre le Cruel, il laissa aux seuls 
barons de la Gascogne, du Poitou et de la Sainlonge 
la défense de leur pays. Le comle de Penibrocke qui 
devait leur amener des renforts nombreux , et dont 
la flotte portait un trésor destiné à subvenir aux 
besoins de l'armée anglaise, fut vaincu en vue de 
La Kochclle par une flotte espagnole, et fait prison- 
nier, ainsi que tous les chevaliers qu'il amenait avec 
lui. I.es habitants de La Hochcllo profilèrent de ce 
désastre pour se déclarer indépendants. 

Deux années suffirent à Du Gucsclin pourchasser 
les Anglais du Poitou et de la Saintongc; il prit 
successivement Bressuire , Montconlour , Saint- 
Scver, Poitiers, Soubisc, Saint- Jean- d'Angely, 
Angouléme, Taillebourg, Saintes, et les autres villes 
fortes; I J Rochelle reçut une garnison française, et 
les Anglais qui s'étaient retirés dans le château 
forent obligés de capituler. Dans cette guerre, où 
les combats furent multipliés, le captai de Buch 
devint encore le prisonnier de Du Guesclin. 

Nous ne pouvons faire connaître avec détails tous 
ces combats auxquels le but donnait seul de l'im- 
portance. Les généraux prenaient part aux dangers 
comme les simples soldats, et donnaient l'exemple 
du courage le plus aventureux. Le récit du siège 
de Bressuire , que nous empruntons aux Anciens 
mémoires sur Vu Guesclin, mnnlrc comment la 
guerre se faisait , et présente des détails curieux sur 
la manière de combattre et sur les sentiments qui 
animaient alors les chevaliers des deux partis. 



Après avoir incendié Saint-Maur-sur-lx)irc, qu'ils 
ne pouvaient défendre contre les Français t les 
Anglais s'étaient retirés en hate vers Bressuire, 
ville forte alors , avec château et enceinte garnie de 
tours. 

« Quand les Anglais se présentèrent devant 
Bressuire, ils trouvèrent les portes fermées et les 
ponts levés sur eux, car ceux de la ville appréhen- 
daient si fort Bertrand, qu'ils n'osaient pas se dé- 
clarer pour ces fuyards, de peur de s'attirer un siège 
qui dégénérerait bientôt dans le carnage de leurs 
habitants et le sac entier de la ville. Tandis que les 
Anglais, tout exténués de fatigues, et pouvant à peine 
respirer sous le faix dont ils étaient chargés, de- 
meuraient arrêtés aux portes de Bressuire sans y 
pouvoir entrer, et craignaient que Bertrand, qui les 
poursuivait, ne les atteignit bientôt, le commandant 
de la place, homme de bon sens et d'expérience, les 
appela du haut des murailles, leur demandant ce 
qu'ils faisaient là, s'ils étaient Anglais ou Français , 
et quel était le lieu dont ils étaient sortis. Un de ces 
Anglais prit la parole pour les autres, et le pria de 
leur ouvrir ses portes parce qu'ils venaient de Saint- 
Maur-sur-Loire, qu'ils avaient mieux aimé mettre en 
cendres, que de souffri rqu'elle fût prise par Du Gues- 
clin, qui , tout écumnnt de rage et de fureur, les pour- 
suivait avec tout son monde pour assouvir sur eux 
son ressentiment. Il ajouta, pour le toucher encore 
davantage, qu'ils étaient tous Anglais naturels et 
sujets du môme prince que les habitants de Bres- 
suire; que les Français, leurs ennemis, commandés 
par Bertrand, leur marchait déjil sur les talons, et 
qu'ils allaient être tous assommés sans qu'il en pot 
échapper un seul, s'il ne leur faisait la charité de les 
mettre à couvert du danger qui les menaçait, en 
leur donnant retraite dans sa place. Ce gouverneur, 
appréhendant que le prince de Galles ne lui fit un 
jour quelque reproche de son inhumanité s'il laissait 
ainsi ce peu d'Anglais à la discrétion de leurs en- 
nemis, leur promit qu'il leur ouvrirait ses portes è 
condition qu'ils passeraient cinquante à cinquante, 
et ne coucheraient point dans Bressuire. Les Anglais 
furent trop heureux d'accepter ces offres ; mais il 
n'en fut pas plutôt entré quarante, que le tocsin 
sonna de la tour, et le guetteur criait â pleine tète , 
tralty, trahr, fermez la porte , voicy Ber~ 
trand qui vient! ces Jnglois fugitifs nous ont 
vendus. 

o En effet, il y avait quelque vraisemblance de 
trahison , car on apercevait du beffroi , on coururent 
les bourgeois en foule, tous les étendards de Du 
Guesclin, d'Olivier de Clisson, des maréchaux 
d'Andreghem et de Blainville, d'Alain de Beanmont, 
du vicomte de Rohan, du sire de Rochefort, de 
Carcnloûet , et de toute l'élite de la France. Ces 
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bourgeois ne se possédant point à la vue de tout cet 
appareil de guerre qui les menaçait, s'allèrent ima- 
giner que ces pauvres Anglais qui demandaient un 
asile chez eux étaient d'intelligence avec les Fran- 
çais, et n'avaient souhaité l'entrée de leur ville que 
pour les livrer à leurs ennemis. 

« Dans celte fausse préoccupation d'esprit, ils se 
jetèrent sur ces réfugiés innocents, et, sans avoir 
aucune indulgence pour eux, ils les tuèrent tous, ne 
voulant point prêter l'oreille à leurs justes plaintes, 
ni aux raisons dont ils s'efforçaient de justifier leur 
conduite, et fermèreut ensuite leurs portes, et 
levèrent leur pont sur le reste des Anglais, qui leur 
demandaient le passage. 

« Bertrand vint fondre sur eux avec tout son 
inonde. Us se mirent d'abord en devoir de se bien 
défendre , mais leur résistance fut vaine ; ils se virent 
bientôt accablés par la multitude et tous enveloppés. 
Ceux qui survécurent à leur défaite furent arrêtés 
prisonniers. Du Gtiesclin tâcha de garder la justice 
distributive dans le partage des dépouilles , mais il 
n'en pot venir à bout, et la difficulté fut encore plus 
grande quand il fallut régler à qui véritablement les 
prisonniers appartenaient, et la contestation ne 
finit qu'aux dépens de la vie de ces pauvres Anglais; 
car, pour vider tout le différend que les Français 
victorieux avaient là dessus les uns contre les autres, 
Du Guesclin et Clisson trouvèrent que c'était un 
chemin bien plus court de les faire tous massacrer, 
afin de faire tout égal, si bien qu'il se fit aux portes 
de Bressuire un carnage de plus de cinq cents An- 
glais, qui, demeurant couchés par terre et tout en- 
sanglantés des coups qu'ils avaient reçus, devaient 
beaucoup épouvanter les habitants de cette ville, 
qui pouvaient voir de leur donjon toute cette bou- 
cherie. 

Bertrand , voulant profiter de leur consterna- 
tion, s'approcha du pont-levis, et voyant quelques 
soldats qui faisaient le guet, il leur commanda 
d'aller avertir leur gouverneur, qu'il désirait s'abou- 
cher avec lui pour traiter de paix à l'amiable en- 
semble. Ce commandant s'étant présenté pour lui 
parier, débuta par lui dire des injures, donnant 
mille malédictions au jour qui l'avait mis au monde 
pour être le fléau des Anglais; il lui reprocha que 
depuis quatre mois il avait fait contre eux plus 
d'hostilités que tous les autres ennemis de leur na- 
tion n'en avaient fait dans un siècle entier, et que, 
n'étant pas content d'avoir trempé ses mains dans 
le sang de leurs frères, qu'il venait d'assommer, il 
prétendait peut-être encore qu'il lui rendit la ville 
de Bressuire sur une simple sommation. 

« Bertrand lui promit que s'il voulait déférer à 
son commandement , il lui donnerait la vie sauve et 
bliberté d'emporter son or, son argent et tout son 



bagage , et ferait la même grâce aux soldats de sa 
garnison, le menaçant que, s'il refusait d'obéir, il 
les traiterait tous comme ces Anglais qu'il voyait 
renversés morts, et nager dans leur sang tout autour 
des fossés de sa place. 

« Le gouverneur lui répondit que quand il loi 
donnerait dix mille marcs d'or, il ne serait point 
capable de commettre une semblable lâcheté; qu'il 
avait une ville bien munie , bien fortifiée, qu'il ser- 
vait un prince assez puissant pour lui envoyer du 
secours en cas de besoin, que s il lui rendait les clefs 
de sa place, sans siège et sans assaut, il mériterait 
que son maître le fit pendre comme un traître. Il le 
prit même à témoin de ce qu'il ferait lui-même si le 
roi de France lui avait confié la garde d'une ville 
aussi bien conditionnée que la sienne, revêtue de 
bonnes murailles, bien pourvue de blés, de vin, de 
lards et de chairs salées, et toute remplie d'une 
bonne garnison, composée de soldats les plus 
aguerris de sa nation. 

« Bertrand s'a percevant que cet homme avait des 
sentiments si nobles, avoua de bonne foi que, s'il 
était à sa place , il ne se rendrait jamais qu'on n'eût 
pris d'assaut sa forteresse , ou du moins par un siège 
qui fût dans les formes, et le louant de ce qu'il avait 
le camr si bien placé, lui promit de le laisser en 
repos, et de passer outre avec tous ses gens, à con- 
dition qu'il leur fournirait de* vivre* pour un jour 
en payant. 

Cet homme, au lieu de le prendre au mot, et de 
s'est i mer heureux d'en être quitte â si bon marché, 
lui fit une réponse indiscrète et brutale, lui disant 
qu'il lui donnerait volontiers des vivres pour rien, 
s'il croyait qu'en les mangeant , il en pût étrangler 
avec fous ses Français qu'il menait avec lui. Cette pa- 
role incivile et malhonnête piqua Du Guesclin jus- 
qu'au vif: Ah félon portier, lui dit-il, par ions 
les saints, vous serez pendu par votre ceinture! 
et quand il eut lâché ce mot , il alla de ce pas trou- 
ver les autres généraux fiançais, et leur fit le récit 
de l'insolence de ce gouverneur et des paroles outra- 
geantes avec lesquelles il avait reçu la demande qu'il 
lui avait faite de leur donner des vivres pour de l'ar- 
gent, jurant qu'il en fallait au plus tôt tirer raison 
d'une manière si sanglante, qu'elle servit d'exemple 
aux antres gouverneurs qu'ils pourraient rencontrer 
dans le cours de leur marche. Le maréchal d'Andre- 
ghem, Olivier de Clisson, le vicomte de Rohan, et 
les autres seigneurs, entrèrent tous dans son ressen- 
timent. Il y eut là même un jeune chevalier nommé 
Jean du Bois , qui fit serment de porter l'étendard 
de Bertrand , le jour même, sur la tour de Bressuire, 
ou qu'il lui en coûterait la vie s'il ne le faisait pas. 

«Tous ces généraux montèrent à cheval pour re- 
connaître l'assiette de la place, où il y avait ville et 
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citadelle, et pour étudier rendrait qui serait le plu» 
propre pour la bien attaquer. Quand Bertrand eut 
bien observé te fort et le faible de celte place, il re- 
vint à ses gens pour leur dire qu'ils se missent aus- 
sitôt sous les armes, et qu'il n'y avait point d'autre 
parti à prendre quecelui de donner un assaut le plus 
vigoureux qu'ils pourraient ; qu'il fallait d'abord se 
couvrir pour se garantir d'une grêle de dards et de 
flèches que les assiégés ne manqueraient pas de leur 
tirer de leurs murailles, pour en défendre les ap- 
proches; mais que quand ils auraient jeté tout leur 
feu là-desus, et que les coups de trait viendraient a 
cesser, ilsdevaient, tète baissée, descendre tous dans 
le fossé pour s'attacher au mur et le monter avec des 
échelles de corde et d'autres instruments. 

• Les français, voulant venger l'affront que le 
gouverneur de Brcssuire avait fait à leur général , 
s'acharnèrent à cet assaut avec une vigueur incroya- 
ble, fichant leurs dagues et leurs poignards entre les 
pierres et le mortier , afin de se faire dans les join- 
tures des degrés et des échelons pour monter à la 
cime des murs. Les Anglais leur lâchaient de dessus 
leurs remparts des tonneaux remplis de pierres et de 
cailloux , et ceux sur lesquels ils tombaient demeu- 
raient écrasés sous leur chute. Toutes ces disgrâces 
ne faisaient que redoubler l'ardeur de ceux qui n'en 
étaient point atteints , et, sans s'effrayer de la vue de 
ceux qui culbutaient dans les fossés, ib gagnèrent 
le haut du rempart en grand nombre. Celui qui por- 
tait l'étendard de Bertrand le vint poser au pied du 
mur en criant Guesclin, pour braver encore davan- 
tage les ennemis, qui commençaient à perdre cœur 
au milieu de tant de Français qu'ils voyaient affron- 
ter le péril avec tant d intrépidité. Un anglais s'ef- 
força d'enlever cette enseigne par la pointe de la 
pique qui la soutenait, mais Jean du Bois, qui la 
portait , la poussant contre lui , lui perça l'œil droit , 
et lui fit prendre le parti de se retirer avec sa bles- 
sure. 

« Le maréchal d'Andreghem fit des choses incroya- 
bles dans cet assaut », qui lui coûtèrent enfin la vie, 
car trois fois il monta sur le mur, dont il fut repoussé 
par trois fois et renversé dans les fossés. Toutes ces 
chutes, jointes aux coups qu'il avait reçus en se cha- 
maillant contre les Anglais, lui froissèrent tellement 
le corps, qu'il ne put survivre longtemps à cette der- 
nière expédition. Bertrand et Clisson furent aussi 
fort maltraités, mais avec un moindre danger, car, 
•'étant tirés à l'écart pour reprendre un peu leurs 
esprits, ils revinrent ensuite à la charge avec plus de 
rage et plus de fureur. 

' « Et la acourba malade te noble raareacbal d'Andreghem , 
qui oneque* puis n'en lera, mai* treipaxsa en ladite tille. Dieu 
ayt mrrry d; «on .une. Car il ve*ciil loyaulroenl ne oneque* 
penaa nul. . Mi.ii &n , ffiu. de Dn Gnesclin. 



Du Guesclin criait à sis soldats que la viande dont 
ils devaient souper était dans cette place, et qu'il 
fallait nécessairement ou la prendre, ou mourir de 
faim. Il commanda pour lors à ce Jean du Bois son 
porte-enseigne, qu'il levât haut son étendard, afin 
qu'il fut planté le premier sur les remparts, comme 
un signe de la victoire qu'il allait remporter, et de la 
prise de Bressuire. Les Anglais avaient beau jeter de» 
barils remplis de pierres sur les Français, tout ce fra- 
cas ne les épouvantait point, et ne fut pas capable 
de refroidir leur courage et cette martiale obstina- 
tion qui les faisait monter les uns après les autres. 
Les généraux en montraient l'exempte les premiers. 
Alain et Jean de Beauraont, Guillaume le Baveux, 
les seigneurs de Rochefort, de Retz, de Ventadour, 
de la Hunaudaye, Jean de Vienne, CarenloQet, le 
chevalier qu'on appelait le Poursuivant d'amour, 
Alain deTailtecol, dit l'Abbé de maie paye, se sur- 
passèrent dans cette chaude occasion, faisant de 
grands trous dans les vieilles murailles avec leurs 
piques, et donnant tant de coups dedans, que les 
pierres se débottèrent et coulèrent les unes sur les 
autres. La brèche fut ensuite fort facile à faire. Du 
Guesclin, pour achever cette journée, criait à .«es 
gens: «Allons, mes enfants, ces gars sont suppedi- 
tez. » A cette parole, les français firent un dernier 
effort et se jetèrent comme des lions déchaînés dans 
la ville, au travers de cette brèche, et, joignant ceux 
qui s'étaient emparés déjà du haut des remparts, ils 
ne trouvèrent plus aucune résistance. Il y eut quel- 
ques cinquante Anglais qui voulurent se sauver par 
une poterne dont ils avaient gardé la clef tout exprès; 
mais ils tombèrent dans les mains du maréchal d'An- 
dreghem, qui les fit rentrer à grands coups d'épée. 
dont il en tua dix. Bertrand s'étant emparé des mu- 
railles où l'on avait planté son étendard, se voyant a 
la tête de plus de cinq cents braves, fit faire main- 
basse sur tous les Anglais qui se trouvèrent dans la 
ville, si bien que ceux qui se purent sauver dans la 
citadelle s'estimèrent beaucoup heureux. Les Fran- 
çais qui s'étaient rendus maîtres de la ville couru- 
rent vite aux portes pour les ouvrir au reste de l'ar- 
mée, qui fit son entrée dans Bressuireen marchant 
sur un monceau de morts qui demeuraient étendus 
dans les rues. 

a Du Guesclin voulait qu'on attaquât la citadelle; 
mais les troupes étaient si fatiguées de l'expédition 
violente qu'elles venaient de faire, qu'elles n'étaient 
plus en état de rien entreprendre, et le maréchal 
d'Andreghem, tout moulu des coups qu'il avait reçus, 
en mourut quelque temps après. Les vainqueurs par- 
tagèrent entre eux le butin qu'ils firent, et, donnant 
toute la nuit au repos, dont ils avaient un fort grand 
besoin, se présentèrent le lendemain devant la cita- 
delle, qui, profilant de l'exemple de la ville, qui ve- 
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nait d'être prise d'assaut, 
de 



prendre le parti 



Prise de Thouars. — Les Anglais 10m expulsés du Poitou 
(1372-1373]. 

Les Anglais essayèrent vainement de tenir devant 
Thouars ; ils y furent battus complètement. Cette 
ville servit néanmoins de refuge aux chef» anglais et 
aux seigneurs poitevins qui è( aient restes fidèles à 
leur parti; mais, par une convention conclue avec 
Du Guesclin, il fut convenu que si, avant le 29 sep- 
tembre, le roi d'Angleterre ou l'un de ses fils n'était 
pas entré en Poitou avec une armée suffisante pour 
les délivrer, les seigneurs renfermés tlans Thouars 
rendraient cette ville à la France, et prêteraient ser- 
ment de fidélité à Charles V. Edouard arma une 
flotte et s'embarqua lui-même pour venir au secours 
des Poitevins ; mais les vents l'empêchèrent de dé- 
barquer, et le repoussèrent .sur les côtes de Bretagne. 
Thouars fut forcé d'ouvrir ses portes, et la capitula- 
tion fut exécutée. 

Après la soumission de Thouars, il ne restait aux 
Anglais, dans le Poitou, que Niort, Morlagne, et quel- 
ques châteaux peu considérables. Du Guesclin aurait 
promptement terminé la guerre si l'économie que 
Charles V mettait dans ses finances n'eût laissé 
l'armée dans un dénûmenttel que le brave guerrier 
se vit forcé de venir lui-même à Paris pour deman- 
der de l'argent au roi parcimonieux '. 



1 «Un jour que Bertrand attendait a 
du roi ton maître , pour avoir de quoi payer toute* les troupe» 
qu'il avait levées pour sou service, il arriva de Paris uo cour- 
rier qui , se présentant devant lui pour lut faire la révérence, 
fut aussitôt prévenu par Du Guescliu , qui , sans attendre qu'il 
ouvrit la bouche pour lui déclarer le sujet de sa commission , 
lui demanda brusquement où étaient les sommes que Sa Ma- 
jesté lui devait Faire tenir incessamment pour payer son armée, 
qui ne pourrait à l'avenir subsister que de rapines, et qu'eu 
désolant lout Ij plat pays. Cet nomme lui répondit que, bien 
loin d'avoir de l'argent , il serait lui-même contraint de ven- 
dre son cheval, et de relouruer a pied s'il u'avait la bouté de 
lui donoer de quoi faire les frais de son voyage, qui le rappe- 
lait a Paris , et dans le même temps il lui présenta la dépêche 
du roi, que Bertrand ouvrit et fit lire par son secrétaire, parce 
qu'il ne savait pas lire lui-même. Elle lui donnait ordre de li- 
cencier se* troupes et de se rendre au plusiôt a Paris pour con- 
férer avec Sa Majesté sur les mesure* qu'il y avait A prendre 
pour la campagne prochaine. Cette nouvelle désola beaucoup 
Bertrand, qui , donnant à sa colère toutes ses saillies, s'écria : 
«Grand Dieu, qu'est-ce que de service de roi!» se frappant 
soi-même et se tourmentant comme un euragé, disant que ce 
prince, s'il lui avait tenu parole, aurait déjà fait la conquête 
de toute (a Guienne, et que, faute d'ouvrir ses coffres , il cou- 
rait risque de tout perdre ; qu'il avait soutenu la guerre quel- 
que temps à ses propres dépens par la vente de sa vaisselle 
d'or et d'argent, et que, bien loin d'en recevoir le rembour- 
sement, il voyait bien , selon le train que prenaient te* af- 
faires , que les troupes demeureraient saus payement. 

«Tandis que son indignation lui faisait lâcher ers paroles, il 
lui vint un autre courrier de la part de Henri , roi d'Espagne , 
qu'il avait si bien ^ervi contre Pierre , qui lui préseuta les 
La lecture qull en fit faire lui 



Les hostilités, qui s'étaient terminées en 1372 par 
la prise de Thouars, ne recommencèrent qu'en mars 
1373. Du Guesclin battit près de Cbizey les Anglais, 
qui l'avaient attaqué, espérant le surprendre, et s'em- 
para ensuite de Niort, ainsi que des autres places 
restées en leur pouvoir. En peu de jours la conquête 
du Poitou fut achevée, et tout le pays entre la Loire 
et la Garonne ayant reconnu l'aulorilé de Charles V, 
le connétable, suivant les ordres du roi, revint à 
Paris. 

Expédition de Bretagne. — Une armée anglaise traverse la 
France. — Trêve avec l'Angleterre (1373-1377). 

Charles V appelait Du Guesclin à Paris pour con- 
certer avec lui une expédition que la mauvaise foi 
de Monfbrt l'obligeait à entreprendre en Bretagne. 

Le roi d'Angleterre, voyant la fortune se montrer 
contraire , s'était attaché à susciter de nouveaux eune- 
misà la France , et avait cherché à la faire abandonner 
de ses alliés. 1-es tentatives d fidouard n'avaient pas 
ébranlé la fidélité du roi de Casiille; elles avaient 
réussi auprès du duc de Bretagne. Mont fort ne put 
cependant pas changer les disposit ions de la noblesse 
bretonne, qui avait embrassé avec chaleur les inté- 
rêts de Charles V. Les principaux barons lui décla- 
rèrent avec franchise leurs sentiments. « Cbier Sire, 
« lui dirent-ils, sitôt que nous pourrons apercevoir 
« que vous ferés partie pour le roi d'Angletrrre, 
« nous vous relinquerons, et mettrons hors de Bre- 

tout autant de joie que l'autre dépêche lui avait donné de tris- 
tes. Elles lui apprirent que le roi d'Espagne, pour lui témoi- 
gner sa reconnaissance des bons services qu'il lui avait rendus, 
lui euvoyait deux mulets chargés d'or, d'argent et de pierre- 
ries, l'assurant qu'il ne perdrait jamais ta méir.oire de tout ce 
qu'il avait fait pour le rétablir sur le trône, et que, depuis son 
départ, il avait éprouvé le besoin qu'il aurait ru de lui, pour 
avoir essuyé beaucoup de rébellions de ses sujets, qu'il n'a- 
vait pu surmonter que par les conseils et le bras du Bègue de 
Vilaines, qu'il lui avait laissé, dont il s'était tout a fait bien 
trouvé. Il arrive quelquefois dans la vie que de grandes joies 
succèdent a de grandes tristesses. Cet événement parut tuut à 
fait dans la conjoncture présente, puisque Bertrand, se voyant 
comblé de richesses dans le temps qu'il se croyait dans la der- 
nière disette , témoigna tout ouvertement la grande satisfac- 
tion que lui donnait la reconnaissance et la libéralité du roi 
d'Espagne. 

• Il régala fort cet agréable messager, qui, déchargeant les 
roole:s, étala dans sa salle de fort riches présents, entre les- 
quels il y avait un petit vaisseau de fin or, des couronnes et 
des lasses de même métal, artislement façonnée* , grand 
nombre de pierreries , et beaucoup d'or et d'argent mounoyé. 
La vue de ces richesses n'excita point l'avarice de Bertrand, 
et ne le fit point penser a la conservation de tous ces trésors 
pour les laisser à sa famille. Au contraire, die lui fil naître 
l'occasion de faire éclater sa générosité; car, l'argent lui ayant 
manqué pour payer ses troupes, il invita tous les capitaines 
qui servaient sous lui de venir dîner avec lui , les traita de 
son mieux, et leur distribua toutes ces pierreries, ces joyaux, 
cet or et cet argent pour les satisfaire auparavant que de les 
licencier, pour exécuter l'ordre qu'il avait reçu la -dessus, et 
ne se réserva que le vaisseau d'or pour en faire présent au 
roi, qu'il allait trouver. Il les pria tous, avant que de se sé- 
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« tague,> et ils liureul parole. Le Duc ayant voulu 
faire occuper quelques-unes de ses places par les 
Anglais, les seigneurs réclamèrent les secours de la 
France et soulevèrent le pays. Le roi Charles V en- 
voya une armée à la tète de laquelle il plaça le ton - 
nétable. Montfbrt fut obligé de se retirer en Angle- 
terre; la plupart des villes ouvrirent leurs portes à 
Du Guesclin; il prit de vive force celles qui essayè- 
rent d'opposer quelque résistance. Le duc, dépouillé 
de ses États, sollicita vainement les secours d'L- 
douard. Le roi gardant toutes ses ressources pour 
réparer ses propres pertes , prenait peu de part au 
malheur d un allié qui s'était sacrifié pour lui. 

Au mois de juillet 1373, le duc de Bretagne 
conçut pourtant quelque espérance; car il accompa- 
gnait eu France le duc de Lancaster, qui débarqua à 
Calais avec une armée composée des principaux sei- 

parer d'avec eux , de oe pas quitter le service jusqu'à ce qu'il 
leur donnât de ne» nouvelles après »oo retour de Paris, leur 
promettant qu'il ménagerait ti bien les choses auprès du roi, 
qu'ils auraient tous sujet de se louer de sa eonduiie, et que 
•i Sa Majesté ne déférait pas aux raisons qu'il avait a lui dire 
pour lui faire ouvrir ses coffres, il lui remettrait entre les 
mains Cépée de connétable, et retournerait en bspagne pour 
servir le roi Henri. Quand il 1rs eut ainsi congédiés avec le 
plus d'honnêteté qu'il lui fut possible , il renvoya le courrier en 
Kspagnc, et le chargea de bien témoigner à son maître com- 
bien il était sensible A la munificence qu'il venait de faire écla- 
ter en sa faveur, et de lui dire que si les affaires du royaume 
le lui pouvaient permettre, il irait au plus tôt le trouver en 
personne pour le servir encore contre ses ennemis. 

• Ce courrier s'en retourna fort routent du succès de sa com- 
mission, et des dons que Bertrand lui fil avant que de le lais- 
ser partir. Ce général ne songea donc plus qu'a prendre le 
chemin de Paris, où le roi l'appelait, mais avant son départ il 
mil ordre a toutes chosts. Il tabsa de bonnes garnisons dans 
les places qu'il avait conquises... 11 se mit ensuite eu chemin 
uns avoir avec lui que fort peu de gens. 

Le courrier que le roi lui avait envoyé le prévint, et se ren- 
dant a grandes journées â Paris, il alla descendre a l'hôtel 
Saint-Pol.sur le soir, pour rendre compte â Sa Majesté de tout 
ce qu'il avait vu, lui rapportant que Bertrand, en exécution 
de ses ordres , avait licencié ses troupes avec beaucoup de ré- 
pugnance, se plaignant hautement de ce que les fonds lui 
avaient manqué pour les payer, et dérlaraut que si le roi n'ap- 
portait un prompt remède à ce mal , il quiticrait te service , et 
lui rendrait l'épée de connétable , pour aller en Espagne re- 
prendre les armes en faveur du roi Henri, qui lui avait envoyé 
de grandes richesses. Il ajouta que Du Guesclin , bien loin de 
retenir pour lui ces trésor», les avait généreusement distribués 
a ses capitaines , pour Us récompenser des montres qu'ils n'a- 
vaient pas reçut s; qu'il avait êié le témoin de tout ce qu'il 
prenait la liberté d'avancer a Sa Majesté, qui verrait Ber- 
trand dans trois jours, dont elle apprendrait la confirmation 
de tout ce qu'il venait de lui dire. 

« Celle nouvelle surprit un peu le roi, qui, voyant l'intérêt 
qu'il avait a la conservation de cet homme, sur qui roulaient 
toutes ses espérances et le succès de toutes ses affaires, mit la 
main sur l'épaule de Hureau de Lamière, son grand cham- 
bellan, qu'il aimait beaucoup, et qui passait dans toute la 
France pour son favori, lui disant . • Hureau . nous ne pour- 
• rons pas nous défendre d'ouviir nus coffres, et de donner 
«de l'argent à Bertrand, de peur que nous ne venions a prr- 
«dre un si grand capitaine, et qu'il ne nous échappe. • Ce fa- 
vori lui répoudil qu'il était de la dernière importance de satis- 
faire un ti grand homme, et que s'il abandonnait le service , 



gneurs anglais, d'un grand nombre de chevaliers, 
de trois mille hommes d'armes et de dix mille ar- 
chers. Mais, au lieu de se diriger sur la Bretagne, 
celte année, malgré toutes les prières de Mon i fort, 
marcha directement par l'Artois, la Picardie, le 
Vermandois , le I jonnois, le Soissonnais et FAuxer- 
rois, sur le centre de la France. 

Charles V, ridèle à sa politique, qui jusqu'alors 
lui avait été si avantageuse, eut encore à combattre 
l'ardeur de sa noblesse. Il interdit à ses généraux 
d'attendre l'ennemi en rase campagne, et ordonna 
à tous les habitants des lieux ouverts de se retirer 
dans les villes fortihées avec leurs vivres et ce qu'ils 
avaient de plus précieux. Les événements justifièrent 
sa prudence. 

L'ennemi traversa la Picardie, la Champagne, 
l'Auvergne et le Limousin, sans rencontrer d'obs- 

tout son royaume courrait grand risque d'être bientôt conquis 
par les Anglais: que lui seul était capable de rétablir les af- 
faires, quand même rilrs seraient sur leur dernier penchant, 
et qu'enfin on ue devait rien épargner pour te contenter. Le 
roi prêta beaucoup l'oreille à celte judicieuse remontrance, et 
lui promit de profiler de son avis. 

• Trois jours après, Du Guesclin se rendit a la cour, lui 
dixième, vétu fort simplement, faisant peu de cas de se met- 
tre sur son propre pour paraître devant son maître , et même 
affectant de porter partout des habits fort commun*. Lari- 
viere vint au-devant de lui pour le disposer a ne point s'écarter 
du respect quand il prierait au roi, craignant que le chagrin 
dans lequel il était ne lui fit faire quelque écart. Ce fat dans 
cet esprit qu'il le prévint de mille caresses, lui témoigna qu'il 
venait de laisser Sv Majesté dans de fort bonnes intentions de 
lui donner toute la satisfaction qu'il pouvait attendre d'elle. H 
le mena donc devant le roi , qui lui fit un fort bon visage, et 
lui tendit la main , pour lui faire voir qu'il avait pour lui des 
considérations toutes particulières, lui disant qu'il était le fort 
bien venu, qu'il aurait toujours pour lui des égards distin- 
gués, et qu'il te devait aimer lui seul plus que tous les autre* 
sujets. Bertrand , qui ne se payait guère de vent ni de fumée, 
ne put dissimuler ce qui lut tenait au cœur : « Sire, lui dit-il, 

• je m'en aperçoy mauvaiscment , car vous m'avez ôté tout 

• mon état, et maudit soit l'argent qui se lirnt ainsi coy, plu- 

• tôt que de le départir a ceux qui guerroient vos ennemis. • 
Le roi, craignant qu'il ne s'émancipât, l'interrompit en lui 
promettant qu'il allait ouvrir ses coffres pour le contenter, et 
lui donner de quoi payer les troupes qu'il commanderait au 
printemps. 

• Bertrand , a ce discours, prit la liberté de tui demander de 
quoi doue vivraient les garnisons qu'il avait laissées dans te* 
places pour garder la frontière, et si Sa Mérité préteudait 
quelles pillassent les pauvres paysan* de la campagne pour 
trouver de quoi subsister. — «Bertrand, ajouta le roi, vont 

• aurez vingt mille francs dans un mois — Hé quoy, sire, 

• s'écria Du Guesclin, ce n'est pas pour un déjeuner! je voy 

• bien qu'il me fjudra départir de France, car je ne m'y sçay 

• clic vit-, si me ronucnl renoncer à l'office que j'ay.» Le roi 
tâcha de le radoucir eu lui déclarant qu'il ne pouvait pas lever 
de grandes sommes dans son royaume, sans beaucoup fouler 
ses sujets. Il lui répondit plaisamment: «Hé, sire, que ne 

• faites vous saillir ces deniers de ces gros chaperons fourrez, » 
c'est a sçavoir. prélats et avocats , qui sont des mangeurs de 
chrétiens I/î roi lit la justice a Bertrand d'entrer dans ses sen- 
timents. Il lui fit compter tout l'argent qu'il lui demanda pour 
payer les troupes, et le renvoya sur la frontière aussi satisfait 
qu'il était venu mécontent a Paris» (Anciens mémoires sur 
Du Guesclin).) 
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tacie; mais harcelé sans» cesse par des corps de 
troupes légères qui l'empêchaient de recueillir des 
vivres et des fourrages, qui enlevaient les traînards 
et ceux qui s'écartaient du gros de l'armée, il 
éprouva plus de perles que par la bataille la plus 
meurtrière; les historiens anglais en conviennent 
eux-mêmes. Lorsque les soldats du duc de Lancaster 
descendirent des stériles montagnes de l'Auvergne 
et du Limousin vers Bergerac en Périgord, leurs 
chevaux épuisés de Fatigue, privés de nourriture pé- 
rirent presque tous. Us cavaliers démontés, les 
fantassins harassés, souffrant de la faim et de la 
maladie, se hâtaient et pressaient le pas, mais plu- 
tôt comme des fugitifs qui s'échappent que comme 
des vainqueurs qui traversent et ravagent un pays 
ennemi. Leur misère devenait chaque jour de plus en 
plus grande; ils entrèrent en Aquitaine, mendiant 
leur pain de porte en porte, sans trouver même de 
charité, car le pays était ruiné par la guerre, l-e 
duc de taacaster était parti de Calais avec trente 
mille hommes, quand il arriva à Bordeaux, il ne lui 
restait pas six mille; et de plus de six mille chevaux , 
il n'en avait pas gardé quarante. Cette marche au- 
dacieuse de deux cents lieues à travers la France, 
ne peut être comparée, pour ses résultats, qu'à la 
désastreuse retraite de Russie, dont nous avons le 
malheur d'être contemporain. 

La fatale issue de celte expédition décida Êdouard 
à écouter les propositions pacifiques du pape Gré- 
goire XI, et à conclure une trêve avec Charles V. 
Cette trêve devait durer jusqu'à la finde l'année 1 377: 
mais Êdouard n'en vit pas la fin , il mourut le 2 1 juin 
de cette même année , et eut pour successeur Ri- 
chard H , fils du célèbre prince de Galles. Après sa 
mort les hostilités recommencèrent entre la France 
et l'Angleterre. 

Mort de Jeanne de Bourbon. — Guerre en Normandie. — 
Conquête du comté d'Êrreui (1378). 

La reine de France Jeanne de Bourbon , femme de 
Charles V, mourut le 6 février 1378. On soupçonna 
le roi de Navarre de l'avoir fait empoisonner : l'opi- 
nion publique accusait déjà ce prince de la mort de 
sa propre femme , sœur de la reine de France. On 
répandait aussi le bruit qu'il avait tenté de faire 
mourir par sortilège ou par poison le roi Charles V. 
Charles lui-même paraissait convaincu de cet at- 
tentat, il avait de plus à venger la violation des 
traités que le roi de Navarre avait fait successive- 
ment avec la France , et qu'il avait rompus aussitôt 
après les avoir conclus. Charles résolut de le punir 
et de lui ôter les moyens de se rendre dangereux 
par de nouvelles perfidies. Le duc de Bourgogne et 
Du Guesclin eurent ordre d'entrer en Normandie et 
de s'emparer de toutes les places qui appartenaient 
HUt. de France. — t. it. 



au roi de Navarre ; en même temps le duc d'Anjou 
lui enlevait Mont[iellier, et le roi de Casiille mettait 
le siège devant Pampclune. Charles-le-Mauvais at- 
taqué ainsi de tous côtés, implora la protection de 
l'Angleterre qui lui fournit cinq cents hommes 
d'armes et cinq cents archers, cl se fit payer ce 
faible secours par la remise de Cherbourg. Charles- 
le-Mauvais réussit à se défendre en Navarre, mais il 
ne put empêcher la conquête du comté d'Êvrcux et 
de toutes ses possessions en Normandie. En vain 
pour faire une diversion , 1rs Anglais firent-ils le 
siège de Saint-Malo, ils furent obligés d'y renoncer, 
et tous leurs sucrés en Bretagne se bornèrent à l'oc- 
cupât ion de Brest , dernière place qui reniât à Mont- 
fort et qu'ils obligèrent ce malheureux prince à leur 
livrer. De leur côté les Français firent inutilement 
le siège de Cherbourg. 

Charte» V refuse la papaulé.-Scbiwne d'Occident.— Élection 
de deux papes, Urbain VI et Clémrol VII. — Clément VU 
Tient ae hier a Avignon (1378-1379). 

Peu de temps après la mort de la reine Jeanne 
de Bourbon , Charles V, s'il faut en croire quelques 
historiens, refusa une proposition qui aurait empê- 
ché .«ans doute le schisme qui, pendant quarante 
années désola l'Église. On raconte qu'avant d'élire 
un successeur à Grégoire XI , les cardinaux français 
et italiens firent proposer le souverain -pontificat an 
roi de France, et que celui-ci le refusa, parce qu'é- 
tant estropié du bras droit , il n'aurait pas pu célé- 
brer la messe. Il fallut dès lors procéder à une 
élection canonique, et le conclave se réunit 

«Parmi les seize cardinaux qui étaient alors à 
Rome, il n'y en avait quatre italiens et un aragonais; 
tous les autres étaient français. Ceux-ci eussent 
bien voulu élire un homme de leur nation; mais le 
peuple romain croyant qu'un pape français retour- 
nerait tenir son siège en France, contraignit les 
armes à la main et avec de grandes menaces les 
cardinaux d'élire un Italien. Le peuple environnant 
le conclave, ne cessait de crier : Romano lo volemo 
lo papa, «nous voulons un pape romain», et 
ajoutait que si les cardinaux faisaient autrement, il 
leur en coûterait la vie. On choisit donc, par une es- 
pèce de contrainte et de nécessité, Barthélemi de 
Pregnano, archevêque de Bari, originaire de Naples. 
Le bruit s'étant ensuite répandu que l'archevêque 
de Bari était élu pape, le peuple le confondant avec 
Jean de Bar, français , recommença ses violences. 

Le cardinal de Saint-Pierre ayant paru à la fenêtre, 
quelques-uns qui étaient éloignés demandèrent qui 
c'était. On leur répondit: «c'est le cardinal de Saint- 
Pierre. » Le peuple «imaginant qu'on avait dit que ce 
cardinal était élu pape, s'écria dans toute la ville : 
«Nous avons le cardinal de Saint-Pierre pour pape. » 

10 
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Celle erreur fit respirer quelques moments les car- 
dinaux; mais les Romains voyant qu'on n'ouvrait 
point le conclave, retournèrent avec plus de tumulte, 
rompirent les portes du conclave, se saisirent des 
cardinaux, pillèrent leurs meubles, déclarant tou- 
jours qu'ils voulaient un pape romain ou italien. 
Quelqu'un des domestiques des cardinaux leur ayant 
répondu : o N'avez-vous pas le cardinal de Saint- 
Pierre? » Ils prirent aussitôt ce cardinal, le revêti- 
rent malgré lui des habits pontificaux, le mirent sur 
l'autel, et firent la cérémonie de l'adoration. .Mais 
ce prélat leur criant toujours qu'il n'était point pape 
et ne voulait pas l'être, ils le laissèrent en lui disant 
des injures. 

Cependant les cardinaux eurent beaucoup de 
peine à se sauver. Quelques-uns furent arrêtés et 
maltraités, d'autres furent obligés de se déguiser. 
Les uns se retirèrent dans leurs maisons, et les au- 
tres sortirent de la ville, ou se réfugièrent dans le 
château Saint-Ange. Le lendemain l'archevêque de 
Bari voulut se faire proclamer, et se voyant aban- 
donné des cardinaux, il dit aux magistrats qu'ils 
n'avaient encore rien fait , s'ils ne rassemblaient les 
cardinaux afin qu'ils proclamassent son élection et 
le missent en possession du saint-siége. Les magis- 
trats firent donc venir douze ou treize cardinaux 
restés dans la ville, qui proclamèrent assez triste- 
ment l'archevêque de Bari sous le nom d'Urbain VI , 
et le mirent en possession du saint-siége, et huit 
jours aprè»,qui était celui de Pâques, ils assistèrent 
à son couronnement, qui fut fait par le cardinal des 
Ursins. Le lendemain de ce couronnement , les car- 
dinaux qui étaient à Rome écrivirent aux cardinaux 
d'Avignon, qu'ils avaient élu l'archevêque de Bari 
avec une entière liberté; mais la conduite qu'ils tin- 
rent peu de temps après fit bien voir que cette 
élection n'était pas libre. 

Cest ce que le cardinal d'AigrcfeuilIc et quelques 
autres mandèrent au roi de France, en lui écrivant 
de ne faire aucun fonds sur ce qu'écriraient les car- 
dinaux pendant qu'ils seraient à Rome, parce que 
les Romains ne leur laissaient aucune liberté. Ur- 
bain VI qui était d'un caractère dur, ayant indisposé 
les cardinaux contre lui, treize d'entre eux, qui 
étaient français, se retirèrent aussitôt à Anagni, 
ville de l'État ecclésiastique où ils eurent permission 
d'aller, sous prétexte d'éviter les grandes chaleurs de 
Rome. De là ils écrivirent une lettre à Urbain VI 
lui-même, où bien loin de lui donner le litre de 
pape, comme ils faisaient auparavant, ils le traitent 
d'apostat, d'antéchrist, et d'usurpateur, lui 
déclarant que le danger d'être massacrés par le 
peuple qui obsédait le conclave, et qui les menaçait 
de mort s'ils n'élisaient un Romain ou un Italien , 
les avait forcés de l'élire précipitamment contre leur 



gré et contre leur intention: qu'ils ne le reconnaissent 
que comme un intrus, et qu'ils lui défendent d'agir 
en qualité de pape , parce qu'il s'était fait élire par 
violence. Ils publièrent en même temps un mani- * 
feste où ils exposaient en détail tout ce qui s'était 
passé dans l'élection. Ils firent savoir la même chose 
à toutes les puissances de l'Europe, aux universités, 
et entre autres à celle de Paris. Cette disposition si 
peu favorable où l'on était a l'égard d'Urbain VI 
devint encore plus fâcheuse par la conduite impru- 
dente de ce pape qui, au lieu d'adoucir les esprit» 
et de les gagner par ses bonnes manières, les aigrit 
tellement qu'on résolut de porter les choses aux 
dernières extrémités. Il reprit avec aigreur les 
mœurs des cardinaux en plein consistoire; il fit de» 
reproches en particulier à quelques-uns sur leur 
conduite. Il s'attira encore l'indignation d'Othon, 
duc de Brunswick, par la menace qu'il fit de dé- 
trôner Jeanne, reine de Naples et de Sicile, 
qu'Othon avait épousée après la mort du prince de 
Tarent e. 

Une conduite si peu mesurée fit prendre aux car- 
dinaux la résolution secrète d'élire un autre pape. 
Ils s'assurèrent de la protection du comte de Fondi, 
qu'Urbain voulait dépouiller de son gouvernement de 
la Campagne de Rome, et gagnèrent les troupes 
étrangères qui étaient au service du saint-siége. Il» 
traitèrent ensuite avec Jeanne, reine de Maples, 
pour l'engager dans leurs intérêts, et se procurer 
une retraite où ils pussent élire un pape en sûreté. 
Pour cela ils choisirent Fondi , ville du royaume de 
Naples, où ils se rendirent. Dès qu'ils y forent ar- 
rivés, ils prirent de» mesures pour y attirer les trois 
Italiens qui étaient restés à Palestrine dans la Cam- 
pagne de Rome. Ils en vinrent à bout, en faisant 
rendre à chacun de ces trois cardinaux en particulier 
une lettre secrète, par laquelle on promettait de le 
faire pape aussitôt qu'il serait arrivé à Fondi , et en 
même temps on avertissait chacun d'eux de tenir la 
chose secrète, afin que les deux autres n'en eussent' 
point de jalousie , et ne traversassent point le dessein 
que l'on avait. Ces trois Italiens étaient les cardinaux 
de Florence.de Milan, et des Ursins : celui de Saint- 
Pierre était mort attaché à Urbain. Dans l'espérance 
d'être pape, ils partirent tous trois et se rendirent à 
Fondi, où peu de jours après leur arrivée, ils en- 
trèrent tous dans le conclave au nombre de seize, 
pour procéder à l'élection par la voie du scrutin. 

Les trois Italiens, dont chacun avait espéré le 
pontificat, furent bien étonnés quand ils virent que, 
dès le premier scrutin, on élut dans le conclave Ro- 
bert, cardinal-prêtre, sous le titre des Douze-Apô- 
tres. On l'appelait le cardinal de Genève, parce qu'il 
était frère ou neveu d'Amédée, comte de Ccnève, et 
il fut nommé Qémcnt Vil. 11 n'était âgé que de 
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trente-six ans, et comme il n'était ni Français ni 
Italien , on crut qu'il ne serait point suspect aux deux 
partis. 11 avait éléévèque deThérouanne, ensuite de 
. Cambrai, et fait cardinal par Grégoire XI. Il était 
habile, éloquent , actif, propre aux affaires et au 
travail. Ces qualités contribuèrent au choix que l'on 
fit de sa personne, mais encore plus sa grande nais- 
sance, qui le rendait parent ou allié des plus illustres 
maisons de l'Europe, ce qui le mettait plus en état 
qu'un autre de se soutenir contre son concurrent. 
Les cardinaux italiens en furent si indignés qu'ils 
retournèrent aussitôt dans le château d'où ils étaient 
venus. 11 appartenait au cardinal des Ursins, qui y 
mourut peu de temps après. 

Cette élection se fit cinq mois après l'exaltation 
d'Urbain VI qui se voyant abandonné de tous ses 
cardinaux , et même en partie de ses courtisans, s'en 
retourna fort désolé à Rome, vers la fin de l'année , 
dans l'église de Sainte-Marie, au-delà du Tibre, 
parce que les Français tenaient encore le château 
Saint-Ange. Là il commença à reconnaître l'impru- 
dence de sa conduite, et pour la réparer, il conféra 
à ses courtisans plusieurs charges qui se trouvaient 
vacantes. Catherine de Sienne, qui avait été la prin- 
cipale cause du retour de Grégoire XI à Rome, se 
déclara hautement pour Urbain VI. Elle écrivit au roi 
de France Charles V, mais sans succès, des lettres 
pleines de feu pour le retirer du parti de Clément, 
et le faire entrer dans celui d'Urbain , et elle em- 
ploya tout ce qu'elle avait d'esprit et d'éloquence 
pour y attirer tout le monde. Elle écrivit aussi six 
lettres à Urbain, qui ont été imprimées; où, après 
l'avoir exhorté à la constance, elle lui conseille de se 
relâcher de sa trop graude sévérité, qui lui faisait 
tant d'ennemis, et de faire au plutôt un nouvrau 
collège de cardinaux capables de servir l'église en 
cette occasion, et d'en soutenir l'édifice par un mé- 
rite distingué. Ce pape, à sa persuasion, en créa 
vingt-neuf de diverses nations, dans la vue de se 
faire des créatures dans la plupart des cours. Il y en 
eut vingt-six qui acceptèrent et trois qui refusèrent. 

Après l'élection de ces deux papes, toute la chré- 
tienté se divisa. Urbain VI avait presque toute l'Eu- 
rope dans son parti. Il était reconnu en Allemagne, 
en Hongrie, en Angleterre, en Bohême, en Pologne, 
en Danemarck, eu Suède, en Norwège, en Hol- 
lande, en Toscane, en Lombardie, dans le duché de 
Milan et dans presque toute l'Italie; â la réserve de 
quelques endroits de la Sicile et du royaume de 
Maples. L'Espagne même fut attachée quelque temps 
â Urbain; ensuite, dans plusieurs conciles qu'on y 
tint sur le schisme, on garda la neutralité, en atten- 
dant un concile œcuménique , et ce ne fut qu'en 1387 
que Clément VII fut reconnu dans un concile tenu 
à Salamanque, où présidait Pierre de Lune, son 



légat , et il le fut encore plus tard dans la Navarre 
et l'Aragon. La France, en 1379, se déclara pour la 
neutralité dans un concile tenu à Paris sou6 Charles V, 
mais quatre mois après, ce prince se décida en fa- 
veur de Clément VII, et alors Urbain VI fut déclaré 
intrus dans plusieurs États catholiques; la Castille, 
l'Aragon, la Navarre, l'Écosse, la Savoie, la Lor- 
raine , ayant suivi l'exemple de la France. 

Cependant les deux papes ne gardaient entre eux 
aucune mesure : ils s'excommuniaient réciproque- 
ment au grand scandale de toute la chrétienté ; de là 
ils en vinrent à des armes plus efficaces, et qui eu- 
rent des suites plus funestes. Clément s'était retiré 
de Fondi dans un château voisin de Gaëte, d'où il 
alla à Naples avec ses cardinaux ; mais comme il y 
fut mal reçu, il se setira à Avignon, où il arriva 
dans le mois de juin de l'an 1379. Son départ acheva 
de ruiner son parti en Italie 1 .» 

Soulèvement de la Bretagne. — Mort de Du Guesclia. — 
Mon de Charles V (1379-1380;;. 

Charles V ayant chassé les Anglais de ses pro- 
vinces, pouvant disposer d'armées aguerries et victo- 
rieuses, crut que les circonstances étaient favorables 
pour enlever la Bretagne à Montfbrt qui avait 
montré tant de haine contre la France, et qui venait 
récemment encore de livrer à l'Angleterre Brest, la 
seule ville qu'il possédât dans le duché. Ce prince 
avait été chassé de ses États par ses propres sujets; 
les seigneurs bretons avaient eux-mêmes réclamé 
contre lui les secours du roi; ils s'étaient réunis aux 
troupes françaises, les avaient aidés à occuper toutes 
les places fortes. Charles croyait pouvoir compter 
autant sur leur dévouement pour lui, que sur leur 
ammosité contre le duc dont ils devaient redouter 
la vengeance. Tout semblait donc assurer le succès 
de l'entreprise. Montfort s'était réuni aux ennemis 
de l'État ; il avait pénétré avec eux dans le royaume; 
il était réfugié en Angleterre; il y avait contre lui 
des griefs nationaux. Mais le roi avait mal jugé les 
dispositions des seigneurs bretons; aussitôt qu'ils 
s'aperçurent, dit Mézeray, qu on en voulait au 
duché et non pas au duc, et que Charles se pré- 
parait à réunir la Bretagne à la couronne, ils réso- 
lurent de défendre leur indépendance. Ce fut en 
vainque le roi essaya de les ramener; tous ses efforts 
furent inutiles; ils prirent les armes et rappelèrent 
leur duc qui ne put d'abord croire à un changement 
aussi subit qu'imprévu. Charles, irrité de leur con- 
duite, chassa de ses armées tous les Bretons qui, 
jusqu'alors , lui avaient rendu de si grands services. 
Il parait même qu'il eut quelques soupçons sur la 
fidélité de Du Guesclin auquel il ne donna qu'un 

• Fuvrt, Histoire ecclésiastique. 



Digitized by Google 



76 FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



faible commandement, lorsqu'il fit avancer «es 
troupes contre la Bretagne. On fit peu de progrès 
dans la première camnapne, et partout on ren- 
contra une vigoureuse résistance. 

Au commencement de Tanné 1380, le connétable 
qui faisait à regret la guerre contre ses compatriotes, 
Ait envoyé en Aquitaine pour soumettre quelques 
places occupées encore par les partisans des Anglais. 
L'illustre guerrier mourut de maladie devant les 
murs de Chatcauneuf de Bandon, dont il faisait le 
siège concurremment avec le maréchal de Sancerre. 
Quelques historiens rapportent que le commandant 
anglais, ne voulant reconnaître d'autre vainqueur 
que le héros, vint, même après sa mort, déposer les 
clefs sur son cercueil. Mais les Anciens mémoires 
que nous avons déjà eu occasion de citer disent , 
qu'avant de mourir, le connétable eut la satisfaction 
de voir capituler la ville qu'il assiégeait. « Du Gues- 
clin fit appeler le maréchal de Sancerre, et le pria 
d'aller dire au gouverneur de Randon que, s'il pré- 
tendait arrêter plus longtemps une armée royale 
devant sa place, il le ferait pendre à l'une de ses 
portes, après l'avoir prise d'assaut. Le commandant 
qui ne savait pas que ce général était à l'extrémité , 
lui répondit que ni lui ni les siens ne la rendraient 
qu'à Bertrand seul, quand il leur viendrait parler en 
personne. Le maréchal eut la présence d'esprit de 
les assurer qu'il avait juré de ne faire plus aucune 
tentative auprès d'eux pour tes engager à se rendre, 
ni de leur en dire une seule parole. Il eut par là l'a- 
dresse de leur cacher sa maladie qui était déplorée. 
La seule crainte de son nom leur fit ouvrir leurs 
portes, et le commandant qui s'imaginait trouver 
Bertrand dans sa tente, tout plein de vie, fut bien 
étonné de rendre les clefs de sa place à un agonisant 
qui, pourtant, eut encore assez de connaissance pour 
recevoir les soumissions et les hommages de ce gou- 
verneur : l'effort que cette cérémonie lui fit faire 
lut fit rendre le dernier soupir. Sa mort fut égale- 
ment regrettée de ses amis et de ses ennemis 

r 1 Le connétable Du Guesclin mourut le 13 juillet 1380. Son 
corps, porté d'abord au Puy, fut déposé dan* l'édite de» Ja- 
cobins, où la ville lui lit faire un service magnifique. On re- 
marque, comme chose singulière pour le temps, qu'il y eut 
trente torches de cire, un drap d'or bordé de noir avec ses 
armes, et que le professeur de théologie du couvent prononça 
son oraison funèbre. On lui éleva dans l'église un tombeau, 
décoré de sa stalue couchée et revêtue d'une 'armure, avec 
cette épitaphe : «Cy gist honorable homme et vaillant messire 
• Bertrand Du Claikin , comte de Longuevillc , jadis connes- 
< table de France, qui trépassa l'an 1380, le 13 juillet.» Le 
tombeau et l'épitaphe existaient encore eu 1789. 

Le corps de Du Guesclin devait , d'après ses dernières inten- 
tions, être transporté a Dinan, lieu de la sépulture de ses 
ancêtres. Déjà le conége était en marche pour la Bretagne , 
lorsque le roi, qui voulait rendre à La mémoire du connétable 
un honneur que l'on n'avait encore arcordé à aucun sujet, 
ordonna que Du Guesrlin serait enterré à Saint-Denis, et placé 
daus le caveau qu'il avait fait disposer pour lui-même. La reine, 



Pendant que de nouvelles troupes françaises en- 
traient en Bretagne où elles ne devaient obtenir 
que des succès peu importants, une armée com- 
mandée par le duc de Buckingham débarquait à 
Calais et recommençait, en France, la fatale prome- 
nade du duc de Lancaster. L'armée anglaise se diri- 
geait sur la Bretagne, et le roi avait défendu au duc 
de Bourgogne qui commandait l'armée française 
d'exposer les destinées du royaume au hasard d une 
bataille. L'ordre royal allait cependant être enfreint, 
l'occasion se présentant de battre l'armée ennemie 
au passage de la Sarthe, lorsqu'une nouvelle arrivée 
de Paris décida le duc de Bourgogne à quitter l'ar- 
mée immédiatement et à abandonner aux Anglais le 
passage qu'il semblait résolu à leur disputer. 

Cette nouvelle était la maladie grave du roi 
Charles V, qui mourut, le 16 septembre 1380, an 
château de Beauté-sur-Marne près de Vincennes, 
laissant deux enfants en bas âge : Louis, comte de 
Valois, qui fut ensuite duc de Touraine et duc d Or- 
léans;, et Charles, qui fut roi de France, du nom de 
Charles VI. Le roi Charles n'avait d'autres enfants 
vivants qu'une seule fille, Catherine, qui fut mariée 
plus tard au comte de Montpensier. 



morte en 1378, y était déjà enterrée. Charles arait ordonné 
en même temps que le corps du connétable fut reçu dans 
toutes les villes, avec les mêmes cérémonies qui auraient eu 
lieu poar le convoi d'un roi. Ce dernier ordre n'était point 
nécessaire, la reconnaissance publique allait au-devant de* 
intentions du souverain. « Partout où le cortège passa, dit 
un historien , il fut accompagné d'un concours prodigieux de 
peuple , qui , avec de grands gémissements . priait pour le con- 
nétable, et le comblait de bénédictions et d'éloge*. Les chapi- 
tres et les évéques le recevaient dans leurs églises, et ils n'en 
parlaient qu'après les services qui se faisaient pour lui, et de* 
oraisons funèbres où on ne le qualifiait pas moins que de con- 
servateur du royaume et de libérateur de ta pairie. » 
Paris se disposait a surpasser les autres villes, par la réception 
qu'on y préparait au convoi unais le roi jugea à propos de faire 
arrêter la marcneaSaiut-Ctoud,etde faire transporter le corps 
à Saint-Denis, sans traverser la capitale. Ce contre-temps n'ar- 
rêla point les Parisiens; ils se portèrent en foule sur la route, 
empressés de rendre uu dernier hommage au héros. A Saint- 
Denis, les obsèques curent la même pompe que celle des roi». 
Les princes qui se trouvaient à Paris et les grands person- 
nages du royaume y assistèrent. La plupart des historiens ont 
confondu cette première cérémonie avec celle qui eut lieu 
en 1389, par ordre de Charles VI, et qui était, suivant l'ex- 
pression d un ancien auteur, le couronnement d'une féU 
de chet alerie, célébrée en faveur de l-oui* el de Charles d'An- 
jou, fils du roi de Sicile, que le roi avait faits chevaliers, 
lies honneurs rendus 1 Du Guesclin , neuf ans après sa mort, 
sont racontés en vers , avec beaucoup de détails, par un té- 
moin oculaire, et c'est là que Le Uboureur, historien de Du 
Guesclin, a pris la description qu'il a faite de la cérémonie des 
ohsèques du connétable. Nous croyons devoir citer quelques 
passages de ce poème , où il se trouve des vers remarquables 
par une simplicité a laquelle les formes naïves du vieux lan- 
gage donnent encore uu nouveau charme. 

Jcsns-Cbrlst . qui a grant puissance , 
Vunl tout e<utx de mal garder 
Qui du conrslab'c de Frarce 
Mtfuiear Bcrlrani orront chanter. 



Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XI. 



77 



CHAPITRE XI. 
en à «lis vi. — MuifcvEmim popdi.ai>es. — craui 

COPITBB LU ï LAHANDS. 

Minorité de Chariot VI. — Discussion* entre le* ontiet du rai. — 
Soulèvement» populaire*. — Sarre cl émancipation de Charlr» VI. 

— Noureau «itiléTemcnt à Parii. — Les Maillolins. - États de 
Comptegne. - Traité artc Irt Pariricns. - Révolte drs Flamand* 
coulre leur comte. - Expédition contre le» réiollés. — Bataille 
de (U.M-br«qiw. - Décile des Flamand*. - Mort de Philippe d'Ar- 
lerelle. - Projet» factieux de* Parisiens. — Reiour de Char- 
let VI a Paris. — Sévérité de* mesures pnses contre la capitale. 

— Désarmement de* Parisien». — Exécution de Jean Oesmarets. 

— Pardoo accorJ* aux Paruieas. — Révolte en Languedoc. — Le* 
Tuchins. — Fin de la guerre de Flandre*. — Mon de Loui* de 
Haie. — Soumiiiion <Urt &antois au duc de Bourgogne. 

(De Pan 1380 a Pau 1385. ) 



Minorité de Charles VI. — Discussions entre le* oncle* du roi. 
— Soulèvement* populaires. - Sucre et émancipation de 
Charte* VI (1380-1381). 

Mourant à quarante-quatre ans, Charles V laissait 
h couronne à un enfant de douze ans, qui annonçait 
de brillantes qualités, mais que son âge devait sou- 
mettre à la domination de parents avides et ambi- 
tieux Dans sa sollicitude paternelle, Charles avait 

L'an de grâce troi* cent et mille 
Et quatre fin» et oui» neuf an», 
Sept jour» en may, ne fut pas guile , 
Fut de France le roy publiant 
Faire un ten ue mnll noble ;»ic) 
De Bertraul qui tant fut taillant. 

Quand Poffrende ri fin pa»ice , 
L'evrsque d'Auxrrre pretrha , 
Là fht mainte tenue plorte 
De» parolr* qu'il recorda. 
Qaar il conta comment l'e*pée 
Bertraot de Glaiqutn bien garda, 
Et curamc en bataille rangée 
Four France grant poinc endura. 

Tooi le» prinnet fondroiol m tenues , 
De* mots que Pcretque monstroil, 
Quar il disoit: •Ptorex. gens d'armes, 

• Bcrtrani qui très tant vou» amoit : 

• On doit regretter le* f« d'armes 
•Qu'il Ha au trtnpt que il vtvoit. 

• Dieux ayt pitié m» toutes ames 

Charles li noble roy de France, 

Qui dieu doinl vie et bonne Sn, 

A fait faire tel reincmbranoc • 

D.i noble Berlrant de Ctaiquin : 

Qu'on (ton bien a*oir »ou»euance- 

Du noble guerne- enterrin ï 

Dieux otroit a l'ame honorance 

E* oeuls, ou suot H séraphin. 

Le roi «'était plu a reconnaître arec magnificence le* ter- 
vices que Du Guesclin avait rendus a l'État. Outre le ceimié de 
Uraguevitle et la vicotiilé de Pontorvon, il lui avait successi- 
Tttrcnt donné tes terres de Pontenay-le-Comle et de Mun- 
Irrait-te-Ronin , le comté de Moritfort l'Amaury, les seirjoeu- 
n*»de Saiui-Saiiveur-le-Comte et de la Roche-Tesson, la 
caitellente de Tuit, et la forêt de a noies. Dans plusieurs 
acte* Du Gutsclin avait le titre de comte de Bourses; mai* 
od ignore s'il louchait les revenus de ce comté, qui faisait 
parue de l apante du duc de Berri. 



rendu une ordonnance pour fixer la majorité de son 
fils à l âge de quatorze ans, ordonnance qui, par la 
suite, est devenue une loi de l'État. La tutelle du 
jeune prince devait être confiée aux ducs de Berri et 
de Bourgogne, frères du roi, ainsi qu'au duc de 
Bourbon , frère de la reine. 

Pendant que ces trois princes se rendaient a Me- 
Iun pour chercher les trois enfants de Charles V, 
qu'on avait éloignés de leur père mourant, le duc 
d'Anjou, lainé des frères du roi mort, et celui à qui 
de droit revenait la régence, accourut à Paris, se fit 
ouvrir le palais et s'empara du trésor que sou frère 
y avait déposé. 

Louis, duc d'Anjou, venait d'être choisi pour hé- 
ritier par Jeanne de Naples, et ne voyait dans la 
régence que le moyen de se rendre maître des tré- 
sors péniblement amassés par Charles V, et de les 
employer à se mettre en possession du royaume de 
Naples. Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, qui 
avait épousé l'héritière du comté de Flandre, comp- 
tait aussi faire servir les ressources de la France à 
soumettre les Flamands révoltés contre son beau- 
père. \jt duc de Berri convoitait le gouvernement 
des provinces méridionales de la France qui avait été 
confié au duc d'Anjou par Charles V, et comptait s'y 
créer une sorte de souveraineté presque indépen- 
dante. — Le duc de Bourbon était le seul des princes 
du sang qui fût désintéressé. 

Leduc d'Anjou rejoignit ses frères au château de 
Melun, où était déposé un autre trésor de Charles V. 
11 annonça l'intention de s'en emparer, mais les 
princes s'y opposèrent, et prétendirent même lui 
enlever la régence en faisant émanciper et sacrer le 
jeune Charles VI. Ces prétentions soulevèrent de 
vives discussions qui retardèrent les funérailles du 
roi. Ne pouvant s'accorder, les princes convoquèrent 
une grande assemblée de prélats, de seigneurs et 
de magistrats. L'avocat -général Jean Desmarets y 
soutint les prétentions du duc d'Anjou qui furent 
combattues par le chancelier d'Orgemont. On con- 
vint enfin de s'en remettre au jugement de quatre 
arbitres, qui décidèrent que , quoique le roi n'eût 
que douze ans, il serait incessamment sacré, et 
gouvernerait l'État en son nom par le conseil de ses 
oncles; que jusqu'à cette époque le duc d'Anjou 
conserverait le titre de régent ; qu'ensuite il devien- 
drait chef du conseil; mais que l'éducation du rot 
et la surintendance de sa maison seraient confiées 
aux ducs de Bourgogne, de Berry et de Bourbon. 

Les mêmes arbitres décidèrent, en outre, que le 
duc d'Anjou garderait le trésor dont il s'était em- 
paré , sans être tenu d'en rendre compte. — Peu de 
jours après le prince, profitant du moment où ses 
frères étaient à Reims pour accélérer les préparatifs 
du sacre, menaça Philip|ie de Savoisy, trésorier de 
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Charles V, de lui faire Iraucher la tète s'il ne lui 
remettait le trésor que le feu roi avait fait cacher 
dans le château de Melun , et réussit ainsi à se le 
faire livrer. Le duc d'Anjou avait, en outre, saisi 
tout l'argent qui se trouvait dans les caisses de l'État. 

L'armée qui était réunie pour conduire le roi à 
Reims attendait le payement des sommes qui lui 
avaient été promises; ne recevant rien , elle livra au 
pillage l'Ile-de-France et les environs de Paris. Os 
violences et les impôts excessifs excitèrent des sédi- 
tions en Picardie et à Paris, où le peuple mutiné 
força le prévôt des marchands à déclarer au duc 
d'Anjou qu'il ne voulait plus rien payer. Le régent 
apaisa la sédition, en promettant qu'après le sacre, 
le roi écouterait favorablement les réclamations po- 
pulaires. 

Au moment de partir pour Reims , le jeune roi 
nomma connétable Olivier de Clisson , frère d'armes 
de Ou Guesdin. ijp sacre eut lieu le 4 novembre, et 
fut suivi de fêtes brillantes. Ce fut alors que le duc 
de Bourgogne, comme premier pair de France, prit 
le pas sur le duc d'Anjou , son frère ainé. 

Après le sacre la régence cessa, et le ministère qui 
avait aidé Charles V à administrer le royaume fut 
dissous. 

Une nouvelle séditiou éclata. Les Parisiens, voyant 
que les imputa qui pesaient sur eux n'étaient point 
diminués, pillèrent les caisses publiques, mirent en 
fuite les percepteurs, et maltrailèrent les juifs qu'ils 
accusaient de favoriser les mesures cupides du duc 
d'Anjou. Le gouvernement, pour apaiser la sédition, 
fut obligé de consentir h la convocation des états 
généraux, et à l'abolition de tous lis impôts établis 
depuis Philippe le Bel; mais il fallait une victime à 
l'animadvcrsion populaire; le conseil eut l'adresse 
de tourner la fureur du peuple contre un homme 
qui lui était odieux parce qu'il avait été estimé de 
Charles V. Hugues Aubriot, ancien prévôt des mar- 
chands, avait honoré son administration par divers 
embellissements de Paris et par des monuments 
utiles. C'est à lui qu'on devait le quai du Louvre, le 
pont Saint-Michel et le petit Châtelet. Il fut accusé 
d'avoir entretenu un commerce criminel avec des 
juives, et condamné à un emprisonnement perpé- 
tuel. Les états-généraux réunis exigèrent de nou- 
velles concessions du gouvernement, et augmentè- 
rent encore ainsi les embarras financiers dont le duc 
d'Anjou était la cause principale. 

La tranquillité dura néanmoins quelques mois, 
pendant lesquels on conclut la paix avec le doc de 
Bretagne, et une trêve avec le roi d'Angleterre. 

Nouveau soulèvement a Pari». - Le» Maillolin» (1381). 

Le roi manquait d'argent : la cupidité du duc 
d'Anjou, pressé de partir pour flapies, n'était pas 



encore satisfaite, cl le duc de Bourgogne avait be- 
soin de secours pour l'expédition qu'il méditait con- 
tre les Flamands. — La majorité du conseil résolut 
de rétablir les impôts abolis par les états. On 
ouvrit secrètement des négociations avec les prin- 
cipaux bourgeois de Paris; ceux-ci, ayant en hor- 
reur les derniers désordres , se montrèrent disposés 
a faire ce qu'on désirait. L'avocat -général Desma- 
re (s, qui s'était attiré la haine des princes en soute- 
nant les prétentions du duc d'Anjou, mais qui 
jouissait de la faveur populaire, fut chargé d'une 
médiation qui le perdit. Les intentions du conseil 
furent soupçonnées; les chefs du parti populaire 
apprirent qu'il se tenait à Paris des assemblées mys- 
térieuses où il était question de détruire l'ouvrage 
des états. Aussitôt la révolte éclata; les factieux 
s'em|>arèrent de l'Ilôtel-de-ville, où ils trouvèrent 
quatre a cinq mille maillots de fer dont ils s'armè- 
rent , ce qui leur fit donner le nom de Maillotins. 
Ils massacrèrent les percepteurs et les juifs, et firent 
trembler les bourgeois qui auraient voulu maintenir 
Tordre. Enfin, par un caprice singulier et sentant le 
besoin de se donner un chef habile, ils tirèrent de 
prison Aubriot,' qui, après avoir été l'objet de leur 
fureur, devint celui de leur enthousiasme, et le 
proclamèrent leur chef. Hugues Aubriot avait eu le 
temps de réfléchir sur l'inconstance de la faveur po- 
pulaire; il feignit de cédera leurs désirs, leur donna 
quelques ordres insignifiants, et la nuit suivante se 
dérobant furtivement a ses libérateurs , partit pour 
aller chercher un asile à Dijon, sa patrie. Les fac- 
tieux n'ayant plus de chef, l'anarchie fut à son 
comble. Le parlement et l'évoque s'étaient retirés 
près du roi, alors occupé à apaiser une révolte qui 
venait d'éclater à Rouen. Desmarcts et quelques 
bourgeois riches saisirent le moment où la foule po- 
pulaire était encore incertaine de ce qu'elle entre- 
prendrait, pour lui opposer une force capable de 
prévenir de nouveaux excès. Ils ranimèrent le cou- 
rage des gens bien intentionnés, leur distribuèrent 
des armes, et purent bientôt compter sur dix mille 
hommes déterminés. Cette force réprima momenta- 
nément les désordres, et donna le temps au roi de 
pacifier la Normandie. 

La cour se rapprocha de la capitale ; tout y parais- 
sait tranquille. Desmarets accompagné des princi- 
paux bourgeois, et l'Université en corps, vinrent au 
devant du roi pour solliciter le pardon de la ville. Le 
duc d'Anjou les reçut avec froideur; il affecta d'hu- 
milier l'avocat-géncral, auquel on devait la suspen- 
sion des troubles, et promit néanmoins une amnistie 
entière. Cette promesse fut presque aussitôt violée. 

A peine le roi fut-il rentré dans Paris, qu'un grand 
nombre de personnes furent arrêtées; bientôt on 
apprit que plusieurs avaient été, la nuit, enfermées 
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dans des sacs et précipitées dans la Seine. Le nom- 
bre des victimes fin exagéré; et cette vengeance 
secrète excita plus de murmures qu'un châtiment 
public et légal. 

Étais de Compic C ne.- Traité avec le» Pamieo» (1382). 

Le gouvernement se trouvait dans une position 
difficile. Ses tentatives pour révoquer les concessions 
arrachées par les derniers états avaient excité le mé- 
contentement général : toutes les grandes villes s'é- 
taient empressées d'adhérer aux demandes des Pari- 
siens, et il était impossible de rétablir, par une 
simple ordonnance, les impôts abolis. Le conseil 
crut que le seul moyen de se procurer de l'argent 
était d'assembler les états de nouveau. 11 les convoqua 
dans la ville de Compiègne, espérant qu'éloignés de 
Ut capitale, il les dirigerait plus facilement : cette at- 
tente fut trompée. En vain les princes firent -ils pa- 
raître dan» l'assemblée le jeune roi , que tous les 
partis chérissaient , en vain exposèrent-ils avec éner- 
gie les besoins du trésor, les députés des villes se 
refusèrent opiniâtrement au rétablissement des aides. 
Les députés de Sens parurent seuls disposés à se 
soumettre. Les états se séparèrent brusquement , et 
sans avoir rien accordé. 

Instruits de tout ce qui s'était passé a Compiègne, 
les mécontents renouèrent leurs trames, et préparè- 
rent de nouveaux troubles. Desmarcts et les princi- 
paux bourgeois parvinrent encore à les prévenir, et 
supplièrent le roi de revenir à Paris, dans l'espoir 
que sa présence, aidée de leurs secours, suffirait 
pour prévenir de nouveaux désastres. I* duc d'An- 
jou, loin de profiter de cette occasion pour réparer 
ses fautes, montra une inflexibilité qui acheva d'ai- 
grir les esprits, il exigea que ceux qui avaient pris 
les armes, soit pour exciter les troubles, soit pour 
lea réprimer, les déposassent également. Cet ordre 
déplut aux bourgeois, qui avaient tout sacrifié pour 
maintenir l'autorité royale, et augmenta le mécon- 
tentement des révoltés : ils crurent, les uns et les 
autres, qu'on voulait les livrer à leurs ennemis ; et 
Desmarets, qui , par sa conduite, avait conservé des 
deux côtés une grande considération, ne put obtenir 
que cet ordre fut exécuté. Le duc d'Anjou pressé 
d'avoir de l'argent pour aller à Naplcs, et s inquié- 
tant fort peu de ce qui arriverait en France après 
son départ, fit dévaster les environs de Paris. Des 
marets et les bourgeois négocièrent encore; ils ob- 
tinrent enfin un arrangement qui remédiait aux 
maux présents, mais sans donner aucune garantie 
pour l'avenir. Il fut décidé que le mi n'insisterait 
ni sur le désarmement ni sur le rétablissement des 
impôts; qu'il rentrerait dans Paris, et que cette ville 
soumise lui ferait un présent volontaire de cent 
mille livres. 



KéYolte de* Flamand» contre leur comte. — Expédition 
contre le» révoltés (1382). 

Peu de temps après cette pacification, le duc 
d'Anjou partit pour l'Italie, où il devait mourir 
après avoir dissipé les trésors qu'il s'était si illigiti- 
mement appropriés, et sans avoir réussi dans son en- 
treprise. 

Le duc de Bourgogne, devenu président du con- 
seil , fit des préparatifs pour aller secourir son beau- 
père. 

La révolte des Flamands avait commencé en 1379 : 
deux factions se partageaient la ville de Gand. Dans 
le but de se procurer de l'argent pour satisfaire à son 
luxe et à ses plaisirs , le comte Louis avait favorisé 
l'une de ses raclions aux dépens de l'autre; mais la 
faction qu'il favorisait fut vaincue. Peu de temps 
après Jean Hyons, chef de la confrérie des Blancs- 
Chaperons qui l'avait emporté sur les partisans do 
comte, mourut empoisonné, au moment où une 
confédération réunissait les villes de Bruges, d'Y- 
pres, de Court rai et de Gand dans une même ligne. 
Le comte de Flandres avait espéré que cette mort 
ferait perdre toute espérance aux révoltés; mais les 
Gantois élurent pour chef Philippe d'Artevelle, fils du 
célèbre brasseur qui avait engagé le roi d'Angleterre 
à prendre le titre de roi de France, (voyez plus haut 
page 7); et la confédération, loin de se dissoudre , 
arma de nouvelles milices. Plusieurs victoires obte- 
nues par le comte furent suivies de sanglantes exé- 
cutions, et de traités rompus presque aussitôt que 
conclus. En juin 1382, le comte, vaincu dans Bruges 
par les Gantois, se vit forcé de ce réfugier à Lille, et 
l'insurrection devint générale dans la Flandre alle- 
mande. — Philippe d'Artevelle vainqueur entreprit 
le siège d'Oudenarde. 

I* duc de Bourgogne, vivement sollicité par son 
beau-perc, sentit qu'il fallait se hâter. Il réunit le 
15 octobre, à Arras, une armée corafKWéc de tous les 
vassaux de la couronne. Il roi Charles VI voulut 
absolument faire ses premières armes dans cettr 
campagne. Il avait, dès le 18 août, été chercher 
l'oriflamme dans l'abbaye de Saint-Denis. 

Jacques d'Artevelle, qui venait de conclure un 
traité d'alliance avec l'Angleterre, essaya, par des 
négociations, d'arrêter la marche de l'armée fran- 
çaise : ces négociations furent inutiles. 

Au commencement de novembre les Français em- 
portèrent de vive force le pont de Commines et pas- 
sèrent la Lys; la ville de Méniu fut prise et pillée; 
Ypres ouvrit ses portes, et toutes les cliâtelleniesde 
la Flandre maritime, Cassel, Bergues, Bonrbourg, 
Gravelines, Furnes, Dunkerquc se soumirent au roi 
Charles VI. Philippe d'Artevelle leva précipitam- 
ment le siège d'Oudenarde, et, ralliant toutes les 
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milices qui étaient restées fidèles à la confédération, 
accourut au-devant des Français. 

Bataille de Rosebeapie. — Défaile de» Flamand». — Mort 
de Philippe d'Àrlevelle (27 novembre 1382). 

Les deux années, fortes chacune d'environ cin- 
quante mille hommes, se trouvèrent en présence près 
de Rosebecque le jeudi 27 novembre 1382. Philippe 
d'Arlevelle commandait les Flamands et le conné- 
table de Clisson les Français. 

cOr approchèrent les Flamands, dit Froissart, et 
commencèrent à traire (tirer) et a jeter des bombar- 
des et des canons gros carreaux empennés d'airain , 
ainsi se commença la bataille; et en ot (eut) le roi 
de France et sa bataille et ses gens le premier ren- 
contre qui leur fut moult dur; car ces Flamands qui 
descendoient orgueilleusement et de grand' volonté, 
venoient roys (roides) et durs, et bouloient, en ve- 
nant, de l'épaule et de la poitrine, ainsi comme 
sangliers tout forcenés , et étoient si fort entrelacés 
ensemble que on ne les pouvoit ouvrir ni dérompre. 

• Là furent du côté des François et par le trait des 
bombardes et des canons premièrement morts: le Sire 
de Waurin banneret, Morelet de Hallewyn et Jac- 
ques d'Ère. Adonc fut la bataille du roi reculée: mais 
l avant-garde et l'arrière-garde aux deux ailes pas- 
sèrent outre et enclouirent (serrèrent) ces Flamands, 
et les mirent à l'étroit. Je vous dirai comment sur 
ces deux ailes gens d'armes les commencèrent à poul- 
ser (pousser) de leurs roides lances à longs fers et 
durs de Bordeaux, qui leur passoient les cottes de 
maille tout en outre et les prenoient en chair: dont 
ceux qui eu étoient atteints se restreignirent pour 
eschever (éviter) les horions; car jamais, si amender 
le pussent , ne se missent avant pour eux empaler. — 
I A les mirent ces gens d'armes en tel détroit qu'ils ne 
se pouvoient aider ni ravoir leurs bras, ni leurs plan- 
çons (javelots) pour férir, ni eux défendre. Là per- 
doient plusieurs force et haleine, et cheoient (tom- 
hoient) l'un sur l'autre, et éteignoient et mouraient 
sans coup férir : là fut Philippe d'ArtevelIe enclos 
et navré de glaives et abattu, et des gens de Gand 
qui l'aimoient et gardoient grand foison de-lcz (près) 
lui; quand le page de Philippe vit la mésaventure 
venir sur les leurs, il étoit bien monté sur bon cour- 
sier; si se partit et laissa son maître, car il ne loi 
pouvoit aider; et retourna vers Courtray pour reve- 
nir à Gand. 

«Ainsi fut faite et assemblée cette bataille, et lors- 
que des deux côtés les Flamands furent étreints et 
enclos ils ne passèrent plus avant, car ils ne se pou- 
voient aider. Adonc se remit la bataille du roi en vi- 
gueur, qui avoitdu commencement un petit branlé. 
Ià entendoient gens d'armes à abattre Flamands à 
pouvoir; et avoient les aucuns haches bien acérées 



dont ils rompoient bassinets et décerveloient tètes î 
et les aucuns plomblées dont ils donnoient si grands 
horions qu'ils les abattoient à terre. A peine étoient 
Flamands abattus quand pillards venoient qui se bou- 
toieut entre les gens d'armes, et porloient grands 
couteaux dont ils les paroccioient; ni nulle pitié ils 
n'en avoient , non plus que si ce fussent chiens. 

a Là étoit le cliquetis sur ces bassinets si grand et 
si haut, d'épées, de haches, de plomblées et de mail- 
lets de fers que on n'y oyoit (entendoil) goutte pour 
la noise. Et ouis dire que si tous les haulmiers (armu- 
riers; de Paris et de Bruxelles fussent ensemble, leur 
métier faisant, ils n'eussent pas mené ni fait greigneur 
(plus grande) noise comme les combattants et les ta- 
rants frappants) sur ces bassinets faisoient. 

a Là ne se épargnoient point chevaliers ni écuyers, 
mais mettoient la main à l'œuvre de grand' volonté, 
et plus l'un que l'autre. Si en y ot(eut) aucuns qui 
se avancèrent et boutèrent en la presse trop avant ; 
car ils y furent enclos et éteints, et par spécial roes- 
sire Louis de Cousant un chevalier de Berry, et mes- 
sire Fleton de Revel fils au seigneur de Revel : en- 
core en y ot (eut) des autres, dont ce fut dommage; 
mais si grosse bataille comme cette, où tant avoit de 
peuple, ne se peut assouvir au mieux venir pour les 
victorieux qu'elle ne coûte grandement; car jeunes 
chevaliers et écuyers qui desiroient les armes, s'avan- 
çoieut volontiers pour leur honneur et pour acquerre 
grâce; et la presse étoit là si grande et l'affaire si 
périlleuse pour ceux qui étoient enclos ou chus que 
si on n'a voit bonne aide on ne se pouvoit relever. Par 
ce parti y ot (eut) des François morts et éteints au- 
cuns: mais plenté (beaucoup) ne fut-ce mie; car quand 
il venoit à point ils aidoienl l'un à l'autre. Là fut un 
mons (monceau) et un tas de Flamands occis moult 
longet moult haut; et de si grand' bataille et de si 
grand' foison de gens morts comme il y ot (eut) là , 
on ne vit oneques si peu de sang issir (sortir) qu'il 
en issit et c'étoit au moyen de ce qu'ils étoient beau- 
coup d'éteints et étouffes dans la presse, car iceux 
ne jetoient point de sang. 

«Quand ceux (les Flamands), qui étoient derrière 
virent que ceux qui étoient devant fondoient et 
cheoient (tomboient) l'un sur l'autre et qu'ils étoient 
tous déconfits, si s'ébahirent et commencèrent à jeter 
leurs plançons (javelots) jus et leurs armures et eux 
déconfire et tourner vers Courtray en fuite et ail- 
leurs; ni ils n'avoient cure (soin) fors que pour eux 
mettre à sauveté ; et Bretons et François après, qui 
les enchâssaient en fossés, en au Inaies et en bruyè- 
res, ci dix, ci douze, ci vingt, ci trente, et le com- 
batt oient de rechef, et là les occioient s'ils n'étoient 
plus forts. Et si en y ot (eut) grand' foison de morts, 
en chasse entre la bataille, et du demeurant qui se 
put sauver il se sauva, mais ce fut moult petit; et se 
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retrayoicnt (retiraient} le» uns à Courtray, les autres 
à Gand, et les autres chacun où il pouvoit. 

«Il y ot (eut) morts ce jour, ce rapportèrent les 
hérauts . sur la place, s ans la chasse, jusques à vingt 
six mille hommes et plus, et ne dura point la bataille, 
jusques à la déconfiture, depuis qu'ils assemblèrent 
(attaquèrent), heure et demie. 

«Quand cette bataille fut de tous points achevée, 
oo laissa convenir les fuyants et les chassants : on 
sonna les trompettes de retrait ; et se rctraist (retira) 
ebacun en son logis, ainsi comme il devoit être. 
Mais l'avant-garde se logea outre la bataille du roi , 
où les Flamands avoient été logés le mercredi ; et se 
tinrent tous aises en l'ost du roi de France. De ce 
qu'ils avoient , ce étoit assez ; car étoient rafraîchis et 
ravitaillés des pourvéances qui venoient d'Ypres. Et 
firent la nuit ensuivant trop beaux feux , en plusieurs 
Kenx aval l'ost, des plançons (pieux) des Flamands 
qu'ils trouvèrent; car qui en vouloit avoir il en avoit 
tantôt recueilli et chargé son col. 

«Quand le roi de France fut rctraiz (retiré) en son 
logis et en ot ( eut ) tendu son pavillon de vermeil 
cendal moult noble et moult riche, et il fut désarmé, 
ses oncles et plusieurs barons de France le vinrent 
voir et conjouir ; ce fut raison. 

« Adonc lui alla-t-il souvenir de Philippe d'Arte- 
velle, et dit à ceux qui de-lez (près) lui étoient: «Ce 
«Philippe, s'il est vif ou mort, je le verrois volon- 
« tiers. » On lui répondit que on se mettrait en peine 
du voir. Il fut crié et noncté (annoncé) en l'ost que 
quiconque trouverait Philippe d'Artevelle on lui 
donnerait dix francs. Donc vissiez varlets avancer 
entre les morts que jâ étoient tous dévêtus aux pieds. 
Ce Philippe, pour la convoitise du gagner, fut tant 
qui» (cherché) qu'il fut trouvé et reconnu d'un varlet 
qui l'avoit servi longuement et qui bien le connais- 
sait 1 ; et fut apporté et traîné devant le pavillon du 
roi. Le roi le regarda un espace; aussi firent les 
seigneurs; et fut là retourné pour savoir s'il avoit 

* Lee Chronique» \de Saint-Denis, traduite* par Le La- 
boureur, montent ce fait comme il suit : 

• Le corps de Philippe d'Artevelle, entassé sous des Us de 
mous , ne put êlrc découvert que le lendemain, par le secours 
d'un Flamand qui conservait à peine un reste de vie, tant il 
cuit affaibli par ses blessures. Ce Flamand, ayant été conduit 
au milieu du champ de bauille, retrouva son cadavre et ré- 
pondit a cette vue un torrent de Larme». Amené devant le roi 
de France, il déclara en gémissant que c'était 13 Philippe 
d'Artevelle, de la main duquel il devait recevoir, la veille, 
l'ordre de chevalerie. Le roi , enchanté de celte découverte , 
promit a ce Flamand son pardon, et mcmejsa faveur, s'il vou- 
lait devenir Français ; mais celui-ci , aussitôt qu'il put par- 
ler, toi répondit avec une fermeté admirable : «Cest en vain 
«que vous cherchez a me gagner. Je sens avec joie que ma 
«vie s'échappe avec mon sang. J'ai toujours été, je suis et 
« mourrai Flamand. » Aiusi cet homme courageux , ayant la 
Tte en horreur, préféra mourir plutôt que de recevoir la fjué- 
rison et ta liberté en vivant Français. • 

Mut. de France. — t. rv. 



été mort de plaies : mais on trouva qu'il n'a voit plaies 
nulles du monde dont il fût mort, si on l'eût pris en 
vie; mais il fut éteint en la presse et chey (tomba) 
parmi une fosse et grand'foison de Gantois sur lui. 
qui moururent en sa compagnie. Quand on l'eut re- 
gardé une espace on l'6ta de là , et fut pendu à un 
arbre. » 

La victoire de Rosbecque n'eut pas les résultats que 
l'on aurait pu en attendre. L'armée française prit 
Bruges et Courtray, et même cette dernière v ille fut 
livrée au pillage; mais à cause de la rigueur de la 
saison, on ne put entreprendre le siège de Gand, 
foyer de l'insurrection flamande. Les Gantois en- 
voyèrent à Tournay des ambassadeurs à Charles 
pour lui offrir de se soumettre à lui en toute souve- 
raineté, mais à condition qu'il ne rendrait point 
leur ville au comte de Flandre. Charles M repoussa 
celte proposition , et leur répondit qu'ils eussent à se 
préparer à la guerre pour l'année prochaine. 

Projet» factieni des Parisiens. — Retour de '.Charles VI 1 
Paris. — Sévérité des mesures prises contre la capiUle. - 
Exécution de Jean Desmare Ut (1383). 

On avait trouvé dans la ville de Courtray une cor- 
respondance secrète qui fit ajourner le projet qu'a- 
vait le duc de Bourgogne de soumettre entièrement 
la Flandre. Les factieux de Paris entretenaient des 
relations directes avec le conseil de Philippe d'Arte- 
velle, et concertaient leurs projets avec ceux des in- 
surgés Flamands; ils espéraient que le roi serait 
vaincu, et ils avaient résolu d'éclater aussitôt après 
sa défaite. Le parlement, l'université, une partie de 
la bourgeoisie, prévoyant l'explosion qui se préparait, 
avaient quitté Paris. 

I.e conseil de Charles VI, saisi des pièces qui con- 
tenaient le plan des factieux , résolut de les punir. 
L'armée ne fut point licenciée ; elle se mit en marche 
au commencement de l'année 1183, pour revenir 
vers la capitale. Le 10 février, le roi arriva à Saint- 
Denis; l'appareil militaire qui l'environnait inspirait 
de v ives inquiétudes aux habitants de Paris. 

« Adonc s'avisèrent les Parisiens, dit Froissa ri, que 
ils s'armeroient cl montreraient au roi à l'entrer à 
Paris quelle puissance il y avoit en ce jour à Paris, et 
de quelle quantité de gens, armés de pied en cap, le 
roi, si il vouloit, pourrait être servi. Mieux leur 
vaulsist ieût valu) que ils se fussent tenus cois en leurs 
maisons; cas cette montre leur fut depuis convertie 
en grand' servitude, si eorame vous orrez recorder* 
Ils disoient, que ils faisoient tout ce pour bien, mais 
on l'entendit à mal. Le roi avoit gési (couché) à Louvre 
en Parisis; si vint dîner au Bourgct. Adonc courut 
voix dedans Paris : « Le roi sera ci tantôt. » Lors s'ar- 
mèrent et jolièrent (ornèrent) plus de vingt mille 
Parisiens, et se mirent hors sur les champs, et s'or- 

11 
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donnèrent en belle bataille entre Saint-Ladre et Pa- 
ris , au côté devers Montmartre ; et avoient leurs ar- 
balétriers et leurs paveschicurs et leurs maillets tous 
appareilles, et étoient ordonnés ainsi que pour tantôt 
combattre et entrer en bataille. 

«Le roi étoit encore au Bourget, et aussi étoient 
tous les seigneurs, quand leur fut conté tout l'état 
de ceux de Paris, et dirent les seigneurs : « Vez là 
« (voilà; orgueilleuse ribaudaille et pleins de grands 
«bobans (vanités;; à quoi faire montrent-ils mainle- 
« nant leurs états ? Si ils fussent venus servir le roi au 
«point 011 ils sont quand il alla en Flandre, ils eus- 
osent mieux fait; mais its n'en avoient pas la tète 
« enflée fors que de dire et de prier à Dieu que jamais 
«pied de nous n'en retournât. »Kn ces paroles étoient 
aucuns qui boutoient fort avant pour gréver les Pa- 
risiens, et disoient : «Si le roi est bien conseillé, et 
« ne se mettra jà entre tel peuple qui vient contre 
«lui à la main armée; et ils dussent venir humble- 
«roent et en procession, et sonner les cloches de Pa- 
«ris, en louant Dieu de la belle victoire que il lui a 
«envoyée en Flandre.» 

«Là furent ces seigneurs tous ébahis de savoir 
comment ils se maintiendroient. Finalement conseillé 
fut que le connétable de France, le sire de Breth 
(Albret), le sire de Couey, messire Guy de la Tre- 
moullle et messire Jean de Vienne, venroient {vien- 
droient) parler à eux, et leur demanderaient pour 
quelle cause ils étoient à si grand'foison issis hors 
de Paris, à main et tète armées, contre le roi, et 
que tels affaires ne furent onques mais vus en France. 
Et sur ce qu'ils répondraient , ces seigneurs étoient 
conseillés de parler; car ils étoient bien si sages et 
si avisés que pour ordonner d'une telle besogne et 
plus grande encore dix fois. 

«A donc se départirent de la compagnie du roi et 
des seigneurs sans armure nulle ; et pour leur beso- 
gne mieux colorer et aussi mettre au plus sûr, ils 
emmenèrent avecques eux, ne sçais, trois ou quatre 
héraults lesquels ils firent chevaucher devant, et leur 
dirent : « Allez jusques à ces gens et leur demandez 
«sauf-conduit pour nous, allant et venant, tant que 
« nous aurons parlé à eux et remontré la parole du roi. » 

a Les héraults partirent et férirent chevaux des 
éperons, et tantôt furent venus jusques à ces Pari- 
siens. Quand les Parisiens les virent venir, ils ne 
cuidoient (croyoient ) pas que ils vinssent parler à 
eux, mais tenoient que ils alloient à Paris, ainsi que 
compagnons vont devant, («s héraults qui avoient 
vêtu leurs cottes d'armes, demandèrent tout haut : 
«Où sont les maîtres? Lesquels de vous sont lesca- 
«pitaines? 11 nous faut parler à eux; car sur cet 
«état sommes-nous ici envoyés des seigneurs. » 
Adonc se aperçurent bien par ces paroles les aucuns 
de Paris que ils avoient mal ouvré. Si baissèrent les 



tètes, et dirent : «Il n'y a ici nuls maîtres, nous 
«sommes tout un, et au commandement du roi no- 
« tre sire et de vos seigneurs , dites ce que dire vou- 
« lez , de par Dieu. » — « Seigneurs , dirent-ils , nos 
«seigneurs qui ci nous envoient (si les nommèrent) 
« ne savent mie à quoi vous pensez. Si vous prient 
« et requièrent que paisiblement et sans péril ils puis- 
« sent venir parler à vous , et retourner devers le roi, 
« et faire réponse telle que vous leur direz : autre- 
ment ils n'y osent venir.» — «Par ma foi, répon- 
« dirent ceux à qui les paroles adressèrent, il ne 
«convient mie dire cela à nous fors que de leur no- 
« blesse ; et nous cuidons ( croyons ) que vous vous 
a gabez (moquez). » — Répondirent les héraults : a Mais 
«nous parlons tout acertes (sérieusement).» — «Or, 
a allez donc, dirent les Parisiens, et leur dites que 
«ils viennent ci tout sûrement; car ils n'auront nul 
« mal par nous , mais sommes appareillés à faire leur 
«commandement.» 

«Adouc retournèrent les héraults aux seigneurs 
dessus nommés, et leur dirent ce que vous a vez ouï. 
Lors chevauchèrent avant les quatre barons, les hé- 
raults en leur compagnie, et vinrent jusques aux Pa- 
risiens que ils trouvèrent en arroy, et convenant 
(rang) de une belle bataille et bien ordonnée, et li y 
avoit plus de vingt mille maillets , les aucuns four- 
chus, sans les arbalétriers et hommes d'armes dont 
ils étoient grand'foison et bien en nombre soixante 
mille et plus. Ainsi que les seigneurs passoient, ils 
les regardoient, et en prisoient en eux eux-mêmes 
assez bien la manière. Et les Parisiens en passant les 
inclinoient. 

a Quand ces seigneurs furent au milieu de eux, Ils 
s'arrêtèrent. Adonc parla le connétable tout haut , 
et demanda en disant : « Ft vous , gens de Paris , 
«qui vous meut maintenant à être vidés hors de 
« Paris en telle ordonnance? H semble qui vous voit 
«rangés et ordonnés, que vous veuilliez combattre 
«le roi qui est votre seigneur, vous ses subgiets! 
« l'sujels). p 

— «Monseigneur répondirent ceux qui l'enten- 
« dirent, sauve soit votre grâce, nous n'en avons 
« nulle volonté, ni oucques n'eûmes, mais nous sora- 
«mes issus ainsi, puisqu'il le vous plaît à scavoir, 
« pour remonter *a notre sire le roi la puissance des 
« Parisiens; car il est jeune, si ne la vit oneques, ni 
«il ]ne peut savoir, si il ne la voit, comment il en 
«seroit servi si il besognoit.» 

— «Or, seigneurs, dit le connétable , vous parlez 
«bien, ce m'est avis; mais nous vous disons de par 
«le roi que tant que pour cette fois il n'en veut point 
«voir, et ce que en avez fait il lui suffit. Si retournez 
«en Parts paisiblement, et chacun en son hôtel, et 
«mettez ces armures jus, si vous voulez que le roi 
« y descende. » 
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— «Monseigneur, répondirent ceux, nous le fe- 
rons « volontiers à votre commandement. » 

a Lors retournèrent les Parisiens en Paris, et s'en 
alla chacun en sa maison desarmer; et les quatre 
barons dessus nommés retournèrent vers le roi cl 
lui recordèrent toutes les paroles que vous avez 
ouïes et à son conseil aussi. 

■ Alors fut ordouné que le roi , ses oncles cl les 
seigneurs principalement enlreroient en Paris et 
aucuns gens d'armes; mais les plus grosses roules 
(troupes) se tenroient ( tiendraient ) au dehors de 
Paris , tout à l'environ , pour donner cremeur 
(crainte) aux Parisiens; et furent le sire de Coucy et 
le maréchal de Sancerre ordonnés que quand le roi 
serait entré à Paris on ôteroit les feuilles des quatre 
portes principales de Parts, au lez (côté) devers 
Saint-Denis et Saint Maur, hors des gonds, et se- 
raient les portes nuit et jour ouvertes pour entrer et 
issir (sortir) toutes gens d'armes à leur aise et vo- 
lonté, et pour maistrier (dominer) ceux de Paris si il 
besognolt : encore feraient les dessus dits ôter toutes 
les chaînes des rues de Paris, pour chevaucher par- 
tout plus aisément et sans danger. Si comme il fut 
ordonné il fut fait.... » 

Laissons maintenant le récit de Froissart et voyons 
celui des Chroniques de Saint-Denis ; l'un com- 
plète l'autre : 

• Au point du jour l'ordre fut publié à son de 
trompes ù tous capitaines, chevaliers, écuyers et 
gens d'armes, de se tenir prêts pour cette entrée; 
tant afin que rien ne manquât à la pompe d'un si 
victorieux retour, que pour imprimer plus de terreur 
a la populace. 

« L'armée fut divisée en trois corps, et le roi étoit 
seul à cheval au milieu , qui refusa de recevoir les 
honneurs accoutumés de la part des corps de la 
ville, qui furent mal reçus, et qu'on renvoya brus- 
quement avec cette réponse : « Le roi ni ses oncles 
«ne peuvent oublier des offeuses si récentes dans 

• une occasion si commode pour venger en même 
«temps leurs injures particulières et les intérêts du 

• public. • On s'échauffa fort de paroles contre ces 
bourgeois; mais on en vint aux effets quand ce vint 
a l'entrée, où l'on se rua d'abord, un peu trop tu- 
nultuairement pourtant, sur les barrières, qu'on mit 
en pièces , et ensuite sur les portes, qu'on arracha de 
leurs gonds, et qu'on jeta parterre, comme pour 
servir de marche-pied, et pour fouler aux pieds 
l'orgueil et l'insolence des mutins. Le roi marchant 
fièrement au petit pas, alla à Notre-Dame, y fit 
présent , après ses prières, d'un étendard tout semé 
de fleurs de lys d'or, qui fut mis devant l'image, et 
de là il fut conduit au palais avec la même pompe. 

«Après cela, le connétable, les deux maréchaux 
et les principaux officiers des armes ou de la maison 



du roi, s'allèrent saisir des principaux postes de la 
ville, et l'on planta des corps-de-garde dans les lieux 
où le peuple avoit coutume de s'assembler, pour le 
tenir en respect, cl pour réprimer l'insolence de quel- 
que nouvelle entreprise. Pour le reste des gens d'ar- 
mes et des soldats, ils se logèrent à discrétion, et 
besoin fut de leur ouvrir partout où ils se présentè- 
rent, de crainte qu'ils n'y entrassent de force-, mais 
pour empêcher que des injures et des menaces, qui 
sont les civilités ordinaires de tels hôtes, ils n'en 
vinssent aux excès, comme c'est toujours le dessein 
de leurs querelles, on publia partout les carrefours : 
qu'aucun d'eux n'eût à outrager qui que ce fût des 
bourgeois, de paroles ou autrement, à peine de la vie 
contre tous les contrevenants, de quelque état ou 
qualité qu'ils fussent. 

« C'était une police mal aisée à garder par des 
gens avides de butin, et accoutumés au pillage; mais 
il en prit mal aux deux plus maladroits, que le con- 
nétable fit pendre aux fenêtres des maisons mêmes 
où ils avaient volé , afin que le lieu du délit fût celui 
de la peine qu'ils avaient méritée, et que celte jus- 
tice, aussi prompte et extraordinaire qu'elle le de- 
vait être dans une conjoncture si uouvelle, donnât 
exemple aux autres. 

« Le larcin ainsi défendu et puni , on commença 
la recherche des principaux coupables de la sédition, 
et les ducs, oncles du roi, firent premièrement ar- 
rêter les plus riches, au nombre de trois cents, dont 
les plus notables furent messire Guillaume de Sens, 
maître Jean Filleul, maitre Jacques du Chaslel, et 
maître Martin Double, tous avocats au parlement ou 
au chatelet de Paris, Jean le Flamant , Jean Noble et 
Jean de Vaudetor, qu'on enferma en diverses pri- 
sons. 

«Cela mit en une étrange alarme la plupart des 
bourgeois , qui ne craignirent pas sans sujet que la 
colère du roi et de ses oncles ne s'étendit sur eux 
tous, mais principalement quand le lundi suivant 
ils virent l'exécution de deux prisonniers , l'un orfè- 
vre, et l'autre marchand de draps , tous deux con- 
damnés comme criminels de lèse-majesté, et com- 
plices des émotions précédentes, le désespoir de la 
femme de l'orfèvre rendit encore la chose plus dé- 
plorable, car ayant eu avis de la mort ignominieuse 
de son mari, elle ne voulut point survivre à cette 
perte ni à l'affront, et, dans le transport d'une subite 
fureur, elle se précipita de sa fenêtre dans la rue v 
toute grosse qu'elle élait, et s'écrasa avec son fruit. 

Désarmement des Parisiens. — Exécution de Jean Destnareir. 

«Cinq jours après, le roi et ses oncles furent con- 
seillés de faire arracher les chaînes de fer qu'on 
leudail la nuit par les rues, qui furent portées au 
bois de Vinçcnnes, et ayant ensuite été fuit com- 
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mandement , sous peine de la vie, à tous ceux de la 
ville de porter leurs armes au palais ou au château 
du Louvre, on dit qu'il s'en trouva une telle quan- 
tité, qu'il y avait pour armer huit cent mille hommes. 
On s'avisa encore d'un moyen pour affaiblir la ville, 
et pour faire que le roi pût aller et venir avec tant 
de gens qu'il lui plairait , sans rien craindre de la 
part du peuple : ce fut de ruiner la vieille porte de 
Saint-Antoine, et de se rendre maître des deux 
principales avenues de Paris par l'achèvement d'une 
forteresse (la Bastille), que le feu roi avait com- 
mencé au même faubourg, et par la construction 
d'une tour auprès du Louvre, qu'on environna d'un 
fossé où l'on fit venir l'eau de la rivière 

La vieille duchesse d'Orléans, fille du roi Char- 
les IV, sollicita vainement pour les Parisiens. Le 
recteur de l'Université de Paris ne fut pas plus 
heureux. 

«Ainsi furent menés en ce temps, dit Froissart , 
les Parisiens, pour donner exemple à toutes autres 
bonnes villes du royaume de France; et furent re- 
mis sus, subsides, gabelles, aides, fouages, dou- 
zième, treizième, et toutes manières de tels choses, 
et le plat pays avec ce tout riflé (ravagé). Encore 
avec tout ce , le roi et son conseil en firent prendre 
et mettre en prison desquels que ils voulurent : si 
en y ot (eut) beaucoup de noyés... 

oOnmit hors du Châtclet un jour plusieurs hom- 
mes de la ville de Paris jugés à mort pour leurs for- 
faitures et pour émouvement (sédition) de commun, 
et parmi eux, ce dont on fut émerveillé, maître Jean 
Dcsmarets, qui étoit tenu et renommé à sage homme 
et notable; et veulent bien dire les aucuns, que on 
lui fit tort ; car on l'avoit toujours vu homme de 
grand'prudcncc et de bon conseil , et avoit toujours 
été l'un des graigneurs (plus grands) et authentiques 
qui fût en parlement sur tous les autres, et servi au 
roi Philippe, au roi Jean et au roi Charles, que 
oneques il ne fut vu ni trouvé en nul forfait, fors 
adonc. 

a Toutefois il fut jugé à être décollé, et en- 
viron quatorze en sa compagnie. Et entrementes 
(pendant) que on l'amenoit à sa décollation sus une 
charrette et séant sus une planche dessus tous les 
autres, il demandoit : « Où sont ceux qui me ont 
«jugé? Qu'ils viennent avant et me montrent la 
a cause et la raison pourquoi ils m'ont jugé a mort.» 
Et là prèchoit-il au peuple en allant à sa fin , et ceux 
qui dévoient mourir en sa compagnie , dont toutes 
gens avoient grand'pitié; mais ils n'en osoient par- 
ler. Là fut-il amené au marché des halles; et là de- 
vant lui tout premier furent décollés ceux qui en sa 
compagnie étoient ; et en y ot (eut) un que on nom- 

» Chroniques de SuiiU-Vcnh, ir ad. par Le Laboureur. 



moit Nicolas Le Flament, un drapier, pour qui on 
offrait pour lui sauver la vie soixante mille francs , 
mais il mourut. Quand on vint pour décoller roattre 
Jean Dcsmarets, on lui dit : a Maître Jean, criez 
« merci au roi que il vous pardonne vos forfaits. » 
Adonc se tourna-t-il et dit : « Jai servi au roi Philippe 
« son aïeul et au roi Jean son tayon (grand'père) et 
«au roi Charles son père, bien et loyalement; nionc- 
aques cils (ces) trois rois ses prédécesseurs ne me 
«sçnrent que demander, et aussi ne ferait celui-ci 
«s'il avoit âge et connaissance d'homme; etcuide 
« (crois) bien que de moi juger il n'en soit en rien 
a coupable : si ne lui ai que faire de crier merci et 
a non à autre, et lui prier bonnement que il me par- 
ci donne mes forfaits.» 

a Adonc prit-il congé au peuple dont la greignenre 
(majeure) partie pleurait pour lui. En cet état 
mourut maître Jean Dcsmarets.» 

Pardon accordé aux Parisicni. 

«Enfin cette îanglante tragédie, disent les Chro- 
niques de Saint-Denis, dura tout le mois de février, 
et après le châtiment de cent hommes et plus, 
tous punis du même supplice dans l'an révolu de 
cette malheureuse sédition, le roi et ses oncles réso- 
lurent de rendre toutes choses paisibles par une con- 
vocation du peuple dans la cour du palais. 

«On dressa on échafaud sur les grands degrés, qu 
fut tout tapissé, et le roi y étant monté, suivi de 
ses oncles et de tous les grands de la cour, le pre- 
mier acte de la tragédie fut joué par les femmes de 
ceux qui étaient eucore dans les prisons, lesquelles y 
étant accourues en desordre, toutes échevelées, et 
avec de méchants habits, levèrent les mains, toutes 
en larmes , et crièrent à Sa Majesté d'avoir pitié de 
leurs maris et de leurs familles. 

« Messire Pierre d'Orgcraont, chancelier de France, 
qui parla pour le roi, reprocha aux Parisiens tous 
leurs séditieux emportements présents et passés, 
depuis le règne du roi Jean, qu'ils ensanglantèrent 
la chambre royale du meurtre de deux maréchaux 
de France et de Dauphiné, jusques à l'année der- 
nière (1382), qu'ils avaient méchamment massacré 
les juifs qui étaient sous la protection de Sa Majesté , 
et violé le respect qu'ils devaient à sa propre maison. 
11 s'acquitta fort éloquerament de ce discours, et 
exagéra si fortement tout le récit des outrages de ce 
peuple, et les peines qu'ils avaient encourues, que 
plusieurs tous épouvantés croyaient que ce furieux 
tonnerre de paroles allait attirer sur eux le der- 
nier coup de foudre, quand les oncles et te frère du 
roi se jetèrent à ses pieds, pour le supplier humble- 
ment de pardouncr au reste des coupables , et de 
convertir la réparation de lous ces crimes en une 
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amende civile et pécuniaire. Leur prière leur fut ac- 
cordée, et aussitôt ledit messire Pierre d'Orgemont 
reprenant la parole, leur dit : 

« Remerciez tous Sa Majesté de ce qu'au lieu d'user 
«de tout son pouvoir, elle aime mieux gouverner ses 
« sujets avec plus de douceur et de clémence que 
c d'autorité, et de ce que se conformant en cette oc- 
«casion-cy, par une pure inspiration du ciel, à la 
o miséricorde de Dieu, qui ne punit pas les offenses 
a avec toute la rigueur qu'elles méritent, elle s'est 
a laissée fléchir aux prières. Toutes vos rébellions et 
ivos forfaits vous sont remis quant â la peine de 
«mort que vous avez desservie, et le roi veut bien 

■ oublier tout son ressentiment, mais c'est à condi- 
«tion de n'y plus retourner, car autrement il n'y a 

■ point de grâce. » 

«Apres cette assemblée finie, l'on relâcha tous les 
prisonniers, mais ce ne fut pas sans qu'il leur en coû- 
tât ce qui est le plus cher après la vie; car il fallut 
payer comptant une amende qui égalait la valeur 
de tous leurs biens, encore leur disait-on qu'ils de- 
vaient bien remercier le roi de ce qu'ils se rache- 
taient de choses si caduques. Semblable exaction 
fut faite sur tous les bourgeois qui avaient été cen- 
teniers , soixanteniers , cinquanteniers ou dixeniers 
pendant la sédition, ou bien qu'on savait être fort 
riches. 

«On envoya chez eux des satellites affamés au 
nom du roi, qui emportaient tout pour la taxe, et 
comme elle était plus grande qu'ils ne le pouvaient 
porter, ils voyaient ravir tous leurs biens sans oser 
se plaindre du malheur de se voir réduits dans les 
dernières misères de la pauvreté. Ceux qui ma- 
niaient alors les finances demeurèrent d'accord que 
le roi n'en fut guère plus riche; qu'il n'entra pas la 
moitié de cet argent dans ses coffres, et que le reste, 
qui fut dispersé entre les grands et les officiers de 
l'armée , sous prétexte du payement des gens de 
guerre, fut encore plus mal employé, parce qu'ils 
retinrent tout pour eux, et que leurs soldats 
continuèrent leurs brigandages â ta sortie de 
Paris. » 

Des amendes exorbitantes ne furent pas les seules 
peines imposées à la population parisienne; les con- 
fréries furent dissoutes, les échevins supprimés; il 
n'y eut plus de prévôt des marchands ; les fonc- 
tions de ce magistrat élu par le peuple furent con- 
fiées â un prévôt de Paris nommé par le roi. Les 
aides furent rétablies, et toutes les concessions qu'a- 
vaient obtenues les derniers états-généraux furent 
révoquées. 

D'autres villes considérables, Rouen,! Reims, 
Châlons, Troyes, Sens et Orléans, avaient suivi 
l'exemple de Paris, et s'étaient soulevées ; elles 
éprouvèrent le même sort. 



Révolu; en Languedoc. - Le* Tuchint (1381-1383). 

Le mécontentement et l'esprit de révolte n'agi- 
taient pas seulement le nord de la France. Le Lan- 
guedoc, dont le duc de Berri , aussi avide d'argent 
que de pouvoir, avait obtenu le gouvernement, était 
en proie aux plus grands désordres. Les exactions 
des percepteurs avaient poussé les paysans â la ré- 
volte; ce fut une nouvelle Jacquerie; les révoltés 
qui avaient pris , on ignore pourquoi , le nom de 
Tuchins, dévastaient le pays , et massacraient sans 
pitié les nobles , les ecclésiastiques et les bourgeois. 
Pour se dérober â leur fureur, ceux que des affaires 
forçaient de voyager prenaient vainement le costume 
campagnard; à l'inspection des mains, les Tuchins 
distinguaient si le voyageur était habitué au travail 
des champs, et lorsque l'examen ne lui était pas fa- 
vorable, ils le faisaient mourir dans d'affreux tour- 
ments. 

Les sénéchaux de Beaucairc et de Carcassonne 
firent aux Tuchins une guerre active; mais il fallut , 
pour mettre fin à la révolte , que le duc de Berri 
marchât lui-même avec des troupes nombreuses con- 
tre les révoltés; poursuivis dans leurs retraites, ces 
misérables périrent presque tous, ou massacrés par 
les soldats, ou noyés dans les torrents qu'ils cher- 
chaient â franchir dans leur fuite. 

Fin de la guerre de Flandres. — Mort de Louis de Mâle. — 
Soumission des Gantois au duc de Bourcogne ;1383-1385J. 

En 1383, les Anglais, alliés des Gantois, recom- 
mencèrent les hostilités en Flandres. Les Flamands , 
fidèles à la France, furent battus prèsde Dunkcrquc. 
Après cette victoire, les Anglais entreprirent le 
siège d'Ypres; mais Charles VI accourut avec une 
armée, les battit dans plusieurs rencontres, les força 
d'abandonner les places qu'ils avaient prises, et en- 
fin les obligea â conclure une trêve dans laquelle les 
Gantois furent compris. 

Les chroniqueurs flamands prétendent que cette 
trêve fut l'occasion d'une querelle entre le duc de 
Berri et le comte de Flandres , et que le duc de 
Berri, après avoir reproché à Louis de Mâle d'être 
la cause d'une guerre aussi opiniâtre , le frappa d'un 
coup de poignard dont il mourut. Les historiens 
français n'ont point parlé de cet événement. 

Le duc de Bourgogne, héritier du comte de Flan- 
dres, fit contre les Gantois, en 1384 et 1385, une 
campagne à laquelle prit encore part le roi de France, 
et qui fut suivie de la paix de Tournay, par laquelle 
furent assurées toutes les libertés des Gantois , et 
la soumission paisible de la Flandres à Philippe le 
Hardi. 
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CHAPITRE XII. 

CIA1LU VI. — SOJI MA RI ACE. — SON COUVEHNEMEST. — 
SA DEMENCE. 

Mariage de Cbarlo» VI avec Isabcau de Battre. - Mort du iluc 
d'Aujou. - Conquête de la Provence pour «on NI». - Mort de 
Charles le Mauvais, roi de Marâtre. - Projet* de dciceiiic t u 
Angleterre - Immense* prtparaUf». - Trauisou du duc de Bi c- 
la«ne et armiatk» du connétable de Clmon. - Belle conduite 
de Basvalen. — Le roi prend les renés du gouvernement. — 
Caractère de Charte» VI. - Le duc de Touraine. - La reine 
Iwbeau. -Vatenllue de Milan. - Kntrée de la reine Uabcau 4 
Pans. — Trêve avec l'Angleterre. — Vitilc du roi en Lanffucdoc. 
— Expédition contre Tu m». — Maladie du roi. — Auauioat du 
connétable de OUson. — Démence da roi. — Le* oncles de 
Ctwrks VI ressiisitsetit le gouvernement. 

tDe lao 1385 4 Pan 1392.) 



Mariage de Charles VI avec Isa beau de Bavière (1385). 

Roi à douze ans, Charles VI, à dix-sept ans, son- 
gea à se marier; mais il ne voulut point faire de son 
mariage une alliance politique. H fit venir les por- 
traits de toutes les jeunes princesses de l'Europe t 
et déclara qu'il mettrait sa couronne aux pieds de la 
plus belle. Les traits d'Isabeau, fille du duc de Ba- 
vière, âgée de quatorze ans, le frappèrent vive- 
ment : craignant que son portrait ne fût flatté , il 
ne voulut se décider qu'après l'avoir vue elle-même. 
Sous le prétexte d'un pèlerinage, Isaheau fut con- 
duite dans la ville d'Amiens : Charles s'y rendit ; cl 
dès la première entrevue, il en devint tellement 
amoureux, qu'il dit au duc de Bourgogne, en sor- 
tant de l'appartement de la jeune princesse : « Je ne 
« pourrai dormir que je ne Taie épousée. » Le mariage 
eut lieu le lendemain { 17 juillet 1385). 

Cette union précipitée a inspiré à M. de Chateau- 
briand la réflexion suivante : « Il y a des noms qui 
sont à eux seuls l'arrêt des destinées. — a 11 est 
«d'usage en France, dit Froissait', que quelque dame, 
«comme fille de haut seigneur que ce soit , qu'il 
«convient qu'elle soit regardée et avisée toute nue 
« par les dames pour savoir si elle est propre et for- 
«mée pour porter enfants.» Du moins les flancs de 
cette femme qui devait être si souvent regardée 
toute mus, devaient porter Clwrles VII. » 

Mort du duc d'Aojoo.— Conquête de la Proveuce pour son fils. 
(1383-1385). 

En revenant de Flandres, le roi avait reçu la nou- 
velle de la fatale issue de l'expédition de son oncle 
dans le royaume de Naples. 

L« duc d'Anjou était entré en Italie , chargé des 
trésors de la France. Le pape Urbain, effrayé , N'em- 
pressa de lever des troupes qu'il mil sous les ordres 
de Charles de Duras, neveu de Jeanne de Naples. 
Ce prince ingrat Otaii venu à Home eu 1381 , et s'é- 



tait fait donner par le pape la couronne de sa bien- 
faitrice. Charles de Duras marcha sur Naples: l'ar- 
mée de la reine, commandée par son époux, Othon 
de Brunswick, se dispersa sans combaltre. L'usur- 
pateur enlra dans Naples, mais ne put s'emparer du 
Château neuf, où Jeanne s'était réfugiée. Othon 
tenta de la secourir: il fut vaincu et fait prisonnier. 
Alors Jeanne, ne comptant plus sur le secours pro- 
chain du duc d'Anjou, dont elle n'avait pas de nou- 
velles , ouvrit les portes du château , et se livra elle- 
même. Aussitôt que Charles de Duras l'eut en son 
pouvoir, il la fit dépouiller de ses habils royaux, c l 
la força de se vêtir en religieuse. Dans cet état , il la 
fit promener par toute la ville, pour que le peuple , 
dont elle était aimée, fût bien convaincu qu'elle avait 
abdiqué lacouronne. Ensuite il l'enferma dans le châ- 
teau d'Aversa , et à la première nouvelle de rentrée 
du duc d'Anjou en Italie, il la fit étrangler dans sa 
prison. 

* Le duc d'Anjou arrivait sur les frontières du 
royaume de Naples, lorsqu'il apprit la mort de sa 
mère adoptive. Il prit alors le titre de roi, et recueil- 
lit autour de lui tous les seigneurs qui ne s'étaient 
pas alliés i l'usurpateur. Avec leur aide et les tré- 
sors qu'il avait apportés de Frauce , il se flatta de 
conquérir bientôt le royaume. Mais Charles de Duras 
avait pris la résolution de ne pas faire sortir ses 
troupes des places fortes, de harceler les Français , 
de les priver de subsistances , et de les laisser se 
consumer et se détruire lentement sous un climat 
meurtrier. Ce plan réussit. Bientôt l'énorme prix 
des vivres épuisa les trésors du duc d'Anjou. Dans 
sa détresse, il envoya un de ses serviteurs solliciter 
des secours en France. Pierre de Craon , seigneur 
angevin, fut chargé de cette importante commission. 
Marie de Blois, femme du duc d'Anjou, lui remit 
tout ce qu'elle possédait : d'autres seigneurs , atta- 
chés au nouveau roi de Naples , lui confièrent aussi 
des sommes considérables. Chargé de ce trésor , il 
revint en Italie par Venise , où il s'arrêta, cl où il 
dissipa, dans la débauche et le jeu, les dernières res- 
sources confiées à sa foi. 

Le malheureux duc d'Anjou n'avait plus d'armée : 
les Napolitains l'avaient abandonné; une grande par- 
tie de ses soldats étaient morts de misère el de ma- 
ladie : le reste pouvait à peine porter les armes. Ce 
fut alors que Charles de Duras vint l'attaquer dans 
les environs de Barletta. Après une résistance opi- 
niâtre , où il paya courageusement de sa personne , 
le duc d'Anjou fut vaincu, et alla mourir de chagrin 
dans le château de Biseglia , près de Bari. 

J-orsquc les débris de l'armée française revinrent 
en France, Pierre de Craon osa paraître à la cour. 
l.c duc de Berri ne put contenir son indignation : 

* Ah! traître, lui dit-il, lu es la cause de la mort de 
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« mon f.-ère ! » Il voulut en vain le faire arrêter : Craon 
était protégé par le duc de Touraine, frère du roi , 
et dont il favorisait les passions. 

Le duc d'Anjou laissait deux enfants. Louis , son 
fils ainé, prit le titre de roi dcNaplcs,et le pape 
Clément VII lut donna l'investiture de ce royaume. 
Aidé par la France, il leva des troupes qui soumi- 
rent sans difficulté la Provence, indifférente aux in- 
térêts de Charles de Duras. 

Monde Cuarles le Mauvais, roi de Navarre (1387). 

Le roi de Navarre , Charles le Mauvais , que nous 
avons perdu de vue depuis longtemps, était mort 
le 1 er janvier 1387, d'une manière terrible. Agé de 
cinquante-six ans, son corps était épuisé par la dé- 
bauche, sans que son esprit eût rien perdu de sa 
fougue et de sa turbulence. Pour recouvrer des for- 
ces qu'il perdait aussitôt par de nouveaux excès, il se 
faisait envelopper d'un drap trempé dans de l'eau-de- 
vie soufrée. On dit qu'après avoir pissé la nuit avec 
une femme dont la beauté lui avait été vantée , il usa 
de ce remède, et parut ranimé. Ayant ordonné qu'on 
l'habillât promptement, son valet de chambre, au 
lieu de couper les fils qui liaient le drap , voulut les 
brôler avec une bougie. L'eau-de-vie s'enflamma, et 
l'on ne parvint à l'éteindre qu'avec beaucoup de 
peine. Le malheureux prince, presque consumé, 
souffrit pendant trois jours, et mourut dans d'hor- 
ribles tourments. \j& souvenir de ses attentats, l'idée 
que la justice céleste commençait à le frapper sur la 
terre, augmentaient ses angoisses. 

Charles II, filset successeur de Charles le Mauvais, 
ne ressembla point a son père , dont la vie orageuse 
fat pour lui une salutaire leçon : il parut ne cher- 
cher que la tranquillité , et lorsqu'il fut forcé par les 
circonstances de prendre un parti dans les divisions 
des princes, il ne s'y fit du moins remarquer par 
aucune perfidie ni par aucun excès. Son esprit mo- 
déré lui fit accepter les propositions qui lui furent 
faites par le roi Charles VI : moyennant une indem- 
nité, il renonça à ses droits sur les comtés de Cham- 
pagne et d'Évreux, possessions éloignées de son 
royaume, et sources continuelles de divisions entre 
ta France et la Navarre. 

Projets de descente en Angleterre. — Immenses préparatifs. 
I —Trahison du duc de Bretagne, et arrestation du connétable 
de a «son. — Belle conduite de Basvalen (1388-138»}. 

Malgré sa passion pour la jeune reine, le roi ne 
tarda pas a s'occuper de nouveau de projets guer- 
riers. La trêve avec l'Angleterre ayant été brusque- 
ment rompue , le conseil résolut , en 1386, de faire 
une descente dans cette Ile, de la rendre le théâtre 
de la guerre, et de venger sur ses habitants tous les 
maux que U France avait soufferts depuis cinquante 



ans. L'nc flotte nombreuse fut réunie au port de 
l'Écluse ; une armée se rassembla auprès de cette 
ville. Le connétable de Clisson devait être chargé en 
chef de l'expédition , dont les préparatifs furent im- 
menses. 

a Quinze cents vaisseaux rassemblés au port de 
l'Écluse , dit M. de Chateaubriand , cinquante mille 
chevaux destinés à être embarqués; des munitions de 
guerre et de bouche , parmi lesquelles on remarque 
des barils de jaunes d'œufs cuits et pilés comme de 
la farine , une ville de bois de trois mille pas de 
diamètre, munie de tours et de retranchements, 
et composée de pièces de rapport qui se démon- 
taient et remontaient à volonté; elle pouvait conte- 
nir une armée.— Nous n'avons pas aujourd'hui, dans 
notre étal perfectionné d'industrie, l'idée d'un ou- 
vrage aussi gigantesque de menuiserie et de char- 
penterie : il est évident , par les boiseries qui nous 
restent du moyen âge, que l'art du menuisier était 
poussé beaucoup plus loin que de nos jours.— Les 
vaisseaux de la flotte étaient ornés de sculptures et 
de peintures , les mâts couverts d'or et d'argent , ma- 
gnificence qui rappelle la flotte de Cléopâtre. I^a 
haute aristocratie était descendue du plus haut point 
de sa puissance au plus haut degré de sa richesse ; 
elle avait abouti au luxe, comme tout pouvoir, et, 
par conséquent , sa force déclinait. Ijcs petits hom- 
mes qui faisaient ces grands préparatifs furent écra- 
sés dessous. » 

L'arrestation du connétable de Clisson par le duc 
de Bretagne fit avorter cette entreprise conçue avec 
tant de fracas. 

En devenant connétable de F rance , Olivier de 
aisson était devenu l'ennemi déclaré du duc de Bre- 
tagne. Il conçut le projet de se fortifier de l'alliance 
du comte de Pentbièvre, prisonnier en Angleterre, 
en le prenant pour gendre, et il lui fit offrir secrè- 
tement sa fille et la liberté. Mais un obstacle se pré- 
senta. ; 

Le roi d'Angleterre fit amener le prince captif en 
sa présence, et lui dit devant tout le conseil assemblé: 
■ Jean, si vous voulez recouvrer la Bretagne et recon- 
enoltre que vous la tenez de moi, et qu'elle relève 
a de la couronne d'Angleterre, vous serez remis en 
< possession de votre duché, et marié hautement en 
«ce pays. » La femme qu'on offrait au fils de Charles 
de Blois était une nièce du roi, qui fut depuis reine 
de Portugal. Jean répondit qu'il se tiendrait honoré 
de donner sa main à la princesse, mais qu'il ne pou- 
vait oublier ce qu'il devait au roi de France , son 
seigneur, et il fut reconduit en prison. 

Cependant, le comte d'Oxford, favori du roi, 
obtint la permission de disposer du prisonnier , et 
en fixa la rançon à cent vingt mille livres. Le prince 
promit d'épouser la fille de Clisson, et le connétable 
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s'engagea a payer la moitié de la rançon lorsque le 
comte de Penthièvrc serait débarqué à Boulogne , 
et le reste dans un certain délai. 

Cette alliance projetée fut connue du duc de Bre- 
tagne, et lui donna de l'inquiétude : « Voire , dit-il , 
«me cuide messirc Olivier de Clisson mettre hors de 
« mon héritage : il en montre les signifianecs. Il veut 
a mettre hors d'Angleterre Jean de Bretagne et lui 
adonner sa fille. Telles choses me sont moult des- 
« plaisantes , et par Dieu je lui montrerai un jour 
«qu'il n'a pas bienfait, quand il s'en donnera le 
«moins de garde.» 

Celte colère était naturelle, mais la menace n'an- 
nonçait pas une vengeance généreuse. Plusieurs rai- 
sons politiques irritaient le ressentiment du duc, qui 
était en outre tourmenté par la jalousie. En effet , 
devenu veuf en 1385, pour la seconde fois , il avait 
épousé en troisièmes noces Jeanne, fille du roi de 
Navarre. Clisson, quoiqu'il eût alors cinquante ans, 
avait poussé la galanterie pour la duchesse jusqu'aux 
apparences de la passion, et d'une passion heureuse. 
On ne saurait dire, sur le témoignage de Froissait , 
si le ressentiment du duc était fondé ; mais il fut 
assez violent pour lui faire perdre la raison. Ne 
voyant dans le connétable qu'un ennemi déclaré et 
un rival, Montfort résolut de se rendre maître de sa 
personne. 11 avait convoqué les états du duché à 
Vannes , et Clisson s'y était rendu. Après la clôture 
de cette assemblée, le duc traita magnifiquement les 
seigneurs qui y avaient assisté; le connétable , à son 
tour, les pria d'accepter une fête. Clisson y déploya 
un grand faste ; Montfort surprit agréablement les 
convives par son arrivée imprévue, et montra cette 
familiarité attrayante et cette gaieté qui inspirent la 
confiance. II voulut boire dans la même coupe que 
le connétable, et, en se retirant, il invita Clisson, 
le sire de Laval, son beau-frère , et Beaumanoir , à 
venir le lendemain voir le château de l'Hermine, qu'il 
faisait construire près de Vannes. 

Clisson et Lavai arrivèrent les premiers; Beau- 
manoir était resté en arrière. Leduc leur fit parcou- 
rir le château , en les consultant sur les distributions. 
Parvenu à la porte d'une grosse tour, il s'arrêta à 
causer avec Laval , et invita le connétable â la visiter. 
Cl isson entra sans défiance : aussitôt la porte se ferma, 
des hommes se jetèrent sur lui, le désarmèrent, le 
chargèrent de fers et le jetèrent dans un cachot. Le 
sire de Laval , entendant le bruit qui accompagnait 
ces actes de violence , jeta les yèux sur le duc , vit de 
l'altération sur son visage, et, devinant ce qui se 
passait: «Ah ! monseigneur, s'écria-t-il , pour Dieu, 
« merci, que voulez-vous faire ? n'ayez nulle maie vo- 
« Ion té sur beau-frère le connétable.! Pour toute ré- 
ponse, il reçut l'ordre de se retirer. 

Beaumanoir survint, et demanda où était Clisson. 



« Veux-tu être au point où est ton maître? dit Mont- 
«fort, en avançant sur lui la dague à la main. — 
«Monseigneur, répondit Beaumanoir, je crois que 
« mon maître est bien. — Et toutefois, reprit le duc , 
■je te demande si tu veux être ainsi. — Oui , men- 
ât seigneur, ajouta Beaumanoir. — Or ça, s'écria 
« Montfort , puisque tu vcuxêtre ainsi , il te faut cre- 
« ver un œil '. « Beaumanoir se jeta à ses genoux , le 
suppliant de ne pas le déshonorer. «Monseigneur, 
«lui dit-il, je tiens tant de bien et de noblesse en 
« vous, que , si il plaît a Dieu , vous ne nous ferés que 
« droit , car nous sommes en votre merci ; et par bonne 
«amour, et par bonne compagnie, et à votre requête 
« et prière , nous sommes ci venus. Si ne vous dés- 
« honorés pas pour accomplir aucune felle ( cruelle ) 
■ volonté, si vous l'avés sur nous, car il en serait trop 
a grande nouvelle. — « Or , va , répliqua le prince , tn 
«n'auras ni pis ni mieux que lui »; et il le fit jeter dans 
la tour , enchaîné comme le connétable. 

Le duc fit venir ensuite Basvalen, commandant do 
château, et lui ordonna de faire mourir Clisson. Le 
commandant lui représenta en vain toute l'horreur 
de cette action; les prières, les conseils furent inutiles. 

Basvalen , consterné , se retira en promettant d'o- 
béir ; mais il fit avertir secrètement le sire de Laval du 
sort dont son beau-frère était menacé. Laval courut 
se jeter aux piedsdu duc, lui rappela toute la vie du 
connétable : il avait été des premiers à le reconnaître 
pour duc de Bretagne; il avait combattu pour sa 
cause jusqu'à la bataille qui eu avait décidé le suc- 
cès; il avait perdu un œil à son service: c'était un 
sujet fidèle, un serviteur zélé , un compagnon d'en- 
fance. Enfin, il se proposa pour caution de la con- 
duite du connétable : il offrit une rançon , tous ses 
biens, toutes ses places, toutes celles de son beau- 
frère. Le duc répondait toujours que Clisson l'avait 
ofrensé ; que c'était un traître résolu à le détrôner, 
et qui, dans ce dessein , mariait sa fille avec le comte 
de Penthièvrc Laval reçut l'ordre de se retirer , et 
le duc jura qu'il se délivrerait de son ennemi. 

Mais, pendant la nuit, les remontrances de Laval 
et de Basvalen vinrent le troubler. 11 se voyait dés- 
ormais en danger d'être précipité du trône, soit 
qu'il laissât la vie au connétable, soit qu'il profitât 
d'une trahison pour le sacrifier. 11 attendit le jour 
dans les plus affreuses agitations. Dès le grand ma- 
tin Basvalen se présenta , et lui dit : « Vous êtes 
«obéi. — Quoi ! s'écria le duc , Clisson est mort? — 
« — Oui, monseigneur, répondit cet officier, cette 
«nuit il a été noyé. — Ah! dit Montfort, voici un 
«piteux réveil-matin. Plût & Dieu, messire Jehan, 
a que je vous eusse cru. Je vois bien que je ne serai 

1 Le connétable de Cliswn avait iwdu un œil à la bataille 
d'Auray. 
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«jamais sans détresse. Retirez-vous, mcssirc Jehan, 
• cl que je ne vous voie plus. » 

Dès ce moment les convulsions du duc furent 
horribles, mais elles tenaient du désespoir plus que 
du remords. Basvalen reparut quelques heures après 
et lui dit: «Monseigneur, je connais la cause de 
«votre douleur; je suis d'avis que vous devez y 
a mettre fin, car il y a partout remède. — Voire 
•imessire Jehan, repartit le duc, sinon à la mort.» 
Alors ce fidèle officier lui apprit que, prévoyant 
cette douleur, il avait pris sur lui de suspendre 
l'exécution de l'ordre fatal, et que le connétable vi- 
vait encore. 

Laval entra; le duc, passant d'une lâche cruauté 
a une dissimulation qui ne Tétait pas moins, lui dit 
qu'à sa considération il avait fait grâce de la vie au 
connétable, et qu'il le mettait à rançon; il fixa le 
pris de cette rançon à cent mille francs d'or paya- 
bles comptant, exigeant, en outre, la remise de toutes 
les places qui appartenaient en Bretagne, soit à 
Clisson, soit au comte de l'enlhièvre- 11 mil, enfin, 
une troisième condition à la délivrance du conné- 
table: c'était que celui-ci renoncerait à l'admini- 
stration des biens du comte de Peuthièvrc , qu'il ne 
le délivrerait point de sa captivité en Angleterre, et 
qu'il romprait le mariage projeté. 

Clisson refusait d'acheter à ce prix la liberté cl 
la vie ; mais les instances de ses amis le déterminè- 
rent. Ces conditions si dures furent rédigées sous 
la forme d'un traité. Clisson le signa et le jura le 
27 juin 1387, en protestant qu'il le faisait de sa 
libre volonté, sans coniraiute et sans fraude. On prit 
même la précaution de lui faire signer d'avance 
une ratification de cet acte. Elle était datée de 
Montcontour, et du 4 juillet. Après toutes ces for- 
malités remplies, on lui ôta ses fers; Beaumanoir 
fut relâché , pour aller à Clisson chercher les cent 
mille livres, et pour porter l'ordre de livrer les 
places. Enfin , quand le connétable eut clé dé- 
pouillé de ses biens,on lui ouvrit les portes delà tour. 

Devenu libre, Clisson se mit eu route pour Paris, 
où il arriva avec une incroyable diligence: a Sire, 
«dit-il , en mettant un genou en terre devant le 
•jeune roi , vous m'avez revêtu d'une dignité dont 
•je déclare ne m'èlrc point k rendu indigne , et si 
«quelqu'un soutenait le contraire , je lui prouverais 
•qu'il en a menti.» A ces mots il s'arrêta, et per- 
sonne n'ayant rompu le silence , Clisson continua 
ainsi : « Le duc de Bretagne m'a pris en trahison et 
«m'a forcé, en menaçant ma vie, de lui abandonner 
«tous mes biens. Cette injure, sire, a élé faite au 
«chef de vos armées, à l'un des grands officiers de 
« votre couronne. Il ne se peut que vous n'en éprou- 
«viex un vif ressentiment. Je vous demande justice, 
«vengeance; et, hors d'état désormais de soutenir 
HisU de France. — t. iv. 



«convenablement la dignité dont j'étais revêtu , je 
a vous supplie de la reprendre et d'en disposer. » 

Le roi le releva, lui ordonna de garder sa charge, 
et , sans s'expliquer sur le snjet des plaintes portées 
contre le duc de Bretagne, il se contenta dédire 
qu'il se ferait rendre compte de celte affaire , et qu'il 
en délibérerait avec les pairs •. 

Clisson n'obtint pas néanmoins la satisfaction 
qu'il espérait : le duc de Berri , jaloux de son in- 
fluence, favorisait le duc de Bretagne. \jc connéta- 
ble maria sa fille au comte de Penlhièvrc, dont il 
paya la rançon, et fit à .Mont fort une guerre achar- 
née qui dura plus de quatre ans, et qui ne finit que 
par la médiation du roi de France, et la restitution 
des sommes et des biens qui avaient été extorqués 
au connétable. Le duc de Bretagne, pour s'assurer 
la protection du roi , renouvela son hommage en 
13S8. 

- 

Le roi prend k* Tint s d u Gouvernement . — Caractère 

deUiarle» VI (I3S8;. ~> 

Le roi de France revenait, en 1 388, d'une expédi- 
tion entreprise dans l'intérêt du duc de Bourgogne 
contre le duc de Gueldre, qu'il avait vaincu et forcé 
de se remettre à sa discrétion, lorsqu'il résolut de 
gouverner lui-même son royaume. U allait entrer 
dans sa vingt-unième année , et se sentait l'esprit as- 
sez éclairé et l'âme assez forte pour supporter le far- 
deau du gouvernement. « A cette époque, disent les 
Chroitu/ucsde Saint-Denis, le roi Charles VI estoit 
d'une taille si bien proportionnée, que, s'il n'estoit 
aussi haut quelesplus grands, il estoit au dessus des 
médiocres. Il estoit robuste de membres, il avoit l'es- 
tomach fort , le visage beau et sain , le teint clair et 
délié, et le menton couvert d'un premier coton qui 
estoit fort agréable. Son nez n'estoit ni trop long, ni 
tropeourt , ses yeux vifs et sa chevelure blonde. Dans 
un corps si bien formé, lop,eoit un cœur grand et gé- 
néreux. Il exeelloit dans tous les exercices. Il est assez 
ordinaire aux princes qui sont possédés de celle noble 
passion, d'en être plus fiers , et d'être moins aimés et 
moiusairaables; mais il estoit si bénin et si accueillant, 
qu'il s'arrestoit devant qui que ce lusl qui l'abordast: il 
ne refusoit audience à personne, quelque part qu'il se 
trouvast, et prenoit plaisir à s'entretenir avec les 
moindres gens; il les saluoitfort civilement, et pour 
les obliger davantage, il les appeloit parleurs propres 
noms. U vesquit toujours de cette sorte avec son peu- 
ple , et c'est ce qui lui a acquis cet amour et cette af- 
fection si générale que tous les malheurs de son ré- 
gne ne purent étouffer Parmi tant de vertus, il 

se coula quelques défauts. On ne le peut excuser d'a- 
voir été un peu enclin à blesser l'honnesteté du ma- 

i 

» Fmusahi, Chroniques ; Dahc , //ist. de Bretagne. 
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riagc, aussi estoit-cc la seule marque qui fusl en lui 
de la corruption de notre nature. » 

Charles VI, disent d'autres historiens, était géné- 
reux, prodigue même, et ce défaut s'excusait facile- 
ment dans un prince de vingt ans. « Où son père don- 
nait cent, il en donnait mille, » dit Juvénal des Ursins. 
Habile dans tous les exercices, il aimait les tournois, 
les fêtes brillantes, les bals masqués, qui commencé 
rentâ cette époque, et qui avaient tout l'attrait d'une 
mode nouvelle. Moins instruit que son frère, le duc 
de Touraine, il paraissait avoir plus d'esprit naturel; 
ses réparties étaient promptes et piquantes. Le duc 
de Berri, déjà fort âgé, était sur le point d'épouser 
la jeune comtesse Jeanne de Boulogne : «Mon oncle, 
a lui dit le roi, que ferez-vous de cette petite fille ? 
«elle n'a que douze ans, youscu avez soixante; par ma 
o foi, je crois que vous faites une grande folie. — Mon- 
o seigneur, répondit le duc, clleest jeune, je lépar- 
agnerai pendant trois ou quatre ans. — Je conçois 
«cela, reprît Charles; mais, mon oncle, ètes-vous 
a sûr qu'alors clic vous épargnera?» Cettcgaielé fran- 
che , cette familiarité, si éloignée de la gravité de 
Charles V, plaisaient à tous les courtisans, et même 
aux plusgraves. ? 

Le roi avait convoqué à Reims une assemblée des 
princes, des prélats et des seigneurs. Cette assem- 
blée eut lieu au commencement de novembre. Ijs roi 
prit la parole. Dans un discours étudié, il attaqua 
d une manière indirecte l'administration de ses on- 
cles; il insinua que, favorable à quelques particuliers, 
elle nuisait au bien public, et conclut par demander 
s'il ne devait pas céder au voeu des Français, qui dé- 
siraient depuis longtemps qu'il prit les rênes de l'État. 
Cette proposition excita des applaudissements uni- 
versels ; les espérances trompées se réveillèrent, et 
tous les regards se tournèrent vers le jeune roi. 

Le chancelier demanda l'avis de Pierre Aizelin de 
Montagu, cardinal de taon , pair ecclésiastique, qui, 
gagné d'avance , parla des abus, plaignit le sort des 
peuples, et promit, au nom du roi, toutes les ré- 
formes qu'on désirait. Les acclamations ne permi- 
rent pas aux autres seigneurs de développer leur 
avis. Pendant celte scène, les oncles du roi gardè- 
rent le silence ; ils parurent même satisfaits de pou- 
voir aller jouir du repos dans leurs domaines. Ce 
sentiment, affecté par les ducs de Berri et de Bour- 
gogne, n'était sincère que chez le duc de Bourbon. 
Les deux premiers quittèrent la cour; l'oncle mater- 
nel du roi resta seul près de lui. 

La manière dont le roi forma son ministère obtint 
l'assentiment général. 11 annonça qu'il voulait suivre 
le système de Charles Y, dont on regrettait vivement 
l'administration. Le connétable Olivier de Clisson fut 
mis à la tête des affaires, et le conseil se composa de 
Le Bègue de Vilaines, de Hureau de La Rivière, du 



seigneur de Noviant et de Jean de Montagu, ancien 
ministre sous le règne précédent. 1* chancelier Pierre 
de Giac étant mort , Armand de Gorbie , premier 
président, fut revêtu de cette dignité. 

Le premier acte de ce ministère fut de diminuer 
les impots et de donner quelque satisfaction aux Pa- 
risiens, qui réclamaient leurs privilèges municipaux. 
— La charge de prévôt des marchands fut rétablie, 
avec certaines restrictions ♦ sous le nom de garde 
de la prévôté des marchands, et cette place im- 
portante fut donnée a Jean Juvénal des Ursins, avo- 
cat célèbre, père de l'historien du règne de Charles VI, 
homme plein de fermeté et de prudence. Le prévôt 
de Paris continua néanmoins à prendre une grande 
part à la police de la capitale. 

Le duc de Touraine. — La reine lsabeau. — 
Valentiue de Milan. 

Parmi ceux qui avaient encouragé le plus vive- 
ment Charles VI a se saisir de la plénitude du pou- 
voir royal, il faut citer le duc de Touraine, frère 
du roi. 

«Ce prince annonçait dès lors un caractère qui 
devait réunir tous tes contrastes. Ayant profité plus 
que le roi de ses premières études , il s'exprimait 
avec grâce, parlait sans préparation sur toute sorte 
de sujets, et étonnait souvent les orateurs qui le 
haranguaient , par des réponses improvisées, pleines 
de raison et d esprit. Brillant et frivole, il avait sur- 
tout le don de plaire aux femmes; et ses succès au- 
près d'elles contribuèrent , autant que l'exemple du 
roi , à introduire & la cour la licence la plus effrénée. 
Enthousiaste delà chevalerie, ilen violait sans cesse les 
premières lois qui prescrivent autant de respect pour 
la vertu des dames, que de discrétion à l'égard de leurs 
faiblesses : il n'avait d'un chevalier qu'un penchant 
très-vif à la galanterie, et une bravoure à toute 
épreuve. Ses vices n'étouffaient pas en lui des senti- 
ments de religion qui l'empêchaient quelquefois de 
se porter aux derniers excès, et qui lui faisaient mê- 
ler des pratiques de piété aux intrigues les plus 
profanes. » 

La reine)Isabeau, plus jeune que le roi, ne s'occu- 
pait encore quede plaisirs. Distinguée par sa beauté , 
objet de l'idolâtrie des courtisans, entourée de fem- 
mes qui ne cherchaient qu'à l'égarer , elle excitait 
son époux à suivre une route pour laquelle il n'avait 
que trop de penchant. Cependant , au milieu de sa 
gaieté bruyante , on remarquait dans ses traits une 
sorte de sang froid et de sérieux qui semblaient an- 
noncer qu'une femme, en apparence si frivole, aurait 
un caractèredécidé, et prendrait unegrandc.influence 
sur la politique. Les graceset les défauts de son beau- 
frère, le duc de Touraine , paraissaient avoir pour 
elle beaucoup d'attraits. 
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Une fêle superbe fut donnée à Paris; Charles cl 
son frère brillèrent dans le tournoi; la reine décerna 
les prix : les festins se prolongèrent dans la nuit, et 
se terminèrent par un bal masqué, où l'on prétend 
que la licence fut portée à l'excès 

Quelques auteurs pensent que , dans le tumulte 
de ce bal , lsabcau fut entraînée à former avec son 
beau-frère une liaison aussi coupable que funeste. 

Le duc de Touraine s'occupait alors de son ma- 
riage avec Valenline, fille du duc de Milan et d'Isa- 
belle de France, fille du roi Jean. 

Valenline apportait en dot de grands trésors et le 
comté d'Asti , qui devint , sous les règnes suivants , 
le prétexte de plusieurs guerres. D'un caractère en- 
tièrement opposé à celui de la reine, aussi ambi- 
tieuse, mais plus décente, clic était destinée à jouer 
on rôle important dans les troubles qui se prépa- 
raient. Le mariage se fit à Melun, où se donnèrent 
de nouvelles fêtes, et fut suivi d'une entrée solen- 
nelle d'Isabeau â Paris. 

Entrée de la reine lsabeau à Paris (1380). 

La jeune reine voulut surpasser tout ce qui avait 
été fait jusqu'alors, et attirer sur elle seule les re- 
gards qui devaient naturellement se fixer sur sa 
belle-sœur, encore inconnue aux Parisiens. Le luxe 
du siècle fut prodigué dans cette magnifique céré- 
monie. Le cortège entra par la porte Saint-Denis : la 
reine était sur un char somptueux, suivie de Valen- 
tine, et d'une foule de dames; l'or, les diamants , 
brillaient sur les armures des chevaliers qui for- 
maient l'escorte. Des théâtres étaient élevés de dis- 
tance en distance, dans toutes les rues, et l'on y 
représentait des mystères ou des allégories analo- 
gues à la circonstance; un spectacle entièrement 
nouveau frappa les regards, lorsque le cortège fut 
arrivé près du Pont-au-Change. Une corde était 
tendue dopais le sommet des tours de Notre-Dame 
jusque sur ce pont : le char d'Isabelle s'y arrêta , et 
tout à coup un ange parut descendre du ciel , en 
marchant rapidement sur la corde : arrivé auprès de 
la reine, il lui présenta ses hommages et lui mit une 
couronne sur la tète , aux applaudissements de la 
multitude éblouie de sa beauté. 

Devant l'hôtel Saint-Pol, Boucicaut et Regnault 
de Roye , brillants de jeunesse et d'ardeur chevale- 
resque, se présentèrent armés de toutes pièces et 
donnèrent aux dames le spectacle d'un combat. 

Pendant cette fête , le roi déguisé se mêla dans la 
foule , afin de jouir du triomphe d'Isabelle. 11 n'était 
accompagné que de son chambellan Savoisy, homme 
dévoué à ses fantaisies. Les libertés qu'il prit avec 

• Cite chronique dit, en parlant Uc celte fCic : Lubrica 
farta sunt. 



quelques bourgeoises lui attirèrent des insultes 
graves, dont il ne rougit pas de plaisanter à son 
retour dans le palais. 

Trêve avec l'Angleterre. - Vitite du Roi en Languedoc. — 

Expédition contre Tunis (I38U-1391J. 

Tous ces plaisirs ne laissaient à Charles que peu 
de moments pour s'occuper des affaires de son 
royaume. Cependant ses ministres profitèrent des 
troubles qui régnaient en Angleterre, pour négo- 
cier, avec Richard 11, une trêve de trois ans. Cet 
arrangement fut conclu dans la chapelle de Le- 
linghem , voisine du comté de Guines, qui apparte- 
nait aux Anglais; et ce fut dans cette chapelle que 
se renouvelèrent , jusqu'à l'avènement de l'Anglais 
Henri V, une multitude de suspensions d'armes qui 
n'empêchaient pas les deux Étals de se faire tout le 
mal possible. 

Le roi profita de la trêve pour visiter les provinces 
méridionales du royaume, où l'on se plaignait tou- 
jours des exactions du duc de Berri. Il fit droit aux 
plaintes qui lui arrivaient de tous côtés, en retirant 
à son oncle le gouvernement du Languedoc. Dans 
ce voyage , il visita a Avignon le pape Clément VII , 
qui, sur sa demande, couronna roi de Naples son 
cousin Louis d'Anjou. 

Ce jeune prince, en apparence plus heureux que 
son père, fit en Italie une expédition à la suite de 
laquelle il s'empara de la ville de Naples (1390), 
mais ayant montré de l'ingratitude envers les sei- 
gneurs napolitains qui l'avaient aidé dans son expé- 
dition, il fut abandonné par eux, et forcé bientôt 
de revenir en France. 

En 1391, le duc de Bourbon, oncle du roi, dont 
les mœurs graves se trouvaient blessées de la licence 
qui régnait à la cour, profita, pour s'en éloigner, 
de l'occasion qui se présenta d'une expédition en Afri- 
que. Les Génois, alliés de la France, avaient demandé 
au roi des secours contre les pirates tunisiens, qui, 
maîtres de la mer, arrêtaient leur commerce et pil- 
laient leurs vaisseaux. Le duc de Bourbon, suivi 
d'un grand nombre de Jeunes seigneurs que les 
voluptés n'avaient point rendus insensibles à la gloire, 
débarqua près des ruines de Carthage, où les Fran- 
çais qui l'accompagnaient renouvelèrent les exploits 
des soldats de saint Louis. 

Maladie du roi. — AManinat du connétable de Cluion (1392). 

Les chevaliers, à leur retour des plages africaines, 
parlaient avec enthousiasme de leur dangers, de 
leur victoire et du courage de leurs chef. Ces récils 
réveillèrent les penchants guerriers du jeune roi. 
Charles VI se disposait , au commencement de l'an- 
née 1392, a porter la guerre en Italie, pour chasser 
de Rome le pape Bonifacc, cl pour rétablir Louis 
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d'Anjou sur le trône de N.iplcs, lorsqu'uue maladie 
subile l'arrêta dans ses projets. 

La maladie fut longue et la convalescence dange- 
reuse: le roi devint sombre et mélancolique; on 
chercha à dissiper sa tristesse par des moyens 
qui pouvaient corrompre ses mœurs : une cour d'a- 
mour fut établie, la reine y tint le premier rang, les 
princes et les princesses en firent partie; quelques 
ecclésiastiques même y siégèrent. 

Ces vains amusements furent tout à coup inter- 
rompus par une tentative qui jeta la terreur au mi- 
lieu de la cour. 

Pierre de Craon , qui , en dissipant à Venise les 
trésors du roi de Naples , avait causé la ruine de ce 
malheureux prince, avait eu l'imprudence de révéler 
à Valcntine un commerce de galanterie que le duc 
de Touraine. son mari, entretenait avec une dame 
de la cour. Une explication violente ayant eu lieu 
entre les deux époux. Craon fut chassé, et attribua 
sa disgrâce au connétable, il se retira près du duc 
de Bretagne, dont il était parent , et lui transporta 
tous les biens qu'il possédait en Anjou. Tranquille 
sur les suites de l'attentat qu'il méditait , s'il 
parvenait à s'échapper après l'avoir commis, il fît 
secrètement porter des armes dans son hôtel de 
Paris : quarante hommes déterminés s'y introduisi- 
rent sans être aperçus; bientôt il y vint lui-même, 
et s'y tint renfermé jusqu'au moment où devait écla- 
ter le complot. 

Le 14 juin 1392, jour de la Fête-Dieu, le roi 
avait tenu sa cour à l'hôtel Sainl-Pol ; on avait dansé 
après le souper, et le bal s'était prolongé dans la 
nuit. A une heure du malin, le connétable de Clisson, 
accompagné de huit hommes sans armes, retournait 
dans son palais. Au moment où il passait dans la rue 
Cullure-Sainte-Cathcrinc , une troupe armée l'en- 
toura déteignit les flambeaux que portaient ses gens. 
Clisson, ne s'attendant à aucune violence, crut que 
c'était une plaisanterie du frère du roi : « Par ma foi, 
«monseigneur, dit-il, c'est mal fait ; mais je vous le 
«pardonne, parce que vous êtes jeune, et aimez a 
« vous amuser. » On ne lui répondit que par ce cri 
terrible : a A mort ! il faut ici mourir!.... » Aussi- 
tôt les assassins dispersèrent sa suite. Il se défendit 
avec courage, lutta longtemps contre le nombre; en- 
fin, un coup qu'il reçut à la tète le renversa de che- 
val , et il tomba contre la porte entr'ouverte d'un 
boulanger. Les meurtriers le croyant mort, prirent 
la fuite. Un des domestiques du connétable courut 
aussitôt porter au roi la nouvelle de cet assassinat. 

Charles allait se mettre au lit. Aucune expression 
ne saurait rendre le saisissement dont il fut frappé 
Il regardait le connétable comme le plus ferme appui 
de son trône, le seul général sur le dévouement du- 
quel il pùl compter; et son cœur sensible ;ï l'amitié 



était déchiré par la perte d'un homme auquel il croyait 
devoir la plus vive reconnaissance. Il courut aussitôt 
près de Clisson , qui venait de reprendre ses sens : 
«Connétable, lui dit-il avec inquiétude, comment 
«vous trouvez-vous? — Sire, répondit Clisson, pc- 
«titement et faiblement. — Qui vous a traité ainsi? 
«poursuivit le roi. — Sire, reprit le blessé, c'est 
«Pierre de Craon, avec déloyauté et trahison.» Les 
médecins arrivèrent: «Hcndcz-moi mon connétable, 
«leur cria le roi, instruisez-moi de son état ; je suis 
« désespéré de son malheur. » Après un long examen, 
interrompu par l'impatience du monarque, les mé- 
decins dirent qu'ils espéraient que Clisson pour- 
rait monter à cheval dans quinze jours. Charles ne le 
quitta qu'après avoir vu mettre le premier appareil: 
«Ayez soin de vous, lui dit-il en se retirant ; n'ayez 
« point d'inquiétude , aucun crime n'aura été payé si 
«cher: votre injure est la mienne.» 

Charles, guidé par les sentiments les plus esti- 
mables, mit dans la poursuite desauteurs de ce crime 
toute la violence et toute la légèreté de son caractère. 
Quelques malheureux périrent dans les supplices , 
sans que l'impatience du roi permit de leur Paire leur 
procès suivant les règles. Pierre de Craon avait eu 
le temps d'arriver en Bretagne, où le duc ne rougit 
pas de le recevoir et de lui dire : « Vous avez fait 
«deux fautes, l'une, d'avoir attaqué le connétable , 
«l'autre, de l'avoir manqué.» Ce mot, sorti de la 
bouche d'un ennemi implacable de Clisson , ne prouve 
pas que ce prince ait eu à cet attentat une part di- 
recte : les historiens contemporains ne l'en accusent 
pas. Quoi qu'il en soit , Mont fort repoussa toutes le* 
instances du roi pour que Pierre de Craon lui fût li- 
vré, et Charles résolut de lui déclarer la guerre. En at- 
tendant , il proscrivit l'assassin de Clisson 1 , fit raser 
son hôtel , situé dans le lieu où se trouvait , avant la 
révolution, le cimetière de Saint-Jean, confisqua la 
partie de ses biens qu'il n'avait pascédéc à Monlfbrt , 
et en donna une portion au prince son frère, auquel 
il venait d'accorder l'échange du duché de Touraine 
contre le duché d'Orléans. 

1 En 1304, et sur tes instances du roi d'Angleterre, Pierre 
de Craon obtint sa grâce et revint à Paris. Changé par le mal- 
heur, il donna l'exemple d'une expiation qui peut servir à ca- 
ractériser ce siècle, où de grands coupables se montraient 
accessibles au rcrenlir, et, daus leurs excès les plus condam- 
nables, n'élouffaieut pas entièrement les souvenirs de la reli- 
gion. Pierre de Craon lit cesser le scandale de sa présence au 
milieu d'une ville qui avait été le théâtre de son crime, en 
élevant , dans la place même où il aurait drt périr sur l'écha- 
faud, une croix de pierre, a laquelle fut attaché l'écusson de 
ses armes. Il ne craignit pas de trainiiettrc ainsi a la postérité 
l'aveu que sa conscience lui arrachait , et de reconnaître qu'il 
avait mérité le supplice auquel il n'avait échappé que par le si- 
lence des lois dans un temps d'anarchie. Se souvenant que, s'il 
avait été arrêté au moment de son attentat, il aurait été privé, 
selon l'usage alors pratiqué, des secours de la religion, il vou- 
lut qu'à l'avenir les malheureux qui marcheraient tur «s lia 
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Démence du roi. — Le» oncles de Charles VI ressaisissent 
le Gouvernement (1392). 

Le projet de guerre contre la Bretagne fut en 
quelque sorte plus fatal encore au roi qu'à la France. 
L'armée s'était réunie dans les environs du Mans. 
L-e roi , plutôt malade que convalescent , s'y rendit 
avec les princes, malgré l'avis de ses médecins. 

Le l rr aoot , Charles VI partit du Mans, l'air som- 
bre et méditatif; la chaleur était excessive. A midi 
il entra dans la forêt, presque seul, ses gardes s'é- 
taient éloignés pour ne pas l'incommoder par la 
poussière. Tout à coup une espèce de fyniôme, enve- 
loppé d'un liuceul, apparut entre deux arbres, s'é- 
lança vers le roi, et saisissant la bride de son cheval : 
«Roi, arrête, sécria-t-il, on veut le livrer à tesenne- 
«mis; retourne , car tu es Irahi. » Les; gardes appro- 
chaient, le spectre se jeta dans le fourré et disparut. 
—Charles, frémissant, et les irailsallérés, continuasa 
route. Deux pages le suivaient silencieusement ; l'un 
d'eux laissa par megarde tomber sa lance sur le 
casque de son compagnon : à ce bruil retentissant 
le roi sort de sa stupéfaction, tire son épée, et, per- 
dant la raison , se précipite sur ceux qui l'entourent, 
en s'écriant : Avant, avant sur ces traîtres! 
Monstrelet prétend que plusieurs furent blessés et 
d'autres tués , mais cet accident n'est point attesté 
par les autres historiens. I* duc d'Orléans accourut, 
Charles se jeta sur lui : «Fuyez, beau-neveu d'Or- 
«léans! lui cria le duc de Bourgogne, monseigneur 
• veut vous occire. Haro! le grand meschef, monsei- 
gneur est tout dévoyé (égare); Dieu! qu'on le 
«prenne!» Les troupes formèrent aussitôt un vaste 
cercle autour du roi ; l'épéc de ce malheureux priuce 
était brisée, il ne pouvait plus porter de coups dan- 
gereux; Guillaume Martel, son chambellan, s'élança 
sur la croupe de son cheval , le prit par derrière, et 
se rendit matlre de lui. On lui ùta son épée et ses 
armes, on le coucha par terre, on le couvrit d'un 
manteau, mais déjà la faiblesse avait succédé à la 
fureur, Charles VI ne parlait plus, ne faisait plus 
aucun mouvement, ses yeux seulement .roulaient 
encore dans leurs orbites d'une manière effrayante. 
Ou le mit dans une charrette a bieufs, et ou le ra- 
mena au Mans. 

Le duc de Berri et le duc de Bourgogne, oncles 
du roi, reprirent aussitôt les rênes du gouvernement. 

tts pussent jouir de celte dernière faveur. Il ob'.int donc que 
le» coupables, en allant au supplice | fussent assistes par un 
confesseur ; et il donna une somme considérable aux corde- 
bers pour remplir à perpétuité cette pieuse et pénible fonc- 
tion. Depuis celle époque, la coutume s'est maint, nue de ne 
pas relouer aux condamnés les moyens de mériter le pardon 
de leur* crimes : la communion seule leur a c!é iuieuliic, ri 
dans les derniers temps, avant la révolution, tes docteurs de 
Sorbonne ont remplit Paris les engagements que lescordeliers 
avaient pris avec T erre de Craou. 



On crut d'abord que Charles VJ avait été empoi- 
sonné ou ensorcelé ; on questionna ses échansnns. 
on examina le vin qu'il avait bu ; le duc de Berri 
s'écria : « Il n'est empoisonné ni ensorcelé, fors que 
«de mauvais conseils.» Leduc de Bourgogne donna 
l'ordre de licencier les troupes réunies pour faire la 
guerre à Montfort , en disant: «Il faut nous en rc- 
« tourner, le voyage de Bretagne est fini pour celle 
«saison.» 

Tous les ministres qui avaient eu part à la con- 
fiance du roi furent exilés ou arrêtés: Olivier de 
Clisson , obligé de se réfugier dans ses places en 
Bretagne, fut privé de la charge de connétable, qui 
fut donnée à Philippe d'Artois, comte d'Eu. 

Tandis que les ducs de Bourgogne et de Berri 
couraient a Paris pour s'emparer de l'autorité , 
Charles VI était transporté au château de Creil-sur- 
Oise , où l'on essaya de le guérir, loin de la reine , 
qui était enceinte, et qui, peu de tempsaprès, accou- 
cha d'une fille. 

«Benoît, le pape de Rome, dit M. de Chateau- 
briand, prétendit que Dieu avait ôté le jugement 
au roi, parce qu'il avait soutenu l'anti-pape d'Avi- 
gnon ; Clément, le pape d'Avignon , soutenait que 
le roi avait perdu l'esprit, parce qu'il n'avait pas 
détruit l'anti-pape de Rome. Le peufrie français 
plaignit le jeune monarque, et pria pour lui, tandis 
que les grands se réjouissaient de pouvoir conduire 
à leur gré les affaires de l'État. Georges 111, dans 
une monarchie constitutionnelle, a été privé plu- 
sieurs années d'intelligence, et c'est l'époque la 
plus glorieuse de la monarchie anglaise. Charles M, 
dans une monarchie absolue, resta a peu près le 
même nombre d'années dans un élat d'insanité, cl 
c'est l'époque la plus désastreuse de la monarchie 
française. Dans la monarchie constitutionnelle , la 
raison nationale prend la place de la raison du roi ; 
dans la monarchie absolue, la folie de la cour suc- 
cède à la folie royale. 

«Le parlement, toutes les chambres assemblées, 
confirma l'éditdc Charles V, qui fixe à quatorze ans 
la majorité des rois. La tutelle des enfants de France 
fut mise entre les mains de la reine et de Ix)uis de 
Bavière, frère de la reine; des lettres de régence 
furent accordées quelque temps après au duc d'Or- 
léans, frère du roi. Il y avait un conseil de tutelle 
de douze personnes; il n'y avait point de conseil de 
régence assigné. Charles VI fil son tcslament, cl il 
vécut , après avoir lui-même disposé de tout, cornu e 
s'il était mort. 

« Et c'est de ce roi morl que l'on entend parler 
ensuite comme père d'enfants qui naissent au ha- 
sard, comme ayant été sur le point d'être brî.lé 
dans un bal masqué, où cet insensé figurait déguisé 
en sauvage, comme niant qu'il eût été roi, comme 
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effaçant avec fureur son nom et ses armes, priant 
qu'on éloignât de lui tout instrument avec lequel il 
eût pu blesser quelqu'un, disant qu'il aimait mieux 
mourir que de faire du mal à personne, conjurant, 
au nom de Jésus-Christ, ceux qui pouvaient être 
coupables de ses souffrances; de ne le plus tour- 
menter, et de bâter sa fin , s'écriant à l'aspect de la 
reine : «Quelle est cette femme? qu'on m'en dé- 
« livre!» Et recevant , dans son lit trompé, la fille 
d'un marchand de chevaux que cette reine lui en- 
voyait pour la remplacer : ombre auguste, malheu- 
reuse et plaintive, autour de laquelle s'agitait un 
monde réel de sang et de fétes ! spectre royal dont 
on empruntait la main glacée pour signer des ordres 
de destruction, et qui, innocent des actes revêtus de 
son nom à la lumière du soleil, revenait la nuit parmi 
les vivants pour gémir sur les maux de son peuple ! 
Quel témoin nous reste-t-il de cette infirmité d'un 
monarque que ne purent guérir un magicien de 
Guyenne, avec son livre Simagorad, et deux moi- 
nes qui furent les premiers criminels assistés à la 
mort par des confesseurs? Quel monument durable 
atteste, au milieu de nous, les calamités d'un règne 
qui s'écoula entre l'apparition d'un fantôme et celle 
(1 une bergère? Une amère dérision de la destinée 
des empires et de la fortune des hommes : un jeu de 
cartes! t 

CHAPITRE XIII. 

BATAILLE DB NICOPOIU. 

I<e roi recouvre la tanlé- — Mascarade fnncsie. — Dangers courut 
par Charles VI. — Rechute du roi. — Sou attachement pour la 
durhesic d'Orléans. — Le duc d'Orléans prend part au gouver- 
nrmenl. — Mariage de Richard II avec Isabelle de France. — 
Nouvelle trêve avec l'Angleterre. — Gènes te donne a la France. 
— Continuation du schisme. — Mort de Cernent VII, élection de 
Benoit XIH. — Le cierge de France se déclare indépendant. — 
Prise d'Avignon. — Uelour de la France a l'obédience de Be- 
noit XIII. — |.cs Turcs monacriit l'Fiirone chrétienne. — Expé- 
dition en Hongrie. — Balaillc de Nicopolic. — Défaite de* chré- 
Ueo». — Massacre des prisonniers. — KévoluUon en Angleterre — 
Délroocinent de Richard II. — Attaque infructueuse de Bordeaui 
par le duc de Bourbon. - Expédition de Boucicaul à Coostan- 
tinoplc, 

(De l'an 1393 a l'an 1403.) 



Le rut recourre la santé. — Mascarade funeste. — Dangers 
courus par Charles VI (1392-1393). 

A la fin de l'année 1392, le roi parut avoir re- 
couvré la santé; mais les médecins déclarèrent que 
s'il voulait éviter une rechute, il devait pendant 
quelque temps s'abstenir de toute occupation sé- 
rieuse. Le duc de Bourgogne conserva donc la di- 
rection des affaires, et les courtisans ri valisèrrnt a 
qui inventerait des fétes et des amusements les plus 



propres à égayer le roi et à le conserver en santé. 
Une de ces fétes eut nne triste issue , et fit retom- 
ber le roi dans les accès de sombre folie qu'on avait 
eu tant de peine à dissiper. 

Dans la nuit du 29 janvier 1393, un grand bal 
devait avoir lieu dans le palais du roi, et en présence 
de la reine, pour célébrer le mariage d'une de ses 
dames d'honneur avec un chevalier du Ycrmandois. 
Un écuyer d'honneur du roi lui proposa une masca- 
rade, que Charles VI accepta avec empressement, et 
dont il voulut lui-même faire partie. 

« Le jour des noces, dit Moostrelet, qui fut par 
un mardi devant la Chandeleur, sur le soir (29 jan- 
vier 1393), il fit pourvoir (préparer) six cottes de 
toile et mettre à part dedans une chambre, et porter 
et semer sus délié lin, et les cottes couvertes de 
délié lin en forme et couleur de cheveux. U en fil le 
roi vêtir une , et le comte de Join ( Joigoy) , un 
jeune et très-gentil chevalier, une autre, et mettre 
très-bien à leur point; et ainsi une autre à messirc 
Charles de Poitiers , fils du comte de Valentinois; et 
à messire Yvain de Galles, le bâtard de Foix, une 
autre; et la cinquième, au fils du seigneur deNan- 
touillet , un jeune homme chevalier ; et il vêtit la 
sixième. Quand il furent tous six vêtus de ces cottes, 
ils furent dedans enjoins et cousus, ils se montraient 
être hommes sauvages, car ils étoient tous chargés de 
poil, du chef (de la tète) jusques à la plante du pied. 

« Cette ordonnance plaisoit grandement au roi de 
France, et en savoit, à l'écuycr qui avisée l'avoit, 
grand gré; et se habillèrent de ces cottes si secrète- 
ment en une chambre, que nul ne savoit de leur 
affaire fors eux-mêmes et les varlets qui vêtus les 
avoient. 

« Messire Yvain de Foix , qui de la compagnie étoit, 
imagina bien la besogne et dit au roi : « Sire, faites 
« commander bien acertes (expressément) que nous 
« ne soyons approchés de nulles torches, car si l'air 
« du feu entroit en ces cottes dont nous sommes dé- 
fi guises, le poil happerait l'air du feu, si serions ars 
« (brûlés) et perdus sans remède et de ce je vous 
« avise ! » — « En nom de Dieu, répondit le roi a 
« Yvain, vous parlez bien et sagement, et il sera 
« fait. » Et de là endroit le roi défendit aux varlets 
et dit : ■ Nul ne nous suive !» Et fit là venir le roi un 
huissier d'armes qui étoit 4 l'entrée de la chambre et 
lui dit : « Va-t'en a la chambre où les dames sont, et 
« commande de par le roi que toutes torches se 
« traient (retirent) à part et que nul ne se boute 
« entre six hommes sauvages qui doivent là venir. » 

c L'huissier fit le commandement du roi moult 
étroitement , que toutes torches et torchins, et ceux 
qui les portoicnl, se missent en sus au long pris des 
parois ( murs ) , et que nul n'approchast les danses , 
jusques à tant que six hommes sauvages qui là de- 
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voient venir scroient retraits. Ce commandement fut 
ouï et tenu, et se (rairent tous ceux qui torches por- 
toieut à part; et fut la salle délivrée, que il n'y de» 
meura que les dames et damoiselles, et les chevaliers 
et écuyers qui dansoient. 

« Assez tôt après ce, vint le duc d'Orléans et entra 
en la salle , et avoit en sa compagnie quatre chevaliers 
et six torches tant seulement, et rien ne sa voit du 
commandement qui fait avoit été, ni des six hommes 
sauvages qui dévoient venir, et entendit à regarder 
les danses et les dames, et il (lui) même commença à 
danser. Et en ce moment vint le roi de France , lui 
sixième seulement , en l'état et ordonnance que des- 
sus est dit, tout appareillé comme homme sauvage, 
et couvert de poil de lin aussi déUé comme cheveux, 
du chef jusques aux pieds. Il n'étoit homme ni 
femme qui lespust connaître, etétoient les cinq at- 
tachés l'un à l'autre, et le roi tout devant qui les 
menoit à la danse. 

« Quand ils entrèrent en la salle, on entendit tant 
à eux regarder qu'il ne souvint de torches ni de lor- 
chins. Le roi, qui étoit tout devant, se départit de 
ses compagnons, dont il fut heureux, et se trait 
(s'avança) devers les dames pour lui (se) montrer, 
ainsi que jeunesse le portoit. Et passa devant la reine, 
et s'en vînt à la duchesse de Berri qui étoit sa tante 
et la plus jeune. La duchesse par ébatteraent le prit 
et voulut savoir qui il étoit; le roi étant devant elle 
ne se vouloit nommer. Adonc dit la duchesse de 
Berri : « Vous ne m'échapperez point ainsi, tant que 
■je saurai votre nom. » 

a En ce point avint le grand meschef sur les au- 
tres, et tout par le duc d'Orléans qui en fut cause, 
quoique jeunesse et ignorance lui fîst faire; car si il 
eût bien présumé et considéré le meschef qui en 
descendit, il nel'tust fait pour nul avoir. 11 fut trop 
en volonté de savoir qui ils étoient. Ainsi que les 
cinq dansoient, il approcha la torche, que l'un de 
ses varlets tenoit devant lui, si près de lui que la 
chaleur du feu entra au lin. Vous savez que en lin 
n'a nul remède et que tantôt ( bientôt ) il est cn- 
flambé. I a flamme du feu échauffa la poix à quoi 
le lin étoit attaché à la toile. Les chemises linées et 
poyées 1 étoient sèches et déliées, et joignant à la 
chair, et se prirent en feu à ardoir (brûler) ; et ceux 
qui vêtus les avoient et qui l'angoisse sentoient com- 
mencèrent à crier moult amèrement et horriblement. 
Et tant y avoit de meschef que nul ne les osoit ap- 
procher. Bien y eut aucuns chevaliers qui s'avancè- 
pour eux aider et tirer le feu hors de leurs 
la chaleur de la poix leur ardoit toutes les 
mains et en furent depuis moult mésaisés (souffrans). 
L'on des cinq, ce fut Nantouillet, s'avisa que la 

* C'est-à-dire, enduite» de pain et recouvertes d'étoupe 



boutcillerie étoit près de là; si lut celle part et se 
jeta en un cuvier tout plein d'eau où on rinçait tasses 
et hanaps (vases à boire). Cela le sauva : autrement 
il eût été mort et ars (brûlé) ainsi que les autres ; et 
nonobstant tout si fut-il en malpoint. 

« Quand la reine de France ouït les grands cris 
et horribles que ceux qui ardoient (brûlaient) fai- 
soient, elle se douta (craignit) de son seigneur le 
roi qu'il ne fust attrapé : car bien savoit, et le roi lui 
avoit dit qu'il scroit l'un des six. Si fut durement 
ébahie et chéy (tomba) paraée. Donc saillirent (s'é- 
lancèrent) les chevaliers et dames avant en lui aidant 
et confortant. Tels meschefs, douleur et crierie 
avoit en la salle qu'on ne savoit auquel entendre. La 
duchesse de Berri délivra le roi de ce péril, car elle 
le bouta (mit) dessous sa gonne (robe) et le couvrit 
pour eschier (éviter) le feu ; et lui avoit dit , car le roi 
se vouloit partir d'elle à force : «Où voulez-vous aller ? 
« Vous véez (voyez) que vos compagnons ardent 
« (brûlent). Qui êtes- vous? 11 est heure que vous 
« vous nommez. » — « Je suis le roi. » — a Ha ! 
a monseigneur, or tôt allez vous mettre en autre 
• habit , et faites tant que la reine vous voie, car elle 
o est moult mésaisee pour vous. » 

« Le roi, à cette parole, issit (sortit) de la salle, 
et vint en sa chambre, et se fit déshabiller le plus 
tost qu'il put , et remettre en ses garnemens (vête- 
ments) et vint devers la reine; et là étoit la duchesse 
de Berri , qui l'avoit un peu réconfortée et lui avoit 
dit : a Madame, réconfortez-vous, cartantost vous 
« verrez le roi ; certainement j'ai parlé à lui. » A ces 
mots vint le roi en la présence de la reine , et quand 
elle le vit , de joie elle tressaillit; donc fut-elle prise 
et embrassée de chevaliers et portée en sa chambre 
et le roi en sa compagnie qui toujours la réconforta. 

« Le bâtard de Foix, qui tout ardoit (brûlait), 
crioit à hauts cris : « Sauvez le roi ! sauvez le roi! » 
Et voirement (vraiment) le roi fut-il sauvé par la 
manière et aventure que je vous ai dit; et Dieu le 
voulut aider, quand il se départit de la compagnie 
pour aller voir les dames; car s'il fust demeuré avec 
ses compagnons, il étoit perdu et mort sans remède. 

« Eu la salle de Saint-Pol à Paris, sur le point de 
l'heure de minuit , avoit telle pestilence et horribleté 
que c'étoit hideur (horreur) et pitié de l'ouïr et de 
voir. Des quatre qui là ardoient, il y en eut là deux 
morts éteints sur la place; les autres deux, le bâtard 
de Foix et le comte de Join (Joigny), furent portés 
à leurs hôtels , et moururent dedans deux jours à 
grand' peine et martyre. » 

Rechute du roi.— Son attachement poor la duchetM d'Orléans . 

Cet horrible accident fil tomber le roi dans un 
état plus déplorable encore que celui où il était au- 
paravant Ses accès de fureur devinrent plus fré- 
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qucnts; il avait pris la reine en aversion, et ne se 
plaisait que dans la compagnie de la duchesse d'Or- 
léans, qu'il appelait sa sœur chérie. Les partisans 
du duc de Bourgogne , jaloux de l'influence qu'elle 
pouvait ainsi obtenir, n'épargnèrent pas la réputa- 
tion de Valcntine. Cette princesse, ambitieuse et 
non galante, consolait un roi malheureux; il n'y 
avait dans leur liaison rien de blâmable; on prétendit 
qu'elle tenait à lui par les mêmes liens que la reine 
au duc d'Orléans. La calomnie alla plus loin : on 
répandit le bruit que, fille d'uu prince italien, elle 
avait apprisà la cour de son père l'art des sortilèges, 
et que c'était elle qui avait ensorcelé le roi pour le 
dominer entièrement. Plusieurs fois elle fut obligée 
de s'éloi;;ner de l'infortuné Charles, qui la rappelait 
toujours, et ne trouvait qu'auprès d'elle ces entre- 
tiens pleins de douceur et de charme qui appor- 
taient quelque allégement à ses maux. Valcntine 
réussissait ainsi à prolonger de quelques mois les 
périodes où Charles, sans être entièrement guéri, 
jouissait d'une sorte de tranquillité. I e roi, dans ces 
intervalle* trop courts, paraissait avoir l'usage de 
i-a raison; mais, faible et crédule, il cédait à ceux 
qui s'étaient emparés du pouvoir, et n'était capable 
d'aucune volonté énergique. Telles furent les di- 
verses alternatives de longueur et d'égarement dans 
lesquelles il traîna une existence qui dura encore 
prés de trente ans. 

Quelquefois, malgré l'horreur qu'il avait témoi- 
gnée pour sa femme dans ses premiers accès, il 
montrait le désir de se rapprocher d'elle ; mais Isa- 
beau affectait le plus souvent de craindre ses fu- 
reurs, et se faisait remplacer par une jeune fille 
qui lui ressemblait un peu. Ses craintes s'évanouis- 
saient lorsqu'elle était guidée par quelque motif po- 
litique : elle partageait alors sans répugnance le lit 
du roi, dont elle eut, depuis leur première sépara- 
ration, trois fils et quatre filles 1 . Charles était d'au- 

1 Charles VI a eu douze enfants d'l»abeau de Bavière : 
cinq de set enfants étaient nés avant l'époque fatale où il 
tomba en démence ; mais a celle époque il ne lui restait que 
deux filles, Isabelle et Jeanne, et un fils, Charles de France, 
duc de Cuyenoe , puis dauphin à la mort de son frerc aîné. — 
Charles de France étant mort en 1400, Louis , son frère, né 
eu 1390, devint dauphin; il mourut lui-même après avoir été 
chef du conseil, en 1415, et Jean, duc de Touraine et de 
Berri , né en 1398, et mort en 11 IG . porta pendant quelques 
mois le lilre de dauphin , qui échut ensuite à Charles VII, 
cinquième fils de Charles VI. 

U sixième fils de Charles VI , nommé Philippe, né en 1407, 
mourut le jour même de sa naissance. 

Parmi les filles de Charles VI , Iwbelle épousa Richard II , 
roi d'Angleterre, et Jeanne, Jean VI, duc de Bretagne. — 
Marie, née en 1302, fut religieuse a Poissy. — Michel le, née 
en 13&4, épousa Philippe le Bon , duc de Bourgogne, fcnfin 
Catherine, née en 1401, fui marié en 1120 a Henri V, roi 
d'Angleterre, qui fui institué, lors de son mariage et con- 
trairement aux droit» de Charles VII, successeur de Char- 
les VI et régent du royaume de France. 



tant plus malheureux , qu'il sentait f on état , s'indi- 
gnait de son oisiveté, et gémissait du malheur de 
son peuple. Ces sentiments de honlé le r; ndaient 
l'objet de l'intérêt général. On se sentait plus tran- 
quille lorsqu'il était à Paris; et les vœux populaires 
le suivaient quand, pour lui donner quelque dis- 
traction , on le transportait dans les maisons de plai- 
sance deCreil,de Beau té-. sur-Marne, et de Saint- 
Germain. 

Le duc d'Orléans prend part au gouvernement. - Mariage 
de Richard II avec Isabelle de France. — Nouvelle trêve 
avec rAugleicrre (I3y3-13ll6;. 

Ije duc de Berri , toujours plus avide d'argent 
que d'autorité , était retourné prendre le gouverne- 
ment du Languedoc. Le duc de Bourgogne avait été 
forcé par la rein? et par Valentine, dont les efforts 
étaient dirigés vers le même but , d'admettre au par- 
tage du pouvoir le duc d'Orléans.— En 1394, une 
trêve de quatre années fut signée avec l'Angleterre; 
le roi Richard II demanda en mariage et fiança la 
princesse Isabelle, fille du roi de France, qui était 
encore au berceau. 

Dans l'automne de 139G, Richard vint lui-même 
a Calais pour qu'on lui remit sa jeune épouse. Il eut 
entre Ardrcs et Guines une entrevue av ec CharlesVI, 
qui se trouvait alors dans un de ses moments lucides. 
Le duc de Bourgogne profita de la présence de Ri- 
chard eu France pour conclure avec ses minis- 
tres une trêve de vingt-huit ans, dont la con- 
dition principale fut le rachat de Cherbourg et de 
Brest. U cession de ces deux places, dont les Fran- 
çais avaient vainement tenté de s'emparer pendant 
la guerre précédente, excita en Angleterre de nom- 
breux murmures, et fut un des prétextes de la ré- 
volte qui éclata quelques années après contre Ri- 
chard 11. 

* 

Géncs se donne h la France (1305-139GJ. 

En 1395, les Génois, dont la république, déchirée 
par les factions intestines, était menacée par le duc 
de Milan, résolurent de se donner à la France. Leurs 
ambassadeurs , admis devant Charles VI, prononcè- 
rent, disent les C'/irxmif/ues de Saint-Denis, le 
discours suivant; 

«Sire, la seigneurie de Gènes, ayant considéré 
«que la dextre puissante de Votre Majesté est ouverte 
«à tous ceux qui implorent son assistance, elle a re- 
« cours a clic pour des besoins que nous ne vous sau- 
rions représenter qu'avec un déplaisir sensible, 
«d'être obligés de rappeler l'idée d'un Estât floris- 
sant pour rendre sa décadence plus déplorable. 
«C'est avec moins de vanité quede regret et de dou- 
« leur, prince sérénissime; mais nous devons ce res- 
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«gret à nos ancêtres, dédire qu'ils ont établi la gloire 
«de leur nation par toutes sortes de grands et diffi- 
t oies exploits, et que nous leur devons l'admiration 
«que l'Orient aura éternellement pour le nom des 
«Génois, malgré nos disgrâces, et qui survivra à 
•la durée de tous les États. 

« U est sans exemple jusqu'à présent qu'aucune 
•puissance (étrangère ait assujetti les Génois; il est 
a même certain que ceux qui Pont entrepris ont plutôt 
a a ffcrmi qu'ébranlé leur seigneurie par leur confusion 
«et par ses triomphes. Mais il faut avouer que ce qui 
•était inv incible à nos voisins et à nos ennemis ne 
•l'a pu être à l'ambition et â la malheureuse faim de 
«dominer qui nous a divisés, et qui nous a réduits 
«en tel état, qu'il n'y a plus de port pour un naufrage 
«presque présent, et qu'il n'y a de salut pour nous 
«que dans une soumission volontaire qui nous délivre 
«de la tyrannie de nos concitoyens. 

«Tous les ordres de la république ont goûté ce con- 
«seil; et après avoir pesé, avec une mûre délibér- 
ation , le nom , les qualités et les mœurs, et la gran- 
adeur de tous les princes de la chrétienté, ils 
«n'en ont point trouvé de plus digne de leur obéis- 
« sance que Votre Majesté. 11 est en voire puissance, 
• prince très-excellent, de calmer toutes les factions 
«et toutes les séditions qui s'agitent ; c'est de vous seul 
«que les Génois attendent le bonheur de jouir en re- 
« pos de ce qui leur reste de biens, sous l'abri de votre 
«protection; et si vous leur accordez cette grâce, 
«nous avons lieu de vous assurer que vous ne leur 
«aurez rien conservé qu'ils ne sacrifient avec passion 
«pour votre service, et qu'il n'y a point de nation qui 
«les puisse égaler en l'obéissance et en la fidélité 
«qu'ils vous promettent, et que nous vous jurons de 
■ leur part.B 

Charles VI accepta le seigneurie de Gènes, en fai- 
sant la promesse de respecter les lois de la républi- 
que, promesse que les gouverneurs nommés en son 
nom s'inquiétèrent peu de remplir, et dont ia non- 
exécution causa plusieurs soulèvements. 

Ccniiouaiion du tcbitœe. — Mort de Clément; VII, élection de 
Benoit XIII. — Le clergé de France ae déclare indépendant. 
— Prit» d'Avignon. — Retour de la France aj'obédience de 
Benoit Xlll (1386-1403). 

Le schisme qui désolait l'Église parut sur le point 
de s'éteindre par la mort de Clément VII, pape 
d'Avignon, arrivée le 16 septembre 1394. L'Uni- 
versité de Paris fit, par l'organe d'un de ses doc- 
teurs , Nicolas de Glémengis , des représentations au 
roi , pour qu'il prit des mesures propres à réunir les 
esprits. Le duc de Bourgogne rit partir pour Avi- 
gnon une petite armée, commandée par Boucicaut 
et Regnault de Roye. Les deux guerriers, entière- 
ment étrangers aux matières ecclésiastiques, arrive- 
z/à/, de France. — t. iv. 



rent au moment où le conclave était assemblé. On 
les abusa par de vaines promesses, et quelques jours 
après, Pierre de Lune, Aragonais, fut élu pape. 
—Cardinal, Pierre de Lune avait montré un esprit 
conciliant et exempt d'ambition ; il avait même fait 
plusieurs efforts pour la réunion de l'Église. Après 
son élection, sa conduite changea; il se refusa à 
tout accommodement, et prit le nom de Be- 
noit XHL 

L'Université, trompée dans son espoir, exposa les 
abus nombreux du pontificat d'Avignon . Clément VI I, 
privé des tributs d'une partie de l'Europe, ne possé- 
dant que le petit territoire du comtat Venaissin, et 
entretenant néanmoins une cour brillante, avait fait 
peser sur la France ses dépenses excessives. Les 
réserves, les grâces expectatives, les promotions 
et les collations de bénéfices, la simonie, la vente des 
prélatures, abolies sous saint Louis par la Pragma- 
tique Sanction, et rétablies depuis le schisme, exci- 
taient de justes plaintes. 

Une grande assemblée du clergé, qui fut tenue à 
Paris(2 février 1396), décida que Benoit Xlll devait 
abdiquer. Conformément aux décisions de cette as- 
semblée, les ducs de Bourgogne, de Berri et d'Or- 
léans, accompagnés de docteurs de l'Université, 
partirent pour Avignon. Benoit ne fut point effrayé 
de leur démarche. Il prélendit qu'un arrangement 
convenable ne pouvait avoir lieu qu'après une entre* 
vue entre les deux papes; et les princes furent obli- 
gés de se contenter de cette promesse , qui n'était 
pas sincère. En effet, Benoit, après avoir fait en 
leur présence quelques démarches pour se rappro- 
cher de Boniface IX, successeur d'Urbain, rompit 
toute relation avec son rival dès qu'ils furent partis. 

Comptant sur les promesses de Benoit Xlll , l'É- 
glise de France resta tranquille pendant trois ans ; 
mais alors l'Université de Paris , voyant ses espé- 
rances trompées, et le schisme plus fort que jamais, 
provoqua la réunion d'un concile national, qui s'as- 
sembla au printemps de l'année 1398. Il y fut décidé 
que la France serait soustraite à l'obédience de Be- 
noit, ne reconnaîtrait point Boniface pape de Rome, 
et que l'Église gallicane se gouvernerait selon ses 
lois et usages, jusqu'à ce que le schisme eût cessé. 
Cette décision ne trouva quelques contradicteurs 
que parce que le duc d'Orléans , par opposition au 
duc de Bourgogne, soutenait secrètement les pré- 
tentions de Benoit. Les cardinaux qui possédaient 
des bénéfices en France se séparèrent de ce pontife, 
qui demeura inflexible , et déclara qu il mourrait 
pape. 

Boucicaut fut envoyé avec une armée, non plus 
pour négocier, mais pour combattre. Il s'empara 
d'Avignon; Benoit se retira dans le château, on, 
faiblement attaqué, il se maintint jusqu'en H03; 

13 
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à celte époque, le duc d'Orléans, ayant pris un grand 
crédit dans le gouvernement , ta France rentra sous 
son obédience, malgré les murmures de l'Université. 

Lei Turcs menacent l'Europe chrétienne. — Expédition 

en H<morie ;i308>. 

La trêve qui venait d'être signée entre la France 
et l'Angleterre promettait une longue paix, et 
semblait devoir laisser pendant longtemps la no- 
blesse française dans l'oisiveté. L'esprit des croisades, 
que l'on croyait éteint, se ranima. Il ne s'agissait plus 
d aller combattre les musulmans en Palestine, et dé- 
livrer le tombeau du Christ , mais bien d'empècher 
les Turcs', maîtres de l'Orient ,de venir à leur tour 
attaquer les chrétiens en Occident. Le sultan Bajazet, 
qui avait forcé l'empereur grec à lui payer un tri- 
but, menaçait le roi de Hongrie, Sigismond, et 
voulait se venger de ce que celui-ci avait essayé , 
en 1393 , de faire lever le siège de Constantinoplc. 
L'orgueilleux sultan annonçait qu'il traverserait avec 
ses Turcs tous les royaumes chrétiens, et qu'il con- 
duirait son cheval manger l'avoine jusque sur l'autel 
de Saint-Pierre à Rome. Sigismond demanda se- 
cours au roi de France. Le pape romain, Boni face IX, 
promit les pnrdons de la croisade à ceux qui iraient 
en Hongrie combattre les ennemis de la chrétienté; 
le connétable Philippe d'Artois, comte d Eu, rit un 
appel à la noblesse française; le fi!s du duc de 
Bourgogne, Jean , comtede Nevers, offrit de se mettre 
à la tète des chevaliers qui iraient combat tre les in- 
fidèles. RUnlot une armée nombreuse fut réunie; 
on y comptait mille chevaliers ou écuyers des plus 
illustres familles, et parmi eux, avec le comte de 
Nevers et le connétable de France, le comte de U 
Marche, prince du sang royal, Enguerrand de 
Coucy, Guy et Guillaume de La Trcmouillc, Henri 
et Philippe de Rar, Jean de Vienne, amiral de 
France, et enfin le maréchal de Boucicaut, déjà cé- 
lèbre parmi les meilleurs capitaines du temps. 

L'armée partit au mois de mars 1396. Arrivée en 
Hongrie, elle traversa la Servie, puis la Bulgarie, 
et, après s'être emparée de plusieurs villes impor- 
tantes, vint mettre le siège devant Nicopolis. I* 
roi Sigismond, avec ses Hongrois, s'était réuni aux 
chevaliers français. 

Bataille de Nicopoli». — Défaite'des chrétien». 

• • 

Bajazet, avec une armée formidable, marchait au 
secours des défenseurs de iNicopolis. 

Les deux armées se trouvèrent en présence le 28 
septembre; les chrétiens se mirent aussitôt en ba- 
taille. Sigismond , qui connaissait la manière de com- 
battre des Turcs, aurait voulu faire soutenir le 
premier choc par l'infanterie hongroise , et garder 
la chevalerie française pour l'attaque des janissaires, 



qui, suivant l'usage, formai nt la réserve de l'ar ée 
turque. Mais dans leur présomptueuse ardeur les 
Français repoussèrent les conseils prudents du roi de 
Hongrie; ils prétendirent que la place d'honneur 
devait leur appartenir, et qu'elle était â l'avant- 
garde. Ils s'y placèrent donc, l'amiral Jean de 
Vienne au milieu d'eux, tenant la bannière de 
France. 

« Les Turcs, d'autre part (dit un vieil auteur 
contemporain qui, dans son livre des faicts du 
maréchal de Boucicaut, a recueilli les relations de 
ceux qui assistèrent à cette bataille mémorable), 
les Turcs se meircnl en tres-bclle ordonnance,* 
pied et à cheval , et feirent une telle cautele (ruse) 
pour décevoir nos gens. Tout premièrement une 
grande tourbe de Turcs qui à cheval estoient se 
meirent en une grande bataille tout devant leurs 
gens de pied, et derrière ces gens à cheval, enlre 
eulx et ceulx de pied , feirent planter grande foison 
de pieux aigus que ils avaient faict apprester pour 
ce faire. Et estoyent ces pieux plantez en biaisant, 
Us pointes tournées devers nos gens, si hault que ils 
pouvoient aller jusques au ventre des chevaux. 
Quand ils eurent faict cest exploict, où ils ne mei- 
rent pas grand pièce 1 : car assez avoient ordonné 
gens qui de les ficher s'eut remet toient, nos gens qui 
le petit pas serrez ensemble alloient vers eulx es- 
toient j.i approchez. 

« Quand les Sarrasins les veirent assez près , adonc 
toute cette bataille de gens à cheval se tourna serrée 
ensemble comme si c'eusl esté une nuée derrière ces 
pieux, et derrière leurs gens de pied que ils avoient 
ordonnez en deux belles batailles si loing l'une de 
l'autre que ils meirent une bataille de gens à cheval 
entre les deux de pied, en laquelle pouvoit avoir 
environ trente mille archers. 

a Quand nos gens feurent approchez d'eolx , et 
qu'ils cuiderent aller assembler, adonc commencè- 
rent les Sarrasins à traire (tirer) vers eulx par si 
grand randon 2 , et si drument, que oneques grésil 
ne goutte de pluye ne cheurent plus espoissement 
du ciel que là cheoîent flesches, qui en peu d'heures 
occirent hommes et chevaux à grand foison. Quand 
les Hongres qui communément, si comme on dict, 
ne sont pas gens arrestez en bataille, et ne sçavent 
grever leurs ennemis, si n'est à cheval traire de 
Parc devant et derrière tousjours en fuyant, veirent 
ceste entrée de bataille, pour peur du traict com- 
mencèrent une grande partie d'eulx à reculer, et 
eulx traire (retirer) en sus, comme lasches et faillis 
que ils feurent. 

« Mais le bon mareschal de France Boucicaut , 
qui ne veoid mie derrière luy la lasebeté de ceuli 



' Pas grand pièce, pas k>i>[jteropf>. 
i 
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qui se retrayoient, ce qu'ils n'eust cuidé en pièce, 
ny aussi ne vcoid pas devant eulx et au plus près les 
pieux aigus qui là malicieusement estoient plantez, 
va dire et conseiller , comme preux et hardy qu* il 
estoit, .t Beaux Seigneurs, dit-il, que faisons-nous 
« icy, nous lairrons-nous en cestc manière lardr-r et 
« occire laschement ? et sans plus faire , assembl ns 
« vistement à eulx, et Us requérons hardiment et 
« nous hastons , et ainsi escheverons 1 le Irait de 
• leurs arcs. » A ce conseil se teint le comte de 
IVevers;eltoutsses François, cltanlost pour assem- 
bler aux Sarrasins, frappèrent avant et se embalircnl 
incontinent entre les pieux dessus dicts, qui fort es- 
toyent roides et aigus, si qu'ils cnlroicnt es panées 
des chevaux, et moult occirenl et mehaignerenl des 
hommes qui des chevaux chcoient. Si feurenl ià nos 
gens moult empestrez, et toutefois passèrent oullre. 

a Mais ores, oyez la grande mauvaiseté, felonnie et 
lascheté des Hongres, dont le reproche sera à eulx 
à tousjours. Si lost qu'ils veirent nos gens encheves- 
trez es pieux , et que traict ne autre chose ne les 
gardoit que ils n'allassent courir sus aux Turcs, 
adonc, tout ainsi que noslre Seigneur feut délaissé 
de sa gent si lost qu'il feut es mains de ses enni mis , 
ne plus ne moins tournèrent les Hongres le dos, et 
prirent à fuir ; si qu'il ne demeura oneques avec nos 
gens, de tous les Hongres, fors un grand seigneur du 
pays que on appelle le grand comte de Hongrie, et 
ses gens , et les autres estrangers qui estoient venus 
de divers pays pour estre à la bataille. Mais peu 
estoient contre si grande quantité. Mais ne croyez 
que pourtant ils reculassent ne gauchissent, ains 
tout ainsi comme le sanglier quand il est atainct, 
plus se fiche avant tant plus se sent envahy, tout 
ainsi nos vaillants François vainquirent la force des 
pieux et de tout , et passèrent oultrc comme coura 
geux et bons combat ants. 

« Ha noble contrée de François , ce n'est mie de 
maintenant que tes vaillants champions se monstrent 
hardis et fiers entre toutes les nations du monde ! 
car bien l'ont de coustume dès leur premier com- 
mencement, comme il appert par toutes les his- 
toires.... qui certifient , par les espreuves de leurs 
grands faicts, que nulles gens du monde oneques ne 
feurent trouvez plus hardis ne miculx combattants, 
plus constants ne plus chevalereux que les François. 
Et peu trouve t'on de batailles où ils ayent esté 
vaincus , que ce n'ait esté par trahison , ou par la 
faute de leurs cheveiains (chefs) , et par ceulx qui les 
debvoicnt conduire.... Si est dommaige quand il ad- 
vient que gent tant chevaleureuse n'ont chefs selon 
leur vaillance et hardiesse , car choses merveilleuses 
feroient. 

' En heverons, éviuroni. 



« Mais, à revenir à mou propos, Us nobles Fran- 
çois, comme ceulx qui estoyent comme enragez de 
la perte que jà avoicut faicie de leurs gens, tant du 
traict des Sarrasins, comme à cause des pieux, leur 
coururent sus par si grande vertu et hardiesse que 
(nuls les espou ventèrent.... Là feut, entre les autres 
vaillants, lépreux mareschal de France Uoucicaut,qui 
se fichoites plus drns, et s'il cust deuil bi. n leur de- 
inoustroit; car sans faille tant y faisoil d'armes, que 

tous s'en esmcrveilloient Aussi feil bien le noble 

comte de N« ver.>, qui chef estoit des bous François, 
qui tant bien s'y portuit, que à tous les siens donnoit 
exemple de bien faire. Le vaillant comte d Eu ne s'y 
feignoil mie, ains deparîoit les grands presses avant 
et arrière. Si faisoient lesjiobles frères de bar, qui 
de leur jeunesse, qui encorcs grande estoit, moult 
s'y couteindrent vaillamment. Et le comte de la Mar- 
the, qui le plus jeune estoit de tous, ne encores 
u'avoit barbe, y combaloit tant asscurément que tous 
l'en prisèrent. Li « stuil le vaillant seigneur de Cou- 
cy, chevalier esprouvé, qui toute sa vie n'avait finé 
...cessé; d'armes suivre, et moult estoit de grand 
vertu. 

« Si demonslroit là sa proiiesse, et bien besoing en 
en estoit; car Sariasins à grand massues de cuivre 
que ils portent en bataille, et à gisarmes souvent 
îuy estoyent sur le col. Mais leurs collées * cher leur 
faisoit achepter;car Iuy, qui esloil grand et corsu, 
et de grand force, leur lauçoit si très-grands coups, 
que tous les destranthoil. Le chevaleureux admirai 
de France restoit d'autre part, qui n'en faisoit mie 
moins. Le seigneur de la Trimouille, qui a merveilles 
esloil beau chevalier, vailianl el bon, faisoit souvent 
Sarrasins tirer en sus. lceulx barons et esprouvés che- 
valiers, et de grand vertu, rcconfbrtoient et don- 
noieut hardiesse de fait et de parole aux nobles jou- 
venceaux de la fleur de lys qui la se combatloient non. 
mie comme enfants, mais comme si ce feussent très- 
endurcis chevaliers. El besoing leur en estoit , car 
tousjours croissoil sur eulx la presse et la foule. Les 
autres vaillants chevaliers el estuyers françois tant 
bien s'y portèrent , que oneques nulles gens mieulx 
ne le fcircnl. Si feit le grand comte de Hongrie et 
tous les siens, à qui moult desplaisoil de la laide et 
honleuse départie que les Hongres avoient faicte. 
Aussi moult s'y efforcèrent tous les autres estran- 
gers. 

«Hélas! mais que leurvaloit ce? Une poignée de 
gens estoient contre tant de milliers. Car si peu 
csloient, que ils ne pouvoient occuper fors seulement 
le front de l'une des susdiclcs batailles, où il y avoit 
de gens plus de trois contre un d'eulx. El toutesfbis, 

» Gisarmes, hallebardes. 
, ' Col'ées, coup» d'épëe donnés sur le cou. 
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par leur très-grand force , vaillance et hardiesse, 
desconfirent icelle première bataille, où moult en 
occirrnt. Pour laquelle chose Bajazet feut tellement 
espouventé , que luy ne sa grande bataille de cheval 
n'osèrent assaillir les nostres; ains s'enfuyoit tant 
qu'il pouvoir, Iuy et les siens, quand on luy alla dire 
que les François n'estoient que un petit de gens qui 
là ainsi se combattoient, et n'avoient aide de nuls (car 
lcroy de Hongrie à (avec) toute sa gent s'en estoit fuy 
et les avoit laissez) ; si se roi t grand honte à luy d'ainsi 
ftrir à tout si grand ost devant une poignée de gens. 
Quand Bajazet ouït ce, adonc retourna à tout moult 
grande quantité de gens qui frais estoient et repo- 
sez. Si coururent sus à nos gens, qui jà estoient fou- 
lez, navrez, lassez, et n'estoit mie de merveilles. 

«Qand le bon mareschal veid celle envahie, et que 
ceulx qui les debvoient secourir les avoient délaissez, 
et que si peu estoient entre tant d'ennemis, adonc 
cogneut bien que impossible estoit de pouvoir ré- 
sister contre si grand ost, et qu'il convenoit que le 
meschef tournast sur eulx. Lors feut comme tout 
forcené, et dict en luy mesme, que puisque mourir 
avec les autres luy convenoit, que il vendroit chère à 
ceste chicnnaille sa mort. SI flert le destrier des es- 
pérons, et s'abandonne de toute sa vertu au plus 
dru de la bataille, et à tout la tranchante espée que 
il tenoit fiert à dextre et à senestre si grandes collées, 
que tout abatoit de ce qu'il atteignoit devant soy. 
Et tant alla ainsi faisant devant luy, que tous les plus 
hardis le redoutèrent et se prirent à destourner de sa 
voye ; mais pourtant ne laissèrent de luy lancer dards 
et espées ceulx qui approcher ne l'osoient, et luy, 
comme vigoureux bien se sçavoit deffendre. Si vous 
poignoitec destrier, qui estoit grand et fort, et qui 
bien et bel estoit armé au milieu de la presse, par 
tel randon qu'à son encontre les alloit abatant ; et 
tant alla ainsi faisant tousjours avant que il transper- 
cea toutes les batailles des Sarrasins, et puis retourna 
arrière parmy eulx à ses compaignons. Ha Dieu quel 
chevalier ! Dieu luy sauve sa vertu. Dommaige sera 
quand vie luy faudra. Mais ne sera mie encores, car 
Dieu le gardera! 

« Ains se combattirent nos gens tant que force leur 
peut durer. Ha quelle pitié de tant noble compai- 
gnêe, si esprouvée gent, si chevaleureusc , et si ex- 
cellente en armes, qui ne peut avoir secours de nulle 
part: ains cheurent en la gueule de leurs ennemis, 
si comme est le fer sur l'enclume ; car tous les envi- 
ronnèrent et envahirent de toutes parts si mortelle- 
ment, que plus ne se peurent deffendre. Et quelle 
merveille ! Car plus de vingt Sarrasins estoyent con- 
tre un Chrcstien. Et toutefois en occirent nos gens 
plus de vingt raille ; mais au dernier plus ne peu- 
rent forçoyer. Ha quel dommaige et quelle pitié ! » 

Cent mille Turcs, disent les historiens chrétiens, 



avaient été tués, et seulement mille chevaliers avaient 
pris part au combat. Sept cents trouvèrent dans la 
mêlée une mort glorieuse, les trois cents 
étaient prisonniers. 



a Le lendemain de la douloureuse bataille, de re- 
chef feut là tres-grand pitié. Car Bajazet, séant en 
un pavillon emmy les champs, feit amener devant 
soy le comte de Mevers et ceulx de son lignaige, avec 
tous les autres barons françois, et les chevaliers et 
escuyers, qui estoient demeurez de l'occision de la 
bataille. Là estoit grand pitié à veoir ces nobles sei- 
gneurs, jeunes jouvenjeaux, de si hault sang comme 
de la noble lignée royale de France, amenez liez de 
cordes estroitement, tous desarmez en leurs petits 
pourpoints par ces chiens Sarrasins, laids et horri- 
bles, qui les tenoient durement devant ce tyran en- 
nemy de la foy qui là scoit. 

a Si sceut par bon truchementset par certaine infor- 
mation, que le comte de Nevers estoit fils de fils de 
roy de France et cousin germain, et que son père 
estoit duc de grande puissance et richesse, et que 
les enfants de Bar, le comte d'Eu et le comte de la 
Marche estoyent d iceluy mesme sang, et parents 
prochains du roy de France. Si se pensa bien que 
pour les garder aurait d'eulx grand trésor et finance: 
et pour ce délibéra que iceulx et aucuns autres des 
plus grands barons il ne ferait pas mourir: mais il 
les faisoit là tenir assis devant Iuy. 

«Hclas! tantost après feit commencer le dur sa- 
crifice. Car devant luy faisoit amener les nobles ba- 
rons, chevaliers et escuyers chestiens tout nuds, et 
puis, tout ainsi que on peint le roy Herode assis en 
chaire, et les Innocens que l'on destranche devant 
luy, estoient là destranchez nos fëaulx Chrestiens à 
tous grands gisarmes, par ces mastins Sarrasins, en 
la présence du comte de Nevers, à ses yeux voyants. 
Si pouvez sçavoir, vous qui ce oyez, si grand douleur 
avoit au cœur, luy qui est un tres-bon et bénin sei- 
gneur, et si grand mal luy faisoit d'ainsi veoir mar- 
tyrer ses bons et loyaulx compaignons, et ses gens , 
qui tant luy avoient esté feaulx, et qui si preux par 
excellence estoient. Certes je croy que tant luy en 
douloit le cœur, que il voulust à celle mort estre de 
leur compa ignée 

a Et ainsi l'un après l'autre on les menoit au mar- 
tyre, ainsi comme jadis on faisoit les benoists mar- 
tyrs, et là on les frappoit horriblement de grands 
cousteaux par lestes, par poitrines, et par espaules, 
que on leur abattoit jus 1 sans nulle pitié. Si peult- 
on sçavoir à quels piteux visaiges estoient menez à 
celle piteuse procession. Car, tout ainsi que le bou- 

* Jus, à bas, à terre. 
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cher traisne l'agneau au lieu de sa mort, estaient là 
menez, «ans nul root sonner, pour occire devant le 
tyran les bons Chrestiens. 

« A icelle piteuse procession feut mené le mares- 
chal de France Boucicaut tout nud, fors de ses 
petite draps. Mais Dieu , qui voulut garder son ser- 
vant pour le bien qu'il debvoit faire le temps à venir, 
feit que le comte de Nevers, sur le poinct que on 
vouloit ferir sur luy, le va regarder moult piteuse- 
ment , et le marescbal luy. Adonc prist merveilleu- 
sement à douloir le cœur au dict comte de la mort 
de si vaillant homme , et luy souvint du grand bien, 
de la prouesse, loyauté et vaillance qui estait en 
loy. Si l'adviaa Dieu tout soubdainement de joindre 
les deux doigts ensemble de ses deux mains en re- 
gardant Bajazet, et feit signe qu'il luy estait comme 
son propre frère, et qu'il le repitast lequel signe 
Bajazet entendit tantost, et le feit laisser. » 

La bataille de Nicopolis porta le premier coup à 
b noblesse française, qui devait, peu d'années après, 
en recevoir un plus terrible à Azincourt. La nouvelle 
de cette défaite arriva à Paris le 25 décembre 1396, 
au moment on le roi, entouré de ses oncles et des 
seigneurs de sa cour, célébrait la fête de Noël. Le 
sire de Helly, botté et éperonné, se présenta devant 
Charles VI , et lui annonça le désastre qui venait de 
frapper l'élite de la noblesse. Jacques de Helly était 
chargé de réclamer l'aide du roi pour payer la rançon 
du comte de Nevers, et de vingt-cinq autres sei- 
gneurs, auxquels, de tous les prisonniers , Bajazet 
avait seulement fait grâce de la vie. La somme exi- 
gée était de deux cent mille ducats d'or. Plus tard 
le farouche sultan, courbé dans la cage de fer de 
Tamerlan, ne devait pas, pour lui-même, obtenir 
d'être mis à rançon. 

Rérotaiioo en Angleterre. - Détrônement de Richard II. - 
Anjrjue infructueux de Bordeaux par le duc dc^Bourbou 
(1308- 1309). 

Le duc d'Hereford, Henri, fils du duc'de Lancaster, 
proscrit en Angleterre, s'était réfugié en France 
( 1398 ). Les seigneurs de la cour l'avaient accueilli 
avec empressement : ils le connaissaient et l'esti- 
maient , parce qu'il avait suivi le duc de Bourbon 
dans son expédition d'Afrique. Le duc proscrit ne 
paraissait s'occuper qu'à partager les distractions 
frivoles qu'on donnait au roi. Mais pendant que 
Richard II faisait une expédition en Irlande, l'arche- 
vêque de Cantorbery vint secrètement à Paris , vit 
le doc d'Hereford, lui fit connaître la situation de 
l'Angleterre, et lui offrit le trône, en lui prouvant 
qu'a n'avait qu'à se montrer pour avoir une armée, 
et pour être en état de lutter avec avantage contre 
Richard. 

Le prince quitta Paris sous le prétexte d'aller en 



Bretagne voir Mont fort. Il s'y rendit, en effet , et y 
trouva une flotte qui le porta sur les côte» de 
rYorkshire. A son arrivée un soulèvement général 
éclata : le duc marcha sur Londres , et s'en empara 
(1399). Richard II, comptant sur la fidélité d'une 
armée qu'il avait conduite à la victoire , revint 
promptement en Angleterre; mais déjà cette armée 
était séduite, et ce maiheurcux prince n'eut pas 
même la consolation de combattre pour sa couronne. 
Abandonné de ses généraux et de ses soldats, Il fut 
obligé de se livrer lui-même à son compétiteur, qui 
lui promit de le laisser partir pour la France avec 
sa jeune épouse. Cette promesse fut indignement 
violée : Richard II, conduit à la tour de Londres, fut 
jugé et déposé par le parlement , qui proclama roi 
le duc d'Hereford. Richard, emprisonné à Pomfred, 
y mourut de faim. 

Cette révolution, qui enlevait le trône au gendre 
de Charles VI , fit peu de sensation en France. La 
cour réclama la jeune veuve de Richard ; mais cette 
princesse ne fut rendue à la liberté que deux ans 
après. On entra en négociation avec le nouveau roi, 
qui avait pris le nom de Henri IV. Celui-ci , occupé 
d'affermir son autorité et de contenir les factions, 
consentit volontiers à confirmer la trêve de vingt- 
huit ans. 

Le duc de Bourbon avait voulu profiter des em- 
barras de l'usurpateur pour rendre à la France Bor- 
deaux et Bayonne : il leva à ses frais une petite 
armée et attaqua ces deux villes; mais, n'étant pas 
soutenu, il échoua dans sa noble entreprise. 

Expédition de Boucicaut à Contumioople (1397-1400). 

Les désastres éprouvés en Hongrie n'avaient point 
découragé le maréchal de Boucicaut, dont l'imagina- 
tion chevaleresque rêvait sans cesse expéditions dans 
des pays lointains , et services à rendre aux rois et 
aux dames. En 1397, le neveu de l'empereur, Manuel 
Paléologue, vint en France demander des secours. 
Coostantinople , serrée de tous côtés par Bajazet, 
était sur le point d'être prise. Boucicaut partit au 
commencement de 1 398 , accompagné de douze cents 
hommes d'armes , entra dans Constant inople, et par- 
vint à v délivrer la ville. Après avoir rendu à l'empe- 
reur cet important service, il revint en France, 
décoré du titre de connétable de l'empire grec. — 
Chàteaumorant, un de ses lieutenants les plus bra- 
ves, resta en Orient pour continuera défendre l'em- 
pire, dont la chute fut retardée par la victoire décisive 
que Tamerlan remporta sur Bajazet, en 1400, dans 
les plaines d'Angora. 

En servant l'empereur, Manuel avait aussi servi sa 
patrie, dont les intérêts se liaient au succès de cette 
expédition. 

Gênes , comme nous l'avons dit , s'était librement 
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donnée à la France. Son doge, Adoroo , avait pris le 
titre de gouverneur au nom de Charles VI. Le» Génois 
possédaient à Conslanlinople le faubourg de Péra , 
et l'entrepôt du commerce immense qu'ils faisaient 
avec l'Orient. Au moment où Boucicaut arriva au se- 
cours de la capitale de l'empire grec, ce faubourg 
allait être pris par Bajazet. I*s Génois durent à Bou- 
cicaut la conservation de leurs'richesses. Ce service 
important lui fit parmi eux beaucoup de partisans ; 
aussi le gouvernement de Gènes lui fut-il confié et) 
1401. Trois généraux français, qui, habitués à la li- 
cence de la cour dlsabeau , ne gardaient pas assez de 
réserve avec les femmes, n'avaient pu contenir cette 
ville tumultueuse. Boucicaut, en habile politique, sut 
se conformer aux mœurs du pays, et fit rentrer dans 
l'ordre les factieux. 



: CHAPITRE XIV. 

CHARLES XL — LUS AKMAC.1ACS ET LES SOCRCnCNOIlS — 
BATAILLE B-'AZINCOCKT. 

Mort de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. — Jean tant Peur. 

— Rivalité du doc d'Orteant et de Jean uui Peur. - Auasitnat 
du duc d'Orléans. — Justification du duc de Bourgogne. — Apo- 
logie du dur d'OrU>an*. — Condamnation du dur de BourRogoc 

— Paix de Chartres. — Pardon accordé au duc de Bourgogne. — 
Guerre dei prince* contre le duc de Bourgogne. — I* duc d'Or- 
Mao* épouse la fille du comte d'Armagnac. — Lei Armagnac* 
«t le* Bourguignons. — Paix de Bourges. - Le dauphin *enl 
se créer un parti. — Il te sépare du duc de Bourgogne. - Trou- 
blet dan* Pari*. - Le* cabochiens. — Le dauphin rétablit 
l'ordre à Pari». — Guerre contre le duc de Bourgogne. — Paix 
d'An-**. — Lct Anglais débaïqucni en Norroamlie. — Prise 
d'Uarfleur. - Retraite d'Henri V *ur Calah. - Bataille d'Aim- 
court. - Défaite de* Françati. - Mort du dauphin. - Le cooile 
d'Armagnac détient connétable et premier ministre. 

(De l'an 1403 à l'ao 1415. ) 



Mort de Philippe le Hardi, doc de BourgoQoe.— 
Jean sans Peur lui succède (1404;. 

I*a lutte entre le duc de Bourgogne et le duc d'Or- 
léans dura plusieurs années. 1* duc d'Orléans était 
le chef de la noblesse et le défenseur de ses privi- 
lèges. Par opposition , le duc de Bourgogne s'était 
mis à la tète de la faction qu'on appelait le parti 
populaire, et qui se composait des classes inférieures 
de la bourgeoisie , des artisans, et de tous ceux qui 
croyaient avoir quelque chose à espérer d'une révo- 
lution dans le gouvernement. La haute bourgeoisie, 
l'Université, le parlement et le clergé, scandalises 
des excès de la cour , effrayés de la violence et de la 
turbulence de la populace, hésitaient à prendre parti 
entre le frère et l'oncle du roi, mais penchaient ce- 
pendant pour le dernier. 

En 1399, le duc de Bretagne était mort, laissant 
son duché à l'atué de ses enfants, qui prit le nom de 
Jean V. Sa troisième femme, celle dont la coquetterie 
avait excité sa jalousie et sa haine contre Cliîson , 



épousa , en 1402 , le nouveau roi d'Angleterre. Cette 
union, formée contre la loi des fiefs, mécontenta 
vivement le gouvernement français; mais le duc de 
Bourgogne parvint a soustraire le jeune duc de 
Bretagne au roi d'Angleterre, qui voulait s'emparer 
de sa tutelle, et le fît élever à la cour de France. 

En H03, des troubles venaient d'éclater en Flan- 
dre ; Philippe le Hardi s'y rendit, cl parvint à les ré- 
primer. Il allait revenir à Paris, lorsqu'il mourut su- 
bitement à Halle à l'âge de soixante-trois ans. Son 
successeur fut ce Jean, comte de devers, à qui sa 
conduite lors de la bataille de Nicopolis avait mé- 
rité le surnom de Jeati sans Peur. 

Jean sans Peur, dont l'ambition égalait la vio- 
lence , se trouva tout à coup un des princes les plus 
puissants de l'Europe. Il tenait de son père le duché 
de Bourgogne , et les comtés de Bourgogne et de 
Flandre. Par son mariage avec Marguerite de Ba- 
vière, il était maître du Hainaut, de la Hollande et 
delà Zélande. Cette puissance, loin de lui inspirer 
des sentiments de modération et de paix, ouvrait au 
contraire une vaste carrière à la fougue et à l'impé- 
tuosité de ses passions. Son caractère offrait de 
nombreux contrastes, a Brave jusqu'à la témérité , il 
manquait de générosité dans la victoire: affectant 
de défendre avec zèle les prétentions du peuple, il 
tendait au pouvoir arbitraire ; scrupuleux dans les 
pratiques de piété, il foulait aux pieds les lois de 
cette religion sainte, lorsqu'il I s'agissait de se ven- 
ger; fidèle à ses amis, implacable envers ses enne- 
mis, il devenait sanguinaire et féroce aussitôt qu'il 
rencontrait quelque obstacle; enfin, doué des vertus 
privées , mais entièrement dépourvu des vertus pu- 
bliques, ses mœurs austères faisaient le contraste le 
plus frappant avec les dissolutions de la cour , et le 
rendaient l'objet du respect et de l'amour de la mul- 
titude. » 

Les prodigalités de Philippe le Hardi, pour soute- 
nir le parti des mécontents, avaient chargé de dettes 
la maison de Bourgogne , si riche et si puissante. A 
sa mort, on ne put les payer, et la duchesse sa 
veuve fut obligée de renoncer à la communauté , en 
déposant, suivant l'usage, sa ceinture, ses clefs et 
sa bourse sur le cercueil de son époux. 

r 

Rivalité du duc d'Orléao» et de Jean sans Peur (1405-1407). 

\jt duc d'Orléans voulut profiter de la mort de 
son rival pour se rendre maître absolu du gouver- 
nement. Il se fit nommer lieutenant - général du 
royaume , et ne mit plus de bornes à ses prodiga- 
lités. II s'était attaché quelques gentilshommes d'un 
courage téméraire , entièrement dévoués à son ser- 
vice, et prêts à tout entreprendre pour lui. 

Le nouveau duedç Bourgogne, n'étant pas encot 
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ro état d'éclater, excitait en secret ses partisans à 
commencer les troubles. L'Université, les mapis- 
trats municipaux, les chefs de la milice, lui étaient 
dévoués; le parlement seul paraissait décidé à sou- 
tenir l'autorité royale. Un événement , qui n'aurait 
ru aucune importance dans d'autres temps, pensa 
livrer Paris à l'anarchie. Le 14 juillet 1404, l'Univer- 
sité faisait une grande procession pour obtenir du ciel 
le rétablissement de la santé de Charles VI '.desdomes- 
tiques de Charles de Savoisy, chambellan du roi, 
iwrsonnage vendu à la reine , insultèrent quelques 
membres de la procession. L'Université, saisissant 
ce prétexte, résolut de se venger : les classes furent 
fermées, les prédications interdites, et les déclama- 
tions contre l'impiété de la cour retentirent de 
toutes parts. Vainement Savoisy offrit de faire les 
réparations qu'on pouvait raisonnablement exiger, 
vainement la reine et le duc d'Orléans montrèrent 
pour lui le plus vif intérêt : il fallait une vengeance 
au peuple , qui avait embrassé avec ardeur la cause 
de l'Université. L'hôtel du chambellan fut rasé, Sa- 
voisy paya une amende considérable, et ses domesti- 
ques furent fustigés par le bourreau. 

Le nouveau duc de Bourgogne avait obtenu d'en- 
trer au conseil pour tenir la place de son père. Dans 
l'espérance de l'attacher à ses intérêts, le duc d'Or- 
léans avait fait épouser le dauphin à sa fille aînée , 
Marguerite , et avait donné pour épouse au comte 
de Charolais , son fils, la princesse Michelle, qua- 
trième fille du roi ; mais ces deux mariages , qui 
rendaient Jean sans Peur plus puissant, ne servirent 
qu'à le rendre plus audacieux. Il s'opposa avec in- 
flexibilité à ce que le duc d'Orléans disposât sans 
contrôle des fonds provenant des impôts , et à ce 
qu'il mit sur le peuple de nouvelles taxes. Les dis- 
cussions entre les deux princes devinrent si vives , 
que le duc de Bourgogne , après avoir fait éclater 
publiquement son mécontentement , se retira en 
Flandre, laissant a ses partisans le soin d'entretenir 
l'animadveraion populaire contre la reine et son 
amant. 

Le jour de l'Ascension 1405, Jacques U Grand, 
moine augustin , osa faire un sermon contre Isabeau 
et contre le duc d'Orléans. 11 les désigna clairement 
l'un et l'autre, et s'éleva contre le scandale de leur 
conduite. Ce discours produisit le plus grand effet: 
le bruit en vint jusqu'au roi , qui voulut entendre 
le prédicateur dans sa chapelle. I« Grand répéta 
son sermon sans y rien changer, et Charles VI , qui 
en parut profondément frappé , rappela le duc de 
Bourgogne à Paris, sans consulter la reine ni son 
frère. 

Aussitôt Jean sans Penr s'avança rapidement vers 
la capitale. La reine et le duc d'Orléans , pris au dé- 
pourvu , résolurent de fuir, et d'emmener le dau- 



phin qui. séduit par les envoyés de son beau-père, 
aurait voulu rester à Paris. Louis de Bavière, frère 
de la reine , chargé de conduire le dauphin à Meluu, 
de gré ou de force, venait de partir avec le jeune 
prince , lorsque le duc de Bourgogne entra à Paris 
par la porte opposée. Jean sans Peur traversa rapi- 
dement la ville, et, apprenant que son gendre, avait 
été enlevé , le suivit, et l'atteignit à Juivisy. Le dau- 
phin, délivré, témoigna une vive reconnaissance a 
son beau-père , et revint avec lui faire une entrée 
solennelle. Le duc de Bourgogne fut regardé comme 
le sauveur de la patrie. Il fil publier quil était venu 
pour rétablir l'ordre et la justice, assembler les états- 
généraux, veiller à la santé du roi, et pourvoir à ses 
besoins. En effet , au milieu des profusions de la 
cour, ce malheureux monarque manquait souvent du 
nécessaire. 

La reine, avec son beau -frère, s'était retirée à 
Melun. \jc duc d'Orléans y rassembla une armée de 
vingt mille hommes; de son côté, le duc Bourgogne 
fit réparer les fortifications de la capitale, rendit aux 
Parisiens les chaînes, les maillets et les armes, dont 
ils étaient privés depuis les dernières révoltes, et 
appela à Paris ses troupes, que la rapidité de sa mar- 
che lavait forcé de laisser sur les frontières de la 
Picardie. 

la guerre civile allait commencer, losrque Char* 
les VI , qui était resté à Paris au pouvoir du duc de 
Bourgogne, se trouvant en état de présider le con- 
seil , obtint des ducs de Berri et de Bourbon qu'ils 
entreraient en négociation avec la reine. Cette né- 
gociation eut lieu au château de Vincennes, où Isa- 
beau se transporta , et fut promptement terminée. 
L'autorité de lieutenant-général du royaume fut par- 
tagée entre les ducs de Bourgogne et d'Orléans : ils 
eurent l'air de se réconcilier sincèrement, et, sui- 
vant l'usage du temps, ils couchèrent plusieurs fois 
dans le même lit. 

L'année 1406 et une partie de l'année 1407 se 
passèrent dans une tranquillité morne. Les deux 
rivaux s'entouraient d'hommes dévoués,* se dispo- 
saient à tout événement, et feignaient une intimité 
plus grande à mesure que leur haine augmentait 
Deux mariages, par lesquels ils parurent resserrer 
leurs liens, et qui n'eurent, en effet, pour motif que 
l'agrandissement de leurs maisons, en donnant lieu 
à des fêtes magnifiques, firent quelque diversion 
aux inquiétudes populaires. Jean , quatrième fils du 
roi , épousa Jacqueline , fille du comte de llainaut , 
beau-père du duc de Bourgogne, entièrement dévoué 
à ses intérêts. Isabelle, l'aînée des jeunes princesses, 
veuve du malheureux Bichard II, fut donnée à Charles, 
fils aîné du duc d'Orléans. Aussitôt après la cérémo- 
nie les deux couples furent conduits, l'un dans le 
llainaut, sous la dépendance du chef de la faction 
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populaire, l'autre à Château-Thierry, qui appartenait 
au chef du parti de la cour. Les enfants du roi ser- 
vaient ainsi d'otages à ces deux rivaux. 



du duc d'Orléani. — Justification du 
de Bourgogne (1407-1408). 



L'orgueil et la Fatuité du duc d'Orléans lui fai- 
saient non-seulement sacrifier l'honneur des femmes 
qui avaient la faiblesse de l'écouter, mais le portaient 
encore à compromettre celles dont il n'avait éprouvé 
(pie des dédains, a Dans un salon, qu'il ouvrait vo- 
lontiers à ses familiers intimes, il avait placé les 
portraits de plusieurs dames de la cour dont il 
voir été favorablement traité. Voulant 
le duc de Bourgogne, il eut l'audace d'y 
mettre celui de la duchesse son épouse, princesse 
aussi vertueuse que belle, à laquelle même il n'avait 
osé jamais adresser ses hommages. Non content de 
cet affreux scandale, il ne craignit pas de raconter 
les circonstances de son prétendu triomphe, qu'il 
soutenait avoir obtenu dans le tumulte des dernières 
fêtes, et derrière une des tapisseries de la salle de 
bal. L'époux outragé ne se plaignit point, garda le 
silence, et ce calme trompeur, qui annonçait la ven- 
geance la plus terrible, entretint le duc d'Orléans 
dans une sécurité qui l'empêcha de prendre aucune 
précaution.» 

Le duc de Bourgogne, disent les historiens, mé- 
dita pendant six mois les moyens de se défaire de 
son ennemi : il acheta l'hôtel Notre-Dame, situé dans 
la vieille rue du Temple, entre l'hôtel Saint-Fol, où 
demeurait le roi, et l'hôtel Barbette, où la reine te- 
nait sa cour. 11 fit cacher dans cet hôtel dix-huit 
assassins, à la tète desquels il plaça Haoul d'Octon- 
ville, gentilhomme normand, qui lui était complète- 
ment dévoué. 

Enfin le jour fût fixé pour la vengeance, et Jean 
sans Peur, afin de mieux abuser son ennemi, com- 
munia avec lui, dans l'église des Augustins , le di- 
manche 20 novembre 1407. Le mercredi suivant il 
devait le faire assassiner! 

«Et quand ce vint en ce même mercredi, dit la 
Chronique de Monstrelet, les hommes cachés dans 
l'hôtel Notre-Dame envoyèrent un nommé Thomas 
de Courteheuse, quiétoit valet de chambre du roi, 
et leur complice, devers ledit duc d'Orléans, qui 
était allé voir la reine de France en un hôtel qu'elle 
avoit acheté A Montagu, grand-maitre d'hôtel du 
roi (hôtel Barbette); et là, d'un enfant qui étoit tré- 
passé jeune, gisoit (était en couches), et n'avoit 
point encore accompli les jours de sa purification. 

o Lequel Thomas venu devers icelui duc, lui dit, 
de par le roi, pour le décevoir: «Monseigneur, le 
«roi vous mande que sans délai venez devers lui , et 
«qu'il a à parler I vous hâtivement, et pour 



« qui grandement louche a lui et à vous. » Lequel duc, 
oui le commandement du roi , icelui voulant accom- 
plir, combien que le roi rien n'en savoit, tantôt et 
incontinent monta dessus sa mule, et en sa compa- 
gnie deux écuyers sur un cheval, et quatre ou cinq 
valets de pied devant et derrière, portant torches, 
et ses gens qui le dévoient suivre point ne se hà- 
toient; et aussi il y étoit allé i privée mesgnie (avec 
peu de suite), nonobstant que pour ce jour avoit 
dedans la ville de Paris, de sa retenue et à ses dé- 
peus, bien six cents que (tant) chevaliers que écuyers. 

« Et quand il vint assez près d'icelle porte Bar- 
bette , les dix-huit hommes dessus dits, qui étoient 
armés à couvert, l'attendoient, et s'étoient mis cou- 
vertement auprès d'une maison. Si faisoit assez brun 
pour cette nuit; et lors incontinent, mus de hardie 
et outrageusc volonté, saillirent tous ensemble à 
rencontre de lui , et en y eut un qui s'écria : A mort/ 
à mort! et le férit (frappa) d'une hache, tellement 
qu'il lui coupa un poing tout jusques (à bas). Et 
adonc ledit duc, voyant cette cruelle entreprise ainsi 
faite contre lui, s'écria assez haut, en disant: «Je 
«suis le duc d'Orléans. » Et aucuns d'iceux, en frap- 
«pant sur lui, répondirent : «C'est ce que nous de- 
u mandons. » 

«Entre lesquelles paroles la plus graud'partie re- 
couvrèrent, et prestement, par force et abondance 
de coups, fut abattu jus de sa mule, et sa tête tout 
écartelée, par telle manière que la cervelle cheyt 
(tomba) dessus la chaussée. En outre là le retournè- 
rent et renversèrent, et si très-terriblement le mar- 
telèrent, que là présentement fut mort très- piteuse- 
ment ; et avec lui fut tué un jeune écuyer, Allemand 
de nation, qui autrefois avoit été son page; et quand 
il vit son maître abattu , il se coucha sur lui pour le 
garantir, mais rien n'y fit. 

«Et le cheval qui devant le duc alloit atout (avec) 
les deux écuyers, quand il sentit iceux saquement 
armés après lui, il commença à ronfler et avancer : 
et quand il les eut passés se mit à courre, et fat 
grand espace que ceux qui étoient sus ne le purent 
retenir. Et quand il fût arrêté, ils virent ladite mule 
de leur seigneur, qui toute seule couroit après eux. 
Si cuidèrent (crurent) qu'il fut jus (tombé à bas), et 
pour cela la prirent par le frein pour la ramener au- 
dit duc : mais quand ils vinrent près de ceux qui 
l'avoient tué, ils furent menacés, disant : S'ils ne 
s'en alloient qu'en tel point seraient mis comme 
leur maître. Pourquoi iceux , voyant leur seigneur 
être ainsi mis à mort, hâtivement s'en allèrent en 
l'hôtel de la reine, en criant '.Le meurtre! Et ceux 
qui avoient occis ledit duc à haute voix commen- 
cèrent à crier : Le feu! et avoient leur fait par telle 
manière ordonné en leur hôtel, que l'un d'eux, en 
état (pendant) que les 
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dessusdit, bouta le feu dedans icclui. Kl puis les 
uns à cheval, les autres à pied , hâtivement s'en al- 
lèrent où ils purent le mieux, en jetant après eux 
chaussetrapes de fer, afin qu'on ne les pût suivre, ni 
aller après eux. Et comme la famé (bruit) et re- 
nommée fut, aucuns d'iceulx allèrent en l'hôtel 
d'Artois, par derrière, à leur maître le duc Jean de 
Bourgogne, qui cette œuvre leur avoit fait faire et 
commandée, comme depuis publiquement il con- 
fessa; et ce qu'ils avoient fait lui racontèrent, et 
après très-hâtivement mirent leurs corps en sauveté. » 

L'assassinat du duc d'Orléans resta impuni. Le 
duc de Bourgogne, après avoir assisté à l'enterre- 
ment de celui qu'il avait fait périr, s'était retiré en 
Flandre où il levait une armée formidable; Valen- 
line de Milan et ses enfants sollicitèrent vainement 
la punition des assassins. Le roi éprouvait alors des 
crises très-violentes, et le conseil , redoutant les évé- 
nements auxquels sa mort aurait pu donner lieu , 
entra en négociations avec Jean sans Peur. 

Bientôt le duc de Bourgogne se mit en route vers 
Paris avec une armée, disant au peuple qui se pré- 
cipitait sur son passage qu'il était mandé par le 
roi, et qu'il allait se justifier. Il entra dans la capi- 
tale; les bourgeois et la populace parurent avoir 
oublié son crime, et le reçurent avec acclamations. 
Encouragé par cet accueil, il alla trouver le roi, qui, 
mieux portant, ne lui témoigna aucune horreur. La 
reine l'observait avec inquiétude. Il leur déclara 
qu'il désirait que sa justification fût publique. 

«Le 8 mars 1408, on disposa la grande salle de 
l'hôtel de Saint-Paul pour une assemblée solennelle, 
et toute la cour s'y réunit. Le duc de Bourgogne se 
présenta plein d'assurance; le cordelier Jean le 
Petit , chargé de son apologie, prit la parole et sou- 
tint que le duc d'Orléans avait été un exécrable ty- 
ran, qu'il s'était rendu coupable du crime de lèze- 
majeslé divine et humaine; que, de concert avec 
Vaieutine, il avait ensorcelé le roi, qu'il avait es- 
sayé de le tuer, et que ses liaisons avec le pape d'Avi- 
gnon avaient pour objet de déposer Charles VI pour 
s'emparer ensuite du trône. La conclusion fut que la 
mort du duc d'Orléans avait été juste et nécessaire. 
Ce discours monstrueux fut applaudi par la cour. 
Le duc de Bourgogne, non content de ce triomphe, 
exigea que le peuple écoutât aussi son apologie : elle 
fat répétée le lendemain par Jean le Petit sur le 
parvis de Notre-Dame, au milieu d une foule im- 
mense qui y répondit par ses applaudissements. » 

Apologie du duc d'Orléans. — Condamnation du duc 
de Bourgogne (1408). 

Le duc de Bourgogne, ainsi justifié par la faveur 
populaire, était devenu maître de Paris et de pres- 
que toutes les grandes villes du royaume. La reine 
HitUdeFrançe. — T.vi. 



réussit , à l'aide du jeune duc de Bretagne, à enle- 
ver le dauphin , et se retira à Melun, où elle assem- 
bla des troupes. Valent inc de Milan en réunissait i 
Blois. Jean sans Peur quitta Paris pour aller réduire 
les Liégeois, révoltes contre son beau-frère , leur 
évèque. la reine, considérant ce départ comme 
une fuite, revint triomphante à Paris. A peine se 
fût-elle établie à l'hôtel Saint-Pol, qu'elle réunit un 
grand conseil ou le parlement fut admis. Après plu- 
sieurs délibérations, le conseil crut devoir mettre 
Isabeau à la téte des affaires, du vivant même de 
son époux. 11 décida donc, au nom du roi, que la 
puissance souveraine était commise à la reine et à 
monseigneur le dauphin, le roi empêché ou absent; 
et l'avocat général des Ursins ' déclara que, dans 
l'état où se trouvaient les choses, c'était le meilleur 
parti que l'on pût prendre. 

Le 20 septembre 1408, la même assemblée se 
réunit pour entendre l'apologie du duc d'Orléans. 
Valenline et ses enfants se présentèrent comme sup- 
pliants. L'abbé de Saint-Denis, chargé de l'apolo- 
gie, n'eut pas de peine à prouver que le duc de 
Bourgogne était coupable, et qu'il méritait d'être 
puni. Ensuite l'avocat Cousinot requit que Jean fût 
tenu de demander pardon à Valenline et a ses en- 
fants, tête découverte, sans ceiuture, et à genoux; 
que ses hôtels fussent rasés , et qu'il allât passer 
vingt ans dans la terre sainte. Ces conclusions fu- 
rent admises, et la condamnation fut prononcée. 

* Juvénal de« Ursins avait rempli d'abord le* fonction* de 
prévôt des marchand* de Paria : il «'était souvent IrouTé mé- 
diateur eu) re Us ducs de Bourgogne el d'Orléans, avait eu 
l'art de suspendre leurs ressentiments, et la paix s'était main- 
tenue pendant »on administration Appelé (en 1403), par le 
choix des membres du parlement, a la place d'avocat géné- 
ral, il quitta les fondions municipales et se distingua encore 
dans ses nouvelles fonctions. Il combattit avec courage les 
excès de tous les partis , et sut forcer les princes à respecter sa 
noble fermeté. Un événement qui arriva quelques années 
après suffira pour donner une idée de ce caractère si extraor- 
dinaire a une époque de corruption , et si rare dans loua les 
temps. — Le duc de Lorraine, allié du duc de Bourgogne, 
ayant fait abattre les armes de France dans la partie de ses 
domaines qui relevaient de cette couronne, le parlement l'a- 
vait condamné par contumace , el avait ordonné la confisca- 
tion de ses terres. Ce prince vint à Paris , dans l'espoir de faire 
casser cet arrêt. Le parlement, instruit de ses démarches , dé- 
puta Juvénal des Ursins pour supplier le roi de ne pas inter- 
rompre le cours de la justice. Au moment où la dépuUtioa 
entrait â l'hôtel S.iint Paul, le duc de Bourgogne s'y rendait 
aus«i, tenant par la main l'accusé, qu'il voulait faire absoudre. 
Arrivés les uns et les autres devant le roi, le duc témoigna 
son mécontentement , el menaça Juvénal. Celui-ci , loin de se 
déconcerter, justifia la conduite du parlemeut, et s'adrevsaut 
aux courtisans Que tous ceux, dit-il, qui sont bonsFran- 
• çais passent de mon coté , el que les autres se rangent autour 
«de M. de Lorraine. • Tout le monde répondit a l'appel de 
l'avocat général, et le duc de Bourgogne lui-même quitta la 
main de sou client pour s'unir au voeu général. Cette scène , 
d'autant plus singulière que le duc était alors tout puissant, 
parait comparable, dit un historien, aux plu* beaux traits de 
l'antiquité. 
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IPaii de Chartres. — Pardon accordé au duc de Boui-j;o C ne 
(1409). 

An moment où le duc de Bourgogne était ainsi 
condamné a Paris, il remportait à Tongres sur les 
Liégeois une victoire signalée, après laquelle il re- 
vint dans la capitale de la France. A rapproche de 
son ennemi victorieux , la reine Isabeau se retira à 
Tours, et y conduisit le roi Charles M. Des négo- 
ciations furent néanmoins entamées avec Jean sans 
Peur, malgré les réclamations de la veuve du duc 
d'Orléans. 

La mort de Valenline, qui survint alors, aplanit 
les difficultés : le traité fut conclu à Chartres au 
commencement de Tannée M09. Il fut convenu que 
Jean s'excuserait devant les princes d'Orléans, et 
que le comte de Vertus, putné de cette maison , 
épouserait Tune de ses filles. 

On voulut donner tout l'éclat possible â la cérémo- 
nie de cette réconciliation, qui eut lieu le 29 mars, 
dans la cathédrale de Chartres : le roi et la reine, 
placés sur une estrade élevée, assis sur des trônes 
magnifiques, étaient entourés de toute leur cour. 
Les enfants de Valentine, en grand deuil, et plon- 
gés dans la plus profonde tristesse, se trouvaient 
près d'eux. A un signal convenu , le duc de Bour- 
gogne entra dans l'église, suivi du seigneur d'Olle- 
baing. Celui-ci prit la parole, et dit que, quoique le 
prince fût prêt à se justifier, il suppliait le roi de 
calmer sa colère. Alors le duc de Berri et les rois 
de Naples et de Navarre se jetèrent aux pieds du 
roi, en le conjurant d'accorder le pardon qu'on lui 
demandait : a Je le veux, répondit Charles, pour 
a l'amour de vous; mon cousin, poursuivit-il, en 
os'adressant au duc de Bourgogne, je vous par- 
ti donne tout. > Le duc alla ensuite vers les princes 
d'Orléans qui fondaient en larmes, et refusaient de se 
prêter à ce qu'on exigeait d'eux. Le roi fut obligé de 
les presser à plusieurs reprises d'exécuter le traité. 
aSire, répondit enfin l'alné de ces orphelins , puis- 
cque vous le commandez, nous lui pardonnons, car 
« nous ne voulons pas vous désobéir. » 

Guerre de* prince* contre le duc de Bourgogne. — Le duc 
d'Orléans épou«e la fille du comte d'Armagnac. - Le* Ar- 
magnacs ei les Bourguignons (1410-141 1). 

La réconciliation forcée dont Chartres avait été le 
théâtre, n'eut pas les résultats qu'on en attendait. 
Le duc de Bourgogne continua à favoriser le parti 
populaire, et pour gage de ses bons desseins en fa- 
veur de ce parti , consentit au supplice de Jean de 
Montago , grand maître de la maison du roi , et an- 
cien ministre de Charles V, que l'on accusait d'avoir 
dilapidé les finances et ensorcelé le roi. Montagu 
eut la tête tranchée le 17 octobre 1409, et son ca- 
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davre fut pendu par les aisselles au gibet de Mont- 
faucon. 

En 1410, le dauphin, ayant atteint l'âge de qua- 
torze ans, fut tiré des mains de la reine, et remis au 
duc de Bourgogne, qui, en possession de l'héritier 
du trône, fit sentir aux autres princes du sang l'aug- 
mentation de sa puissance. Ces princes se réuni* 
rent à Gien, dans le but de s'entendre sur les 
moyen des secourir le duc de Bretagne, attaqué 
par le comte de Penthièvre, protégé de Jean sans 
Peur , et de relever le crédit du jeune doc d'Orléans, 
qui venait de perdre sa femme, Isabelle de France. 
Les princes qui se réunissaient ainsi contre le meur- 
trier du frère du roi étaient les ducs de Berri et de 
Bourbon, les comtes d Alençon et d'Armagnac 

« Bernard , comte d'Armagnac , de Fezensac et 
de Rhodès, était un des plus grands seigneurs du 
royaume : se prétendant issu de Clovis, il avait une 
secrète haine contre la famille régnante, et nourris- 
sait des prétentions insensées sur le trône de France. 
Au milieu des désordres qui, depuis trente ans, dé- 
solaient son pays , il s'était rendu presque indépen- 
dant. Libéral jusqu'à la prodigalité, il avait des vas- 
saux dévoués : brave sans témérité, versé dans la 
science de la guerre, habile dans l'intrigoC, dé- 
pourvu de scrupules, imposant avec ses égaux . fami- 
lier avec ses inférieurs, répandant adroitement les 
bienfaits, ne ménageant pas les promesses, ami 
fidèle, ennemi implacable, il avait tous les talents 
et toutes les qualités d'un chef de parti.» Ce fut sur 
cet homme dangereux , qui s'était déjà rapproché du 
trône en devenant le gendre du duc de Berri , que 
les princes jetèrent les yeux pour en faire le chef de 
leur confédération. Ils décidèrent le duc d'Orléans » 
épouser Bonne , sa fille , et ce mariage lia de la ma- 
ri ière la plus intime les deux maisons. 

Les princes réunirent une armée près d'Angers , 
et commencèrent la guerre civile. Us confédérés 
firent en peu de temps de grands progrès , et s'em- 
parèrent de l'Anjou , de l'Orléanais et de la Beauce 
Le duc de Bourgogne se bâta de faire la paix avec le 
duc de Bretagne, et resserra les nœuds qui l'unis- 
saient déjà au roi de Navarre , ainsi qu'aux comtes 
de la Marche et de Vendôme. La reine offrit vaine- 
ment sa médiation. 

L'armée de la confédération , augmentée par de 
nouveaux appels faits dans les provinces de la Loire, 
s'approcha de Paris, dont elle dévasta les environs. Le 
comte d'Armagnac établit son quartier général à 
Vitry ; le duc d'Orléans occupa Gentilly, et le duc de 
Berri le château de Bicétre. Le peuple de Paris, qui 
déjà commençait à souffrir de la disette, prit en hor- 
reur les confédérés, auxquels il donna le nomd'^r- 
m agîmes ; de leur côté , ceux-ci apppelcrent leurs 
ennemis Bourguignons, dénominations fatales qui 
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firent bie ntôt couler des flots de san<j. La populace 
parisienne était dévouée au duc de Bourgogne, mais 
les bourgeois , égarés un moment par les promesses 
séduisantes de ce prince , revenaient de leur erreur. 
Entrés à peine dans les troubles civils, ils en étaient 
fatigués : ils n'avaient aucun penchant ni pour le dnc 
d'Orléans ni pour le comte d'Armagnac, ils dési- 
raient par-dessus tout un arrangement qui ramenât 
la paix. 

Un traité conclu en 1411 donna un moment l'es- 
pérance que la paix allait se rélabir : on convint que 
les ducs de Bourgogne et de Berri partageraient la 
surintendance de l'éducation du dauphin , et que le 
conseil du roi serait composé de douze chevaliers, de 
quatre évéques, et de quatre conseillers au parlement. 
Les princes cessaient d'en faire partie. 

L'arrestation du seigneur de Crouy, membre du 
conseil, et que les Armagnacs accusaient d'être com- 
plice de l'assassinat du duc d'Orléans , fit bientôt 
cesser le calme que de pénibles concessions avaient 
temporairement établi. La haine se ralluma entre les 
deux factions. Les ducs de Bourgogne et d'Orléans 
publièrent l'on contre l'autre des cartels injurieux, 
et le premier ne craignit pas d'avouer de nouveau son 
crime, en accablant d'outrages ceux qu'il avait rendu 
orphelins. Ces écrits excitèrent à Paris une fermenta- 
tion dont les partisans du duc de Bourgogne profi- 
tèrent. Pierre Desessarts, prévôt de Paris, et le comte 
de Saint-Pol , un des généraux bourguignons les plus 
distingués, soulevèrent facilement le peuple. Une ré- 
volte éclata, les chaînes furent tendues, et le faible 
gouvernement établi par le dernier traité fut aussitôt 
dispersé. La régence fut remise au dauphin, dont 
Pétourderic se prêta sans peine aux désirs des fac- 
tieux. La reine n'y eut aucune part , et la véritable 
autorité resta entre les mains de Pierre Desessarts et 
du comte de Saint-Pol. 

Le premier soin de ce dernier fut de donner au 
parti bourguignon une force militaire dont il avait 
manqué jusqu'alors. Les bourgeois, toujours parti- 
sans de la paix, lui paraissant peu sûrs, il prit le 
parti d'armer la populace. Il forma , sous le nom de 
milice royale , une troupe nombreuse composée de 
bouchers et d'écorcheurs. A la tétc de celte milice , 
avide de carnage, il plaça les plus emportés des fac- 
tieux : Goix, Saint-Yons , Thibert, propriétaires de 
la grande boucherie, Jean de Troyes, chirurgien, 
Jacqueville, artisan, Simon, surnommé Caboche, 
écorcheur, devinrent a Paris les chefs du parti bour- 
guignon. 

Tandis que Paris était livré aux violences des 
bouchers, partisans des Bourguignons, les campa- 
gnes avaient à subir celles des soldats armagnacs. 
La guerre recommença entre les princes et le duc de 
Bourgogne. Jean appela, à son aide les milices de 



Flandre; mais celles-ci l'abandonnèrent au moment 
oô il allait livrer, près de Montdidier, sur la Somme, 
une bataille décisive. Les deux armées se transpor- 
tèrent de l'Artois dans l'Ile-de-France , où les envi- 
rons de Paris devinrent le théâtre de leurs combats : 
Saint-Denis et Saint-Cioud furent pris par les Arma- 
gnacs. Le duc de Bourgogne, qui avait fait un traité 
avec Henri IV. accourut, suivi d'une escorte anglaise, 
pour défendre la capitale, reprit Saint-Qoud, et 
força les Armagnacs à la retraite. 

Les Bourguignons triomphants se signalèrent 
dans Paris par leur exaspération, « L'ardeur de la 
faction devint une espèce de frénésie. Les églises 
retentirent d'imprécations contre les Armagnacs, 
qui furent solennellement excommuniés chaque di- 
manche. Tout le monde fut obligé de porter l'écharpe 
rouge et la croix de Saint- André; les statues des 
saints furent revêtues de cette marque, et le signe 
de la croix même fut changé ; il fallut le faire dans 
la forme d'une croix de Saint- André. Les vengeances 
particulières s'exercèrent sous le voile de l'intérêt 
public , chaque Bourguignon voyait dans son en- 
nemi personnel un Armagnac. On avait formé, 
sous le nom de commissaires-réformateurs, un co- 
mité chargé de poursuivre ceux qui étaient soup- 
çonnés de favoriser les princes. Pour condamner, 
il ne fallait pas d'information , il suffisait que l'on 
pût dire : L'accusé est Armagnac. On dépouillait les 
riches, on noyait les pauvres.» 

Paii de Bourg* (1412). 

■ 

Les princes confédérés , forcés de s éloigner de 
Paris , se retirèrent dans le centre de la France , 
après avoir obtenu du roi d'Angleterre qu'il retire- 
rait au duc de Bourgogne les troupes qu'il avait 
envoyées à son secours. Au moment où il perdait 
un allié puissant , le duc de Bourgogne voyait s'é- 
lever auprès de lui un nouveau rival : c'était le jeune 
dauphin, son gendre, sur lequel les regards des 
hommes paisibles étaient fixés, et en qui se concen- 
traient toutes les espérances des véritables amis de 
la monarchie. Malheureusement ce prince ardent, 
débauché et ambitieux , n'avait aucune qualité qui 
pût justifier l'attachement qu'on lui portait. 

Le duc de Bourgogne, espérant qu'une entre- 
prise prompte et imprévue abattrait les Armagnacs, 
détermina le roi, qui se trouvait dans un intervalle 
de santé, à marcher contre eux. Leurs forces étaient 
concentrées à Bourges , ville alors très-fortiflée , et 
le duc de Berri les commandait. A peine le siège 
fut-il commencé, que ce prince, qui , depuis long- 
temps entretenait des relations secrètes avec le 
dauphin , proposa de négocier. Le roi et son fils 
accueillirent cette proposition, et il fut impossible 
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au duc de Bourgogne de s'y refuser. On convint 
que Jean aurait une entrevue avec le duc de Berri. 
Des deux côtés on prit , pour la sûreté des négocia- 
teurs, toutes les précautions que les derniers évé- 
nements ne rendaient que trop nécessaires. Le duc 
de Berri parut surpris et affligé : « Mon neveu, dit-il. 
«en abordant le duc de Bourgogne, quand votre 
«père vivait, il ne fallait pas de barrières entre 
« nous. — Monseigneur, répondit sèchement l'assas- 
«sin du duc d'Orléans , c'est pour votre sûreté, et 
«non pour la mienne. » Malgré ces dispositions in- 
quiètes , d'après la volonté bien prononcée du roi 
et du dauphin , la paix se lit. On crut avoir anéanti 
les partis, en déclarant qu'il n'y aurait plus ni Ar- 
magnacs ni Bourguignons. 

Le dauphin Teut se créer un parti. — Il se sépare du duc 
de Bounjoane.- Trouble» dau» Pari». — Le» cabochiens 
(1413-1414). 

Le dauphin avait espéré que la paix lui assurerait 
le pouvoir. Voyant son espérance déçue, il se sé- 
para du duc de Bourgogne, et se retira dans le châ- 
teau de Melun , où il appela le duc d'Orléans , qu'il 
combla de bontés. Pour montrer encore davantage 
combien il était opposé à son beau-père , il réhabi- 
lita la mémoire de Jean de Montagu, et nomma son 
chambellan le fils de cet infortuné ministre. Peu de 
temps après Jean Desessarts, successeur de Montagu 
dans la surintendance des finances, et jusqu'alors un 
des partisans les plus dévoués du duc de Bourgogne , 
se voyant poursuivi par les états généraux assemblés 
à Paris, se réfugia dans Cherbourg , où il était gou- 
verneur, et y reconnut l'autorité du dauphin. Le 
parti de ce prince s'accroissait ainsi peu à peu. 

Les états, réunis en 1413, se signalèrent parleur 
exaltation contre le dauphin et les princes confé- 
dérés. Néanmoins le dauphin osa, lorsqu'ils étaient 
encore rassemblés , rentrer dans Paris , et fixer son 
séjour dans le Louvre. 

De nouveaux troubles éclatèrent au moment où 
Ton venait de recevoir la nouvelle de la mort du roi 
d'Angleterre Henri IV, qui eut pour successeur son 
fils Henri V. Ce second roi de la maison de Lan- 
castre voyait avec joie la situation de la France , cl 
ne cachait point ses espérances d'en faire facilement 
la conquête. 

Le duc de Bourgogne hésitait encore à déchaîner 
les Parisiens contre ses ennemis, lorsque Desessarts, 
arrivé secrètement de Cherbourg , s'introduisit dans 
la Bastille , et s'en empara. « Aussitôt le trouble se 
répand dans la ville , les hommes paisibles frémis- 
sent, et les factieux se soulèvent, bien sûrs d'élre 
secondés par un chef puissant. I,cs bouchers se met- 
tent a la téle de la populace, et la partagent en deux 
grandes troupes. L'une, commandée par Caboche, 



investit la Bastille , et somme Desessarts de se ren- 
dre. L'autre, sous les ordres de Jean de Troyes , va 
planter la bannière de la ville devant le Louvre, où 
demeurait le dauphin. Le prince parait à une fenêtre, 
et la foule lui crie d'éloigner ceux qui le corrompent. 
Son chancelier requiert Jean de Troyes de les nom- 
mer : il en donne la liste , et le chancelier voit en 
frémissant qu'il est à la tète des proscrits. Les hurle- 
ments de la populace le forcent a recommencer deux 
fois la lecture de cette liste. Abreuvé d'humiliations, 
il se retire, et Ton arrête les serviteurs les plus fidè- 
les du dauphin, parmi lesquels on remarquait le duc 
de Bar, de La Rivière , et Jean de Wailly. Le duc de 
Bourgogne était alors auprès du jeune prince, qui 
lui reprocha sa conduite : «Monseigneur, lui répon- 
odit froidement le duc, je me justifierai quand votre 
« colère sera passée. » 

Desessarts paraissait décidé à tenir dans la Bastille 
jusqu'à la dernière extrémité. Le duc de Bourgogne 
lui fit conseiller de rendre cette forteresse, qui ne 
pouvait être secourue , et le flatta d'obtenir un par- 
don absolu , et de recouvrer son ancienne faveur. 
Desessarts , se fiant à ces promesses , ouvrit les por- 
tes de la Bastille. Aussitôt il fut arrêté, enfermé au 
Châtelet, condamné à mort, et décapité. 

a Le désordre augmentait chaque jour, et l'auto- 
rité même du chef de la faction était souvent mé- 
connue. 11 se trouvait alors à Paris des députés de 
la ville de Gand , si fameuse par ses révoltes contre 
les comtes de Flandre. Ces députés portaient le cha- 
peron blanc, signe de ralliement donné jadis par les 
deux Artevelle. Les factieux s'entretinrent avec eux 
des anciens soulèvements de la Flandre, s'enflammè- 
rent aux récits qui leur en furent faits, et quittèrent 
tout à coup les couleurs de Bourgogne pour prendre 
celles de la ville de Gand. Celte mode nouvelle , 
adoptée avec fureur, fit voir au duc de Bourgogne 
combien peu il devait compter sur ses partisans. Lui- 
même fut obligé de prendre le chaperon blanc. Le 
clergé, le parlement et l'université, le prirent aussi , 
et la mort fut donnée à ceux qui refusèrent de s'en 

parer Le roi allait à Notre-Dame pour remercier 

le ciel d'un relour de santé , lorque, sur le quai Saint- 
Paul , il fut arrêté par quelques hommes qui lui firent 
accepter le signe de la révolte. 

a Les factieux forcèrent le palais, et exigèrent que 
la reine parût devant eux. Un orateur fit à Isabeau 
une harangue, où, suivant le goût du temps, il 
plaça une allégorie dont le sens n'était pas difficile 
à deviner. Il compara sa cour brillante à un jardin 
rempli de belles fleurs, mais où il y a aussi des plan- 
tes vénéneuses; et sa conclusion fut de présenter 
une liste de proscrits, parmi lesquels se trouvaient 
Louis de Bavière, frère de la reine, son confesseur , 
| son chancelier , son trésorier, les dames du Quesnoy , 
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d'Ancluse, de Novïant, du Chàtel, et de Barres. Isa- 
beau protesta en vain contre cette proscription : les 
proscrits furent livrés. L'orateur populaire les fît lier 
deux à deux , et conduire dans les prisons du Chàte- 
let. Les factieux contraignirent ensuite le roi à nom- 
mer douze commissaires pour juger ceux qu'ils ap- 
pelaient des conspirateurs. Cet attentat fut suivi dune 
multitude d'arrestations et de quelques meurtres. 

a l>educ de Bourgogne n'avait pas désiré qu'on allât 
si loin; il commençait à s'inquiéter des suites d'un mou- 
vement qu'il avait excité. Il craignit pour la sûreté 
de son fils aîné, Philippe, comte de Cbarolais, et 
profila du départ des députés de Gand pour lui faire 
quitter une ville livrée à tous les désordres de l'anar- 
chie. Les factieux, voyant la terreur qu'ils inspiraient, 
même à leur chef, ne gardèrent plus aucune mesure. 
Sans daigner le consulter, ils s'érigèrent en législa- 
teurs, et dressèrent une espèce de code qu'ils ap- 
pelèrent ordonnances cabochiennes. Ce code , ré- 
digé contre les nobles et le clergé, fut présenté au 
roi, qui , ne pouvant opposer aucune résistance, fut 
obligé, accompagné de la reine et des membres du 
conseil, d'aller en grande pompe le faire enregistrer 
au parlement. Celte apparence de légalité donna 
plus de consistance à la faction : elle imposa des taxes, 
fit de nouvelles arrestations, et se montra disposée à 
n'épargner aucun de ses adversaires. » 

Le dauphin rétablit l'ordre a Pari». — Guerre contre le duc 
de Bourgogne. — Paii d'Aria* (1414). 

Le dauphin , qui venait de prendre pour chan- 
celier l'avocat général Juvènal deslrsins, lia une 
négociation avec les Armagnacs. A sa prière , les 
princes se réunirent à Vcrncuil. Le duc de Bourgo- 
gne , dont la position devenait de jour en jour plus 
embarrassante, consentit à négocier. Ixs confé- 
rences eurent lieu à Pantoise; et les princes, cou- 
vrant leurs desseins secrets par des propositions 
modérées , se bornèrent à demander la liberté du 
roi et du dauphin , promettant une amnistie entière 
aux Parisiens. 

Les embarras du duc de Bourgogne ranimè- 
rent le courage des bourgeois. Juvénal des Ursins 
forma une coalition secrète de ceux qui détestaient 
les excès des factieux: il leur procura des armes, 
leur donna des chefs , fit entrer le parlement dans 
cette association, et se trouva bientôt à la tête d'une 
force imposante. Ce courageux magistrat, père de 
onze enfants, payait de sa personne , et sacrifiait sa 
fortune à la cause qu'il croyait juste. le dauphin 
put bientôt disposer d'une armée de trente mille 
hommes. Tanneguy du Chàtel fut chargé de sou- 
mettre Paris. Le duc de Bourgogne fut oblige de se 
joindre à lui. Ils s'emparèrent du Louvre, du palais 
de justice, de l'bolcl de ville, cl de la Bastille; tous 



les prisonniers furent mis en liberté ; le gouverne 
ment de la capitale fut donné au duc de Berri, et 
Tanneguy du Châtel devint prévôt de Paris. 

Le parlement et les hommes étrangers aux partis 
eurent pendant quelque temps l'espérance que 
leurs maux étaient finis. Le dauphin obtint du duc 
d'Orléans qu'il cesserait de porter le deuil de son 
père, et prit une écharpe violette, sur laquelle étaient 
écrits ces mots: Le droit chemin, nouveau signe 
de ralliement qui ne fut adopté qu'à la cour. 

Paris était calmé. Ce fut sous de favorables auspi- 
ces que commença l'année 1414, célèbre par l'ou- 
verture du célèbre concile de Constance, destiné! 
réunir l'Église, et à lui rendre la paix. 

La faiblesse du dauphin, son goôt pour les plai- 
sirs, lui firent bientôt perdre l'influence momen- 
tanée qu'il avait acquise. Les princes rentrèrent 1 
Paris, quoiqu'ils eussent promis à Ponloise de s'en 
tenir éloignés , et l'écharpe rouge des Armagnacs 
remplaça partout l'écharpe violette. « Ce parti , dé- 
venu maître absolu des affaires, ne songea plus qu'à 
exercer ses vengeances. La reine favorisait secrète- 
ment les princes, la fille du duc de Bourgogne 
était fiancée au fils atné du roi de Naples : ce prince 
la lui renvoya*, en lui faisant dire qu'il ne voulait 
contracter avec lui aucune alliance. En même temps 
il donna sa fille Marie à Charles de Ponthieu, cin- 
quième fils du roi. Le comte o'Armagnac était rentré 
à Paris avec les princes; le duc de Berri ne se con- 
duisait que par ses conseils. Les Bourguignons , ou 
ceux qui étaient soupçonnés de l'être, furent écartés 
de tous les emplois : on leur fit éprouver, sans 
formes légales , une multitude de persécutions : les 
Parisiens furent désarmés avec la même impré- 
voyance que pendant la jeunesse du roi, et sans 
égard pour les services de ceux qui s'étaient dévoués 
au rétablissement de l'ordre. Les chaînes furent por- 
tées à la Bastille. > 

Le dauphin, mécontent de voir le pouvoir lui 
échapper, entama des négociations secrètes avec le 
duc de Bourgogne. Jean, sur sa demande, se rap- 
procha de Paris avec une armée; mais la ville, con- 
tenue par les Armagnacs, ne fit aucun mouvement 
en sa faveur, et il dut se retirer en Flandre. Le duc 
de Berri et le comte d'Armagnac résolurent de l'y 
poursuivre avec une armée qu'accompagnaient Char- 
les VI et le dauphin. Compiègne, Noyon, Soissons 
et Ba paume, furent pris successivement. L'armée 
qu'on appelait royale, parce que le roi s'y trouvait , 
investit ensuite Arras. 

Le duc de Brabant et la comtesse du Hainaut, 
unis par les tiens du sang au duc de Bourgogne, 
s'adressèrent au roi pour obtenir la paix : ils y réus- 
sirent, et le duc de Bourgogne ayant pris renga- 
gement, le 16 octobre H14, d'éloigner de sa cour 
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les personnes qui lai seraient désignées par le roi , 
et ayant ouvert les portes d' Arras à Charles VI , ob- 
tint des lettres de réhabilitation. 

La guerre ainsi terminée, le roi tut reconduit à 
Paris par le dauphin , qui peu de temps après s'em- 
para seul du pouvoir, et maître de la capitale , dé- 
fendit aux princes d'y rentrer sans sa permission. 

Les Anglais débarquent en Normandie. — PrUe d'Harfleur. 
— Retraite de Beori V rar Calaia (1413). 

Au commencement de l'année 1415, trois partis 
divisaient la France: celui du duc de Bourgogne, 
celui des Armagnacs, et celui du dauphin, trop faible 
pour avoir quelque influence. Une anarchie complète 
était le résultat de la rivalité des Armagnacs et des 
Bourguignons : le roi d'Angleterre Henri V réso- 
lut d'en profiter dans son intérêt. Il envoya des am- 
bassadeurs réclamer hautement la couronne de 
France, en se fondant sur les droits prétendus de 
Henri lil. Les conseillers du dauphin, malgré leur 
Faiblesse, repoussèrent cette audacieuse réclamation. 
Les ambassadeurs parurent modérer leurs préten- 
tions, et déclarèrent qu'ils se contenteraient de la 
restitution des provinces cédées par le traité de 
Brétigny, pourvu qu'on y joignit la Normandie, 
l'Anjou et le Maine, ainsi que l'hommage de la Bre- 
tagne et de la Flandre. Ces propositions furent re- 
poussées comme elles le devaient être. 

Henri, qui négociait une alliance avec le duc de 
Bourgogne, descendit en Normandie à la téte d'uue 
nombreuse armée. Le dauphin, hors d'état de ré- 
sister seul à cette invasion, dut s'adjoindre un des 
deux partis qui se partageaient alors les forces mili- 
taires de la France; il se décida pour les Armagnacs, 
et,vint avec le roi jusqu'à Vernon,où l'armée fut 
bientôt réunie. 

Le roi d'Angleterre avait pris la ville d'Harfleur, 
après un siège de trente jours, mais son armée étant 
déjà diminuée par les maladies . il résolut de la con- 
duire à Calais pour lui procurer quelque repos, et 
se mit en marche le 7 octobre. 

L'armée française s'était alors avancée jusqu'à 
Rouen, où le roi lui-même s'était rendu. On y comp- 
tait quatorze mille hommes d'armes; tous les princes 
du sang, le duc d'Orléans et ses deux frères, ainsi 
que le roi de Sicile, les ducs de Bourbon , d'Alcnçnn 
et de Bar, et le comte de Vendôme, y étaient. Leduc 
Jean sans Peur avait empêché les chevaliers de la 
Bourgogne, de la Savoie et de la Lorraine, de se 
joindre aux troupes royales; mais son frère, le 
comte de Nevers, s'était rendu à Rouen avec ses che- 
valiers, et son autre frère, le duc de Brabant, rejoi- 
gnit l'armée le jour de la bataille. 

Le connétable d'Albrct avait pris, avec le maréchal 



de Boucicaut, le commandement de l'armée française, 
où la présence de tant de princes qui se croyaient in- 
dépendants empêchait d'établir un ordre sévère. Il ré- 
solut d'interdire aux Anglais le passage de la Somme. 
Le roi d'Angleterre essaya vainement de passer cette 
rivière à Blanquetache et à Pont-Dormi ; un dé- 
tachement considérable de la garnison de Calais, 
qui venait au devant de lui, fut entièrement défait : 
la disette Al bientôt dans son armée autant de ra- 
vages que les maladies, et tout paraissait lui an- 
noncer sa ruine. 

Henri, ne se laissant point décourager, déploya 
les talents d'un grand prince et d'un grand gé- 
néral : il donna l'exemple de la patience et des 
privations, et voulut partager avec ses soldats 
ses dernières ressources. Après avoir côtoyé la 
Somme pendant trois semaines , il trouva enfin an 
passage entre Péronne et Saint-Quentin, et se hâta 
de gagner Miraumont, d'où il envoya proposer aux 
Français de réparer tous les dommages qu'il avait 
causés , si l'on consentait à le laisser se retirer tran- 
quillement à Calais. 

Le connétable , ne voulant pas prendre sur lui la 
décision d'une affaire si importante, donna des 
ordres pour empêcher l'armée anglaise de décamper, 
et se rendit avec les princes et Boucicaut dans la 
ville de Rouen où la cour se trouvait. Un grand con- 
seil fut tenu , et l'on délibéra longtemps sur les pro- 
positions du roi d'Angleterre. Le duc de Berri, qui, 
dans sa première jeunesse , avait vu la journée 
désastreuse de Poitiers, fut d'avis qu'on harcelât les 
Anglais, qu'on leur coupât les* vivres, mais insista 
pour qu'on ne livrât pas une bataille générale. Cet 
avis , quoique partagé par le connétable, par Bouci- 
caut, et par tous les militaires expérimentés, ne fut 
pas adopté : ils obtinrent seulement que le roi et le 
dauphin ne se trouveraient pas à cette bataille qui 
devait être décisive. 

Henri, instruit que ses propositions étaient reje- 
tëes, se hâta de décamper. Les Français le poursui- 
virent en désordre, et les deux armées se trouvèrent 
en présence près d'Azincourt, dans le comté de 
Saint -Pol. Les princes, ne doutant pas de la vic- 
toire . envoyèrent un héraut porter un défi au roi 
d'Angleterre. Ce prince accueillit le héraut, lui fit 
des présents, et le chargea de nouvelles propositions 
encore plus avantageuses que les premières. Il offrait 
de rendre sur-le-champ Harfleur, et de se désister 
de toutes ses prétentions sur les provinces de France. 
I* connétable et Boucicaut insistèrent pour qu'on 
rouvrit les négociations sur cette base ; mais les ducs 
d'Orléans, de Bourbon, d'Alençon, et la jeune no- 
blesse, impatiente de vaincre, se récrièrent sur la 
pusillanimité de ce conseil, et firent adopter la réso- 
lution de combattre. 
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Bataille d'Azincourt. - Défaite des Français (25 octobre 1416). 

L'armée française , placée désavantageuaement 
entre une petite rivière et ua bois , ne pouvait se 
déployer, et perdait ainsi l'avantage du nombre. 
Les Anglais, beaucoup mieux postés, occupaient 
Maiso ocelles et les villages voisins. Henri remplit 
ses soldats d'espérance et d'ardeur par la conduite 
qu'il tint en leur présence. N'ayant pas assez de 
troupes pour garder les prisonniers qu'a avait 
faits , il les mit en liberté , n'exigeant d'eux que la 
promesse de revenir s'il était vainqueur. Ensuite il 
parcourut les rangs de son armée, rappela les jour- 
nées de Crécy et de Poitiers, enflamma les soldats 
d'indignation , en leur faisant croire que, s'ils étaient 
pris, on leur couperait trois doigts de la main 
droite, et promit enfin à tous ceux qui se distingue- 
raient dans la bataille le droit de porter des cottes 
darraes semblables à celles de la noblesse d'An- 

Le vendredi 25 octobre 1415, jour fatal pour la 
France, les deux armées se trouvèrent en présence. 
L'armée française était divisée en trois batailles, 
dit Moostrelet , avant-garde, bataille et arrière- 
garde. L'avant-garde, forte de huit mille bassinets, 
chevaliers et écuyers, de quatre mille archers et de 
quinze cents arbalétriers, était sous les ordres du 
connétable. Sur ses côtés se trouvaient deux ailes, 
l'une, forte de seize cents hommes d'armes aux or- 
dres du comte de Vendôme, et l'autre, forte de 
huit cents commandés par Clignet de brabant, 
amiral de France. Le centre ou la bataille était com- 
posé comme l avant-garde. L'arrière-garde se com- 
posait du reste de l'armée. 

• Les Anglois, voyant au matin que les François 
ne les approchoient pas pour les envahir, burent et 
mangèrent ; et après, appelant la divine aide contre 
icem François qui les dépitaient (dédaignoient), se 
délogèrent de ladite ville de Maisoncelles , et allèrent 
aucuns de leurs coureurs par derrière la ville d'Azin- 
court, où ils ne trouvèrent nuls gens d'armes ; et, pour 
effrayer lesdits François, embrasèrent une grange 
et maison de la prioré Saint-George de Hesdin. Et 
d'autre part, envoya ledit roi anglois environ deux 
cents archers par derrière son ost, afin qu'ils ne 
fassent pas aperçus desdits François; et entrèrent 
secrètement i Tramecourt , dedans un pré assez près 
de l'avant-garde d'iceux François; et là se tinrent 
tout coyement jusques I tant qu'il fût temps de 
traire ; et tous les autres Anglois demeurèrent avec 
leur roi. Lequel tantôt fit ordonner la bataille par 
un chevalier chenu de vieillesse, nommé Thomas 
Epinhen ( Erpingham); mettant les archers au front 
devant, et puis les gens d'armes; et après fit ainsi 



comme deux ailes de gens d'armes, et les chevaux et 
bagages furent mis derrière l'ost. Lesquels archers 
fichèrent devant eux chacun un pieu aiguisé à deux 
bouts. Icelui Thomas enhorta à tous généralement , 
de par ledit roi d'Angleterre, qu'ils combattissent 
vigoureusement pour leurs vies; et ainsi chevauchant 
lui troisième par-devant ladite bataille , après qu'il 
eut fait lesdites ordonnances, jeta en haut un bâton 
qu'il tenoit en sa main, en disant : Ne strechal ' 
et descendit à pied comme était le roi, et tous les 
autres; et au jeter ledit bâton, tous les Anglois sou- 
dainement firent une très-grande buée, dont gran- 
dement s'émerveillèrent les François. 

cEt quand lesdits Anglois virent que les François 
ne les approchoient , ils allèrent devers eux tout bel- 
lement par ordonnance; et de rechrf firent un très- 
grand cri , en arrêtant et reprenant leur haleine. Et 
adonc les dessusdits archers abscons (cachés) audit 
pré tirèrent vigoureusement sur les François, en 
élevant , comme les autres , gran'huée; et incontinent 
lesdits A ngloi* approchant les François, premièrement 
leurs archers, dont il yen avoit bien treize mille 
commencèrent à tirer â la volée contre iceux Fran- 
çois, d'aussi loin qu'ils pou voient tirer de toute leur 
puissance; desquels archers la plus grande partie 
étoientsans armures en leurs pourpoints , leurs chaus- 
ses avalées, ayant haches pendues â leurs courroies, 
ou épées, et si y en avoit aucuns tous nu-pleds et 
sans chaperon. 

« Les princes étant avec ledit roi d'Angleterre 
étoient son frère , le duc de Glocester , le duc d'York, 
son oncle, les comtes Dorset, d'Oxinforde (Oxford ), 
et de Sufrort (Sufrolk), le comte Maréchal et le 
comte de Kent , les seigneurs de Chamber, de Beau- 
mont, de Villeby (Willoughby ) et de Cornouailfe , 
et plusieurs autres notables barons et chevaliers 
d'Angleterre. 

«En après, les François, voyant iceux Anglois venir 
devers eux, se mirent en ordonnance, chacun des- 
sous sa bannière, ayant le bassinet an chef ; toutefois 
ils furent admonestés par ledit connétable et aucuns 
autres princes à confesser leurs péchés en vraie con- 
trition, et exhortés a bien et hardiment combattre, 
comme avoient été lesdits Anglois. 

a Et là, les Anglois sonnèrent fort leurs trompettes 
â l'approcher, et les François commencèrent â incli- 
ner leurs chefs , afin que les traits n'entrassent en 
lenrs visières de leurs bassinets; et ainsi allèrent un 
petit .1 rencontre d'eux, et les firent un peu reculer; 
mais avant qu'ils pussent aborder ensemble, il y eut 
moult de François empêchés et navrés par le trait des- 
ditsarchers anglois. Et quand ils furent venus, comme 
dit est, jusques à eux , ils étoient si bien et près aff» 

1 Now slrikt, maintenant frappez. 
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ré» l'un de l'autre, qu'ils ne pou voient lever leur* 
bras pour férir sur leurs ennemis , sinon aucuns qui 
étoient au front devant , lesquels les boutèrent de 
leurs lances qu'ils a voient coupées par le milieu, afin 
qu'elles fussent plus fortes, et qu'ils pussent appro- 
cher déplus près lesdits Anglois. Et ceux qui dévoient 
rompre lesdits archers, c'est à savoir messire Cli- 
gnet de Brabant et les autres avec lui , qui dévoient 
être huit cents hommes d'armes, ue furent que sept 
vingts qui s'efforçassent de passer parmi lesdits An- 
glois. Et fut vrai que messire Guillaume de Saveuse, 
qui étoit ordonné à cheval comme les autres, se dé- 
rangea tout seul devant ses compagnons à cheval , 
cuidant qu'ils le dussent suivre, et alla frapper de- 
dans lesdits archers; et là incontinent fut tiré jus de 
son cheval, et mis à mort. Les autres, pour la plus 
grande partie, atout (avec) leurs chevaux, pour la 
force et doute du trait, redondèrent parmi l'avant- 
garde desdits François, auxquels ils firent de grands 
empêchements, elles dérompirent en plusieurs lieux, 
et firent reculer en terres nouvelles parsemées, car 
leurs chevaux étoient tellement navrés du trait des 
archers anglois, qu'ils ne les pou voient tenir ni gou- 
verner; et ainsi par iceux fut ladite avant-garde dés- 
ordonnée, et commencèrent à choir hommesd'armes 
sans nombre, et les dessusdits de cheval, pour peur 
de mort, se mirent à fuir arrière de leurs ennemis; 
à l'exemple desquels se départirent et mirent en fuite 
grande partie des François. 

a Et tantôt après , voyants les dessusdits Anglois 
cette division en l'avant-garde , tous ensemble entrè- 
rent en eux et jetèrent jus leurs arcs et sagelte&{ flè- 
ches ), et prirent leurs épées , haches , maillets , becs- 
de-faucons et autres bâtons de guerre , frappant , 
abattant et occisant iceux François : tant qu'ils vin- 
rent à la seconde bataille, qui étoit derrière ladite 
avant-garde; et après lesdits archers suivoitet raar- 
choit ledit roi anglois , moult fort atout ( avec) ses 
gens d'armes. 

«Et adonc Antoine, duc de Brabant, qui avoitété 
mandé de par le roi de France , accompagné de petit 
nombre, se bouta entre ladite avant-garde et ba- 
taille. Et pour la grand'hàte qu'il avoit eue, avoit 
laissé ses gens derrière ; mais sans délai il fut mis à 
mort desdits Anglois , lesquels, conjointement et 
vigoureusement, envahirent de plus en plus lesdits 
François, en dérompant les deux premières batailles 
des susdites en plusieurs lieux, et abattant et occi- 
sant cruellement , et sans merci iceux. Et entre 
temps aucuns furent relevés par l'aide de leurs var- 
lets, et menés hors de ladite bataille ; car lesdits 
Anglois si' étoient moult ententieux (attentifs) et 
occupés à combattre, occire et prendre prisonniers, 
pourquoi ils ne chassoieot ni poursuivoient (nulli) 
personne. 



«Et alors toute l'arrièrc-garde étant encore i 
cheval , et voyant les deux premières batailles dessus- 
dites avoir le pire, se mirent à fuir, excepté aucuns 
de chefs et conducteurs d'icelle, c'est à savoir qu'en- 
tre temps que ladite bataille durait , les Anglois, qui 
jà étoient au-dessus, avoient pris plusieurs prison- 
niers françois. Et adonc vinrent nouvelles au roi 
anglois que les François les assailloient par-derrière, 
etqu'ils avoient déjà pris ses sommiers et autres 
bagues, laquelle chose était véritable: car Robinet 
de Bournonville, Rifflarl de Clamasse, Ysambert 
d'Azincourt, et aucuns autres hommes d'armes, ac- 
compagnés de six cents paysans, allèrent férir au 
bagage dudit roi d'Angleterre, et prirent lesdites 
bagues et autres choses avecques grand nombre de 
cheveaux desdits Anglois, entre temps que les gardes 
d'iceux étoient occupés en la bataille. Pour laquelle 
détrousse ledit roi d'Angleterre fut fort troublé; 
voyant avecques ce devant lui à plein champ des 
François, qui s'en étoient fuis, eux recueillir par 
compagnies; et doutant qu'ils ne voulsissent faire 
nouvelle bataille , fit crier à haute voix, au son de la 
trompette, que chacun Anglois, sur peine de la 
hart , occit ses prisonniers, afin qu'ils ne fussent 
en aide au besoin à leurs gens. Et adonc soudaine- 
ment fut faite moult grand occision desdits François 
prisonniers. Pour laquelle entreprise les dessusdits 
Robinet de Bournonville et Ysambert d'Azincourt 
furent depuis punis et détenus prisonniers long es- 
pace par le commandement du duc Jean de Bour- 
gogne, combien qu'ils eussent donné à Philippe, 
comte de Charrolois, son fils, une moult précieuse 
épée, ornée de riches pierres et autres joyaux , la- 
quelle étoit au roi d'Angleterre; et avoitété trouvée 
et prise avecques ses autres bagues par iceux, afin 
que s'ils avoient aucune occupation pour le cas des- 
susdit, icelui comte les eût pour recommandés. En 
outre, le comte de Marie, le comte de Fauquem- 
bergue, les seigneurs de Lauroy et de Chin, atout 
(avec) six cents hommes d'hommes qu'ils avoient i 
grand peine retenus, allèrent frapper très-vaillam- 
ment dedans lesdits Anglois; mais ce rien n'y va- 
lut, car tantôt furent tous morts ou pris. Et là en 
plusieurs lieues les François s'assemblèrent par pe- 
tits morceaux; mais par iceux Anglois, sans faire 
grand'défense, furent tous assez bref abattus et oc- 
cis ou pris. Et en la conclusion, ledit roi d'Angle- 
terre obtint la victoire contre ses adversaires, et 
furent morts sur la place, de ses Anglois, environ 
seize cents hommes de tous états , entre lesquels y 
mourut le duc d'York, oncle du dessusdit roi d'An- 
gleterre. 

« Durant la bataille , le duc d'Alençon , à l'aide de 
ses gens, tresperça très-vaillamment grand' partie 
de la bataille desdits Anglois, et alla jusque assez 
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près du roi d'Angleterre, en combattant moult puis- 
samment; et tant qu'il navra cl abbaltit le duc 
d'York. 

«Et adonc ledit roi, voyant ce, approcha pour 
le relever, et s'inclina un petit. Et lors ledit duc 
d'Alençon le férit de sa hache sur son bassinet , 
et lut abbattit une partie de sa couronne. lit en 
ce faisant, les gardes du corps du roi environ- 
nèrent très-fort icelui; lequel, apercevant qu'il ne 
pouvoit échapper du péril de la mort , en élevant sa 
main, dit au dessusdit roi: «Je suis le duc d'Alcn- 
«çon, et me rends à vous.» Mais, ainsi qu'icclui roi 
vouloit prendre sa foi , fut occis présentement par 
lesdits gardes. 

«Ledit roi d'Angleterre, quand il fut demeuré 
victorieux sur le champ, comme dit est, et tous les 
François, sinon ceux qui furent pris ou morts, se 
furent départis, fuyant en plusieurs et divers lieux, 
il environna avecques aucun de ses princes le champ 
dessusdit où la bataille avait été. Et entre tempsque 
ses gens étoient occupes à dénuer et dévêtir ceux 
qui étoieut morts, il appela le héraut du roi de 
France, roi d'armes, nommé Montjoic , et avecques 
lui plusieurs autres hérauts anglois et françois , et 
leur dit : «Nous n'avons pas fait celle occision; 
i ainsi (mais) a été Dieu tout puissant, comme nous 
■ croyons, par les péchés des François. > Et après 
leur demanda auquel la bataille devoit être attri- 
buée, à lui ou au roi de France. El lors icelui Mont- 
joie répondit audit roi d'Angleterre, qu'à lui do oit 
être la victoire attribuée, et non au roi de France. 
Après, icelui roi leur demanda le nom du châlel 
qu'il véoit assez près de lui, et ils répondirent qu'on 
le nommoit Azincouvl. «El pour tant, ce dit-il, 
«que toutes batailles doivent porter le nom de la 
a plus prochaine forteresse, village ou bonne ville 
« où elles sont faites, celle-ci , des maintenant et per* 
« durable/mot, aura en nom la bataille d'Azincourt. 

«Et après que lesdils Anglois eurent élé grand es- 
pace sur le champ dessusdits, voyanl qu'ils étoient 
délivrés de tous leurs ennemis, et aussi que la nuit 
approchait , s'en retournèrent tous ensemble en la 
ville de Maisoncelles, où ils avoienl logé la nuit de 
devant; et là se logèrent portant avecques eux plu- 
sieurs de leurs gens navrés. 

• Et après leur département, par nuit, aucuns 
François étant entre les morts, navrés, se traînè- 
rent par nuit, au mieux qu'ils purent, à un bois 
qoi étott assez près dudil champ, et là en mourut 
plusieurs; les autres se retirèrent à aucuns villages, 
et autres lieux où ils purent le mieux. Et le lende- 
main, ledit roi d'Angleterre cl ses Anglois se délo- 
gèrent très-matin de la ville de Maisoncelles, et 
atout (avec) leurs prisonniers de rechef allèrent sur 
le champ; et ce qu'ils trouvèrent desdits François 
Uist. de France. — t. iv. 



encore en vie, les fireut prisouuiers ou les «ci- 
rent. 

« Et puis de là prenant leur chemin , se dépar- 
tirent; et en y avoit bien les trois quarts à pied, 
lesquels étoient moult travaillés , tant de ladite ba- 
taille, comme de famine et autres mésaises. Et par 
cette manière , retourna le roi d'Angleterre en la 
ville de Calais, après sa victoire, sans trouver au- 
cun empêchement , et là laissa les Français en grand 
douleur et tristesse, pour la perte cl destruction de 
leurs gens... 

« Après que le roi d'Angleterre et ses Anglois 
se furent partis le samedi, pour aller à Calais, plu- 
sieurs François vinrent et retournèrent sur ledit 
champ; et ce que par plusieurs avoit été remué, fut 
d'iceux de nouvel renversé, les aucuns, pour trouver 
leurs maîtres et seigneurs , afin de les emporter en 
leur pays enterrer. Les autres y vinrent pour piller 
ce que lesdits Anglois avoieut laissé; car ils n'a- 
voient emporté fors or, argent , vêlements précieux, 
hauberts et aucunes choses de grand' valeur. Pour- 
quoi la plus grand' partie du ha mois desdits Fran- 
çois fut retrouvée en le champ; mais il ne demeura 
pas grandement , qu'ils furent tous dénués de leurs 
vêtements; et mêmemenl à la plus grand' partie 
furent ôlës leurs linges, draps, braies, chausses et 
tous autres habillemrnts, par les paysans, hommes 
et femmes des villages à I environ. Et demeurèrent 
sur le champ tout dénués, comme ils étoient quand 
ils issirent du ventre de leur mère '.o 

La dt faite d'Azincourt porta un coup fatal à la 
noblesse française ; neuf mille chevaliers furent tués 
dans la bataille. Parmi les morts se trouvaient le duc 

1 Chroniques d' Enguerreuid de lUonrtrelet. Ce lw»o et 
triste récit peut donner une idée de la proie des uidorieu* du 

leilipS. 

Voici un eiempte de la poésie : . Apre* la piteu** et doulou- 
reuse journée d'Azincourt, dit le même chroniqueur, aucun* 
clercs du loyauuie de France, mouil émerveillés, fiicul le» ver» 
qui s'cutuiveul : 

Cy «oit-on que, par pileuse advenlure, 
Prince n'cn.uit, plein de ta loulcnlé, 
Sjiir »i «liver» , qui de l'autre n'a cure , 
Conxil suspect ue partialité. 
Peuple détruit par prodigalité, 
feront encore Unit de g en* mendier. 
Qu'à uu chacun fauliira faire me* lier. 

Noblctte fait encontre «a nature, 
1.0 clei-Ré craint, et oMc vente ; 
Humble commun oWil et endure, 
Faux protecteurs lui font ailveisilé. 
Mai» ln»p souffrir iwliil uiVcMilé, 
1) -ut adviendra, ce que jà voir ne qnier, 
Ou'à uu ebacuu faulttra faire inetucr. 

Kuible ennemi en grand'déconfiture, 
Victor» u et peu débilite. 
Provision verbal qui petit dure, 
Dont nulle rien n'eu e»t exécuté. 
Ije loi de» cicuv u>d\tc e«l persécuté , 
La lin vii mira, et notie étal dernier, 
Qu'à un chaciui fauldra faire luctuer. 

lô 
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de Brabant et le comte de Nevers, frères du duc de 
Bourgogne, le duc de Bar et ses deux frères, le 
connétable d'Albret et le duc d'Alençon , tous sept 
proches parents du roi ; les comte de Dampierre et 
de Vaudemont, de Marie, de Roussy, de Salm , de 
Dammartin , et cent vingt seigneurs ayant bannière; 
enfin , les baillis de Vermandois, de Mâcon, de Sens, 
de Senlis, de Caeu et de Meaux, qui tous comman- 
daient les communes de leurs bailliages, et qui péri- 
rent avec les bourgeois qu'ils avaient amenés. Parmi 
les prisonniers, on remarquait le duc d'Orléans, le 
comte de Richcmond, le maréchal Boucicaull, le 
duc de Bourbon, les comtes d'Eu et de Vendôme, 
les sires d'IIarcourt, de Caen, deMouy, de Helly, 
de Savoisy et de Torcy. — Heureusement pour la 
France, le roi d'Angleterre ne tira pas immédiate- 
ment parti de sa victoire : avec son armée il repassa 
la mer, et retourna à Londres au commencement de 
novembre. 

Mort du dauphin.— I-e comte d'Armagnac devient connétable 
et premier ministre (1415). 



Le dauphin, ayant appris quelc duc de Bourgogne, 
parti de Dijon avec uue armée, menaçait déjà la ca- 
pitale, revint à Paris, où il fut suivi du roi, de la 
reine et de la cour. Entouré des partisans des 
princes, qui formaient la seule force dont il pût dis- 
poser, il nomma le comte d'Armagnac, leur cbef, 
connétable de France, et le fit premier ministre. 
Peu de temps après (le 18 décembre 1415) il mou- 
rut presque subitement. 

Le litre de dauphin passa, par sa mort, à Jean, duc 
de Touraine, qui était alors a la cour du comte de 
llainaut , dont il avait épousé la fille. Le connétable 
d'Armagnac le pressa de revenir à Paris; mais .«on 
beau-père et le duc de Bourgogne, sentant quel as- 
cendant ce prince prêterait à leur parti si le roi ve- 
nait à mourir, s'opposèrent à son départ. Le conné- 
table, pour avoir, dans ce cas, un nom à opposer a 
celui du dauphin, fit donner au jeune comte de 
Ponthieu , cinquième fils du roi , qui fut depuis 
Charles VII , le duché de Touraine et le gouverne- 
ment de Paris. 

Le duc de Bourgogne , voyant l'autorité de son 
rival affermie, renonça à combattre, et se retira 
dans ses États. 



CHAPITRE XV. 

CHARLES VI. — PARIS L1VHÉ AUX BOOBCCICJONS 



Gouvernement du comle d'Armagnac. — Mort du dauphin Jean.— 
Le dur de Touraine devient dauphin. — Conjuration avortée. — 
Supplie* de Boit-Bourdon. - La ni ne Uabeau est reléguée à Tour*. 
— llcnri V débarque en Normandie. — Le duc de Bourgogne 
commence ta guerre. — La reine Itabrau te joint au duc de 
BotiiRORiie. — Sirjje de Senti*. — Violence de* soldais arma- 
gnac*. — Paris est livré aut Bourgnigoons. — Taaorguy du 
Châlcl lauve le dauphin. — Massacres dans tes priions. — Le 
dauphin prend le titre de régent. — Siège et prise de Koutn par 
le* Anglais. — Armistice, — Conférences de Mcutan. — Entrevue 
du duc de Bourgogne et du dauphin a Pouilly. — Prise de 1 
toise par les Anglais. — Assassinat du duc de I 

(De l'an 1416 a l'an 1419. ) 



Gouvernement du comte d'Armagnac. — Mort du dauphin 
Jean. — Le duc de Touraine devient dauphin.— Conjuration 
avortée. — Supplice de Bois-Bourdon. — La reine Isabeau eu 
reléguée a Tours (1416-1417). 

Le comte d'Armagnac conservait déjà le pouvoir 
depuis qui tue mois; lorsque la mort du second dau- 
phin enleva au duc de Bourgogne l'otage précieux 
qu'il avait retenu avec tant de soin. le duc de Berri 
était mort en 1416, à l'âge de soixante-seize ans, 
ne laissant que des filles. Ses fiefs avaient grossi 
l'apanage du dauphin Jean, gendre du comle de 
Hainaut. La mort de ce frère aîné, le 4 avril 1417 , 
fit passer le titre de dauphin et les droits d'héritier 
à la couronne au jeune duc de Touraine. Le comte 
de Hainaut mourut peu de temps après son gendre, 
ainsi que le roi de Sicile, beau -père du nouveau 
dauphin. 

Ces divers événements rendaient le comte d'Ar- 
magnac de plus en plus redoutable; il maîtrisait 
Paris, où néanmoins le duc de Bourgogne avait 
conservé de nombreux partisans. En l'absence du 
connétable, qui était allé visiter les forteresses de la 
Normandie, ces partisans tramèrent, en 1416, une 
conspiration à la tète de laquelle était Nicolas d'Or- 
gemont, chanoine de Notre-Dame, et fils du chan- 
celier. Leur projet était de massacrer les Armagnacs , 
d'enfermer le roi et la reine dans un château fort , 
et de remettre l'autorité au duc de Bourgogne. L'un 
des conjurés, Michel Lhuillier, changeur, ne put ca- 
cher ce secret à sa femme, qui, effrayée, alla tout 
découvrir à la reine. Cette princesse n'aimait pas les 
Armagnacs ; mais, irritée de ce qu'on voulait attenter 
à sa liberté, elle les instruisit du danger qu'ils cou- 
raient. Tanneguy du Cbâtel, un des hommes les 
plus intrépides de son parti, était prévôt de Paris. 
Il arrêta lui-même les conjurés, qui, ayant avoué 
leur crime, furent livrés au supplice. D'Orgcmont 
dut au caractère sacré dont il était revêtu d'échap- 
per à l'échafaud : il fut conduit secrètement à Meun- 
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sur-Loire, et jelé dans un cachot, où il mourut trois 
ans après. — A son retour à Paris, le connétable crut 
détruire entièrement l'esprit de révolte en multi- 
pliant les supplices; il fit démolir la grande bouche- 
rie , qui servait de point de ralliement aux factieux. 

Le duc de Bourgogne, outré de voir que l'espé- 
rance de ressaisir le pouvoir lui échappait, entama 
avec le roi d'Angleterre des négociations qui de- 
vaient plus tard devenir fatales a la France. Il sem- 
blerait, d'après des actes conservés par Rymcr, qu'il 
aurait reconnu que Henri V avait des droits a la 
couronne de France , et promis de se déclarer son 
vassal dès que ce prince aurait conquis une partie 
du royaume. Henri V déjà se préparait à la guerre. 

Le jeune dauphin, Agé seulement de treize ans, 
partageait toutes les passions et toutes les haines des 
Armagnacs. La reine, qui lui était odieuse , se retira 
dans le château de Vincennes, où elle obtint de la 
prodigalité du gouvernement les moyens de con- 
tinuer ses dépenses excessives. Elle y réunit une 
cour brillante , dans laquelle on distinguait les sei- 
gneurs de Ja Trémouiilc et de Giac, et un grand 
nombre d'autres gentilhommes , attirés par les 
femmes séduisantes dont elle avait toujours soin 
de s'entourer. Bois- Bourdon , son maître d'hôtel, 
dominait dans cette retraite, où l'on s'occupait 
beaucoup plus de plaisir que de politique. Au milieu 
des malheurs qui désolaient la France, la reine, 
àpée de quarante-sept ans, se livrait à tous les raf- 
finements du luxe et de la volupté. Les historiens 
contemporains parlent des parures nouvelles qu'elle 
inventait chaque jour, des ameublements fastueux 
dont elle ornait son asile , et de la conduite peu me- 
surée qu'elle permettait à ses dames, ne pouvant les 
empêcher de suivre un exemple qu'elle donnait elle- 

« Le connétable, qui probablement ne lui avait 
laissé la liberté de vivre ainsi que pour acquérir les 
moyens de la perdre plus sûrement, parla au roi des 
scandales publics qu'elle donnait. Il lui dit qu'elle 
le trahissait pour Bois-Bourdon, et offrit d'en fournir 
la preuve. Le roi se rendit à Vincennes avec son 
ministre, et surprit le maître d'hôtel sortant de la 
chambre de son épouse. On le saisit, on le mit à la 
torture, il avoua tout ce qu'on voulut; et la nuit 
suivante on le jeta dans la Seine, enveloppé dans 
an sac de cuir sur lequel étaient écrits ces mots : 
Laissez passer la justice du roi. — La reine fut 
reléguée à l'ours. » 

Henri V débarque en Normandie. — Le duc de Bourfiogne 
comme ace la guerre. — La reine Isa beau « joint au duc de 
Bourgogne (1417). 

Le duc de Bourgogne , à la tète d'une armée de 
soixante mille hommes, marcha sur Paris, tandis 



que le roi d'Angleterre débarquait en Normandie 
avec vingt-cinq mille. Dans un manifeste, où Jean 
sans Peur relevait tous les actes de tyrannie du 
connétable, il promettait l'abolition des impôts et 
le rétablissement des anciennes libertés. Reims, 
Troycs, Auxcrre, Clialons- sur- Marne et Rouen, se 
déclarèrent pour lui. Il y eut dans ces villes d'af- 
freux désordres : le peuple pilla les caisses publi- 
ques, dépouilla les nobles, et se livra contre eux à 
tous les excès. DH ce moment la guerre civile prit un 
caractère de cruauté qu'elle n'avait pas eue jusqu'a- 
lors. « Tous les liens de la société parurent brisés. !>es 
familles furent divisées, des pires s'armèrent contre 
leurs fils, des fils contre leurs pères; les religieux 
quittèrent leurs couvents pour entrer dans cette car- 
rière de crimes : il ne fut plus permis de se fier aux 
anciennes lois de la guerre, fondées sur la bonne 
foi et sur l'honneur ; on vil des négociateurs et des 
otages massacrés. » 

Le duc de Bourgogne , s'étant emparé des envi- 
rons de Paris , établit son quartier général à Mont- 
rouge , d'où il envoya uu héraut pour expliquer ses 
intentions. Le héraut, admis près du dauphin, lui 
dit qu'il n'était pas libre, et lui offrit U-s secours de 
son maître. Le jeune prince lui répondit avec fierté: 
« N otre seigneur le duc de Bourgogne ne montre pas 
■•les sentiments qu'il annonce : s'il veut que le roi et 
a moi le tenions pour bon parent et vassal, qu'il aille 
«icombatlre le roi d'Angleterre , notre ennemi com- 
«niun. Je ne suis asservi par personne. Je suis en 
«pleine liberté.* 

Le duc de Bourgogne , ayant échoué auprès du 
danphin, fut plus heureux dans une tentative qu'il 
fit près de la reine Isabeau, captive à Tours, et à 
laquelle il rendit la liberté. La reine se retira à 
Amiens, où, faisant revivre les actes du parlement 
de 1407 et de H08, elle se déclara régente, et 
donna ainsi , par son accession , une apparence lé- 
gale aux actes de la faction .bourguignonne. D'A- 
miens elle se rendit à Troyes, où elle établit un 
parlement. Eustache Delaistre fut nommé chance- 
lier, et le duc de Lorraine connétable. Depuis cette 
époque, pendant une période de vingt années, jus- 
qu'au triomphe de Charles VII , il y eut en France 
deux gouvernements organisés, ennemis l'un de 
l'autre, et toutes les places eurent deux titulaires. 

Le concile de Constance', qni venait de pacifier 
l'Église en élevant au pontificat Martin V, essaya 
de rendre le repos à la France. Deux légats, les 
cardinaux des Ursins et de Saint-Marc , curent al- 
ternativement des conférences avec le duc de Bour- 
gogne et le connétable d'Armagnac; mais leurs 
généreux efforts restèrent sans résultat. 

Tandis que le duc de Bourgogne bloquait Paris et 
ravageait l'Ile-de-France, le roi d'Angleterre s'em 
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parait des places principales de la Normandie , et 
venait assiéger Houen, dont les habitants étaient 
résolus à se défendre. \jc duc de Bretagne, la reine 
de Sicile, duchesse d'Anjou et du Maine, avaient 
conclu avec lui un traité qui leur permettait de res- 
ter neutres. L'n pareil traité assurait déjà la neutra- 
lité de l'Artois et de la Flandre. La guerre allait 
donc peser principalement sur les provinces qui re- 
connaissaient l'autorité directe du roi de France. 

Siège de Senlis. — Violence de» soldats armagnacs (M18;. 

Au mois de février H 18, le comte d'Armagnac, 
afin de relever le courage de son parti , entreprit le 
siège de Senlis, et y conduisit le roi Charles M. 
Déjà la capitulation était signée , les otages étaient 
livrés, et le jour où le comte d'Armagnac devait 
prendre possession de la ville était arrivé, lorsqu'un 
corps de huit mille Bourguignons, commandé par le 
sire de Luxembourg, se présenta et obligea le con- 
nétable à se retirer, et à revenir camper avec ses 
troupes dans les environs de Paris. 

La misère des Parisiens, assiégés depuis plusieurs 
mois, paraissait être arrivée au comble. Le retour 
des troupes du comte d'Armagnac l'accrut encore. 
«Les gens d'armes qui avec lui estoient (dit un 
Bourgeêis de Paris, qui , dans une espèce de 
Journal, a recueilli, jour par j«ur, tous les faits de 
cette malheureuse époque) furent si enragés de ce 
qu'ils orent fatlly à leur intencion de piller Senlis. 
qu'ils se Omirent si pies de Paris de toutes parts, 
que homme u'osoil aller plus loing de Paris que 
Saincl-Laurent tout au plus, qu'il ne fust desrobé 
ou tué. F.t vrai fut que l'année de may (le i ,r mai), 
les gens de l'oslcl du roy allèrent, comme aecous- 
tumé est, au buis de Boulogne, pour apporter du 
mai (des feuilles vertes et des branches chargées de 
feuilles ) pour l'ostel du roy ; les gens d'armes 
(campés) à Montmartre et à la Yille-J'Evcsquc , à 
l'entrée de Paris, vindrent sur eux à force, cl les 
navrèrent de plusieurs playes, et puis les desrobè- 
rent de tout ce qu'ils porent , et fut bien en ceux 
desdits serviteurs du roy qui se pot sauver ou grip- 
pon ou en chemise tout à pié. — En celui temps al- 
loient femmes d'onneur bien accompaigniées , venir 
leurs héritages près de Paris, à demi-lieue, qui 
furent efforciées, et leur compaignie battue, navrée 
et desrobée. 

a Aucuns desdits gens d'armes furent plains de si 
grant cruauté et tyrannie, qu'ils rostirent hommes 
et enfants au feu quant ils ne povoienl payer leur 
rançon; et quant on s'en pl.tiguoit au conncstable 
ou au prevost, leur response estoit : «S'ils n'y fus- 

' L'église Saint Lanrenr, faubourj; Poissomiirre, étoil alors 
en dation de Pari» de plus d'un quart de lieue. 



«sent pas allés, et si ce fussent les Bourguignons, 
« vous n'en parlissiez pas. n 

« Ainsi commença tout à enchérir à Paris; car deux 
œufs eoustoient quatre deniers parisis; ung petit 
fromaige blanc, sept ou huict blancs; la livre de 
beurre onze ou douze blancs; ung petit hareng soret 
de Flandres, trois ou quatre deniers parisis: et ne 
venoit quelque chose de dehors à Paris, pour les (à 
cause des) gens d'armes dessusdits. Ainsi estoit Paris 
gouverné faulcement ; et bayoient ceux qui gouver- 
noient, ceux qui n'estoient point de leur bande- 
Paris est livré aux Bourguignon*. — Tanguy du Chalet 
sauve le dauphin (1418). 

«Mais Dieu regarda en pitié son peuple, et ins- 
pira à aucuns de Paris de faire assavoir aux Bour- 
guignons que ils tout hardiement venissent le di- 
ineuche ensuivant, qui estoit vingt-neuviesme jour 
de may, à heure de minait, et ils les mettraient 
dedans Paris parla porte Sainct-Germain 

« La plus grant partie du peuple estoit des leurs. 
En icellc sepmaine s'esmeurent les Bourguignons 
de Pontoise, et vindrent au jour dit , et à l'heure en 
Grandies; et là comptèrent leurs gens, et ne se 
trouvèrent que environ six ou sept cents chevaux, 
quant Fortune leur dit que avec eux feroil la journée. 
Adonc prindrent cuer et hardement, et vindrent à 
la porte Sainct-Germain , entre une heure et deux 
devant le jour, et estoient leurs chefs le seigneur 
de l'isle Adam et Le Beau , nre de Bar, et entrèrent 
dedans Paris, criant : a .Yostre-Dame la Paix ! 
vive le roy et le dauphin, et la paix! Et tantost 
Fortune 2 , qui av oit nourri les bandes (les Arma- 
gnacs), vit que nul gré ne lui savoient de son bien', 
vint avecques lesdits Bourguijçnons à toutes ma- 
nières, et du commun de Paris, et leur fist rompre 
leurs portes et effendre leurs trésors, et piller; et 
tourna sa toê si despitement en soi vengeant de 
leurs ingratitudes, pource que de paix n'avoient cure 
grant. Tout joyeux estoit qui se povoit mucer (ca- 

' Périnrt l/C Clerc, qui livra Paris aux Bourguignons, était 
d'une famille détoure aux Armagnacs: sou pere, marchand 
de 1er, établi sur le Petit- Pont, jouissait de la confiance df s 
chefs de ce parti; il était quarlenier, c'rst-.V dire commandant 
d un quartier, et avait la garde de la porte Saint-Germain. 
Le j une l'érinct fut maltraité et battu par des seigneurs ; il 
demanda justice au prévôt Tatinrguy duChutcl, ne l'obtint 
pas, et résolut de «éventer. Il parvint a lier une correspon- 
dance avec Hic-Adam , transfuge comme lui du parti de» 
Ariiiaijuac.s, cl commandant le corps de troupes bourgut- 
giiomtes qui occupait la rive gauche de li Seine. S*s art au- 
gunrnts étant faits, il pro r.it de dérober, dans la nuit du 28 
rt du 2), le* cJefs de la ville qui étaient sous le chevet du lit de 
son pi re, el d'ouvrir la porte aux a.ssitgtaul»; ce qu'il exécuta, 
en effet. 

' l.e Bourgeois âc Paris semble ici faire allusion a Périnrt 
l.c C'crc, que , pour une cause ignorée aujourd'hui , il ne vou- 
lait pas nommer dans son Journal. 
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cher) en cave, oa en celier, ou en quelque dcslonr. 

« Et quant le prevost de Paris, nommé Tanneguy 
du Chastel, vit que Ifs Bourguignons taschoient à 
emprisonner les autres en plusieurs prisons diverses, 
et le commun à piller, vint à Sainet-Pol . prinst le 
dauphin ainsné, fils du roy, et s'enfooy atout , droit 
à la Bastille . qui moult troubla la ville de Paris. 

« Et plusieurs autres des plus gros de la bande . 
comme maître Robert le Maçon , chancelier du dau- 
phin, l'évesque de Clermont, le grant président de 
Provence, l'ung des mauvais chrétiens du monde, 
et plusieurs autres de leur bande , se boutèrent aussi 
dedans le chasteau de la porte Sainct-Anthoine , et 
par ce furent sauvés, et firent moult assaut a ceux 
qui là passoienl de trait , dont foison avoient. 

« lie dimenche au soir, le lundy, le mardy ensui- 
vant , convint faire grant guet et feus parmi Paris 
pour paour d'eux ; et en icelui temps se fournirent 
( le* Armagnacs ) de gens d'armes de* fuyants de 
leur bande; et le mercredy ensuivant , environ huict 
heures du matin, yssirent du chastel, et allèrent 
ouvrir la porte par dedans la ville , et avecques eux 
entra grant foison de gens d'armes; et entrèrent en 
la grant rue Sainct-Anthoine, criant : a A mort! à 
mort! ville guignée! vive le roy et le dauphin ! 
Tuez tout.' tuez tout.' » 

«Lors fut Paris moult esmeu. Se arma le peuple, 
et le nouveau prevost de Paris à force de gens, cf 
à l'aide de la commune, les repoussa, abattant et 
tuant à grant las justpies dehors la porte Sain et - 
Anthoine; et tantost le peuple moult esdi.uifh 
contre lesdits Armagnacs, viudrent par louies les 
hostellcries de Paris querant les gens de ladite 
bande; et quant ils eu porent trouver, de quelque 
estât qu'il fust, prisonnier ou non. aux gens d'armes 
estoient amenés en mi la rue, et tantost tués sans 
pitié, de grosses haches, et d'autres armes; et n'es- 
toit homme nul à celui jour qui ne porlast quelque 
armeurc dont il ferait lesdits Armagnacs, en pas- 
sant par empres depuis qu'ils estoient lotis morts 
étendus; et femmes, et enfants, et gens sans puis- 
sance, qui ne leur povoient pis faire, les maudis- 
soient en passant par empres, disant: «Chiens, 
ctratstres, vous estes mieux que à vous n'appartient : 
«encore en y eut que pleust A Dieu que tous feus 
«sent en tel estât!» Et si n'eussiez trouvé a Paris 
rue, où n'eust aucune occisiou, et en mains qu'on 
n'y iroit cent pas de terre , depuis que morts es- 
toient, ne leur demrnroit que leurs braves; et es- 
toient en tas comme pores au milieu de la boe. » 

Le connétable et les ministres, surpris par la 
révolte, n'eurent le temps ni de se réunir, ni de 
prendre séparément aucune mesure. Les ministres 

1 Le Beau de Bir, qtii avait été nommé par l'Ile- AdanTcn 
remplacement de Tannefiuy du Cbâtcl. 



forent arrêtés dans leur lit, et conduits au Châtelet. 
Le connétable, déguisé, s'était réfugié chez on 
maçon qu'il croyait lui être dévoué; mais il fut livré 
par cet homme , et jeté dans la même prison que les 
ministres. Le roi, qui habitait l'hôtel Saint- Pol, 
resta au pouvoir des Bourguignons. 

Tanneguy du Chàtel , ayant échoué dans son en- 
treprise pour reprendre Paris , quitta la Bastille 
avec le dauphin, qu'il conduisit a Melun. ta garnison 
qu'il laissa dans celte forteresse capitula quelques 
jours après. 

Massacre* dans les prisons (juin el août 1418). 

Le rétablissement de la domination des Bourgui- 
gnons à Paris fut suivi d'un horrible événement, tas 
prisons renfermaient un grand nombre de prison- 
niers du parti opposé. On craignait à chaque instant 
de voir la ville assiégée par les Armagnacs qui vien • 
draient les délivrer. Un polier d'étain, nommé 
Lambert, proposa à la multitude de se débarrasser 
de celte crainte, en tuant tous les prisonniers : ce 
féroce conseil fut suivi. 

«ta douzième jour de juin (dit Monslrelet) s'as- 
semblèrent les communes, gens de Paris de petit 
état, jusques à soixante mille ou plus, environ qua- 
tre heures après midi, et tous armés, doutant (crai- 
gnant ) , comme ils disoient , que les prisonniers qui 
étoient détenus ne fussent mis à délivrance, nonob- 
stant le désenhortement (l'avis contraire) du nouvel 
prevost de Paris, et plusieurs autres seigneurs, 
embàtonnés de viels (vieux) maillets, haches, co- 
gnées, massues, et moult d'autres bâtons dissolus, 
en faisant grand bruit , criant : Vive le roi et le 
thtc de Bourgogne! s'en allèrent à toutes les pri- 
sons de Paris, c'est à savoir, au Palais, a Sainf- 
Magloirc, à Saint-Martin-des-Champs , au Grand- 
Chatelet, au Temple, et autres lieux on étoient les 
prisonniers: rompirent lesdites prisons, tuèrent 
chepier geôlier) et chepière (geôlière), et tout 
ceux qu'ils y trouvèrent, jusques au nombre de 
seize cents ou environ Desquels furent les principaux : 
le comte d'Armagnac, connétable de France, maître 
Henri de Marie, chancelier du roi, les évêques de 
Coutances, de Bayeux, d'Kvrcux, de Senlis et de 
Saintes, le comte de Grand-Pré, Remonnet de la 
Guerre, l'abbé de Saint-Cornille de Compiègne, 
messire Hector de Chartres, raessire Enguerrand de 
Martinet, Chariot Ponpart, argentier du roi; les 
seigneurs de la chambre de parlement . des re- 
questes, du trésor, et généralement tous ceux qui 
étoient es dites prisons, desquels plusieurs y étoient 
|K)ur débats ou pour délies, mesmement tenant la 
partie de Bourgogne. El en celle fureur furent occi- 
ses plusieurs femmes par la ville, et où elles furent 
mises à mort furent laissées. El dura cette cruelle 
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occision jusques au lendemain dix heures avant 
midi. 

« Et pour tant que les prisonniers du Grand- 
Châtelet étoient garnis d armures et de traits , ils se 
défendirent moult fort, et navrèrent ( blessèrent) , 
et occirent plusieurs merdailles d'icelles communes; 
mais le lendemain par feu, fumée et autre assaut 
furent pris; et en firent les desMidils saillir (sauter) 
plusieurs du haut des tours aval ( en bas ), et les au- 
tres les recevoient sur leurs piques et sur les pointes 
de leurs bâtons ferrés, et puis les meurtrissoieut 
paillardement et inhumainement. 

a A cette cruelle occision éloient présents le nouvel 
prevost de Paris, messire Jean de Luxembourg, 
messire Jacques de Harcourt, le seigneur de Fos- 
seui, le seigneur de Flsle-Adam, le vidame d'Amiens, 
le seigneur de Chevrcuse, le seigneur de Chastellux, 
le seigneur de Cohen, messire Edmond de Bomber, 
le seigneur d'Auxois, et plusieurs autres, jusques 
au nombre de mille combattants ou au-dessus, tous 
armés sur leurs chevaux, pour défendre lesdits 
occiseurs si besoin estoit. Toutefois moult estoient 
émerveillés de voir faire telle dérision , mais rien 
n'osoient dire fors : « Mes enfants vous faites bien. » 

«Et les corps du connétable, du chancelier, et de 
Remonnet de la Guerre, furent tous dénués { mis à 
nu), liés et pris ensemble d'une corde par trois 
jours; et là les trainoient de place en place les mau- 
vais enfants de Paris. Et avoit ledit connétable de 
travers son corps, en manière de bande, ùlè de sa 
pel (peau ) environ deux doigts de large par grand- 
dérision. Et furent en cet état tenus tous nus, à 
(avec) grand'dérision sur eux; comme dit est, par 
trois jours à la vue de chacun , et au quatrième jour 
furent traînés sur une claie, par un cheval, dehors 
Paris, et enterrés en une fosse nommée la Louvière, 
avec les autres. 

■ Et après, combien que les seigneurs dessusdits 
se missent en peine de rapaiser ledit commun de 
Paris, en eux remontrant qu'ils laissassent punir les 
malfaiteurs par la justice du roi, néanmoins ne vou- 
lurent pas cesser ; ainçoins ( mais) alloient par 
grands tourbes (foules) es maisons de ceux qui 
avoient tenu le parti du comte d'Armagnac , ou de 
ceux qu'eux-mêmes hayoient (haïssaient), lesquels 
tuoient sans merci , et cmportoienl le leur. Et qui 
alors à Paris hayoit un homme , de quelque état qu'il 
fust, Bourguignon ou autre, il ne falloit que dire : 
• Véez là (voilà) un Armagnac,» et tantostéloit mis 
à mort sans en faire autre information '.» 

« Il n'est pas un* intérêt, après le récit de Monstrelet , de 
Toir comment le Bourgeois de Paris, dont nous avons déjà 
cité le Journal, a raconté les massacres du 12 juin. Ce bour- 
geois était bourguignon, et la forme sinnulière qu'il a adop- 
tée vrinble avu;t pour but de uc pa» accuser ton parti de 



Ce premier massacre ne suffit pas pour assouvir 
la fureur populaire : deux mois après le bourreau de 
Paris, Ca peluche, et Caboche, chef des bouchers, 
ta soulevèrent de nouveau. 

a Le dimanche vingt-uniesme jour d'aoust (dit le 
Bourgeois de Paris, dans son Journal) fust fait 
en Paris une grant esmeutte, terrible et orrible et 

crimes que lui-même oe pourail s'empêcher de déplorer et de 

flétrir. 

• l.e dimanche, douziesme jour de juins , environ onze 
heures de nuit, on cria atlarme, comme on faisoit «ornent : 

• Alarme à la porte Saint-Germain » le» aulres crioient à la 
porte de Bardeiles : lors s'esmeut le peuple vers la place 
MciulKrt et environ , pui» après ceux de deçà les ponts, comme 
de* balles et de Grève, et de lout Pari»; et cou. tirent vers le» 
portes dessusdite» , mais nulle part ne trouvèrent nulle cause 
de crier alarme. 

• Lors se leva la déesse de Discorde, qui estoit en la tour 
de Mtmconseii , etesrcilla Ire la Forcenée, et Convoitise, 
et Enragerie, et Vengeance, et prindrent arme» de toutes 
manières, et bouttèrent hors d'avecques eux Raison, Justice, 
Mémoire de Dieu, et Alrempence (modération), moult 
honteusement. Et quand Ire ei Convoitise virent le commun 
de leur accort, si les eschauffa plu» et plu», et rindrent au 
palaU du roy. 

« Lors Ire la desvée (folle) leur jelta sa semence tout ar- 
danl*ur leurs teslis. Lors furent escbauflées outre mesure, 
et rompirent portes et barres, et entrèrent es prisons dudit 
palais a minuit, beure moult esbahissant à homme surprins; 
et Convoitise, qui estoit leur capitaine, et portait la ban- 
nière devant qui avec lui mesnoit Trahison et Fengeance, 
qui commencèrent à crier hautement : •Tuez , tuez ces chiens 
« traistre» Armina*. Je reni bue (Dieu), se ja pie en esebappe 
«en celle nuit. • Lors Forcenerie la desvée, et Meurtre, et 
Occiiion, abat iront, tuèrent, murtiireot tout ce qu'ils trou 
virent es prison», sans merci, fuit de tort ou de droit, fans 
cau«e ou a cause , et Convoitise avoit les paus a sa ceincture , 
avec Rapine, sa fille, et «on fils Larrecin, qui lost apre» 
qu'ils estoient morts ou avant , leur osioienl tout ce qu'ils 
avoient; et ne voulut pa» Convoitise qu'on leur laissait leur* 
braye*, pour tant qu'ils vaulsissent quatre denier», qui estoit 
uor des plus fjrand» cruautés et inhumanités chrétiennes % 
autre de quoi on peust parler. Quant Meurtre et Occision 
avoient fait ce, revenoit tout le jour Convoitise, Ire, l'en- 
geance, qui dedans les corps humains qui morts estoient , 
boutloient toutes manières d'armes, et en tous lieux ; et tant 
que avant que prime Fu«t de jour, orent de coups de taille et 
d'estoc ou visaifje, tant que on.n'y povoit homme conmioblre 
quel qu'il fust ; et ne fust le con notable cl le chancelier, qui 
lurent cogneusau lirt ou'tués estoient. Après , allèrent cedit 
peuple par l'enbortement (avis) de leurs déesses, qui les nies- 
no enl, c'est assavoir, Ire, Convoitise et Vengeance, par 
toutes les prisons publiques de Paris , c'est assavoir, à Saint- 
Eloy, au petit Chastelet, au grant Cbastelet, au Foo.r-l'Eves- 
que , à Saint-Maftloire , à Saint-Martin-des-Champs, au Tem- 
ple; et partout tirent, comme devant est dit du palais, et 
n'estoit homme nul qui en celle'nuil ou jour, eu*t osé parler 
de Raison ou de Justice, m demander où elle estoit enfer- 
mée ; car lie les avoit mises en si profonde fosse, qu'on ne Us 
pot oneques trouver toute celle nuit, ne la journée ensuivant. 
Si en parut le prevost de Paris au pèuple , et le seigneur de 
l'Is'e-Adam , en leur admonestant Pitié, Justice et Raison; 
mais Ire et Forcenerie respondit par la bouche du peuple : 

• Malgré bieu, sire, de vostre justice, de vostre pitié et de 

• vostre raison : Maudit soit de Dieu qui aura ja pitié de ces 

• faux Irai» très Armina», ne que de chien»! car par eux est le 

• royaume de France desiruil et ca*té,et*i l'avoicut vendu 

• aux Amjlois.. 
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merveilleuse; car, pour la cause que tout esloit si 
cher à Paris, et qu'on ne gagnoit rien, pour les 
Arminaz qui estoient autour de Paris, s'esmeut le 
peuple celui jour; et tuèrent et abbat tirent ceux qui 
porent sçavoir qui estoient de ladite bande, et comme 
desvés ( fous) , s en vinrent en Chaslelet , et l'assail- 
lirent de droit assaut ; et cils qui dedans estoient , 
qui bien sçavoient la maie voulenté du commun 
espérial aux Arminaz, eux défendirent moult effor- 
cement, et jettoient tuilles et pierres, et ce qu'ils 
pm oient, pour cuider cslonger leurs vies; mais ce 
ne leur vallut rien, car le Chastelet fut eschellé de 
toutes parts, et descouvert et prins par force, et 
touts ceux de dedens mis à l'espée, et la plus grant 
partie fist-oo saillir sur les carreaux, où la grant 
compaignie estoit du peuple qui les occisoient sans 
merchi de plus de cent plaies mortelles. 

« Du Chastelet, quant ils oreot mis à l'espée tous 
ceux qu'ils porent trouver, s'en allèrent au petit 
Chastelet, où ils orent moult fort assaut; mais ce ne 
leur valut rien, car touts feurent tués comme ceux 
du grant Chastelet. 

« De là s'esmeurent pour venir au chasteau Saiuct- 
Antboine. Lors vint le duc de Bourgogne à eux, qui 
les cuida appaisier par ses douces paroles, mais rien 
n'y vallut, car ils s'eu vindrent comme gens desvés 
droit au chasteau ; et l'assaillirent a force , et percè- 
rent portes, et tout à pierres qu'ils jettoient encon- 
tre; et nul si hardi d'en haut qui s'osast monstrer; 
car ils leur envoyoienl sajettes et canons si très-dru 
que merveille. 

«Grant pitié en avoit le duc de Bourgogne, qui 
la affoui a grant haste, accompaigné de plusieurs 
grants seigneurs et gens d'armes, pour leur cuider 
faire cesser l'assaut pour la compaignie qu'il adrae- 
noU; mais oneques, pour puissance qu'il cust. ne 
fui, ne sa compaignie ne les porent appaisier, s'il ne 
leur monstroit tous les prisonniers qui là estoient, 
et s'il n 'estoient admenés au Chastelet de Paris , que 
ils disoient que ceux que on mettoit audit chasteau, 
estoient toujours deslivrés par argent, et les bout- 
toit-on hors par les champs, et faisoient après plus 
de maux que devant, et que pour ce les vouloient 
avoir. 

«Et quant le duc de Bourgogne vit la chance 
ainsi , que bien veoit qu'ils disoient vérité ; si leur 
deslivra, par ainsi que nul mal ne leur feraient, et 
ainsi fust accordé d'une part et d'autre, et feurent 
admenés par les gens du duc de Bourgogne, et 
estoient, que ung que autre, environ vingt. Quant 
ils vindrent près du Chastelet, si feurent moult 
ébahis; car ils trouvèrent si grant nombre de peuple, 
que oacques, pour puissance qu'ils eussent , ne les 
porent sauver qu'ils ne feusseut tous martirés de 
cent plaies; et là feurent tues cinq chevaliers, tous 



grants seigneurs, comme Knguerran de Malconquat, 
et son fils, premier chambellan du roy nostre sire, 
le vieil Tavanne et ung de ses fils, et plusieurs 
autres, dont le duc de Bourgogne fust moult trou- 
blé, mais autre chose n'en osa faire. 

«Après Poccision, droit en l'hostel de Bourbon 
s'en allèrent, et mirent à mort aucuns prisonniers; 
ils y trouvèrent en une chambre une queue plaine 
de chausses- 1 râpes, et une grant bannière comme 
estandard, où il y avoit un dragon figuré, qui, par 
la gueule, jettait feu et sang. Si feurent plus meus 
eu ire que devant, et la portèrent tout parmi Paris, 
les espées toutes nues, criant sans raison : « Vées-ci 
«la bannière que le roy d'Angleterre avoit envoyée 
taux faux Arminaz, en signifiance de la mort dont 
« ils nous dévoient faire mourir. » Et ains criant , 
quaud ils orent partout monstré, la portèrent au duc 
de Bourgogne; et quand il l'eust veue, sans plus 
dire, fust mise à terre, et marchèrent dessus, et 
en print chacun qui en pot sa pièce, et meirent 
les pièces au bout de leurs espées et de leurs ha- 
ches. 

«Toute celle nuit ne dormirent , ne cessèrent de 
quérir et de demander partout se on sçavoit nuls 
Arminaz. Aucuns en trouvèrent qui feurent tués et 
mis à mort «ur les carreaux tout nuds. 

<■ l<e lundi ensuivant, vingt-deuxiesme jour d'aoust, 
feurent accusées aucunes femmes, lesquelles feurent 
tuées et mises sur les carreaux sans robe que de 
leur chemise ; et à ce faire estoit plus enclin le 
bourreau que nuls des autres , entre lesquelles 
femmes il tua une femme grosse , qui en ce cas 
n'avoit aucune coulpe , dont il advint un peu de 
jours après qu'il en fust prins , et mis en Chastelet , 
lui troisiesme de ses complices; et au bout de trois 
jours après eurent les testes coupées, et ordonna 
le bourreau la manière au nouveau bourreau, com- 
ment il devoit copper teste, et fut deslié , et ordonna 
le tronchet pour son col et pour sa face, et osta du 
bois au bout de la dolaire et à son coustel , tout ainsi 
comme s'il voloit faire ladite office à un autre , dont 
tout le monde estoit esbahi. Après ce, cria merchi à 
Dieu, et fut descollé par son varlet. » 

Le duc de Bourgogne n'osa faire arrêter et exécu- 
ter le bourreau, dont il avait été forcé de serrer la 
main pendant le massacre, qu'après avoir par ruse 
renvoyé de Paris, sous prétexte d'aller combattre les 
Armagnacs, six mille de ceux qui avaient attaqué le 
Châlelet. 11 fit ensuite publier dans Paris que qui- 
conque exciterait désormais le peuple à massacrer les 
prisonniers serait puni de mort. Mais, pour montrer 
que ce n'était point dans le but de sauver les Ar- 
magnacs qu'il faisait cette défense, il fit décapi- 
ter plusieurs magistrats accusés d'appartenir à ce 
parti. 
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Le dauphin prend le titre de régent (1118). 

Après l'assassinat du comte d'Armagnac dans les 
prisons de Paris, Tanneguy du Châlel devint le 
chef du parti du dauphin; mais ce parti conserva 
néanmoins parmi le peuple le nom d'armagnac, qu'il 
portail du temps du connétable. — Trouvant que le 
dauphin n'était point en sûreté à Melun, Tanneguy 
se retira avec le jeune prince à Bourges; il y orga- 
nisa un parlement , composé des magistrats exclus 
par le duc de Bourgogne, et où Juvénal des l rsins 
reprit les fonctions d avocat général. Le siège de ce 
parlement fut temporairement fixé a Poitiers. Le 
dauphin, âgé de seize ans, prit le titre de régeul 
de France, et fut reconnu par toutes les provinces 
du midi. 

Le duc de Bourgogne, maître de Paris, où le roi 
se trouvait en sa puissance, et où il avait fait venir 
la reine lsabeau, aurait voulu se réconcilier avec 
l'héritier du trône; mais les négociations qu'il es- 
saya dans ce but furent sans résultat , les conseillers 
du dauphin ayant repoussé toutes ses propositions. 

Siège et prise de Rouen par le» Anglais (1418-1119}. 

L'armée anglaise avait investi Houen vers la fin 
de juin 1418. Elle était établie devant chacune des 
portes, dans des retranchements fermés, défendus 
par de profonds fossés, et revêtus de haies d'épines: 
ces retranchements communiquaient ensemble par 
des tranchées à l'abri du canon. Afin d'empècher 
les bateaux chargés de vivres d'arriver jusqu'à la 
ville , la rivière , au-dessus et au-dessous , avait été 
barrée par un triple rang de chaînes. 

Les habitants de Rouen, quoique du parti bour- 
guignon , se montraient animés d'une grande réso- 
lution contre les Anglais. Le duc de Bourgogne avait 
envoyé daus leur ville quatre mille hommes d'ar- 
mes, avec quelques-uns de ses meilleurs capitaines, 
et la milice roucunaise se composait de quinze mille 
hommes bien armés, les mura lies étaient en bon état, 
et bien pourvues de machines de guerre : malheu- 
reusement les vivres n'étaient pas abondants. Nous 
n'entrerons pas dans les détails de ce siège, qui 
dura plusieurs mois, pendant lesquels les provisions 
se consommèrent peu à peu. Les Houennais, en- 
couragés par Alain Blanchard , leur maire , firent 
preuve d'une valeur héroïque : ils voyaient pourtant 
avec inquiétude approcher le moment où les vivres 
allaient leur manquer. Le duc de Bourgogne, qui 
avait promis de venir à leur secours, s'avança jus- 
qu'à Beauvais avec une armée. Son approche ranima 
les espérances des assiégés; ils étaient réduits à 
manger les chevaux , les chats, les rats et les ani maux 
immondes. Afin de prolonger leur résistance, ils 



firent sortir de la ville douze mille individus , viil - 
lards, femmes et cnfanls, pour lesquels les vivres 
manquaient : mais les Anglais ne laissèrent point 
passer ces malheureux . qui restèrent dans les fossés, 
et y périrent de faim et de froid. Vers le milieu de 
décembre , plus de cinquante mille personnes étaient 
mortes dans la ville. A la fin du mois, le duc de 
Bourgogne, trouvant qu'il n'avait pas des forces suf- 
fisantes pour attaquer les Anglais, quitta Beauvais, 
et se relira ù Provins, en faisant dire aux assiégés 
qu'ils pouvaient capituler. La résistance des Rouen- 
nais avait irrité Henri V. Il exigea que la ville et tous 
ses habitants se remissent à sa discrétion ; et pour 
les effrayer, il fit dresser des potences autour des 
murs, et ordonna d'y attacher les prisonniers. Celte 
exécution exalta le courage des assiégés au lieu de 
i'ahattre. Sur la proposition d'Alain Blanchard, ils 
prirent la résolution désespérée de mettre le feu à 
la ville, et de faire ensuite une sortie générale. Celle 
résolution n'ayant pas été immédiatement exécutée, - 
le découragement gagna la multitude', qui força ses 
chefs à renouer les négociations. Henri se montra 
sans générosité et sans pitié: il exigea que la garai- 
son sortit désarmée; il consentit à faire grâce de la 
vie aux habitants, moyennant une rançon de trois 
cent mille écus d'or; mais il se réserva le droit de 
disposer d'Alain Blanchard, de trois autres bour- 
geois, d'un chevalier, et de deux bateliers qui s'é- 
taient distingues pendant le siège. Le roi d'Angle- 
terre prit possession de Rouen le 19 janvier à midi. 
Son premier acte fut de faire pendre l'héroïque chef 
des Rouennais; tes autres en furent quittes pour la 
confiscation de leurs biens. 

Armistice. — Conférence* de Meulao. — Entrevue do dac de 
Bourijocne cl du tiauphiû a Pouilly. — Prise de Pontoùe 
parles Anglais lll'J . 

Peu de temps après la prise de Rouen , le roi 
d'Angleterre s'empara du Vexin , et s'approcha de 
Paris. De tous côtés on demandait la paix ; les Fran- 
çais et les Anglais en avaient un égal besoin. — Un 
armistice fut signé au printemps de 1419, et des 
négociations commencèrent. On convint que Henri V 
et Charles VI auraient une conférence près de Méd- 
ian , ou seraient traitées les bases d'une paix défini- 
tive. -Charles M, atteint d'un accès de frénésie, ne 
put s'y rendre ; et le duc de Bourgogne y accom- 
pagna la reine lsabeau et la princesse Catherine, 
alors Agée de dix-neuf ans , cl belle comme sa mère 
l'avait été dans sa jeunesse. Le mariage de Catherine 
avec Henri V devait être le gage de la réconciliation 
des deux peuples ; mais les négociateurs ne purent 
s'entendre. Le roi d'Angleterre voulait qu'on lui ren- 
dit toutes les provinces cédées par le traité de Bré- 
tigny, et de plus la Normandie, pour posséder le 
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tout eu souveraineté absolue , sans vassalité envers 
le roi de France : c'était demander la moitié du 
royaume. Le duc de Bourgogne consentait à l'aban- 
don de la Guyenne et de la Normandie ; mais il re- 
fusait aux Anglais la Touraine, l'Anjou, le Maine et 
la suzeraineté de la Bretagne. On se sépara donc mé- 
content de part et d'autre, après des conférences 
qui avaient duré un mois (du 29 mai au 30 juin). 

Peu de temps après, le 1 1 juillet, le duc de Bour- 
gogne eut à Pouilly-le-Fort , entre Melun et Corbeil, 
une entrevue avec le dauphin. 11 s'y rendit presque 
sans suite , combla le dauphin de caresses, et sous- 
crivit à des conditions qui , en réunissant dans un 
seul parti les Bourguignons et les Armagnacs, sem- 
blaient devoir assurer le salut de la France. Les deux 
princes se séparèrent après de grandes démonstra- 
tions d'amitié. Le dauphin retourna à Melun, et le 
duc de Bourgogne à Pontoise , d'où il ramena le roi 
et Ja reine à Saint-Denis , laissant Pontoise, avec une 
partie des équipagesde la cour, à la garde du seigneur 
de nie-Adam. 

La trêve avec les Anglais devait expirer le 29 juil- 
let : le duc de Bourgogne n'avait pas songé à la re- 
nouveler. Depuis plusieurs mois les Anglais vivaient 
avec les Français en bonne intelligence, et comme des 
hommes qui s'attendent à une paix prochaine. On 
conçoit quelle dût être la terreur des habitants de 
Pontoise, lorsque le 29, à l'aube du jour, ils se virent 
assaillis par un corps de 3.000 hommes sous les 
ordres du captai de Buch. Les Anglais ayant forcé 
les portes par surprise, pillèrent la ville, et massa- 
crèrent tous ceux qui ne cherchèrent point leur salut 
dans la Fuite. 

En recevant la nouvelle du désastre de Pontoise , 
le duc de Bourgogne quitta précipitamment Saint- 
Denis , et, sans traverser Paris, emmena a Troj es le 
roi", Ja reine et la princesse Catherine. 

La désolation se répandit aussitôt dans l'Ile-de- 
France. Le Bourgeois de Paris a , dans sou Jour- 
nal , présenté avec beaucoup de naïveté le spectacle 
misérable que les malheureux réfugiés de Pontoise 
offraient aux habitants effrayes de la capitale. 

(Le jourde Saint-Germain, àdix heures, ainsi qu'ils 
cuidoient ordonner d'aller jouer aux Marais, comme 
coustume estoit , vint à Paris un grant effiroy ; car 
par la porte Saint-Denis , quelques vingt ou trente 
personnes si effrayées comme gens qui estoient 
u'avoit guères (naguères) eschappés de la mort, 
et bien y parut ; car les aucuns estoient navrés, 
les antres le cueur leur failloit de paour, de chault 
de faing, et sembloient mieux morts que vifs. 
«Si furent artés à la porte, et leur demanda- 
t-on lacboison ( la cause) dont grant douleur leur 
venoit , et ils prindrent à larmoyer , en disant : . 
«Nous sommes de Pontoise, qui a esté cette journée • 
UuL de France. — t. iv. 



«au matin prinsc des Englois pour certain , et puis 
«ont tué, navré tout ce qu'ils ont trouvé eu leur 
«voie; et bien se tient pour bien eure (heureux) qui 
«peut eschapper de leurs mains ; car oneques Sar- 
«razins ne firent pis aux chrestiens.» Et ainsi qu'ils 
disoient, et regardoient ceulx qui gardoient la porte 
devers Saint-Ladre, et veoient venir grans tourbes 
de hommes , femmes et enfents, les uns navrés les 
autres dcspouilJés. l'autre portoit deux enfents en- 
tre ses bras on en hostes, et estoient les femmes, 
les unes sans chapperon , les autres en ung pouvre 
corcet, et autres en leur chemises, pouvres prestres 
qui n'avoient que leurs chemises ou ung surpelis 
veslu, la teste toute découverte , et en venant fai- 
soient si grands pleurs , cris et lamentations, en di- 
sant : « Dieu, gardez-nous par vostre grâce de de- 
«sespoir ; car huy au matin estions en nos maisons 
«aisés et manants, et à medi en suivant sommes 
«comme gens en exil, querant nostre pain.» Et en 
ce disant , les aucuns se pasmoient , les autres s'as- 
seoient a terre si las et si doloreusement, que plus ne 
pouvoient, car moult avoient perdu aucuns de sang, 
les autres estoient moult affeblis de porter leurs 
enfents; car la journée estoit très chaude et vaine; 
et eussiez trouvé entre Paris et le Landit quelques 
trois ou quatre cents ainsi assis, qui recordoient leurs 
grans douleurs et leurs grans pertes de chevances 
et d'amis; car peu y avoit personne qu'il n'eust au- 
cun ami ou amie, ou enfent, demourés à Pontoise. Si 
leur croivsoit leur douleur tellement , qu'il leur sou- 
venoit de leurs amis qui estoient demourés entre ces 
crueux tyrans Englois , que le pouvre cueur ne les 
povoit soustenir ; car foibles estoient moult , pour ce 
qu'encore n'avoient le plus beu ne mangé ; et au- 
cunes femmes grosses accouchèrent en la fuite 
qui tost après moururent. El n'est nul si dur cueur 
qui eust vu leur grant desconfort , qui se fust tenu 
de plourer ne larmoyer.» 

t 

A^aiwinat du duc de Bourcognc (lOieptembre M19). 

Après la prise de Pontoise, le dauphin envoya 
Tanneguy du Chàlel a Troyes, pour inviter le duc 
de Bourgogne à une conférence à Montereau-sur- 
Yonne. Jean hésita longtemps s'il irait; mais enfin il 
s'y résolut. Comme il approchait de Montereau, 
quelques-uns de ses gens lui dirent que dans le lieu 
choisi tout était a l'avantage du dauphin, et qu'ils ne 
lui conseillaient pas de s'y exposer. Il s'arrêta, et tint 
son conseil : les uns étaient d'avis qu'il passât outre, 
et les autres l'en détournaient. Il ne savait à quoi se 
résoudre; enfin il s'écria : «.le ne puis croire que le 
«dauphin de France soit capable de manquer de pa- 
«role, et de faire une méchante action.» La dame 
dcGiac, sa maîtresse, l'encouragea, et le pressa 

16 
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d'aller à la conférence convenue : il continua sa 
route. 

Arrivé à Montcreau, Jean se fit livrer le château 
pour sa sûreté, y laissa la plus grande partie de sa 
suite, et avec dix chevaliers s'achemina vers le pont, 
où tout avait été préparé pour la conférence. L'ne 
loge fermée s'élevait au milieu , et de doubles bar- 
rières étaient placées aux deux extrémités. 

En approchant du pont, un sn ret pressentiment 
faisait encore hésiter le duc de Bourgogne. « Il de- 
manda à ses conseillers (dit Monstrclcljsïl leurscm- 
bloit qu'il pot aller sûrement devers le dauphin, sur 
les sûretés qu'ils savoient entre eux deux. Lesquels, 
ayant bonne intention, lui firent réponse que sûre- 
ment y pouvoit aller , attendu lesdites promesses 
faites par tant de notables personnes d une partie et 
d'autre; et dirent que bien oseroient prendre l'a- 
venture d'y aller avecque lui. 

a Sur laquelle réponse le duc se mit en chemin , 
faisant aller une partie de ses gens devant lui, et 
entra en la première barrière , où il trouva les gens 
du dauphin, qui encore lui dirent :« Venez devers 
a monseigneur, il vous attend.» Et il dit: «Je vois 
o(vais) devers lui.» Et passa outre la seconde bar- 
rière , laquelle fut tantost fermée à la clef, après que 
lui et ses gens furent dedans, |»ar ceux qui a ce 
étoient commis. Et en marchant avant rencontra 
messire Tanueguy du Chàlcl, auquel, par grand 
amour, il férit de la main sur l'épaule, disant au 
seigneur de Saint-George et aux autres de ses gens : 
a Vecy en qui je me fie. » 

« Et ainsi passa outre jusques assez près du dau- 
phin, qui éloit tout armé, l'épée ceinte, appuyé sur 
une barrière; devant lequel, pour lui faire honneur 
et révérence, il se mit à un genou à terre, en le 
saluant très humblement. A quoi le dauphin répon- 
dit aucunement, sans lui montrer quelque semblant 
d'amour, en lui reprochant qu'il avait mal tenu sa 
promesse, et n'avoit point fait cesser guerre, ni 
fait vider ses gens de garnisons , ainsi que promis 
avoit L 

• Dans la lettre que le dauphin , pour se justifier, adressa à 
plusieurs bonnes villes du royaume, il raconte aiusi l'évé- 
nement : 

«Nous remontrâmes amiable ment au duc comment, non- 
obstant la pain *, et ses promesses , il ne faisoit , ni avoit fait 
aucune guerre aux Anfilois, el avec ce, n'a roi*, fait issir In 
garnison* qu'il lenoit, comme il avoit été traiiéet promis par 
ledit de Bourgopie; desquelles choses nous le requîmes. — 
Lequel de Bourgogne nous répondit plusieurs folles paroles, 
et chercha son épée à nous envahir et villener (avilir) en no- 
ire personne; laquelle, comme après nous avons su , il con- 
lendait à prétendre, el mcitie en sa sujétion. Ile laquelle 
chose, par divine pitié, et par la bonté et aide de nos loyaux 
serviteurs, nous avons été préservés; et il, par sa folie, 
mourut eu la place. • 

* I* traité rail a Pouilly quelque Iriups auparavant . cl par lequel 
le duc de Bouniosnc s'était m^a^i i déclarer, dan* un mois, la 
guerre aux Anglais. 



« Et entre temps , messire Robert de Loire le prit 
par le bras dextre et lui dit : «Levez-vous, vous 
«n'êtes que trop honorable.» El ledit duc éloit à un 
genou, comme dit est, et avoit son épée ceinte , la- 
quelle étoit, selon son vouloir, trop demeurée der- 
rière lui , quand il s'agenouilla , si mit la main pour 
la remettre plus devant à son aise; et lors ledit 
messire Robert lui dit : «Mettez-vous la main à 
« votre épée en la présence de monseigneur le dau- 
«phin?» entre lesquelles paroles s'approcha d'autre 
cùté messire Tanneguyldu Chàtel, qui fit un signe 
en disant : « Il est temps. » Et férit ledit duc d'une 
pelile hache, qu'il lenoit en sa main, parmi le vi- 
sage, si roidement qu'il chust à genou, et lui abattit 
le menton. Et quand le duc se sentit féru , mit la 
main à son éjjée pour la tirer, et se cuida lever pour 
lui défendre]; mais incontinent, tant duditTauneguy 
comme d'aucuns autres, fut féru de plusieurs coups, 
el abattu à terre comme mort. Et prestement un 
nommé Olivier Layet, à l'aide de Pierre Fralicr, lui 
bouta une épée par-dessous son haubergeon , tout 
dedans le ventre. 

«Et ainsi que ce se faisoit, le seigneur de Nouai- 
Iles, ce voyaut, tira son épée à moitié pour deffen- 
dre ledit duc; mais le vicomte de Narbonne tenoit 
une dague en sa main, dont il le cuida férir. Et 
ledit de Nouailles vigoureusement se lança audit ri- 
comte, et lui arracha sa dague des poings, et en ce 
faisant, fut féru d'une hache par derrière en la tète, 
si efforcément qu'assez bref après il mourut. 

« Et entre temps que ce se faisoit , le dauphin , qui 
étoit appuyé sur la barrière, voyant celle merveille, 
se tira arrière d'icelle, comme lout effrayé; et in- 
continent, par Jean Louvet, président de Provence, 
cl autres ses conseillers, fut renie né en son hôtel. 

« Lioablcment tous les dix, avec le secrétaire, qui 
étoient allés avec ledit duc, furent pris sans délai , 
excepté le seigneur de Nouailles, qui demeura mort 
sur la place, comme dit est, et le seigneur de Mon- 
tagu, qui se sauva par- dessus la barrière vers le 
chaslel » 

Ainsi, dit Bossuet, mourut un méchant prince, 
par une méchante action, qu'on doit regarder 
comme un effei de la justice de Dieu, qui avait dif- 
féré jusqu'à ce temps la punition du détestable as- 
sassinat commis douze ans auparavant en la per- 
sonne du duc d'Orléans... Quelque soin que l'on prit 
de déguiser une si mauvaise action , die fut détes- 
tée de tous les peuples. On eut en horreur les con- 
seillers du dauphin, qui avaient abusé de sa facilité 
et de sa jeunesse pour lui faire violer la roi publique 
par un meurtre si abominable, lui que sa naissance 
obligeait, plus que personne, i la respecter. Le roi, 
poussé par sa femme, condamna par un édit le crime 
de son fils, el défendit à toutes les vUles de lui obéir. 
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Philippe, appelé le Bon, fils et successeur de Jean , 
vint demander justice à Charles M {M20 . et eut 
permission de s'accommoder avec le roi d'Angîe- 
terre, pour venger la mort de son père <. 
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Philippe le Bon «'allie arec le roi d'Angleterre. — Traile de 
Troyes. — tleuri V épouse Catherine de France.— Pris' de 
Sens, de Montereau el de Melun (H 19- 1420,. 

Le nouveau duc de Bourgogne, Philippe, était 
âgé de vingt -trois ans; son caractère, entièrement 
opposé à celui de Jean sans Peur, lui a fait donner 
le glorieux surnom de Bon. Ce jeune prince se trou- 
vait à Gand lorsqu'il apprit l'attentat de Montereau. 
Nourri par sa vertueuse mère, Marguerite de Bavière, 
dans le respect et l'amour d'un père , dont sa jeu- 
l'empêchait déjuger les tentatives politiques, 
il éprouva , en apprenant sa mort , un désir insatiable 
de vengeance. Le courrier chargé de lui porter la 
triste nouvelle le trouva en compagnie de plusieurs 
seigneurs: «Mes amis, leur dit-il en fondant en 
« larmes , il Faut m'aider à punir l'assassin de mon 
opère.» Aussitôt, emporté par la douleur, et sans 
égard pour la situation on devait se trouver sa jeune 
femme, sœur du dauphin, il courut à elle, et lui 
dit : «Madame, votre frère a tué mon pèrc:D mots 
terribles, qui laissèrent une profonde impression 
dans le creur de cette princesse, et causèrent sans 
doute la maladie de langueur à laquelle elle suc- 
comba au bout de trois ans. 

Lorsque la nouvelle de la mort du duc de Bour- 
gogne parvint à Paris, elle excita une émotion vio- 
lente : le peuple exprima ses regrets par des menaces 
affreuses contre le dauphin. l,e comte de Saint-Paul, 
chargé du commandement de la ville, fit reudre a 
Jean sans Peur des honneurs qui réveillèrent les 
passions : son oraison funèbre , prononcée par Lar- 
cher, recteur de l'Université, fit fondre en larmes 
l'auditoire , qui jura de le venger. 

Cette mort, causée par un assassinat, ne produi- 
sit pas moins d'efFet à Troyes. La reine lsabeau se 

' KossufcT , Mil. (fc France. 



montra profondément indignée contre sou fils; elle 
Publia un manifeste contre lui, et sollicita ouverte- 
ment l'alliance des Anglais. De son côté, Philippe le 
Bon, entraîné parle sentiment de la vengeance, 
implora le secours «le Henri V, et lui offrit la cou- 
ronne de France. 

L'attentat de Montereau rendit ainsi la faction 
bourguignonne plus forte que jamais, et le roi d'An- 
gleterre , qui s'était trouvé quelques mois aupara- 
vant dans une position embarrassante, u'eut plus 
qu'à profiter de la haine mutuelle des deux partis. 

Henri V ouvrit (en 1419} a Arras un congrès, 
tant pour négocier avec la reine et le nouveau duc 
de Bourgogne, que pour traiter séparément avec 
les villes qui voudraient favoriser ses desseins. Phi- 
lippe s'y rendit , et le comte de Saint-Paul y parut 
au nom de la reine. 

Henri, aussi profond politique qu'habile géné- 
ral, sentait que pour établir solidement son auto- 
rité en France, il fallait qu'elle fût consacrée par 
l'assentiment des communes. Malgré l'aversion des 
Français pour une domination étrangère, la partie 
du royaume occupée par les Bourguignons avait 
été si malheureuse depuis plusieurs années, que 
l'immense majorité des habitants ne demandait que 
le repos, et devait naturellement se tourner vers le 
prince assez fort pour établir un gouvernement ré- 
gulier. 

Le roi d'Angleterre reçut à Arras les députés d'un 
grand nombre de villes, el promit de respecter 
leurs privilèges, l u traité, dont les préliminaires 
furent signés le 17 octobre H 19, porta que Henri V 
épouserait la princesse Catherine; que Charles VI 
continuerait à garder le titre de roi, que l'État 
serait gouverné par son gendre , qui prendrait le 
titre de rfgrnt, et qu'a la mort de Charles, Henri V 
succéderait à la couronne. 

L'hiver se passa sans que le dauphin pnt s'oppo- 
ser à un arrangement qui livrait le royaume à un 
étranger. 

I« 21 mai 1120, le roi d'Angleterre et le duc 
de Bourgogne se réunirent a Troyes avec le roi et 
la reine de France , et le traité d'Arras y fut con- 
firmé. 

Le 2 juin. Henri épousa* la princesse Cathe- 
rine : l'archevêque de Sens bénit leur mariage, et 
les habitants de Troyes leur prêtèrent serment de 
fidélité. 

Sens, Montereau et Melun étaient occupés parles 
partisans du dauphin : Henri résolut désemparer 
de ces villes avant de faire son entrée à Paris. Sens 
n'opposa aucune résistance : Henri ?e rendit à la ca- 
thédrale, suivi de l'archevêque, auquel il dit : «Vous 
« m'avez donné une femme, je vous rends la vôtre. » 
Ce mot fit fortune, parce qu'on crut apercevoir que 
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Henri aurait celte affabilité qui avait surtout distin- 
gué les rois français. On ne larda pas à reconnaître 
qu'on avait mal jugé ce prince, aussi altier qu'am- 
bitieux. 

Montcreau ne fut pas mieux défendu que Sens ; le 
duc de Bourgogne y rendit les derniers devoirs à 
«on père, dont il fit transporter le corps à la char- 
treuse de Dijon. Melun capitula . et Henri se disposa 
i faire dans Paris une entrée triomphante. 

Henri V à Pari». -Misère horrible, et famine dan» la capitale 

(H20;. 

«Depuis (après) que la ville de Melun fut prinse, 
dit le Bourgeois de Paris, nos seigneurs, c'est à 
sçavoir : le roy de France, le roy d'Angleterre, les 
deux royncs, le duc de Bourgongnc, le duc Rouge 
et plusieurs seigneurs, tantdeFrance qued'aillcurs, 
entrèrent à Paris (le 1 er décembre) ù (avec) grant 
noblesse. 

% a Toute la rucSaincl-Denys, par où ils entrèrent , 
depuis la seconde porte jusques à Nostrc-Damc 
de Paris, estoit encourt inée et parée moult noble- 
ment ; et la plus grant partie des gens de Paris 
qui avoient puissance estoient vestus de rouge cou- 
leur. 

«Et fut faietc en la rue delà Kalende, devant le 
palais, un moult pileux mystère de la passion de 
Nostre-Scigncnr au vif, selon que elle est figurée au- 
tour du cueur de Nostrc-Damc de Paris; et duroient 
les eschaffaux environ cent pas de long, venant de 
la rue de la kalende jusques aux murs du palais; et 
n'estoit homme qui veist le mystère, à cui le cueur 
ne apiteast. 

« Ne oneques princes ne furent receus à plus grant 
joye qu'ils furent ; car ils encontroient par toutes 
les rues processions de prestres revestus de chappes 
et de surpeliz, portant sanctuaires, chantant Te 
Deum laudamus, ou Bcn&Uctus qui venit. Et 
fut entre cinq ou six heures après midi , et toute la 
nuit, quant ils revenoient en leurs églises; et ce 
faisoient si Iicment et de si joyeux cueur, et le com- 
mun par cas pareil; car rien qu'ils feissent pour 
complaire auxdits seigneurs ne leur ennuyoit. » 

Ces démonstrations de joie étaient excitées par 
l'espérance que la misère générale allait finir, espé- 
rance qui fut déçue. 

«La plus grant partie, espécialemcnt le menu 
peuple , avoit très-grant pouvreté de faim; car ung 
pain, qu'on avoit au temps devant pour quatre de- 
niers parisis, coustoit quarante deniers parisis, cl 
n'estoit nul qui en pust finer trouver), s'il n'alloit 
devant le jour chez le boulanger, et donner pintes 
et chopines aux maistres et aux varlcls pour en 

' I* duc de Bedford , frère du roi Henri 



avoir; et n'y avoit vin eu ce temps qui ne coustât 
douze deniers la pinte du moins : mais on ne le plai- 
gnoit point qui en povoit avoir; car quant ce venoit 
environ huit heures, il y avoit si très-grant presse à 
l'huys des boulangers, que nul ne le croirait qui ne 
l'auroit veu ; et les pouvres créatures qui pour leurs 
pouvres maris qui estoient aux champs , ou pour 
leurs enfants qui mouraient de faim en leurs mai- 
sons, quand ils n'en povoient avoir pour leur ar- 
gent ou pour la presse. 

« Après celle heure , ouyssiez parmi Paris piteux 
plaints, piteux cris, piteuses lamentations, et pctilz 
enfants crier : Je meurs de faim; et sur les fu- 
miers pussiez trouver ci dix, ci vingt ou trente en- 
fants, fils et filles, qui là mouraient de faim et de 
froit, et n'estoit si dur cueur qui par nuyt les ouist 
crier : I fêlas, je meurs de faim, hélas, je meurs 
de froit! qui grant pitié n'en cust ; mais les pouvres 
mesnaigiers ne leur povoient aider, car on n'avoit ne 
pain, ne blé , ne bûche , ne charbon... Celle misère 
dura tout l'hyver et plus... 

« Et en bonne vérité il fit le plus long hyver que 
homme eust veu passé avoir quarante ans; car les 
foires de Pasqucs il négeoit, il geloit, et faisoit toute 
la douleur de froit que on povoit penser. Et la grant 
pouvreté que aucuns des bons habitants de la bonne 
ville de Paris véoienl souffrir, émut eux tant , qu'ils 
acheplèrenl maisons trois ou quatre, dont ils firent 
hospitaux pour les pouvres enfants qui mouraient 
de faim parmi Paris, et avoient là potaige et bon feu 
et bien couchez. Et en moins de trois mois avoit en 
chacun hospital bienquarente lits ou plus bien four- 
niz , que les bonnes gens de Paris y avoient donnés, 
et estoit l'ung en la Heaumerie , ung autre devant le 
Palays, et l'autre en la place Maubert. 

«Et, eu vérité, quant ce vint sur le doux temps, 
comme en avril, ceux qui en hyver avoient fait leurs 
beuvages comme despenec de pommes ou de pru- 
nelles, quant plus n'y en avoit, ils vuidoicnl leurs 
pommes ou leurs prunelles en mi la rue, en inten- 
cion que les porcs de Sainct-Anlhoine les mangeas- 
sent : mais les porcs n'y venoient pas à temps ; car 
aussitost que elles y estoient gelées, estoient prin- 
ses des pouvres gens , de femmes et d'enfants qui 
les mangeoient par grant saveur , qui estoil une 
très-grant pitié ; car ils mangeoient ce que les por- 
ceaux ne daignoient manger; ils mangeoient trou- 
gnons de choux sans pain ne sans cuire, les her- 
bettes des champs sans pain et sans sel. » 

Orgueil et despoti«n>c du roi d'Ànfflcferre. — Arrêt 
contre le dauphin (1421). 

A son retour à Paris, Charles VI, vieilli dans les 
souffrances, victime des passions de sa famille, mais 
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toujours cher à son peuple, alla avec la reine habi- 
ter l'hôtel Saint-Pol, son ancienne demeure : Henri 
s'établit au lx>uvrc. 

Le roi d'Angleterre, comme régent, convoqua 
les états généraux ; il n'eut point pour cette assem- 
blée les égards que la crainte avait inspirés à tous 
ceux qui, sous ce règne, étaient parvenus à la puis- 
sance par la faveur du peuple. Il parla en conqué- 
rant, rétablit la gabelle, les aides, et d'autres taxes 
odieuses, anciens prétextes de révolte ; il refondit les 
monnaies, et les altéra; il abolit les concessions qui 
avaient été faites depuis quarante aus, et devint 
maitre absolu. On le craignait . il fut obéi: et l'anar- 
chie, suivant l'ordre naturel des choses , fil place au 
despotisme. 

La reine Isabeau, qui s'était flattée de régner sous 
le nom de son gendre, n'eut aucun crédit, et cepen- 
dant continua a travailler avec ardeur a la ruine du 
seul fils qui lui restait. 

Henri plaça autour du vieux roi des hommes à lui ; 
les fidèles serviteurs de Charles VI furent congédies: 
il ne resta dans son intimité que quelques vieillards, 
anciens compagnons de sa jeunesse . peu redoutables 
à /'usurpateur, et n'ayant à offrir à leur maître 
qu'au dévouement sans puissance et de stériles 
vœux. I-es hommes qui avaient livré leur pays au roi 
d'Angleterre ne tardèrent pas a éprouver les effets 
de son despotisme et de son orgueil. Le maréchal 
de l'Ile-Adam . auteur de la ruine des Armagnacs, 
s'attendait à de nombreuses faveurs : il fut bientôt 
cruellement détrompé. «Le seigneur de llsle-Adam, 
dit Pierre de Fenin dans ses Mémoires, estoit re- 
venu de Sens en Bourgogne , où il avoit tenu garni- 
son ; il alla devers le roy Henry pour aucune affaire 
qu'il avoit : il estoit alors mareschal de France. Or , 
quand il vint vers ce roy Henry, il avoit lors vestu 
une robbe de blanc gris : après que ce roy l'eut salué 
et parlé à luy, il luy demanda :«L'lsle-Adam, est-ce 
tlâ la robbe de mareschal de France?» Et le sei- 
gneur de llsle-Adam rcs pondit : «Très -cher sei- 
«gneur, je l'ay faite pour venir depuis Sensjusques 
«icy. » Et en parlant , il regardoit ce roy Henry lors 
assis dans sa chaire. Adonc ledit roy luy dit : «Com- 
ment osez vous ainsi regarder un prince au visage? » 
Et le seigneur de Nslc-Adam repartit : «Très re- 
« douté seigneur, c'est la guise de France, et si au- 
<cun n'ose regarder celuyà qui il parle, on le tient 
• pour mauvais homme, et traistre, et pour Dieu ne 
«vous en desplaise. >» A quoy ledit roy respondit : 
«Ce n'est pas notre guise.» Et il le fit arrester pri- 
sonnier , et mettre en prison en intention que jamais 
il n'en sortiroit; il l'auroit fait mourir, si ce n'eust 
«lé la prière du duc Philippe de Bourgogne, lequel 
le requit fort spécialement qu'il ne mourus! point. » 

Le duc de Bourgogne parut doant Henri V 1 



j comme un suppliant pour obtenir que son père fût 
vengé. Le couseil et le parlement furent solennelle- 
ment réunis dans la grande salle de l'hôtel Saint- 
Pol. Philippe s'y rendit , revêtu d'habits de deuil : il 
appela sur la tète des assassins de son père la puni- 
tion la plus rigoureuse. I .archer, recteur de l'Uni- 
versité, qui avait fait l'oraison funèbre de Jean sans 
Peur, l'appuya avec beaucoup de chaleur. Le dau- 
phin fut coudamné pour un crime dont il n'avait été 
que le témoin. Ln jugement, revêtu du sceau de son 
père, le déclara privé de toute succession, et délia ses 
vassaux du serment de fidélité. I* préambule de ce 
jugement porte cette formule .Sur le rapport fin 
roi d Angleterre, héritier et rt'gent de France. 
Charles VI y appelle Henri son (ris-amé /ils, et 
qualirieson héritier légitime de soi-<lisant dauphin. 

Charles, dauphin, appela de cet arrêt à Dieu et a 
son épéc. ses malheurs et l'orgueil de son ennemi 
augmentèrent le nombre de ses partisans. Le centre 
et le midi de la France se déclarèrent en sa faveur. 
Il fit un traité d'alliance avec le roi d'Ecosse, qui lui 
envoya un secours de sept mille hommes, sou» les 
ordres du comte de Buchan. 

Henri était parti pour l'Angleterre au commence- 
ment de 1421 , laissant le gouvernement de Paris au 
comte d'Exclcr, son oncle, et le gouvernement de 
la Normandie au duc de Clarenee, son frère. Leduc 
de Clarenee envahit l'Anjou; le comte de Buchan le 
défit et le tua près de Beaugé. Ce premier avantage, 
en montrant que les Anglais n'étaient pas invinci- 
bles, ranima les espérances des véritables amis de la 
France, et valut au dauphin l'alliance du duc de 
Bretagne. 

Sitye et prise de la ville ei du marché de Meaux (1422). 

I.e roi d'Angleterre revint précipitamment en 
France. Il signala son retour par de nouveaux im- 
pôts, et par une nouvelle altération des monnaies. 
Il se mit ensuite à la tète de l'armée, repoussa le 
dauphin, qui s'était avancé jusqu'à Chartres, et en- 
treprit le siège de M eaux. 

«L'an M22, dit Pierre de Fenin, le roi d'Angle- 
terre tenoit le siège devant la ville de Meaux en Brie, 
devant laquelle il y avoit grande puissance d'An^lois, 
et autres gens de guerre de France. Dedaus Meaux , 
estoient capitaines pour le dauphin le baslard de 
Vauru et Pierron de Lupe, lesquels estoient hommes 
de guerre, et avoient bonnesgens avec eux, qui bien 
cl vaillamment deffendirent la ville. Tandis que le 
susdit roy estoit devers Meaux , ceux de la ville 
crioient plusieurs vilenies aux Anglois, entre autres 
il y en eut qui poussèrent un asne jusques sur les 
murs de la ville, où ils le faisoient braire à force de 
coups qu'ils luy donnoienl; puis ils crioient aux An- 
glois que c estoit I/emy , leur roy, et qu'ils \ins- 
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sent le rescourc (délivrer). De telles choses et autres i 
se courouça fort iceluy roy Henry contre eux, et leur 
en sceut mauvais gré, comme depuis il apparut; car il 
fallut que ceux qui avoieut fait cette action luy fussent 
livrez, lesquels ce roy fit pendre sans nul mercy. 

«Quand ce roy cul demeuré bien cinq mois devant 
la ville et marché de Meaux, ceux de la ville tombè- 
rent en dissension les uns contre les autres , et pour 
ce subjet perdirent leur ville , que ledit roy gagna, 
et se logea ensuite, luy et la plus grande partie de 
ses gens en icclle; parquoy ledit marchéfut fortap- 
proché et assiégé de tous costez par les Anjjlois. 

«Après que ce roy eut gagné icclle ville, il em- 
porta une isle, qui est assez prez du marché, où il 
posa plusieurs de ses gens, et encore y fil asseoir 
quantité de grosses bombardes , dont tes murailles 
d'iceluy marché furent toutes rasées: de sorte qu'il 
ne restait plus a ceux de dedans qu'un petit devant 
pour se défendre contre les Anjjlois ; mais leur roy le 
fit assaillir: l'assaut en dura bien sept ou huit heures 
continuellement , car les Daup/u'nois ( partisans du 
dauphin) se deffendirent trez-vaillamment , et tant 
combattirent , qu'ils n'avoient plus aucunes lances 
dedans ce marché , sinon trez-peu, manque de quoi 
ils se servoient de hastiers de fer à faute de lances , 
et firent tant, que pourcelte foisils chassèrent lesdils 
Anglois hors de leurs fbssez. 

• Par plusieurs autres fois, le roy fil recommencer 
grandes escarmouches contre les Dauphinois qui res- 
taient dedans ledit marché; et tant le fit approcher 
et attaquer, qu'il estoil enfin en sa liberté de les pren- 
dre d'assaut, s'il eust voulu; mais il ne le fit pas , 
afin de les avoir mieux à sa volonté, et aussi pour en 
tirer plus grand profit. Ledit roy employa, en tout, 
onze mois devant Meaux, et au onzième, ceux du 
marché (qui se voyoient en danger d'être emportez 
d'assaut ) requirent de traiter avec luy. Finalement 
il fallut qu'ils se rendissent à la volonté de ce roy, 
sans aucune grâce ny composition, combien qu'ils 
avoient encor des vivres dedans ce marché bien pour 
trois mois.» 

Cruauté et lupplicc du bâtard de Vauru (t 122). 

Après la prise de Meaux, le bâtard de Vauru, qui 
s'était déshonoré par ses cruautés , fut mis à mort 
sur l'ordre de Henri V. Un de ses cousins, non 
inoins cruel que lui, fut aussi pendu. «Le bastarrde 
Vauru , dit le Journal d'un bourgeois de Paris, 
fut traisné parmi toute la ville de Meaux , et puis 
eut la teste coupée , et son corps pendu à ung orme, 
lequel il avoit nommé à son vivant ['arbre de l'aura, 
et dessus lui fut mise sa teste en une lance au plus 
haut de l'arbre, et son estendarl dessus son corps. 
Empres lui fut pendu un larron meurdrier, nommé 



Denis de N auru , lequel se nommoit son cousin 
pour la grant cruauté dont il estoit plain. 

a On n'ouyt oneques parler de plus cruel chrestien 
en tyrannie que le batart de Vauru : touts hommes 
de labour qu'il pouvoit attraper, ou faire attraper, 
quant il véoit qu'ils ne povoient de leur rançon 
finer, il les faisoit mener liez à queues de chevaux à 
son orme tout battant, et s'il ne trovoit bourrel 
prest, lui-mesme les pendoit, ou celui qui fut pendu 
avecques lui , qui se disoit son cousin. Et pour cer- 
tain, tous ceux de ladite garnison ensuivoient la 
cruaulté de ces deux tyrans. 

« Vecy une dampnablc cruauté que ledit de Vauru 
fist. Il print ung jeune homme en faisant son labour, 
il le lia â la queue de son cheval, et le mena battant 
jusques à Meaux, et puis le fist gehenner; pour la- 
quelle douleur le jeune homme lui accorda ce qu'il 
demandoit pour eschever (éviter) la grant tyran- 
nie qu'ils lui faisoient souffrir, et fut à si grand 
finance , que tels trois ne l'eussent pu payer. Le 
jeune homme manda à sa femme, laquelle il avoit 
t'spousée en cel an , et estoit assez prest de terme 
d'avoir enfent , la grant somme en quoi il s'estait 
assis pour eschever (éviter) la mort et le quassement 
de ses membres. 

a Sa femme, qui moult l'ai moi t , y vint , qui cuida 
améliorer le cueur du tyran; mais rien n'y esploita: 
ains lui dit que s'il n avoit la rançon à certain jour 
nommé, qu'il le pendroit à son orme. La jeune 
femme commanda son mari a Dieu moult tendre- 
ment plourant, et lui, d'autre part, plouroit moult 
fort |M)ur la pitié qu'il avoit d'elle. Adoncq se dépar- 
tit la jeune femme, maudissant fortune, et fist le 
plustost qu'elle pot finance, mais ne pot pas au jour 
qui nommé lui cm oit , mais environ huit jours après. 

v Aussitôt que le jour que le tyran avoit dit fut 
passé, il fist mourir le jeune homme, comme il avoit 
fait les autres . ;'• son orme , sans pitié et sans merci. 
La jeune femme , aussilost qu'elle pot avoir fait 
finance, si vint au tyran, el lui demanda son mari 
en plourant moult fort, car tant lassée estoit, que 
plus ne se povoit soustenir, tant pour l'heure du tra- 
vail ( de son accouchement ) qui approchoit , que 
pour le chemin qu'elle avoit fait; brief, tant de dou- 
leur avoit, qu'il la convint pasmer. 

«Quant elle revint, si se leva moult piteusement, 
et demanda son mari de rechief ; et tantost lui fut 
respondu que jà ne le verrait , tant que sa rançon 
fust payée. Si attendit encore , et veit plusieurs la- 
boureurs admener devant lesdits tyrans, lesquels , 
aussilost qu'ils ne povoient payer leur rançon , 
estoient noyés ou pendus sans merci. Si eut grant 
paour de son mari : car son pauvre cueur lui jugeoit 
moult mal; néanl moins amour la tint de si près, 
qu'elle leur bailla ladite rançon de sou mari. Autai- 
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tôt qu'ils orent la pécunc , ils lui dirent qu'elle s on 
allast d'illec, et que son mari estoit mort ainsi que les 
autres villains. 

■Quant elle ouyt leur très-cruelle parole , si eut 
tel deuil à son cueur, que nulle plus , et paria à eux 
comme femme forcenée... Quant le faux et cruel 
tyran, le bastard de Vauru, veit qu'elle disoil pa- 
roles qui pas ne lui plaisoieut, si la rit battre de 
basions, et mener tout battant à son orme, et lui 
fist accoler et la fist lier, et puis lut fist coupper 
tous ses draps si très courts, qu'on la povait vcoir 
jusque* au nombril... Et dessus elle avoit quatre- 
vingt ou cent hommes pendus , les ungs hauts, les 
autres bas, et aucune fois, quant le vent les faisoit 
brandiller, touchoient à sa teste , qui tant lui fai- 
soient de frayour, qu'elle ne se povoit soustenir sur 
pied; les cordes dont elle estoit liée coppoient la 
char de ses bras; si crioit la pouvre lasse moult hauts 
cris et piteuses plaintes. 

« En cette douloureuse doulour où elle estoit, vint 
la nuit, si se desconforta sans mesure, comme celle 
qui trop de martyre souffroit; et quant il lui souve- 
noit de l'horrible lieu où elle estoit, qui tant estoit 
épouvantable à humaine nature, si recommençait 
sa douleur si piteusement, en disant :« Sire Dieu, 
« quant me cessera cette pesme doulour que je souf- 
t fre. » Si crioit tant fort et longuement , que de la 
cité la povoit-on bien ouyr : mais il n'y avoit nul 
qui l'cust osé oster dont elle estoit, que n'eusl été 
mort. En ces douloureux cris, le mal de son enfant 
la print, tant pour la doulour de ses cris, comme de 
la froidure du vent, qui, par dessous, l'assaillait de 
toutes parts; ces ondées la hastèrent plus. Si cria 
tant haut, que les loups qui là repperoient (vc- 
noient) pour la charongne vinrent à son cri droit 
à elle, et de toutes parts l'assaillirent ^spécialement 
au pouvre ventre, qui descouvert estoit, et lui ouvri- 
rent à leurs cruelles dents, et tirèrent l'enfant hors 
par pièces, et le rcmenant (reste) de son corps des- 
pecerent. Tout ainsi fina celle pouvre créature. » 

Mort de Henri V. - Mort de Charles VI (1422). 

Malgré tout son désir de secourir Meaux , le dau- 
phin n'avait pu faire aucune entreprise en faveur de 
cette ville. — Vaincu dans les provinces voisines de 
la capitale, il résolut d'attaquer les États du duc de 
Bourgogne, entra dans le Nivernais, et assiégea Cosne. 

Le roi d'Angleterre accourut au secours de son 
allié ; mais, attaqué de la fistule, maladie qu'on appe- 
lait alors le mal de saint Fiacre, et pour laquelle 
on ne connaissait aucun remède, il fut obligé de 
8'arrèter à Melun , d'où il revint au château de Vin- 
eennes. I^es approches de la mort ne lui firent rien 
perdre de sa fermeté. Il appela les princes de son 
sang , el Hue de Lannoy, envoyé du duc de Bourgo- I 



gnc. Après leur avoir recommandé sa femme el son 
fils [ né le ô décembre 1421 ) , il donna aux ducs de 
Bourgogne et de Bedford la régence de la France , 
au duc de filocester la régence de l'Angleterre , et 
au duc de Warwiek la surintendance de l'éducation 
du jeune roi. Il les conjura de vivre unis, et insista 
qu'ils ne délivrassent pas, avant la majorité de 
son fils, les princes français prisonniers en Angle- 
terre depuis la bataille d'Azineourt. Il reçut ensuite 
les secours de la religion : tandis qu'on lui lisait le 
psaume Miserere, où se trouvent ces mots : utœdi- 
pcenlur mûri Jérusalem, il dit qu'il avait eu le 
projet , après avoir pacifié la France, d'aller délivrer 
la terre sainte. Il mourut à l'âge de trente-six ans, 
le 30 août 1422. 

La mort de Henri V, qui devait relever les espé- 
rances du dauphin , ne produisit d'abord aucun effet 
favorable à sa cause. Le duc de Bourgogne refusa de 
prendre part a la régence, et le duc de Bedford , de- 
veuu l'unique dépositaire du pouvoir absolu, parvint 
à faire rompre le traité récemment conclu entre l'hé- 
ritier de la couronne et le duc de Bretagne. 

Charles VI suivit de prés son gendre au tombeau ; 
il mourut le 24 octobre. La reine Isabeau , quoique 
habitant le même palais , n'assista pas à ses derniers 
moments. Le malheureux roi n'eut près de lui que 
son premier gentilhomme, son confesseur, et son 
aumônier. Le duc de Bedford se fit un devoir d'as- 
sister à ses funérailles, où l'on ne vit aucun prince 
du sang de France. Lorsque le cercueil fut déposé 
dans l'église de Saint-Denis, un huissier cria à haute 
voix : a Priez pour l'amc de Charles VI , roi de 
«France: Vive Henri de Lancaslre, roi de France et 
«d'Angleterre.» 

CHAPITRE XVII. 

CBABLKS VII. — SIÉCE O'ORIÉAIH. 

Charles VU proclamé roi à E«pally. — Henri VI proclamé roi à 
Pari*. — Ix? «lue de Brdford régent. — Premier» année» du régne 
île Charles Ml. — Défaite de» Français a Crevant et à Verm-uil. 
— Le connétable de Ricbeinont et le* favori» du roi. — Première 
amwititioti ors Bohémien» ou Égyptien». — Récils populaires a 
leur »nj«t. - Siése d'Orléan» par les Anfflais. — Mort du eomle 
de Sjli&biry, rmiplaiO par le duc de Surfolk. - Journée det 
tutrciig*. - 1>» Orléanais proposent de remettre leur Tille an 
doc de Rour*<>;;iie. Le duc de Bedford s'y oppose. — Situation 
critique d'Orléans. 

i De l'an 1422 a l'an 1130.) 



Charles VII proclamé roi 5 Eapalty. — Henri VI proclamé 
roi a Pari». — \jt duc de Bedford réfient. — Premières an- 
nées du rèrjoe de Charles VII. - Défaite des Français a 
Crevant cl 5 Vernruil. — I.e connétable de Ricbeinont et 
les favoris du roi (1122-1428;. 

Le dauphin se trouvait au château d'Espally, en 
Velay, d'autres disent à Meun - sur- lèvre, en 
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Berri , lorsqu'il apprit ta mort de son père. « Pro- 
clamé roi par le petit nombre de fidèles qui l'envi- 
ronnaient (dit M. de Chateaubriand), il s'habille de 
noir, et entend la messe dans la chapelle du château; 
puis on déploie la bannière aux Heurs de lis d'or : 
une douzaine de serviteurs crient A'oel! et voilà un 
roi de France. » 

Le nouveau roi, proclamé, le 25 octobre 1422, à 
Espally, se fit peu de temps après sacrer à Poitiers. 

Charles VII, alors, n'avait pas encore vingt ans. — 
«Ses affaires étaient, sinon désespérées , du moins 
dans une situation très-critique. Il se voyait réduit 
aux seules provinces du Daupbiné, du Languedoc, du 
Bourbonnais, de l'Auvergne, du Berri, du Poitou, 
delà Saintonge, de la Touraine et de l'Orléanais, et 
encore, dans ces provinces, beaucoup de seigneurs 
avaient profité des troubles pour se déclarer indé- 
pendants, ou avaient pris des engagements avec 
l'ennemi. La régence d Ecosse et le duc de Milan pa- 
raissaient disposés à aider Charles, mais ne pouvaient 
faire que de faibles efforts en sa faveur. Le roi de 
Sicile, Louis III, comte de Provence et duc d'Anjou, 
qui aurait pu lui fournir des soldats, venait de partir 
pour Naples avec toutes ses troupes. — Les Anglais 
occupaient la Normandie, ta Champagne, la Picar- 
die, nic-de-France et la Guyenne: ils avaient pour 
alliés le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne. 
Ils éloient maîtres de Paris , ville dès lors si impor- 
tante, que, suivant le duc de Bedford, de sa pos- 
session dépendait la seigneurie du royaume. 
Les villes et les provinces les plus riches et les plus 
populeuses obéissaient aux Anglais, qui disposaient, 
contre Charles, de toutes les forces de l'Angleterre, 
des deux Bourgognes , et des deux tiers de la France. 
Presque tous les ports de mer étaient en leur pou- 
voir, et le nouveau roi, qui if avait point de marine, 
ne pouvait ni empêcher l'arrivée de leurs renforts , 
ni favoriser le transport des secours que l'Ecosse lui 
envoyait. Les troupes royales étaient découragées par 
les revers; les Anglais avaient cette confiance que 
donne une longue suite de succès. » 

Le duc de Bedford avait trop d'expérience pour 
ne pas chercher à mettre son autorité à l'abri de l'in- 
constance populaire. Il remarqua de l'hésitation dans 
le parlement lorsqu'il fit proclamer Henri VI. En 
conséquence, et aussitôt après les obsèques de Char- 
les VI, il chercha à resserrer, par un acte solennel, 
les liens qui attachaient a sa cause les cours souve- 
raines, les corporations, tes habitants de Paris, et 
ceux de toutes les villes qui avaient adhéré au traité 
de Troyes. Il réunit dans une assemblée les prési- 
dents et les conseillers du parlement , les magistrats 
des cours supérieures, ceux du Chàlelet, l'évoque de 
Paris, l'Université, les prévôts, les échevins et les 
principaux bourgeois, et leur fit lui-même prêter 



serment à Henri VI. Il chargea ensuite les prévôts 
de faire prêter individuellement un pareil serment à 
tous les habitants de Paris, qui furent mandés à 
Tliùtel de ville. Personne ne put s'y soustraire, pas 
même les religieux , les artisans et les domestiques. 
Il en fut de même dans les autres villes qui avaient 
reconnu son autorité. 

Cependant les hostilités entre les Anglais et les 
Français continuaient avec activité ; les troupes 
royales éprouvèrent de nombreux échecs ; la plupart 
des villes de la Normandie qui tenaient pour Char- 
les VII furent prises. — Le 1 er juillet H23, les 
Français éprouvèrent près de Crevant-sur-Yonne 
une défaite signalée; et l'année suivante, ils perdi- 
rent, le 17 août, la bataille de Vcrneuil, où le comte 
de Buehan, devenu connétable de France , fut tué , 
et où le duc d'Alenron fut fait prisonnier. — La Hire, 
qui commandait en Champagne, y éprouva aussi 
des revers qui l'obligèrent à évacuer cette province. 

Le jeune roi se vit obligé de se séparer de ses 
vieux amis du parti d'Armagnac , et d'offrir l'épée 
de connétable au comte de Bichemont , frère du duc 
de Bretagne , général distingué, qui leva une armée 
pour le servir. 

Richcmonl espérait rattacher ù la cause royale le 
duc de Ikmrgogne; il força Charles VU d'exiler de 
sa cour Tanneguy du Chàtel et tous ceux qui avaient 
pris part a l'assassinat de Jean sans Peur. Char- 
les VII, d'un caractère faible et inappliqué, avait 
besoin d'un favori. Il accorda successivement son 
amitié au sire de Giac, et à Lecamus de Beaulieu, 
qui essayèrent de s'opposer aux vues du connétable, 
et qui furent tous deux mis à mort par le farouche 
prince breton. Celui-ci , afin de fixer le caractère 
mobile de Charles Ml, et de conserver son influence, 
voulut donner lui-même un favori au jeune roi, et 
lui proposa le sire de La Trémouille. Charles VII lui 
dit , en souriant : «Beau cousin, vous me le baillez, 
«mais vous vous en repentirez, car je le connais 
« mieux que vous. » La Trémouille, en effet, profita 
de son accès auprès du roi pour ruiner entièrement 
le crédit de Hichemont , et pour brouiller Char- 
les VII avec le connétable, qui fut exilé en H28, 
au moment où ses services devenaient le plus né- 
cessaires. 

Les intrigues de la petite cour de Charles VII 
n'avaient point empêché le connétable de s'occuper 
activement de la guerre contre les Anglais. Il n'a- 
vait pu les empêcher de s'emparer du Mans; mais il 
leur avait pris Pontorson, Gallerandeet La Flèche. — 
Dunois, bâtard d'Orléans, jeune homme de vingt-trois 
ans, s'était fait connaître en M26 par la prise de 
Montargis, et parla défaite du comte de Warwick. 

Cependant la position de Charles VII devenait de 
plus en plus critique. C'est à tort , toutefois, qu'on 
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accuse ce roi, retiré successivement à Bourges et 
i Chiuon , de ne s'être occupe que de fêtes , et d'a- 
voir dissipé en folles dépenses les subsides que lui 
fournissaient les provinces fidèles. Des historiens, 
qui ont confondu les époques, ont cité le mot de La 
Hire , qui, consulté par Charles VII sur l'ordonnance 
d'une fête, répondit que jamais il ne s' es toit 
trouvé roy qui perdist si joyeusement son 
royaubne. D'après le témoignage des contempo- 
rains, il est constant que le roi se trouvait à Bourges 
dans un état de détresse tel , qu'il fut obligé de 
composer pour une somme de quarante livres, due 
au chapelain qui avait baptisé le dauphin Louis, et 
que cette somme ne fut acquittée qu'au bout de 
quelque temps. A peu près à la même époque, le 
trésorier du roi à Bourges n'avait pas plus de quatre 
écus dans sa caisse. Martial, de Paris, dans ses 
Pigiles de Cltarles le septiesme, dit : 

Un jour que La Hire e! Poton 
Le veindre veoir; pour fejiojement , 
N'a voit qu'une queue de mou Ion 
Et deux poulets tant seulement. 
Las ! cela est bien an rebours 
De ces viandes délicieuses, 
El des mets qu'où a tous les jours 
En dépeoses trop somptueuses. 

Si l'histoire peut reprocher à Charles VII une in- 
concevable apathie , elle ne peut l'accuser d'avoir 
poussé l'oubli de ses devoirs jusqu'à détourner pour 
ses plaisirs l'argent destiné à l'entretien de ses 
soldats. 

Première apparition des Bohémiens ou Égyptiens. — Récits 
populaires à leur sujet (1427). 

Ce fut en l'année 1427 que parut pour la première 
fois à Paris une bande de ces vagabonds nomades dont 
l'origine certaine est encore inconnue, et auxquels 
on a donné en France le nom de Boliémiens ou 
Égyptiens. Malgré la triste préoccupation que les 
événements de la guerre dounaient aux Parisiens, la 
soudaine apparition de ces étrangers excita au plus 
haut degré la curiosité du peuple, et fil une espèce 
de diversion aux malheurs publics, a Le dix-septième 
jour d'aoust , dit le Bourgeois, dont nous avons le 
journal sous les yeux, vindrent à Paris douze pe- 
nanciers, comme ils disoient ; c'est à sçavoir : ung duc 
et ung comte, et dix hommes tous à cheval, et les- 
quels se disoient très-bons chrestiens, et estoient de 
la Basse-Égypte , et encore disoient qu'il n'avoit pas 
grand temps que les chrétiens les avoient subjugués 
et tout leur pays, et tous faits christianer, ou mourir 
ceux qui ne le vouloient estre; ceux qui furent bat- 
tisés furent signeurs du pays comme devant, et 
promisrent d'estre bons et loyaux , et de garder la 
foy de Jésus-Christ jusqu'à la mort. Vrai est, comme 
Hist. de France. — t. iv. 



ils disoient, que après aucun temps les Sarrazins les 
vindrent assaillir -, quant ils les virent, eux peu fermes 
en noslrc foy, .«ans endurer guères la guerre, et sans 
faire leur devoir de leur pays deffendre , se rendi- 
rent à leurs ennemys, et devindrent Sarrazins comme 
devant. 11 advint après que les Chrestiens, comme 
l'empereur d'Allemagne, le roy de Poullaine (Po- 
logne ) et autres signeurs, quant ils sorent qu'ils 
orent ainsi faulcemcttt et saus grant peine laissée 
nostre foy, et qu ils estoient devenus silo*t Sarrazins 
et idolâtres, leur courrurent sus, et les vainquirent... 
El l'empereur et les autres signeurs, par délibéra- 
cion de conseil, dirent que jamais ne tenroient terre 
en leur pays, si le pape ne le consentoit, et qu'il 
convenait que là allassent au Saint-Père, à Rome; et 
là allèrent tous, petils cl grands, à moult grant 
peine. Quant là furent , ils confessèrent en général 
leurs péchés. Quant le pape eut ouy leur confession, 
leur donna en penanec (pénitence) d'aller sept ans 
en suivant parmi le monde, sans toucher en lit, et 
pour avoir aucun confort pour leur despense, or- 
donna, comme ils disoient , que loul évesque et abbé 
portant crosse leur donnoit pour une fois dix livres 
tournois; et leur bailla lettres faisant mencion de 
ce aux prélats d'église, et leur donna sa beneisson; 
puis se départirent ; et furent avant cinq ans par le 
monde qu'ils vinssent à Paris. 

a Après les douze devant dits, et le jour Sainct- 
Jehan decolace (*29 août) vint le commun, lequel on 
ne laissa point entrer dedans Paris; mais par justice 
furent logés à la Chapelle Saincl-Dcnys ; et n'esloient 
point plus en tout d'hommes, de femmes et d'en- 
fants de cent ou six vingts, et quant ils se partirent 
de leur pays, estoient mille ou doze cents; mais le 
remenant estoit mort en la voyc, et leur roy et leur 
roync ; et ceux qui estoient en vie avoient espérance 
d'avoir encore des biens mondains; car le Sainct- 
l'èrc leur avoit promis qu'il leur donnerait pays pour 
habiter bon et fertile, mais qu'ils de bon cueur ache- 
vassent leur penauce. 

«Quant ils furent à la Chapelle, on ne vit oneques 
plus grant allée de gens à la beneisson du lendit 
que là alloitde Paris, de Sainct-Denys et d'entour 
Paris pour les voir. Et vrai est que les cnfcnts d'i- 
ceux estoient tant babilles fils et filles, que nuls 
plus; et le plus et presque tous avoient les deux 
oreilles percées , et chacune oreille ung anel d'ar- 
gent, ou deux en chacune, et disoient que c'eMoit 
gentillesse en leur pays. Les hommes estoient très- 
noirs, les cheveux cre pés, les plus laides femmes 
que on pust voir, et les plus noires, toutes avoient 
le visage de plaie , les cheveux noirs comme la queue 
d'ung cheval , pour toutes robbes une vieille flaus- 
soie très-gros>e d'un lien de drap ou de corde lice 
sur l'espaullc, et dessous ung povre roquet ou che- 
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mise pour tous parements. Bricf c'estoient plus pou- 
vrcs créatures que on vil oneques venir en France 
de âge d'homme. 

« Néanmoins lour pouvrelé, en la compagnie avoit 
sorcières qui regardoient es mains des gens, et di- 
soient ce que advenu leur estoit ou à advenir , et 
mirent contans (querelles) en plusieurs mariages; 
car elles disoient au mari : «Ta femme l'a fait coux* 
ou à la femme : «Ton mari t'a fait coulpe. » Et qui 
pis estoit, en parlant aux créatures par art magique 
ou autrement, ou par l'ennemi d'enfer, ou par en- 
tregent d'ablité, faisoienl vuides les bourses aux 
gens. Et le meltoient en leur bourse, comme on 
disoit. Et vrayement j'y fut trois ou quatre fois pour 
parler à eux; mais oneques ne m'apperru d'ung 
denier de perte, ne ne les vis regarder en main ; 
mais ainsi le disoit le peuple partout : tant que la 
nouvelle en vint à l'évcsque de Paris , lequel y alta 
et mena avecques lui ung frere mineur nommé le 
Petit, jacobin, lequel, par le commandement de 
l'évesquc, fist la une belle prédication en excom- 
muniant tous ceux cl celles qui ce faisoienl, et a voient 
cru et monstré leurs mains; et convinssent qu'ils 
s'en allassent, et se partirent le jour Nostrc-Dame 
en septembre (8 ^eplembrc ), et s'en allèrent vers 
Pontoise. » 

Siéfle d'Orléans par le» Anglais.— Mort du comir de Sjlisbury, 
remplacé par le duc de Suffolk (14»). 

Une armée anglaise, commandée par Salisbury , 
avait pénétré dans l'Orléanais, et après s'être em- 
parée des divers châteaux de la province, était ve- 
nue, le 14 octobre M28 , mettre le siège devant Or- 
léans. Aussitôt que l'on soupçonna les projets des 
Anglais, une foule d'illustres chevaliers se jetèrent 
dans la place, cl les habitants montrèrent autant de 
dévouement que de résolution, lisse taxèrent volon- 
tairement pour subvenir aux frais du siège, cl dé- 
molirent eux-mêmes le faubourg situé au delà de la 
Loire, et qui aurait facilité les attaques de l'en- 
nemi. Salisbury essaya d'abord de s'emparer du 
pont , défendu par le fort des Tournelles , et le fil 
batlrc vivement avec son artillerie. Hume et d'autres 
historiens remarquent que le siège d'Orléans fut le 
premier où l'artillerie devint une arme importante ; 
. on s'y serv it des bombardes, qui lançaient des bou- 
lets de pierre du poids de cent à cent cinquante 
livres. I<cs assiégés ayant été sur le point d'enlever 
les redoutes des assiégeants, ceux-ci les firent en- 
tourer de fossés et de palissades : c'est, dit-on aussi, 
le premier exemple de redoutes fortifiées. 

Le général anglais, jugeant la brèche praticable, 
fil donner l'assaut au fort des Tournelles; mais les 
habitants rivalisèrent d'ardeur avec la garnison: 
o Les femmes elles-mêmes , dit une ancienne Histoire 



du siège d Orléans, ne cessoient de porter très- 
diligemment à ceux qui deffendoient le boulevart 
plusieurs choses nécessaires, comme eaux , huiles et 
graisses bouillantes , chaux , cendres , chausses* 
trappes... Aulcunes furent vues durant l'assaut, qui 
Angloys repoussoient à coups de lances des entrées 
du boulevart , et es fosse* les abattoieat. » Les An* 
glais furent repoussés. 

Salisbury fit alors poursuivre les travaux d'un* 
mine commencée dès les premiers jours du siège, et 
bientôt les fortifications ne forent plus soutenue* 
que sur des étais auxquels l'ennemi pouvait mettrele 
feu d'un moment à l'autre. Mais les assiégés avaient 
construit au milieu du pont un autre fort adossé a 
une lie ; ils brûlèrent eux-mêmes le fort des Tour- 
nelles, qu'ils ne pouvaient plus défendre, et rompi- 
rent la première arche du pont. — l^es Anglais re- 
connurent alors l'impossibilité d'entrer de vive 
force dans la place, où Dunois venait d'arriver 
avec un secours de huit cents hommes. — Salis- 
bury se décida A changer le siège en blocus; il se 
proposait de construire des forts autour de la ville, 
de les lier ensemble par un double rang de fossés , 
et d'empêcher ainsi l'entrée de toute espèce de se- 
cours et de convois. Il visitait le fort des Tour- 
nelles qu'il avait fait réparer , et d'où l'on décou- 
vrait les environs de la place ; Glacidas, un de ses 
capitaines, lui montrait Orléans, et lui disait: 
« Monseigneur, regardez vostre ville; vous la voyeî 
«d'icy bien à plein»; lorsqu'un boulet , frappant la 
muraille , fit voler un éclat de pierre qui blessa le 
général anglais, et lui emporta l'œil et une partie du 
visage. Il survécut trois ou quatre jours à sa blessure, 
et donna jusqu'à son dernier moment, avec le plus 
grand sang-froid, des ordres pour la continuation 
du siège. 

I.c comte de Suffolk prit le commandement de 
l'armée ; des renforts assez considérables , composés 
de troupes anglaises et bourguignonnes, arrivés de- 
vant Orléans, sous le commandement de Talbot , lui 
donnèrent les moyens d'entourer la ville par des 
forts et des retranchements. 

Deux mois s'écoulèrent ainsi : les assiégés fai- 
saient de fréquentes sorties pour troubler les tra- 
vaux; on se battait sans relâche. Il y eul seulement 
une suspension d'armes de quelques heures le jour 
de Noël. Pendant la trêve, les Anglais firent de- 
mander des musiciens et des instruments pour cé- 
lébrer la fêle; Dunois les leur envoya. Au milieu de 
leurs désastres , les Français conservaient cette 
gaieté qui les abandonne si rarement. Maître Jean , 
l'un des meilleurs coulevriniers de la ville , faisait 
beaucoup de mal aux Anglais, qui dirigeaient sur lui 
leurs batteries; « et pour les mocquer, dit le Journal 
du siège, se laissoil aulcune fois cheoirà terre, fei- 
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gnaotestreroorl ou blessé, et s'en faisoit porter en la 
ville ; mats il retourooit incontinent a l'escarmouche, 
et faisoit tant que les Anglois le sçavoient e&tre vif 
en leur très-grant dommage et desplaisir. » 

Ku janvier 1429, l^Miis de Culan, amiral de 
Fiance, traversa l'armée anglaise, et entra dans la 
place avec deux cents hommes. D'autres convois cl 
d'autres renforts y arrivèrent successivement. Dans 
les combat* de chaque jour, les avantages étaient A 
peu près balancés entre les assiégés elles assiégeants ; 
mais ceux-ci avançaient leurs travaux, et il était à 
craindre que les communications , devenues de plus 
en plus difficiles , ne fussent bientôt entièrement 
intereeptèea. Les assiégés envoyèrent à Charles VII 
des députés pour lui exposer leur situation critique, 
et pour lui demander de prompts secours. 

Journée des harengs. — Les Orléanais proposent de re- 
mettre leur ville au duc de Bourgogne, \js duc de Bcdford 
»> oppose. — Situation critique d'Orléans (1 129). 

Bientôt quatre mille hommes réunis à Blois fu- 
rent prêts à se mettre en marche. L'armée anglaise, 
quoique Forte de vingt-quatre mille hommes dissé- 
minés autour de la ville , pouvait être attaquée avec 
avantage sur le même point , par les troupes royales 
et par la garnison. On convint d'abord de cette at- 
taque ; mais ensuite on apprit qu'un convoi de vivres 
était envoyé de Paris aux assiégeants , qui commen- 
çaient à en manquer, et il fut résolu d'enlever ce 
convoi, escorté seulement par deux mille cinq cents 
Anglais aux ordres du capitaine Falstaff. Quinze 
cents hommes sortirent d'Orléans, se rirent jour à 
travers les lignes anglaises et vinrent rejoindre les 
troupes parties de Rlois. Les Français avaient à leur 
tète Danois, La Hire, Xaintrailles , le connétable 
d'Ecosse, et les plus vaillants capitaines du parti 
royaliste. I.eur victoire semblait assurée. Us furent 
mis dans une déroute complète le 12 février, sur 
la route d'Êlampes, près de Rouvray. Les histo- 
riens varient sur les causes de ce revers : les uns l'at- 
tribuent à la désobéissance des auxiliaires écossais ; 
les autres à la lenteur du comte de Clermont , qui ne 
fit pas son devoir. Falstaff fait avait de bonnes dis- 
positions de défense ; on l'attaqua imprudemment et 
avant d'avoir rallié toutes les troupes. Ce combat fut 
ippelé la Journée des harengs, parce que le con- 
voi se composait principalement de harengs destinés 
à la nourriture des Anglais pendant le carême. 

Les débris de l'armée rentrèrent dans Orléans: ils 
étaient suffisants pour la défense de la place ; mais 
la mésintelligence se mit parmi les chefs, qui s'ac- 
cusaient réciproquement de la défaite ; le comte 
de Clermont partit avec un corps de deux mille 
hum mes, sous prétexte d'aller joindre le roi ; \a 
Hire et un grand nombre de seigneurs, désespérant 



de pouvoir sauver Orléans, s'éloignèrent avec lui. 

Dunois, le maréchal de Saint - Sévère cl Xain- 
trailles, restés dans la ville, parvinrent à repousser 
pendant quelque temps les attaques des ennemis ; 
mais comme le manque de vivres devait finir par 
rendre toute résistance inutile, les habitants d'Or- 
léans cherchèrent ù empêcher du moins que leur 
ville ne loml»at au pouvoir des Anglais. Déjà plu- 
sieurs fois ils avaient pressé leur duc, prisounier en 
Angleterre depuis la bataille d'Aziucourt, de deman- 
der la neutralité pour son apanage, qu'il ne pouvait 
défendre ; mais le duc d'Orléans refusait de souscrire 
au traité de Troyes. Les habitants proposèrent de 
remettre la ville en séquestre entre les mains du 
duc de Bourgogne: malgré la haine qui divisait les 
maisons de Bourgogne et d'Orléans , ils fondaient 
quelques espérances sur le caractère chevaleresque 
de Philippe le Bon. Xaintrailles fut député vers lui 
avec quelques-uns des habitants, et on résolut de 
se défendre jusqu'à son retour. 

lis députés revinrent ; le duc de Bourgogne 
avait accueilli la demande des Orléanais, et s'était 
rendu avec eux à Paris pour en conférer avec le 
duc de Bcdford, dont le consentement était néces- 
saire. Une assemblée avait été tenue au Louvre, en 
présence des députés. Bedford, enivré par le suc- 
cès, avait rejeté hautement la proposition: «H avait 
«déclaré qu'il aurait la ville d'Orléans à sa volonté, 
«et que ceulx d'Orléans lui payeraient ce que lui 
«avoît cousté ce siège, et qu'il serait bien marry 
«d'avoir battu les buissons, et que d'autres eussent 
« les oisillons. » Telles sont ses paroles , rapportées 
par Jean Chartier. Suivant Monstrelet , « maistre 
« Raoul Le Saige aurail ajouté que il ne serait jà en 
alleu où on le maschast au duc de Bourgogne, et 
«il l'avalleroit. » 

Philippe , irrité , envoya aux troupes bourgui- 
gnonnes qui étaient devant Orléans l'ordre d'aban- 
donner le siège, et de cesser toutes hostilités contre 
la ville. 

La réponse du duc de Bedford excita l'indigna- 
tion des Orléanais. \a nuit même qui suivit le re- 
tour de leurs députés, il firent une sortie, surpri- 
rent les Anglais, et en massacrèrent un grand 
nombre. Ils pouvaient rentrer dans la ville chargés 
de butin, et sans avoir perdu un seul homme : leur 
ardeur les emporta, ils laissèrent à l'ennemi le temps 
de se reconnaître, furent attaqués à leur tour par 
des forces supérieures, et obligés de soutenir un 
sanglant combat. Les Anglais, rendus plus vigi- 
lants par cette attaque, gardèrent mieux leurs re- 
tranchements; toute communication fut interceptée, 
et une horrible disette se fit bientôt sentir dans Or- 
léans. « Ladite ville, dit Jean Chartier, estoit en si 
grande nécessité , que bonnement ne pouvoit plus 
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durer, si disoit-on communément que icelle ville 
seroit perdue. » 

Ce fut alors qu'une jeune fille apparut pour sau- 
ver Orléans et la France. 

CHAPITRE XVIII. 

CBAKLES TH. — JEAN NI D'ABC, DITB LA PtTCBI.ll B'otLKAHS 

Jeanne d'Arc , dite la Pucclle. — Elle te présente au »ire de Bau- 
dricourt, qui l'envoie a Charles VII.— Jeanne d'Arc est présentée 
au roi. - Examens et interrogatoires de Jeanne d'Arc. — Char- 
les VU accepte son secours. — EntiVc de Jeanne d'Arc a Orléans. 

— Prise de la bastide de Saint-I^ ip — Prise de la bastide des 
Augustin*. —Prise du fort des Tournellcs. — Hetraitedcs Anglais. 

— Délivrance d'Orléans. — Prise de Jargeau, de Mcung et de 
Bcuugcocy. —Victoire de Patay. —Marche sur Reims. — Sacre 
de Charles VII. — Succès de Charles VII. — Siège de Paris. — 
L'armée royale n passe la Loire. — Jeanne d'Arc est envoyée 
dans l'Ile-de-France. — Elle rst faite prisonnière a Compiègne. 

— Captivité, procès el interrogatoires de Jeanne d'Arc — Con- 
damnation de Jeanne d'Arc. - Supplice et mort de Jeanne d'Arc. 

iDe l'an 1429 a l'an 1432.) 



Jeanne d'Arc, dite la Pucelle. — Elle se préwnte au «ire 
de Baudricourt, qui l'envoie a Charles VII. 

« L'an mil quatre cent vingt-neuf, il y avoit une 
jeune fille vers les marches de Vaucouleurs (native 
d'un village nommé Domp-Remy , de l'élection de 
Langres , fille de Jacques d'Arc et d'Ysabeau sa 
femme, simple villageoise), qui avoit accoustumé 
aucunes fois de garder les besles; et quand elle ne 
les gardoit, elle apprenoit à coudre, ou bien filoit ; 
elle estoit âgée de dix-sept à dix -huit ans, bien com- 
passée de membres, et forte. 

« Un jour , sans congé de père ou de mère ( non 
mie qu'elle ne les eust en grand honneur et révé- 
rence, et qu'elle ne les craignit et redoutast , mais 
elle ne s'osoit descouvrir à eux , pour doute qu'ils ne 
lui empeschassent son entreprise), elle s'en vint à 
Vaucouleurs devers messire Robert de Baudricourt , 
un vaillant chevalier tenant le parti du roi; et avoit 
dans sa place quantité de gens de guerre vaillants, 
faisants guerre tant aux Bourguignons qu'autres 
tenants le parti des ennemis du roy. 

« Et lui dit Jehannc tout simplement les paroles 
qui s'ensuivent : o Capitaine messire, sçachez que 
« Dieu, depuis aucun temps en ça , m'a plusieurs fois 
«fait à scavoir, et commandé que j'allasse devers le 
«gentil dauphin, qui doit eslre et est vrai roy de 
«France, et qu'il me baillast des geus d'armes, et 
«que je leverois le siège d'Orléans, et le mènerais 
x sacrer à Reims.» lesquelles choses inessirc Hubert 
repu la à une moquerie cl dérision, s'imaginantque 
c'esloit un songe ou fantaisie ; cl lui sembla qu'elle 
seroit bonne pour ses gens, à se divertir elcsbaltrc 
en péché, uicsmes il y cul aucuns qui avoicnl vo- 



lonté d'y essayer ; mais aussitost qu'ils la voyoient 
ils estoient refroidis, et ne leur en prenoit volonté. 

«Elle pressoit toujours instamment ledit capitaine 
à ce qu'il l'envoyast vers le roy, et lui fist avoir un 
habillement d'homme, avec un cheval et des com- 
pagnons pour la conduire ; et entre autres choses lui 
dit : «En nom Dieu, vous mettez trop à m'envoyer; 
«car aujourd'hui le gentil dauphin a eu assez près 
«d'Orléans un bien grand dommage, et sera-t-il 
«encores taillé de l'avoir plus grand, si ne m'envoyez 
«bientost vers lui.» taquet capitaine mit lesdites 
paroles en sa mémoire et imagination , et sceut de- 
puis que ledit jour fut quand le connectable d'Ecosse 
et le seigneur d'Orval furent deffaits par les An- 
glois 1 ; et estoit ledit capitaine en grande pensée 
de ce qu'il en ferait. 

«Si délibéra et conclud qu'il l'envoyeroit; et lui 
fit faire robe et chaperon à homme, gipon, chausses 
à attacher, housseaux et espérons, et lui bailla un 
cheval , puis ordonna à deux gentilshommes du pays 
de Champagne, et un varlet, qu'ils la voulussent 
conduire, l'un des gentilshommes, nommé Jean de 
Metz, et l'autre, Bertrand de Poulengy; lesquels en 
firent grande difficulté, et non saus cause; car U 
fallait qu'ils passassent par les dangers et périls des 
ennemis. 

«Ladite Jehanne recognut bien la crainte et le 
doute qu'ils faisoient , si leur dit : «En nom Dieu , 
«menez-moi devers le gentil dauphin, et ne faîtes 
«aucun doute que vous ni moi n'aurons aucun empes- 
«chement.» Et est à scavoir qu'elle n'appela le roy 
que dauphin jusques à ce qu'il fust sacré. 

« Et lors lesdits compagnons conclurent qu'ils la 
mèneraient vers le roy, lequel estoit lors à Chinon, 
Si partirent-ils, et passèrent par Auxerre, cl plu- 
sieurs autres villes , villages et passages de pays des 
ennemis, et aussi par les pays obéissants au roy, où 
regnoîent toutes pilleries et roberies, sans ce qu'ils 
eussent ou trouvassent aucuns empeschements , et 
vinrent jusques en icelle ville de Chinon...» 

Jeanne d'Arc en présemée au roi. 

«Eux doneques estant arrrivés en ladite ville de 
Chinon, le roy manda ces gentilshommes qui es- 
toient venus en sa compagnie , et les fist interroger 
en sa présence ; lesquels ne sceurent que dire , sinon 
ce qui est récité ci-dessus : si eut le roy, et ceux de 
son conseil, grand doute si ladite Jebanuc parlerait 
au roy ou non, et s'il la ferait venir devers lui ; sur 
quoi il y eut diverses opinions et imaginations et fut 
conclu qu'elle verrait le roi... 

«Jehanne fut donc présentée audit seigneur, et 

1 Dans la journée dite des harengs, près de Rouvray, le 12 
février \\£ù. 
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sistot quelle fut entrée en la chambre où il étoit, elle 
fit les inclinations et révérences accoutumées à faire 
aux rois, comme si toute sa vie cust été nourrie en 
cour. Après lesquelles inclinations et révérences, elle 
adressa la parole au roi, lequel elle n'avoit jamais 
vu, et lui dit : «Dieu vous donne bonne vie, très- 
noble roi!» Et pour ce que en la compagnie yavoit 
plusieurs seigneurs vêtus aussi richement ou plus 
que lui, dit : «Se ne sais-je pas que suis roi , Jeanne. » 
Et en lui montrant quelqu'un des seigneurs qui 
étaient là présents, lui dit : a Voilà qui est roi »; et 
elle répondit : « C'est vous qui êtes roi. et non autre, 
je vous connois bien. » 

«Après lesquelles paroles, le roi lui fit demander 
qui la mouvoit de venir devers lui ; à quoi clic ré- 
pondit qu'elle venoit pour lever le siège d'Orléans, 
et pour lui aider à recouvrer son royaume, et que 
Dieu le vouloit ainsi ; et si lui dit qu'après qu'elle 
aurait levé ledit siège, qu'elle le mènerait oindre et 
sacrer à Reims, et que c'estoit le plaisir de Dieu que 
ses ennemis les Anglois s'en allassent en leur pays, 
que le royaume lui devoit demeurer ; et que s'ils 
ne s'en alloient , il leur mescherroit. 

«Après ces choses ainsi faites et dites, on la fit 
remener en son logis, et le roy assembla son conseil 
pour sçavoir ce qu'il avoit à faire. Auquel conseil 
estoit l'archevêque de Reims, son chancelier, et plu- 
sieurs prélats, gens d'église, et laïcs. Si fut advisé 
que certains docteurs en théologie parleraient a elle, 
et l'examineraient, et aussi avec eux des canonisles 
et légistes; et ainsi fut fait. 

« Elle fut donc examinée et interrogée par diverses 
fois, et par diverses personnes : c'estoit chose mer- 
veilleuse comme elle se corn por toit et conduisit en 
son faict, avec ce qu'elle disoit et rapportoit lui estre 
enchargé de la part de Dieu, comme elle parloil gran- 
dement cl notablement, veu que en autres choses elle 
esto/t la plus simple bergère que on veit oneques 

«Un jour elle voulut parler au roy en particulier, 
et lui dit : « Gentil dauphin , pourquoi ne me croyez- 
■ vous? Je vous dis que Dieu a pitié de vous, de 
«vostre royaume, et de vostre peuple; car sainct 
«Louis et Charlemagnc sont à genoux devant luy, 
«en faisant prières pour vous; et je vous dirai, s'il 
«vous plaist, telle cho e, qu'elle vous donnera à 
• cognoistre que vous me devez croire. » Toutefois 
elle fut contente que quelque peu de ses gens y 
fussent, et en la présence du duc d'Alençon, du 
seigneur de Trêves, de ChristoHc de llarcourt, et de 
maistre Gérard Machet, son confesseur, lesquels il 
fit jurer, à la requeslc de ladite Jehanne , qu'ils n'en 
révéleroicnt ni diraient rien, elle dit au roy une 
chose de grand, qu'il avoit faite bien secrète, dont 
il fut fort esbahy: car il n'y avoit personne qui le 
peust sçavoir, que Dieu cl lui. ■> 



Examens et interrogatoires de Jeaune d'Arc. — Charles Vil 
accepte ton secourt. 

«Cependant un doute affreux, terrible, restait à 
éclaircir : Jeanne était inspirée , telle était la per- 
suasion générale ; mais était-elle inspirée par Dieu 
ou par le prince des ténèbres?... 

« Les examens faits par les évêques et théologiens 
qui se trouvaient alors à la cour n'ayant pas encore 
paru suffisants pour une chose aussi importante , il 
fut décidé que Jeanne irait à Poitiers, où se trouvait 
le parlement , et qu'elle y serait interrogée par les 
plus fameux théologiens de l'Université. Le roi s'y 
rendit aussi en personne, pour donner plus de so- 
lennité à cette enquête, et pour en connaître plus 
promplement les résultats. 

a Jeanne répéta devant l'assemblée tout ce qu'elle 
avait dit jusqu'alors sur les noix qui lui étaient ap- 
parues, et qui lui avaient ordonné, au nom de Dieu, 
de délivrer Orléans, et de mener sacrer le roi à 
Reims. Elle demandait , pour accomplir cet ordre , 
qu'il lui fût donné sous son commandement des 
cavaliers et des gens d'armes. 

«Alors maistre Guillaume Eymeri , professeur en 
théologie, lui dit : a Si Dieu veut délivrer le royaume 
«de France, il n'est pas besoin de gens d'armes. — 
«Les gens d'armes batailleront, répondit Jehanne, 
«et Dieu donnera la victoire. — Mais nous ne pou- 
«vons, lui dirent les examinateurs, conseiller au roi, 
«sur voire simple assertion, de vous donner des 
«gens d'armes, pour que vous les mettiez inulile- 
«rnent en péril; faites-nous voir un signe par lequel 
« il demeure évident qu'il faut vous croire. — En 
«mon Dieu , répondit Jehanne , je ne suis pas venue 
«à Poitiers pour faire signes, mais le signe qui m'a 
«été donné, pour montrer que je suis envoyée de 
« Dieu, c'est de faire lever le siège d'Orléans. Qu'on 
«me donne des gens d'armes, en telle et si petite 
«quantité qu'on voudra, et j'irai.» 

«On lui demanda pourquoi elle ne prenait pas les 
habits de son sexe? Elle répondit : «Pour m'armer et 
«servir le gentil dauphin, il faut que je prenne les 
«habillements propices et nécessaires à cela; et aussi 
«j'ai pensé que quand je serais entre les hommes, 
«étant en habit d'homme, ils n'auront pas concu- 
«piscence de moi ; et me semble qu'en cet état je 
«conserverai mieux ma virginité de pensée et de 
« fait. » 

Enfin, après des examens répétés, après qu'on 
eut fait surveiller Jeanne à toutes les heures du jour 
et de la nuit . et qu'on eut envoyé à Domremy des 
religieux pour s'enquérir de sa conduite passée, et 
pour connaître si ses réponses, ainsi que les déclara- 
lions de Jean de Metz et de Bertrand de Poulengy 
étaient conformes en tout à la vérité, les théologiens 
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déclarèrent qu'ils ne trouvaient en elle , ni en ses 
paroles, rien de mal ni de contraire à la Foi catholi- 
que, et qu'attendu sa sainte vie et sa louable répu- 
tation , ils étaient d'avis que le roi pouvait accepter 
les secours de cette jeune rllle. 

Charles VU ne parut pas encore rassuré par 
cette décision. Plusieurs membres du parlement, et 
entre autres Regnault de Chartres, archevêque de 
Reims, chancelier de France, se montraient con- 
traires à Jeanne, et ne voulaient point qu'on ajoutât 
foi à ses discours. Le roi résolut alors de la soumettre 
h une dernière et décisive épreuve. Dans l'opinion 
de ce temps , le démon ne pouvait contracter un 
pacte avec une vierge; si donc Jeanne était trouvée 
telle, tout soupçon de magie et de sortilège s'éva- 
nouissait; aucun scrupule ne devait plus empêcher 
le roi de l'employer. Charles VU la remit entre 1rs 
mains de la reine de Sicile, sa belle-mère , qui , assis- 
tée des dames de Gaurourt et de Vienne, fut chargée 
de la visiter, et de vérifier sa virginité... ta reine de 
Sicile, Yolande d'Aragon, et les deux daines qui 
l'assistaient, déclarèrent au roi «que Jeanne était 
«une vraie et entière pucelle, en laquelle n'apparais- 
«sait aucune corruption ou violence.» Alors toutes 
les incertitudes cessèrent; le roi et son conseil déci- 
dèrent qu'on préparerait un convoi pour secourir 
Orléans, et qu'on tenterait de l'y introduire sous la 
conduite de Jeanne la Pucelle. 

On lui donna ce qu'on appelait alors un état, 
c'est-à-dire des gens pour sa garde et pour son 
service. Le chevalier Jean d' Au Ion fut nommé son 
écuyer et le chef de sa maison ; Raymond et I/niis 
de Contes furent ses deux pages; on mit sous ses 
ordres deux hérauts d'armes, dont l'un se nommait 
Guyenne, l'autre Ambleville. Elle demanda un au- 
mônier : frère Jean Pasquerel, lecteur du couvent 
des Augustin» de Tours, s'offrit, fut accepté, et ne 
la quitta plus. 

Le roi fit faire à Jeanne une armure complète. 
Elle voulut un étendard, et désigna la manière donl 
11 derait être peint. D'après la description qu'elle en 
adonnée dans son interrogatoire, cet étendard était 
d'une toile blanche, appelée alors boucassin, et 
frangée en soie ; sur un champ blanc, semé de fleurs 
de lis, était figuré le Sauveur des hommes, assis sur 
son tribunal, dans les nuées du ciel, et tenant un 
globe dans ses mains; à droite et à gauche étaient 
représentés deux anges en adoration; l'un d'eux 
tenait une fleur de lis, sur laquelle Dieu semblait 
répandre ses bénédictions ; les mots J/iesus, Maria, 
étaient écrits à côté. 

L'épée seule manquait à son équipement. — 
« Jehanne supplia au roi qu'il envoyast un de ses ar- 
muriers ou autre à Sainte-Catherine de Ficrbois, et 
qu'il lui apportait une épée qu'il trouveroit en l'é- 



glise au lieu qu'elle lui dirait, en laquelle épée, en 
chacun des côtés, y a cinq fleurs de lys empreintes. 
Et sur ce lui fut demandé si autrefois elle avoit été 
audit lien de Sainte-Catherine, dit que non, mais 
qu'elle le savoit par révélation divine, que cette épée 
ctoit en ladite église , entre aucunes vieilles fer- 
railles... L'armurier envoyé par le roi audit lieu de 
Sainte-Catherine véritablement trouva ladite épée , 
et l'apporta audit seigneur, laquelle il donna à la- 
dite Jeanne la Pucelle, laquelle très-humblement 
lui en rendit grâces , et lui pria lui donner un che- 
val, un harnois, une lance, et autres choses néces- 
saires pour la guerre. Toutes lesquelles choses in- 
continent lui furent baillées et délivrées, et sitôt 
qu'elle les eut reçues, elle se fit armer et monta à 
cheval, et courut la lance, et fit tous actes de gens 
d'armes comme un homme qui aurait été toute sa 
vie nourri en la guerre» 

Entrée de Jeanne d'Arc à Orléans (29 avril). 

Cependant les habitants d'Orléans, réduits aux 
dernières extrémités, attendaient avec la plus grande 
impatience l'effet des prédictions et des promesses 
de Jeanne la Pucelle dont on leur avait annoncé les 
desseins, et dont depuis deux mois ils ne cessaient 
de s'entretenir ; mais Jeanne devait auparavant rem- 
plir encore une formalité. Dans les instructions 
qu'elle avait reçues de ses voix, il lui était prescrit 
de sommer les Anglais d'abandonner le siège d'Or- 
léans, avant de rien entreprendre contre eux. 

Elle se rendit à Blois et y dicta une lettre qui fut 
envoyée aux généraux anglais rassemblés devant 
Orléans, «Pour, de par Dieu, le roi du ciel, qu'ils 
«eussent à rendre les clefs de toutes les bonnes 
«villes qu'ils avaient prises en France. » Cette lettre 
resta sans réponse. 

Cependant les vivres que Jeanne devait faire con- 
duire dans Orléans, et les troupes qui devaient l'y 
accompagner, étaient rassemblés. Le jour du dé- 
part fut fixé. Avant de quitter Blois. la Pucelle réu- 
nit tous les prêtres de la ville sous une bannière dis- 
tincte , portée par son aumônier, sur laquelle était 
peinte l'image du Sauveur sur la croix. Elle en 
forma une sorte de bataillon sacré, à la tête duquel, 
déployant son propre étendard, elle se mit en mar- 
che vers Orléans. 

Le 29 avril 1429, après avoir traversé sans ob- 
stacle les lignes des ennemis, et à la vue de leurs 
forts, Jeanne d'Arc entra dans Orléans, armée de 
toutes pièces, ayant à ses côtés le brave Dunois , 
escortée des principaux seigneurs de la cour, suivie 

» Mémoires contenta*! la Pucelle d'Orléans, pubMft 
par Dkni* G«DEfR«Y; Chroniques de /<• Pucelle, puUtire» 

par M. Ruchou; Notice sur Jeanne d'Arc, par M. Wal- 
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d'une troupe de guerriers pleins d'ardeur, et con- 
duisant avec elle un convoi qui ramena l'abondance 
dans la ville. Dès ce moment, les habitants d'Or- 
léans se crurent invincibles, et le furent en effet. 

Jeanne, avant d'attaquer les Anglais, crut devoir 
renouveler la sommation qu'elle leur avait faite , et 
leur envoya une nouvelle lettre par ses deux hé- 
rauts d'armes. Les Anglais retinrent un de ses 
hérauts, et l'auraient brûlé vif, si Dunois n'avait 
pareillement fait retenir prisonniers des hérauts 
anglais. «Toutefois aucuns disent que quand la 
Pucelle sceut qu'on avoit retenu les hérauts, elle 
et le bastard d'Orléans envoyèrent dire aux Anglois, 
qu'ils les renvoyassent : et ladite Jeanne disoit tou- 
jours: «En nom Dieu, ils ne leur feront ja mal.» 
niais lesdits Anglois en renvoyèrent seulement un , 
auquel elle demanda: «Que dit Talbot ? » Et le héraut 
respondit que luy et tous les autres Anglois di- 
soient d'elle tous les maux qu'ils pouvoient , en l'in- 
juriant, et que s'ils la tenoient, ils la feraient ar- 
doir.«Ort'en retourne, luy dit-elle, et ne fais doute 
«que tu amèneras ton compagnon, et dis ;i Talbot 
«que s'il s'arme, je m'armeray aussi, et qu'il se 
«trouve en place devant la ville; et s'il me peut 
«prendre, qu'il me face ardoir, et si je le desconfis, 
«qu'il face lever le siège, et s'en aille en son 
«pays.» Le héraut y alla, et ramena son compa- 
gnon. Or auparavant qu'elle arrivast, deux cents 
Anglois chassoient aux escarmouches cinq cents 
François; et depuis sa venue, deux cents François 
chassoient quatre cents Anglois, et en creut fort le 
courage et la bonne volonté des François. » 

Prise de la Bastide de Saint-Loup (4 mai). 

Un nouveau convoi de vivres et de bestiaux , es- 
corté par les maréchaux de Saint-Sévère et de Rays, 
avait été, après le départ de Jeanne d'Arc, dirigé de 
BWs sur Orléans. Les hostilités recommencèrent 
contre les Anglais , le 4 mai, lorsque ce convoi fut 
en vue de la ville. Jeanne d'Arc prit part à l'assaut 
de la bastide de Saint-Loup qui , malgré les efforts 
de Talbot, fut enlevée aux Anglais et démolie, a 
Texception de l'église que, sur l'ordre de la Pu- 
celle, on épargna , ainsi que ceux qui s'y étaient 
réfugiés. 

«Cela fait, la Pucelle, les grands seigneurs et 
leur puissance rentrèrent à Orléans; duquel bon 
<occès furent à cette mesme heure rendu grâces 
et louanges à Dieu par toutes les églises, en hymnes 
et dévotes oraisons, avec le son des cloches, que 
Ws Anglois pouvoient bien ouyr, lesquels furent 
fort abaissez de puissance, et aussi de courage, par 
le moyen de celte perte. 

«La Pucelle desiroit fort de faire partir et retirer 



entièrement les Anglois du siège , et pour ce requit 
les chefs de guerre , qu'ils fissent une sortie à toute 
puissance, le jour de l'Ascension, pour assaillir la 
bastide Saint-Laurent . où estoient renfermez tous 
les plus grands chefs de guerre, et le plus de la 
puissance des Anglois...; mais les chefs de guerre 
( français) ne furent point d'accord de sortir, n'y de 
besongner celte journée, pour la révérence du jour: 
et d'autre part furent -ils d'opinion de première- 
ment tant faire que les bastides et boulevars du 
costé de la Soulongne peussent estre conquises, avec 
le pont, afin que la ville peust recouvrer vivres du 
costé du Berry et autres pays. 

«Ainsi la chose prit delay cette journée, au grant 
desplaisir de la Pucelle. » 

Prise de U batlide des Augustin» (6 mai ). 

« Ladite Pucelle avoit grant désir de sommer elle- 
mesme ceux qui estoient dans la bastille du bout 
du pont et des Tournclles , où estoit Glacidas , car 
on pouvoit parler à eux de dessus le pont , si y fut- 
elle menée : et quant les Anglois securent qu'elle y 
estoit, ils vinrent en leur garde : puis elle leur dit 
a que le plaisir de Dieu estoit qu'ils s'en allassent; 
« ou sinon qu'ils s'en trouveraient courroucez. » Alors 
ils commencèrent à se mocquer, et à injurier ladite 
Jeanne, ainsi que bon leur sembla , dont elle ne fut 
pas contente, et son courage luy en creut; si déli- 
hcra-t-elle le lendemain de les aller visiter. 

a Le vendredi sixiesme jour de may, les François 
passèrent outre la Loire avec grande puissance , à 
la vue de Glacidas, lequel aussitost fit désemparer 
et bruslcr la bastide de Saint- Jean-le-Blanc, et fit 
retirer ses Anglois en la bastide des Augustins, au 
boulevart et aux Tournelles. Si marcha avant la Pu- 
celle a (avec) tout ses gens de pieds, tenant sa voye 
droit à Portereau ; et à cette heure n'estoient en- 
core tous ses gens passez , alns y en avoit grande 
partie en une islc , qui pouvoient peu finer (trouver) 
et avoir de vaisseaux pour leur passage : néantmoins 
la Pucelle alla tant qu'elle approcha du boulevart, 
et là planta son estendart avec peu de gens : mais a 
cette heure il survint un cry, que les Anglois ve- 
noient à puissance du costé de Sainct-Privc; pour 
lequel cry, les gens qui estoient avec la Pucelle 
furent espouventez, et se prirent â retirer droit 
audit passage de Loire, de quoy la Pucelle fut en 
grande douleur, et fut contrainte de se retirer à 
(avec) peu de gens. 

« Alors les Anglois levèrent grande huée sur les 
François, et issirent a puissance pour poursuivre la 
Pucelle, faisant de grands crys après elle, et luy 
disans des paroles diffamantes : et tout soudain elle 
tourna contre eux, et tant peu qu'elle eust de gens, 
elle leur fit visage, et marcha contre les Anglois a 
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grands pas, et estendail desployé. Si en furent les 
Augtois, par la volonté de Dieu, tout espouvantez, 
qu'ils prirent la fuite laide et honteuse. Alors les 
François retournèrent , qui commencèrent sur eux 
la chasse, en continuant jusques à leurs bastides , 
où les Anglois se retirèrent à grande haste; la Pucellc 
assit son estendart devant la bastide des Augustin» , 
sur les fossez du boulevart, où vint incontinent le 
sire de Rays; et lousjours les François allèrent 
croissant, en telle sorte qu'ils prirent d'assaut la 
bastide desdits Auguslins, où estoient des Anglois 
en très-grand nombre, lesquels furent là tous tuez : 
il y avoit quantité de vivres et de richesses , mais 
d'autant que les François furent trop attentifs au 
pillage, la Pucelle fit mettre le feu en la bastide, où 
tout fut bruslé. 

« En iceluy assaut la Pucellc fut blessée de chausse- 
trapes en l'un des pieds ; et à cause qu'il ennuitoit, 
elle fut ramenée à Orléans, et laissa nombre de gens 
au siège devant le boulevart et les tournclles. Celte 
nuict les Anglois qui estoient dedans le boulevart 
de Sainct-Prive s'en départirent, et y mirent le feu; 
puis passèrent la Loire en des vaisseaux, et se reti- 
rèrent en la bastide Sainct-Laurent. » 

Pris* du fort de» Tournelles. — lUiraiie drs Anglais. — 
Délivrance d'Orléans (7 et 8 mai 1429). 

« La Pucelle fut cette nuict en grande doute que 
les Anglois ne frappassent sur ses gens devant les 
tournelles; et pour ce, le samedy, septiesmejour du 
mois de may, environ le soleil levant , par l'accord 
et consentement des bourgeois d'Orléans, mais con- 
tre l'opinion et volonté de tous les chefs et capitaines 
qui estoient là de parle roy, la Pucelle partit a tout 
son effort, et passa la Ix>ire : et ainsi qu'elle déli- 
bérait de passer, on présenta à Jacques Boucher 
son hoste une alose; et lors il luydit: «Jehanne, 
« mangeons cette alose avant que partiez. — En nom 
«Dieu , dit-elle , on n'en mangera jusques au souper, 
c que nous rapasserons par dessus le pont , et ramè- 
nerons un godon 1 qui en mangera sa part.» Si 
luy baillèrent ceux d'Orléans des canons, coule- 
vrines, et tout ce qui estoit nécessaire pour attaquer 
d'un costé le susdit boulevart et les tournelles, 
avec des vivres et des bourgeois d'Orléans, afin de 
la seconder : et pour assaillir icelles tournelles, et 
conquérir le pont, ils establirent de la partie de la 
ville sur ledit pont , de l'autre part, grant nombre 
de gens d'armes et de traict avec grant appareil , 
que les bourgeois avoient fait pour passer les arches 
rompues et assaillir les tournelles. 

« A iceluy assaut fut ladite Jehanne blessée dès le 
matin d'un coup de traict de gros garriaux (carreau) 

• Elle entendait par ce sobriquet un Anglais (eoddam.; 



par l'espaule tout outre ; en suite de celle blessure, 
ellc-mesmc se déferra et y fit mettre du coton , et 
autres choses, pour estancher le sang : ce nonob- 
stant , elle n'en laissa oneques à faire les diligences 
de faire assaillir. 

«Or, quant ce vint sur le soir, il sembla au bastard 
d'Orléans, et à d'autres capitaines, qu'en ce jour-là 
on nauroit point ce boulevart, veu qu'il estoit desja 
tard; si délibérèrent de se retirer de l'assaut, et 
faire reporter l'artillerie en la ville, jusques au len- 
demain, et dirent cette conclusion à Jehanne; la- 
quelle leur respondit : a Que en nom Dieu ils y en- 
■ treroient en brief , et qu'ils n'en fissent doute. » 
Ncant moins on a&sailloit toujours : et lors elle de- 
manda son cheval , si monta dessus , et laissa son 
eslcndard; puis elle alla en un lieu destourné, où 
elle fit son oraison a Dieu, et ne demeura gueres 
qu'elle ne retournas!, et descendit; puis elle prit 
son estendart , et dit à un gentilhomme , qui estoit 
auprès d'elle: «Donnez-vous garde, quand la queue 
« de mon estendart touchera contre le boulevart ; • 
lequel luy dit un peu après : «Jehanne, la queue y 
«touche.» Alors elle dit : «Tout est vostre, et y en- 
«trez.» 

«Si furent les Anglois assaillis des deux parties 
très-asprement ; car ceux d'Orléans jeltèrent à mer- 
veille contre les Anglois des coups de canons, de 
coulevrines, de grosses arbalestes, et d'autre traict : 
l'assaut fut fier et merveilleux, plus que nul qui 
eust esté veu de la mémoire des vivans ; auquel vin- 
rent les chefs qui estoient dedans Orléans, quant 
ils en aperceurent les manières : les Anglois se 
deffendirent vaillamment, et tout jeltèrent, que 
leurs poudres, et autre traict, s'en alloient faillant, 
et deffendoient de lances , guisarmes , et autres bas- 
tons et pierres le boulevart et les tournelles. 

« Et est à sçavoir, que du costé de la ville on trou- 
voit très-mal aisé la manière d'avoir une pièce de 
bois pour traverser l'arche du pont, et de faire la 
chose si secrètemeut, que les Anglois ne s'en ap- 
perceussent: or, paradventure on trouva une vieille 
et large goutière, mais il s'en falloit bien trois pieds 
qu'elle fust assez longue, et aussitost un charpentier 
y mit et adjoula un advantage attaché avec de 
fortes chevilles, et descendit en bas pour y mettre 
uncestaye, et fit ce qu'il peut pour la seureté; puis 
y passèrent le commandeur dcCiresme, et plusieurs 
hommes d'armes : si reputoit-on comme une chose 
impossible, ou au moins bien difficile, d'y estre 
passez; et tousjours on assuroit ledit passage. 

« La Pucelle fit de son costé dresser des eschelles 
contremont par ses gens, dans le fossé du boule- 
vart , et renforça de toutes parts l'assaut de plus en 
plus, qui dura depuis jusques à six heures après 
midy ; si furent tant les Anglois chargez de coule- 
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vrilles, et autres t raids, qu'ils ne s'oznient plus mons- I 
trer à leurs défenses ; et furent aussi assaillis de 
l'autre part, du costé des tournelles, dedans les- 
quelles les François mirent le feu. 

«Enfin, les Anglois furent tant oppressez de tou- 
tes parts, et il y en eut tant de blessez, qu'il n'y 
eut plus en eux de défense. A cette heure Glacidas , 
et autres seigneurs anglois se pensèrent retirer du 
boule vart es tournelles, pour sauver leurs vies; mais 
le pont-levis rompit soubs eux , par juste jugement 
de Dieu, et pr ainsi se noyèrent dans la rivière de 
Loire. Alors les François entrèrent de toutes parts 
dedans le boulevart et les tournelles, qui furent 
conquises, à la vue du duc de Suffolk, de Talbot, 
et autres chefs de guerre anglois, sans qu'ils mon* 
trassent ou fissent semblant d'aucun secours. — Là 
fut fait grand carnage d' Anglois; car du nombre de 
cinq cents chevaliers et escuyers, reputez les plus 
preux et hardis de tout le royaume d' Angleterre , 
qui estoient là soubs Glacidas, avec d'autres faux 
François, n'en furent retenus prisonniers et en vie , 
fors environ deux cents. En celle prise furent tuez 
ledit Glacidas, les seigneurs de Ponvains, de Com- 
iuus, et autres nobles d'Angleterre et d'autres pays. 

a Si nous dirent et affirmèrent des plus grands 
capitaines des François, que après que ladite Jeanne 
eut prononcé les paroles dessus dites, ils montèrent 
contremont le boulevart aussi aysément , comme par 
un degré; et ne sçavoient considérer comment il se 
pouvoit faire ainsi, sinon par ouvrage comme divin, 
et tout extraordinaire. 

• Après laquelle glorieuse victoire , les cloches 
furent sonnées, par le mandement de la Pucelle, 
qui retourna cette nuiclée par dessus le pont , et 
rendirent grâces et louanges à Dieu en fort grande 
solennité, par toutes les églises d'Orléans. 

« U Pucelle fut blessée de traict , comme dit est , 
avant lequel coup advenu elle avoit bien dit qu'elle 
y devoit estre frappée jusques au sang : mais aussi- 
tost elle revint à convalescence ; aussi après son ar- 
rivée fut-elle diligemment appareillée, désarmée, et 
très-bien pansée , si voulut-elle seulement avoir du 
vin eo une tasse, où elle mit la moitié d'eau, et 
s en alla coucher et reposer. Or est à noter que 
avant son parlement elle ouyt la messe, se confessa 
et receut en grande dévotion le précieux corps de 
Dostre Seigneur Jésus-Chrisl; aussi se confessoit- 
eile et le recevoil-elle très-souvent : si se confessa à 
plusieurs gens de grande dévotion et austère vie, 
lesquels disoient pleinement que c'estoit une créa- 
ture de Dieu. 

tLes Anglois furent réduits en grande détresse 
de cette défaite, et tinrent cette nuictée grand con- 
seil; si sortirent de leur bastides le dimanche, huic- 
tiesme jour de may 1429 , avec leurs prisonniers, et 
Uist. de France. — T. it. 



tout ce qu'ils pouvoient emporter, mettant à l'aban- 
don tous leurs malades, tant prisonniers comme 
autres, avec leurs bombardes, canons, artilleries, 
poudres, pavois, habillements de guerre, et tous 
leurs vivres et biens, et s'en allèrent en belle ordon- 
nance , leurs étendarts desployez tout le chemin 
d'Orléans jusques à Meun-sur- Loire. 

«Si firent les chefs de guerre, estant dans Or- 
léans, ouvrir les portes environ le soleil levant, 
dont ils sortirent partie à pied et à cheval, à grande 
puissance , et voulurent aller donner et frapper sur 
les Anglois : mais là survint la Pucelle, qui descon- 
seilla la poursuite, et voulut qu'on les laissast libre» 
de pouvoir partir, sans les assaillir de celle journée, 
s'ils ne venoient contre les François, pour les com- 
battre : mais les Anglois tournèrent en crainte le dos, 
cl se retirèrent tant à Mcun, comme à Jargeau. 

• Et après ce desemparement , les Anglois estants 
encore postez à vue de la Pucelle, elle fit venir aux 
champs les gens d'église revestus, qui chantèrent en 
grande solcmnité des hymnes, respons, et oraisons 
dévote^, rendant louanges et grâces à Dieu. De 
plus, elle fit apporter une table et un marbre, et 
dire deux messes, lesquelles estant dites et ache» 
vées, elle demanda : «Or regardez s'ils ont les visa- 
a ges tournez devers vous, ou le dos ? » Et on luy dit 
qu'ils s'en alloient,et avaient le dos tourné. A quoi 
clic répliqua -.«Laissez- les aller; il ne ptaist pas A ^ 
«inessire Dieu qu'on les combatte aujourd'huy; vous 
3 les aurez une autre fois. » 

«Ce fait, la commune d'Orléans sortit qui entra 
ès bastides où ils trouvèrent largement des vivres 
et autres biens : puis toutes les bastides furent jet- 
tées et renversées par (erre , suivant la volonté des 
seigneurs et capitaines; mais leurs canons et bom- 
bardes furent retirées en la ville d'Orléans 

Prise de Jargoni, de Meun et de Beaugency. — Victoire 
de Patay. 

Après la délivrance d'Orléans, Jeanne d'Arc se 
rendit à Loches auprès de Charles VII. Elle aurait 
voulu que l'on marchât immédiatement sur Reims, 
pour y faire sacrer le roi. L'exécution de ce projet 
épouvanta le conseil royal; il aurait fallu, avec une 
armée peu nombreuse, sans vivres, sans espoir de 
s'en procurer, traverser, les armes à la main, quatre- 
vingts lieues d'un pays occupé par l'ennemi , et 
s'emparer de plusieurs villes considérables, et dont 
une seule , par sa résistance , pouvait arrêter la mar- 
che de l'armée. Il paraissait plus prudent de com- 
mencer par la conquête de la Normandie ; et le 
duc d'Alcnçon , personnellement intéressé à ce que 

« Mémoires concernant la Pucelle d'Orléans, publiés 
par Uenii Godefroy. 

18 
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Ton prit ce parti, l'appuyait de tout son pouvoir. | 
Ijc& instances de Jeanne triomphèrent de toutes les 
craintes; il fut décidé qu'on marcherait incessam- 
ment vers la Champagne, et qu'avant le départ on 
reprendrait les villes de l'Orléanais conquises par les 
Anglais. 

Jargeau était défendu par le brave Suffolk , qui 
était résolu à s'ensevelir sous les ruines de la ville. 
U Pucelle en fit le siège et disposa l'artillerie avec 
tant de justesse, qu'en peu de jours la brèche fut 
praticable pour l'assaut. En approchant du rempart, 
la Pucelle cria au duc d'Alençon : a En avant, gentil 
«duc. o Elle combattit sous les yeux de ce prince; et 
au plus fort de l'action, elle lui disait : « N'ayez doute ; 
« ne savez-voos pas que j'ai promis à votre épouse 
a de vous ramener sain et sauf?» Apercevant un en- 
droit où les assiégés opposaient une résistance opi- 
niâtre, elle descendit dans le fossé, et monta à l'é- 
chelle, son étendard à la main. Un Anglais saisit 
une pierre d'un poids énorme, et la lança sur 
Jeanne qui en fut atteinte, et tomba agenouillée au 
pied du rempart : sur les murs, un cri de triomphe* 
au pied des murs, des cris d'épouvante, annoncèrent 
au même instant la chute de l'héroïne ; mais se rele- 
vant soudain , plus fière et plus terrible : « Amis ! 
a amis! s'écrie-l-elle, ayez bon courage, notre Sci- 
«gneur a condamné les Anglois; à cette heure ils 
a sont tous nôtres. » Les Français, ranimés par ces 
paroles, escaladèrent la brèche, précipitèrent les 
ennemis dans la ville , où ils en tuèrent onze cents, 
et firent prisonniers Suffolk, Guillaume Pôle, et les 
autres capitaines anglais. 

La prise de Meun, celle du pontet du château de 
Baugency, défendus par Talbot, suivirent la prise de 
Jargeau. 

Le duc de Bedfbrd enyoya un secours de six mille 
hommes à Talbot, qui, après avoir évacué Beau- 
gency , se retirait par le chemin de Janville ; l'armée 
anglaise, renforcée par les garnisons des places 
qu'elle avait abandonnées, était plus nombreuse que 
l'armée française. 

L'avant -garde française atteignit l'ennemi près 
de Patay. Le duc d'Alençon, Dunois, et le maré- 
chal de Rays, qui commandaient en chef, hési- 
taient à livrer bataille ; l'idée de combattre les 
Anglais en rase campagne effrayait des esprits en- 
core pleins des souvenirs de Crevant, de Verneuil 
et de Rouvray. la Pucelle fut consultée : elle promit 
la victoire; les Français se précipitèrent avant le jour 
sur l'armée anglaise ; les soldats de Falstaff, le vain- 
queur de Rouvray, prirent la fuite; le reste fut mis 
en déroute. Deux mille cinq cents Anglais furent 
tués sur le champ de bataille, douze cents faits pri- 
sonniers : dans ce nombre se trouvait Talbot, le 
général en chef. 



Marche sur Reims. - Sacre de Charles VU (17 juillet 14»). 

Après la victoire de Patay, les garnisons an- 
glaises, frappées de terreur, abandonnèrent les 
villes qu'elles étaient chargées de garder : Mont pi- 
peau, Saint-Sigismond et Sully, rentrèrent ainsi 
sans combat au pouvoir du roi. m 

L'armée française se réunit à Gien, et après avoir 
reçu les munitions et les renforts qui lui étaient 
nécessaires, se mit en marche vers Reiras. 

Auxerrc ayant consenti à fournir des vivres, on 
n'assiégea point cette ville. L'armée campa cinq 
jours devant Troycs, qui refusa d'ouvrir ses portes 
au roi. Les assiégeants commençaient à souffrir de 
la disette , et le conseil royal était d'avis de passer 
outre. La Pucelle s'y opposa, et fit décider l'assaut 
pour le lendemain. Pendant la nuit elle fit apporter 
des fascines, et dès que le jour parut, elle ordonna 
de combler les fossés, fit sonner les trompettes, et 
s'avança, son étendard à la main. Alors les assiégés 
effrayés capitulèrent, et le roi entra dans Troyes, 
ayant à son coté Jeanne d'Arc. 

Charles Vil se dirigea ensuite avec l'armée sur 
Chàlons, qui se rendit. La Pucelle marchait toujours 
en avant , armée de toutes pièces. Elle arriva près 
de Reims. A son approche, la garnison, qui n'était 
que de six cents hommes, commandés par les sei- 
gneurs de Châtillon- sur -Marne et de Saveuse, 
sortit de la ville. Les habitants se réunirent pour 
délibérer; «et il y en avoit lors aucuns de bonne 
volonté, lesquels commencèrent à dire qu'il fallott 
aller devers le roy, et le peuple respondit lors tout 
soudain qu'on y envoyast : et y envoya-t'on des 
notables gens de la ville, tant d'église qu'autres : 
enfin, après plusieurs requestes qu'ils faisoient , sur 
lesquelles on trouva des expédiens, ils délibérèrent 
et conclurent de laisser entrer le roy, avec l'arche- 
vesque d'icelle ville , et leur compagnée dedans. 

a L'archevesquc n'avoit point encore fait son en- 
trée, laquelle il fit le samedy matin (16 juillet), et 
après le disner sur le soir, le roy avec ses gens entra 
dedans la ville, où Jehanne la Pucelle estoit fort 
regardée. Là vinrent par devers luy les ducs de Bar 
et de Lorraine , et le seigneur de Commercy, bien 
accompagnez de gens de guerre, s'offrant à son 
service. 

« Le lendemain , qui fust le dimanche , on ordonna 
que le roy prendroit et recevroit son digne sacre, et 
toute la nuict fit-on grande diligence, à ce que tout 
fust prest au matin, et ce fust un cas bien merveil- 
leux; car on trouva en ladite cité toutes les choses 
nécessaires, qui sont grandes, et si ne pouvoit avoir 
celles qui sont gardées dansSainct-Denys en France. 
Or, pource que l'abbé de Sainct-Remy n'a pas ac- 
coustumé de bailler la saincte ampoulle, sinon en 
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certaine forme et manière, le roy y envoya le sei- 
gneur de Rays, mareschal de France, le seigneur 
de Boussac et de Saincte-Severe, aussi mareschal de 
France, le seigneur de Gravillc, maislrc des ar- 
balestriers, et le seigneur de Culant, admirai de 
France, lesquels rirent les sermens accoustumez, 
c'est à sçavoir, delà conduire seurement, et aussi 
raconduire jusques en l'abbaye : après quoy ledit 
abbé l'apporta estant revestu d'habillemens ecclé- 
siastiques, bien solennellement, et dévotement des- 
sons un poille, jusques à la porte devant l'église 
Sainct-Denys, là où l'archevesque , revestu d'habits 
sacerdotaux , accompagné de chanoines, l'ai la quérir, 
et l'apporta dedans la grande église, et la mit sur 
le grand autel. 

a Lors vint le roy au lieu qui luy avoit esté or- 
donné, vestu et habillé de veslemens à ce propices : 
puis l'archevesque luy fist foire les sermens accous- 
tumez, et ensuite il fust fait chevalier par le duc 
d'Alençon : par après l'archevesque procéda à la 
consécration , gardant tout au long les cérémonies 
et solennités contenues dans le livre pontifical, l.c 
roy y fit le seigneur de Laval comte, et il y eut plu- 
sieurs chevaliers faits par les dc.es d'Alençon et de 
Bourbon. Làestoit présente Jehannc la Pucellc, te- 
nant son eslendart en sa main , laquelle en effet 
es! oit, après Dieu, cause dudit sacre et couronne- 
ment, et de toute cette belle assemblée. Et qui eût 
veu celle Pucetle accoller le roy à genoux par les 
jambes, et luy baiser le pied en pleurant à chaudes 
larmes, il en eût eu pitié; mesmeellc provoquoit plu- 
sieurs à pleurer, en disant : «Gentil roy, or est 
i exécuté le plaisir de Dieu, qui vouloit que vins- 
tsiez à Rheims recevoir vostre digne sacre, en 
« monstrant que vous esles vray roy , et ecluy au- 
« quel le royaume doit appartenir. » 

Après la célébration du couronnement, Jeanne se 
jeta aux genoux du roi et le supplia, versant des larmes, 
de lui permettre de se retirer, puisque sa mission était 
accomplie. Son père, Jacques d'Arc, son oncle Du- 
rand Laxard, et ses frères, s'étaient rendus à Reims 
pour la voir; les embrassementsde sa famille, après 
une si longue absence, lui faisaient désirer ardem- 
ment de rentrer dans l'humble condition dont elle 
n'était sortie qu'à regret, a Et plût à Dieu mon 
«créateur, dit-elle à l'archevêque de Reims, que je 
- pusse maintenant partir, abandonnant les armes , 
«et aller servir mon père et ma mère , en gardant 
«leurs brebis, avec ma sœur et mes frères, qui 
i moult se réjouiroient à me voir ! » Les ordres 
qu'elle pensait avoir reçus de Dieu même se trou- 
rant exécutés , elle croyait désormais sa présence 
inutile à l'armée; mais pour la laisser partir, on 
avait trop bien éprouvé combien cette seule présence 
encourageait les soldats. 



« L'opinion, dit M. Walckenaer, était fixée sur son 
compte; Ions les Français partisans de Charles VII 
ne doutaient point qu'elle ne fût inspirée de Dieu ; 
les Anglais, au contraire, la croyaient magicienne 
et sorcière, et la terreur dont elle les avait frappés 
paralysait les forces de leurs armées de France, 
habiluées à la victoire; les guerriers qui étaient en 
Angleterre n'osaient traverser la mer, et aborder 
sur le sol fatal protégé par la puissance surnatu- 
relle de la magicienne d'Orléans. — Son ascendant sur 
les soldats et sur le peuple (français) était sans bornes ; 
mais il n'eu était pas de même des généraux et des 
courtisans. Plusieurs étaient jaloux de sa gloire et de 
ses hauts faits, et humiliés de la supériorité qu'une 
fille sans naissance avait usurpée sur tant d'illustres 
capitaines et tant de nobles chevaliers. Elle eut avec 
quelques-uns des altercations assez vives; mais, 
occupée d'accomplir sa mission , pour faire tont 
concourir à ses vues, et assurer le succès de ses 
armes, elle ne craignit pas de prendre le ton du 
commandement, et même de la menace. — Animée 
d'une horreur invincible pour les femmes de mau- 
vaise vie et les concubines, la Pucelle leur avait 
formellement défendu son approche, et prenait de 
grandes précautions pour qu'elles ne pussent s'in- 
troduire dans l'armée. Dans tout le reste , Jeanne 
se montrait simple, pleine d'humilité, de douceur , 
recherchant avec soin la retraite et la solitude, et 
passant une grande partie de son temps dans les 
exercices de la piété. Elle éprouvait une grande joie 
à s'aller mêler et à communier avec les jeunes per- 
sonnes; elle ne se confessait jamais sans que le 
repentir de ses fautes ne lui fil mouiller de ses pleurs 
le tribunal de la pénitence. On la vit souvent se le- 
ver la nuit, se prosterner dans l'ombre, croyant 
n'èlre pas vue, et prier Dieu pour la prospérité du 
roi et du royaume. Elle se plaisait dans la compa- 
gnie des personnes de son sexe, et partageait sa 
couche avec une ou plusieurs femmes, parmi les plus 
considérées de l'endroit , préférant de jeunes vier- 
ges , et refusant les femmes âgées. Quand on ne 
pouvait trouver des personnes convenables de son 
sexe pour partager sa couche, elle reposait tout 
habillée. Sa sobriété était si grande, qu'on s'étonnait 
qu'elle pût soutenir ses forces avec aussi peu d'ali- 
ments. Elle aimait mieux s'abstenir de toute nourri- 
ture, que de toucher aux vivres qu'elle savait on 
qu'elle soupçonnait avoir été enlevés par violence. 
Elle ne tolérail aucun pillage, ni aucune vengeance 
après le combat.» 

Succèi de Cbarle» VII. — SiéGe de Par» (septembre 1429). 

Charles VU ne resta que trois jours à Reims; il 
se dirigea ensuite sur Château-Thierry. Ce fut dans 
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cette ville que la Pucelle, qui conservait un vif alla- I 
diemcnt pour le lieu de sa naissance, obtint du roi 
que les habitants de Greux et de Domrcmy (ces deux 
hameaux ne Formaient qu'une seule paroisse) fussent 
exemptés de toutes tailles, aides et subventions. 
Charles VU fit expédier des lettres-patentes por- 
tant que cette exemption est accordée en faveur 
de la Pucelle Ces Icltrcs, datées du 31 juillet 
1429, renouvelées en H 49, ont été confirmées par 
Louis XIII , en juin 1610, et n'ont cessé d'avoir leur 
effet qu'à la révolution de 1789. 

Après le sacre , les ville de taon , de Neufchàlel , 
de Soissons , de Crcspy, de Compiègnc, de La Ferté- 
Milon, de Château-Thierry, de Creil , de Coulom- 
miers, et d'autres places, tant de la Brie que de la 
Champagne, se rendirent au roi. Le duc de Bedford 
livra aux Français , près de Senlis, à Mont-Pilocr 
(Montespiloy), une bataille où le succès resta indé- 
cis. Le roi résolut de marcher sur Paris. 

Dans ce voyage , la Pucelle, effrayée par un se- 
cret pressentiment, renouvela à Charles VU la de- 
mande qu'elle lui avait faite à Reims. — «Le roi, dit 
la Chronique, par le conseil des seigneurs et capi- 
taines, s'en retourna à Chaslcau-TIu'crry , et passa 
outre avec tout son ost vers Crcspy en Valois, et se 
vint loger aux champs assez près de Dampmartin : 
tout le pauvre peuple du pays criait Noël, et pleu- 
roit de joyc et de liesse. Laquelle chose la Pucelle 
considérant, et qu'ils venoient au devant du roi en 
chantant Te Deum landamus, avec aucuns respons 
et antiennes, elle dit au chancelier de France, et 
au comte de Dunois : «En nom Dieu , voicy un bon 
«peuple et dcvol; et quand je devray mourir, je 
a voudrais bien que ce fust en ce pays. » Et lors ledit 
comte de Dunois luy demanda: «Jeanne, sçavcz- 
« vous quand vous mourez, et en quel lieu?» Et elle 
respondit qu'elle ne sçavoit, et qu'elle en estoit à la 
volonté de Dieu : et si dit en outre auxdits sei- 
gneurs : «J'ay accomply ce que messire Dieu m'a 
«commandé, qui estoit de lever le siège d'Orléaus, et 
tde faire sacrer le gentil roy ; je voudrais bien qu'il 
«voulut me faire ramener auprès mes pere et mere, 
«et garder leurs brebis et bestail, et faire ce que je 
«soulois faire.» Et quand lesdits seigneurs ouyn nt 
ladite Jeanne ainsi parler, et que les yeux tournez 
au ciel elle remercioit Dieu, ils crurent mieux que 
jamais que c'estolt chose venue de la part de Dieu 
plustôt qu'autrement. » 

Charles VII arriva le 20 août 1129 à Saint-Denis, 
qui était alors une ville fortifiée «et on les habitants 
lui firent ouverture cl pleine obeyssanec ; et avec 
lui tout son ost se tint et !o;;ea eu ladite ville.» 

A Saint-Denis, Jeanne d'Arc rompit sa célèbre 
épêe de Kiirlmis en frappant une femme de mau- 
vaise vie qui se trouvait parmi les soldats : cet ac- 



cident fut considéré comme un présage funeste par 
le roi. Jeanne d'Arc y vit un avertissement du ciel, 
lui annonçant que sa carrière militaire était finie 
et son pouvoir détruit. 

tas hostilités commencèrent entre les troupes 
royales et les soldats anglais qui formaient la garni- 
son de Paris. « Le 7 septembre, le duc d'Alençon , 
le duc de Bourbon , le comte de Vendosme, le comte 
de Laval, Jeanne la Pucelle, les seigneurs de Rays 
et dcBoussac, et autres en leur compagnée, se vin- 
rent loger en un village qui est comme à my-chemin 
de Paris à Sainct - Deuys , nommé la Chapelle. 
Après quoy le lendemain commencèrent de plus 
grandes escarmouches, et plus aspres qu'aupara- 
vant , et vinrent lesdits seigneurs aux champs vers 
la porte Sainct-Honoré, sur une manière de butte ou 
de monta;;ne que on nomraoit le marché aux pour- 
ceaux, et firent assortir plusieurs canons et coulc- 
vrines, pour jetter dedans la ville de Paris , dont il 
y eut plusieurs coups de jetiez. 

« Les Anglois estoient cependant autour des murs, 
en tournoyant avec des étendarts, entre lesquels il 
y en avoit un qui paroissoit sur tous, lequel estoit 
blanc, avec une croix vermeille, et alloient et ve- 
noient par ladite muraille. Or aucuns seigneurs es- 
tants lù devant, voulurent aller jusques à la porte 
Sainct-Honoré ; et entre les autres spécialement, un 
chevalier nommé le seigneur de Sainct- Vallier et 
ses gens allèrent jusques au boulevart, et mirent le 
feu aux barrières : et combien qu'il y eut quantité 
d'Anglois, et de ceux de Paris qui le deffendoient , 
toutefois ledit boulevart fut pris par les François , 
d'assaut , et les ennemis se retirèrent par la porte 
dedans la ville. 

«Les François, sur ces entrefaites, eurent imagi- 
nation et crainte que les Anglois ne vinssent, par la 
porte Sainct-Dcnys, frapper sur eux; parquoy les 
ducs d'Alençon et de Bourbon avoient assemble 
leurs gens, et s'esloint mis comme par manière 
d'embuscade derrière ladite butte ou montagne , et 
ne pou voient bonnement approcher de plus près, 
pour doute des coups de canons, vugiaires et cou- 
levriucs qui venoient de ladite ville, et qu'on tirait 
sans cesse. Jeanne dit là dessus qu'elle vouloit as- 
saillir la ville ; mais elle n'estoit pas bien informée de 
la grande eau qui estoit ès Passez... Néantraoius elle 
vint avec une grande puissance de gens d'armes , 
entre lesquels estoit le seigneur de Rays, mareschal 
de France, et descendirent en l'arrière- fossé avec 
un grand nombre de gens de guerre; puis avec une 
lance elle monta jusque sur le dus d'asne, d'où elle 
tenta et sonda l'eau, qui estoit bien profonde ; quoy 
f.iisant. clic eut d'un coup de traicl les deux cuisses 
percées, ou au moins l'une : mais ce nonobstant elle 
ne vouloit en partir , cl faisoit toute diligence de 
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faire apporter et jeler des ragots et du bois en l'au- 
tre fotté, dans l'espoir de pouvoir passer jusques au 

■ Enfin , depuis qu'il fut nuict , elle fut envoyée 
requérir par plusieurs fois; mais elle ne vouloit 
partir ny se retirer en aucune manière, et fallut 
que le duc d'Alençon l allast quérir, et la ramenast 
luy-mesme. 

«Puis toute la susdite compagnie se retira audit 
lieu de la Chapelle Sainct-Dcnys , où ils avoient logé 
la nuict de devant ; et lesdits ducs d'Alençon et de 
Bourbon , avec la susdite Jeanne, s'en retournèrent 
le lendemain en la ville de Sainct-Dcnys , où estoit le 
roi et son ost. 

«Et disoit-on qu'il ne vint oneques de lasche cou- 
rage de vouloir prendre la ville de Paris d'assaut , et 
que s'ils y eussent esté jusques au matin, il y eut eu 
des habitants qui se fussent advisez ; c'est-à-dire 
qoi eussent rendu la ville au roi. » 

Apres cette attaque infructueuse sur Paris, la Pu- 
celle, découragée, alla dans la basilique royale de 
Saint-Denis, se prosterner devant l'autel du martyr, 
protecteur de la France. Elle rendit grâces à Dieu , à 
la Vierge et aux saints, des faveurs qu'ils lui avaient 
accordées, et suspendit ses armes ù une colonne, de- 
vant la châsse de saint Denis; mais les instances du 
roi et des principaux capitaines triomphèrent de sa 
résolution, elle consentit à les reprendre. 

L'armée royale repasse la taire. — Jeanne d'Arc e»t envoyée 
dans l'Ile-de-France. — Elle eit faite prisonnière a Cotnpie- 
(1430). 



L'armée repassa la Loire en décembre li'29. Ar- 
rivé à Meun-sur-Yèvrc, le roi accorda la noblesse à 
la Puceile et à sa famille, «afin, disent les Icltrcs-pa- 
« tentes, de rendre gloire à la hauteet divine sagesse 
« des grâces nombreuses et éclatantes dont il lui a plu 
«nous combler, par le célèbre ministère de notre 
«chère et bien -aimée la Pucellc, Jeanne d'Arc de 
«Domremy. » 

On entreprit le siège de Saint-Picrrc-lc-Mouliers. 
Les assiégés se défendirent si vigoureusement que, 
lors de l'assaut , ils repoussèrent les troupes royales. 
Jeanne d'Arc seule refusa de se retirer et resta sur 
la brèche : sa fermeté rendit le courage aux soldats 
qui, honteux de l'abandonner, revinrent à la charge 
avec furie, et s'emparèrent de la place. 

Charles VII entreprit ensuite les sièges de Cosnc 
et de ta Charité. Tandis que l'armée royale poursui- 
vait ses opérations dans le midi, Jeanne d'Are fut 
envoyée au nord, dans l'Ile-de-France, avec un petit 
corps d'armée et plusieurs chef?: de guerre. 

Son début fut heureux. Dans un combat opiniAtre, 
elle vainquit et fit prisonnier , près de l.agny, Fran- 
quet d' Arras , guerrier célèbre par sa vaillance , mais / 



abhorré à cause de ses cruautés. Les juges de I-agny 
et le bailly de Senlis réclamèrent un homme qui 
s'était souillé par de nombreux forfaits, et le con- 
damnèrent à mort. Son exécution, injuste ou légi- 
time . mais dont Jeanne était innocente , forma dans 
la suite un chef d'accusation contre la Puceile. 

Ayant appris que le duc de Bourgogne, avec une 
nombreuse armée, venait assiéger Compiègne, Jeanne 
d'Arc accourut pour défendre cette place. Son exem- 
ple fut suivi par plusieurs chevaliers célèbres, et sa 
présence ranima le courage de la garnison et des ha- 
bitants, qui, pleins d'enthousiasme, voulurent at- 
taquer l'ennemi. 

I,e 21 mai , à cinq heures de l'après-midi , Jeanne 
d'Arc, avec six cents hommes, sortit , espérant sur- 
prendrelequarticr commandé par Baudon de Noielle, 
et détruire les ouvrages commencés. Jean de Luxem- 
bourg s'aperçut à temps de la marche des Français ; 
il donna l'alarme : toute l'armée bourguignonne se 
précipita sur la petite troupe de Jeanne, et chercha 
à lui couper la retraite. Jeanne essaya en vain de 
rallierscs soldats : ils s'enfuirent en désordre ; elle dé- 
fendait le terrain pied ù pied , et se trouvait de l'au- 
tre coté de la rivière. Les Bourg ni gnons, qui la re- 
connurent, dirigèrent sur elle tous leurs efforts : on 
ne lui envoyait aucun secours. Arrivée près de la 
barrière du pont , et la trouvant fermée , Jeanne se 
décida à gagner la campagne ; on la poursuivit ; un 
cavalier bourguignon ( d'autres disent un archer 
picard) la saisit et la fit tomber de cheval. Monstre- 
let prétend qu'elle se rendit et donna sa foi â 
Lyonnel, bâtard de Vendôme; mais elle-même a dé- 
claré , dans ses interrogatoires, n'avoir jamais donr.6 
sa foi à personne , et s'être ainsi réservé le droit de 
s'évader si elle en trouvait l'occasion. 

On conçoit quelle fut la joie des Anglais lorsqu'ils, 
apprirent que la Pucellc était prisonnière. Il y eut a 
Paris des réjouissances publiques; on fit chanter un 
Te Dcum ; on envoya des relations de la prise dans 
toutes les villes qui avaient adhéré au traité de 
Troyes. La joie des ennemis était proportionnée à la 
terreur que Jeanne leur inspirait. Naguère encore , 
le nom seul de la Puceile faisait déserter les soldats. 
Le 3 mai 1 430, vingt-un jours avant qu'elle fût prise, 
le duc de Glocester avait fait une proclamation 
contra capitaneos et solda rios tergiversantes, 
incantationibus Pnellœ terri ficatos. 

Le bâtard de Vendôme mena la Puceile à Marigny. 
Les Anglais accouraient en foule pour voir celte 
jeune fille dont ils n'avaient osé soutenir le regard 
sur le champ de bataille. « Le duc de Bourgogne lui- 
même alla au logisoiï elle estoit, dit Monstrelet,et dit 
à elle paroles hautaines». De Marigny, qui était un 
des quartiers des assiégeants, la prisonnière fut 
transférée au château de Beaulicu. Le bâtard de Ven- 
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dôme la vendit easuite à Jean de Luxembourg, qui, 
craignant une entreprise des Français sur Beaulicu, 
la fit conduire au château de Beaurcvoir, près de 
Cambrai. 

Captivité, procè* et interrogatoire» de Jeanne d'Arc 
(1430-1431). 

La captivité de Jeanne d'Arc, qui devait se ter- 
miner par le martyre, dura une année entière. Kllc 
resta quatre mois prisonnière de Jean de Luxem- 
bourg, et durant ce temps, se voyant menacée d'être 
livrée aux Anglais, clic essaya deux fois, mais inutile- 
ment , de s'échapper. 

Le duc de Bedford, qui, sur la demande de l'Univer- 
sité de Paris, voulait la traduire devant un tribunal 
ecclésiastique, comme suspecte de magie et de sorti- 
lège, Tacheta moyennant la somme de dix mille livres, 
une rois payée, à Jean de Luxembourg, et une pen- 
sion de trois cents livres pour le bâtard de Vendôme. 

Les Anglais la conduisirent à Rouen, « Li , on la 
chargea de chaînes, on la jeta dans un cachot, on 
l'accabla d'outrages, et on commença cet affreux 
procès, dont l'original, encore existant aujourd'hui 
à la Bibliothèque du roi , dépose , comme par l'effet 
d'une justice divine, des vertus et de l'innocence de 
cette auguste victime, et porte au plus haut degré 
d'évidence historique les faits les plus surprenants 
de sa merveilleuse histoire, puisque les preuves qui 
les constatent s'y trouvent rassemblées et vérifiées 
par ceux-là même qui voulaient ternir sa chaste gloire, 
et qui étaient acharnés à sa perte. » 

Pierre Gauchon, évéque de Beauvais, et un inqui- 
siteur nommé Lemaire , assistés de soixante asses- 
seurs qui n'avaient que voix consultative , furent les 
juges de l'infortunée Jeanne. Son procès s'instruisit 
selon les formes mystérieuses et barbares de l'inqui- 
sition. 

L'impulsion que Jeanne d'Arc avait donnée A la 
valeur française se soutenait malgré la captivité de 
l'héroïne. Les Anglais étaient partout vaincus, et 
leurs revers multipliés les irritaient encore plus con- 
tre celle qui en était la cause primitive : ils pressaient 
les juges, et prodiguaient, pour hâter le moment 
de son supplice, l'argent et les menaces; mais ils 
trouvaient un puissant obstacle dans l'intérêt qu'elle 
inspirait, même aux assesseurs choisis à dessein pour 
la condamner. 

La duchesse de Bedford s'intéressait aussi vive- 
ment a Jeanne d'Arc. Celle-ci s'étant déclarée vierge, 
dans ses interrogatoires, et ayant offert de se sou- 
mettre à l'examen des femmes recommandâmes par 
curs mœurs, la duchesse de Bedford nomma les ma- 
trones qui devaient la visiter. Quelques témoins ont 
assuré (dans le procès de révision ordonné en I.tOI, 
par Charles Vil) que le duc de Bedford. à l'insu 



de sa vertueuse épouse , s'était caché, pendant cet 
examen, dans une chambre voisine, et, par une ou- 
verture pratiquée dans la muraille, avait osé pro- 
mener ses regards impudents sur l'infortunée qu'il 
destinait au dernier supplice. 

Pendant le procès de Jeanne d'Arc, et pendant sa 
captivité plus longue encore, il ne parait pas que le 
roi de France ait fait aucune tentative pour racheter 
ou délivrer la jeune fille dont l'héroïsme lui avait 
assuré la couronne. 

Jeanne eut à subir de nombreux interrogaloiresqui 
durèrent depuis le 21 février 1431 jusqu'au 1 1 mai de 
la même année. Dans les fers et en présence du tribu- 
nal qui avait juré sa perte , elle se montrait peut-être 
plus étonnante que sur le champ de bataille et à la 
tête des armées. Elle joignit un courage inébran- 
lable à la plus touchante douleur : elle pleura 
comme une jeune fille , et se conduisit comme un 
héros. Ses juges perfides accumulèrent en vain les 
questions insidieuses, les réticences, les menaces, 
les violences, les impoMures, les faux matériels, pour 
la faire tomber dans le piège ; rien ne leur réussit , 
et ils se trouvèrent eux-mêmes réduits au silence de 
la honte, parla justesse, Ja dignité et l'énergie deses 
réponses. «On trouve dans le caractère de Jeanne 
d Arc, dit M. de Chateaubriand, la naïveté de la 
paysanne, la faiblesse de la femme , l'iuspiralion de 
la sainte, le courage de l'héroïne. » 

Surtout ce qui concernait ses apparitions et les voix 
qui la conseillaient, Jeanne d'Arc entra dans les plus 
grands détails; elle raconta ingénument tout ce qu'elle 
avait vu et entendu, et tout ce qu'elle avait dit dans 
ses entretiens secrets avec les saintes , qui chaque 
jour lui apparaissaient et lui disaient de répondre 
hardiment. Bien loin de nier les prédictions qu'elle 
avait faites dans ses lettres , elle dit à ses juges : 
«Qu'avant sept ans les Anglais abandonneraient un 
«plusgrandgage qu'ils n'avaient fait devant Orléans, 
«et qu'ils perdraient tout en France. • II est assez re- 
marquable que Paris fut repris par les Français le 
13 avril 1416, c'est-à-dire, six ans après que l'on 
eût consigné cette prédiction dans le procès de 
Jeanne, dont la grosse authentique existe à la bi- 
bliothèque d'Orléans. 

Nous allons citer quelques fragments de ses inter- 
rogatoires. 

'«Jeanne, interrogée si elle avait appris aucun art 
ou métier, dit : «Que oui, cl que sa mère lui avoit 
«appris à coudre, et qu'elle ne cuidoit point qu'il y 
«eût femme dedans Rouen qui lui en sût apprendre 
«aucune chose.» 

«Interrogée sur la voix, dit : «Que la première 
a fois qu'elle ouït la voix, ce fut à midi , en temps 
«d'été, un jour déjeune, au jardin de son père , du 
«côte de l'église, cl accompagnée de clarté.» 
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a Interrogée quel âge elle avait alors, dit : «Qu'elle 
cétoit à Page de treize ans quand les vois lui appa- 
rurent pour la première fois. » 

« Interrogée si elle est en la grâce de Dieu , répond : 
•Si je n'y suis, Dieu m'y veuille mettre, et si j'y 
«suis, Dieu m'y veuille tenir.» 

«Interrogée si dès son jeune âge elle avoit grande 
intention de persécuter les Bourguignons, répond : 
«Qu'elle avoit bonne volonté que le roi eût son 
«royaume.» 

« Interrogée sur ce qu'elle faisait , dit : « Qu'elle ne 
a sait si, dès son jeune Age, elle n'a pas mené les 
«bètes, mais depuis qu'elle a entendement , elle ne 
des gardait pas, mais aidoit à les conduire, par 
«doute des gens d'armes.» 

«Interrogée sur l'arbre des fées, dit : «Près de 
«Domremy est on arbre qui s'appelle V Arbre des 

• danses, et les autres l'appellent Y Arbre des Fées; 
« il a auprès une fontaine d'eau vive , que les gens ma- 
«lades de fièvre boivent pour guérir; mais ne sait 
«s'ils guérissent. » Dit « qu'elle y alloit avec de jeunes 
tilles faire des guirlandes pour Notre-Dame. On lui 
a dit que les fées s'y rendoient; mais elle n'en a ja- 
mais va. Elle peut y avoir dansé avec les enfants , 
mais elle y a plus chanté que dansé. » 

•Interrogée si elle se croit en péché mortel, ré- 
pond : « N'en cuide (crois) pas avoir fait les œuvres ; 

• et jà ne plaise à Dieu que j'en fasse les œuvres, par 
«quoi mon a me serait chargée.» 

• Interrogée sur ce qu'elle a dit au roi, dit : « Al- 
« lez le lui demander» '. 

1 A ce nijet , et sur ta conférence secrète que Jeanne d'Arc 
enta Chioon avec Charles VII , on lil ce qui nuit dam la Chro- 
nique de la Pucelle, publiée pr M. Buchon. 

• Apre» que le rojr eust oy ladi e Pucelle, il fut conseillé par 
ma confesseur, on autre* , de parler en secret , et lui demander 
eo secret , s'il pourroil croire certainement que Dieu l'avoil 
envoyée devers lui, afin qu'il se peust micui fier a elle, et 
adjouster foy en ses paroles; ce que ledit seigneur fit; a quoy 
elle respondit :« Sue, si je tous dis des choses si secrcltes, 

• qu'il n'y a que Dieu et vous qui les saches , croirez- vous bien 
«que je suis envoyée de par Dieu. • Le roy respond que la 
Pucelle lui demande. «Sire, dit-elle, n'arcz-voiis pas bieu 
mémoire que le jour de la Toussaint* dernière, vousestaut 

teo la chapelle du chasteau de Loches, en vostre oratoire, tout 

• sttd, vous feisles trois requestes a Dieu.» Le roy respondit 
qu'il esloit bien niémoratif de lui avoir fait aucunes requestes; 
et alors la Pucelle lui demanda se jamais il avoit dit et révélé 
ladites requestes à son confesseur ne a autres. Le roy dit 
que non. — «El se je vous dits les trois requestes que lui 
«feules, croirez-vous bieu en mes paroles?» Le roy respondit 
que ouy. 

• Adonc la Pucelle lui dist : < Sire , la première requesle que 

• tous testes à Dieu fut que vous lui priastes que si vous n'es- 

• tiez vrai héritier de France, que ce fust son plaisir vous osier 

• le courage de le poursuivre, afflnque vous ne fussiez plus 

• cause de faire et soutenir la guerre, dont procède tant de 

• buui, pour recouvrer ledit royaume. La seconde fut que 

• tous lui priastes que si les grandes adversités et tribulations 
■ que le pauvre peuple de France souffrait et avoit souffert si 
«longtemps procèdoient de vostre pécbé, et que vous en fus- 



» Interrogée si elle avoit vu ou su par révélai ions 
qu'elle échapperait, elle répond : «Cela ne touche 2 
« votre procès; voulez-vous que je parle contre moi? » 

« Interrogée si elle avoit dit que les étendards faits 
à la ressemblance des siens étoient heureux, répond : 
«Qu'elle disoit aucunes fois •.•Entrez hardiment 
« parmi les Anglais », et elle-même y entrait. » 

«Interrogée si elle sait point si ceux de son parti 
ont fait service, messe ou oraison pour elle, répond : 
«Si ils ont prié pour moi, ils n'ont pas fait de mal.» 

« Interrogée sur ce qu'elle attirait les pauvres, dit : 
«Que les pauvres gens venoient volontiers à elle, 
«parce qu'elle ne leur faisoit point de déplaisir, mais 
■ les supportoit et gardoit de son pouvoir. » 

«Interrogée si son roi fit bien de tuer le duc de 

• siez cause , que ce fust son plaisir en relever le peuple, et que 
« vous seul en fussiez puni et portassiez la pénitence, soit par 

• mort ou autre telle princ qu'il lui plairait. La tierce fut que 

• si le péché du peuple esloit cause desdiies adversités, que ce 

• fust son plaisir pardonner audit peuple, et appaiserson ire, 

• et mettre le royaume hors des tribu Ut ions è» quelles il estoif, 

• que ji avoit douze ans et plus. . Le roy , cognoissant qu'elle 
disoit vérité, adjoul a foi en ses paroles. • 

Dans un interrogatoire de la Pucelle, en date du 13 mars 
1431 , on lit ce qui suit : 

• Interrogée du signe baillé a son roi (a Chinoo), quel il 
fut. dit : «Que le signe, ce fut que l'ange apporta la couronne 

• 1 son roy, en lui disant qu'il aur»it tout le royaume de France 

• entièrement, avec l'aide de Dieu, et moyennant sou labeur , 

• et qu'il la inist en hesongne. • 

• Interrogée en quelle manière l'ange apporta la couronne, 
et si il la mist sur la teste de son roy, respond : • Elle fut bail- 

• lée a l'archevesque de Rheims, et ledit arebevesque la bailla 

• au roy. » 

• Interrogée du lieu où elle fut apportée, respond : «Ce fut 
«en la chambre du roy, en chasiel de Cuinon. > 

• Interrogée du jour et de l'heure : «Du jour, je ne scais; de 

• l'heure, il esloit haute heure; autrement n'ai mémoire de 

• l'heure et du mois ; au mois d'avril procbaiii ou en ce présent 

• mois, a deux ans; et estoit après Pasques. » 

• Interrogée de quelle matière estoit ladite couronne, res- 
pond : • C'est bon assavoir qu'elle estoit de fin or, et estoit si 

• riche, que je ne sçaurois nomhrer la rirhesse. • 

• Interrogée si elle la mania ou baisa, respond :«Non. ► 

• Interrogée si l'ange qui l'apporta venoit de haut , ou ai il 
venoil par terre, respond : • Il vint de haut. F.t entend qu'il 

• venoit par le commandement de Nostre-Seigucur. Il entra 
«par l'huis de la rhambre. » 

« Interrogée si l'ange venoit par terre, et errait depuis l'huis 
de la chambre, respond : • Quand il vint devant le roy, il feist 

• révérence au roy en se inclinant devant lui, et prononçant 
«les paroles qu'il a dictes... Et depuis l'buis il mareboil et er- 

• roit sur la terre en venant au roy. • 

• Interrogée quel espace il y avoit de l'buis jusque* au roy, 
respond : « Il y avoit bien l'espace de la longueur d'uoe lance; 

• et par où il estoit venu s'en retourna. » - Item, dit : «Que 

• quand l'ange vint, elle l'accompaigna , et alla averques lui 

• par les degrés à la chambre du roy ; et entra l'ange le pre- 
•mier; et puis elle-mesme dist au roy : • Sire, vela vostre 

• signe, prenet-le.' 

• Interrogée si tous ceux qui II estoient avecques le roy 
veirent l'ange , respond : «Qu'elle pense que l'archevesque de 

• Rheims, les seigneurs d'Orléans et de La Trimouille, et 

• Charles de Rourbon , le veirent; et quant est de la couronue, 
« plusieurs gens d'église et autres la veirent , qui ne veirent 
t pas range.» 



Digitized by Google 



\\\ 



FRANCK HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



Bourgogne, répond :« Ce fut grand dommage pour 
aie royaume de France. Mais quelque chose qu'il y 
a eut cuire eux , Dieu m'a envoyée au secours du roi 
«de France.» 

« luterrogée si saint Michel étoit nu , dit : « Pcnsez- 
«vous que Dieu n'ait pas de quoi le vêtir. » 

«Interrogée si sainte Catherine parle anglois, 
répond : « Pourquoi parlcroit-elle anglois , puis- 
«qu'elle n'est pas du parti des Anglois. » 

«Interrogée si, en prenant l'habit d'homme, elle 
pensoil mal faire , répond : «Que non; et encore de 
«présent, si elle étoit en l'autre parti et en cet babil 
a d'homme, lui semble que ce serait un des grands 
«biens de France de faire comme elle faisoit au- 
-devant de sa prise.» 

«Interrogée si sa marraine, qui croit aux fées, est 
réputée sage femme, répond : «Qu'elle est réputée 
a bonne prude femme , non pas devine ni sor- 
ocière.» 

« Interrogée si sainte Catherine et sainte Margue- 
rite aiment les Anglois, répond : «Elles aiment ce que 
« Dieu aime , et haïssent ce que Dieu hait. » 

«Interrogée si Dieu hait les Anglois, répond: 
«De l'amour ou haine que Dieu a aux Anglois, ou 
«que Dieu a fait à leurs âmes , ne sais rien , mais sais 
«qu'ils seront mis hors du pays, excepté ceux qui y 
« mourront. » 

«Interrogée si l'espoir d'avoir victoire étoit fondé 
en son étendard ou en elle, dit : « 11 estoit fondé en 
«notre Seigneur, et non ailleurs. • 

«Interrogée pourquoi on porta son étendard à 
Reims, répond : «)1 avoit été à la peine, c'étoit bien 
«raison qu'il fust à l'honneur.» 

Dans un de ses interrogatoires, on lui demanda 
quelle était la distinction entre l'Église triomphante 
(ou céleste) et l'Église militante (ou terrestre), lsam- 
bart, un des juges assesseurs, touché de compassion, 
après lui avoir expliqué cette question, lui conseilla 
de s'en rapporter au jugement du pape et du concile 
de Bâte sur le fait de ses apparitions ; ce qu'elle fit 
à l'instant même. — Cet appel allait l'arracher a la 
fureur de ses ennemis ; aussi l'évoque de Beauvais 
dit-il à Isambart ; d'une voix menaçante : «Taisez- 
«vous, de par le diable » ; et il défendit au greffier 
de faire mention de cet appel. 

Le procès n'avançait pas. Les réponses de l'accu- 
sée, les visites auxquelles on l'avait soumise, les in- 
formations prises dans le pays de sa naissance , les 
dépositions des témoins, tout tendait à sa décharge. 
On essaya de lui donner de mauvais conseils, par le 
moyen d'un prêtre nommé Loiselcur, que l'on in- 
troduisit auprès d'elle, sous prétexte de la confes- 
ser. Ce fut I .oiseleur qui lui persuada qu'elle n'au- 
rait pas plutôt reconnu l'autorité de l'Église terrestre 
ou militante, que ses juges, se prétendant revêtus de 



tous les pouvoirs de celte Église, l'enverraient au 
bourreau. 

Jeanne tomba malade : on craignit qu'une mort 
naturelle ne l'enlevât au supplice qui lui était des- 
tiné. Les Anglais voulaient surtout qu'elle fût con- 
damnée. On se hâta , et on résolut de réduire le 
procès à douze chefs d'accusation résultant des inter- 
rogatoires. On écrivit à l'Université de Paris pour 
prononcer sur des questions générales qu'on avait 
posées, sans spécifier ni accusée, ni juges , ni pro- 
cès. L'Université rendit une décision conforme aux 
vues du tribunal de Rouen : on continua avec acti- 
vité les procédures , qui ne furent pas même inter- 
rompues pendant la quinzaine de Pâques. Les An- 
glais menaçaient les juges et l'évêque de Beauvai* 
lui-même, s'ils ne terminaient pas promptement. 

Condamnation de Jeanne d'Arc (24 mai 1431). 

Enfin , le 24 mai 1431 , Jeanne d'Arc fat conduite 
sur la place du cimetière de Saint-Oucn , pour y en- 
tendre sa sentence. Là étaient dressés deux écha- 
fauds : sur l'un siégeaient l'évêque de Beauvais , 
l'inquisiteur Lemaire , le cardinal d'Angleterre, 
l'évêque de Noyon, l'évêque de Boulogne et trente- 
trois assesseurs ; sur l'autre , paraissaient Jeanne 
d'Arc et Guillaume Érard, cltargé de la prêcher. 
Le bourreau , avec une charrette attelée de quatre 
chevaux , était prêt à conduire la victime à la place 
du Vieux-Marché, où s'élevait un bûcher. Érard pro- 
nonça un discours rempli d'invectives contre l'ac- 
cusée, contre les Français fidèles à Charles VII, et 
contre le roi lui-même : « C'est à toi, Jeanne, s'écria- 
« t-il, à toi que je parle, et te dis que ton rot est he- 
« rétique et schisraalique. » Jeanne d'Arc l'interrompit 
aussitôt : « Par ma foi , sire, révérence gardée, je vous 
«ose bien dire et bien jurer, sur la peine de ma vie, 
«que c'est le plus noble chrestien de tous les chres- 
« liens , et qui mieux aime la foi et l'Église, et n'est 
• point tel que vous le dictes. » 

Après ce sermon, qualifié de prédication chari- 
table, l'appariteur Massieu lut une cédule d'abjura- 
tion, et, cette lecture faite, on somma Jeanne d'ab- 
jurer. Jeanne dit qu'elle ne comprenait pas ce mot, 
et demanda un conseil. On lui désigna l'appariteur 
Massieu. Cet homme, habitué par état à conduire 
les criminels en prison, au tribunal cl à l'échafaud, 
était touché de compassion pour Jeanne. 11 lui ex- 
pliqua ce qu'on voulait d'elle, et il l'engagea à s'en 
rapportera l'Église universelle. «Je m'en rapporte, 
«dit alors Jeanne, à l'Église universelle, si je dois 
a abjurer ou non. — Tu abjureras présentement, 
«s'écria l'impitoyable Érard, ou tu seras arse ( brû- 
«lée).s Jeanne affirma de nouveau qu'elle se sou* 
I mettait â la décision du pape , assurant «u'ell 
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n'avait rien fait que par les ordres de Dieu; que son 
roi ne lui avait rien fait faire; et que s'il y avait eu 
quelque mal dans ses actions ou dans ses discours, 
il provenait d'elle seule, et non d'autre. 

L'évèque de Beau vais se leva , et commença à lire 
une sentence préparée la veille, dans laquelle il osa 
dire que l'accusée refusait de se soumettre au pape, 
quoique a l'instant même elle eût déclaré le con- 
traire. 

Le défaut de témoins, la récusation faite par 
Jeanne de plusieurs chefs d'accusation, frappaient 
la procédure de nullité. Us juges , inquiets de la 
responsabilité qui allait peser sur eux, désiraient 
surtout que l'accusée abjurât. On employa les me- 
naces et les prières. L'évèque de Beauvais ne crai- 
fpiitpasde s'exposer à la colère des Anglais, et 
suspendit la lecture de l'acte de condamnation. 

Vaincue par tant d'instances , Jeanne déclara : 
«Qu'elle s'en rapportait sur tout a sa mère sainte 
«£glise et à ses juges.» Alors Guillaume Érard lui 
dit: «Signe maintenant, autrement tu finiras au- 
«jourd'hui tes jours par le feu. » La cédule qu'on avait 
lue à Jeanne contenait simplement la promesse de 
ne plus porter les armes, de laisser croître ses che- 
veux, et de quitter l'habit d'homme. Cette pièce 
n'avait pas plus de huit lignes; mais celle qu'on lui 
fit signer, et qui lui fut présentée parjurent Callot, 
secrétaire du roi d'Angleterre , se composait de plu- 
sieurs pages. Jeanne s'y reconnaît dissolue, hé- 
rétique, séditieuse, invocatrice des démons, cou- 
pable des forfaits les plus contraires et les plus 
abominables. 

Après l'abjuration, l'évèque de Beauvais lut ia 
sentence qui condamnait Jeanne d'Arc, pour répa- 
ration de ses fautes, à passer le reste de ses jours 
au pain de douleur et à i eau d'angoisse. Jeanne 
dit que, puisque l'Église la condamnait, elle devait 
être remise au pouvoir de l'Église: «Menez^moi en 
«vos prisons, et que je ne sois plus en la main de ces 
• Aoglois.» Néanmoins l'infortunée fut reconduite 
ta château de Rouen. 

Les chef» des Anglais étaient furieux que la vic- 
time leur échappât ; plusieurs levèrent leurs épées 
•nr l'évèque et sur les juges, à qui le comte de War- 
wick déclara que les intérêts du roi d'Angleterre 
souffraient un dommage manifeste de ce que Jeanne 
n'était pas livrée au supplice :« N'ayez cure, dit l'un 
«d'eux, nous la retrouverons bien.o 

Le* Anglais se vengèrent sur Jeanne d'Arc de ce 
qn ils appelaient la clémence de ses juges, en aug- 
mentant les rigueurs de sa prison. Elle était gardée 
par cinq soldats, dont trois ne quittaient pas son 
cachot , et dont deux veillaient sans cesse â la porte. 
Elle était attachée , pendant la nuit, par deux chaînes 
de fer fixées au pied de son lit, et pendant le jour, I 
UU t. de France. - t. it. 



â un poteau, au moyen d'une autre chaîne qui la 
tenait parle milieu du corps. Elle avait reprisses ha- 
bits de femme, et s'était soumise à sa condamnation. 

Pendant les journées du 25 et du2G, Jeanne fut 
exposée aux outrages de ses gardiens, qui essayè- 
rent plusieurs fois de lui faire violence. Martin 
(advenu, son confesseur, a déposé mêmequ'im mil- 
lourt d'Angleterre l'avoil voulu forcer. Jeanne 
regrettait ses habits d'homme avec lesquels il lui 
eût été plus facile de se défendre. Le dimanche 27, 
elle pria les Anglais qui la gardaient de la déferrer, 
afin qu'elle pût se lever. Au lieu de faire ce qu elle 
demandait , ils lui enlevèrent ses vêtements de 
femme, et lui jetèrent ses habits d'homme. Elle re- 
fusa de les prendre, resta couchée jusqu'à midi, et 
fut enfin obligée de se servir des seuls vêtements 
qu'on lui eût laissés. C'était ce que l'on voulait. 
Aussitôt plusieurs témoins apostés exprès prirent 
acte de celle prétendue transgression. 

L'évèque de Beauvais et quelques-uns des juges 
se rendirent dans la prison : on dressa procès-vcrbaL 
Cauchon, en sortant, dit au comte de Warwick, à 
haute voix, et en riant :*Fare well, fare well, 
«faites bonne cherc, il en est faict. » 

Le lendemain, le tribunal, après avoir délibéré 
pour la forme, rendit une sentence condamnant 
Jeanne d'Arc comme « relapse , excommuniée , reje- 
« tée du sein de l'Église, et jugée digne, par ses fur- 
« faits, d'être livrée à la justice séculière» ». 

1 Ourles VII , maître ck Rouen , et voulant foire réhabiliter 
la mémoire de Jeanne d'Arc , ordouna , en i 45Q , une enquête, 
et (it remettre a itou commissaire toutes les écritures du pro- 
ce» de la Pucelle. I,es jurisconsultes auxquels on les commu- 
niqua déclarèrent uuanimemenl que ce procès était nul dans 
la forme , et injuste quant au fond. Plusieurs témoins furent 
eolcudu»; mais uu tribunal ecclésiastique ayant coudamué 
Jeanne, qui en avait appelé au saiui-siérje, il fallait que le 
souverain pontife autorisai un autre tribunal ecclésiastique à 
revoir le procès. Le pape Nicolas V évita de *e prononcer, dans 
la crainte de déplaire aux Auulats. Sou successeur, Calixle lit, 
se montra moins timide; il nomma pour jujies l'archevêque 
de Reims et lévêquode loutances, auxquels il adjoignit un 
inquisiteur. 

Ce» juijes de révision, avant de décider, consultèrent les 
prélats el les docteurs les plus renommés du royaume : tout 
envoyèrent des avis favorables a la Pucrllc. I.'arrêt de réha- 
biliiaiion fut prouoncé a Rouen le 7 juillet I4ô6\ 

Charles VII s'était borné à réhabituer la mémoire de la Pu- 
celle; Louis XI chercha a veujjer sa mort sur ceux qui y 
avaient contribué. On en arrêta deux , qui furent condamné* 
au supplice qu'ils avaient fait subir a Jeanne. Les biens de 
plusieurs autres furent confisques el employés à bâtir uns 
étf lise sur le lieu inéine on Jeanne d'Arc avait été brûlée. 

1-e* Anglais avaient mis le plus ijrand appareil au Supplice 
de Jeanne d'Arc ; cependant , si on eu croit un ancien manus- 
crit découvert a Metz , et dont un extrait a été inséré dans le 
Men urc galant de novembre 1(583 , on vit paraître, eu 143e> 
ui.e fausse Pucelle. qui prétendait s'être soustraite a la fu- 
reur des Anglais. Celte Jeanne d'Arc fut reconnue par les 
deux frères de la véritable héroïne, qui l'acrompaunèreut 
daus ses voyanes; elle épousa le sieur des Armoises, cheva- 
lier, et séiabiu avec lui a Metz. Il parait que les habitants 
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Supplice cl mort de Jeanne d'Arc (30 mai 1431). 

Le 30 mai au matin, frère Martin Ladvenu, 
confesseur de Jeanne, lut annonça qu'elle devait se 

d'Orléans l'avaient également reconnue. On trouve, dan» un 
compte des receveurs de cette ville, la noie des dépenses 
fui les, 1° pour la Pucelle et ton frère, daus l'année 1436; 
2° pour les vius et raFratchUsemenls présentés à dame Jeanne 
des Armoises, an mois de juillet 143;»; 3° pour don fait a la 
même, le 1 er août suivant, par le conseil de la ville, d'une 
somme de deux cents livres pariais, en reconnaissance du bien 
qu'elle a fait a ladite ville pendant le siège. 

En 1440, on vit a Paris une autre femme qui prétendait au«si 
être Jeanne d'Arc N. Sala, paiinelier du dauphin Orland, 
tils de Charles VIII, prétend, daus ton livre des Exemples 
de hardiesse de plusieurs rais et empereurs, que Char • 
les VII dit, lorsqu'elle lui fut présentée: «Pucelle, ma mie, 
«soyez la très-bien revenue . au nom du Dieu qui sait le secret 
«qui eu entre vous et moi.» Au lieu de répondre, celle 
femme se jeta à genoux , et avoua son imposture. 

L'explication par les voies naturelles, par le» préjugés so- 
ciaux du xv" siècle, de la vie héroïque et merveilleuse de la 
Pucelle, a fortement embarrassé les historiens, et donné lieu 
à des suppositions diverses, dont aucune ne parait pouvoir 
être admise. Il en est d'absurdes, et d'autres outrageantes 
pour la mémoire de Jeanne d'Arc. 

Dans le xvi c siècle, Guillaume Du Bellay Langey prétendit 
que l'arrivée de Jeanne avait été préparée par une intrigue : 
• Le roi s'étoit avisé de cette ruse pour donner quelque bonue 
espérance aux François, leur faisant entendre la sollicitude 
que notre Seigneur avoit de son royaume.» Du Haillan va 
plus loin : à ses yeux , la libératrice d'Orléans n'est qu'une in- 
trigante, maitrciise de Baudricourl, deDunois, ou de Poton, 
et qu'on a fait paner pour inspirée , afin d'animer les troupes. 
Il raconte que Dunois et Baudricourl , lesquels étaient fins 
et avisés, se trouvèrent à Cbinon lorsque la Pucelle y arriva , 
et qu'ils la présentèrent eux-mêmes au roi.— Or, il est prouvé 
que Dunois était encore à Orléans lors de l'arrivée de la Pu- 
celle à Cbinon , et que Baudricourl n'a point quitté Vaucou- 
leurs. Du Haillan détruit d'ailleurs lui-même son accusation, 
en disant que Jeanne était la maîtresse de Dunois, ou de 
Polou, ou de Baudricourl. Les juges de Rouen, malgré leur 
aoiraoulé et leur mauvaise foi , n'ont pu élever de doutes sur 
les mœurs de la Pucelle. Et si Jeanne eût été suscitée , soit 
par les ministres de Charles, soit par ses généraux, l'étonnant 
succès de cette héroïne , succès qui leur eût fait tant d'hon- 
neur, ne les auraient- ils pas engagés a rompre le silence? 

Pont us Hentericus, historien flamand qui écrivait en 1580, 
rapporte que , de son temps, plusieurs personnes croyaient 
que la Pucelle n'avait jamais existé, et que c'était une fable 
inventée après la mon de Charles VII. 

Le duc de Bedford , dans une lettre de défi adressée a 
Charles VII (août 1429), avait prétendu que la Pucelle était 
suscitée par le frère Richard, rordelicr, qu'il traitait d'apos- 
tat. Celle fable , répélée a Paris par les prédicateurs aux gages 
des Anglais , a élé recueillie dans le Journal d'un Bour- 
geois de Paris. Ce journal , écho des calomnies répandues 
par les Anglois et les Bourguignons, dit que le cordelier Ri- 
chard avait endoctriné la Pucelle et trois autres filles , pour 
jouer le rôle d'inspirées; mais le frère Richard, d'après ce 
même Journal d'un Bourgeoisde Paris.éUit allé en pèleri- 
nage a la terre sainte, d'où il ne revint à Paris qu'au mois 
d'avril 1429. En arrivant, il se montra enthousiaste du parti 
bourguignon , et prêcha de la manière la plus violente contre 
les Armagnacs : «C'étoit un homme de irès-i;rant prudence, 
sçavant a oraison, semeur de bonne doctrine, pour édifier 
son proxime , que tant y labourait fort , que en ce il le crevnil 
(crevoit celui ) qui ne l'aurait veu.>Ouand Richard eut quitté 
le parti des Bourguignons et des Anglais (ce qu'il fil après la 
prise de Troyes), il fut traité par eux i'apostat. Il meta I 



préparer à la mort. Quand «Ile apprit qu'elle était 
condamnée à périr sur un bûcher, elle commença 

à s'escrier doloreusement et piteusement , se 
destendre et arracher les cheveulx. s Hélas! me 

effectivement au roi, quelque temps plus tard, Catherine de 
La Rochelle, qu'il faisait passer pour inspirée, et qui fut con- 
vaincue d'imposiure par Jeanne d'Arc elle-même. 

Edmond Richer, qui le premier a examiné avec attention 
toutes 1rs pièces du procès de condamnation , et de celui de 
révision , s'est attaché a prouver la vérité des révélations de 
Jeanue d'Arc. Son ouvrage est conservé manuscrit i la bi- 
bliothèque du Roi. Leiifilel-Dufresnoy reconnaît que la déli- 
vrance du royaume par une simple paysanne a quelque chose 
de miraculeux ; il pense que Jeanne d'Arc se croyait réel- 
lement intpirée, mais qu'elle ne l'était pas. 

Lebrun des Charmettes, dans son Histoire de Jeanne 
d'Arc, veut prouver que la Pucelle avait une mission divine. 
Son travail se recommande par une exactitude scrupuleuse, et 
par d'immenses recherches. Il a composé presque entièrement 
son histoire avec les extraits des interrogatoires, des procès- 
verbaux, et des autres piècet jointes aux grosses du procès 
de condamnation et du procès de révision. 

Berriat Saint-Prix ne voit que de l'héroïsme et un dévoue- 
ment sublime dan» la conduite de la Pucelle. Il prouve qu'elle 
ne fut ni l'instrument d'une intrigue, ni la maîtresse banale 
des généraux ; il rejette toute idée de révélation et de mission 
divine, et cherche à expliquer d'une manière naturelle le* 
circonstances les plus singulières de la vie de Jeanne d'Arc; 
mais il est obligé de garder le silence sur nombre de particu- 
larités bien constatées, qui ne se prêtent pas a ses interpré- 
tations. Ses recherches sont intéressantes et instructives. 

ta plus curieuse des suppositions faites sur l'héroïne de 
Dotnremy est celle développée par M. P. Caze, dans un ou- 
vrage publié il y a quelques aunées, et intitulé : La vérité 
sur Jeanne d'Jrc. 

Suivant le système de cet auteur, Jeanne était fille d'Isabeau 
de Bavière et du duc d'Orléans, frère de Charles VI. On était 
parvenu.au moment oû elle vint au monde, a lui substituer 
un enfant mort , qui fut nommé Philippe, et que l'on dit D'a- 
voir vécu qu'un jour. Jeanne fut cachée au fond de la Cham- 
pagne, dans le château del'lsle en Barrais, où le duc avait des 
amis dévoués. Jacques d'Arc, et Isabelle Romée, sa femme , 
honnêtes laboureurs de Domreuiy, pour échapper aux excès 
des Bourguignons, qui couvraient le pays, étaient souvent 
obligés de se réfugier avec leur famille dans ce château. Isa- 
belle Romée y vint avec une fille, née seulement depuis quel- 
ques jours; on fit une seconde substitution, dont Romée ne 
s'aperçut point , et Jeanne fui élevée eorame la fille de Jacques 
d'Arc. 

Ses protecteurs ne la perdaient pas de vue. Dès l'âge le plut 
tendre, elle annonçait un caractère ferme et décidé ; elle avait 
une imagination active et facile â enflammer; le curé de Dotn- 
remy fut chargé d'exalter sa dévotion; il y parvint aisément. 
Le bâtard d'Orléans, le célèbre Dunois, sur lequel on comptait 
pour rétablir les affaires du dauphin, n'ayant pas réussi, on 
résolut de faire ajjir sa sœur. 

• Des prédictions furent répandues dans le pays sur une 
vierge des Marches de Lorraine, qui devait sauver la 
France; une voix mystérieuse parla 1 Jeanne: cette voix , qui 
venait du coté de l'église, était celle de l'un des seigneur* 
chargés de diriger la jeune fille. Le succès des premières ten- 
tai ives engagea â multiplier les apparitions. Des hommes 
vêtus comme on a peint les anges, des dames déguisées en 
saintes du paradis, s'offrirent à ses regards, lui persuadèrent 
qu'elle était appelée par le ciel â sauver la France et le roi , et 
lui ordonnèrent d'aller trouver Baudricourl. Le capitaine de 
Vaucouleurs, que l'on avait mis dans la confidence, rebuta 
d'abord Jeanne, afin d'éprouver son caractère. Les voix lui 
dirent d'insister; Poulengy et de Meti.qui peut être avaient 
tout dirigé jusque-là , lui offrirent leurs services, et l'araeuè- 
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€ traite l'en ains horriblement et cruellement, qu'il 
t raille mon cors net et entier, qui ne fut jamais 
«corrompu, soit aujourd'huy consumé et rendu en 
« cendres. Ha ! ha ! j'aymerois mieulx estre descapitée 
«sept fois que d'estre ainsi bruslée. Hélas ! se j'eusse 
cesté en la prison ecclésiastique à laquelle je m'es* 
«tois submise, et que j'eusse esté gardée par les 
«gens de l'Église, non pas mes ennemys et adver- 
■ saires, il ne m'en fust pas si misérablement mes- 
«cbeu, comme il est. Oh! j'en appelle à Dieu, le 
s grant juge des grants torts et ingravances qu'on 
«me fiait.» Elle se plaignit alors de nouveau des op- 
pressions et violences qu'on lui avoit /ailes en 
la prison, par les geôliers et par les autres 
qu'on avoit fait entrer sur elle. Les exhortations 
de son confesseur calmèrent ces premiers trans- 
ports, bien naturels dans une jeune fille... Jeanne 
se confessa, et demanda à communier. L'évèime de 
Beauvais, après avoir consulte quelques docteurs, 
répondit qu'on lui donnât absolument toutes 
choses quelconques quelle demanderoit. 

rent à Chioon. Les voix lui avaient révélé le secret de sa 
naissance. Voila pourquoi elle dUait, lorsqu'on lui parlait de 
Km projet : • Je suis née pour cela ; > c'était aussi ce qui la fai- 
sait prier avec ferveur, et répandre des larmes. 

• Les mêmes voix lui avaieut promis qn'elte aurait signe 
pour se faire recevoir et croire par le roi, qui ignorait tout, 
jusqu'à l'existence de Jeanne. On avait tout préparé en consé- 
quence. Un jour, pendant que le roi était seul dans sa chapelle, 
une voix lui avait crié que bientôt les doutes qui s'élevaient 
sur sa naissance seraient dissipés ; et on lui avait ainsi indiqué 
l'objet sur lequel il devait prier. Jeanne, instruite par une ap- 
parition, lui révéla cette prière mentale. On eut recours en- 
core a d'autres moyens ; les différentes personues que la Pu- 
celte a» ait prises pour des anges, pour sainte Catherine et 
pour sainte Marguerite, a Domremy, étaient arrivées à la cour. 
Elle* se déguisèrent de nouveau , et présentèrent a Charles, eu 
présence de Jeanne, la couronne que des anges simulés avaient 
apportée a lsabeau de Bavière le jour de son entrée à Paris. 
La reioe avait, dans le temps, donné cette couronne aux pro- 
tecteurs de ta fille , el la mauière dont clic lui avait été offerte 
A Paris fit probablement naître l'idée de ce nouveau strata- 
gème. Le roi étant ainsi disposé, Jeanne se fit connaître à lui ; 
et comme elle n'aurait pu divulguer sa naissance sans confir- 
mer les bruits qui couraient sur celle de son frère , elle 
promit à Charles le secret le plus absolu. 

• L'épée que Jeanne envoya, d'après l'ordre de ses voix, 
chercher à r'ierbo» , dans un tombeau , était celle du duc d'Or- 
léans Clîgnet de Brtbant avait enlevé cette épée lorsque le 
duc fut assassiné, et l'avait conservée avec soin ; Rrebant était 
mort a Fierbois; l'épée avait été déposée dans son tombeau; 
«a la destinait à la fille du duc, et la Pucelle, qui savait qu'elle 
avait appartenu a son père, en donna plus tard les débris a 
l'abbaye de Saint Denis. 

• Si Jeanne est mise à la téie des troupes avant d'avoir 
combattu, si on lui accorde les honneurs et l'état de maison 
<Tun chef d'armée, si les généraux , les princes, le roi lui- 
même, se soumettent à ses volontés, c'est que le secret de sa 
aawance était connu. Elle fut appelée pucelle d'Orléans, 
non parce qu'elle avait délivré une ville, mais parce qu'on 
•avait qu'elle était fille du duc. Un enthousiasme irréfléchi lui 
avait fait dooner primitivement ce nom par allusion à sa véri- 
table naissance, comme on avait nommé Punois, son frère, 
te bdUrtldOrléans. 



« A neuf heures du matin , après lui avoir fait re- 
prendre des habits de femme, on la plaça dans un 
ebarriot, avec son confesseur, frère Martin (advenu, 
l'appariteur Massicu, et frère Isarabart, qui lui avait 
témoigné de l'intérêt. Huit cents Anglais l'escor- 
taient. Sur la route , on vil accourir Loiseleur, ce 
misérable , qui , placé près d'elle dans la prison , 
avait abusé de sa confiance, et lui avait donné de 
perfides conseils pendant son procès. Déchiré de re- 
mords, il s'avança jusqu'auprès de Jeanne , avoua 
son crime, et sollicita son pardon. 

a Trois échafauds avaient été élevés dans la place 
du Vieux-Marché. Sur le premier étaient placés les 
juges avec le bailli de Rouen et son lieutenant; le 
cardinal de Vinccslrc et des prélats dévoués aux 
Anglais occupaient le second; sur le troisième était 
dressé le bocher. 

« Un prédicateur, Nicolas Midy, avait été chargé 
d'adresser à la condamnée une admonition salu- 
taire, et propre à l'édification du peuple. Le 
texte de son discours, pris dans saint Paul , était : 

• Jeanne dit, dans ses interrogatoires , avoir eu beaucoup 
de révélations sur le duc d'Orléans, qui était prisonnier chez 
les Anglais : ce duc était aussi son frère, et on lui avait, en 
effet , révélé beaucoup de choses sur lui. — Pendant le procès, 
quand elle fut intrrrogée sur un anneau qu'elle avait porté, 
elle répondit qu'elle le tenait de son frère; ce qui ne peut 
s'entendre que de son frère Charles VII. Si elle eût été fille 
de Jacques d'Arc, elle aurait dit un de ses frères, car Jacquet 
avait trois fils. 

• Les lettres de noblesse qui lui furent accordées, en 1429, 
n'avaient eu d'autre objet que de déguisersa véritable naissance. 
On lui donna pour armes des fleurs de lis, qui étaient celles 
de la maison royale. I.a Pucelle ne porta point ces armes ; elle 
se contenta de faire mettre des fleurs de lis sur son étendard. 
Charles VII avait un intérêt puissant â ensevelir dans l'oubli le 
»erret de la {naissance de Jeanne : celle-ci ne pouvait être pu- 
bliquement reconnue comme fille d'Isabeau de Bavière, sans 
faire nattre de justes soupçons sur sa naissance à lui-même. 11 
a mieux aimé sacrifier sa saur que compromettre sa couronne; 
il a fait dénaturer les actes du procès de Rouen , et , lors du 
procès de révision, il a fait réhabiliter la mémoire de la Pu- 
celle, sans laisser percer la vérité. Dans les divers actes, on 
ne l'avait jusqu'alors appelée que Jeanne; le jugement de ré- 
habilitation la nomme pour la première fois Jeanne d'Arc. On 
voulait qu'un arrêt solennel la déclarât fille d'un paysan de 
Domremy. » 

M. Caze prétend que les Anglais ont aussi connu le secret 
de la naissance de la Pucelle. Entre autres preuves , il cite un 
passage de Shakespeare, qui fait dire à Jeanne qu'elle n'est 
point la fille d'un pasteur, mais un rejeton de la race 
des rois, et il prétend que le poète a répété une ancienne 
tradition. — Comme il pourrait paraître extraordinaire que 
les Anglais n'aient pas profité de ce moyen pour nuire à 
Charles VII, M. Caze dit que Henri VI étant lui-même petit- 
fil» d'Isabeau de Bavière, el n'ayant de droit au trône de 
France que par la princesse Catherine, il était aussi impor- 
tant pour lui que pour Charles VII de cacher un fait qui aurait 
jeté des doutes sur la légitimité de la naissance de sa mère. 

M. Cire pense enfin que la fausse Pucelle, dont parle 
Sala, était une des filles de Jacques d'Arc . sur laquelle oit 
n'a aucun détail , et que l'autre fausse Pucelle, qui épousa le 
seigneur des Armoises, était la tille du laboureur de Domremy 
échangée au berceau avec la Pucelle d'Orléans. 
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«Si l un des membres souffre, les autres souffrent 
«également.» Lorsqu'il eut fini, l'évèquc de Beau- 
▼ais prononça lui-même la sentence, qui se ter- 
minait ainsi : « Nous vous déclarons rejelée et rc- 
« tranchée de l'Église, et nous vous livrons a la 
«puissance séculière, en la priant de modérer son 
c jugement à voire é^ard, en vous évitant la mort 
«et la mutilation des membres.» 

«Jeanne pleura de nouveau lorsqu'elle eut en- 
tendu sa sentence : elle demanda une croix , et un 
Anglais lui en donna une faite avec deux morceaux 
de bois. Elle la plaça sur son sein. Klle demanda, en 
outre , qu'on apportât la croix de I église voisine, et 
qu'on la tint élevée devant elle , afin qu'elle pût la 
voir jusqu'à son dernier soupir ; puis elle se mit à 
prier avec ferveur. Les Anglais murmuraient de ces 
retards: «Comment, preslre! disoient-ils au con- 
«fesseur, comment, prestre! nous ferez -vous ici 
«disner?» 

«La prière finie, on attacha Jeanne anbnchcr. et 
on lui mit sur la téte une mitre, avec ces mots in- 
scrits dessus : Hérétique relapse, apostate, ido- 
lâtre. Un tableau placé devant l'échafaud portait 
cette Inscription : «Jehanne. qui s'est fait nommer 
«Pucelle, menteresse, pernicieuse, abuseresse du 
«peuple, devineresse, superstitieuse, blasphème- 
tresse de Dieu, malcréanl de la foi de Jésus-Christ , 
«vanteresse, idolaslrc, cruelle, dissolue, invocalc- 
«rcsse des diables, sehismalique et hérétique. » 

«Le bourreau mit le feu au bûcher: le frère Mar- 
tin, tout occupé de l'infortunée, ne s'apercevait pas 
du progrès des flammes; Jcaune l'avertit douce- 
ment de se retirer. 

■ L'évèquc de Beauvais s'approcha: quand Jeanne 
le vit, elle lui dit «qu'il estoit cause de sa mort, qu'il 
«lui a voit promis delà mettre entre les mains de 
«l'Église, et que, loin de tenir sa parole, il l'avoit 
o livrée à ses plus cruels ennemis. » File parla encore 
de ses révélations , a et toujours jusqu'à la fin de sa 
vie, dit Martin l-advenu, maintint et assura que 
les rote qu'elle avoil entendues éloient de Dieu , et 
que, quoiqu'elle col fait, elle l'avoit fait par ordre 
de Dieu, et ne croyoit point par lesdites voix avoir 
été trompée. » 

feu s'allumait lentement, et prolongeait le 
supplice; enfin Jemnc fut enveloppée par la fumée. 
On l'entendit demander de l'eau bénite, et se re- 
commander à Dieu, lin trépassant , elle cria à haute 
voix : Jésus! 1 

* Tont ce qui touche Jeanne d'Arc nous semble devoir exci- 
ter l'intérêt. I<a fille «impie ri couragru.se que les malédictions 
d'un peuple abusé poursuivirent S sa mort a droit A la véné- 
ration de la posiériié. — Voici un fragment du Journal de 
ce Bourgeoi* Ue Paris, écho de toutes I -s imprécations des 
partira ii» de IYira>i|;cr coiyre ceux qui conibatl.iieiil pour la 
France. Ce fragment renferme de» détails curieux qu'on ne 



«Le bourreau dit, après l'exécution, que, nonob- 
stant l'huile , le soufre et le charbon qu'il avait ap- 
pliqués contre le cœur et contre les entrailles de 
Jeanne, il n'avait pu aucunement les consumer: 
De quoy estoit autant estonné comme d'un mi- 
racle tout évident. » 

\jt cardinal de Vinccstrc ordonna de jeter dans la 
Seine les cendres, les os, et tout ce qui restait de 
Jeanne d'Arc. Ainsi l'héroïque jeune fille n'eut pas 
même de tombeau ! 

trouve pan même «Un» la Chronique de la PuctUe. Le* uni 
paraissent extraits de V Admonition de Nicolas Midy ; les au- 
tres ont rapport au supplice même de l'héroïne. 

«Le Ire ntiesme jour de mai , dame .lehanne qui avoit esté 
prinse devant Compiegne, qu'on uommoit la PwrW/r, estant 
en ung eschaffaut que cbasrun la noveoit veoir bien claire- 
ment , fuM fait un près» -bernent à Rouen , el là lui fusl dé- 
mnnstré les grants m.iux dolorcui qui par elle estoirnl ad- 
venu» en chrestienté , espécialrmcnt au royaume de France; 
comment le jour de la sainte Nativité Nostre-Uanic elle estoit 
venue assaillir la ville de l'aris a feu et a uug, el plusieurs 
grants péchés énormes qu'elle avoit fait et fait faire, et com- 
ment à Sentis, et ailleurs, elle avoit fait idolastrer le simple 
peuple; car, par sa faite* hypocrisie, ils la suivaient comme 
saiuic pucelle; car elle leur dounoit à entendre qur le Glorieux 
archanije saint Michel, sainte Catherine et sainte Maripie- 
riic, el plusieurs aulres saints et saintes , se lui apparoissoient 
souvent, et lui parlaient comme ami fait à l'autre, el non pat 
comme Dieu a fait aucunes fois a ses amis par révélations, mai» 
corporellement , el touche a lioucbe... 

• Vrai est qu'elle disoil esire agè* environ vingt an», 
sans avoir home que maii|;ré père et mère, et parent» et 
amis ; que souvent alloit à une belle fontaine en pays de Lor- 
raine, laquelle elle uommoit borne Fontaine aux Fées 
Nostre -Seigneur , et en ieellui lien tons ceux du pays, quant 
ils avoient fiebvre, il» alloieut pour recouvrer gansnn, et la 
alloit souvent ladite Jehanne la Pucelle, sous un grand arbre 
qui la fontaine ombroit, et s'ap|varurcnt à lui sainle Catherine 
et sainte Marguerite . qui lui dirent qu'elle atkwt à ung eappi- 
taine qu'ils lui nommèrent ; laquelle y alla sans prendre congé 
â père ne a mère; lequel cappiiaine la vestit en guise d'homme, 
et lui ctincl l'espée, ei lui bailla unn escuieret quatre varlel», 
cl en ce poinct fut montée sur uni? bon cheval : et en ce point 
vint au roy de France , el lui dit que , du commandement de 
lui, estoit venue a lut. el quelle le feroit esire le p»ti» grain 
ligueur du monde, ei qu'il fu*t ordonné qne frétons ceui qui 
lui cléwnéiroient fus*cnt occis sans mrrry ; el qtie saint Michel 
et plusieurs anges lui avoient baillé t me couronne moult riche 
pour lui , et si avoit une espée en terre aussi pour tut; mai* 
elle ne lui ta.uiroit tant que sa guerre ftist faillie; et tous h» 
jours cbevaiirnoit avec le rov a gran! foison de gens d'ar- 
mes, sans aucune femme, veslue, attachée et armée en gui*» 
d'homme, tint; fjro* bastmi en sa main, et quant aucun de sea 
[•eu» mespienoit. elle frappoit dessus de son batlon grants 
cot» en manière de femme très-cruelle. 

. Plusieurs fois a pnns le précieux sacrement de l'autel toute 
armée, vestue. en guise d'homme, leschevrulx rondiz, rhope- 
roti déchiqueté , i; ppon , chausses vcriueillea attachées a foison 
aiguillettes, do it aucuns granls seigneurs et dames lui di- 
soient , en la reprenant de la dérision de sa vesture. que e 'es- 
toit peu priser [Sosue-Soigneur, de le recevoir en tel habit, 
femme qu'elle estoil ; laquelle leur t épondnii prompteinent que 
pour rien n'en tcr.<il autre, et que mieux ameroit mourir que 
laisser l'habit d'homme par nulle défi nse; el que se Hle vou- 
loit , elle feroit tonner, el autres merveille»; el qu'une foi» on 
lui volt fuire de son corps desplaisir, mais elle mmIHI d'un» 
haute tour en bas, sans soy blecier aucunement. 

• fcn plusieurs lieux clic fui tuer hommes et femme» tout en 
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CSEAIES VII. — PAIX AVEC LR DU« M BOMOftCnB. — 
REPRISE DE PERIS SUR LES AMCLA1S. 

Rivalité entre Riche mont et La TrémoiriUc. — Henri VI vient m 
France. — Bataille de bulffneville. — Trêve arec le duc de Butir- 
gugne. — Fut rte solennelle itc thon VI a Pari*. — Son coururi- 
iKfwnt. - Suite de la pierre conlrr le* Anglais. — Mort du duc 
de Bedford. — Mort de la rrine Igabeau de Bavière.— l'ai» roncuc 
a Arra» entre Charles VII cl le duc de Bourgogne - Le» icor- 
ekeurt et les rrlondeart. - Le» loupii dans l'art». - Paru est 
repris au* AnKlam. - Mariage du dauphin. - Siège et prise de 
Mentereau. - Entrée du roi a Pan*. 

tDel'anli30aranl437.) 



Rivalité entre Richemont et La Trémnuille. — Henri VI vient 
en France. — Bataille de Bulgucville. — Trêve avec le duc 
de Boargocne (1430-1431). 

La courte apparition de la Puccllc a jeté tant 
d'éclat sur le long règne de Charles VU , que tous 
les autres événements M>nt, pour ainsi dire, restés 
dans l'ombre. Les merveilleux exploits de Jeanne 

totalité, comme de vengeance voulentaire: car qui n'oltéitsoit 
ani lettre» qu'elle faisoil , elle faisoil tantost mourir sans pitié 
qaatit rite eu avoit povoir ; et disoit et affermoii qu'elle ne fai- 
sait nulle rien que par le commandement qu'« Dieu lui mandoit 
très-souvent par l'archange saint Michel, sainte Catherine et 
sainte Marguerite, lesquels lut faisoicut ce faire, et non pas 
ramme Piostre-Seigneur faisoil a Moyse au mont deSinai, 
mais proprement lui disoietii des choses secrète» à advenir, et 
qu'ils loi ivoient ordonné et ordonnaient toutes les choses 
qu'elle faisoit , fast en son babil ou autrement. Telles foulées 
erreur-», et pires avoit assez dame Jenanne; et lesquelles lui 
forent toutes déclairécs devant tout le peuple, do it ils orent 
moult p,ranl horreur, quant ils ouvrent raconter les gianls 
rrreors qo'elle avoit eues contre no*lre foi, et avoit encore; 
car, pour chose qu'on lui démoiistral ses \\niM maléfices et 
erreurs, elle ne s'en effraioit, ue CNbahinMiit, ains re^p. ndoil 
hardttmnt aui articles qu'on lui pro|>osoit devant file comme 
celle qui «toit foute pleine de l'ennemi d'enfer; et bien y 
parut; car die veoit les rlercs de l'Université de Paris , qui si 
iiuwb.'ejnenl la |>riuient qu'elle se repemist, et révoquasi de 
cette mal:e erreur, cl que tout lui sfto'u parti nné, par péni- 
tence, ou se non elle scroit devant tout le peuple arse, et son 
ame damnée on fon» d'enfer; et lui fust monstré l'ordonnance 
et la place où le feu devoisteslxe fait pour l'ardoir bientôt!, se 
elle ne se révoquoil. 

• Quant elle vit qi'e c'esfoit a certes , elle crya mrrry, et sol 
revoe» de bouche , et fu«t sa robe ostée et résilie en habit de 
'.urne ; usait aussitosl qu'elle se vil en tel e*lat , elle recom- 
mença son erreur comme devaut, demandant sou habit 
d'homme. 

• F.t tantrxt elle fust de tous jtigiée 5 mourir, et fiisl liée à 
une eaiarhe qui esloit sur l'escbaffaull, qui rstoil fait de p!a*- 
t-e.et le feu sos lui; et là fust bienlosi estainte, et sa robe 
lontearse, et puis fust le feu tiré arrière ; et fust veue de tout 
le peuple toute nue, et tous h» secrets qui povent entre ou 
doivent en femme, pour osier les dobies du peuple. Kt quant 
ilsl'orenl as*ez et a leur gré veue loule morte lice à l'otacue, 
le bourrel rcinUt le feu giant sur sa po*re charogne, qui 
Uninst fust tonte comburée, et os et char mis en cendres. 

• Assez avoit la et ailleurs qui disoient qu'elle eMoit mar- 
tyre, et pour sou droit seigneur , autres di soient que non, 
et que mal avoit fait qui tant l'avoil fardée. Ainsi ditoit le 
peuple!» 



d'Arc semblent former seuls la série des faits mili- 
taires qui ont expulsé les Anglais du royaume; et 
pourtant a la mort de l'héroïne d'Orléans, il restait 
encore beaucoup à faire : ce fut seulement vingt- 
quatre ans plus tard que la capitulation de Bordeaux 
mit un terme à la domination des Anglais dans la 
Guyenne. 

Tandis que Jeanne d'Arc était traduite devant les 
juges auxquels les Anglais confiaient le soin de sa 
condamnation et de son supplice, Charles VII, re- 
tiré au delà de la lx)ire, voyait sa cour divisée par 
les querelles de son connétable Richemont et de son 
favori La Trémouille, querelles souvent sanglantes, 
et qui se terminèrent , en 1433. par l'exil du favori. 

Indépendamment des faits que nous avons rap- 
portés, d'autres événements importants s'étaient 
passés pendant l'année 1430. — l e jeune roi Henri VI 
avait été amené d'Angleterre en France, et le duc 
de Bedford. après avoir cédé la régence au duc de 
Bourgogne, s'était retiré avec sa cour à Rouen. — 
Philippe le Bon, peu de temps après avoir pris le 
litre de régent, recueillit par héritage le Brabant, 
et se trouva ainsi posséder la souveraineté complète 
des Pays-Bas. Veuf de sa seconde femme, il se remaria 
à Bruges avec Isabelle de Portugal : ce fut .1 cette 
occasion qu'il institua l'ordre célèbre de la Toison- 
dOr. • 

A la faveur de sa neutralité avec l'Angleterre, ta 
maison d'Anjou voyait croître sa prospérité et sa 
puissance. — En 1431 , René d'Anjou, duc de Bar, 
hérita, par la mort de son beau-père, du duché de 
l orraine, qui lui fut disputé par Antoine de Vaude- 
inont, son cousin. — Vaudemont. protégé par le duc 
de Bourgogne, livra, près de Bulgneville, à l'armée 
tic René, une bataille où celui-ci fut vaincu et fait 
prisonnier. Durant la captivité de René d'Anjou, 
qui dura alors près d'un un, sa femme Isabelle 
vint à la cour de Charles MI solliciter le secours de 
ce mi. — La duchesse de Lorraine avait, parmi ses 
demoiselles d'honneur, une jeune fille, Agnès Sorcl, 
dont Charles devint éperdument amoureux. — l,a 
faveur d'Agnès ne commença donc qu'après la mort 
de Jeanne d'Arc, et l'histoire de l'héroïque Pucclle 
est entièrement étrangère à celle de la maîtresse 
royale. 

Leduc de Bourgogne n'avait pas tardé à s'aperce- 
voir qu'en lui déférant la régence, le duc de Bedford 
avait eu surtout pour but de rejeter sur lui le fardeau 
de la guerre, et de le rendre l'objet principal des 
malédictions populaires. La misère des peuples était, 
en effet, à son comble: tous réclamaient la paix à 
grands cris; le pape invitait Philippe le Bon à la 
faire; Charles VII paraissait disposé à accepter toutes 
les conditions qui lui seraient imposées: le duc con- 
sentit donc, le 8 septembre 1431 , à une trêve de 



Digitized by Google 



ir.o 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



deux années, qui devait être observée sur les fron- 
tières de la Bourgogne, du Nivernais, de la Cham- 
pagne et du Retbelois. 

Entrée tolenoelle de Henri VI à Par». - Son couronneront 

(ICI}. 

' Le duc de Bcdfbrd , ayant appris la trêve conclue 
entre le duc de Bourgogne et Charles VII, se hâta 
de conduire à Paris et d'y faire couronner le jeune 
Henri VI. 

«Le jour Sainct-André, darrain ■ dernier) jour de 
novembre, dit le Bourgeois de Paris, vint ge.M> 
(coucher), en l'abbaye de Sainct-Denys en France, 
Henry, âgé de neuf ans, lequel se nommoit roi de 
France et d'Angleterre. 

«Le dimanche ensuivant, premier jour des avenls 
(2 décembre), vint ledit roi à Paris, par la porte 
Sainct-Denys, laquelle porte, devers les champs, avoit 
les armes de la ville; c'est à savoir, un écu si grant, 
qu'il couvrait toute la maçonnerie de la porte ; étoit 
à moitié de rouge, et le dessus d'azur, semé de fleurs 
de lys, et ou (au) travers de l'écu avoit une nef d'ar- 
gent grande comme trois hommes. 

«A l'entrée de la ville, par dedans, étoit le pre- 
vost des marchands et les eschevins, tous rouges, 
tous vêtus de vermeil, chacun un chappel en sa tète; 
et aussitost que le roy entra dedans la ville, ils lui 
mirent un grand ciel d'azur sur la (ète, semé de 
fleurs de lys d'or, et le portèrent sur lui les quatre 
eschevins, en la forme et manière comme on fait à 
Nostre-Scigncur à la Kète-Dieu; et plus, car chacun 
crioit Noël par où il passoit. 

« Devant lui avoit les neuf preux , et les neuf preucs 
dames, et après, fbLson chevaliers etécuyers. Près 
devant le roy avoit quatre esvesques, celui de Paris, 
le chancelier, celui de Noyon, et un d'Angleterre, et 
après étoit le cardinal de Vincestre. Encore devant 
le roy avoit vingt-cinq héraults et vingt-cinq trom- 
pettes. 

«Et en ce point vint à Paris, et regarda moult 
lesserraines(sirènes)du Ponceau Sainct-Denys; caria 
avoit trois serraines bien ordonnées, et au milieu 
avoit un lys qui, par ses fleurs et boutons, jetoit vin 
et lait; et là buvoit qui vouloit ou qui pou voit ; et 
dessus avoit un petit bois où il avoit hommes sau- 
vages qui faisoient ébattements en plusieurs ma- 
nières, et jouoient des écus moult joyeusement que 
chacun veoit très-volontiers. 

« Après s'en vint devant la Trinité, où il y avoit sur 
échafaud le mystère depuis la conception Nostre- 
t Dame jusques que Joseph la mena en Egypte , pour 
le roy Hérode , qui fit décoler ou tuer sept vingt- 
quatre milliers d'enfants mâles; et duroient les 
échafauds depuis un peu par-delà Sainct-Sauvcur 



jusques au bout de la rue d'Ernetal , où il a une 
fontaine que on dit la Fontaine de la reine. 

« Vint de là à la perte Sainct-Denys , où on fit la 
décollation du glorieux martyr monseigneur sainct 
Denys; et à l'entrée de la porte, les eschevins laissè- 
rent le ciel qu'ils portoient, et le prirent les dra- 
piers, et le portèrent jusques aux Innocents, et là 
fut faite une chasse d'un cerf tout vif, qui fut moult 
plaisant a voir. 

«Là laissèrent les drapiers le ciel, et le prirent les 
épiciers jusques devant le Chastelet, où avoit moult 
bel mystère; car là avoit droit encontre le Chastelet 
à venir de front le lit de justice. Là avoit un en- 
fant du grant (de la taille) du roy et de son âge , 
vêtu en état royal, housse vermeille et chaperon 
fourré, deux couronnes pendantes, qui estoicnl très- 
riches à voir à un chacun sur la teste; à son costé 
dextre( droit) estoit tout le sang de France; c'est à 
savoir, tous les grants seigneurs de France, comme 
Anjou, Berry, Bourgogne, etc., et un peu loin 
d'eux estoient les clercs, et après les bourgeois, et à 
senestre (gauche) estoient tous les grants seigneurs 
d'Angleterre, qui tous faisoient manière de donner 
conseil au jeune roy bon et loyal; et chacun avoit 
vestu sa cotte de ses armes ; et estoient iceux de 
bonnes gens qui ce faisoient. 

«Et là laissèrent les espiciersle ciel, et le prirent 
les changeurs, et le portèrent jusqu'au palais royal , 
et là baisa les sainctes reliques, et puis se partit. Et 
là prirent le ciel les orfèvres, et le portèrent parmi 
la rue Calende et parmi la Vieille-Juiverie, jusques 
devant Sainct-Denys de la Chartre, et n'alla point h 
Nostrc-Dame cette journée. Quant ce vint devant 
Sainct-Denys de la Chartre, les orfèvres laissèrent le 
ciel, et le prirent les merciers, qui le portèrent jus- 
ques à riioslel d'Anjou ; et là le prirent les pelletiers, 
qui le portèrent jusques devant Sainct- An thoine le 
Petit; et après le prirent les bouchers, qui le portè- 
rent jusques à l'hostel des Tournelles. 

«Quant ils furent devant lhostcl Saint-Pol, la 
reine de France Isabelle, femme du feu roi Char- 
les VI, esloit aux fenêtres, avec elle dames et de- 
moiselles. Quant vint le jeune roi Henry, fils de 
sa fille, à 1 endroit délie, il osta tantost son chape- 
ron et la salua , et tantost elle s'inclina vers lui 
moult humblement , et se tourna d'autre part, pleu- 
rant ; — et là prirent les sergent s d'armes le ciel; car 
c'est leur droit , et fut baillé au prieur de Sainctc- 
Catherine, dont ils sont fondeurs. 

«Le 16 décembre, à un dimanche, vint ledit roi 
Henry du palais royal à Nostre Dame de Paris; c'est 
à savoir à pied bien malin, accompaigné des pro- 
cessions de la bonne ville de Paris, qui tous chan- 
toient moult mélodieusement; et en ladite église 
avoit un échafaud qui avoit bien de long et de large 
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et montait sus à bien graots degrés larges, que dix 
hommes et plus y pouvoient de front; et quand 
ou estoit dessus, on pou voit aller par-dessous le 
crucifix, autant dedans le chœur, comme on avoit 
Tait par dehors; et esloit tout peint et couvert d'azur; 
et là fut sacré de la main du cardinal de Vinceslre. 

«Apre* son sacre, vint au palais disner, lui et sa 
compaignie, et disnaen la grande salle , en la grande 
table de marbre, et tout le ramanant (reste) parmi 
la salle ça et là ; car il ny avoit nulle ordonnance ; 
car le commun de Paris y esloit entré dès le matin , 
les uns pour voir, les autres pour gourmander, les 
autres pour piller ou pour dérober viandes ou autre 
chose; car icelui jour, à icelle assemblée, furent 
emblés (enlevés) en la presse plus de quarante cha- 
perons, et cappes et raordans de ceintures grand 
nombre. 

«Car si grant presse y eut pour le sacre du roi, 
que l'Université, ni le Parlement, ni le prevost des 
marchands, ni eschevins , n'osèrent entreprendre à 
monter à mont, pour le peuple, dont il y avoit très- 
grand nombre. Et vrai est qu'ils cuidèrent (crurent) 
monter devant deux ou trois fois à mont (en haut) : 
mais le commun les reboutoit (repoussoit) arrière si 
fièrement, que par plusieurs fois leur convenoit 
trébucher l'un sur l'autre , voire, quatre-vingts ou 
cent à une fois; et là besoingnoient (travailloient ) 
les larrons. Quant tout fut écoulé le commun , ils 
montèrent après; et quand ils furent en la salle, 
tout éloit si plein , qu'à peine trouvèrent-ils où ils 
pussent s'asseoir. Néanmoins s'assirent-ils aux tables 
qui pour eux ordonnées estaient; mais ce fut avec 
savetiers , moutardiers, lieurs ou vendeurs de vin de 
buffet, aides à maçons, que on'euida (crut) faire 
lever : mais quant on en faisoit lever un ou deux, 
il s'en asseyoit six ou huit d'autre cqsté. 

t Ils furent si mal servis, que personne nulle ne 
s'en louoit; car le plus de la viande, spécialement 
pour le commun, estoit cuite le jeudi devant, qui 
moult scmbloit étrange chose aux François, car les 
An jloîs estaient chefs de la besongne , et ne leur 
challott que honneur il y eust, mais qu'ils en fussent 
délivres; et vraiment quelque personne ne s'en loua; 
mesme les malades de l'Hostel-Dieu disoient que onc- 
ques si pouvre ni si nu relief de tout bien ils ne 
virent à Paris. 

« Le jour de Sainct-Thomas l'apostre ensuivant , 
1 un vendredi (21 décembre), fut dite une messe 
toiennelle en la grande salle du palais, le roi estant 
en estât royal, tout le parlement en eslat, c'est à 
«avoir, à chaperons fourrés et manteaux, et après la 
messe lui firent plusieurs demandes raisonnables, 
lesquelles il leur octroya; et aussi firent certains ser- 
ments, qui leur furent demandés, qui sont selon 
Dieu et vérité , car autrement ne voudroient-jls. 



«Vrai est que ledit roi ne fut à Paris que jusques 
au lendemain de Noël. Ils firent une petite joute le 
lendemain de son sacre : mais pour certain, maintes 
fois on a vu à Paris enfants de bourgeois, que quand 
ils se marioient, tous métiers, comme orfèvres, or- 
batteurs, bref, gens de tous joyeux métiers, en ad- 
niendoient plus qu'ils n'ont fait du sacre du roi et 
de ses joutes, et de tous ses Anglois : mais espoir 
(peut-être) c'est parce qu'on ne les entend point par- 
ler, et ne nous entendent point. Je m'en rapporte à 
ce qui en est ; car, parce qu'il faisoit trop grand froid 
en celui temps, et que les jours estaient courts, Us 
firent ainsi peu de largesse. 

« Vrai est que le lendemain de Noël , jour de Sainct- 
Estienne , ledit roi se départit de Paris sans faire 
aucuns biens, à quoi on s'altendoit, comme délivrer 
prisonniers, de faire cheoir raaltattes, comme impo- 
sitions, gabelles, quatrièmes, et telles mauvaises 
coutumes qui sont contre loi et droit ; mais onc- 
ques personnes, ni à secret, ni en appert, on n'en 
ouit louer; et si ne fit oneques à Paris autant d'hon- 
neur à roi , comme on lui fit à sa venue et à son sacre ; 
voire, vu le peu de peuple, les malles gaignes, le 
cœur d'hiver, et la grande cherté de vivres.» 

* 

Suite de la guerre contre le* Anglais. — Mort du doc de 
Bedford. — Mort de la reine Uabeau de Bavière (1432- 

1435). 

La visite de Henri VI aux Parisiens augmenta la 
haine qu'ils commençaient à porter aux Anglais. La 
guerre , interrompue du côté de la Bourgogne, re- 
prit plus d'activité du côté de la Normandie. 

En 1432, le maréchal de Boussac fit une tenta- 
tive infructueuse pour s'emparer de Rouen, où 
Henri VI tenait sa cour. La ville de Chartres fat 
prise par le bâtard d'Orléans , qui força ensuite le 
duc de Bedford à lever le siège de Lagny. — Des 
conférences entamées à Auxerre, pour la paix gé- 
nérale, n'eurent aucun résultat, mais servirent à 
rapprocher davantage les Bourguignons et les 
Français.— Le duc de Bedford, devenu veuf, épousa 
en secondes noces Jacqueline de Luxembourg, nièce 
de l'évéque de Térouannc, et fille aînée de Pierre 
de Luxembourg, comte de Saint-Pol; bientôt tout 
entier à l'amour que lui inspirait sa jeune épouse , 
il perdit son activité accoutumée , et laissa la guerre 
continuer en quelque sorte sans lui. 

Deux années ( 1433 et 1434 ) se passèrent ainsi. 
Les troupes royales faisaient chaque jour de nou- 
veaux progrès , et Charles VII acquérait de nou- 
veaux alliés. Les ducs d'Orléans et de Bourbon, pri- 
sonniers en Angleterre, avaient offert leur médiation 
pour terminer d'une manière définitive les diffé- 
rends entre la France et la Bourgogne, ta mort du 
duc de Bourbon interrompit les conférences com- 
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mcncées à Saint-Port, pelit village cuire Melun et 
Corbeil. — Leduc de Bourgogne attaqua son beau- 
frère, le comte de Clermont, devenu duc de Bour- 
bon; mais celui-ci se réconcilia avec Philippe le lion, 
par l'entremise de sa femme Agnès , cl le prépara 
ensuite au traité qui devait rendre la paix ù la 
Bourgogne et à la France. 

Le duc de Bcdford mourut le 14 septembre 1435. 
Sa mort rompit les derniers liens qui unissaient 1rs 
Bourguignons aux Anglais. Dix jours après, le '21 . 
mourut à Paris la reine Isabeau de Bavière , veuve 
de Cbarles VI, et qui était justement coasidérée 
comme une des causes principales des désastres pu- 
blics. Les Anglais, quelle avait si bien servis, la 
firent enterrer sans pompe : son corps , placé dans 
un bateau, fut couduil par la Seine à Saint-Denis . 
ei déposé aussitôt daas les caveaux de l'église ab- 



Paii conclue à Arras mire Cbarles VII et le duc de Bourgogne 
(21 septembre 1435). 

Le moment était enfin arrivé où le duc de Bour- 
gogne devait se réconcilier avec le roi de France. 
— En 1435, le duc de Bourbon, beau- frère de 
Philippe le Bon, et le comte de Ncvers, son ami , le 
à ouvrir avec Charles Vil des conférence* 



dans l'abbaye de Saint- Waast d'Arras. Les princes 
chrétiens envoyèrent des ambassadeurs a ce congrès; 
le pape et le concile de Baie s'y portèrent pour mé- 
diateurs. — Le duc de Bourgogne consentit à re 
nooeer à ses projets de vengeance; mais il profita 
de la situation du roi, et de son désir de conclure la 
paix, pour obtenir de lui les plus humiliantes satis- 
factions. Cbarles VII fut obligé de traiter avec Phi- 
lippe plus en vassal qu'en souverain. 

Par le traité signé le 21 septembre 1435, le roi 
céda au duc les comtés de Màcon , d' Auxerre , de 
Bar-sur Seine et de Ponthteu; il céda en même 
temps plusieurs villes de Picardie , telles que Pé- 
ronne, Monldidier, Roye, Saint-Quentin, Corbie, 
Amiens, Abbeville, Dourlens, etc.; mais il fut sti- 
pulé que ces villes, faisant partie de l'ancien do- 
maine de la maison royale, pourraient être rachetées. 
Les ministres bourguignons exigèrent que Charles 
témoignât ses regrets de la mort de Jean sans 
Peur. 

Le duc de Bourgogne dit , dans les lettres-pa- 
tentes qui précèdent les articles du traité : « Les am- 
bassadeurs du roi nous ayant présenté un écrit qui 
«contenait : Ce sont les offres que nous, Charles de 
« Bourbon , et ambassadeur du roi, faisons , pour et 
a au nom dudit roi , à monseigneur le duc de Bour- 
«rgogne: 1° Que le roi dira, ou, par ses gens nota- 
• bles suffisamment fondés, fera dire à mondit sei- 
«gneur le doc de Bourgogne, que la mort de fen 



« monseigneur le duc Jean son père fut iniquement 
«et inauvai.scmcnt faite par ceux qui perpétrèrent 
«ledit cas, et par mauvais conseil; et lui en a tou- 
jours déplu, et à présent déplaît de tout son cœur; 
«et que, s'il eût »çu ledit cas, et eût eu tel âge et 
«entendement qu'il a de présent, il y eût obvié à 
» sou pouvoir; mais il cfoil bien jeune , et a voit pour 
«lors petite connoissance , et ne fut point si avisé 
«que d'y pourvoir : et priera à mondit seigneur de 
«Bourgogne que toute haine et. rancune qu'il peut 
«avoir à l encontre de lui, et à cause de ce, il oie de 
«son cœur, cl qu'outre eux ait borne paix et amour, 
«et se fera de ce expresse mention es lettres (jut se- 
uront faites de l'accord et tuiité d'eux.» 

Voici quelques-uns articles du traité : 

oPremièi t /iunU. Le roi demandera pardon audit 
«duc , en affirmant par lui être innocent du meurtre 
«commis en la personne du (tut de Bourgogne, son 
«père; et que, s'il eût sçu tel cas être avenu, il l'eût 
«empêché envers cl contre tous. 

*ltem. l e roi fera chercher par tout son royaume 
«les complices de ce meurtre, et les fera prendre et 
a punir corporel lement , comme au cas appartient. 

* Item. Le roi fera fondation à Montereau, où le 
«délit a été fait, d'une chapelle, en laquelle sera 
«célébrée, tous les jours à perpétuité, une basse 
«messe de Requiem pour le repos de l'âme dodit 
«duc. 

« Item. Le roi édifiera auprès de ladite ville on 
« prieuré de douze religieux chartreux pour prier 
«Dieu pour l'âme dudit duc. 

«Item. Le roi sera tenu d'édifier sur le pont de 
«ladite ville de Montereau une croix somptueuse- 
«ment faite, pour mémoire du déplaisir qu'il a dudit 
a meurtre. » 

Le duc de Bourgogne conclut en ces termes : 
«Nous, par la révérence de Dieu, mu par la pitié 
« que nous avons pour le pauvre peuple de ce royaume, 
«et par les prières, regrets et soumissions à nous 
«faites par lesdits cardinaux et ambassadeurs de no- 
« tre saint père le pape et du saint concile de Baie, 
a qui nous ont remontré qu'ainsi le devions faire 
«selon Dieu, avons fait bonne et loyale paix et réu- 
«nion avec mondit seigneur le roi, moyennant les 
«offres dessus écrites, qui, de la part de mondit 
«seigneur et ses successeurs, nous doivent être 
«faites et accomplies. » 

«Quelque dures que fassent les conditions du 
traité, dit Duclos, le roi s'y soumit pour procurer 
la paix â ses sujets : sacrifice d'autant plus grand , 
que le traité n'était injurieux qu'à lui seul , que, dans 
une monarchie , la gloire ou la honte des événements 
regardent particulièrement le prince 1 .» 

' Dra«,iJM.4fe Louis XI. 



Digitized by Googl 



LIVRE I, CHAPITRE XIX. 



1.>3 



Après la signature du traité, une tnes.se solen- 
nelle fut célébrée dans l'église de Saint -Waast; 
l'évèque d'Auxerre, Laurent Pinon, prononça un 
discours dont le texte était : Fides tua te sahum 
fecit, vade in pace. On lut ensuite le traité, et les 
parties jurèrent de l'observer. Puis Jean Tudert , 
doyen de l'église de Paris, un des négociateurs , se 
jeta aux pieds du duc de Bourgogne, et lui demanda 
pardon de la mort de son père. Philippe le releva, 
l'embrassa , et lui promit de ne plus faire la guerre 
a Charles VU. 

Lm écorcheurs et les retondeurs. — Les loups dans Paris 
(1435-1438}. 

Les aventuriers qui composaient , en grande par- 
tie, les forces des armées françaises et bourgui- 
gnonnes furent longtemps avant d'accepter la paix 
rétablie par le traité d'Arras. L'autorité de Char- 
les VU n'était point encore assez affermie pour qu'il 
pût mettre un terme à la licence des gens de guerre: 
des compagnies se formèrent, comme sous le roi Jean, 
et dévastèrent les campagnes. Les troupes royales, 
loin de réprimer les brigandages, parcouraient les 
provinces sous prétexte de se procurer des vivres, 
et se livraient à tous les excès. Les capitaines les 
plus renommés, les La Hire, Chabannes, les deux 
bâtards de Bourbon , marchaient à la tête de ces 
brigands, et partageaient leurs rapines. Sous le roi 
Jean, il y avait eu les tards-venus, qui, ne sciant 
mis à piller que les derniers, se distinguèrent par 
de plus grandes cruautés. On vit , sous Charles VU, 
les écorc/teurs, et après eux, les retondeurs, qui 
ne laisssaient pas même de vêtements aux malheu- 
reux qui tombaient entre leurs mains. C'était sur- 
tout sur les frontières des divers Êtatsqui divisaient 
le territoire français que se tenaient ces brigands, 
dit Olivier de la Marche , dans ses Mémoires sur la 
maison de Bourgogne. 

■ Tout le tournoyement du royaume de France 
estoit plein de places et de forteresses dont les 
gardes viraient de rapine et de proye; et par le 
milieu du royaume, et des pays voisins, s'assem- 
blèrent toutes manières de gens de compagnies (que 
l'on nommoit escorcheurs) , et chevauchoyent et 
aloyent de paîs en paîs, et de marche en marche, 
querants victuailles et aventures, pour vivre et pour 
gaigner , sans regarder n'épargner les pays du roy 
de France, du duc de Bourgongne, ne d'autres 
princes du royaume ; mais leur estoit la proye et le 
butin tout un , et tout d'une querelle : et furent les 
capitaines principaux, le bastard de Bourbon, Bru- 
ne, Geofroy de Saint-Belin, Lestrac, le bastard 
d'Armignac, Rodigues de Villandras, Pierre Re- 
gnaut , Regnaut Guillaume, et Anthoine de Chaban- 
nes, comte de Dammartin; et, combien que Poton 
de Saintreiiles et ta (lire fussent deux des princi- 
Uist. de Franc*. — j. iv. 



paux et des plus renommés capitaines du parti des 
François, toutesfois ils furent de ce pillage, et de 
celle escorcherie; mais ils combat toyent les ennemis 
du royaume et tenoyent les frontières aux Anglois, 
à l'honneur et recommandation d'eux , et de leurs 
renommées; et à la vérité, lesdits escorcheurs firent 
moult de maux et griefs au pauvre peuple de France, 
et aux marchans, et pareillement en Bourgongne 
et à l'environ. 

« Car A ceste occasion falut que les Bourgongnons 
se missent sus ; qui tenoicnl les champs en grand 
nombre, et vivoyent sur le pauvre peuple, en telle *' 
dérision et outrage, que le premier mal ne faisoit 
qu'empirer par la médecine ; et les nommoit-on les 
retondenrs : car ils rctondoyent , et recovroyent 
tout ce que les premiers avoient failli de haper et 
de prendre, et qui me demanderoit comment ce 
pourroit estre qu'ainsi, après la paix faicte à Arras, 
jurée et promise par le roy de France, si solennel- 
lement qu'il est cy-dessus escrit et touché, ses capi- 
taines, serviteurs et gens d'armes, pilloyent et cou- 
royenl les pays de Bourgongne, et leur portoyent 
beaucoup plus de dommages qu'ils ne firent du 
temps de la plus for le guerre qui oneques fut entre 
eux , à ce je respon , et vray est , que le roy et le 
royaume de France furent en iceluy temps fort 
chargés de grand nombre de gens d'armes , de di- 
vers pays et contrées, qui avoyent bien servi, et leur 
faloit, pour le devoir, faire entretenue, payement 
ou recompense. A quoi le roy ne pou voit fournir , 
pour les affaires passées , portées et soustenues. 

«Toutesfois jamais ne les porta, ou soustint en 
ceste querelle ; mais les abandonna et desavoua, par 
cris publiqs et universels; et ay bonne mémoire que 
le comte de Fribourg, pour lors gouverneur de 
Bourgongne, se tira à Challon sur la Sosne, et y 
assembla tous les signeurs et capitaines du pays , 
qui firent plusieurs courses et emprises sur les es- 
corcheurs dessusdicts : et desquels (s'aucun on en 
prenoit) on en faisoit justice publique, et de main 
de bourreau , comme de larrons , pillars, et gens 
abandonnés : et certifie que la rivière de Sosne 
(Saône) et le Doux (Ooubs) estoyent si pleins de 
corps, et de charongnes d'iceux escorcheurs, que 
maiotefois les pescheurs les tiroyent, en lieu de 
poisson, deux à deux, trois à trois corps, liés et 
accouplés de cordes ensemble : et en avint plusieurs 
tels piteux cas et semblables, et dura pour celle 
fois ceste pestilence, depuis l'an 1435 jusques à 
l'an 1438.» 

Les paysans , dépouillés de tout , abandonnèrent 
leurs champs , qui ne furent plus cultivés ; les pluies 
continuelles anéantirent presque entièrement les ré- 
coltes dans les contrées qui avaient échappé aux 
mages des geus de guerre. 

20 
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La peste se joignit aux horreurs de la famine ; les 
provinces furent dépeuplées; Paris perdit plus de 
cinquante mille habitants, et celte grande ville de- 
vint tellement déserte, que des loups y dévorèrent 
plusieurs enfants jusque dans le milieu de la ville, 
a En cellui temps, dit le Bourgeois de Paris, les 
loups csloient si csragés de manger chair d'hommes , 
de femmes ou d'enfents,queen la darraine ^dernière) 
seproainc de septembre (1438), est rangèrent et 
mangèrent quatorze personnes, que grants que pe- 
tits, entre Montmartre cl la porleSaioct-Anlhoine ; 
que dedens les vignes, que dedens les marais, s'ils 
trouvoient ung troupeau de bestes, ils assailloient le 
berger , et laissoicnt les bestes. La vigile Sainct- 
Martin fut chassé un loup terrible et horrible, 
qu'on disoit que lui tout seul a voit fait plus que 
toutes les autres; celui jour fut prius, et n'avoit 
point de queue; et pour ce fut nommé Courtault; 
et parloit-on autant de lui comme on fait du larron 
de bois ou d'ung cruel capitaine; et disoil-on aux 
gens qui alloicnt aux champs : «tardez -vous de 
a Courtault.» Il fut mis en une brouette, la gueule 
ouverte, et mené parmi Paris; et laissoicnt les gens 
toutes choses à faire, fust boire, fust manger ou 
autre chose nécessaire , pour aller voir Courtault. 
Le seiziesme jour de décembre vindrent les loups 
soudainement et estranglèrcnt quatre femmes mes- 
naigères; et le vendredi ensuivant ils en affiliè- 
rent (estropièrent ) dix-sept entour Paris, dont il 
n mourut onze de leurs morsures. > 

Tari* e&t repri» aux Anfilaii (13 avril 1436). 

Le traité d'Arras, qui avait causé une joie géné- 
rale parmi le peuple, rendit tous les Français suspects 
aux Anglais. Les généraux de Henri VI ôièrent , 
en 1436, au maréchal de l'Isle-Adam , le gouverne- 
ment de Paris. L'Isle-Adam , faisant aussitôt sa paix 
avec Charles VII, se mit dans l'Ile-de-France à la 
tète des garnisons fidèles au roi , et commença con- 
tre les Anglais une guerre active et sans pitié. 

« Le mardi des festes de Pasqucs, les gouverneurs 
de Paris firent partir de Paris, environ minuit, bien 
six ou huict cents Anglais pour aller bouler le feu 
en tous les petits villaiges cl grands qui sont entre 
Paris et Pontoise, sur la rivière de Seine, et quant 
ils furent à Sainct-Denys, ils pillèrent l'abbaye; et 
vrai est qu'en l'abbaye aucuns prcno'tcnt les reliques 
pour l'argent avoir qui autour estoit. Et de fait, 
Tung regarda ung prestrequi chanloil la messe; et 
pour ce qu'elle lui serabloit trop longue , quant le 
prestre cul dil : Jgnus Del, et qu'il usoit le pré- 
cieux sang, ung grant ribaull saut avant , et tantost 
prinl le calice et les corporaux, et s'en va; les au- 
tres prindrem nappes de tous les autels, cl tout ce, 



qu'ils porent trouver dans l'église Sainct-Denys : et 
s'en alloient atout faire les douleurs que les gou- 
verneurs leurs avoient donnés à faire. 

« Mais le seigneur de l'Isle-Adam , qui estoit yssu 
de Pontoise, et estoit sur les champs, vint contre 
eux , et les mit presque tous i mort , et les chassa , 
tuant et occiaut par-delà Espinet jusqu'aux portes 
de Paris , c'est à sçavoir, la bastide de Sainct-Denys ; 
mais celui jour environ deux cents s'estoient espar- 
lis es baillages, car ils sorent la chose comment elle 
alloit ; ils se mirent dedans Sainct-Denys, en une tour 
qu'on nomme la Tour du Vilain. Quand le sire de 
l'Isle-Adam vit qu'ils furent là , si dist qu'ils n'en 
partirait point tant qu'il les eust morts ou vifs. Si 
laissa de ses gens; et rirent tant qu'ils les prindrent; 
et tantost furent tous mis â mort sans rançon. ■ 

L'armée royale , commandée par le connétable de 
Richemont , ne tarda pas à se rapprocher de la ca- 
pitale. Paris se trouvait en proie à la famine et à la 
misère; les Anglais, aigris par leurs défaites , y gou- 
vernaient avec une violence qui les faisait abhor- 
rer du peuple. L'approche de l'armée de Charles VII 
décida quelques citoyens courageux à députer vers 
le roi pour demander une amnistie complète et 
l'oubli du passé, en lui offrant de remettre Paris 
entre ses mains. 

Charles VU s'empressa d'accorder ce qu'on lui 
demandait. Richemont réunit à son armée les garni-* 
sons des villes voisines, et bientôt tout fut prêt pour 
seconder les efforts des Parisiens. Les Anglais 04 
pouvaient ignorer ce qui se préparait; mais, frappés 
d'un esprit de vertige , au lieu de prévenir par des 
mesures militaires le coup dont ils étaient menacés, 
ils ordonnèrent des processions publiques, exigè- 
rent de nouveaux serments de fidélité, demandèrent 
une suspension d'armes au duc de Bourgogne, et 
prouvèrent ainsi leur faiblesse, en laissant aperce- 
voir leur crainte. 

Le 13 avril 1436, jour convenu avec les chefs de 
l'entreprise, Richemont, avec son armée, s'avança 
vers Paris. Suivant notre système de recourir tou^ 
jours , autant que possible , aux narrations des té- 
moins oculaires, nous allons emprunter auJournoi 
d'un Bourgeois de Paris le récit de» faits de celte 
mémorable journée. 

« Le vendredy d'après Pasques , vindrent devant 
Paris le comte de Richemont, qui estoit connestahle 
de France de par le roy Charles, le bastard d'Or-* 
léans, le seigneur de l lsle- Adam, et plusieurs au- 
tres seigneurs, droict à la porte Sainct -Jacques; et 
parlèrent aux portiers , disant : « Laissez-nous entrer 
«dedans Paris paisiblement, ou vous serez tout 
« morts par famine, par cher temps ou autrement, b 
Les gardes de la porte regardèrent par-dessus les 
murs, et virent tant de peuple armé, qu'ils ne eu*, 
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dotent mie que tonte la puissance du roy Chartes 
pust Pètre de la moitié d'autant de gens d'armes , 
comme fia povoient Veoir. Si orent paonr et dou- 
blèrent moult la foreur, si se consentirent à les 
boutter dedans la ville, et entra le premier le sei- 
gneur de Îlsle-Adaiu, par une grant eschelle qu'on 
loi avalta, et mit la bannière de France dessus la 
porte, criant : Ville galgnée! 

«Le peuple en sçeut parmi Paris la nouvelle; si 
priadrent tantost la croix blanche droite, ou la croix 
Sainct- André. Uévesquede Terrouanne v quant il vit 
la besoigne ainsi tournée, manda le prevost et le 
seigneur de Huillebit , et tous les Angtois , et forent 
tous armés au mieux qu'ils porent. 

■ D'autre part, ceux de Paris prindrent cœur par 
img bon bourgeois nommé Michel de lallier, et 
autres plusieurs qui estoient cause de ladite entrée; 
et firent armer le peuple, et allèrent droict â la porte 
Sainct-Denp; et furent tantost trois à quatre mille 
hommes, que de Paris, que des villatges, qui tant 
a voient grant haine aux Anglois et aux gouverneurs, 
que autre chose ne désiraient que les détruire. 

«Gomme ils estoient â garder ladite porte, et les 
gouverneurs devant dicts orent assemblé leurs An- 
glois, si firent trois batailles, en l'une le sire de 
Hnfftebtt, en l'autre le chancelier et le prevost, et 
en rautre Jehan l'Archer, ung des plus crueutx 
chres tiens du monde; et estoit lieutenant du prevost, 
un gros villain comme un cagoux. 

« Et pour ce qu'ils craignoient moult le quartier 
des haffes, y fut envoyé le prevost à toute son ar- 
mée ; et en allant trouva un sien compère, ung très- 
bon marchand nommé le Vavasseur, qui lui dit : 
< Monsieur mon compère, ayez pitié de vous , car je 
• vous promets qu'il convient à cestc fois faire la 
«paix, oa nous sommes tous destruits.» — «Com- 
tment, dit-il, traistre, es-tu tourné?» Et sans plus 
rien dire le fiert de son espée par le travers du vi- 
sage, dont il cheut , et après le fît tuer par ses gens. 

« Le chancelier et ses gens alloient par la grant 
roc Sainct-Denys; Jehan l'Archer alloit par la rue 
Sainct-Martin, loi et sa compaignïe; et n'avoit celui 
qui n'enst bien en sa compaignie deux ou trois cents 
hommes tous armes ou archers; et crioient le plus 
orriblement que oneques on vit crier gens : Sainct 
George! sainct George! trais très François! vous 
tons morts.' Et ce traistre l'Archer crioit qu'on 
toast tout, mais ils ne trouvèrent homme parmi les 
rues, si ce ne fust en la rue Sainct-Martin, qu'ils 
trouvèrent devant Samct-Mery nng nommé Jehan 
le Prestre, et ung autre nommé Jehan dcsCroustcz, 
lesquels estoient très- bons mesnaijrers et hommes 
d'honneur, qu'ils tuèrent à plus de dix fois. — En 
après allèrent criant, comme davant est dict, et ti- 
rant aux fcnestres, cspccialcment an bout des rues, 



de leurs flèches, mais les chaisnes qui estoient 
tendues parmi Paris leur firent perdre toute leur 
force. 

«Ainsi allèrent â la porte Sainct-Denys, où ils fi- 
rent bien receus; car quant virent tant de peuple, et 
qu'ils virent qu'on leur jetta quatre ou cinq canons , 
furent moult esbabîs; et au plustost qu'ils porent 
s'enfouirent tous vers la porte Sainct'Anthoine, et 
se boutèrent tous dans la forteresse ( la Bastille). 

« Tantost après vindrent parmi Paris le connesta- 
ble et les autres seigneurs aussi donlcement comme 
se toute leur vie ne se (eussent point meus hors de 
Paris, qui estoit ung bien grant miracle; car dent 
heures devant qu'ils entrassent , leur intencion es- 
toit, et à ceux de leur compaignie, de piller Paris, 
et de mettre tous ceux qui les contrediroient & 
mort ; et par le record d'eux , bien cent charretiers 
et plus, qui venoient après l'ost, admenoient blés et 
autres vitailles, disant: «On pillera Paris , et quant 
«nous aurons vendu nostre vitaille à ces vilains de 
«Paris, nous chargerons nos charrettes du pillage 
«de Paris, et remporterons or et argent, et mes- 
« nages, dont nous serons tous riches toutes nos 
« vies. » 

a Mais les gens de Parts, aucuns bons chrestiens et 
chrestiennes , se mirent dans les églises, et appe* 
loient la glorieuse Vierge Marie et M«" r sainct Dcnys» 
qui apporta la foi en France , qu'ils voulsissent prier 
à Nostre-Seigncur qu'il oslat toute la fureur des 
princes devant nommes, cl de leur compaignie. 
Et vrayement bien fut apparant que M. sainct De- 
nys avoit esté advocat de la cité par devers la glo- 
rieuse Vierge Marie, et la glorieuse Vierge Marié 
par-devers Nostre-Seigneur Jésus-Christ: car quant 
ils furent entrés dedans, et qu'ils virent qu'on avoit 
rompu à force la porte Sainct-Jacqucs pour leur don- 
ner entrée, ils furent si meus de pitié et de joie, 
qu'ils ne se porent oneques tenir de larmoyer ; et 
disoit le connestable, aussitosi qu'il se vit dedens la 
ville , aux bons habitants de Paris : « Mes bons amis, 
«le bon roy Charles vous remercie cent mille fois, et 
«moi de par lui, de ce que si doulccment vous lui 
«avez rendu sa maîtresse cité de son royaume; et 
«se ancun.de quelque estât qu'il soit, à mesprins 
« par-devers monsieur le roy, soit absent ou autre- 
«ment, il lui est tout pardonué.» 

«Et tantost, sans descendre, fit criera son de 
trompe que « nul ne fost si hardy, sur peine d'estre 
«pendu par la gorge, de soi loger en l'ostel dés* 
a bourgeois ne des mesnaigers, outre sa vouletité, 
«ne de reproncher, ne de faire quelque desplaisIrY 
«ou piller personne de quelque estât, non s'il n*cs-' 
«toit natif d'Angleterre et souldoyer, » dont lé 
peuple de Paris le print en si grant amoùr, qùe 
avant qu'il fust lendemain n'y avoit celui qui n'enst 
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mis son corps et sa cbevance pour destruire les 
Anglois. 

«Après ce cry furent cerchées les hostelleries 
pour trouver les Anglois; et tous ceux qui furent 
trouvés furent mis à rançon et pillés, et plusieurs 
mesnaigers et bourgeois qui s'enfouirent avec le 
chancelier dedans la porte Sainct-Anthoine, ceux-là 
furent pillés; mais oneques personne, de quelque 
estât qu'il fust, ne de quelque langue, ne tant eust 
mal fait contre le roy, n'en fut tué. 

• Le lendemain de l'entrée, jour de samedy, vint 
tant de biens à Paris, qu'on avoit le blé pour vingt 
sols parisis, qui le mercredy devant coustoit qua- 
rante-huit ou cinquante sols ; et fut le vieil marché 
de devant la Magdeleine ouvert, et y vendit-on le 
blé qui plus de dix-huit ou vingt ans avoit esté 
Fermé; et on ot cellui jours sept œufs pour ung blanc, 
et le jour de devant on n'en avoit que cinq pour 
deux blancs ; et autres vitailles au cas pareil. 

«Ceux qui se boutèrent en la porte Sainct-An- 
thoine, eux trouvèrent moult esbahis, quant ils se 
virent enfermez là dedans; car ils est oient tant que 
tout estoit plain, et eussent esté tantost affamez. Si 
parlèrent au conneslable,ct finèrentavec par finance 
qu'ils s'en iraient sains et saufs par sauf-conduit ; et 
ainsi vuidèrent la place, le mardy dix-septiesme 
jour d'avril mil quatre cent trente-six, et pour cer- 
tain, oneques gens ne furent autant mocquez ne 
huyez comme ils furent, espécialemcnt le chance- 
lier, le lieutenant du prevost, le maistre des bou- 
chers, et tous ceux qui avoient esté coupables de 
l'oppression qu'on faisoit au pouvre commun; car en 
vérité oneques les juifs qui furent menez en Chaldée 
en chetivoison (captivité) ne furent pis menez que 
le pouvre peuple de Paris!» 

Les Anglais chassés de Paris se retirèrent à 
Rouen. 

Mariage du dauphin. — Siège et prise de Montereau. — 
Entrée du roi à Pari» (1436-1437). 

Charles VU assistait, à Vienne en Dauphiné, à 
l'assemblée générale des états du Languedoc, lors- 
qu'il reçut la nouvelle de la soumission de Paris. 
Afin de se rapprocher de la capitale, il se rendit 
aussitôt à Bourses , où , pendant son séjour dans le 
mois de mai 1436, il rendit plusieurs ordonnances 
pour l'organisation de sa nouvelle conquête : « Il fit 
mettre sous scellé les chambres et greffes du parle- 
ment, la chambre des Chartres, la sainte Chapelle, 
la chambre des comptes et le trésor. Il nomma des 
commissaires pour l'expédition des causes les plus 
pressées; il confirma les privilèges de lLuiversité; 
il fixa le cours des monnaies anglaises qui se trou- 
vaient en circulation dans les pays reconquis. Six 
mois après seulement (le 6 novembre), Charles ren- 



voya à Paris les membres du parlement, de la cour 
des comptes et des monnaies, qui s'étaient établis à 
Poitiers pendant que la capitale était aux mains des 
Anglais, et il les réunit à ceux de leurs collègues 
qu'il fit entrer dans la nouvelle organisation. Ce- 
pendant les Languedociens s'étant plaints de l'ex- 
trême éloignemenl où ils se trouveraient désormais 
de la cour suprême de justice, il leur promit, en 
1437, ;qu'il établirait un autre parlement en Lan- 
guedoc. » 

De Bourges, le roi se rendit à Tours pour assister 
au mariage du dauphin Louis (depuis Louis XI). 

Le dauphin n'avait que cinq ans lorsqu'on avait 
conclu son futur mariage avec Marguerite, fille de 
Jacques I er , roi d'Écosse. Le contrat, signé à Penh 
le 19 juillet 1428, fut ratifié à Chinon le 30 oc- 
tobre. Le douaire de la dauphine, fixé à douze mille 
livres parle contrat, fut porté à quinze mille livres 
par la ratification. — Pendant les huit années qui 
s'écoulèrent depuis la signature du contrat jusqu'au 
temps où la princesse d'Écosse passa en France, les 
Anglais firent tous leurs efforts pour rompre le ma- 
riage; ils offrirent au roi d'Écosse de jurer une paix 
éternelle avec lui, et de lui céder plusieurs places 
importantes. Jacques convoqua les états de son 
royaume. Le clergé hésitait; la noblesse rejeta les 
propositions des Anglais. U roi envoya Marguerite 
en France avec les ambassadeurs de Charles VII. 
Les Anglais mirent plusieurs vaisseaux en mer pour 
l'enlever; mais la princesse passa heureusement, et 
aborda à La Rochelle. Marguerite fit son entrée à 
Tours le 24 juin 1436; elle avait alors treize ans; 
le dauphin n'en avait pas encore quatorze : l'arche- 
vêque de Tours lui donna une dispense , et l'ar- 
chevêque de Reims, Regnault de Chartres, chance- 
lier de France , fit la cérémonie du mariage. 

Après le mariage de son fils, le roi ne se rendit 
pas immédiatement à Paris : il alla à Lyon , et revint 
ensuite à Tours, où il parait qu'il eut à s'occuper des 
intérêts de René d'Anjou, son beau-frère, à qui 
l'empereur Sigismond venait d'adjuger, comme su- 
zerain, le duché de I -orrai ne, et qui, par la mort de 
son frère aîné , Louis III , avait hérité du titre de roi 
de Sicile. 

Charles VII présida, le 31 mars 1437, à Mont- 
pellier, les états du Languedoc. 11 marcha ensuite 
contre l'Espagnol Rodrigo de Villandrade, chef 
d'une bande d'écorcheurs, qu'il força à se retirer 
dans la Bresse, sur les terres de l'Empire. Il vint 
ensuite assiéger Montereau , ville forte qui était 
encore au pouvoir des Anglais. Ce siège dura six se- 
maines. La ville fut prise d'assaut, et le roi, sa ban- 
nière à la main , monta un des premiers sur le rem- 
part, où, la ville étant prise, il créa et arma de sa 
main plusieurs chevaliers. — Quinze jours après , le 
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château , où « étaient réfugiés le» débris de la garni- 
son, capitula. 

De Montereau, Charles VII vint à Melun, et de 
là à Paris, où il 6t son entrée solennelle le 12 no- 
vembre 1437. 

«On luy Bst, dit le Journal d un Bourgeois de 
Paris, aussi grand feste comme on povoit foire à 
Dieu; car à l'entrée de la bastide Sainct-Denys par 
où il entra tout armé , et le dalphin, jeune d environ 
dix ans 1 , tout armé comme son père le roy , les 
bourgeois lui meirent ung ciel (dais) sur sa teste 
que on a à la Sainct-Sauveur à porter Nostre-Sei- 
gneur;et ainsi le portèrent jusques à la porte aux 
Paintres dedens la ville. 

«Entre ladite porte et la bastide avoit plusieurs 
beaux mystères, comme à la Porte-des- Champs 
avoit anges chantants; et à la fontaine du Ponceau 
Sainct-Denys, moult de belles choses qui moult lon- 
gues seraient à raconter; devant la Trinité, la ma- 
nière de la passion , comme on fist pour le petit roy 
Henry » , quant il fust sacré à Paris. 

« A la porte aux Paintres aussi, et devant Chastelet, 
et devant le Pallays , fut tendu à ciel jusqu'à Nostre- 
Dame de Paris, se non le grand pont. 

«Et quant le roy fut devant l'Hostel-Dieu , ou en- 
viron , on ferma les portes de l'église de Nostre- 
Dame, et vint l'évesque de Paris , lequel apporta 
ung livre sur lequel le roy jura, comme roy, qu'il 
. (endroit loyalement et bonnement tout ce que 
bon roy faire devoit. 

« Après furent les portes ouvertes , et entra de- 
dans l'église, et se vint loger au Pallays pour celle 
nuit; et fist-on moult grand joie celle nuit, comme de 
buedner, de faire feux en-my les rues, danser, man- 
ger et boire, et de sonner plusieurs instruments. » 



CHAPITRE XX. 

CIA1LU Tll. — âlMÉB PEBJIANK.ITE. — LA P1UCCIRI1. 

Oun^mrnt dam l« caractère de dharles VII. — Siège cl prise de 
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Pragmatique tanction. - États d'Orléans. - Ordonnance* 
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— Gendarmerie française. - Compjfimes d'ordonnance. - Mé- 
contentement de* geiw de guerre. - Révolte du dauphin. - La 

(De l'an 1438 a Tan 1445.) 



Changement dans le caractère de Charles VII.— Siège et prise 
de Meaux par te» Français (1438-1439). 

Après l'entrée de Charles VII à Paris, il s'opéra 
dans le caractère de ce roi un changement que les 
historiens du temps n'ont ni expliqué ni même 

1 Le dauphin avait alors quatorze ans. 
» Henri VI, roi d'Angleterre. 



remarqué, et qui restera toujours un phénomène 
étrange de l'esprit humain. «Jusqu'alors, dit M. S. 
deSismondi, Charles avait paru incapable d'at- 
tention, d'intérêt à ses propres affaires, d'activité, 
de sacrifice de ses aises ou de ses plaisirs : dès à 
présent, au contraire, nous le verrons montrer 
une ferme volonté de rétablir l'ordre dans son 
royaume, d'en chasser ses ennemis, de sacrifier 
son repos, ses plaisirs â son devoir, et une intel- 
ligence remarquable dans le choix des moyens 
pour arriver à fon but. Charles VII, né le 21 jan- 
vier 1403, avait alors trente-six ans accomplis; il 
en avait régné dix-sept avec une faiblesse dégoû- 
tante, au point d'être signalé, et par les Français 
et par les étrangers , comme l'homme qui perdait 
la monarchie; il en régna encore vingt-deux comme 
son restaurateur.» 

On a fait honneur à Agnès Sorel de cette révo- 
lution dans le caractère de Charles VII. Fran- 
çois i" inscrivit même sous le portrait de la dame 
de Beauté ces vers : 

Gentille Agnès, plus d'honneur tu mérite, 
La cause étant de France recouvrer, 
Que ce que peut dedans un cloître ourrer. 
Close nonain, ou bien dévot ermite. 

Et Brantôme, dans ses Femmes galantes, dis- 
cours vi, rapporte l'anecdote suivante, dont l'au- 
thenticité est plus que douteuse. 

«La belle Agnès, voyant le roi Charles VII en- 
amouraché d'elle , et ne se soucier que de lui faire 
l'amour, et mol et lâche, ne tenir compte de son 
royaume, lui dit un jour :«Que lorsqu'elle étoit 
«encore jeune fille, un astrologue lui avoit prédit 
«qu'elle serait aimée et servie de l'un des plus 
«vaillants et courageux rois de la chrétienté; que 
«quand le roi lui fit cet honneur de l'aimer, elle 
«pensoit que ce fut ce roi valeureux qui lui avoit 
«été prédit; mais le voyant si mol, avec si peu de 
«soin de ses affaires, elle voyoit bien qu'elle s'étoit 
«trompée, et que ce roi si courageux n'étoit pas 
«lui, mais le roi d'Angleterre, qui faisait de si bel- 
vies armes, et lui prenoit tant de belles villes i sa 
«barbe; dont, dit-elle au roi, je m'en vais le trou- 
« ver, car c'est lui duquel entendoit l'astrologue.» 
Ces paroles piquèreut si fort le cœur du roi , qu'il 
se mit à pleurer, et là en avant prenant courage, et 
quittant sa chasse et ses jardins, prit le frein aux 
dents ; si bien que par son bonheur et sa vaillance 
chassa les Anglais de son royaume. » 

On voit que les auteurs de cette historiette son- 
geaient à Henri V comme au concurrent de Char- 
les VII. Mais Henri V, le seul qui fit de belles 
armes, était mort en 1422, neuf années avant la 
liaison de Charles VII avec Agnès Sorel. Henri VI , 
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son compétiteur, n'avait , en 1431 , que dix an», et 
ne montra jamais assez de courage ou de talent 
pour humilier Charles Vil par la comparaison. En- 
fin, quand Charles VU parut tout a coup, en 1439, 
se réveiller de sa longue inaction , il y avait huit ans 
qu'il était attaché a la dame a qui on attribue le 
mérite de sa noble résolution. 

Charles VII n'était point resté longtemps à Paris: 
il avait envoyé le dauphin avec quelques habiles 
capitaines dans le Languedoc, et lui-même, établi 
tantôt à Tours, tantôt à Bourges, veillait à ce qui 
se passait sur les rivières de Seine et Loire. On se 
battait tous les jour» en Normandie et en Guienne. 
Les troupes royales, commandées par le connétable 
de Ricbemont, occupaient Paris; mais les Anglais 
étoieot maîtres de Meaux, et interceptaient tous les 
arrivages de la Marne, si nécessaires* la subsistance 
de la capitale. 

Un congres, ouvert à Gravclincs entre des négo- 
ciateurs français et anglais, pour traiter d'une paix 
définitive, dura plusieurs mois, sans qu'il fût pos- 
sible de rien conclure. Les Français étaient sincères 
dans leurs propositions ; les Anglais n'avaient cher- 
ché qu'à gagner du temps. 

Paris était en proie à la famine : les Parisiens de- 
mandaient à grands cris qu'on tentât de s'emparer 
de Meaux; mais les moyens d'attaque manquaient 
entièrement à Richemont , qui, connaissant son roi 
par une longue expérience , n'attendait de lui au- 
cun effort , succombait au découragement, et était 
sur le point de donner sa démission de l'office de 
connétable. Ce fut alors que s'opéra la transforma • 
lion de Charles VIL Malgré la détresse universelle , 
et au grand étonnement de Richemont, le roi, à 
l'aide de Jacques Cœur, riche marchand de Bour- 
ges, auquel il commençait à donner la direction de 
ses finances, rassembla de l'argent. Il l'employa à 
solder les gens de guerre, les routiers, les écor- 
cheurs, dont les provinces du midi étaient remplies, 
et que la famine, la misère universelle, avaient forcés 
à vendre leurs armes et leurs chevaux. Il les équipa 
de nouveau, et les envoya au connétable. Il lui en- 
voya aussi Jean Bureau, nouveau maître de l'artille- 
rie, qui avait le premier soumis à des règles précises 
l'art de battre en brèche les murailles. 

Le siège de Meaux commença le 20 juillet: vingt- 
deux jours suffirent aux troupes royales pour s'em- 
parer delà ville, qui fut prise d'assaut; mais une 
partie de la garnison se relira dans la forteresse si- 
tuée sur l'autre rive de la Marne, et que l'on appelait 
le Marché. \a duc de Sommersct, avec une armée de 
sept mille hommes , essaya vainement de forcer les 
Français, qui n'étaient qu'au nombre de quatre mille, 
à renoncer au siège du Marché. Il fut lui-même 
obligé, faute de vivres, de se retirer en Normandie. 



Les Français passèrent la Marne, et après quinte 
jours d'un feu soutenu, la brèche étant praticable, 
ils prirent d'assaut le Marché comme fis avalent 
pris la ville. 

Le roi Charles VII était venu a Paris dans te 
courant de septembre, afin d'être à portée, si eela 
devenait nécessaire, de s'opposer lui-même aux 
Anglais, tandis que son connétable continuerait le 
siège de Meaux. «A Paris, dit un historien que nous 
avons déjà cité, il fut assailli par les plaintes des 
gens de guerre et des aventuriers , qui accusaient 
le connétable de les traiter avec la plus odieuse fé- 
rocité, les faisant pendre ou noyer, par son prévôt 
des maréchaux , pour la moindre peccadille. Charles 
voulut en juger par lui-même, et, ce qu'on était 
loin d'attendre, il se montra en état d^en juger bien. 
Richemont lui parut, en effet, dur et farouche dans 
sa justice prévôtale « ; mais \ttécorcheun lui paru- 
rent encore plus souillés de crimes, et toute sa pitié 
se porta sur le pauvre peuple, que les gens de 
guerre dépouillaient avec tant de barbarie. Toute 
son attention fut dirigée sur les moyens de mettre 
un terme à leur désordre , et de les soumettre à cette 

• L'auteur de l'histoire du Connétable de Richement, 
Guillaume Gruel, qui, ayant aervi »ou» le* ordres de ce prise*, 
l'a ju 8 é peut-être trop favorablement, en a tracé le portrait 
tuiraut : 

• Oacques homme en son temps n'aima plu* justice , ny M 

raeit peine de la faire a son pouvoir qu'il faisoit. Oncques 
hommes ne bayt plus toutes hérésies , et sorciers , et sorcière» 
qu'il hayoil. Et bien y parut ; car il eu feil phi» bruster eù 
France, en Poitou, et en Bretagne, que nul antre en son 
temps. Et pouvoient bien dire les sorciers et sorcières , *t hé- 
rétiques, quaut il mourut, que leur ennemy mortel esioit 
mort. Oncques prince en son temps ne fut plus humble , ne 
plus charitable, ne plus miséricordieux , ne plus libéral, ne 
plus tarse, ne plus abandonné en bonne inanièie salis prodi- 
galité. El pour sa douceur, benigoité et bon recueil, a plus esté 
obey et faict des choses que n'eusl fakt par cruauté ou 
grands dons. El outre ce, a esté le moins avaricieux prince qui 
fust en son temps, et bien y a paru en plusieurs manières; car, 
dei l'heure qu'il print IVapée, le roy hiy offrit la duché de 
Touraine : mai» pource qu'il veoit le roy avoir fort a beson- 
«ner, et le royaume en grande nécessité, refusa pour lors la 
dicte duché, disant qu'il ne la prendrait point jusquesà ce 
qu'il eust faict quelque grant service au roy et au royaume , 
et que le roy fust au dessus de ses l*>ongnes , «onobstsuique 
le roy Charles, sixiesrae de ce nom, la luy a voit douuée, et 
par aucun temps veis qu'il s'en appeloil duc. 

• Et suis certain qne s'il eust voulu croire aulenns de ton 
conseil à la prise de Paris, et avoir excédé les termes de rai- 
son, il eust gagné deux cent mille escus. Mais il nel'eust pour 
rien faict , et ne gaigna rien que bonne renommée, et l'amour 
des gens II estoit preudhomme, chaste, et vaillant autant 
comme prince peust eetre , el me semble que homme ne deb- 
voit rien craindre en sa compaignée; car homme en son 
temps ne fust de meilleure conduite que luy pour conduire 
une grant bataille, ou gr-ant siège, et pour toutes approches 
en Joutes manières. Et lous les jours, au moins une fois la jour- 
née, parloit de la guerre, et y prenoit plaisir plus que a nulle 
autre ebose. Sur toutes choses almoit gens vaillants et bien 
renommez , et aimoit et soustenoit le peuple plus que nul au- 
tre, et faisoit largement des bien» aux pauvre» mendiant» et 
auires pauvre» de Dieu.» 
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discipline que la France , depuis un siècle, ne con- 
naissait plus. Ce fut plein de celte idée qu'il repartit 
de Paris pour se rendre à Orléans, où il avait con- 
voqué les états du royaume. » 

A «emblée du clergé à Bourges. — Pragmatique sanction 

(1438). 

Le clergé de France , assemblé à Bourges en 1 438, 
avait eu à statuer sur divers décrets du concile de 
Bàle. Ce concile, brouillé avec le pape Eugène IV, 
venait d'élever à la papauté le duc de Savoie, Àmé- 
dee VIU , qui prit le nom de Félix V, et qui fut re- 
connu par la France et par l'Allemagne. Sans ac- 
cepter tous les décrets du concile, l'assemblée de 
Bourges, dans une ordonnance nommée, comme celle 
de saint Louis , Pragmatique sanction, reconnut : 
«Que le saint-siége était sous l'obligation d'assem- 
bler tous les dix ans un concile Œcuménique; que 
l'autorité de ce concile était supérieure à celle du 
pape; que le pape ne pouvait élire aux hautes di- 
gnités ecclésiastiques, sauf un petit nombre de sièges 
qui lui étaient réservés; que pour tous les autres , 
l'élection appartenait aux chapitres. L'assemblée de 
Bourges ôlait au pape la collation des bénéfices in- 
férieurs; elle lui interdisait en particulier les expec- 
tatives, ou la nomination à un bénéfice dont le 
titulaire était encore vivant; elle limitait aux causes 
les plus graves les appels en cour de Rome, toutes 
les fois que les plaideurs auraient plus de quatre 
journées de chemin à faire pour s'y rendre. Elle in- 
terdisait de troubler par ces appels, ou de toute autre 
manière, ceux qui auraient été durant trois ans et de 
bonne foi eu possession d'un bénéfice ou d'une di- 
gnité ecclésiastique; elle fixait à vingt-quatre le 
nombre des cardinaux , et exigeait que le pape ne 
pût les noajujer avant qu'ils fussent âgés au moins 
de trente ans; elle déclarait siuioniaque la perception 
des annales; elle soumettait les prêtres concubi- 
naires à la perte de trois mois de leurs revenus par 
année; elle limitait à de certains actes l'obligation 
d'éviter tout commerce avec les excommuniés; enfin 
elle déclarait qu'une excommunication ne pouvait 
comprendre à la fois les innocents et les coupables. » 

ti*tM d'Orléans. — Ordoniuncc* militaires de Ourle* VU. — 
. Création d'une armée permanente. — Gendarmerie fran- 
çaise. - Oorapagmcs d'ordonnance (1439- M15). 

3n 1439, les états généraux du royaume Mirent 
convoqués à Orléans; les députés étaient animés du 
désir de connaître l'état de la France , et de porter 
remède à ses maux. Charles VII parut à l'assemblée 
avec la reine Yolande de Sicile, sa belle-mère, le 
duc de Bourbon, le comte du Maine, le conné- 
table de Richemout, et son frère, Pierre de Bre- 
tagne, le comte de Ferdriac et de la Marche, les 



l comtes de Vendôme et de Danois. Les ducs de 
Bourgogne, de Bretagne, d'Orléans , s'y firent re- 
présenter par des seigneurs de leur choix. Les dé- 
putés étaient qualifiés d ambassadeurs des princes 
ou des provinces. Les villes avaient leurs commis- 
saires. «Après le roi, dit un historien du temps, 
furent assis les seigneurs dessusdits, chacun selon 
leur degré, et pareillement les prélats et autres 
seigneurs et ambassadeurs , dont il y avait fort 
grand nombre, et grande multiplication de peuple. » 

L'archevêque de Reims , chancelier de France , 
ouvrit la session par un discours dans lequel i! 
rendit compte des conférences pour la paix , tenues 
à Gravelines; il fit connaître les propositions que 
la France avait faites, et que le cardinal de Win- 
chester avait paru agréer; et il ajourna rassemblée 
à trois jours, pour entendre débattre contradictoi- 
rement la question de paix ou de guerre. 

Trois jours après, Vendôme et Juvénal des Ur- 
sins, chargés de plaider pour la paix, Dunots, La 
Fayette et Rabatteau , président au parlement, char- 
gés de plaider pour la guerre, prononcèrent plu- 
sieurs discours. L'assemblée s'étant décidée pour la 
paix , il fut résolu de renvoyer les ambassadeurs à 
Saint-Omer , le 1 er mai suivant , pour conclure avec 
les Anglais. 

La seconde affaire déférée aux états d'Orléans 
fut l'organisation de l'armée. 

Un des conseillers du roi représenta aux états 
qu'on ne pouvait ramener les gens de guerre à l'o- 
béissance, à la discipline, et préserver les provinces 
de leurs excès, qu'en pourvoyant régulièrement â 
leur paye. Les domaines royaux suffisaient à l'en- 
tretien du roi : sa maison , où il avait rétabli depuis 
peu un grand ordre, ne lui coûtait plus que cent 
mille francs par an , et il renonçait à rien prendre 
sur les tailles pour sa dépense personnelle-, les aides 
et les gabelles devaient couvrir les autres dépenses 
du gouvernement. Mais il fallait assurer la solde de 
l'armée, la faire percevoir dans les provinces par 
des officiers particuliers, et payer les gens de 
guerre chaque mots, avec une régularité qui ne 
leur laissât aucun prétexte de se payer par leurs 
propres mains , en pillant le paysan. 

L'ordonnance d'Orléans, publiée le 2 novembre 
1439, expose que le roi, par le conseil des trois 
états actuellement assemblés, s'est réservé â lui-» 
même le droit d'appointer tons les capitaines de 
France, et de fixer le nombre de leurs soldats. H les 
choisira parmi ceox qui portent aujourd'hui ce titre, 
mais il interdit, sous peine de confiscation de corps 
et de biens , de prendre le nom de capitaines , 
ou de commander des gens de guerre , à ceux qufl 
n'aura pas nommés. Sous les mêmes peines, il interdit 
au* capitaines qu'il aura appointes d'en recevoir 
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d'autres sous leurs ordres sans son consentement , 1 
ou d'accroître leur compagnie au delà du nombre 
qu'il aura fixé lui-même. Le capitaine choisira ses 
soldats, mais il demeure responsable de leur con- 
duite ; il doit les empêcher de piller les gens d'é- 
glise, les nobles, les marchands, les laboureurs; 
de les maltraiter, de les mettre à rançon, d'exiger 
d'eux des fournitures, de brûler leurs biens, d'en- 
dommager leurs maisons. Pour toutes ces fautes de 
leurs subordonnés, les capitaines peuvent être punis 
par la perte de noblesse, de corps et de biens, 
toutes les fois qu'ils n'auront pas eux-mêmes arrêté 
le délinquant, et qu'ils ne l'auront pas livré à la 
justice. Ils demeurent soumis à la juridiction de 
tous les baillis, prévôts et justiciers du royaume. Si 
les juges ne se sentent pas assez puissants pour punir 
les délinquants, ils devront les traduire immédiate- 
ment devant le parlement de Paris, auquel il est 
enjoint de faire justice. Enfin , le roi autorise tous 
ceux qui éprouveraient quelque violence de la part 
des gens de guerre , s'ils sont en un lieu où ils ne 
puissent recourir ni aux tribunaux ni aux capitaines , 
& implorer l'aide de leurs concitoyens, pour atta- 
quer à main armée les soldats qui commettent du 
désordre, et les livrer à la justice. De plus, le roi 
ordonne aux capitaines d'aller tenir garnison aux 
places frontières qu'il assignera a chacun; il leur 
défend de s'en éloigner sans ordre, ou d'aller vivre 
sur le pays. Il ordonne aux barons qui tiennent des 
garnisons dans leurs châteaux , de les maintenir de 
tous points à leurs frais, ou de les congédier, ren- 
dant responsables lesdits barons de tout excès com- 
mis par leurs soldats, autant que le sont les capi- 
taines des excès commis par les soldats du roi , et 
déclarant qu'ils peuvent ainsi se rendre coupables 
du crime de lèse-majesté. 11 interdit à tous les ba- 
rons de lever des tailles et des péages pour l'appro- 
visionnement de leurs forteresses, autres que celles 
auxquelles ils ont droit de toute antiquité, sous 
peine de confiscation desdites forteresses ; il leur 
interdit enfin de retenir tout ou partie des tailles et 
aides accordés par les trois étals, et levés dans 
leurs seigneuries, ou d'y ajouter aucune crue pour 
leur propre compte. 

tOn reconnaît, dit M. S.deSismondi, la puissance 
nationale des états généraux dans la hardiesse avec 
laquelle était conçue cette ordonnance. Le roi de 
France le plus absolu n'aurait osé tenter , par ses 
seules forces, une si grande révolution. Il s'agissait 
de ramener sous l'empire des lois et des magistrats 
civils ceux qui avaient le pouvoir en mains, de faire 
obéir à la Fois l'armée et les barons, qui jusqu'alors 
avaient commandé, de réduire les maîtres au rang 
de serviteurs. Il semble que Charles VII lui-même 
fut étonné de ce développement de puissance, que 



tout en semant combien les étals l'avaient cette 
fois bien servi, il comprit qu'ils pourraient à leur 
tour lui faire la loi, et il conçut d'eux une dé- 
fiance qui , jusqu'alors , ne s'était point manifestée 
dans sa conduite, tandis que plus tard il évita avec 
soin de les convoquer de nouveau. » 

Mal accueillie d'abord, l'ordonnance d'Orléans eut 
par la suite d'heureux résultats. Le roi avait déter- 
miné le nombre des gens qui devaient accompa- 
gner chaque homme d'armes. C'était un premier 
bienfait, pour le peuple, car, au lieu d'un seul page 
et d'un seul valet , les gens d'armes en avaient quel- 
quefois sept ou huit, qui commettaient plus de dé- 
gâts que leurs maîtres. La licence des soldats avait 
jusqu'alors fait éprouver tant de maux, qu'on s'é- 
tait trouvé heureux de n'avoir à fournir que ce qui 
leur était rigoureusement nécessaire. — En 1445, 
après une heureuse campagne du dauphin contre 
les Suisses, et une guerre non moins heureuse du 
roi contre les habitants de Metz, Charles VII réso- 
lut d'étendre à toute la France ce qu'il avait fait 
avec succès dans quelques provinces, et d'établir 
une taille annuelle et perpétuelle, exclusivement 
destinée à l'entretien des troupes; il voulut aussi 
réformer l'armée, en créer une permanente, et la 
soumettre à une discipline telle, qu'elle ne fût point 
onéreuse aux habitants. 

Charles craignait de trouver de l'opposition à cet 
mesures parmi les grands vassaux: il leur commu- 
niqua ses plans, parut ne vouloir se déterminer que 
par leurs conseils, leur fit sentir que les nouveaux 
règlements leur seraient avantageux, parce que 
leurs vastes domaines ne seraient plus exposés aux 
ravages des gens de guerre; il offrit de renoncer au 
droit d'altérer les monnaies, qui était encore plus 
ruineux pour les riches que pour les pauvres; U 
séduisit , par des libéralités ou par des promesses, 
les seigneurs qui pouvaient avoir le plus d'influence 
dans le conseil, et obtint l'assentiment général. Les 
grands vassaux, en donnant leur aveu aux projets 
du roi, n'en avaient pas prévu les conséquences: ils 
ne s'étaient pas aperçus qu'ils se dépouillaient eux- 
même de tout leur pouvoir , et qu'ils seraient désor- 
mais hors d'état de résister aux volontés du prince, 
qui aurait une armée permanente et des fonds as- 
surés pour la payer. Le roi, dit un historien, res- 
saisissait, dans toutes les parties du royaume, le 
pouvoir que l'usurpation féodale avait arraché à la 
postérité de Cbarlemagne. 

La taille destinée à l'entretien des troupes Ait 
établie sans exciter de mumures; et , suivant la 
Chronique de Berry, elle fut appelée la taille des 
gens d'armes. L'armée, qui prit le nom de gendar- 
merie française, fut divisée en quinze compagnies 
de cent lances (dites compagnies d'ordonnance): 
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chaque lance se composait d'un homme d'armes , de 
trois archers, d'un coustillicr et d'un page. Celte 
armée devait être dispersée en petits cantonuements 
dans les provinces. Afin de prévenir le pillage et les 
exactions, le capitaine fut responsable des fautes de 
sa troupe, et l'homme d'armes, de celles de ses 
suivants; les uns comme les autres furent soumis à 
la juridiction ordinaire des lieux où leurs quartiers 
étaient établis; il leur fut expressément défendu de 
rien exiger de leurs hôtes. Ces dispositions , dont 
l'exécution fut surveillée par des inspecteurs, ne 
tardèrent pas A dissiper la terreur qu'inspiraient les 
gens de guerre aux habitants des villes et des cam- 
pagnes ; et comme les soldats enrichissaient le pays 
en y dépensant leur solde , on sollicita souvent pour 
en obtenir. 

Le roi fit choisir dans l'ancienne armée , parmi les 
hommes les plus robustes et les plus courageux , 
ceux qui s'étaient distingués par leur bonne con- 
duite, et les admit dans sa gendarmerie. Ensuite, 
afin de faire rentrer dans leurs foyers les soldats 
licencié*, dont plusieurs étaient souillés de crimes, 
il fit publier une amnistie générale, et défendit 
toutes recherches sur le passé; de sages mesures 
furent prescrites poar la sûreté des routes ; les ma- 
gistrats secondèrent les intentions royales , et nulle 
part Tordre ne fut troublé. 

En parlant des règlements militaires de Char- 
les VII, il convient de mentionner deux autres de 
ses ordonnances rendues quelques années plus tard. 
— La première créa les francs-archers; dans chaque 
paroisse on devait choisir un homme robuste et ha- 
bite à tirer de l'arc, qui ne servait et n'était payé 
qo'en temps de guerre, et qui en temps de paix 
jouissait d'une exemption absolue d'impôts. — La 
seconde ordonnance détermine les indemnités dues 
aux habitants des villes et des campagnes obligés 
de fournir des vivres aux troupes. Elle est curieuse, 
parce qu'elle fait connaître la valeur qu'avaient alors 
presque tous les objets nécessaires a la vie : le prix d'un 
mouton était taxé à cinq sols tournois, et on devait en 
rendre la peau; une vache devait être payée trente 
sols, arec la même condition; un veau dix sols; un 
cochon, vingt sols? un chapon ou une oie, douze de- 
niers; une poule, six deniers; un boisseau de froment, 
vingt deniers; un boisseau de seigle, quinze; un bois- 
seau d'avoine, dix; le service d'un cheval, pendant un 
jMr, était fixé à cinq deniers. Il était défendu aux 
fiens de guerre de tuer , sous quelque prétexte que 
ce fôt, des vaches laitières et des bœufs propres au 
labourage. Les capitaines devaient faire proclamer 
tous les huit jours cette ordonnance dans leurs quar- 
tiers; avant de quitter un cantonnement, il leur 
était enjoint de faire demander par un cricur pu- 
blic si quelque habitant avait à se plaindre des sol* 
Uist. de France. — t. iv. 
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dats, et ils étaient personnellement responsables des 
dommages qu'ils n'auraient point fait réparer. 

Mécontentement de» peiu de guerre. — Révolte du dauphin. 

- La Pragiierie {II W). 

I<es mesures que le roi voulait prendre pour ra- 
mener les soldats a l'ordre et à la discipline furent, 
lors de la publication de l'ordonnance d'Orléans, 
l'objet des réclamations de tous les gens de guerre, 
des principaux capitaines , et de la plupart des sei- 
gneurs de la cour : « Les mécontents s'écriaient que 
le roi, incapable de rien juger par lui-même, et 
^abandonnant aux conseils du dernier qui lui par- 
lait, allait désorganiser l'armée, et livrer sans dé- 
fense la France aux Anglais; que, par une ordon- 
nance qui lui était arrachée par les sollicitations de 
bourgeois et de gens de petit état, il avait offensé a 
la fois tous les gens de guerre, tous les barons et 
tous les princes, en les privant de leurs gains ac- 
coutumés, et en les soumettant à l'ignominie d'être 
traduits devant la justice. Ils ajoutaient que c'était 
laisser trop longtemps la France victime de l'inca- 
pacité de son roi, et que, puisque le dauphin appro- 
chait de dix-sept ans, et montrait des talents pré- 
coces, il fallait en finir du règne des favoris et des 
maltresses , laisser Charles au repos qu'il aimait, et 
mettre Louis à la tète du gouvernement.» Les ducs 
d'Alençon et de Bourbon, le ctwnte de Vendôme, le 
bâtard d'Orléans, Chaumonl, La Trémouille, Pryé, 
Jean le Sanglier, et Boucicaut, les uns par un zèle 
mal éclairé pour l'Étal , les autres faisant servir l'in- 
térêt public de prétexte à leurs intérêts personnels, 
se liguèrent pour obliger Charles VII a changer les 
membres de son conseil. 

Le dauphin Louis, naturellement présomptueux, 
et enivré par des éloges d'autant plus dangereux , 
qu'il les méritait en partie, voulut aussi manifester 
une opinion hostile aux projets de son père, et se 
retira a Niort. — Sa retraite remplit la cour de di- 
visions : chacun se détermina suivant ses espérances 
ou ses craintes: la bonté naturelle du roi ne suffisait 
pas pour retenir ses sujets dans le devoir. Le carac- 
tère altier du dauphin, et la crainte de lui déplaire, 
lui faisaient , sinon des amis, du moins des parti- 
sans. Le bâtard de Bourbon et Antoine de Cha- 
bannes se joignirent aux rebelles. — Les soulève- 
ments de la ville de Prague, depuis la réforme de 
Jean lluss, n'avaient pas cessé d occuper l'Europe. On 
appelait toute émeute, toute révolution, pragiierie; 
ce fut aussi le nom donné à la guerre civile qu'on 
voyait s'allumer en France. 

Charles VII ressentit plus en père qu'en roi la 
désobéissance du dauphin; il envoya le connétable 
et Raoul de Gaucour, gouverneur du Dauphiné, 
sommer les princes de lui rendre son fils. Us re- 
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belles auraicut violé le droit des gens en la personne 
de ces députés, si le comte de Dunois ne les en eût 
détournes. Le roi, jugeant qu'il ne pouvait les ra- 
mener par la douceur, résolut de les châtier, et 
s'avança jusqu'à Poitiers. Là, il apprit qu'on les 
avait introduits dans le château de Saint-Maixent ; 
que l'abbé et les religieux s'étaient retranchés dans 
l'abbaye, et qu'avec le secours de quelques habi- 
tants ils se défendaient. Il marcha aussitôt à leur 
secours. A son approche, le duc d'Alençon s'enfuit 
à Niort, et le roi eutra dans Saint-Maixent sans 
trouver de résistance. Il récompensa les religieux et 
les habitants fidèles, et fit peudre les révoltés. 

\* comte de Dunois rentra le premier dans le 
devoir. Son exemple fut suivi. Le dauphin , voyant 
son parti s'affaiblir, s'enfuit en Bourbonnais avec le 
duc d'Alençon et Cbabannes. 

Le roi , poursuivant les rebelles avec huit cents 
lances et deux mille hommes de trait, fit connaître 
au conseil dclphinal la rébellion de son fils: le Dau- 
phiné ne prit aucune part à la révolte. — L'armée 
royale assiégea Chambon et Crevant. Ces deux 
places furent prises d'assaut; Aigueperse, Eseu- 
rolles, et plusieurs autres villes, ouvrirent leurs 
portes. _ Us rebelles voulurent passer en Bour- 
gogne ; mais le duc Philippe leur en défendit l'en- 
trée.— Les étals d'Auvergne, assemblés à Clermont, 
achevèrent de ruiner Jcs espérances du dauphin, en 
se déclarant coutre lui. Les ducs d'Alençon et de 
Bourbon commencèrent à parler d'accommodement ; 
mais les premières conférences n'eurent aucun résul- 
tat. — Le roi passa l'Allier, et parut devant Vichy, 
qui se rendit ; Varenne et Saint-Art furent pris de 
vive force ; Charlieu , Pcrreux et Roanne se sou- 
mirent. 

l.es rebelles, effrayes, se divisèrent. Le duc d'A- 
lençon fil son accord, et se relira dans ses domaines. 
Chacun craignit que les derniers qui resteraient 
dans le parti du dauphin ne servissent d'exemple, 
et ne fussent les victimes du ressentimeut du roi. 
Tous s'empressèrent d'implorer sa clémence. Char- 
les VII voyait avec douleur les Anglais profiter de 
la guerre civile pour assiéger Harfleur en Norman- 
die , et Tartas en Gascogne; il fit grâce aux rebelles. 

Le dauphin et le duc de Bourbon vinrent trouver 
le roiâ Cussel ; lorsqu'ils eurent passé les premières 
gardes, on leur dit que le roi les recevrait, mais 
qu'il défendait à La Trémouille, à Chaumont et à 
Pryé, premiers auteurs de la rébellion, de paraître 
devant lui. Le dauphin, étonné, dit au duc de Bour- 
bon : «Beau compère, vous n'aviez le talent de dire 
«comme la chose était faite, et que le roi n'eût point 
« pardonné a ceux de mon hôtel. » Il voulait s'en 
retourner; mais le duc lui fit sentir qu'il n'était plus 
temps. Le dauphin et le duc, en approchant du roi, 



mirent le genou en terre, et loi demandèrent par- 
don. l£ roi dit à son fils: « Louis, vous êtes le bien 
a venu ; vous avez beaucoup demeuré ; aller vous re- 
« poser, on vous parlera demain.» Puis, s'adres- 
sant au duc de Bourbon, il lui reprocha d'avoir 
trahi son devoir en cinq occasions différentes, et 
l'assura qu'il ne devait plus attendre de pardon 
s'il manquait à l'avenir de fidélité. 

Le dauphin , ayant aussi facilement obtenu son 
pardon, prit la bonté de son père pour de la fai- 
blesse. 11 s'imagina qu'il était de son honneur d'ob- 
tenir la grâce de ses complices, qu'il appelait ses 
partisans ; il la demanda avec confiance , et , sur le 
refus de son père, il crut l'intimider, en lui disant : 
« Il faudra donc, monseigneur, que je m'en retourne; 
« car je leur ai promis. » Le roi , lui marquant plus de 
mépris que de colère, répliqua froidement : « AUez- 
«vous-en, Louis, si vous voulez; les portes voua 
•«sont ouvertes, et si elles ne sont pas assez larges, 
«je ferai abattre vingt toises de la muraille pour 
« vous laisser passer. Je Irouve fort étrange que vous 
«ayez engagé votre parole sans avoir ta mienne; 
«mais il n'importe: la maison de France n'est pas si 
«dépourvue de princes qu'elle n'en ait qui auront 
« plus d'affection que vous à maintenir sa grandeur 
«et son honneur.» 

Ijù dauphin, humilié, eut recours â la soumission, 
et le roi en fut si touché, qu'il fit publier à son de 
trompe que le dauphin et le duc de Bourbon ayant 
obtenu leur pardon par leur humilité et obéissance, 
il accordait une amnistie générale â tous ceux qui 
avaient pris part à la révolte. 

Dans son Histoire des Français, M. S. de Sia- 
mondi , en rendant justice à l'activité que Char- 
les VII montra pendant la praguerie, a fort bien 
distingué les causes qui favorisèrent ses efforts dans 
cette occasion , et l'aidèrent à apaiser si vite une 
révolte dont le début avait été si menaçant. «Le 
peuple s'apercevait déjà , dit-il , que c'était pour des 
intérêts contraires aux siens qu'on voulait l'entraîner 
dans la guerre civile. De leur côté, la plupart des 
barons considéraient l'ordonnance sur les gens de 
guerre comme un bienfait , car ils avaient bien plus 
à souffrir du pillage des soldats, qu'ils ne pouvaient 
gagner aux extorsions qu'on leur interdisait à eux- 
mêmes. Enfin les aventuriers armés n'avaient pas 
tous embrassé le parti de la révolte; plusieurs étaient 
retenus par un sentiment de devoir, plusieurs par 
l'espoir de la solde régulière qui leur était promise, 
plusieurs, parmi leurs chefs, espéraient de l'avan- 
cement dans les compagnies d'ordonnances qu'on 
allait former.» 
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CHAPITRE XXI. 

CSAftUS VU. — US AJICLAIS SONT EXPULSÉS MAKCE. 

Activité de Charlei VII. — Priae de PontoUe. — Journée de Tarla». 
— Arrangement relatif au corntf de Coauntnget. — AMcmblee 
des prince* à Never*. — Leurs prcirtitiou*. — Sage conduite do 
Ourlet VII. — Révolte et arrestation du comte d'Armagitae. — 
Trere arec l'Angleterre — Stfge de Met*. — KxpeditHui du dau- 
pfaioen Suiaae. — Conférence* de Chatona-tur- Marne. — Mort de 
la diuphine, Marguerite d'Êonwe. - Itupture de la Irére avtc 
l'Aoglelerre. - Coquoeie de la Normandie cl de la Guyinue. 

(Del'ao I4W à l'an 14» ) 



Activité de Charles Vil. — Prise de Ponloise (1 HO- 11 11). 

La Praguerie avait ranimé les espérances des 
Anglais. Les ambassadeurs de France et de Bour- 
gogne attendirent vainement a Saint -Omrr les 
ambassadeurs que Henri VI devait y envoyer le 
1 er mai 1440, pour traiter d'uue paix définitive; et 
la guerre continua. 

Ce furent les Anglais qui recommencèrent les 
hostilités en attaquant Harflcur. Cette place rut 
prise après un siège de quatre mois. 

Cependant, grâce à l'intervention du duc de 
Bourgogne, le duc d'Orléans, prisonnier en Angle- 
terre depuis vingt-cinq ans, avait obtenu sa libel lé, 
et épousé Marie de Clèves, nièce de son libérateur 
L'union de ces deux puissantes maison*, si long- 
temps rivales, pouvait mettre la monarchie en pé- 
ril. « Depuis que Charles VII . dit M. S. de ^ismondi. 
avait commencé a manifester une énergie et <h s 
talents qu'on ne lui avait jamais soupçonnes, les 
princes avaient conçu de lui une jalousie nouvelle; 
Us répétaient tes accusations d'indolence, d in- 
capacité, de favoritisme, justement parce quil 
cessait de les mériter, et ils cherchaient des com- 
binaisons pour défendre leur pouvoir contre ses 
vertus inattendues, tout en l'accusant des vices 
contraires. Le duc d'Orléans s'était fait connaître 
par d'assez jolies poésies en français comme en 
anglais, qui avaient donné l'idée qu'il était doué 
de talents supérieurs , et comme en même temps il 
était , par ses apanages, le plus puissant des princes 
du sang, comme on supposait que tout l'ancien 
parti d'Orléans se réunirait à lui, le duc de Bour- 
gogne ne doutait point qu'en confondant leurs 
deux influences, ils ue fussent maîtres du royaume 
et ne pussent condamner Charles VII à ce repos des 
roi» fainéants , auquel pendant dix-sept ans il avait 
paru aspirer uniquement. 

«Mais, dit encore ailleurs M. S. de Sismondi, 
Charles VU, réveillé de ce sommeil d'indolence 
dans lequel il avait passé sa jeunesse , persistait 
dans son projet de délivrer le peuple de la tyrannie 



des soldats et de celle des grands, et de ramener 
la France sous la seule autorité royale. H avait 
montré qu'il pouvait, au besoin, développer de 
l'activité cl de l'énergie; il avait laissé voir aussi 
une jalousie de ses droits qu'on n'aurait pas attendue 
d'un homme presque toujours dominé par ses favo- 
ris ou ses maîtresses. La guerre et le malheur avaient 
développé en France des caractères énergiques. On 
trouvait plus de talent parmi les hommes qui ap- 
prochaient de la cour. Charles VII, changeant sou- 
vent de favoris et de conseillers , n'employait que 
des hommes habiles; aussi fut-il surnommé par ses 
contemporains Charles le bien sen i. 

Cependant , continuant à montrer une noble ac- 
tivité, le roi, au printemps de Cannée H41, par- 
courut la Champagne pour etiasser de cette pro- 
vince les éeorcheurs qui la désolaient, et fit noyer 
un de leurs chefs priucipaux, le bâtard de Bourbon. 
Le jeune comte de Saint-Pol, ayant attaqué les 
troupes royales , eut plusieurs de ses châteaux dé- 
mantèles, et se vil forcé de venir demander grâce 
au roi. 

Charles VII marcha ensuite contre les Anglais, 
prit Creil , et mit le siège devant Pontoise. Les at- 
taques furent pressées vivement et repoussées avec 
courage. Talbot parvint à ravitailler deux fois la 
place, l e duc d'York survint avec une armée. I^e 
roi, de l'avis de son conseil, ne crnl pas devoir ris- 
quer la bataille, et leva le siège. Mais dès que les 
Anglais se furent éloignés, il reparut inopinément 
devant la plaee. l 'arii'lerie rendit la brèche prati- 
cable: Charles Vil réduisit lui-même ses troupes 
à l avant, les anima par son exemple, s'exposa au- 
tant que les simples soldats, et disputa . dit un his- 
torien, au plus vaillant de ses guerriers le prix de 
la valeur. \jt dauphin combattit a ses côtés. L'opi- 
niâtreté de la défense ne put sauver la place , qui 
fut emportée après un combat meurtrier. Pendant 
le siège, les Anglais et les Français, non contents 
de se combattre les armes à la main , s'envoyèrent 
réciproquement des ballades satiriques que l'on 
trouve rapportées en entier dans Y Histoire de 
Charles VU, par Jean Chartier. La victoire fut 
malheureusement souillée par la barbarie avec la- 
quelle on traita les prisonniers. Ils furent promenés 
dans Paris, enchaînés deux à deux par le cou, et 
tous ceux qui se trouvèrent hors d'état de payer 
rançon furent noyés impitoyablement dans la Seine. 

Après la prise de Ponloise , le roi séjourna un 
mois à Paris. Les Parisiens, qui avaient conservé 
quelques restes de leur ancien esprit de rébellion , 
ne lui tenaient aucun compte de ses efforts: ils l'ac- 
cusaient des brigandages qu'il travaillait à empê- 
cher; ils lui reprochaient les tailles levées pour la 
solde des soldats ; son peu de respect pour les im- 
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muoités de l'Église, qu'il soumettait à des contri- 
butions, et l'avarice même de* prêtres, qui, pour 
s'en dédommager , supprimaient une partie du ser- 
vice divin, proportionnelle à l'impôt. Les curés, 
dans quelques églises, ne disaient même plus la 
messe. L'Université avait cessé toutes prédications; 
il n'y eut pas de sermon aux fêles de Noël, et ce- 
pendant les prêtres avertissaient le peuple que son 
salut éternel dépendait des cérémonies qu'ils lui 
refusaient. Charles VII, fatigué de cette lutte sans 
bonne foi et sans utilité, retourna dansée que les 
Parisiens appelaient encore son pays de Berry, 
comme s>'il était toujours le roi de Bourges. 

Pendant l'hiver de 1442, le roi eut à Saumur une 
entrevue avec le duc de Bretagne, et l'obligea à re- 
tirer les garnisons d'aventuriers que ce prince entre- 
tenait dans ses châteaux des frontières. Celte me- 
sure eut pour résultat la pacification de l'Anjou, du 
Poitou et de laSaintonge.— Les aventuriers qui dé- 
vastaient le Limousin forent aussi chassés des châ- 
teaux où ils s'étaient établis , et la tranquillité fut 
rendue à celle province. 

Journée de Tartan. - Arrangement relatif au comté 
de Commiiifies ( 1 112). 

Les Français n'avaient pas un égal bonheur sur 
tous les points du territoire. Ln Normandie, Évreux 
avait été enlevé aux Anglais , mais en Gascogne , 
Tartas, assiégée par l'ennemi, fut forcée de capituler. 
La capitulation acceptée par le sire d'Albret portait 
que Tartas serait livre aux assiégeants, si le 23 juin 
le roi ne venait en personne tenir sa journée de- 
vant la place, et la délivrer. Il est probable que de 
part et d'autre on ne s'attendait point a ce qu'un 
prince réputé si indolent conduirait son armée des 
plaines de la Normandie au milieu des Landes de la 
Gascogne. Ce fut pourtant ce qui eut lieu, et Tar- 
tas fut délivrée par Charles VII, qui profita de son 
séjour dans le pays pour enlever aux Anglais Dax 
et Saint-Sever. 

Parmi les grands seigneurs et les hauts barons 
des provinces du midi qui furent convoqués à se 
trouver a l'ost du roi devant Tartas, les comtes 
d'Armagnac, de Foix, de Comininges, les sires de 
Lomagne et d'Albret, regardant celte expédition 
comme une entreprise personnelle, mirent beau- 
coup d'ardeur pour rassembler leurs gens de guerre, 
et paraître avec éclat dans l'armée royale. Ils furent 
sans doute d'un grand secours à Charles VII , mais 
leur utilité même fit hausser leurs protections, et 
prépara au roi de nouveaux embarras. 

Après Ajournée de Tartas, Charles VII résolut 
de profiter de sa présence dans ces pays éloignés 
du centre du royaume pour ramener à l'obéissance 
ces grands feudalaircs, que la distance de la capitale, 



la longueur des guerres civiles , et l'appui qu'ils 
trouvaient alternativement chez les Anglais et les 
Français , encourageaient à se rendre indépendants ; 
il régla la succession au comté de Comininges, 
qui, depuis bien longtemps, était un sujet de guerre 
entre les comtes de Foix et d'Armagnac. 

Le dernier comte de Commingcs , Pierre Ray- 
mond II, mort en 1375, n'avait laissé qu'une fille, 
Marguerite, héritière de son comlé, et que le comte 
d'Armagnac prit sous sa protection. Le comte de 
Foix, au contraire, entreprit de la dépouiller, et 
depuis soixante-sept ans la possession du comté de 
Comininges excita des guerres fréquentes entre 
ces deux puissautes maisons. 

Les passions et l'inconduitc de Marguerite avaient 
compliqué encore les droits de ces familles rivales. 
Cette princesse avait été mariée trois fois : la pre- 
mière, à Jean d'Armagnac, qui mourut dans une 
expédition en Italie; la seconde, à Jean, comte de 
Pardiac. Mais ne croyant pas qu'une femme de .«on 
rang fût tenue à la fidélité et a l'obéissance conju- 
gales, elle avait, en 1401 , déclaré la guerre à son 
second mari, qui montrait du ressentiment de ses 
galanteries, et était devenue tour à tour son enne- 
mie et sa captive. Trop faible pour lui résister, elle 
avait, en 1419, quoique son second mari fût tou- 
jours vivant , épousé en troisièmes noces Mathieu 
de Foix , quatrième fils d'Archarabaud de Grailly. 
Mathieu de Foix ne la traita pas mieux que le comte 
de Pardiac. Dès la première année de son mariage, 
il la fit enfermer, assurant que c'était le seul moyen 
de mettre des bornes à .«on incontinence. Cepen- 
dant il abusa de l'autorité qu'il exerçait en son 
nom. Les trois états du comté de Commingcs s'a- 
dressèrent , en 1439, a Charles VII, et lui représen- 
tèrent que leur souveraine légitime était, depuis 
vingt ans, retenue en prison : que l'âge avait sans 
doute glacé les passions de sa jeunesse; que même, 
s'il n'en était point ainsi, ils aimeraient mieux subir 
les caprices de la fille de leurs anciens souverains 
que de se soumettre plus longtemps aux extorsions 
et à l'avarice de l'homme qui la traitait si cruel- 
lement. 

Charles Ml avait dès lors négocié pour faipe re- 
mettre en liberté la vieille comtesse; mats son mari 
s'était refusé à la relâcher. 

Le roi, se trouvant, en 1442, dans le midi, fit oc- 
cuper les forteresses du comté de Comminges jiar 
des garnirons que fournit le comte d'Armagnac; 
mais celui-ci n'en fut pas plutôt en possession, qu'il 
demanda pour lui-même la souveraineté de Com- 
mingcs. — Le roi repoussa avec vigueur ses préten- 
tions. — Mathieu de Foix vint le trouver à Toulouse, 
en 1443, et promit de remettre sa femme en liberté, 
sous la condition que le comté de Comminges serait 
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partagé entre elle et lui, et que le survivant aurait 
la jouissance de la totalité. 11 fut stipulé qu'après 
la mort des deux époux, qui n'avaient point d'en- 
fants, le comté serait réuni à la couronne. (Test ce 
qui arriva , en 1453, à la mort de Mathieu. Mar- 
guerite était morte a Poitiers, en 1443, l'année 
même où elle avait été mise en liberté. 

Assemblée de* princes à Nevers. — Leur» prétention*. — 
Sace conduite de Charles VII (1412- 1413). 

Après avoir terminé cette importante transaction , 
le roi parcourut les provinces du midi, et tint à Bo 
aers les états généraux du Languedoc dont il reçut 
d'éclatante témoignages d'affection et de patrio- 
tisme. 

Cependant , les prétentions exorbitantes des 
princes réunis à Nevers menaçaient de renouveler 
la guerre de la Praguerie. Charles VII, par d'ha- 
bile* et sages concessious , par une modération qui 
n'excluait pas l'énergie, vint à bout de dissiper leur 
ligue et de les satisfaire. Le duc d'Orléans, qui, à 
son retour d'Angleterre, avait paru vouloir se faire 
le chef des mécontents, s'estima heureux d'obtenir 
les bonnes grâces du roi, et lui prêta foi et hom- 
mage. 

Les princes français rassemblés à Nevers étaient 
le duc et la duchesse d'Orléans, le duc et la du- 
chesse de Bourbon, le comte d'Anjou lè me, le duc 
d'Alençon, le comte d'Étampes, le comte de Dunois, 
et le comte de Vendôme, le seul duc de Bourgogne, 
qui les avait invités à s'y réunir, ne voulut pas s'y 
trouver. Se regardant comme les notables de la 
France , ils rédigèrent un cahier de doléances , qui 
fut présenté au roi pendant son séjour à Limoges, 
en mai 1442. Les premiers articles se rapportaient 
aux affaires publiques; ils étaient destinés à capter 
la faveur populaire, et à rejeter sur Charles Ml le 
blâme des maux que le roi cherchait à réparer. Kn- 
suitc venaient , ce qui tenait vraiment à cœur à tous 
les princes, les demandes de faveurs personnelles, 
de pensions, de gouvernements, etc. 

Chartes VII leur répondit avec franchise et avec 
bonté. Ses réponses font connaître les demandes 
qui loi étaient adressées, a A l'accusation de laisser la 
France exposée aux ravages des ennemis, le roi dit 
qu'en partant pour Tartas, il avait pourvu à la dé- 
fense de la Beauce et du pays Chartrain, et qu'il 
avait fait choix pour commander sur cette frontière 
du comte de Dunois, frère du duc d'Orléans. Quant 
a la paix, Charles VU dit qu'il n'y avait point de sa 
faute si elle n'était point encore faite, les Anglais 
ayant négligé d'envoyer des députés aux dernières 
conférences , et les conditions sur lesquelles ils 
avaient insisté précédemment n'étant pas accep- 
tables; qu'il était prêt de nouveau à ouvrir un con- I 



grès au lieu que les Anglais voudraient choisir î 
mais qu'il annonçait publiquement d'avance qu'il 
ne traiterait de la paix que sous la condition de se 
réserver la foi , l'hommage et la souveraineté de la 
partie du territoire de France qu'il aurait à aban- 
donner au roi d'Angleterre. Quant à la demande de 
faire rendre la justice par des hommes éclairés et 
intègres, et d'une manière impartiale, le roi dit 
que tel avait toujours été son désir; que peu de 
plaintes avaient été élevées contre ses jupes, mais 
que s'il y en avait quelqu'une de fondée, il y ferait 
droit. Quant aux pillages des gens de guerre et à la 
pauvreté du peuple, il dit qu'il ne cessait de travail 
1er à réprimer ces brigandages; que c'était pour se 
mettre en état de le faire qu'il avait du lever des 
taxes dont il regrettait la rigueur; que, toutefois, 
les aides avaient été consenties par les seigneurs. 
Quant aux tailles, il prétendit que celles sur ses pro- 
pres sujets dépendaient de sa seule autorité royale, 
sans le concours des états; que d'ailleurs les peu- 
ples ne regardaient l'assemblée des états que comme 
une dépense et une charge inutile. Arrivant ensuite 
aux demandes personnelles des princes, Charles VII 
promit de payer au duc d'Alençon la valeur du 
gouvernement de Niort, qu'il lui avait ôté durant 
la Praguerie; mais quant il .«a lieutenanec et à sa 
pension, il déclara ne vouloir les lui rendre que 
quand le duc se conduirait comme il aurait dû le faire. 
Il assura n'avoir point suspendu la pension du duc 
de Bourbon, qui montait à 14,400 francs; mais que 
le duc, au contraire, n'avait pas voulu recevoir un 
à-compte qui lui était offert. 11 dit que le comte de 
Vendôme avait lui-même abandonné l'office de 
grand maître qu'il redemandait. Il promit qu'il 
continuerait au duc de Nevers sa pension, pourvu 
que celui-ci assurât dans le Bhetelois l'obéissance 
aux ordres royaux, et y réprimât la licence des gens 
de guerre. Il promit enfin au duc de Bourdonne de 
veiller â la stricte exécution du traité d'Arras. En 
même temps il fit bon accueil aux ambassadeurs des 
princes: il leur annonça que l'année suivante il 
requerrait leur aide pour la conquête de la Nor- 
mandie. Il mit enfin tant de modération et de bonne 
grâce dans cette discussion , à laquelle il eut soin 
de donner une grande publicité, que les princes 
perdirent tout espoir d'intéresser le peuple à leur 
querelle.— Il était évident pour tous les yeux que le 
roi agissait en protecteur des intérêts publics. » 

Révolte et arrottiioo du conue d'Armagnac. — Trêve avec 
l Anuleicire ;I444.. 

L'acte de souveraineté que Charles Vllavait exercé 
en réglant le partage du comté de Commin^es avait 
mécontenté le comte d'Armagnac. oCccomte,nommé 
Jean IV , joignait à la scigoeurie de cette province 
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celle du Rouerie ; il s'intitulait comte par la 
grâce de Dieu. H refusait de contribuer aux aides 
et subsides votés par le royaume; il ne cessait de se 
plaindre de l'ingratitude de Charles VII, qui, disait- 
il, n avait été soutenu sur le trône que par son père, 
barbarement massacré, à Paris, en 1418, et par 
les Armagnacs, à l'aide desquels il avait triomphe 
des Bourguignons et des Anglais.» Le comte d'Ar- 
magnac chercha à se rapprocher des ennemis du 
royaume; il offrit sa fille en mariage à Henri VI , et 
promit au duc de Glocester, qui favorisait cette al- 
liance, de faire déclarer en faveur des Anglais une 
grande partie de la Guyenne. Les capitaiues de 
routiers et d'aventuriers qui étaient encore dans 
cette province lui étaient dévoués, entre autres, 
Salazar et Jean de Lescun , bâtard d'Armagnac, dont 
les deux troupes étaient considérables. Quand il 
crut le mariage de sa fille avec le roi d'Angleterre 
certain , il leur ordonna de prendre possession , en 
son nom, des places du comté de Comminges. 

Le roi se trouvait alors à Poitiers. Il avait envoyé 
le dauphin secourir la ville de Dieppe assiégée par 
les Anglais. Cette expédition venait de réussir, l e 
dauphin, victorieux, reçut l'ordre de se rendre 
dans le midi , afin de mettre un terme a la rébellion 
du comte d'Armagnac. 

I>c dauphin se mit en marche avec mille lances, et 
un corps proportionné de gens de trait; le maré- 
chal de Culant, les sires de Châlillon , d'Est issac et 
de Blanchefort, lui servaient de conseils. Il attaqua 
d abord le Houerguc, et força le capitaine Salazar , 
assiégé dans Rhodcz , a capituler. 

Arrivé à Toulouse, le prince y reçut une députa- 
tion des étals du comté de Comminges, qui avaient 
reconnu le roi pour souverain. Il passa ensuite la 
Garonne, et assiégea le comte d'Armagnac dans 
le château de Lillc-en-Jourdain. Soit qu'Armagnac 
ne se sentît pas assez fort pour résister, soit qu'il 
crût n'avoir rien à craindre d'un prince qui l'appe- 
lait son beau cousin, il vint trouver le dauphin 
dans son camp pour traiter de sa soumission. Une 
telle confiance était dangereuse, l ouis le fit aussitôt 
arrêter, ainsi que sa femme, Isabelle de Navarre, 
ses deux filles et son plus jeune fils. L'aîné s'enfuit 
en Navarre. Le bâtard d'Armagnac essaya de dé- 
fendre les deux châteaux de Sévérac et de Capde- 
nac; mais il fut bientôt forcé de capituler, et tous 
les Etals de la puissante maison d'Armagnac furent 
ainsi , après une courte campagne, mis sous la main 
du roi. Mais Tannée suivante, cédant à son impul- 
sion généreuse et débonnaire, Charles VU remit 
lui-même en liberté le fils du connétable qui lui 
avait montré dans sa jeunesse tant de fidélité et de 
dévouement. 

Le roi d'Angleterre n'avait fait aucune tentative 



pour empêcher la ruine de la maison d'Armagnac; 
il songeait alors à faire la paix avec la France. Dans 
ce but , un congrès se réunit à Tours au mois de 
mai 1444, et on y conclut une trêve de deux an- 
nées en attendant que les conditions d'une paix dé- 
finitive fussent posées et convenues. 

A Tours, se négocia le mariage de Henri VI avec 
Marguerite d'Anjou, qui fut célébré à Nancy au 
printemps de l'année suivante. 

Siéocde Metz (144M445). 

I*a trêve conclue avec l'Angleterre rendit quelque 
tranquillité à la France, et favorisa le commerce; 
mais pour que les paysans pussent reprendre en 
toute sûreté leurs travaux agricoles, il fallait trou- 
ver à employer les gens de guerre, que la cessation 
des hostilités laissait sans occupation. Charles VU 
voulait, en outre, ne pas licencier immédiatement 
toute son armée; il accueillit donc avec empresse- 
ment la demande que lui fit René , roi de Sicile et 
duc de lorraine (à juste titre surnommé le bon roi), 
de l'aider à subjuguer les villes libres de la lorraine 
{Metz, Tout et Verdun). Le* habitants de Metz 
avaient eu une querelle avec un des gentilshommes 
d'Isabelle, femme de René, et avaient saisi les équi- 
pages de cette reine pour en avoir raison. 

Lorsque les troupes royales s'approchèrent de 
Metz, les habitants incendièrent leurs fa. bourgs, 
pour que les Français ne pussent pas s'y loger, a La 
république messine était habituellement administrée 
par un <loy<-n des cchevins et treize jurés Mais dans 
les moments de dangers, dit M. S. de Si>mondi , ils 
confiaient la défense de la patrie à une magistrature 
dictatoriale, qu'ils nommaient les sept de la guerre, 
et dont Jean de Vylout était alors le chef. — Les 
Français n'avaient aucun motif d'hostilité contre les 
Messins: ils n'en avaient reçu aucune offense; ce- 
pendant ils traitèrent leurs ennemis avec une sévé- 
rité qui parait impossible à justifier, même par leur 
traité avec le roi René. Aucun bourgeois de Metz, 
prisonnier, n'était admis à se racheter ; on le noyait 
dans la Moselle, ou on le faisait périr par quelque 
autre supplice , et Jean de Vytout, usant de repré- 
sailles, mettait aussi à mort tous les Français qu'il 
prenait. » Charles VU chargea ses généraux de con- 
tinuer le siège de Metz, et s'établit avec le roi René 
â Nancy, où il passa l'hiver dans les fêtes. Ce fut à 
Nancy, que, vainqueur des Suisses, comme nous le 
dirons bientôt, le dauphin Louis vint le rejoindre. 
Les Messins comprirent alors qu'ils pourraient voir 
reveuir sur eux toute l'armée victorieuse, et ils ache- 
tèrent la paix. Ils tinrent quitte René de cent mille 
florins qu'ils lui avaient prêtés pour l'aider à payer 
sa rançon au duc de Bourgogne, après la bataille 
de Bulgucvillc , cl payèrent deux cent mille écus à 
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Charles VII. Un traité de paix fut signe à Nancy, 
en 1445, dans lequel il ne fut plus question, dit 
M. S. de âismondi , ni des prétentions de la cou- 
ronne de France à la souveraineté de Metz, ni des 
griefs de René contre cette ville. Les villes de Toul 
et Verdun, effrayées par la présence de l'armée 
française, se soumirent de leur côté, et payèrent 

Expédition du dauphin en Suisse (1444). 

Nous avons parlé d'une expédition du dauphin 
contre les Suisses. Celte expédition, entreprise pour 
secourir l'empereur d'Allemagne et le duc d'Autri- 
che Sigisniond, eut lieu en 1444, pendant que le 
roi Charles VII était occupé au siège de Metz. L'ar- 
mée du dauphin était composée de quatorze mille 
Français et de huit mille Anglais, qui profitaient de 
la trêve pour combattre sous ses enseignes. Les 
Anglais avaient pour chef Mathieu God , du pays 
de Galles, appelé communément Afatago. 

Des envoyés du marquis de Rothelin Hochebcrg, 
gouverneur de la partie de la Suisse qui obéissait 
encore à la maison d'Autriche, se présentèrent de- 
vant le dauphin pour hâter sa marche, et lui repré- 
sentèrent que la noblesse renfermée dans Zurich 
était réduite à la dernière extrémité. — Ix dauphin 
leur demanda si le marquis avait eu soin de pour- 
voir à la subsistance des troupes, sans quoi elles se 
débanderaient, et se livreraeint à de grands excès. 
On lui affirma que toutes les mesures étaient prises. 
Sur celte affirmation il marcha en avant. 

Les Suisses vinrent à sa rencontre près de Baie ; 
il détacha le comte de Sancerre, avec un corps de 
cavalerie, pour aller les reconnaître. Celui-ci les 
trouva dans la plaine de Boltelen , marchant en bon 
ordre. 11 les attaqua avec vigueur, mais, quoiqu'il 
eût J'avantage du nombre et du lieu, il ne put jamais 
les rompre. Les Suisses se retirèrent , toujours en 
couibaltant, jusqu'à un cimetière, oû ils se retran- 
chèrent derrière des haies et de vieux murs. La ca- 
valerie française mit pied à terre , et travailla à se 
faire un passage; mais elle était exposée au feu d'un 
ennemi qui tirait à coup sûr. La victoire fut long- 
temps incertaine. Les Français l'emportèrent enfin; 
le mur fut renversé ; les Suisses ne songèrent plus 
qu'à vendre chèrement leurs vies. On ne leur fit 
point de quartier, et ils n'en demandèrent point ; 
tous périrent sur la place : ils étaient au nombre de 
trois mille. 

Consternés de cet échec sanglant, les Suisses le- 
vèrent le siège de Zurich, et demandèrent la paix 
au dauphin en lui offrant pour médiateurs le con- 
cile de Bile et le duc de Savoie. Le dauphin accepta 
la médiation. Comme ni le dauphin ni la république 
Misse n'avaient d'intérêts directs à discuter, le traité 



fut bientôt conclu (21 octobre). Le principal article 
fut la neutralité de la France entre les Suisses et la 
maison d'Autriche. La mauvaise foi de Frédéric dé- 
termina surtout le dauphin à faire la paix ; cet em- 
pereur était devenu ingrat aussitôt qu'il avait cessé 
de craindre. Loin de fournir à la subsistance de 
l'armée, ses officiers lui refusaient tout, vivres, 
fourrages et logement. Les troupes, pressées par la 
nécessité, se débandèrent et pillèrent. Les Français 
devinrent ainsi odieux à ceux mêmes dont ils ve- 
naient d'être les libérateurs. Ils désolaient en troupe 
le pays; mais sitôt qu'ils s'écartaient, ils étaient 
harcelés et poursuivis par les paysans, qui en tuè- 
rent un grand nombre. 

Conférences de Cbâtons-wir-Marne. — Mort de la dauphine , 
Marguerite d'Écosse (1414). 

Le dauphin revint à Nancy trouver son père, avec 
lequel il se rendit à Chàlons-sur-Marne , où le due 
et la duchesse de Bourgogne leur firent un magnifi- 
que accueil. La fut conclue une transaction définitive 
pour terminer les différends existant entre le duc 
de Bourgogne et le duc de Lorraine ; là fut aussi 
confirmée la paix d'Arras, entre la Bourgogne et la 
France, paix troublée par quelques difficultés sur 
l'exécution du traité. 

Les fêles de Chàlons-sur-Marne furent interrom- 
pues par un triste événement , la mort de la dau- 
phine Marguerite d'Écosse, qui n'avait pu obtenir 
l'affection de son mari. 

a Celte princesse, dit l'historien Duclos, réunis- 
sait en sa personne la délicatesse et la justesse de 
l'esprit, la noblesse des sentiments, la douceur du 
caractère; et ces rares qualités, qui la faisaient ad- 
mirer, étaient encore relevées par les grâces de la 
figure qui les rendent aimables. C'était lui faire sa 
cour que de pratiquer la vertu. On était sôr de s'at- 
tirer ses bontés en les méritant : souvent il suffisait 
d'en avoir besoin. — Ayant appris qu'un chevalier 
qui s'était distingué dans un tournoi manquait des 
secours de la fortune, toujours nécessaires au mé- 
rite, elle lui envoya trois cents écus, somme consi- 
dérable dans ces temps-là, et pour une princesse 
qui manquait souvent du nécessaire. Elle aimait 
passionnément les lettres. Ayant trouvé un jour 
Alain Charticr endormi, elle lui donna un baiser, et, 
sur l'étonnement qu'elle remarqua dans ceux qui la 
suivaient, elle dit : «Qu'elle ne baisait pas la per- 
« sonne, mais la bouche d'où étaient sortis tant de 
«beaux discours.» l-cs vertus et le rang de cette 
princesse ne la sauvèrent pas de la calomnie. 

«La cour étant à Nancy, Jametz Du Tillay, bailli 
de Vermandois, alla un soir chez la dauphine. Elle 
avait avec elle le sire de Mainville et une autre per- 
sonne , qui était un peu éloignée. La chambre n'était 
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éclairée que par un (prend feu. Du Tillay dit qu'il 
était honteux qu'on laissât ainsi madame la dauphine : 
ce discours fut relevé et malignement interprété, 
quoique Du Tillay s'excusât, dans la suite, en disant 
qu'il n'avait voulu blâmer que la négligence des 
officiers de la princesse , qui n'éclairaient pas son 
appartement. Cependant, comme il avait fort peu 
d'esprit, qu'il était grand parleur et indiscret, genre 
d'hommes à craindre, même pour leurs amis, il 
tint plusieurs propos offensants pour les femmes 
qui étaient auprès de la dauphine , et particulière- 
ment sur les demoiselles de Salignac, Pregente et 
Fillotic. Il avait commencé par l'indiscrétion, il con- 
tinua par la perfidie : on prétend qu'il fit écrire au 
roi des lettres anonymes pleines de calomnie. I.c roi 
fit voir par son silence qu'il les méprisait , et voulut 
en dérober la connaissance à la dauphine. Elle fut 
longtemps la matière des discours sans le savoir ; 
mais enfin ils parvinrent jusqu'à elle : elle en res- 
sentit la douleur la pins amère; cependant, au lieu 
de chercher à se venger, elle gémissait en secret , et 
cherchait sa consolation dans la religion. Un jour 
qu'il faisait fort chaud, étant partie à pied du châ- 
teau de Sarry, près deChalons, pour aller à Nolre- 
Dame-de-TÉpine, elle fut attaquée d'une pleurésie ; 
et le chagrin qui la dévorait se joignant à la maladie, 
elle mourut en peu de jours (16 août). Elle protesta 
toujours de son innocence contre les calomnies de 
cet honnête liotnme. C'est ainsi qu'elle appelait 
Du Tillay. 

c Le confesseur de cette malheureuse princesse 
eut beaucoup de peine à obtenir qu'elle pardonnât à 
son calomniateur, et ses dernières paroles furent : 
«Fy de la viel qu'on ne m'en parle plus.» Elle fut 
enterrée dans l'église cathédrale de Chàlons; et 
trente-quatre ans après , Louis XI la fit transférer 
à Tours, où elle fut inhumée dans uue chapelle 
qu elle avait fondée. 

«Cette princesse fut généralement regrettée. Les 
clameurs étaient si grandes contre Du Tillay, que le 
roi fut oblige de commettre par lettres -patentes 
Todert , maître des requêtes, et Thiboust, conseiller 
au parlement, afin d'informer contre lui. La reine 
même souffrit qu'on l'interrogeât. \a différence de 
son interrogatoire d'avec celui des autres témoins 
consiste en ce qu'elle ne prêta point de serment, et 
fut interrogée par le chancelier Juvénal des Ursins , 
assisté de Guillaume Cousinot, maître des requêtes. 
—~Nous avons encore sa déposition, et les autres 
informations qui chargent Du Tillay, sinon de ca- 
lomnie , du moins de beaucoup d'indiscrétion. Re- 
gnault duDresnay, Louis de Laval, et plusieurs 
antres, trouvant ces procédures injurieuses à la 
mémoire de la dauphine, voulaient la venger par un 
duel. Charles VU ne voulut pas le permettre , et éloi- 



Bna de la cour tous ceux dont il connaissait la trop 
grande vivacité sur cette affaire, qui fut étouffée. 

«A peine avait-on rendu les derniers devoirs à la 
dauphine, que ses wurs arrivèrent en France. Ces 
princesses apprirent en même temps la mort de leur 
mère, qu'elles venaient de quitter en Ecosse. Elles 
passèrent , suivant l'usage de ces temps-là, les trois 
premiers mois de leur deuil sans sortir de leur 
chambre; le roi n'oublia rien pour les consoler: il 
eut dessein d'en faire épouser une au dauphin, et 
fit solliciter les dispenses. 1* cardinal Torquemada , 
ou de Turre-Crcmata, dit qu'elles furent refusées. 

Léonor, l'ainée des princesses d'Ecosse, épousa 
quelque temps après Sigismond, duc d'Autriche; 
l'autre repassa en Ecosse , et fut mariée à un seigneur 
du pays.» 

Rupture de la trêve avec l'Anoleierre. — Conquête de la Nor- 
mandie. - Conquête de la Guyenne (U49-14S3). 

La trêve conclue à Tours entre la France et l'An- 
gleterre avait été prolongée de trois années, mais 
les dissensions du roi et du dauphin offraient aux 
ennemis de la France trop d'avantages pour qu'ils 
n'essayassent pas d'en profiter : la trêve fut donc 
rompue avant son terme. 

En 1449, le Mans et Fougères furent pris par les 
Français. — Dunois envahit la Normandie; Char* 
les VII entra dans Rouen. Peu de temps après il eut 
la douleur de voir mourir à Jumiéges sa maîtresse 
chérie, Agnès Sorel. —Le dévouement désintéressé 
de Yargentier Jacques Cœur favorisait le triomphe 
des armées françaises. — De nouveaux renforts ac- 
coururent d'Angleterre en Normandie; mais la ba- 
taille de Fourmigny décida la victoire en faveur des 
Français. Cacn , Falaise, Cherbourg, furent successi- 
vement enlevées aux Anglais, et en 1450 la Nor- 
mandie conquise fut définitivement délivrée des 
Anglais. 

L'activité de Charles VII ne se démentit point, 
et ne chercha pas un moment de relâche. — Dès 
l'année 1451, et t par ses ordres, l'armée, aux ordres 
de Dunois , se dirigea sur la Guyenne. Bordeaux et 
Rayonne se soumirent à l'autorité royale. — Une 
révolte suscitée par les partisans de l'Angleterre, 
en 1452 et 1453, ne servit qu'à consolider le triom- 
phe de Charles VII, et la mort de Talbot, ainsi que 
la défaite des Anglais, assura définitivement la 
conquête de la Guyenne et de la Gascogne par les 
Français. 
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CHAPITRE XXII. 
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MORT DO ROI. 
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doc d'Atençon. - Detœnlc de* Fraoçait eu Angleterre. - Vau- 
doitw d'Arra». — Mort de Cnarict VII. 

(De l'an 14461 l'an 1461.) 



Nouteau complot du dauphin. — Son exil en Dauphiné 
(1446-1448). 

Le dauphin ne devait pas vivre longtemps en 
bonne intelligence avec son père. En 1440, après 
la fin de la guerre de la Praguerie, Charles VII , 
pour ne pas laisser son fils exposé aux mauvais con- 
seils, avait change tous les officiers de sa maison, 
excepté son confesseur et son cuisinier; et, pour 
montrer que ces précautions étaient plutôt un effet 
de sa tendresse que de ses craintes , il lui avait cédé 
le Dauphiné, à condition que le sceau de celte pro- 
vince demeurerait entre les mains du chancelier de 
France, et que les anciens officiers seraient con- 
servés. 

Le dauphin envoya aussitôt présenter les lettres 
de cession au conseil delphinal. De pauvre, en quel- 
que sorte, il devint riche. Il reçut , à dater de cette 
époque, huit cents livres par mots; en 1437, après 
son mariage, il n avait que dix écus d'or par mois 
pour ses menus plaisirs. Aussitôt que les lettres de 
cession furent enregistrées, les états de la province 
lui accordèrent un don gratuit de huit mille flo- 
rins. Le dauphin se trouva dès lors dans une posi- 
tion indépendante. 

Ce prince fit preuve immédiatement de ses ta- 
lents administratifs, et remédia aux abus qui ré- 
gnaient dans le Dauphioé, particulièrement au sujet 
des monnaies. Il fit frapper au coin delphinal des 
écus d'or, au titre et du poids des monnaies de 
France, et il ordonna que les espèces de la marque 
royale ou delphinalc seraient reçues indifféremment 
en Dauphiné. 

Pendant plusieurs années , combattant à la suite 
do roi, ou commandant lui-même les armées royales, 
le dauphin gouverna ses États particuliers sans y 
fixer sa résidence ; mais tandis qu'il employait tous 
ses soins pour prévenir les troubles dans le Dau- 
phiné, il voyait impatiemment la cour divisée par 
des cabales, ail faut plus d'habileté, dit Ducios, 
pour se conduire an milieu des tracasseries de la 
cour, que pour servir utilement l'État. » Mai» le dau- 
Bist. de Franc** — t. iv. 



phin, ne croyant pas devoir descendre à un manège 
de courtisan trop au-dessous de lui, ne dissimu- 
lait pas son mécontentement : c'était un litre pour 
lui déplaire, que d'avoir quelque part dans la faveur 
du roi. Il traitait les ministres avec mépris , et n'a- 
vait pas plus d'égards pour Agnes Sorcl ; Robert 
Gaguin prétend même qu'il lui donna un soufflet , 
et que ce fut |iour cet outrage, fait à la maîtresse de 
son père, qu'il fut oblijjé de quitter la cour, et de se 
retirer en Dauphiné: une affaire plus grave, arrivée 
en 1446, parait avoir été l'uuique cause de la re- 
traite du dauphin. 

l-ouis, voulant s'opposer au ministère, forma un 
parti dans lequel entrèrent plusieurs des principaux 
seigneurs de la cour, Jean de Daillon , !x>uis de 
Beuil, et Louis de Laval , sire de Chatillon. Le comle 
de Dammartin reçut du dauphin la confidence de 
son projet; mais, soit qu'il fût jaloux de ceux qui 
partageaient avec lui la faveur de ce prince, soit 
qu'il désapprouvAt l'entreprise , il découvrit tout au 
roi, et lui déclara que le dauphin lui avait demandé 
de gagner plusieurs archers de ta parde écossaise , 
avec lesquels, aidé des gentilshommes de sa maison, 
et de ceux qui lui étaient dévoués , il comptait s'em- 
parer de la personne du roi. Cette déclaration jeta 
Charles VII dans de terribles alarmes. On arrêta 
Cuningham , commandant de la garde écossaise, et 
plusieurs de ses archers. Les partisans du dauphin 
cherchèrent leur salut dans la fuite , ou firent des 
aveux pour obtenir leur grâce. 

\x roi manda son fils devant lui. Le dauphin nia 
les faits, et donna un démenti à Dammartin. Celui-ci, 
outré de fureur, répondit qu'il savait le respect dô 
au fils de son roi , mais qu'il était prêt à prouver ce 
qu'il avait avancé contre tel officier de la maison du 
dauphin qui oserait se présenter en champ clos. Le 
roi, persuadé du crime de sou fils, lui ordonna de 
se retirer en Dauphiné. 

Le dauphin obéit à son père ; et aussitôt qu'il fut 
arrivé dans le Dauphiné , il convoqua les états à 
Romans (février 1447). Son chancelier demanda le 
don gratuit , qui fut de quarante mille florins, et les 
états l'accordèrent, avec cette clause, que c'était par 
pur et libéral don, et sans préjudice de leurs 
privilèges et libertés : « Le don gratuit fut bien 
augmenté dans la suite, et toujours avec la même 
clause, qui, portant une image de liberté, console 
encore ceux qui l'ont perdue. » Outre les revenus du 
Dauphiné, le dauphin jouissait encore de ceux de la 
seigneurie de CbAleau-Thierry, du comté de Com- 
minges, et des chàtcllcniesdu Rouerguc, confisquées 
sur le comte d'Armagnac. 

Retiré en Dauphiné, Louis s'appliqua tout entier 
à régler l'administration de ses étals; il réduisit les 
| huilages, qui étaient en grand nombre, à deux, et 
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à une sénéchaussée. Comme il aimait passionnément 
la chasse, il la défendit, aussi bien que de couper 
aucun arbre dans 1rs forets dclphinales. 11 se fit 
rendre compte de l'administration des finances, et 
son gouvernement fut si sage, que, malgré la mo- 
dicité de ses revenus, et le peu de troupes qu'il avait, 
sa réputation le fit respeeler de toute l'Europe. I>es 
Suisses, le duc de Savoie , les princes d'Italie, les rois 
de Navarre, d'Aragon et d'Angleterre, recherchè- 
rent son alliance. 

Gènes voulut le choisir pour maître, et si Char- 
les VII eût appuyé son fils, Louis aurait été pro- 
clamé souverain de cette république riche et floris- 
sante, qui s'était donnée à la France sous Charles VI, 
et qui , après divers soulèvements, s'y donna encore 
de nouveau, en 1458. 

Second mariage du dauphin (1450). 

En 1 450 , le dauphin , ayant établi l'ordre dans ses 
États, fil part à son père du dessein où il était d'é- 
pouser Charlotte de Savoie. Le roi lui répondit qu'il 
s'opposait a ce qu'il contractât aucune alliance avant 
que la guerre avec l'Augleterre frtl terminée, parce 
qu'il lui destinait , a la paix , une fille du duc de 
Euckingham, de la maison royale d'Angleterre. I.e 
dauphin , dont le parti était pris , envoya deux de 
ses conseillers pour instruire le roi des avantages 
que le duc de Savoie lui offrait, savoir : deux cent 
soixante mille écus de dot, et les troupes nécessaires 
pour faire la conquête du Milanais. Les mômes en- 
voyés étaient chargés de proposer à Charles VII de 
donner la Guyenne à son fils, qui offrait d'en faire 
la conquête à ses frais. 

Ijc caractère de Louis était connu. Plus ses pro- 
positions paraissaient avantageuses, plus elles étaient 
reçues avec défiance. Le conseil fut d'av is qu'il était 
moins dangereux pour l'État de laisser la Guyenne 
au pouvoir des Anglais, que de contribuer à aug- 
menter la puissance du dauphin. 

Louis, ayant reçu la nouvelle de cette décision, 
résolut de se passer de l'agrément du roi, et de 
conclure son mariage. Le bâtard d'Armagnac , séné- 
chal du Dauphiné, et AutuincColomicr, général des 
finances, se rendirent en son nom à Genève, où 
ils signèrent le contrat, qui fut ratifié à Chalaut 
(en 1451). 

Le dauphin se rendit, au commencement de mars 
1451, à Chambéri. La veille de la célébration du 
mariage, un héraut arriva de France pour s'y oppo- 
ser, de la part du roi, et menacer le duc de Savoie 
de son ressentiment, si l'on passait outre. Ce héraut 
déclara que Charles ne méprisait pas l'alliance de la 
maison de Savoie , mais qu'il était extrêmement sur- 
pris que ce mariage se fil saus sa permission. Chaus- 



son , conseiller du dauphin , demanda au héraut ses 
lettres de créance. Celui-ci répondit qu'il ne remet- 
trait ses lettres qu'au duc de Savoie lui-même; on lui 
dit qu'il ne pouvait avoir audience ce jour-là, et que 
le dauphin se mariait le jour suivant : il donna 
ses lettres ; elles n'empêchèrent pas la cérémonie 
du mariage. 

I>e lendemain , le dauphin et le duc renvoyèrent 
le héraut avec des lettres pour le roi. Le duc mar- 
quait dans la sienne qu'il n'avait jamais douté que 
le dauphin n'eût le consentement de Sa Majesté , et 
que la cérémonie du mariage était faite lorsque le 
héraut avait remis ses lettres. 

Charles Ml ne fut pas satisfait de cette réponse; 
mais il prit le parti de ne marquer alors son mécon- 
tentement que par beaucoup d'indifférence pour son 
fils. Deux ans après il lui retira une partie des do- 
maines qu'il lui avait donnés, Beaucaire, Cbâteau- 
Thierry et les châtellenies du llouergue. 

Dtftporitiooi bofttilet de Charte* V» contre te dauphin (1455). 

Les courtisans entretenaient le mécontentement 
du roi contre ledauphin. Charles VII se mit, en 1452, 
à la tète d'une armée qui paraissait destinée à en- 
vahir le Dauphiné; mais les supplications du dau- 
phin l'arrêtèrent. — Trois ans s'écoulèrent sans que 
l'union fût rétablie entre le père et le fils.— En 1465, 
le roi, plus irrité que jamais, vint en Auvergne, 
résolu à employer la force des armes contre le 
dauphin. 

Louis envoya Courcillon , son grand Braconnier, 
présenter à son père d'humbles remontrances; 
Charles VII refusa de donner audience à l'envoyé 

de son fils. 

Craignant l'effet des menaces qui lui étaient 
faites , « le dauphin fit aussitôt solliciter le prince 
d'Orange d'entrer dans son parti; il rechercha aussi 
le secours du pape , et renvoya vers te roi Cour- 
cillon , avec Gaston du Lyon , son écuyer tranchant, 
et Simon le Couvreur, prieur des célestins d'Avi- 
gnon. Leurs instructions se réduisaient è des pro- 
testations de fidélité, et à demander que le dauphin 
ne fût pas forcé de revenir à la cour. 

« Le mi répondit que cet éloigneroent de la cour 
ne s'accordait pas avec l'obéissance que son fils af- 
fectait; qu'il devait commencer par chasser ceui qui 
lui donnaient de mauvais conseils, sans quoi lui- 
même saurait bien les punir, et le faire rentrer dans 
son devoir. — Le pape , le roi de Castille , le dnc de 
Bourgogne, s'employèrent inutilement pour récon- 
cilier le fils avec le père. 

« Le comte de Dammartin écrivit au mi que le 
dauphin faisait armer tous ses sujets, que le bâtard 
d'Armagnac commandait ses troupes, et que son 
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conseil était composé de Pierre Meulhon, d'Aymard 
de Clormont, du bâtard de Poitiers, de Jean de Vi- 
laines , de Neveu , de Malortie et de Bouruazel , qui 
avaient chacun une compagnie de cent lances; mais 
que la plus grande partie de la noblesse dauphi- 
noise se déclarerait pour le roi aussitôt qu'il entre- 
rait en Dauphiné. — Cette lettre acheva d'irriter 
Charles VU, qui donna ordre à Dammartin de mar- 
cher contre le dauphin, et de l'arrêter. 

Le dauphin w rtfoflie a ta cour du duc de Bourgogne (145G). 

aOammarlin se disposait à exécuter un ordre qui 
flattait son ressentiment particulier , lorsque le dau- 
phin, ne se fiant pas à ses troupes, ne comptant pas 
davantage sur sa maison, feignit une partie de chasse, 
et se rendit à Saint-Claude (dans le Jura), suivi de 
quelques officiers dévoués. De là il écrivit au roi , 
et le supplia de lui permettre de s'unir au duc de 
Bourgogne pour aller faire la guerre aux Turcs'. 
Il envoya aussi une lettre circulaire au clergé du 
royaume pour demander des prières. — Louis fai- 
sait ordinairement des vœux lorsqu'il se croyait sans 
ressources du côté des hommes. 

« Le dauphin avait eu raison de se défier de ses 
partisans. La plupart prêtèrent serment au roi. — 
Louis alors , préférant des ennemis généreux à des 
amis suspects, et tandis que son père prenait so- 
lennellement possession du Dauphiné, alla trouver 
le prince d'Orange, et se fit conduire à Bruxelles 
par le maréchal de Bourgogne. 

0 Le duc Philippe, qui était à IJtrecht , ayant ap- 
pris l'arrivée du dauphin, se comporta avec autant 
de prudence que de générosité. Il écrivit au roi que 
ce prince était entré dans ses Étals sans l'avoir pré- 
venu, et qu'il lui rendrait tous les honneurs dus à 
l'héritier de la couronne , jusqu'à ce qu'il eût rétabli 
/'union dans la maison royale. Il manda en même 
temps à la duchesse de Bourgogne et au comte de 
Cliamlais de traiter le dauphin comme le fils aiué 
de leur souverain. Lorsque le duc revint à Bruxelles 
le dauphin alla au devant de lui. Dès qu'ils se virent, 
ils coururent à la rencontre l'un du l'autre, cl s'em- 
brassèrent. Le dauphin lui raconta tous ses mal- 
heurs. Le duc, sans approuver ni blâmer sa conduite, 
loi répondit qu'il pouvait disposer de sa personne 
et de ses biens envers et contre tous, excepté contre 
le roi, son seigneur 2 . » 

En effet, Philippe le Bon ne démentit point ses 
paroles*, il chercha à faire rentrer le dauphin dans 
les bonnes grâces de son père; mais Charles VII se 

1 Philippe le Bon venait, en 1151. par le cilêbre vint du 
Faisan, de te Touer a la délivrance de CoiiMaminople. 

» Chronique de Jac<|. Du Cussc. — ffitt. de louis XI, 
par Dix. los. 



montra inflexible, et Louis dut attendre dans le 
château de Genappe , où le duc de Bourgogne lui 
donnait une hospitalité magnifique, que de nou- 
veaux événements lui permissent de revenir en 
France sans danger. 

Événement* diver*. - La Barbc-Meue. —Assanioat 
de GiUei de Bretagae (1110-MJO;. 

Jean V, duc de Bretagne, frère du connétable de 
Richemont, était mort en 1442, après s'être ré- 
concilié avec les Penthièvre. Il fut convenu, à cette 
occasion, qu'eu cas d'extinction de la branche mas- 
culine de la maison de Montfort , la maison de 
Blois reprendrait l'exercice de ses droits sur la sou- 
veraineté de la Bretagne. 

Jean Y laissait trois fi h, dont l'ainé fut son héri- 
tier , et devint duc de Bretagne sous le nom de 
François l' p . 

C'est au règne de Jean Y qu'appartient un pro- 
cès célèbre tant à cause du personnage qui en fut 
l'objet, et de la dépravation de ses mœurs, que 
parce qu'il a donné lieu, d'après les historiens bre- 
tons, au coûte populaire de Barbe-Bleue. 

a Cilles de Laval, maréchal de Retz, après avoir 
dissipé sa fortune par des prodigalités insensées, 
eut recours aux alchimistes, aux sorciers, et finit 
par se donner au diable. Il avait toujours à sa suite 
des uécromaus , dis prostituées, des aumôniers 
et des baladius. On lui reprochait des vices infâmes 
et des crimes atroces. Il avait fait mourir les femmes 
qu'il avait épousées successivement. On lui impu- 
tait la disparition de plus de cent enfants dans le 
sang desquels il s'était baigné. De tant de crimes , 
celui d'un pacte avec le démon était le moins facile 
à prouver , et ce fut pourtant sur celui-là qu'on le 
condamna. Les juges de ce terrible procès furent 
l'évéque de Nautes et le vicaire de l'inquisiteur en 
France; car il y avait alors un inquisiteur dans tous 
les diocèses de France et de Bretagne. Ces dtux 
juges étaient assistes du président de Bretagne. 
Cilhs fut condamné et conduit dans la prairie de 
Mantes où il fut brûlé vif en présence du duc Jean. » 

Le duc Frai cois l' !1 prêta fui et hommage au 
roi Charles VII à Cliinon en M46. Son règne fut 
rempli par ses différends avec son frère Cilles, qui 
se plaignait de l'iusuflisance de son apanape, con- 
sistant en six mille livres de rente et la baronnie 
deChantocé. Cilles de Bretagne, maltraité par les 
favoris de son frère, appela les Anglais à son se- 
cours, et promit de leur livrer plusieurs châteaux, 
entre autres celui de Cuildou qu'il avait en son 
pouvoir. Ce malheureux prince provoquait ainsi, 
en quelque sorte, une nouvelle invasion de la 
France. 
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Charles VII, de concert avec le duc de Bretagne, 
envoya des troupes occuper le château de Guildou, 
et arrêter Gilles. « Le connétable de Richeniond, en 
étant informé , lui représenta qu'il était plus digne 
d'un suzerain de réconcilier deux frères que de 
travailler à délruirc la maison de Bretagne, et cou- 
rut à Rennes pour protéger son neveu. Mais il arriva 
trop tard: le prince était déjà prisonnier, les trou- 
pes françaises s'étaient présentées devant le château 
de Guildou. Gilles, sans défiance, leur en avait fait 
ouvrir les portes. Le duc François, sollicité de 
mettre Gilles en liberté, résista aux prières de son 
oncle, aux larmes du prince Pierre son frère, aux 
soumissions du prisonnier. Tous trois se jetèrent à 
ses genoux, en le suppliant d'avoir merci de son 
frète. Il fut inexorable , fit enfermer Gilles dans le 
château de Dinan , et convoqua les états pour le 
faire condamner. Mais l'abbé de Buffay et le sei- 
gneur de Combour, organes du clergé et de la 
noblesse, dirent généreusement qu'il était injurieux 
aux états de souffrir qu'on privât un prince de la 
liberté, et qu'on menaçât sa vie sur la foi d'un 
libelle diffamatoire. C'était ainsi qu'ils qualifiaient 
l'acte d'accusation, où l'animosité se montrait tel- 
lement à découvert, qu'on y avait énoncé des torts 
de libertinage comme des crimes d'État. Le conné- 
table eut assez de crédit sur l'assemblée pour l'en- 
gager à déclarer que l'instruction du procès n'était 
pas suffisante, et qu'avant de prononcer, il était 
juste de laisser un délai à l'accusé afin qu'il pnt 
proposer ses moyens de défense. Les Anglais, 
embrassant la cause du prisonnier, accrurent son 
danger en se déclarant ses alliés, et en s'emparant 
par surprise de Fougères (1448) ; le roi, dès lors, 
devint l'auxiliaire du duc, et le connétable lui- 
même , oubliant son ressentiment , accourut au se- 
cours de son neveu François. Fougères fut délivrée, 
et les Anglais, repousses, se replièrent sur la Nor- 
mandie 

Cependant, Gilles, transféré de château en châ- 
teau , se trouvait à la Hardouinaye , sous la garde 
d'Olivier de Méel et de quelques misérables dont 
l'histoire n'a pas dédaigné de conserver les noms : 
c'étaient Robert Roussel, Jean de laChèse, Ma- 
letouche, Jean Rageart, et Pierre Salomon. Le 
prince, enfermé dans un cachot , y était traité avec 
barbarie; on laccablait de coups, et même il serait 
mort de faim sans la compassion d'une pauvre 
femme qui lui jetait furtivement quelques restes de 
pain. Il ne cessait d'écrire au duc, son frère, des 
lettres pleine» de soumission ; mais ces lettres ne 
firent qu'irriter le duc François, en augmentant 
les craintes , l'embarras, le dépit que lui causait 
l'existence trop prolongée de son frère. I a jeunesse 
du prisonnier résistait aux mauvais traitements ; 



on se décida à le faire mourir. Un des geôliers du 
prince, Jean Rageart, fit un voyage en Italie ex- 
près pour en rapporter quelque poison qui ne 
laissât point de trace. Le 20 avril 1460, on en 
fit l'essai; on servit au prisonnier une soupe qui 
devait lui être funeste ; mais la force de son tem- 
pérament ayant résisté quatre jours, ses gardiens 
entrèrent dans son cachot , et ('étouffèrent entre 
deux matelas. 

Ils sortirent dès qu'il eut rendu le dernier sou- 
pir, allèrent à la chasse avec plusieurs gentils- 
hommes du voisinage â qui ils avaient donné ren- 
dez-vous, et, quelques heures après, on homme , 
envoyé du château , arriva pour leur annoncer que 
le prince venait de mourir subitement d'une apo- 
plexie, ce qu'ils feignirent d'apprendre avec un 
grand étonnement. «Ainsi, dit un historien, mou- 
rut, après (rois ans et dix mois de détention, ce 
prince, déplorable exemple des excès où peuvent 
entraîner les querelles domestiques, envenimées 
par l'ambitieuse malice des courtisans. » 

Le duc François était avec ses troupes devant 
Avranchcs, lorsque la nouvelle de cette mort arriva 
dans son camp, et y répandit une muette horreur. 
Il se mit en route pour aller coucher au mont Saint- 
Michel. Comme il passait sur la grève , un corde- 
licr se présenta devant lui, et, d'une voix effrayante, 
le cita rie la part de monseigneur Gilles (dont, 
ce religieux avait été le confesseur), à comparaître 
dans quarante jours devant le tribunal de Dieu. 
Cette menace produisit une telle impression sur le 
duc François, qu'elle se réalisa. Il mourut précisé- 
ment le jour indiqué.— Son frère Pierre fut ! 
cesseur. 



Grur (1451-1453). 

Dans aucune circonstance de sa vie, Charles VII 
ne s'est montré ingrat ni vindicatif. On ne peut 
donc s'expliquer la rigueur avec laquelle il traita 
Jacques Cœur, illustre négociant, qui avait enrichi 
la France par son industrie, et montré tant de zèle 
pour le bien de l'État. Jacques Cœur avait été ac- 
cusé par Jeanne de Vendôme d'avoir empoisonné 
Agnès Sorel , sa maltresse , et s'était si bien justifié, 
que l'accusatrice avait été condamnée à lui faire 
amende honorable. Un nouveau procès lui fut in- 
tenté en 1451. Ses richesses excitaient l'envie. II 
avait beaucoup d'ennemis. On l'accusa d'avoir altéré 
les monnaies, fait transporter hors du royaume 
beaucoup d'or d'un titre inférieur à celui du prince , 
contrefait le petit scel du secret du roi, exercé des 
concussions dans plusieurs provinces, fourni des 
armes aux musulmans, fait enchaîner des innocents 
comme forçats sur ses galères; enfin , de s'être servi 
du nom du roi pour forcer des particuliers, et même 
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des provinces, à remettre entre ses mains des 
soin mes considérables. 

Charles VU nomma pour juger Cœur une com- 
mission que présida Cbabanues, comte de Dam- 
martin , un des plus violents ennemis de l'accusé. 
Les commissaires, qui voulaient le irouver coupable, 
afin de profiter de la confiscation de ses biens, se 
conduisirent avec une injustice révoltante. Cœur 
invoqua le bénéfice de clergic, qui le rendait jus- 
ticiable de l'autorité ecclésiastique; mais on n'eut 
aucun égard à sa réclamation, sous prétexte qu'il 
avait été arrêté en habit de courtisan. Il produisit 
en vain tes lettres de cléricaturc; il fut eu vain ré- 
clamé par les grands vicaires de Poitiers. 

Cœur, obligé de se défendre devant ses ennemis, 
demanda en vain des avocats et uu conseil. On lui 
accorda seulement deux mois pour rédiger ses dé- 
fenses, et quoiqu'on eut produit contre lui une 
foule de témoins, on ne lui permit pas d'en faire 
entendre lui-même. Il fut menacé de la question. 
L'appareil des tourments l'obligea à s'en rapporter 
aux témoignages de ses accusateurs, et ce fut sur 
cette déclaration, arrachée par la crainte, qu'on 
prononça, en 1453, l'arrêt qui le déclarait coupable 
et convaincu, et le condamnait à mort. 

Le roi lui fit grâce de la vie, «en considération 
ede certains services et à la recommandation du 
« pape. » Jacques Cœur fut condamné à faire amende 
honorable, à 400,000 éens d'indemnité en faveur du 
trésor royal , indépendamment de la confiscation 
de ses biens, et au bannissement perpétuel. — Ses 
juges partagèrent ses dépouilles. Chabannes , outre 
20,000 écus qu'il se fit donner, acheta à vil prix les 
terres de Saint-Fargeau, de Tond et de Pércusc, 
qui appartenaient au condamné. 

Jacques Cœur était réduit à la misère; mais ses 
commis se cotisèrent pour l'aider dans sa disgrâce. 
Quoiqu'il eut été banni à perpétuité, le roi lui per- 
mit de se retirer dans le couvent des cordeliers de 
Beaucaire pour y demeurer en franchise. II y resta 
longtemps. Enfin un de ses commis, Jean de Vil- 
lage, auquel il avait fait épouser une de ses nièces, 
favorisa son évasion. Cœur se rendit à Rome, où le 
pape Calixtelll, qui armait contre les Turcs, lui 
donna le commandement d'une partie de sa flotte; 
il s'embarqua, tomba malade à Chio, et y mourut, 
en 1461 «. 

' Voltaire dit que , torique Jacques Cœur fui sorti de 
France, ils'éiablit dam l'Ile de Cbypre, oii il commun à faire 
le commerce. Tbévet ajoute qu'il s'y maria , et acquit en peu 
données une fortune éftalc à celte qu'il avjil perdue: mais Ro- 
namy, dans un mémoire lu a l'Académie des iiiH-riplinns , a 
démontré que c'était uue fable dénuée de loute es|*cc «le fon- 
dement. Les richesses de Jacques Cavut avaient persuadé a sis 
contemporains qu'il avait trouvé ta pierre philosophai ; quel- 
ques emblèmes singuliers, sculpté* dans se» maist in , le rirent 
accuser de ma^ic. 



Vœu du Faisan (I454-I4Ô5). 

Constantinople avait été prise le 29 mai 1453; 
l'empereur grec, Constantin Paléologue, et qua- 
rante mille chrétiens , avaient été massacrés par les 
Turcs. - Us grandes puissances de l'Occident n'a- 
vaient donné aucun secours à cette capitale de l'O- 
rient, dont la lutte obstinée contre les Turcs, dans 
le moment de leur plus ardent fanatisme, et de leur 
plus haute puissance militaire, avait sauvé la chré- 
tienté. En voyant les musulmans maîtres de l'em- 
pire grec, le pape, et la plupart des princes chré- 
tiens, sortirent de leur indifférence. En France, 
Charles VII, encore en proie aux passions, ne 
s'émut point; mais le duc de Bourgogne, prince 
charlatan de chevalerie, dit M. S. deSismondi, 
qui dépensait en tournois la plus grande partie des 
revenus de riches Étals , et qui croyait avoir repro- 
duit dans ses chevaliers de la Toison-d'Or les pa- 
ladins de Charleraagnc, s'annonça comme le cham- 
pion de la chrétienté, et le chef d'une croisade 
nouvelle. 

«Une fête splendide, préparée trois mois d'a- 
vance, commença à Lille, le 9 février 1454. 

«Ce fut un tournoi, suivi d'un festin, ou l'on joua 
les intermèdes fastueux que la cour de Bourgogne 
avait mis à la mode. Ou y vit d'abord étalés sur les 
trois tables, où les nombreux convives devaient 
s'asseoir, une église avec ses cloches, son orgue et 
ses chantres; un navire avec ses matelots; un pâté 
contenant vingt-huit musiciens; un château avec 
ses fossés, ses tours et ses gardes, tous personnages 
automates, ou mus chacun à leur tour, comme des 
marionnettes, et dont on entendait la musique. Pen- 
dant que les convives admiraient le jeu des méca- 
niques, un géant entra dans la salle, conduisant un 
éléphant. De la tour que celui-ci portait sur son dos, 
descendit une femme éplorée, qui représentait la 
sainte Église. Celle-ci, dans une longue complainte 
en vers, raconta les maux que lui avaient faits les 
infidèles, et demanda aux chevaliers qui l'écoutaienl 
de la défendre et de la venger. \jt roi d'armes , 
Toison-d'Or, se présenta en même temps , portant 
un faisan vivant orné d'un collier d'or et de pierre- 
ries, et le duc, mettant la main sur le faisan, dit ;ï 
haute voix : «Je voue à Dieu premièrement, puis à 
«la très-glorieuse Vierge Marie, aux dames, et au 
» faisan, que je ferai ce qui est écrit daus ce billet. » 
Et il rerail à Toison-d'Or le billet que celui-ci lut a 
haute voix. Le duc s'y engageait à aller faire la 
guerre aux infidèles, soit sous les ordres du roi de 
France ou de sou lieutenant , soit en compagnie des 
princes chrétiens qui voudraient l'accompagner, et 
à combattre corps à corps le Grand Turc , si celui-ci 
voulait y consentir. Chacun des princes présents à ce 
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festin, et chacun des chevaliers prononça à son tour 
un vœu pour se lier à la croisade. » 

Le luxe extravagant déployé dans cette fête avait 
si complètement épuisé le trésor du duc de Bourgo- 
gne, qu'il se vit forcé de congédier pour deux ans 
tous les serviteurs de son hôtel, sans leur accorder 
aucun gage. Le duc parcourut ensuite la Suisse et 
l'Allemagne , afin d'y prêcher à son tour la croisade, 
au milieu des fêtes qu'il recevrait. Il fut défrayé, 
durant tout son voyage, soit par les princes, soit 
par les villes ; on lui offrit partout des divertisse- 
ments chevaleresques, et on le combla de présents. A 
son retour en France, H envoya au rot Charles VII 
un de ses officiers pour lui rendre compte du vœu 
par lequel il s'était lié, et des efforts qu'il avait faits 
pour engager les princes d'Allemagne à le seconder. 
Mais Charles VII , tout en louant sa piété et son zèle, 
ne lai promit point de suivre son exemple; au con- 
traire, il lui fit des représentations sur les inconvé- 
nients que pourrait avoir son absence, soit dans «es 
propres États, soit en France, on, comme prince 
du sang et proche parent du roi, il était obligé à 
demeurer pour la défense du royaume. Cepen- 
dant, après lui avoir fait parvenir ces sages avis, 
Charles VII , par des let très-patentes du 5 mars 1 455, 
lui accorda la permission de lever, dans les seigneu- 
ries qu'il possédait en France, des soldats, une aide 
eu argent, et un décime sur le clergé, pour l'ac- 
complissement de sa bonne et louable entre- 
prise. Cette entreprise avorta : Philippe mourut 
avant d'avoir rempli son vœu. 

Inceste du comte d'Arnugnac (H55-M59). 

Jean V, devenu, en 1450, comte d'Armagnac, 
parla mort de son père , avait conçu l'amour le plus 
violent pour Isabelle , la plus jeune de ses sœurs , 
princesse d'une rare beauté, qui, ainsi que nous 
l'avons dit, avait été destinée au roi d'Angleterre. 
Isabelle partagea son amour, et deux enfants, nés 
de leur commerce incestueux, rendirent le scandale 
public. Jean fut excommunié; mais il obtint son ab- 
solution en promettant de renoncer à ces liens cri- 
minels. Bientôt , oubliant sa promesse, et voulant 
légitimer une alliance si contraire à nos mœurs , il 
sollicita à Rome une dispense qui lui fut refusée ; 
mais, aveuglé par sa passion, cl cherchant à apaiser 
les remords de sa sœur, il épousa publiquement 
Isabelle, en vertu d'une bulle du pape Calixtc III, 
qu'il avait lui-même fait fabriquer. Celte union in- 
cestueuse indigna toute la France, et attira au 
comte d'Armagnac une seconde excommunication; 
toutefois, peut -être, aurait- il joui de l'impunité, s'il 
n'eût irrité Charles VII en faisant nommer arche- 
vêque d'Auch Jean de Lcscun, son frère naturel . 



au préjudice de Philippe de Lévi , qui protégeait le 
roi de France. On accusait aussi le comte d'Arma- 
gnac de favoriser en secret les Anglais, d'avoir té- 
moigné sa joie de leur descente en Guyenne, et 
d'avoir proféré des menaces contre le roi et l'État. 
Charles VII ordonna à ses généraux de se saisir de 
lui. Le comte fortifia ses places, et voulait se dé- 
fendre ; mais , à l'approche des troupes royales , la 
plupart de ses villes ouvrirent leurs portes : il fut 
obligé de chercher un asile hors du royaume, et se 
réfugia, avec sa sœur, en Aragon, où il possédait 
quelques châteaux. Le roi chargea, en Môo, le 
parlement de Paris d'instruire son procès. Le 
comte, absent , prétendit être jugé par la cour des 
pairs, en qualité de prince du sang par Élisabeth 
de Navarre, sa mère, et comme issu, du côté pa- 
ternel, depuis plus de mille ans, d'hoir en lioir, 
des rois d'Espagne et des anciens ducs d' Aqui- 
taine ( petits-fils de Clovis ). Sa requête n'ayant 
point été admise, il fit alléguer qu'il était clerc 
tonsuré, et prétendit qu'un chevalier combattant 
pour l'Etat ne pouvait être privé du privilège de 
ctéricature. a Ainsi, dit un historien, un inces- 
tueux bigame (car le comte d'Armagnac avait une 
autre femme que sa sœur), déclinait la juridiction 
séculière, et demandait son renvoi par devant le 
juge ecclésiastique. » Cette prétention n'eut pas de 
succès. 

Sommé de comparaître en personne, le comte 
d'Armagnac se présenta avec un sauf-conduit qui 
ne fut pas respecté ; mais ayant été mis en liberté à 
la condition de ne pas s'éloigner de plus de dix 
lieues de Paris, il se crut dégagé de sa parole parle 
manque de foi dont on avait usé à son égard , et se 
réfugia à Besançon. Le parlement le condamna au 
bannissement , et confisqua ses domaines au profit 
de la couronne. 

Jean V fit a Rome un voyage de pénitence pour 
obteuir l'absolution du souverain pontife, et son 
intervention auprès du roi de France. Pie H le re- 
leva de l'excommunication ; mais Charles Vil de- 
meura inflexible. Ce fut seulement sous le règne de 
Louis XI , dont un parent du comte d'Armagnac 
était le favori , que le comte rentra en France, et 
obtint la restitution de ses États. 

PriKè» cl coudnmtiaiton du duc d'Alençon (H57-H58). 

ta France était à peine délivrée des Anglais , 
qu'un prince du sang royal de France , oubliant ses 
devoirs envers le roi et la patrie, chercha à y rap- 
peler ces éternels ennemis. «Ce fut, dit Bossuet, 
Jean, duc d'Alençon, qui, outre qu'il était prince 
du saug , était encore allié fort proche du roi , 
ayant épouse sa nièce, fille d'Isabelle, sa sœur, et 
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du duc d'Orléans , son cousin. Ce méchant prince , 
perfide à son roi et a sa patrie , envoya un homme 
au roi d'Angleterre, pour lui donner avis que la 
Normandie était dégarnie de chefs et de soldats, 
et que tout lui serait ouvert s'il y descendait promp- 
Uroent avec une armée. Pour l'encourager à cette 
entreprise, il lui représenta que Charles était en 
Guyenne avec toutes ses troupes , et trop éloigné 
de la Normandie pour pouvoir la secourir; que la 
France était tourmentée en toutes manières et prête 
à se révolter ; que le dauphin était hors de la cour, 
très-mécontent du roi son père et du gouverne- 
ment; que le roi se disposait à aller lui faire la 
guerre, ce qui ferait une grande diversion des 
forces de France, et que le dauphin était résolu a 
se joindre aux Anglais, s'ils entreprenaient quel- 
que chose; ainsi, que tout était disposé à faire réus- 
sir la conquête qu'il lui proposait , mais que pour 
la faciliter encore davantage, il offrait de recevoir 
les Anglais dans toutes les places qu'il avait dans 
la Norman die.» 

Cette conspiration ( que quelques historiens , et , 
entre, autres M. S. de Sismondi, affectent de mettre 
en doute ou de justifier ) fut découverte. Char- 
les VU ordonna à Dunois , qui était devenu comte 
rie Longue ville, d'arrêter le duc d'Alençon. «Ou- 
non. ayant laissé le sire de Mouy, bailli de Vcrman- 
dois , en embuscade hors de la porte Saint-Antoine, 
sur le chemin de Melun , se présenta . le 27 mai 
1466, à quatre heures après midi, â l'hôtel du duc 
d'Alençon, et , après lui avoir présenté ses respects, 
loimit tout à coup la main sur l'épaule, en lui disant: 

• Monseigneur, pardonnez-moi; le roi m'a envoyé 
•devers vous, et m'a donné charge de vous faire 

• soo. prisonnier. Je ne sais proprement les causes 
pourquoi. » Aussitôt il le Ht monter à cheval, et 

sortit de Paris. Le bailli de Vermandois escorta 
d'abord le comte et son prisonnier jusqu'à Melun. 
Tous deux se rendirent ensuite au château de la 
Nonnette en Bourbonnais, où Charles VII était 
alors. Le roi rit paraître le duc d'Alençon en sa 
présence , et lui reprocha d'avoir voulu livrer a ses 
anciens ennemis Falaise et DomFront, «ce dont il 
«mit des preuves par des lettres signées de sa 
«main , et par le témoignage d'un héraut d'armes et 
'd'un Anglais qui étaient dans ses prisons. «Mon- 
« »igneor, dit le duc d'Alençon, je ne suis pas trat- 
ttre; mais peut-être que j'ai fait aucunes alliances 
« avec aucuns grands seigneurs, afin de recouvrer 
t-tna ville de Fougères, que le duc de Bretagne 
«lient à tort et sans cause raisonnable, et duquel je 
« n'ai pu avoir raison en votre cour. » Le roi ré- 
pondit qu'il avait toujours fait raison et justice à 
chacun, et qu'il lui ferait faire son procès tout au 



Comme le duc d'Alençon était pair de France, 
Charles VII convoqua les pairs à Montargis, où le 
parlement fut aussi mandé; l'assemblée fut ensuite 
transférée à Vendôme. Il ne s'y trouva aucun des 
pairs laïques. 1-e duc de Bourgogne se contenta d'y 
envoyer des ambassadeurs, parce que, d'après le 
traité d'Arras, on ne pouvait le contraindre à se 
trouver dans les assemblées des pairs, nonobstant 
sa qualité de premier pair du royaume. Le conné- 
table de Ricbemont (devenu duc de Bretagne par la 
mort de Pierre son neveu ) , la femme et les enfants 
du duc d'Alençon , demandèrent inutilement grâce 
pour ce malheureux prince, l e roi ne voulut rien 
entendre, et, pour procéder au jugement, nomma 
des suppléants aux pairs absents. !.cs pairs ecclé- 
siastiques, avec plusieurs autres évéques, assistèrent 
à l'interrogatoire, où le duc avoua la trahison dont 
il était accusé, et se reconnut criminel. 

Un arrêt fut donc rendu , par lequel le roi , de 
l'avis des seigneurs de son sang, des pairs et te- 
nants en pairie de sa cour de parlement, suffisam- 
ment garnie de pairs et de son conseil, déclara le 
duc d'Alençon criminel de lèse-majesté, le priva de 
la pairie et le condamna à mort. Ce jugement pro- 
noncé, Charles Vil ordonna que l'exécution en serait 
différée jusqu'à son bon plaisir. Le prince con- 
damné fut envoyé en prison à Loches. Le duché 
d'Alençon et quelques-uns de ses domaines furent 
réunis à la couronne. Le reste , avec ses biens meu- 
bles, fut, à la prière du duc de Bretagne, conservé 
a sa femme et à ses enfants. 

Descente dei Franrai» «i Angleterre {USt). 

Pierre II, duc de Bretagne, étant mort en 1467, 
peu d'années après son avènement, la couronne 
ducale échut à son onde, le comte de Ricbemont, 
qui fut proclamé sous le nom de Arthur 111. — Ce 
vieux guerrier conserva le titre de connétable de 
France, titre qui semblait peu s'accorder avec l'in- 
dépendance d'un souverain : il dit qu'il voulait ho- 
norer dans sa vieillesse la dignité dont il avait été 
lui-même honoré dans sa jeunesse. Cependant, ayant 
été invité à Tours â assister au mariage d'une fille 
du roi , il ne s'empressa pjs de rendre hommage à 
Charles MI pour le duché de Bretagne, et retourna 
dans ses États sans s'être soumis â cette cérémonie. 

Arthur III n'en conservait pas moins le même zèle 
pour les intérêts de la France ; il se proposait de 
profiler de la réunion des deux dignités de duc et 
de connétable pour tenter une descente en Angle- 
terre , avec les compagnies d'ordonnance de France, 
les francs-archers , et l'arrièrc-ban de Bretagne, 
qu'il avait convoqué. —Tout récemment, en août 
1467, les Français avaient fait une descente en An- 
gleterre: leur expédilion était commandée parle 
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maréchal de .Normandie, sire de Brézé el par le capi- 
taine d Évreux. Elle était partie de Dieppe ,avait pillé 
la ville de Sandwich, et , après un combat où trois 
cents Anglais avaient été tués, elle était repartieavec 
la marée qui suivit celle qui l'avait amenée.— I -a mort 
d'Arthur, survenue en 1458, arrêta l'exécution de 
ses patriotiques projets. 

Vaudoisie d'Arras (1458- MCI). 

L'inquisition existait en France, et poursuivait, 
sous le nom de Vaudois, les sorciers bien plus que 
les hérétiques, fendant trois ans, les États du duc 
de Bourgogne furent jetés dans la terreur par la sé- 
vérité de l'inquisition d'Arras, qui frappait égale- 
ment les laïques et les prêtres, les pauvres et les 
riches, les vilains et les nobles. (I résulte des dépo- 
sitions arrachées par les tortures aux malheureux 
condamnés, «que quand ils vouloient aller en la 
Vauldcrie ils se oingnoient d'ung oingnement que 
le diable leur avoit baillé; ils en frottoient une verge 
de bois bien petite, et des palmes en leurs mains, 
mettoient icelle vergette entre leurs jambes, s'en- 
volloicnt où ils vouloient, et les portoit le diable au 
lieu où ilsdebvoient faire ladite assemblée; en ce 
lieu où ils trouvoient les tables mises chargiées de 
vins et de viandes, et ung diable en forme de boucq, 
à queue de singe, et aulcune forme d'homme; là 
faisoienl oblation et hommage audit diable , el l'a- 
doroient, et luy donnoient aulcuns leurs âmes, ou 
du moings quelque chose de leurs corps; puis bai- 
soient le diable en forme de boucq, au derrière, 
avec candcilles (chandelles) ardentes en leurs mains, 
et estoit Y abbé de peu de sens ', le maistre qui leur 
faisait faire hommage quand ils estoient nouveaulx 
venus; après cette hommage ils marchoient sur la 
croix, et racquoient de leur salive (crachaient) sus 
en despit de Jesus-Clirist et de la Sainte-Trinité, 
puis monstroient le cul devers le ciel et le firma- 
ment en despit de Dieu ; et après qu'ils avoient tout s 
bus et maugiez, ils prenoient habitation carnelle 
ensemble, et mesme le diable se meltoit en forme 
d'homme et de femme, et prenoient habitation, les 
hommes avecq le diable en forme de femme, el le 
diable, en forme d'homme avecq les femmes; là ils 
commettaient tant des crimes , sy puants et énormes, 
tant contre Dieu que contre nature, qu'on ne les 
oserait nommer pour doubte que les oreilles inno- 
centes ne fussent averties de sy villaines choses, et 
sy dit encoires qu'en leur assemblée le diable les 
preschoit, et leur deffendoit d'aller à l'église, d'ouyr 
messe, prendre de l'eau bénite; et que s'ils en pre- 
noient, pour montrer qu'ils fussent chrestiens, ils 

1 C'était le nom qu'on donnait S un peintre d'Arras, que les 
inquisiteur» représentaient comme le président de la Vau- 
doisie. 



disoient , ne déplaise nostre maistre; qu'ils n'al- 
loienl point à confesse, et qu'ils tenoient leur dite 
assemblée au bots de Mofflaines, assez près d'Arras, 
et ailleurs, et aux hautes fontaines alloient à pieds 
et en plein jour après diner. » 

Les violences des inquisiteurs d'Arras furent imi- 
tées dans d'autres villes. — Le parlement de Paris 
s'en émut , évoqua les procès à son tribunal , et 
trente ans après, en 1491, déclara tous ces procès 
nuls, abusifs, el faits faulsement. — La justice 
est boiteuse, et marche lentement. 

Mort de Charles Vil. — Prop.rès de la France sont son règne 
(1*51). 

Charles VII, excité par ses favoris, projetait, 
dit-on, de déshériter le dauphin, réfugié dans les 
États du duc de Bourgogne , et de léguer sa cou- 
ronne à son second fils, Charles, duc de Berri, de 
Guyenne et de Normandie. De noirs soupçons le 
tourmentaient. Il tomba malade en 1461, au châ- 
teau de Meun-sur-Yèvre; et croyant que son pre- 
mier médecin, Adam Fumée, avait été chargé par 
le dauphin de l'empoisonner, il le fit enfermer dans 
la citadelle de Bourges; il porta ensuite ses soup- 
çons sur un chirurgien, qui s'enfuit à Valenciennes 
(l'un et l'autre ont été , par la suite, employés par 
Louis XI). Il survint à Charles un abcès dans la bou- 
che, qui le fit cruellement souffrir, et qui peut-être, 
en lui donnant de la fièvre, égara sa raison. Le pape 
Pic II a écrit : «Charles VII, dont l'esprit n'était 
« exempt de la démence de son père, se figura 
«qu'il était menacé de périr, et refusa toute nour- 
«riture; il ne voulut pas même se fier à son plus 
«jeune fils Charles, qui goûtait devant lui les mets 
«qu'on lui offrait. Ses amis, ses parents, le voyant 
«périr de faim, le suppliaient en vain de manger; 
« un ulcère qui s était formé dans sa gorge le lui ren- 
«dait impossible.» 

En effet, après sept jours d'abstinence , Charles, 
cédant aux instances de ses serviteurs, essaya vai- 
nement d'avaler des aliments même liquides ; il 
mourut de faim le 22 juillet 1461 , à l'âge de cin- 
quante-huit ans et après un règne de trente-huit 
ans, plus glorieux et plus utile pour la France que 
pour son roi. 

«Vingt années de malheurs, dit M. de Chàteau- 
briand, mûrirent les esprits et leur communiquèrent 
une activité prodigieuse. Les lois, l'administration, 
l'art militaire, les sciences, les lettres s'éclairèrent 
des besoins d'une société tourmentée par tous les 
fléaux de la guerre civile et de la guerre étrangère. 
La puissance populaire s'accrut de tout ce que per- 
dit la puissance aristocratique; en même temps que 
la royauté contestée, que la couronne attaquée dans 
son hérédité, consacrèrent leurs droits légitimes, 
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en étant obligés de recourir à ceux mêmes de la 
nation. 

«Les grandes scènes et les grandes causes ne se 
jugent ni nese plaident devant les peuples, sans que 
de nouvelles idées ne s'introduisent dans les masses, 
et que le cercle de l'esprit humain ne s'élargisse. 
Aussi voyons-nous, sous Charles VI et Charles VII, 
les mouvements populaires succéder aux mouve- 
ments aristocratiques, et des excès d'une autre na- 
ture se commettre. Des massacres de prêtres et de 
nobles dans les prisons annoncent la renaissance des 
passions plébéiennes. L'augmentation de la moyenne 
propriété, l'accroissement des cités et de leur popu- 
lation , le progrès du droit civil , la destruction ma- 
térielle du corps des nobles, la multiplication des 
cadets de famille , qui , presque tous privés d'héri- 
tages, n'avaient plus la ressource de vivre commen- 
saux de leurs ainés, et se perdaient par misère dans 
la roture : voilà les principales causes qui amenèrent, 
pendant les règnes de Charles VI et de Charles VII, 
une des grandes transformations de la monarchie. 

«Sous Charles VU expirèrent les lois de la féoda- 
lité , dont il ne demeura que les habitudes. La con- 
quête étrangère ayant obligé à la défense commune, 
on se donna naturellement au chef militaire autour 
duquel on s'était rassemblé : or, cela n'arrive jamais 
•ans que des libertés périssent. L'impôt levé pour la 
solde des compagnies régulières ne fut point et ne 
put être consenti par la nation pendant les trou- 
bles de l État; il resta de ces troubles, à la couronne, 
un impôt non voté et une armée permanente, les 
deux pivots de la monarchie absolue. Les mœurs 
devinrent demi-chevaleresques, demi-soldatesques; 
le chevalier se métamorphosa en cavalier, et le 
pédaille en fantassin. Les frères Bureau fondè- 
rent l'artillerie : tout le monde, à cette époque, 
bourgeois et gens de plume, avait porté les armes. 

o Charles VII institua le conseil d'État, qui devint 
le conseil exécutif. Le parlement, ne faisant plus par- 
tie du conseil du roi , vit mieux les limites de ses 
fonctions judiciaires, en même temps qu'il garda les 
fonctions politiques dont il s'était emparé ; car, vers 
la fin du xit 0 siècle, les états avaient presque cessé 
d'être convoqués *. 

«L'histoire des idées commence à se mêler à 
l'histoire des faits. Les spectacles modernes pren- 
ne ut naissance, ou du moins, étant déjà nés, ils se 
développent. Aux combats d'animaux, aux mimes 
delà première et de la seconde race, succédèrent, 
sous la troisième, les troubadours et trouvères , les 
jongleurs, les ménestriers , l'association de la Mère 
folle, les Confrères de la passion, les Enfants 
sans souci, les Coqueluchiers, les Cornards, les 

» Il j a ici une erreur. Voyez le chapitre luirant 
Util, de France. — t. it. 



Moralités, jouées par les clercs de la Bazoche, la 
Royauté des fous, par les écoliers, et enfin les 
Mystères, plaisirs grossiers sans doute, enfonce de 
l'art, où tout se trouvait confondu, musique, danse , 
allégorie, comédie, tragédie , mais scènes pleines de 
mouvement et de vie, et dont nous aurions tiré une 
littérature bien plus originale et bien plus féconde, 
si notre géuic , sous Louis XIV , ne s'était fait grec 
et latin. — Les Enfants sans souci jouaient parti- 
culièrement la comédie; leur chef s'appelait le prince 
des sots, et portait un capuchon surmonté de deux 
oreilles d'âne. Les Cornards avaient pour chef 
Xabbé des cornards. — Je ne sais si l'on a jamais 
remarqué que les premières éditions de la Merdes 
histoires et chroniques de France sont ornées de 
très-belles majuscules et vignettes qui représentent 
le prince des sots, et des scènes peu chastes. — Le 
mariage, chez les anciens, n'a jamais été, comme 
chez les modernes , et surtout comme chez les Fran - 
çais, un sujet de raillerie : cela tient à ce que les 
femmes n'étaient pas mêlées à la société antique, 
ainsi qu'elles le sont à la société nouvelle. La comé- 
die naissante n'épargna ni les choses ni les per- 
sonnes : elle fut licencieuse , à l'exemple des mœurs 
qu'elle avait sous les yeux, hardie, de même que les 
guerres civiles au milieu desquelles elle surgit. — 
La tragédie prit son plus grand essor pendant les 
troubles de la Fronde. 

« ta fureur de ces spectacles devint si grande, que 
tout le monde voulut être acteur; des princes , des 
militaires, des magistrats, des évêques, se faisaient 
agréger à ces troupes comiques, dont la profession 
était libre. L'esprit passait, par degré , des plaisirs 
matériels à ceux de l'intelligence. Le christianisme 
ayant porté la morale dans les passions, avait com- 
biné et modifié ces passions d'une manière toute 
nouvelle : le génie pouvait fouiller cette mine, non 
encore exploitée, dont les filons étaient inépuisables. 

a Du point où la société était parvenue sous Char- 
tes VII, il était loisible d'arriver également à la mo- 
narchie libre ou à la monarchie absolue : on voit très- 
bien le point d'intersection et d'embranchement des 
deux routes; mais la liberté s'arrêta, et laissa mar- 
cher le pouvoir. 

« La cause en est, qu'après la confusion des guerres 
civiles et étrangères, qu'après les désordres de la féo- 
dalité, le penchant des choses était vers l'unité du 
principe gouvernemental. La monarchie en ascen- 
sion devait monter au plus haut point de sa puis- 
sance; il fallait qu'en écrasant totalement la tyrannie 
de l'aristocratie, elle eût commencé à faire sentir la 
sienne, avant que la liberté pût régner à son tour. 
Ainsi se sont succédé, en France, dans un ordre 
régulier, l'aristocratie, la monarchie et la républi- 
que, le noble, le roi et le peuple : tous les trois, 
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ayant abusé de la puissance , ont enfin consenti à 
vivre en paix dans un gouvernement composé de 
leurs trois éléments.» 

......«^. «»,««»»»»»».%»%♦«♦•».»»»»»»»»»». »»»»»%»»%»♦»»*»•»»«»»♦«»» 

CHAPITRE XXIII. 

•rS ÉTATS «BSÊBAUI IT DU AiSfUBIÉU MOVllU IALFS ' . 

La asm»l>!é*« iepri*cntiitives sont .moemus en France. — Él al» 
généraux ilo la l,aiiR;ic d'Oil et de la Langue <r""o. - fiai* pro 
Tipciauv el de KoMui»*i ou Itaklllagi-s. — Histoire abrégée 
des inUiluliont ptotimiales. - I taU de l.i Lan ,ue d ()c. ~ Le* 
rlaf« de» nrwinrrs mOndimiaU» m>mI plus tk'toitt's au hm que 
veut 0c« provinces septentrionale*. - Étal» de la Uiiruc d'Oil.— 

. Resum*. - Uractêrc et for.ue drs états généraux, et de* divers 
CtaU provinciaux. 



I*» atsemb'ées représentative* sont anciennes en France. — 
Étal» uéuéraux de la l^iigur d'Oil cl de la Lan;;ue d'Oc. — 
Étals provinciaux cl de sénéchaussées eu b.iil!iai;es. 

les champs de mars des Mérovingiens, les 
champs de mai di s Carlovincicns, les placita 
de Charlemagne et de ses descendants, les nom- 
breux conciles nationaux et provinciaux , prouvent 
que 1rs assemblées représentatives sont, en France, 
d'anciennes institutions. Tombées en désuétude du 
temps des premiers rois de la race capétienne, à 
l'époque de la féodalité toute - puissante, elles re- 
commencèrent à se réunir après l'établissement des 
communes, grandirent peu à peu, et d'institutions 
locale* qu'elles étaient, devinrent, sous Philippe le 
Bel et son successeur, institutions nationales, lors- 
que le tiers étal fut admis dans les étals généraux. 

Après l'extinction de la première branche des 
Capétiens, et sous le règne des Valois de la première 
branche, la France vit progressivement se multi- 
plier les assemblées représentatives ; elle en eut de 
diverses sortes.— Au-dessus des conseils municipaux, 
représentant les intérêts particuliers de chaque com- 
mune, s'organisèrent, dans chaque province, des 
états de bailliages ou de sénéchaussées, et des 
étals provinciaux, et dans chacune de ces grandes 
divisions, qu'une langue différente établissait dans 
la monarchie, il y eut des états généraux: les 
états de la Langue d'Oil et les états de la Langue 
d'Oc, qui , réunis , formaient les états généraux du 
royaume. 

Chacune des provinces qui ne relevait pas directe- 
ment du roi eut ses étals particuliers; nos chroniques 
fout de fréquentes mentions des étals de Guyenne, 
des états de Bourgogne , des états de Bretagne, etc. 

' Les lecteurs de la France historique el monumentale 
ont «an* doute déjà reconnu que «on auteur n'a d'autre dé- 
tir et d'autre but que de rendre cet ouvrage dîfjTie du jtublic; 
et qu'aucune raison d amour propre ne l'empêche d'user av ec 



A la fin du règne de Charles Ml, les états parti- 
culiers qui envoyaient des députés aux états géué- 
rauxde la Langue d'Oil étaient les étals ùî Auvergne, 
de C/tampagne,de Normandie, du l'exin (fran- 
çais et normand; , du bailliage de Setdis, du bail* 
liage d'Amiens et du bailliage du Fermandois. 

A la même époque, les étals particuliers qui en- 
voyaient des députés aux élals généraux de la 
langue d'Oc étaient les états des sénéchaussées du 
Unguedoc (Toulouse, Nimes, Beaucaire, Carcas- 
sonne, Montpellier, Beztcrs, Alby), les états du 
Oe\audan, du Daupidné, des bailliages du Ve- 
lay, du f'alenlinois, et du f ha rais, du Querci, 
du Houergue, du comté de Faix, du Limousin, 
du Poitou, de Guyenne ou Bordelais, de Sain- 
longe, de La Marche et pays de CombraiHe. 

Histoire abrégée des institutions provinciale*. — États de la 
Langue d'Oc, — Lrséia's des provinces méridionales tout 
plus dévoué» au roi que ceux des provinces septentrionales. 

Avant de donner des détails sur le caractère et 
l'organisation des états généraux des provinces, et 
des étals particuliers des sénéchaussées et bailliages, 
nous pensons qu'il convient de jeter un coup d'tvil 
rapide snr les événements qui les rattachent à l'his- 
toire générale du pays , et sur les causes qui ont 
amené leur institution. 

Ijcr assemblées représentatives ont existé dans le 
midi de la France longtemps avant d'exister dans le 
nord. — En 506, le roi goth Alaric, voulant publier 
le code qui porte son nom , convoqua une assemblée 
composée des évéques et des élus des provinces de 
son royaume. Us se réunirent , délibérèrent , et le 
code fut publié, confirmé par le consentement des 
vénérables évéques, et des élus des provinces, 
— Un autre prince goth, Récarède, Bis de Léogl- 
vid (mort en 5871, ayant embrassé le catholicisme, 
convoqua un concile, qui se tint en 627. Ce concile 

franchise des travaux de ses devanciers qui ne soul occupés d*é« 
IKKjurs fixes, ou d 'événements déterminés, ou d'institution» 
spéciales.— Les emprunt* qu'il s'eut honoré de faire à MM. Gut- 
«it , Thierry, Montlosier. de lltimboldt, Pauriet , Itaynouard . 
Mnke, Pertz, llu<;o , Coude, Savigoy, et S d'autre» savants 
fram ais et étranger* en sont la preuve manifeste. 11 croix de 
son devoir de déclarer ici que les idées principales et les ex- 
pressions les plus saillantes de ce chapitre sont dues an savant 
Mémoire de M. Just Paquet (couronné en 1831 par l'Académie 
des inscriptions et belles- lettres), sur la question d'examiner; 
• Quel était l'étal des insti:utions provinciales cl communales, 
'Cl des corporations des pays de l'ancienne France à l'avéne- 
« ment de Inouïs XI , etc. • C'est donc à M. Paquet que revien* 
nent de droit les élojjcs que peut mériter ce tableau d'institu- 
tions aussi importantes que peu connues. L'auteur de cet 
histoire y joindra ses remerciements pour l'aide scWniirtque 
qu'il a trouvé dans ce travail consciencieux , et qu'il aurait 
vainement espéré trouver ailleurs. — Le Mémoire de M. Pa» 
quet a obtenu, avec le suffrage de l'Académie, les éloges de 
Raj nouard . juge si éclairé pour tout ce qui a rapport à nos 
anciennes insututious politiques « municipale». 
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fut une véritable assemblée représentative, oii paru- 
rent des evéques et des laïques. On y prit plusieurs 
dérisions relatives aux affaires politiques et étran- 
gères aux affaires ecclésiastiques. L'article 18 porte 
que «dans les conciles provinciaux qui doivent être 
«assemblés chaque année, les juges séculiers du 
«pays comparaîtront, ainsi que les agents du fisc, 

■ afin que, s'il est vérifié qu'ils ont abusé de leur pou- 

■ voir en opprimant les peuples, les évèques les 
«avertissent de se corriger; et que s'ils ne se corri- 
• gent pas, il eu soit rendu compte au roi. » 

Dés le xi* siècle on trouve en Ungucdoc l'usage 
des délibérations communes du clergé, des nobles, 
et du tiers étal. Ainsi, l'assemblée tenue à Nar- 
bonne, en 1080, fut véritablement une réunion des 
trois états du pays délibérant sur un intérêt com- 
mun. Il s'agissait d'accorder à l'église de Saint- 
Pastour la dlmc du sel et du poisson. Cet impôt 
nouveau devait peser sur tous , en général . et sur 
chacun en particulier. Chaque ordre fut représenté 
dans l'assemblée; le tiers état le fut par tous les ci- 
toyens de Narbonnc. — I* procès-verbal cite les 
noms de quelques-uns de ces citoyens , et ajoute : 
a\'cc une innombrable multitude d'habitants de 
la province. — La concession fut faite par la vo- 
lonté, le consentement et les vœux des seigneurs 
et citoyens de Narbonne. 

Vnt ordonnance de Louis IX, rendue en 12->1, 
est relative à une assemblée, des trois étals de la 
sénéchaussée de Beaucairc et de Nîmes. — Il existe 
des preuves que rassemblée des trois états de la 
sénéchaussée de Carrassotine s'est réunie, en 12G9, 
pour délibérer sur l'exportation des grains. 

«Une des plus anciennes assemblées générales 
dont les monuments historiques fassent mention, 
est, dit M. Just Paquet, celle qui se réunit à Mont- 
pel/fer, dans les premières années du xiv* siècle, et 
qui adhéra à l'appel que Philippe le Bel avait inter- 
jeté au futur concile, lors de ses démêlés avec Boni- 
face VIII. — les sept sénéchaussées qui composaient 
alors la province du Languedoc y furent représen- 
tée* par leurs députés, et les mandataires de chaque 
sénéchaussée délibérèrent séparément. « 

Les guerres contre les Anglais. les revers qui en 
firent la suite, et surtout 1rs défaites dp Crécv rt 
de Poitiers, établirent entre les rois de France et 
leurs sujets des rapports plus intimes, comme quel- 
quefois les malheurs domestiques unissent plus 
étroitement les membres d'une famille. Les moyens 
de réparer de si grands désastres publics ne pou- 
vaient guère être obtenus du seul clergé et de la 
«ede noblesse. De ces deux grands corps, l'un, 
profitant du respect qu'inspirait sa mission reli- 
gieuse, contribuait pru aux charges de la patrie, et 
l'attire, fier de maintenir les immunités que lui 



transmettaient d'antiqurs privilèges, glorieux sou- 
venirs de hauts faits d'illustres ancêtres, ne devait 
pour ainsi dire que son service personnel et celai 
de ses vassaux; la durée même de ce service 
était limitée par la loi féodale. Le gouvernement, 
réduit aux ressources du moment, n'aurait donc 
pas pu suffire aux dépenses de ces guerres malheu- 
reuses, et aux nouveaux frais qu'occasionnait l'usage 
nouvellement adopté de l'artillerie, si le peuple, 
sans distinction de classes, ne fnt venu à sou se- 
cours. 

Il n'existait pas alors de crédit national : ce crédit 
commença lorsque des assemblées provinciales ac- 
cordèrent régulièrement des subsides. L'assurance 
des sommes octroyées devenait pour le prince un 
crédit ouvert qui lui permettait de jouir par anti- 
cipation des ressources qui lui étaient concédées 
par le vote de l'impôt. Les états généraux des pro- 
vinces et les états particuliers des sénéchaussées 
accordaient , dans une seule assemblée de citoyens 
bien intentionnés, des sommes considérables que la 
rapacité des agents du fisc et les persécutions de 
leurs exacteurs n'auraient jamais procurées ni en 
telle quantité ni en si peu de temps. — Et comme la 
part des communes aux contributions publiques 
était toujours la plus considérable, la force des 
choses amena le prince et ses agents & s'adresser 
souvent directement au tiers état, et à convoquer 
seulement les communes d'une province , d'une sé- 
néchaussée, d'un bailliage, etc. , au lieu de recou- 
rir aux assemblées générales d'une province. 

L'intérêt , le besoin qu'avaient les habitants des 
villes et des campagnes (bourgeois, négociants, 
artisans et laboureurs) d'être protégés dans leurs 
personnes et dans leurs biens , fut à la fois la mesure 
de leurs droits et celle de leurs devoirs. Les repré- 
sentants des communes, les députés des villes et 
des campagnes . firent , par le yacrifiee régulier de 
sommes importantes, un service pécuniaire, comme 
les possesseurs de fiefs faisaient un service militaire. 

Ce fut surtout dans ce xt\ # siècle, où tant de 
guerres et d'incursions funestes désolèrent le midi 
«le la France , que les rois jugèrent convenable et 
utile de se concerter direct' meut avec le tiers état ; 
ils cnmoquèrrnt souvent des assemblées ou réu- 
nions de communes , tantôt de plusieurs sénéchaus- 
sées, tantôt d'une seule pour traiter, soit réuni. s, 
soit séparée?, des subsides nécessaires en ces cir- 
constances fâcheuses ou se trouvaient et le princf 
et les sujets. — Les documents historiques parve- 
nus jmqu'a nous prouvent que les rois de France 
ne comptèrent pas en vain sur le dévouement de 
ces réunions de citoyens, convoqués, soit en assem- 
blée particulière du seul tiers état ou des trois ordres 
d'uue seule scuéchausscc, soit en assemblée générale 
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de la province. — S'agil-il de repousser les Anglais 
qui envahissaient les places voisines de la Guyenne 
qu'on avait négligé de fortifier, c'est aux assemblées 
des états du Languedoc que le prince Jean , duc de 
Normandie, s'adresse pour obtenir les subsides né- 
cessaires aux dépenses de la guerre. Il les convoque 
à Toulouse ( en février 1316 ), et les députés con- 
sentent à partager les frais de son expédition. Ces 
ressources sont bientôt épuisées : le prince réunit 
une seconde fois les états de la province , vient les 
présider, et trouve dans leur dévouement de nou- 
veaux moyens de résister aux Anglais. 

Mais ce dévouement n'était pas aveugle. Les dé- 
putés qui siégeaient dans la seconde assemblée cru- 
rent que l'intérêt du pays les obligeait de mettre à 
leur consentement quelques restrictions; leur dé- 
libération présente l'exemple de négociations des 
états avec le gouvernement , et de stipulations ré- 
ciproques: ils n'accordèrent le subside qu'on leur 
demandait que sous des conditions dont l'exception 
forma un traité synallagmatique. — Dans d'autres 
circonstances, les états généraux des provinces et les 
états particuliers des sénéchaussées eurent aussi le 
courage de réclamer hautement les privilèges des 
citoyens qu'ils représentaient , et, tout en respectant 
l'autorité royale, contraignirent le pouvoir à obtem- 
pérer à leurs justes demandes. — Ainsi, en 1355, les 
états de l'Anjou et du Maine votèrent un subside 
qu'exigeait la position difficile des affaires; mais en 
mettant à leur assentiment diverses conditions que 
le prince accepta. —Plus tard, en 1363, les trois 
états de la sénéchaussée de Beaucaire et de Nîmes, 
que le roi lui-même présidait à Ville-Neuve-lez- 
Avignon, assemblés pour aviser aux moyens de 
repousser les brigands et les routiers qui dévas- 
taient le Languedoc, s'imposèrent de grands sacri- 
fices, votèrent deux cents hommes d'armes et deux 
cents sergents; mais ils firent déclarer au roi que 
leur délibération ne nuirait en rien pour l'avenir à 
leurs privilèges, franchises et libertés. Us se réser- 
vèrent le droit de surveiller eux-mêmes et de perce- 
voir l'impôt de la gabelle qu'ils avaient accordé , 
avec la faculté de le diminuer ou de l'augmenter , 
selon la nécessité; ils demandèrent que le capitaine 
qu'ils désignaient au roi eût un conseil de députés 
des états, et ils indiquèrent d'autres impôts qu'ils 
pourraient établir si la gabelle ne suffisait pas. — Il 
fut même convenu que si le roi, son lieutenant, 
ou quelque autre officier royal voulait s'entremettre 
dans ce qui aurait rapport à cette imposition, elle 
cesserait aussitôt de plein droit. 

Après la bataille de Poitiers, les états du Langue- 
doc montrèrent pour leur roi captif une vive affec- 
tion et un généreux dévouement , dont un auteur 
presque contemporain ^Alaiu Charlicr;, a fait celle 
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peinture naïve : «Les dames de Rome, dit-il, après 
la misérable bataille de Cannes, changèrent la ri- 
chesse de leurs habits et la cointise de leurs état*. 
Le pays de Languedoc, en la prinse du roi Jehan, se 
mua en vestures et en gouvernement de hommes et 
de femmes , en délaissant toute remontrance de 
leesse et feslivité.» 

Toutefois , en manifestant ce noble attachement 
pour leur prince malheureux, ces dignes citoyens ne 
voulurent pas que ses successeurs pussent s'en faire 
un titre pour exiger arbitrairement des subsides. Les 
états particuliers des sénéchaussées de Carcassonnc 
et de Montpellier accordèrent un secours pour la ran- 
çon du roi , mais ils déclarèrent expressément que 
cet acte de générosité ne tirait pas à conséquence ; 
et ces mêmes états, s'il faut en croire quelques his- 
toriens, résolurent «que jusqu'à la délivrance du 
roi, ni homme ni femme dans le pays ne porteraient 
argent ni perles, et que les ménestrels et les jon- 
gleurs n'y exerceraient point leur art.» 

Tandis que les provinces du Languedoc offraient 
ainsi l'exemple du dévouement au roi et à la patrie, 
les états généraux de la Langue d'Oil , tenus à Paris, 
et dominés par quelques grands vassaux audacieu- 
sement coupables, oubliaient leurs devoirs, et favo- 
risaient les entreprises contraires à la nationalité 
française. On a pu voir dans les chapitres précé- 
dents les meurtres et les séditions qui ensanglantè- 
rent la régence du duc de Normandie, et compro- 
mirent non-seulement la puissauce royale , mais 
encore l'existence même de la nation. Les états par- 
ticuliers d'Auvergne, de Champagne et de Nor- 
mandie, réunis aux états généraux de la Langue 
d'Oc, firent seuls contre-poids aux états généraux 
de la Langue d'Oil, tenus à Paris, et protégèrent 
les efforts du régent pour rétablir la paix publique. 

Le régent, devenu roi sous le nom de Charles V, 
trouva dans ces mêmes assemblées un appui pour 
ses patriotiques desseins : elles l'aidèrent à l'expul- 
sion des grandes compagnies ; et dans ces mo- 
ments de courage et d'espérance où les périls de la 
lutte engagée réclamaient toute l'énergie du peuple, 
toute sa patience, elles lui fournirent les premiers et 
les plus puissants secours. Charles Y, prince éclairé, 
appréciant plus que tout autre leur influence, s'ap- 
puyait sur l'autorité de l'opinion pour obtenir d'uu 
peuple, naguère épuisé par les discordes civiles et par 
les guerres extérieures , de généreux efforts et de 
grands sacrifices. Le système de temporisation, qu'il 
avait adopté avec succès, offrait aux provinces, que 
sa politique était forcée d'exposer en partie aux 
ravages des aventuriers et aux invasions étrangères, 
de fréquentes occasions de se réunir en assemblées 
particulières des trois ordres d'un seul pays, et d'y 
prendre les rctolulious qu'exigeait le besoin géne- 
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al de toute la nation , ou l'intérêt local de leur 
»ropre territoire. Aucune ne faillit à son devoir 
patriotique. 

Les provinces méridionales de la France les plus 
approchées de la guerre curent de nombreuses 
ît d'importantes assemblées des trois ordres d'un 
*ul pays, parmi lesquelles l'une des plus remar- 
iuables, sous le règne de Charles V, fut l'assemblée 
*es états de I'Auvergne,qui fit directement, en 1374, 
an traité avec les Anglais pour obtenir leur retraite. 

Dans les années suivantes, les trois états du 
Querci , du Rouergue et des montagnes d'Au- 
vergne, votèrent divers impôts qui devaient être 
spécialement affectés, soit a racheter des châteaux 
pris par les ennemis, soit à entretenir des moyens 
de défense. Un fait particulier , qui mérite d'être 
cité parmi les faits remarquables de cette époque, 
c'est qu'en 1377, les habitants de Rodez ayant, 
malgré la délibération des états, refusé de payer 
leur contingent , l'évéque et président des étals, 
seigneur de la cité, les condamna à une amende, 
et les priva du consulat. \x duc d'Anjou, sur lu 
prière des habitants et avec le consentement de 
Tèvèque, rapporta les condamnations et rétablit le 
consulat, mais avec la condition que les habitants 
ne se refuseraient jamais à payer les impôts 
votés par les étals. Une nouvelle assemblée ac- 
corda peu de temps après au duc d'Anjou diverses 
sommes pour subvenir aux frais nécessaires aux 
expéditions contre les routiers. 

Tandis que les états du Querci et du Rouergue, 
que leur position territoriale exposait plus directe- 
ment aux déprédations et aux ravages des armées 
ennemies, s'empressaient^de recourir à des mesures 
énergiques qui, en s'accordant avec les intérêts 
de leur province, concouraient puissamment au 
salut du royaume, d'autres contrées françaises, 
limitrophes des possessions anglaises, tentaient 
d'obtenir à prix d'argent les avantages d'une neu- 
tralité que l'absence des moyens de défense ne 
leur permettait pas de conquérir par la force des 
armes. — Ainsi , les trois états du Gévaudan assem- 
blés sous la présidence de leurévèque, votèrent et 
payèrent 6,000 francs d'or pour conserver l'inté- 
gralité de leur territoire. Les mêmes états, assem- 
blés trois ans après ( 1379 ), payèrent aux routiers 
une somme considérable, et ces aventuriers se re- 
tirèrent satisfaits. 

A la mort du sage et prudent Charles V, la jeu- 
nesse de l'héritier du trône, l'ambition de ses on- 
cles, et surtout l'avarice du duc d'An jou, amenèrent 
des malheurs qui pesèrent sur la France entière. 
— Parmi les causes principales qui influèrent 
snr la révolte dite des Maillotins , M. J. Paquet en 
siuiwledeux. La première fui l'enlèvement du trésor 



de Charles V, trésor lentement amassé, et qui, riche 
de quinze à dix-huit millions , somme énorme pour 
l'époque, pouvait, pendant longtemps, dispenser 
d'établir de nouveaux impôts à Paris et dans les 
grandes villes de France; la seconde fut la mal- 
heureuse conséquence de cette spoliation, qui, for- 
çant le gouvernement royal à accroître directe- 
ment, par de nouvelles charges, la misère publique 
et le mécontentement d'un peuple turbulent, l'em- 
pêcha de donner à l'impôt un caractère de légalité, 
en assemblant dans les divers pays de la Langue d'Oil 
les états provinciaux dont le vote et le consentement 
n'auraient pas laissé de prétexte aux rébellions. 

A cette même époque, les assemblées des états 
des provinces du midi, réduites souvent à leurs 
propres forces pour résister à l'ennemi, étaient 
forcées de trouver dans leurs seules ressources les 
moyens de garantir l'inviolabilité du territoire. Et 
tandis que dans les pays qu'il voulait gouverner 
en chef absolu, le duc d'Anjou était obligé de recou- 
rir à des démonstrations belliqueuses pour dissiper 
les émeutes et les rébellions, le duc de Bcrry , res- 
pectant les droits populaires, obtenait sans diffi- 
cultés (1381), des bailliages du Velay, du Valen- 
tinois et du Vivarais, les secours nécessaires pour 
résister à l'ennemi.— Animés des mêmes sentiments, 
les états des sénéchaussées d'Auvergne et du Gé- 
vaudan se réunissaient aux états de ces bailliages et 
faisaient avec eux confédération pour la défense 
commune.— Chacun des états confédérés se soumit 
à sa part de la contribution , qui fut réglée pour une 
levée de 400 hommes d'armes el de 100 arbalé- 
triers. L'année suivante (1382), le même duc de 
Berri, ayant assemblé à Vienne les prélats, les 
nobles et les communautés, formant les états de 
la province de Dauphiné, obtint d'eux un subside 
considérable. Trois ans après (1385), ces mêmes 
états, toujours fidèles, cédaient encore aux demandes 
du roi. 

Parmi les assemblées animées d'un esprit patrio- 
tique, on doit signaler d'une manière spéciale les 
états généraux du Languedoc, tenus à Rodez en 
1387 , sous la présidence du comte d'Armagnac. — 
Il s'agissait de conclure un traité avec les Anglais , 
et d'obtenir par des concessions pécuniaires l'éva- 
cuation des places qu'ils occupaient dans le pays , 
et que la province, abandonnée à ses propres moyens 
de défense, ne pouvait reconquérir. Les subsides 
exigés pour l'accomplissement du traité s'élevaient 
à 250,000 francs d'or. U répartition qui en fut 
faite alors offre une appréciation de la proportion 
dans laquelle chaque ordre contribuait aux charges 
de l'fitat. — Ijc haut clergé du Languedoc fournit 
25,000 francs; la haute noblesse, 16,ti6€; les trois 
étals des provinces ci-après s'imposèrent, savoir 
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le ftooergue, à 60,834; l'Auvergne, à 60,000; le 
Velay , le Quercy et le Gévaudan , chacun à 1 f>,GG(î ; 
et enfin, les sénéchaussées de Toulouse , de Carcas- 
sonne et de Beautairc, à 67,500 francs d'or. 

Les délibérations des états provinciaux du Lan- 
guedoc furent souvent provoquées par des motifs 
d'intérêt local. On vit sous Charles VI, dans les courtes 
années où les nobles projets du jeune roi offraient 
à la France l'espérance d'une prospérité qui devait 
sitôt s'évanouir, les états de Roucrguc, lui prêtant 
l'appui de leur «rie et de leur dévouement (1390\ 
traiter avec les routiers pour la reddition de six 
places que ceux-ci occupaient enrore, et lever, pour 
satisfaire aux prétentions de ces brigands, 21.000 fr. 
d'or. Les états de la sénéchaussée du Limousin 
imitèrent leur exemple, et firent partie d'une as- 
semblée OO les états de plusieurs autres sénéchaus- 
sées consentirent à donner aux Anglais une somme 
considérable pour qu'ils se retirassent du pays. 

Aû milieu des troubles qui désolaient la France, 
les habitants du Dauphiné ne cessèrent de donner 
des preuves constantes de fidélité au malheureux 
prince dont ils déploraient le funeste destin. 

Tout en réclamant des subsides, le roi, ou plutôt 
ceux qui régnaient en sa place , ne dédaignaient pas 
d'exposer aux états de cette province les diverses 
causes qui rendaient leurs demandes trùs-néces- 
safres. Il en fut ainsi à l'occasion du mariage de la 
fille de Charles VI avec le roi d'Angleterre. — Le 
roi français demanda une aide à ses sujets, et il fit 
valoir auprès des états du Dauphiné que , n'ayant 
voulu céder pour la dot de sa fille, ni terres, ni 
villes, ni châteanx, il avait besoin d'argent. 

Quand le roi fit l'acquisition des comtes de Va- 
letitinois et de Die, il demanda que le> états lui ac- 
cordassent, pour en payer le prix, une aide de 
50,000 livres : les états assemblés a Grenoble répon- 
dirent qu'exempts par leurs privilèges de fournir 
des subsides sans leur consentement, ils avaient 
jusqu'alors cédé aux vœux du prince; mais qu'en 
cette circonstance la pauvreté du pays, les grandes 
charges qu'il supportait, l'importance de la somme, 
et la forme des lettres du roi , qui contenaient un 
mandement précis, et ne permettaient point de 
modifications de la part de ses commissaires, les 
déterminaient à lui adresser une dépntation pour 
lui exposer leurs doléances cl leur refus. 

Après l'assassinat du duc d'Orléans, en 1407, le 
Bordelais fut agité : la faction d'Armagnac y causa 
quelques désordres; mais une trêve fut conclue à 
Cadillac, entre le maire de Bordeaux, les trois états 
delà province et le comte d'Armagnac. Plus lard, 
en H 15, les trois états du Gévaudan, assemblés 
a Mende , adres èrent une députation au même 
comte d'Armagnac dont les Iroupes ravageaient leur 



province, et prirent des mesures pour l'apaiser. 

Les consuls de Toulouse et de Bé/iers, reçus & 
Ti oycs en 1418, par la reine Isabeau, épouse de Char- 
les VI, lui demandèrent qu'on maintint aux états du 
Languedoc le droit de s'assembler quand ils le juge- 
raient convenable , suivant l'usage. 1^ reine, qui 
cherchait A les rendre favorables à sa cause, les au- 
torisa à s'assembler, soil en corps de province, soit 
par sénéchaussée, en présence des sénéchaux du pays. 

Après l'assassinat du duc de Bourgogne, les amis 
du dauphin, sentant le besoin d'augmenter ses par- 
tisans, réclamèrent l'appui de divers états provin- 
ciaux, et le comte de Foix, voulant faire déclarer le 
Languedoc en faveur de l'héritier du Irônc, convo- 
qua à Béziers les trois étals (1419); l'assemblée se 
sépara sans rien décider. Mais lorsque Henri V prit 
momentanément la régence de France , la province 
de Languedoc, appréciant les vrais intérêts du pays, 
fut un des plus fermes soutiens du parti du dau- 
phin, cl quand ce prince, visitant le midi (en 14*20} , 
convoqua les étals , ils lui accordèrent une aide de 
Ï00,000 fr.— Les états du I .anguedoc se montrèrent 
toujours fidèles à Charles Vil, et ils lui députèrent, 
en 1 429 , des citoyens chargés de le féliciter sur 
son couronnement. 

Les états du Dauphiné partageaient les mêmes 
sentiments, et en donnèrent des preuves en diffé- 
rentes occasions. 

Lors de la guerre de la Praguerie, les élats pro- 
vinciaux se prononcèrent pour le père contre le fils 
révolté. On lit dans Martial d'Auvergne, â l'occasion 
de l'assemblée tenue à Clermont en 1440. 

Pour le rftjr tindrent fermement. 
Y là le* Rens de* troùectaz; 
Luy viudrerit faire révérence... 
Ce fail , après au roi offrirent 
Luy aider de corps et chevance, 
Et leur devoir grandement firent, 
Luy présiiilaut dou de nuance. 

Les états provinciaux qui avalent coopéré si hono- 
rablement au salut de la patrie devaient être ap- 
pelés à concourir aux conventions qui affranchi- 
rent la France des derniers vestiges de la puissance 
anglaise.— En 1 561 , Charles VII , triomphant de ses 
ennemis héréditaires, ayant reconquis le duché de 
Guyenne trop longtemps soumis à l'usurpation 
étrangère, les gens des trois élats, des villes et cités 
de Bordeaux, et du pays de Bourdelois, es noms 
d'eux et des autres pays de la duché de Guyenne, 
/lient traie té et appointement avec Potron de 
Saintrailles, et négocièrent la soumission au roi , 
des places qui restaient encore au pouvoir des 
Anglais. 

Nous avons cité un grand nombre d'assemblées 
des états particuliers de la Langue d'Oc, les états gô- 
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ncraux de celte partie du royaume se réunirent bien 
plus fréquemment que les états généraux de la lau- 
gue d'Oil. M. J. Paquet, dans le mémoire dont nous 
avons parlé, mentionne avec détails vingt-trois as- 
semblées générales des états du Languedoc, depuis 
l'aunée 1303 jusqu'à l'année 1461. 

fait de I* Lansue d'Oil. - Réiumé. 

Rien n'atteste, dit M. J. Taquet, qu'avant la 
convocation (en 1350) des états généraux du 
royaume, il eût été tenu des états généraux de la 
Langue d OU. Ce fut même accidentellement qu'une 
assemblée de ces états résulta de celte convocation. 
Le roi Jean l'avait faite pour tenir les états généraux 
de la France à Paris. Les députés s'assemblèrent ; 
mais la Langue d'Oc et la Langue d'Oil votèrent sépa- 
rément , et leurs délibérations ne furent pas les 
mêmes. 

Les députés de la Langue d'Oc offrirent au roi 
50,000 florins. Ceux de la langue d'Oil ne s'accor- 
dèrent pas à voter un subside, et il parait qu'il ne 
fut voté que dans les états particuliers des bailliages 
et sénéchaussées de la Langue d'Oil, et môme le fut- 
il d'une manière inégale. 

La plus ancienne assemblée des états généraux 
de la Langue d'Oil sur laquelle on possède des docu- 
ments positifs est celle qui fut convoquée à Paris 
par le roi Jean, en 1355. Dans l'ordonnance que ce 
prince publia au sujet du subside accordé par ces 
états, on lit ; * Nous avons fait appeler et assembler 
«les bonnes gens de nostre royaume de la Langue 
«d'Oil et du pays cousturaier de touz estai. » 

Dans les années 1356 et 1357 , il y eut dans 
Paris plusieurs convocations des états de la Langue 
d'Oil ; mais les diverses assemblées furent presque 
toutes sans résultats, à cause des prétentions des 
membres des états, dont quelques-uns aspiraient , 
et même parvinrent a se mêler du gouvernement. 
Les difficultés qu'éprouva le dauphin l'engagèrent 
à s'adresser directement aux états particuliers des 
bailliages et sénéchaussées de la Langue d'Oil. 

Le dauphin , dans des lettres de 1356 et 1357 , 
parle de « délibérations des états qui furent portées 
«par les pays, approuvez par ceulx des pays, tant 
•gens d'Eglise, comme nobles, bourgeois des bon- 
nes villes, et autres.» 

£o février 1358, les états généraux de la Langue 
d'Oil ou de la langue de France, furent assembles 
à Paris; ils votèrent un subside. Le dauphin, en sa 
qualité de régent, les convoqua encore à Gompiègne 
au mots de mai 1358; Ils accordèrent une aide à la 
condition que les autres impositions seraient sup- 
primées; et ce prince déclare que ace subside était 
bfnignement et gracieusement octroyé* * 



L'année suivante (1359;, ce fut dans une as- 
semblée, composée de divers députés de la Langue 
d'Oil, et en présence du peuple de Paris, que le 
traité négocié en Auglelerre pour la délivrance du 
roi Jean fut rejeté, parce qu'on en trouva les con- 
ditions trop désavantageuses. 

Le roi Jean, étant rentré en France en 1360, 
soumit la Langue d'Oil, par son ordonnance du 5 
décembre de la même année, à une aide de doute 
deniers pour livres sur toutes les marchandises 
qui seraient vendues , du cinquième sur le sel , et du 
treizième sur le vin et les autres breuvages. Cette 
aide n'avait pas été votée dans une assemblée d'états, 
le prince avait cru sans doute, conformément aux 
principes du droit féodal, que, s'agissant de la 
rançon du chef de la France, il pouvait, sans le 
contentement des états du royaume , réclamer 
l'aide légitime, parce qu'il n'était obligé de recou- 
rir aux états que pour l'aide gracieuse. 

Il n'existe pas d'ordonnance qui ait imposé une 
pareille aide sur les pays de la langue d'Oe; tou- 
tefois, il est constant que ces états la payèrent. 

Une assemblée des étals généraux de la Langue 
d'Oil fut convoquée à Amiens en 1363. Elle est 
constatée par une ordonnance du roi Jean. Il y fot 
question de ce qui restait dû pour la rançon du 
roi, et d'autres objets. 

Aucun document historique ni législatif n'an- 
nonce la tenue d'assemblées ultérieures des états 
de la Langue d'Oil; mais leurs convocations pendant 
le règne du roi Jean consacrèrent l'existence , le 
maintien et les droits des assemblées des trois états, 
des bailliages et sénéchaussées de la Langue d'Oil. 
Les titres et les droits de ces institutions provin- 
ciales, dans le pays de la Langue d'Oil, sont sur- 
tout constatés par un fait très-remarquable de l'é- 
poque dont nous venons de parler. Quand les états 
généraux de la Langue d'Oil , convoqués à Paris 
en 1356, pendant la captivité du roi Jean, eurent 
été dissous par le dauphin , il délivra des commis- 
sions pour assembler les états des bailliages du 
royaume, afin d'en obtenir une aide. «Ce fait, dit 
Secousse, indique qu'au mois de février 1358 il se 
tint des assemblées particulières d'états dans toutes 
les provinces de Langue d'Oil. »— A cette époque, il 
y avait confusion entre tes états de la Langue d'Oil et 
de la Langue d'Oc, s'il fout s'en rapporter à un do- 
cument qui fait connaître quelques-unes des villes 
dont les députés assistèrent a l'assemblée des étals 
généraux de 1356. Ces villes sont : Montdidier, Vil- 
leneuve-le-Roi, Sens, Harfleur, Meaux, Troyee, 
Reauvais , Saint-Quentin, Amiens, Saumur, Mdun, 
Coropiègnc , La Rochelle, Montlhéry, Limoges, 
Joigny, Pontoise, Tours, Senlis, Puissy , Provins, 
Chartres, forbetj , Vertus, l tondeur, Çhiuon, 
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Uuvres-cn-Parisia, Angers, Orléans, Lyon, Laon, 
Poitiers, Reims et Dourlens. 

Il y avait sans doute un bien plus grand nombre 
de villes représentées par leurs députés; mais il pa- 
rait que ceux des villes qui sont nommées ici 
avaient seuls demandé des expéditions de l'or- 
donnance. 

Depuis l'assemblée des états généraux de la Lan- 
gue dO'il, tenue à Amiens, en 1366, ces états ne 
furent plus convoqués, et le prince s'adressa aux 
assemblées particulières des gens des trois états des 
bailliages, sénéchaussées, etc. 

En résumant tous les documents recueillis sur les 
états généraux, les états provinciaux, les états des 
bailliages et sénéchaussées, on reconnaît : 

1° Que le roi n'avait pas le droit d'imposer arbi- 
trairement les provinces. 

(Ce grand principe fut plusieurs fois formellement 
consacré par Charles VII.) 

2° Que les députés des trois ordres avaient le 
droit de voter l'impôt, et qu'en octroyant des sub- 
sides au roi, ils n'accordaient pas toujours la somme 
entière demandée par le gouvernement. 

3° Qu'ils mettaient souvent à leurs concessions de 
l'impôt des conditions, qui, assez généralement, 
étaient acceptées. 

4° Qu'ils étaient en possession d'adresser leurs 
doléances au gouvernement, qui ne dédaignait pas 
de s'expliquer sur chacun des objets qui donnaient 
lieu à leurs réclamations. 

6° Enfin, qu'ils avaient le droit de traiter avec 
l'ennemi, dans les périls pressants, pour obtenir des 
trêves, la cessation des hostilités et l'évacuation du 
territoire. 

Caractère et forme de» était généraux, et des direrc état* 
provinciaux. 

Donnons maintenant les détails que nous avons 
annoncés sur le caractère et la forme des assemblées 
des états généraux des provinces et des états parti- 
culiers, des sénéchaussées et des bailliages. 

Convocation des états. — Le roi, chef du gou- 
vernement, ou ses officiers, convoquaient ordinai- 
rement les états généraux des provinces ainsi que 
les états particuliers des sénéchaussées, des bail- 
liages, etc. — Cependant le comte de Rodez pré- 
tendait avoir le privilège d'assembler de sa propre 
autorité les états de Rouergue, et les états du Lan- 
guedoc avaient obtenu, sous Charles VI, le "droit de 
s'assembler toutes les fois qu'ils le jugeraient con- 
venable. — Mais ces deux faits ne sont que des 
exceptions à la règle générale. Louis XI, dans une 
ordonnance relative aux états de Bourgogne /rap- 
pela le principe, consacré déjà, que tes états ne 



peuvent s'assembler sans avoir été convoques 
par te prince. 

Voici, à ce que croit M. Just Paquet, quelles 
étaient les formes de la convocation : a Les séné- 
chaux, et autres agents du prince, adressaient aux 
officiers de la sénéchaussée un mandement pour en- 
joindre aux communes d'envoyer des députés à l'as- 
semblée, dont le lieu et le jour étaient déterminés 
dans ce mandement. Le sénéchal, et les autres offi- 
ciers du roi avaient eux-mêmes, en général , le droit 
de convoquer les assemblées, sans qu'il fût néces- 
saire d'un ordre spécial émané du trône. On les 
voit sans cesse agir comme ayant à cet égard des 
pouvoirs illimités. — En 1363, dans une occasion 
on l'on craignait que le sénéchal de Nîmes ne rat 
révoqué de ses fonctions, lui-même autorisa la tenue 
des états de la sénéchaussée, qui supplièrent le roi 
de l'y conserver.» 

Com/josition des états. — Il y avait trois sortes 
de députés : ceux qui siégeaient en vertu de leur 
propre droit , et leurs mandataires; ceux qui étaient 
appelés personnellement ; et ceux qui étaient élus. 

La plupart des évêques, prélats, abbés et chefs 
ecclésiastiques avaient le droit de siéger dans les 
états de la province et des sénéchaussées. Plusieurs 
nobles l'avaient aussi. Le grand intérêt qui les at- 
tachait directement à la chose publique légitimait 
ce droit, qui datait de l'époque où les deux ordres 
seuls composaient les assemblées nationales. 

Lorsque, eu 1319, Philippe V assembla lesétatsde 
Bourgogne, le tiers élat fut représenté par les 
maires (majores). En 1369, les consuls des villes 
et bourgs furent appelés à l'assemblée des trois 
états de la sénéchaussée de Carcassonne. Une liste 
des députés qui assistèrent aux états de Rouergue, 
en 1389, nomme les seuls consuls comme représen- 
tant divers pays. — En Bourgogne, les maires 
étaient les députés des villes qui avaient le droit 
d'en envoyer. — Les procès-verbaux de rédaction des 
diverses coutumes de la France prouvent que, pres- 
que partout , le tiers état des villes et des bourgs 
était représenté par les maires, les consuls, les 
syndics, etc. 

Le principe d'appeler l'homme en place à ras- 
semblée, et de supposer l'élection faite de droit en 
sa faveur, semble indiqué dans une lettre adressée, 
en 1367, par le sénéchal de Beaucaire, aux consuls, 
pour la convocation d'une assemblée des communes: 
« Mandez de tous pays où il y a des consuls, syndics 
a ou procureurs, un ou deux de ces magistrats, et des 
« pays où de tels magistrats n'existent point , deux 
« prud'hommes, au choix des habitants ou au vôtre.» 

Passons maintenant aux députés élus. 

Les ecclésiastiques et les nobles envoyaient aux 
états des provinces, des sénéchaussées et bailliages, 
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des délégués qui représentaient l'ordre du clergé 
et celui de la noblesse. 

Les députés des communes étaient élus par le 
conseil de ville, l orsque le duc d'Anjou convoqua à 
Montpellier, en 1378 , les communes des sénéchaus- 
sées de Carcassonne et de Beaucaire, il demanda 
que la ville de Mimes y envoyât les deux consuls 
qui avaient assisté à une assemblée précédente. Le 
conseil de l hôtel de ville de Mmes dunsit deux 
autres députés. 

Quelquefois , le conseil de ville déléguait le choix 
aux consuls eux-mêmes. En 1356, celui de Nîmes 
s'en rapporta a eux pour k choix des députés qui 
devaient se rendre à Toulouse à une assemblée con- 
voquée par le comte d'Armagnac. En 1368, le 
comte de Poitiers ayant convoqué les étals de Lan- 
guedoc à Alais, le même conseil fut d'avis que les 
consuls élussent deux prud'hommes pour se rendre 
a cette assemblée, et les consuls nommèrent la dé- 
putation. En 1359, il décida qu'un des consuls irait 
à rassemblée, convoquée pareillement à Toulouse, 
et laissa l'élection aux consuls mêmes. 

(in procès-verbal de l'assemblée des communes, 
tenue à Toulouse, en 1350, donne à cet égard des 
détails précieux. Les communes furent représentées: 
les unes parleurs consuls, leurs syndics, leurs pro- 
cureurs; les autres, par des députés choisis par les 
communes ou par leurs consuls. 

Les états de la sénéchaussée choisissaient quelque- 
fois dans leur sein les députés qui devaient la re- 
présenter aux états généraux de la province : ainsi, 
eu 1382, les étals du Rouer gue, assemblés à Rinhac, 
donnèrent leur procuration à des députés pour se 
trouver aux états provinciaux du Languedoc, con- 
voqués à Carcassonne. 

Dans les procès-verbaux des assemblées des gens 
des trois états convoqués pour la rédaction des cou- 
tumes, ou lit souvent les noms de députés élus par 
les villes i l'effet de les représenter. 

Mandats ou pouvoirs donnés aux députes. — 
Les communes donnaient des pouvoirs ou des man- 
dats a leurs députés. Une ordonnance du roi Jean, 
relative à un subside accordé, en 1350, par les 
communes du Languedoc, porte ces mots : Les pro- 
cureurs des villes ayant pouvoir. — Le procès- 
verbal de rassemblée tenue à Toulouse, en 1356, 
prouve que les députés devaient être munis de pou- 
voirs pour délibérer, car plusieurs députés déclarè- 
rent n'avoir pas de pouvoirs suffisants {tour accorder 
l aide offerte par la majorité. — En 1358, le conseil 
de ville de Nîmes élut , pour l'assemblée convoquée à 
Montpellier, deux des consuls , avec pouvoir de con- 
sentir le subside «comme la plus saine partie des 
oommaoes le consentiront. »— A l'assemblée des com- 
munes du Languedoc, convoquée à Bézters,en 1359, 
Hist. de France. — t. iv. 



des députes de la sénéchaussée de Beaucaire décla- 
rèrent qu'ils n'avaient de mandat que relativement 
à la proposition du roi de Danemark, et qu'ils ne 
pouvaient délibérer sur les autres objets. — Dans 
une délibération du conseil de la ville de Mmes, 
en 1359, on posa entre autres les questions sui- 
vantes : Qui sera député? Quel pouvoir lui don- 
nera-ton? — En 13ti5, le duc d'Anjou deman- 
dant a l'assemblée tenue à Mme* un impôt de 
15,000 florins, les députés répondirent qu'ils n'a- 
vaient point de pouvoirs suffisants pour l'accorder. 
— Dans l'assemblée des états généraux , en 1429, i 
Carcassonne , « les gens des communes de la séné- 
« chaussée de Beaucaire comparurent sans être 
«munis de pouvoirs suffisants. Le comte de Foix, 
«qui tenait les états, ordonna que les communes se 
«rassembleraient à Mme» pour délibérer sur leur 
«adhésion à ce qui avait été décidé à Carcassonne.» 

Commissaires du roi. — Le roi nommait tou- 
jours un ou plusieurs commissaires pour assister aux 
assemblées générales des provinces, et 
biées particulières des bailliages et 

Les états généraux delà Langue d'Oc se plaigni- 
rent plusieurs fuis du trop grand nombre de commis- 
saires envoyés par le roi. — En effet, outre que ces 
commissaires exerçaient, par leur qualité d'agents 
royaux, une influence sur l'assemblée, il leur était 
attribué des émoluments qui étaient à la charge du 
peuple. — Ainsi, en 1440, l'assemblée des états du 
Languedoc, tenue à Beziers, vota une somme de 
6,000 livres pour les commissaires du roi qui pré- 
sidaient les états. 

Présence du roi et des princes. — Le roi et les 
princes du sang royal assistaient fréquemment aux 
états. — Charles VII se trouva aux étals tenus à 
Vienne, en 1435, et à Montpellier, en 1437. Le 
roi Jean, en 1363, assista aux états tenus a Ville- 
oeuve-Jez- Avignon, l e duc de .Normandie (depuis 
Charles V). a ceux de 1346, à Toulouse. 

Présidence et tenue des états. — C'était un des 
chefs de l'ordre du clergé qui présidait l'assemblée 
des états. Les documents historiques des diverses 
époques parlent de fréquents débals entre des évè- 
ques qui prétendaient concurremment à cet hon- 
neur. —Les capitouls de Toulouse, par un privilège 
spécial, avaient le droit de présider les assemblées 
du tiers état. 

L'ne vieille chronique nlmoisc renferme quelques 
détails sur la manière dont se tenaient les états. Il 
s'agit de ceux tenus, en 1473, à Montpellier. 

■ Les estaz touts assemblés en la mayson comunc 
a de la dite ville de Montpellier, dont furent prési- 
« dans le dit mossenhor l'évèquedu Puy, qui tenoit le 
aslége principal , videlicet médium, et à la mein 
«destre, et au premier lieu , csloet assis mossenhor 
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«Anlhoîne du ïx>r, senhor du l<or, seneschalde 
« Beaucayrc, et de Nismes absent , mossenhor Gauf- 

■ froy de Cabanes, senhor de Charlus, corn issa ire, 
tle mettre des caues et des forets , présent ; et à la 
«mein senesire seuhor Imbert du Vray, général, 
«mestre Anthoine Bayart, tbesaurier général du 
«roy , notre soveyren senhor, et ung mestre d'ostet 
« de mossenhor de Foys, les autres preslats, vicaires, 
a nobles , et autres giens de Testât comun envoyés 

■ en lur luoc assizes. 

o Donc pour venir a l'effeit , fut demandé par les 
«susdits comissaires , au nom du roy nostre dit 
o soveyrein senhor, primièrement et dès une part la 
«summe de CLVII - VII e XLUII ( 167,744) liv. 
«tourn., et, d'autre part III - (3,000) liv. tourn. 

■ pour le forniment des restes donés pour le thesau- 
«rierdes guerres, plus et outre IX' 1 VII ■ IX c 
«LXXV (387,975) liv. tourn. inclus le équivalent. 
«Les quielles summes, nonobstant toutes répulces, 
attelles que e&toient possibles de fayre à tout hu- 
«mein cors, furent boteas sus le dit paure pays; 
«et pour enftns, ha falhu pilhar patience. — Mes 

■ de quoy se payeront les sus dites summes ne d'où 
«viendront, a qui resta le poincto.» 

Souvent les ordres se séparaient pour délibérer. 
Dans les états de Normandie, tenus au Pont-Aude- 
mer en 1350, chacun des ordres délibéra à part. — 
Us prenaient parfois des résolutions différenics. Dans 
rassemblée générale des états du Languedoc, tenue 
en 14*21 , les gens du tiers état , par une délibéra- 
tion particulière , accordèrent 200,000 livres. 

On lit dans une adresse au roi des députés des 
trois états du duché de Bourgogne sur l'édit de 

pacification. — « D'autant que les états géné- 

araux de tous les pays de votre dicte province de 
« Bourgogne se sont trouvez assemblez à Dijon , et 
«que sur cette affaire, selon leurs anciens prii'i- 
nléges, ils ont fait faire plusieurs grandes renion- 
atranecs à voire court.» Dans cette circonstance, 
chacun des trois états avait établi son cahier de re- 
nioiitrances à part. 

Répartition des subsides. — On faisait , dans 
l'assemblée des états, la répartition de l'impôt entre 
les sénéchaussées. — En 1481 , les états de Langue- 
doc, tenus à Montpellier, ayant accordé A Louis XI 
une crue de 346,000 livres; on adjoignit deux per- 
sonnages de chaque sénéchaussée élus par les états, 
pour assister a la répartition par diocèses. 

Ensuite , dans les assemblées de sénéchaussée , se 
faisait une seconde répartition entre les villes et les 
bourgs qui composaient la sénéchaussée. 

Les députés des communes et sans doute les au- 
tres membres de l'assemblée , se faisaient rendre 
compte de la recette, et de l'emploi des deniers le- 
vés en vertu de leurs délibérations. En 1359, le I 



i conseil de Mmes chargea ses députés de vérifier les 
comptes des dépenses faites des deniers levés pour 
l'aide , afin de savoir s'il y avait quelque reste dont 
on pût faire un emploi utile. 

Comptes rendus. — Les députés correspondaient 
avec leurs commettants pour leur exposer leurs des- 
seins et leurs actes. Deux consuls de Nimes, dé- 
putés aux états de 1359, écrivaient 2 leur ville et 
aux autres consuls, en leur rendant compte des 
dispositions des états et des affaires qui s'y trai- 
taient. «Sciatis quod domini prelati , barones et no- 
« biles, ac communitates, sunt in concordia dega* 
«bella sans imponenda , nec non et certum gentium 
« armorum et peditum ex ipsius gabelle emolumento 
«faciendo et persolvendo : tamen ad aliqua alia in 
«specie nondum est descensum quare vobis ulterius 
«scribere non possumus quoad présent de negotio 
«antedicto. * 

Indemnités allouées aux députés. ~ Enfin, 
il résulte de documents authentiques, quoique la 
plupart encore inédits, que les députés aux assem- 
blées générales et provinciales recevaient des villes 
qu'ils représentaient un traitement destiné à les in- 
demniser en partie, soit des déplacements que le 
lieu fixé pour les assemblées les forçait de faire, soit 
du préjudice que pouvait leur causer le sacrifice du 
temps qu'ils consacraient à veiller aux intérêts du 
pays. Les quittances mêmes données aux états par 
les députés existent pour plusieurs provinces, et 
constatent l'usage constant de ces indemnités. 

De pareils titres prouvent aussi que les états par- 
ticuliei-s des provinces allouaient des indemnités 
pécuniaires aux députés ou délégués qu'ils eo- 
voyaient aux états généraux. 



Il résulte de ce qui précède que les libertés popu- 
laires, et les formes qui peuvent les conserver, sont 
chez nous d'anciennes institutions; celte ancienneté 
même doit nous les faire resj.recter et chérir, ainsi 
que les changements qu'y ont apportés la marche 
du temps, les leçons de l'expérience et les progrès 
de la civilisation. 

Les assemblées provinciales qui , sous Louis XIV 
et sous l/Ouis XV, ont été si impuissantes, et qui 
maintenant n'auraient sans doute pas une plus 
grande valeur réelle, étaient peut-être préférables 
aux états généraux, à l'époque où la monarchie fran- 
çaise , partagée en plusieurs grands fiefs , manquait 
de celte unité qu'elle a depuis si lentement et si pé- 
niblement conquise. C'étaient de véritables assem- 
blées populaires, connaissant et appréciant les be- 
soins réels du peuple; les états généraux avaient, au 
contraire, un caractère politique et fédéra tif qui les 
rendaient fréquemment plus dangereux qu'utiles : ils 
appuyaient les desseins, servaient les intérêts, et sou- 
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tenaient les griefe des grands feudataires, vassaux tur- 
bulents de la royauté. —A notre avis, les rois agirent 
donc souvent avec prudence en convoquant les états 
provinciaux de préférence aux états généraux. — Mais 
dès que la destruction de la féodalité, et la réunion 
de toutes les provinces à la couronne n'eurent laissé 
en France qu'un roi , seul dépositaire du pouvoir 
légal, et qu'un même peuple, unique producteur de 
la richesse nationale, les états généraux devinrent 
la seule assemblée véritablement utile et puissante, 
car seuls ils représentèrent la nation. 



CHAPITRE XXIV. 

Des ordre* de rheralerie. — L'ordre de la Dame blanche i l*<cn 
wtl. — Premiers exercices militaires de* jeunes nobles. — Ma- 
nière de mre d'un rhrtaticr. — Iles jootri» ri passes d'aunes. — 
M joute de saines Ingelbert. - Le pas d'armes de l'arbre de 



Des ordres de chevalerie. — L'ordre de la Dame blanche 
a l'ecu vert. 

La chevalerie féodale jeta son dernier éclat pen- 
dant la guerre contre les Anglais; elle fut même sur 
le point , à cette époque de guerres civiles et natio- 
nales, de subir une transformation importante. — 
Instituée dans le principe comme grade ou dignité 
militaire, elle faillit devenir onire justicier. — 
plupart des chevaliers ayant, au milieu de la licence 
des camps et des troubles de la vie aventurière , ou- 
blié les lois morales qui leur étaient primitivement 
imposées à tous, des guerriers d élite , pour rendre à 
la chevalerie un lustre que la violence des hommes 
de guerre lui avait ôté, et pénétrés des saints devoirs 
de leur profession , cherchèrent à y introduire la 
réforme, comme autrefois de pieux législateurs sou- 
mirent à une règle spéciale et à une habitation 
commune les cénobites qui avaient embrassé vo- 
lontairement la vie religieuse, et s'étaient indivi- 
duellement créé de solitaires retraites. — Les ordres 
ou confréries militaires qui ont jeté un si grand 
éclat du temps des croisades, ceux créés en Alle- 
magne, en Espagne et en Portugal, pour combattre 
les païens et les Maures, avaient un but religieux; 
les ordres créés par des souverains pour s'attacher, 
par des serments individuels, des hommes puissants 
qui, par leurs domaines, n'étaient point leurs vas- 
saux, les ordres de l'Étoile, de l'Hermine, de la 
Tuison-d'Or, avaient un but politique. On vit dans 
le xiv« siècle quelques-uns des plus illustres cheva- 
liers français, à la tète desquels était le maréchal 
Boucicaut, chercher à former un ordre particulier 
de chevalerie , sans but religieux et sans but politi- 



que, mais institué pour protéger le faible contre le 
fort, et faire rendre justice à la vertu et à l'inno- 
cence. 

On lit ce qui suit dans le livre des faicts du 
maréchal Boucicaut : 

« Tandis que l'empereur de Constantinople estoit 
en France devers le roy Charles M (en 1399), et 
que le dict mareschal estoit à séjour, adveint que 
aulcunes complaintes veindrent devers le roy, com- 
ment plusieurs dames et damoiselles, veufves,et 
autres, estoyent oppressées et travaillées daulcuns 
jiuissans hommes, qui, par leur force et puissance, 
les vouloient déshériter de leurs terres, de leurs 
avoirs et de leurs honneurs, et avoyent les aulcunes 
déshéritées de faict. Ainsi maints grands torts re- 
ccpvoient, sans que il y eust chevalier, ne escuyer, 
ne gentilhomme aulcun, ne quelconque personne 
qui corn parus t pour leur droict défendre , ne qui 
soustiut ne debalist leurs justes causes et querelles. 
Si vcuoient au roy comme à fonlaine de justice, 
supplier que sur ce leur feust pourveu de remède 
raisonnable et convenable. 

«Ces piteuses clameurs et complaintes ouyt le ma- 
reschal faire a maintes fjeniils-ft mmcs par plusieurs 
fois, si comme il estoit en la présence du roy. Des- 
quelles choses eut moult grand pitié, et de toute sa 
puissance estoit pour elles, et ramentevoit leurs 
causes au roy et en son conseil , et les portoit et 
souslenoit en leur bon droit par moult grande cha- 
rité, comme celuy qui en toutes choses estoit et est 
tel que noble homme doibt estre. 

«Si va penser en sou couraige que moult grand 
honle estoit à si noble royaume comme celuy de 
France, où est la fleur de la chevalerie et noblesse 
du monde, de souffrir que dame ny damoiselle, ne 
femme d'honneur quelconque eust cause de soy 
plaindre que on luy feist tort ne grief, et que elles 
n'eussent entre tant de chevaliers et escuyers nuls 
champions, ny défendeurs de leurs querelles: par 
quoy Icsinauvais et vilains de couraige estoyent plus 
hirdis à leur courir sus pour maints oultraiges leur 
faire, pource que femmes sont foibles, et elles n'a- 
voient qui les deffendist. — Et avec ce disoit en soy 
mesme , que moult estoit grand pitié , péché et des- 
honneur à ceulx qui mal leur faisoient , que femme 
d'honneur eust achoison (occasion) de soy plaindre 
d'homme, lequel naturellement et, de droict, les doibt 
garder et deffendre de tout grief et tort , à son pou- 
voir, s'il est hum me naturel et tel qu'il doibt estre, 
c'est à sçavoir , raisonnable. — Mais pour ce que 
chascun ncveult pas user aux femmes de tel droict, 
que quand estoit de luy, par sa bonne roy, il vouloit 
mettre cœur, vie et chevance de toute sa puissance, 
à soustenir leurs justes causes et querelles, contre 
qui que ce feust qui le \oulust drbatre, ne qui tort 
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leur feist, au cas que son aide luy feust requis d'au- 
cunc. 

o Ainsi devisoit à part soy le bon mareschal ; et 
quand sur ce eut as«cz pensé , adonc , par sa très- 
grande gentillesse, libéralité et franchise de cou - 
raige, va mettre sus un moult notable et bel ordre, 
et tres-honnorableà chevalier, que H fonda et assist 
sur ceste cause. Et de eeste chose va dire sa pensée 
et sentence à aulcuns ses plus especianh compai- 
ffnotts et amis, lesquels moult l'en prisèrent , et luy 
requirent que ils feussent compaiguons et frères 
dudict ordre, qui moult leur sembla estre juste, 
bel, honnorable et chevaleureux, laquelle chose il 
leur accepta de bonne volonté. Si fenrent treize 
chevaliers, lesquels, pour signe et demonstranec de 
l'emprise (entreprise ) que ils avoient faiefe et jo- 
réc, dcbvoîent porter chaseun d'eulx, liée autour du 
bras , une t3rge ( plaque) d'or esmaillée de verd , à 
tout (avec; une dame blanche dedans. Et des con- 
venances que ils feirent et jurèrent à l'entrer en 
Tordre, voulut le mareschal , afin que la chose feust 
plus authentique, que bonne lettre en feust faicte; 
laquelle feust scellée des sceaulx de tous treize en- 
semble , et que après feust publiée en toutes parts 
dn royaume de France , afin que toutes dames et 
damoiselles en ouyssent parler, et que elles sceus- 
sent où se traire si besoing en avoient. » 

Cet ordre, qui fut institué pour cinq années seule- 
ment . prit le nom de Y Ordre de la Dame blanche 
à Vécu vert. Il eut ponr fondateurs : 

«Mcssirc Charles d'Albret, messire Boucicaut, 
mareschal de France , Boucicaut son frère, François 
d'Anbissecourt , Jean de I.ignrrcs, Chambrillac, 
Castelbayac, Gaucourt, Chasteaumorant , Betas, 
Botmehaut, Colleville, Torsay. » 

Nous regrettons de ne trouver dans les chroni- 
ques qne nous avons sous les yeux aucuns renseigne- 
ments sur les résultats de Tordre institué par Bou- 
cicaut. Sa courte durée a sans doute empêché qu'il 
ne produisit tout le bien qu'on était en droit d'en 
attendre. 

Premiers exercices militaires des jeunes noble*. 

I«e livre des ftricts du mareschal renferme des- 
délaisser les exercices par lestpiels les jeunes gen- 
tilshommes *c mettaient en état de supporter le 
poids des lourdes armures qui leur étaient destinées* 
et qui assuraient la puissance des chevaliers. 

« Bnurieaut s'essayoit à saillir sur un coursier 
tout armé, puis autre fors eouroitet alloit longue- 
ment à pied, pour sacconslmner Savoir longue ha- 
leine, et souffrir longuement travail; Autre fois 
rVrisyoii (frappait) d'une coignée, ou d'un mail , 
r.ratid pièce, et longuement , pour bien se duirc au 



harnois, et endurcir ses bras et ses mains à longue-^ 
ment ferir, et qu'il s'accoustumasta légèrement lever 
ses bras. 

« Pour lesquelles choses exercer duisit (accoutuma) 
tellement son corps, que en son temps n'a esté veo* 
nul autre gentilhomme de pareille appertise (force 
et adresse); car il faisoit le soubresaut armé de 
toutes pièces, fors le bacmet, et en dansant, le fai- 
soit armé d'une cotte d'acier... Il saillott, sans mettre 
le pied à restrier, sur on coursier armé de toutes 
pièces, — Item, à nn grant homme monté sur un 
grant cheval, sailloit de terre à chevauchon (ca-. 
lifourchon), sur ses espaules, en prenant ledict 
homme par la manche a une main, sans aultre avan- 
tage... En mettant une main sur l'arçon de la selle 
d'un grant coursier, et l'aultre empres les oreilles, 
le prenoit par les crins en pleine terre , et sailloit 
par entre ses bras de l'autre part dn coursier. Si 
deux parois de piastre fcuaseul à une brasse l'une 
près de l'autre , qui fussent de la haofteur d'une 
tour, à force de bras et de jambes, sans aultre aide, 
montoit tout au plus hault, sanscheoirau monter 
ne au dévaler... lî montoit au revers d'une grande 
cschrlle dressée contre un mur, tout au plus hault , 
sans toucher des pieds, mais seulement sautant des 
deux mains ensemble d'escheion en eseheloo , armé 
d'une cotte d'acier; et osté la cotte, à une main sans 
plus montoit plusieurs eschclons. » 

Manière de vivre d'un chevalier. 

Noua trouvons encore dans te même livre des 
détails intéressants sur «la manière de vivre et 
de employer le temps d'un brave et pend' chevalier» 
(c'est toujours du maréchal Boucicaut, alors gouver- 
neur de Gènes qu'il s'agit). 

« Il se levé, par c hase an joar , constumîerememl 
moult matin et faiet-il, afflnque il puisse employer 
la plus grande partie de la matinée an service de 
Dieu, avant que l'heure vienne que il doibt vacqoer 
aux antres besongnos mondaines qu'il aâ faire. — 
Si se tient en truvre d'oraison environ trois heures. 
—Après ce, H va au conseil, qui dure josqnes * 
heure de disner. 

« Après son disner, qui est assez brief , et en pu- 
blic (car nulle fois ne mange que d'un met» éY 
viande , ny ne seait que Ktm luy doibt apporter à* 
manger, ne jamais mange saulse d'espice , ne antre, 
fors verjus et sel , n'y n'est servy en argent , ni- en 
or) , il donne audience à toutes manières de gen» 
qui veulent parler à luy , et luy faire aucune re- 
qneste. 

« Si n'y a mie petite presse sonvent advient , mais 
si faraude, que toute la sale en est pleine, qtnï 
d'estrangers, que ceulx qui nouvelles luy apportent 
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de dîvers pays, et d'ans et d'autres. Et à ebascun il 
parle gracieusement , e( rend responecs si bénignes 
et si raisonnables , que tous s'en tiennent contents 
selon leurs demandes , et tous expédie l'un après 
Fautre ; el tost et brief les délivre , sans leur faire 
longuement en la rifle en long séjour despenser fe 
leur. 

«Après, il se retire, et adonc faict escrire lettres 
eà H les veut envoyer, et ordonne à ses gens ce 
qu'il veult qu'il soit faret. Pais va â vespres, s'il n'a 
autre grande occupation. 

«Apres vespres, de rechef il besongne un petit , 
ou parle à ceulx qui ont à parler à luy , jasques à 
l'heure qu'il se retire. — Et adonc achevé ce qu'il a 
à dire de son service, et puis va coucher. 

«Aux jours des dimanches et des festes il occupe 
le temps a aller en pèlerinages tout à pied , ou ouïr 
lire d'aucuns beaux livres de la vie des saincts, ou 
des histoires des vaillans trespassez, soit Romains 
ou autres, ou k parier 2 aucunes gens de dévotion. » 

Des joute» ou patse* d'arme». — La joustc de saint Ingelberi. 

Ce fut le maréchal de Boucicaut qui , dans le 
xiv* siècle, ranima le goût de ces joustes ou /fasses 
d armes si célèbres plus tard dans les cours de 
France, d'Angleterre et de Bourgogne , et qui ser- 
virent de préludes aux tournois de François I er et 
de Henri II , ainsi qu'aux carrousels de Louis XIII 
et de Louis XIV. 

Le Uvre des faicts cite avec de grands éloges 
« l'emprise que messire Boucicaut feit lui troisiesme 
de tenir champ trente jours à la joustc à tous ve- 
nans, entre Boulogne et Calais, au lieu qu'on dict 
Sainct Ingelbert. » 

«Si fut telle l'emprise que après que il eut congé 
do roy. il fit crier en plusieurs royaumes et pays 
enresffens, en Angleterre, en Espagne , en Arragon, 
en Allemagne, en Italie, et ailleurs «que il faisoit 
«seavofr à tous princes , chevaliers et escuyers, que 
«ïtty, aecorupaigné de deux chevaliers, Fun appelle" 
? messire Renauft deRoye, l'autre, le seigneur de 
« Sampy, fiendroient la place par l'espace de trente 
«jours sans partir, si essoine (cause) raisonnable de 
* fa bisser ne leur venoit. *— Cest à sçavuir, depuis 
le vingtiesme jour de mars jasques du vingtiesme 
joor cTavri!, entre Calais et Boulongne, au lieu que 
l'on dfcf Sainct -Insetbert,\\ seroient les trois 
chevaliers attendans fous venans, prests et appareil- 
lez de livrer la jouste à tous chevaliers et escuyers 
qui (es en requerrolent , sans faillir jour, excepté les 
vendredis.— C'est à sçavoir, un chacun des dîets che- 
vafiers cinq coups de fer de glaive ou de rochet 
( arme courtoise ) à tous ceulx qui seroient ennemis 
qui de l'un ou de l'autre les requer- 



roient, et à un chacun autre, qui fust aray du royaume 
qui demanderoit la jooste y seroit délivré cinq coups 
de rochet. — Ce cry feut faict environ trois mois 
avant le terme de l'entreprise, et le fit ainsi faire 
Boucicaut , affin que ceulx qui de loing y vouldroient 
venir eussent assez espace, et que plus grandes 
nouvelles en feussent, par quoy plus de gens y 
veinssent. 

«Quand le terme commença à approcher, Bouci- 
caut preint congé du roy, et s'en alla luy et ses 
compagnons en la dicte place, que on dict Sainct- 
Ingelbert... — Là feit tendre en belle plaine son 
pavillon, qui fut grant bel et riche. Et aussi ses coro- 
paignons feirent costc le sien tendre les leurs, ebas- 
cun â part soy. Devant les trois pavillons un peu 
loignet avoit un grant orme. A trois branches de 
cest arbre, a voit pendu à chacune deux escus, l'un 
de paix, l'autre de guerre. Et est à sçavoir que 
mesme en ceulx de guerre n'avoit ne fer ne acier, 
mais tout estoit de bois. Coste les (à côté des) escus, 
à chacune des dictes trois branches, y avoit dix lances 
dressées, cinq de paix, et cinq de guerre. Un cor y 
avoit pendu à Farbre, et devoit, par le cry qui estoit 
faict, tout homme qui demandoit la jouste , corner 
d'iccluy cor, et s'il vouloit jouste de guerre, férir 
en Fescu de guerre, et s'il vouloit de rochet, férir 
en Fescu de paix. 

a Si y avoit chascun des trois chevaliers faict 
mettre ses armes au-dessus de ses deux escus, les- 
quels escus estoient peints à leurs devises différem- 
ment , afin que chacun peust congnoistre auquel 
des trois il demanderoit la jouste. 

«Outre cest arbre, avoit messire Boucicaut faict 
tendre un grant et bel pavillon , pour armer et pour 
retraire, et refraischir ceulx de dehors. 

« Si devoit, après le coup feru en Tescu , saillir de- 
hors, monté sur le destrier, la lance an poing, et 
tout prest à poindre ceîuy en la targe duquel on 
auroit feru, ou tous trois, si trois demandans eus- 
sent feru es targes. 

«Ainsi feit là son appareil moult grandement el 
frcs-honorablcment messire Boucicaut , et feit faire 
provision de très-bons vins, et de Tous vivres, lar- 
: gement, et à plain, et de tout ce qu'il convient si 
plantureusement , comme pour tenir fable ronde à 
tous venans tout le dict temps durant, et tout aux 
propres despens de Boucicaut. 

« Si peut-on sçavoir que ils n'y eslofent mie seuls ; 
car belle compaignee de chevaliers et de gentils- 
hommes y avoit pour k s accompaigner, el aussi pour 
les servir grant foison de mesgnie ; car chascun des 
trois y estoit allé en grant estât. Si y avoit heraults, 
trompettes, et menestriers assez , et autres gens de 
divers estais. Et ainsi, comme pouvez ouyr, fut mis 
en celle besongne si bonne diligence, que toutes 
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choses dis avant le lemps de trente jours furent si 
bien et si bel apprestées, que rien n'y conveint 
quand le dict jour de la dicte emprise Peut venu. 

€ Adonc furent tous armés et prêts en leurs pa- 
villons les trois chevaliers, attendans qui viendrait. 
— Si fut messire Boucicaut, par especial, moult ha- 
billé richement. Et pource que il pensoit bien que 
avant que le jeu faillis! y viendrait foison d'cM ran- 
gers, tant Anglois comme autre fient , à celle fin 
que chacun veid que il estoit prest et appareillez s'il 
estoit requis d'aucun délivrer et faire telles armes 
comme on luy voudrait requérir et demander, prit 
adonc le mot que oneques puis il ne laissa, lequel 
est tel : Ce que vous vouldrez. Si le fist mettre 
en toutes ses devises, et là le porta nouvellement. 

«Les Anglois, qui voulontiers se peinent en tout 
temps de desavancer les François, et les surmonter 
en toutes choses, s'ils peuvent, ouvrent bien et en- 
tendirent le cry de la susdietc honnorable emprise. 
Si dirent, la plus part, et les plus grants d'entre 
eulx , que le jeu ne se passerait mie sans eulx. Et 
n'oublièrent pas , dès que ledict premier jour fut 
venu, à y estre à belle compaignéc, mesme dos 
plus grands d'Angleterre, si comme cy après on les 
pourra ouyr nommer. 

« Aceluy premier jour, ainsi comme messire Bou- 
cicaut estoit attendant tout armé en son pavillon, 
et aussi ses compaignons ès leurs , à tant est veu 
venir messire Jean de Holandc, frère du ray Ri- 
chart d'Angleterre, qui à (avec) moult belle com- 
paignée, tout armé sur le destrier, les menestriers 
cornans devant, s'en veint sur la place. Et en celuy 
maintien de moult haute manière , présente grande 
foison de gentils-hommes qui là estoient, alla le 
champ tout environnant. Et puis quand il eust ce 
ftict, il veint au cor, et corna moult hautement. Et 
après on luy lassa sou bacinet, qui fort luy fut bou- 
clé : adonc alla fferir en l'cscu de guerre de Bouci- 
caut , qu'il avoît bien advisé. 

• Après ce coup, ne tarda mie le gentil chevalier 
Boucicaut , qui plus droict que ung jonc sur le bon 
destrier, la lance au poing, et l'escu au col, les me- 
nestriers devant, et bien accompagné des siens, 
vous sort de son pavillon , et se va mettre en rang. Et 
là bien peu s ar reste, puis baisse sa lance , et met en 
Karrest, et poind vers son adversaire qui moult es- 
toit vaillant chevalier, lequel aussi repoind vers luy. 
— Si ne faillirent mie à se rencontrer : ains si très- 
grands coups s'entredonnèrent ès targes , que à tous 
deux les eschines conveint ployer, et les lances vo- 
lèrent en pièces. Là y eut assez qui leurs noms hau- 
tement cscricrcnt : si prirent leur tour, et nouvelles 
lances leur furent baillées, et derechef coururent 
Hun contre l'autre, et scmblab!cment se entreferi- 
rent. El ainsi partirent leur cinquiesme coup, atsir 



tous de fer de glaive, si vaillamment tous deux que 
nul n'y doibt avoir reproche. Bien est à sçavoir que 
auqualriesrae coup, après que les lances fureut vo- 
lées en pièces, pour la grande ardeur des bons des- 
triers qui fort couraient , s'entreheurterent les deux 
chevaliers si grant coup l'un contre l'autre, que le 
cheval de l'Anglois s'accula à (erre, et feust cheu 
sans faille si à force de gens il n'eust esté soustenu , 
et celuy de Boucicaut chancela, mais ne cheut mie. 

« Après ceste jouste, et le nombre des coups ache- 
vez, se retirèrent les deux chevaliers ès pavillons; 
mais ne fut mie là laissé à séjour moult longuement 
Boucicaut, car d'autres y eut moult vaillants cheva- 
liers anglois, qui semblablcment comme le premier 
luy requirent la jouste de fer de glaive, dont en 
celuy jour en délivra encore deux autres, et parfist 
ses quinze coups assis, si bien et si vaillamment, que 
de tous il se départit à son Ires-grand honneur. 

«Tandis que Boucicaut jousloit, comme dict est, 
ne cuide nul que ses autres compaignons fussent 
oiseux; ains trouvèrent assez qui les hasterent de 
jouster, et tout de fer de glaive.— Si le firent si bel 
et si bien tous deux que l'honneur en fut de leur 
partie. 

« Si ne sçay à quoi je esloigneroye ma matière 
pour deviser l'assiette de tous les coups d'un chacun, 
laquelle chose pourrait tourner aux oyants à ennuy ; 
mais pour tout dire en brief, je vous dis que les 
principaulx qui jousterent à Boucicaut les trente 
jours durant, furent, premièrement, celuy dont nous 
avons parlé, et puis le comte d'Arli (de Derby) qui 
ores se dict Heury , roi d'Angleterre (lequel jousta 
avec dix coups de fer de glaive ; car quand il eut 
jousté les cinq coups , selon le cry, le duc de Lan- 
castre son père luy escrivit que il luy envoyoit soo 
fils pour apprendre de luy ; car il le sçavait un tres- 
vaillanl chevalier, et que il le prioitque dix coups 
voulust jouster à luy). Le comte Marescbal, le sei- 
gneur de Beaumont , messire Thomas de Perci , le 
seigneur de Clifbrl , le sire de Gourtenay, et tant 
de chevaliers et d'escuyers dudict roy d'Angleterre, 
que ils furent jusques au nombre de six vingts, et 
d'autre pays, comme Espaignols, Alemans, et an- 
tres , plus de quarante , et tous jousterent de fer de 
ftlaivc. Et à tous Boucicaut et ses compaignons par- 
feirent le nombre des coups, excepté à aulcuns qui 
ne les peurent achever , parce que ils furent blécés. 

« Car là furent plusieurs des Anglois portez par 
terre, maislrcs et chevaulx, de coups de lances, et 
navrez durement. Et mesmement le susdit messire 
Jean de Ilolande fut si blessé par Boucicaut , que à 
peu ne feust mort, et aussi des autres estrangers. 
Mais le vaillant geotil chevalier Boucicaut cl ses 
barons et esprouvez compaignons, Dieu mercy, n'eu- 
scnl mal nu blessure. El ainsi continua le bon ebe- 
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valeureux sa noble emprise par chacun jour, jusque» 
au terme de trente jours accomplis. » 

Le pu d'arme» de l'arbre de CharlfmagDe. 

Olivier de La Marche, chambellan de Charles le 
Téméraire, cite avec complaisance plusieurs joûtes 
»lu xiv' siècle, auxquelles, ^corome à Saint-lngel- 
bert , les plus grands seigneurs du temps s' 
reut de prendre part. — Les premières où il 
eurent lieu à Dijon, en 1452. 

«En celuy temps se maria un escuyer de Bourgo- 
gne, nommé Jehan de Salins, à la bas tarde du duc 
de Bavière, une très-belle daraoisclle, de l'hostel de 
la duchesse de Bourgongnc : et là furent faictes les 
premières joustes, que je vey oneques; et furent 
les joustes en harnois de joustc, en selle de guerre, 
et à la foule, sans toille. 

«Là jousta monsieur Jehan, héritier de Clèves, le 
comte Louis de Ncvers, le nouveau marié, le sei- 
gneur de Waurtn, Guillaume Rollin, Antoine de 
Sainct-Simon, et plusieurs autres , et fut lajouste 
bien joustée; et certes les pompes et pareures de 
lors n'estoyent pas telles, que celles de présent : car 
les princes joustoyent en pareures do drap de laine, 
de bougran, et de toille, garnis et ajolivés d'or, 
clinquant, ou de peinture seulement : et si n'en 
laissoyent point à rompre grosses lances, et d'en- 
durer la rudesse de lajouste et des armes... 

« \jt bruit et le prix de la feste tant dedans comme 
dehors furent donnés au seigneur de Waiirin , et à 
un jeune escuyer du llainaut, de l'hostel du duc de 
Bourgogne, mignon (raenin) de l'héritier de Cleves, 
et nommé Jacques de Lalain. » — Jacques de lalain 
devint, par la suite, un des principaux capitaines et 
conseillers de Charles le Téméraire. 

Le plus célèbre de tous les pas d'armes tenus à 
tous venans, dans les États de Bourgogne, fut 
celui de Y arbre de C/urrlemagne, près de Dijon , 
crié et publié par tous les royaumes et sei- 
gneuries des chrestiens, afin de ramentevoir 
la clievalerie, et dont les préparatifs durèrent plus 
d'une année. — Nous nous bornerons à citer, d'a- 
près Olivier de La Marche, les détails de ces prépa- 
ratifs, qui donneront une idée des énormes dépenses 
auxquelles donnaient lieu ces fêtes militaires. 

I.e sire de Charny était chef et fournisseur de 
la dépense du pas, qui fut tenu par treize gentils- 
hommes de la maison du duc de Bourgogne. 

«Le signeur de Charny fut, près du temps et 
espace d'un an, accompaigné des signeurset nobles 
hommes escrits et nommés cy -après ; et , en fournis- 
sant leurs armes, portoyeot tous, pour emprise, 
chacun une garde d'argent , à la manière de la garde 
d'un harnois de jambe, et la porloyent au genoil 



seneslre les chevaliers, estant icelle dorée, ei semée 
de larmes d'argent ; et les escuyers la portoyent 
d'argent, semée de larmes dorées : et devez sçavoir 
que c'estoit belle chose de rencontrer tels treze per- 
sounaiges ensemble, et d'une pareure. 

«Et firent leurs essais et préparatoires en l'abaîe 
de Sainct-Benigne de Digcon : et, en suyvant leurs 
chapitres , le signeur de Charny fit clorre , à ma- 
nière d'un bas palis , l'arbre Charlemaigne, qui 
sied à une lieue de Digeon, tirant à Nuis, en une 
place appelée la Clutrme de Marcenay : et con- 
tre ledict arbre avoit un drap de haute lice, des 
plaines armes dudict seigneur (qui sont escartelées 
de Bauffremont et de Vergy), et au milieu un petit 
escusson de Charny ; et à l'entour du dict tapis fu- 
rent attachés les deux escus, semés de larmes , c'est 
à sçavoir, au dextre costé, l'escu violet, semé de 
larmes noires, pour les armes à pté, et au senestre , 
l'escu noir, semé de larmes d'or, pour les armes 
de cheval; et, pour garder iceux, estoyent roys 
d'armes et heraux, vestus et parés des cottes d'ar- 
mes dudict signeur. 

«Tenant à l'arbre Charlemaigne, ainsi qu'au pié, 
à une fontaine , grande et belle , laquelle le dict de 
Charny fit reedifier de pierre de taille, et d'un haut 
capital de pierre , au dessus duquel avoit images de 
Dieu, de Nostrc-Dame, et de madame saincte Anne ; 
et du long du dict capital furent élevés, en pierre, 
les treize blasons des armes du dict signeur de 
Charny, et de ses compaignons, gardants et te- 
nants le pas d'icelle emprise. 

« Un peu plus avant , sur le grand chemin , et d'i- 
celuy costé retournant devers la ville de Digeon, 
fut faicte une haute croix de pierre, où fut l'image 
du crucifix, et devant l'image, ainsi qu'à ses pies, 
estoit à genoux, et élevée, la présentation dudict 
signeur, la cotte d'armes audoz, le bacinet en la 
teste , et armé , comme pour combatre en lices. 

« Plus avant furent les lices drecées , pour faire les 
armes ; et au milieu des deux lices avoit une haute 
maison de bois, forte, charpentée, et couverte; et 
regardait icelle maison sur chacune des deux lices, 
dont , du costé du grand chemin . fut la lice pour 
combatre à pié, grande et spacieuse , et de l'autre 
part fut celle qui estoit pour faire les armes à che- 
val, plus grande beaucoup, comme il appartenoit; 
et au milieu d'icelle lice fut la toile mise , pour la 
conduite des chevaux, et pour servir à la course des 
hommes d'armes, comme il est de coustume en tel 
cas. 

«Celle lice fut de bonne hauteur et grandeur; et 
aux deux bouts de la dicte lice furent faictes deux 
marches, qui se montoyent à degrés, faits de si 
bonne grandeur , que l'on pouvoit aider à l'homme 
d'armes , tout à cheval, pour l'armer, aiser ou des- 
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armer, selou le cas; et hors de la dicte lice, du costé , 
de Digeon, aux jours qu'il besoing faisuil, avoit une 
grande lente, haute cl spacieuse, tendue, pour aider 
et soulager le venant de dehors, si meslicr en avoit. ■ 

«Ledictdc Charnyfeit son appareil pour tenir Pes- 
tât et rassemblée de ceux qui avecques luy devoyent 
garder le pas dessus dict; et prépara son estât en 
trois chastcaux , seans près d'iccluy lieu , dont ecluy 
duquel luy et sescompaignons issoyent, armés et pré- 
parés pour faire armes, ou pour combatte, fut une 
moult gente place, mieux édifiée que forte ; qui se 
nomme Parigny , et sied à un petit trait d'arc de 
l'arbre Gharlemaigne, de l'autre part du grant che- 
min, tirant contre Rouvre. L'autre fut un cbastcl, 
appartenant a Cabale de Sainct-Bcnignc de Digeon, 
nommé Marcenay , et sied du costé du dict arbre , 
tirant à la monlaigne, environ trois traits d'arc: et 
ce lieu fut ordonné pour festoyer toutes gens, à 
toutes heures, et sans detourber ou empescher les 
affaires, consaux , essais, ou pourveauces, des gar- 
dants le pas. Le troisième cbastcl fut une place , 
nommée Couchy , appartenante au dict seigneur de ! 
Charny, laquelle sied au pié de la montaigne , tirant 
â Geury en Digconnois , et y peut avoir uuc lieue 
du dict arbre; et celle place servit à festoyer ceux 
qui avoyent fait armes au dict pas, après chacune 
fois qu'ils avoicot leurs armes achevées. Ces trois 
places sont à une lieue Tune de l'autre , qui estoit 



: moult bien seani au mistere ; et certifie que, tout Je 
pas durant , chacune des trois places fut tapissée , et 
' garnie de meubles et de vaisselle, tant de buffet 
• comme de cuisine; et à chacune avoit ma is très- 
d'hostcls, serviteurs, et pourveances de vivres, et 
vins, et manière de faire si honnorable, que toutes 
gens de bien y estoyent recueillis et servis si gran- 
. dément, que mieux on ne le sçavoit faire : et tint le 
i seigneur de Cluroy, bien deux mois entiers, court 
ouverte, en toutes les places dessus dictes, à si 
grande et plantercuse despense, que de mon temps, 
pour si grand terme, sans maison de prince, je n'ay 
point veu le pareil. » 

Le pas d'armes commencé en présence des ducs de 
Bourgogne et de Savoie, et du comte de Genève, 
le 11 juillet H43, dura un mois entier. Les cham- 
pions de la Bourgogne eurent à combaUre successi- 
ment des chevaliers allemands, espagnols, gascons, 
italiens , etc. — Plusieurs des combattants furent 
grièvement blessés, mais aucun d'eux ne fut tué. 
Quelle que soit l'opinion qu'inspire de nos jours 
! l'imitation impuissante de ces fêtes, que nos ancê- 
tres appelaient à' lionnes tes passe temps, on doit 
convenir qu'ils rempUssaient bien les moments oi- 
seux, dans un temps de guerres civiles et étran- 
gères, où le bourgeois et le chevalier devaient être 
toujours prêts, l'un à garder la cité, l'autre à défen- 
dre le royaume. 
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Louis XI , roi. — Sa rentrée en France. — Son «acre à Reims 
- Son entrée â Pari» (14K1). 

Trois jours après la mort de Charles VII , le dau- 
phin en reçut la nouvelle au château de Genappe- 
sur-la-Dyle , près de Nivelle. Il la fit aussitôt savoir 
an duc de Bourgogne , et lui donna rendez-vous à 
Avesnes. Il ne porta le deuil qu'une matinée, et prit 
le soir même un habit incarnat «. Le duc de Bour- 
gogne, craignant que les ennemis de Uuis XI ne 
s'opposassent à son entrée en France, convoqua la 
nobles de ses États ; mais Louis, plus soupçonneux 
que reconnaissant, ne voulut pas laisser entrer en 
France un si grand nombred etraugers, et pria le duc 
de negarderquelesprincipauxofficiersdesa maison. 

Le nouveau roi ne trouva point d'obstacle; le 
chancelier et la plupart des magistrats arrivèrent à 

' « C'est à tort, dit Duclos, en rapportant celte circonstance, 
que plusieurs historiens ont prétendu en tirer une preuve du 
nauvaU naturel de Loui» XI. Quelque joie secrète qu'il eût pu 
ressentir de la mon de son père, il élail trop dissimulé pour 
tomber dans une pareille indécence, si c'en eut été une Les 
»u<eur» n'ont pat fait attention que Chartes VII en avait usé 
ainsi , et que c'était l'usafie de nos rois. L'auteur d'un journal 
manuscrit dit expressément : «Sitost comme le roi est mon . 
«ton fils plus prochain se vesl de pourpre • Il y a grande ap- 
parence que nos rois ne portaient de véritable deuil que pen- 
dant la cérémonie où Ht rendaient les derniers devoir» 5 leur 
prédécesseur, et que prenant aussitôt après la pourpre, ou 
une roulrur approchante, ils ont insensiblement adopté pour 
leur demi te violet , qui est une espèce de pourpre. • 
Hisl, de France. — t. iv. 



Avesnes: un grand nombre de seigneurs et de che- 
valiers accoururent de toute part auprès du roi, et 
le conduisirent à Reims. 

Les pairs ecclésiastiques se trouvèrent tous à la 
cérémonie du sacre (18 aoûi), à l'exception de l'é- 
vèque de Noyon , dont les fondions furent remplies 
par révoque de Paris. Les pairs laïques furent le duc 
de Rourgogne , le duc de Bourbon pour le duc de 
Guyenne, le comte d'AngouIème pour le duc de 
Normandie. Les comtes de Flandre, de Champagne 
et de Toulouse, furent représentés par les comtes 
de ÎNevers, d'Eu et de Vendùmc. Antoine de Croy 
fit les fonctions de grand maître; le comte de Com- 
minges, celles de connétable; et Joachim Rouault, 
celles de grand écuyer. 

Au milieu de la cérémonie , le duc de Bourgogne, 
prince vénérable par son âge, et plus respectable 
encore par ses grandes qualités que par son rang, se 
jeta aux pieds du roi, et le pria de pardonner a tous 
ceux qui l'avaient offensé. Le roi le lui promit, mais 
il en excepta sept, qu'il ne nomma point. 

Philippe le Bon, après avoir fait hommage à Louis 
pour les terres qu'il tenait de la couronne, l'accom- 
pagna ù Paris. — Le roi se rendit d'abord à Saint- 
Denis, où il fit faire un service pour son père. « L'é- 
vèque de Terni , nonce du pape , qui était avec lui , 
eut la témérité (dit Duclos' d'y faire je ne sais quelle 
cérémonie d'absolution pour le feu roi, qu'il préten- 
dait avoir encouru l'excommunication par l'établisse- 
ment de la Pragmatique. Il ne paraît pas que cette 
action ait été relevée. Louis XI croyait avoir alors 
assez d'affaires pour ne pas faire attention à une 
cérémonie frivole. D'ailleurs, il s'intéressait peu à la 
mémoire de son père; et, quoique l'entreprise du 
nonce fut injurieuse à la royauté , elle s'accordait 
assez avec le dessein que Louis avait déjà conçu, et 
qu'il exécuta bientôt 

' Louis XI , par une lettre adressée, le 27 novembre 1401 , 
au pape Pie II , promit d'abolir U Pragmatique sanction 
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Ijc nouveau roi fit son entrée à Paris le 31 aoftt. 
Tous les grands du royaume y parure.it avec ma- 
gnificence ; son cortège était formé par un corps de 
plus de douze cents gentilhomme», tant Français 
que sujets du duc de Bourgogne. « Au-devant de la- 
quelle entrée, dit la Chronique de Jean de Troycs, 
yssirent hors de la ville tous les eslats d'icelle, et 
par belle ordre, pour illec trouver le roy et luy faire 
la révérence, et bien vicnpnant : en laquelle assem- 
blée estoit l'evesque de Paris, nommé Chartier, l'U- 
niversité, la Court de parlement, prcvosl de Paris, 
chambre des comptes, et tous officiers, le prevost 
des marchands et eschevins, tous vestus de robes 
damas fourrées de belles martres. 

« Et lesquels prevost des marchands et eschevins 
vindrent aux champs rencontrer et faire la révé- 
rence au roy, et proposa devant luy, pour ladite 
ville, ledit prevost des marchands, nommé inaistre 
Henri de Livres, qui lui bailla et présenta les clefs 
de la porte Saincl-Denys, par où il fit sa dicte en- 
trée. Kt ce fait, chacun se tira a part; et au mesme 
lien le roy flst ce jour grant nombre de cheva- 
liers. 

« Et en venant le roy par ladietc porte Sainct- 
Denys, il trouva presse l'église de Sainct-Ladre un 
nérault monté à cheval revestu des armes de ladietc 
ville, 'qui estoit nommé Ix>yal Cueur, qui , de par 
ladicte ville, luy présenta cinq dames richement 
aournées , lesquelles estoient montées sur cinq che- 
vaulx de prix, et estoit chascun cheval couvert et 
babillé de riches couvertures toutes aux armes d'i- 
celle ville : lesquelles dames, et chacune par ordre, 
avoient tous personnages tout compiliez à la signi- 
fication de cinq lettres faisant Paris, qui toutes 
parlèrent an roy, ainsi que ordonné leur estoit. 

• Et en icelle entrée faisant , le roy estoit moult 
noblement accompaigné de tous les grans princes et 
nobles seigneurs de son royaume, comme de mes- 
seignenrs les dues d'Orléans, de Bourgogne, de 
Bourbon, et de Clèves, le comte de Charrolois , fils 
unique dudit duc de Bourgogne, des comtes d'An- 
goulesme, de Sainct-Pol et de Dtinois, et aultres 
plusieurs comtes, barons, chevaliers, capitaines , et 
antres gentilhomme* de grant façon, qui, pour ho- 
neor luy faire en ladicte entrée , avoient de moult 
belles et riches housseures dont leurs chevaulx es- 
toient tons couverts de diverses sortes et façons, et 
estoientles unes d'icelles de fin drap d'or,, fourrées 
de martres sebelines, les aultres de veloux fourrées 
de pennes d'ermincs, de drap de damas, d'orfèvre- 
rie, et chargées de grosses campancs d'argent blan- 
che* et dorées, qui avoient cousté moult grant 
finance, et si y avoit sur lesdits chevaulx et couver- 
tures de beaux jeunes enfants paiges, et bien riche- 
ment vestus. Et sur leurs espaulles avoient de belle* 



escharpes hranlans sur les croupes desdits chevaulx, 
qui faisoient moult bel et plaisant veoir. 

« Et à l'entrée que fisl le roy en ladite ville de 
Paris par ladicte porte Sainct-Dcnys, il trouva une 
moult belle nef en figure d'argent , portée par hault 
contre la maçonnerie de ladicte porte, dessus le 
pont-levis d'icelle, en signifiance des armes de la- 
dicte ville, dedans laquelle nef estoient les trois 
eslats, et aux chasteaulx de devant et derrière d'i- 
celle nef estoient justice et équité, qui avoient per- 
sonnaiges pour ce à eulx ordonnez, et à la hune du 
mast de ladicte nef , qui estoit en façon d'un lys, 
yssoil ung roy habillé en habit royal, que deux anges 
conduisoietit. 

• Et ung peu avant dedans ladicte ville estoient 
a la fontaine du Ponceau hommes et femmes sau- 
vaiges, qui se combattoient, et faisoient plusieurs 
contenances ; et si y avoit encore trois bien belles 
filles faisans personnaiges de seraines toutes nuès... 
et disoient de petits motets et bergerettes. Et près 
d'eulx jouoient plusieurs bas instruments qui ren- 
doiciit de grandes mélodies. Et pour bien raffres- 
chir les entrans en ladietc ville, y avoit divers con- 
duits en ladicte fontaine gettans laict , vin , et 
ypocras, dont chacun buvoit qui vouloit. Et ung 
peu au dessoubs dudit Ponceau, à l'endroit de la 
Trinité, y avoit une passion par personnaiges, et 
sans parler, Dieu estendu en la croix, et les deux 
larrons à dextre et a senestre. Et plus avant, à 
la porte aux Peintres, avoit aultres personnaiges, 
moult richement habillez. Et a la fontaine Sairtct- 
Innocent y avoit aussi personnaiges de chasseurs 
qui accueillirent une bische illec estant , qui faisoient 
moult grant bruit de chiens et de trompes de 
chasses. Et à la Itoucherie de Paris y avoit eschaf- 
faulx figurez à la bastille de Dieppe. Et quant le 
roy passa , il se livra illec merveilleux assault de 
gens du roy à l'enconlre des Anglois estant de- 
dans ladicte Bastille, qui furent prins et galgnei, 
et curent tous les gorges couppées. Et contre la 
porte de Chastelct y avoit de moult beaux person- 
naiges. 

« Kt oultre ledret Chasîelet , sur le pont aux Chan- 
ges, estoit tout tendu par dessus, et a l'heure que 
le roy passa ou laissa voler parray ledicl pont pins 
de deux cents douzaines d'oyseaulx de diverses 
sortes et façons, que les oysellcurs de Paris laissè- 
rent aller, comme ils sont tenus de ce faire , pour ce 
qu'ils ont sur ledict pont, lieu et place à jour de 
reste pour vendre lesdits oyseautx. Et par tous les 
lieux en ladicte ville par où le roy passa celle jour- 
née, estoit tout tendu au long des rues bien nota- 
blement : et ainsi s'en ala faire son oraison en l'é- 
glise Nostre-Damc de Paris, et puis s'en retourna 
souper en son palais royal a Paris, en la grand 
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salle d'ioeiuy, lequel souper Fut moull bel et plan- 
tureux, et coucha celle nuit audit palais. » 

Munificence du duc de Bourgogne. 

Le duc de Bourgogne déploya une magnificence 
qui frappa d'autant plus les Parisiens, qu'elle con- 
trastait davantage avec les façons simples et même 
mesquines du nouveau roi, et avec ses habillements 
sans éclat. 

«Le duc Philippe, dit M. de Barante, tenait en 
son hôtel d'Artois un état qui émerveillait tout le 
monde. Quand il allait visiter les églises, sa suite 
n'était jamais de moins que quatre-vingts ou cent 
chevaliers, parmi lesquels étaient des princes, des 
dues, des grands seigneurs. Ses archers étaient ri- 
chement équipés. Pour lui, il mettait chaque jour 
quelques joyaux différents : tantôt une ceinture de 
diamans, tantôt un rosaire de pierres précieuses ; 
d'autres fois, un bonnet ou une aumusse qui en 
étaient tout brodés. Le peuple de Paris, qui avait 
vu bien des princes, et qui ne se dérangeait pas 
toujours pour les voir passer, courait dans les rues 
pour regarder le duc de Bourgogne chaque fois 
qu'il passait. 

«Son hôtel n'était pas une moindre curiosité; on 
y venait de toutes parts pour en admirer les ma- 
gnificences; il avait fait venir les plus belles tapis- 
series d'Arras, rehaussées de soie, d'argent et d'or. 
On admirait surtout celle qui représentait l'histoire 
deGédéon: Il l'avait fait faire en l'honneur de la 
Toison-d'Or; car il disait parfois que c'était de Gé- 
déon qu'il avait pris l'idée de son ordre , et non de 
Jason, qui n'avait point gardé sa foi. 

«Son buffet était une merveille; les gradins en 
étaient couverts de la plus riche vaisselle d'or et 
d'argent qu'il y eôt au monde; à chaque coin était 
une corne de licorne: on n'en connaissait qu'une en 
France , qu'un roi avait donnée au trésor de Saint- 
[>?nis, encore était elle fort petite. 

« Il avait fait dresser dans son jardin un pavillon 
qui était en velours doublé de soie, brodé partout 
de feuilles et d'étincelles d'or, avec les armoiries de 
toutes ses seigneuries. Il y donna de grands festins, 
aux princes, aux princesses, aux seigneurs et aux 
dames; il y invita même parfois les plus notables 
bourgeoises de la ville. 

• En une telle occasion , on n'avait garde d'oublier 
les joôtes; il y en cul de fort belles à l'hôtel des 
Tournelles. l-e duc de Bourgogne y vint, ayant en 
croupe sa nièce, la duchesse d'Orléans, et devant 
loi, Mir le cou de son cheval, une jeune fille de 
quliae ans, la plus belle de Paris, disait-on, que la 
duchesse avait prise avec elle pour sa beauté. Ce 
joui là il y ayait eucore plus de foule pour le regar- 



der passer, tant on trouvait curieux de voir un 
si grand prince se montrer aussi aimable compa- 
gnon. » 

Changeaient de ministère. — Abolition de la Pragmatique 

sanction (1-162). 

«Louis XI, dit Bossue t, entra dans la conduite) 
des affaires avec un esprit de vengeance contre les 
serviteurs du roi son père, et de mépris pour tout 
ce qui s'était fait sous son règne. 11 établit un nou- 
veau conseil, et il éloigna les anciens ministres, qui 
savaient le secret et la suite des affaires, par les 
services desquels Charles avait recouvré et affermi 
son royaume. Il délivra le duc d'Alençon, qui avait 
si honteusement trahi l'Etat, sans songer qu'un es- 
prit si pernicieux ne pouvait lui causer que des 
brouillcrics; il fit grâce aussi au comte d'Arma- 
gnac. 

« \jt peu de cas que Louis faisait de tout ce qui 
avait été réglé sous le règne précédent fut cause 
qu'il consentit à casser la Pragmatique sanction, 
que les gens de bien du royaume regardaient comme 
le fondement de la discipline de l'Eglise gallicane. 
Le pape Pic II fit de grandes instances auprès du roi 
pour celte affaire, et se servit du ministère de Jean 
Géfroy, évèque d'Arras, homme artificieux et intri- 
gant , qui , par le succès qu'il eut dans celte entre- 
prise, se fit cardinal et le plus bénéficier du royaume. 
Le roi, plus curieux de faire tout ce qu'il voudrait 
dans son royaume , que d'en conserver les anciennes 
lois, fut bien aise, en celle occasion , de ménager la 
cour de Rome, et de disposer, par ce moyeu, des 
bénéfices de son royaume , que le pape donnait à sa 
recommandation. Cependant la Pragmatique ne 
fut pas entièrement abolie, parce que le pape avait 
différé l'exécution de ce qu'il avait promis, qui était 
de tenir un légat en France , pour y donner les bé- 
néfices, sans qu'il fût besoin de porter de l'argent 
à Home pour l'expédition. I* roi , aussi , de son côté, 
ne fit point passer au parlement la déclaration qu'il 
donna : ainsi la Pragmatique subsistait encore en 
quelque façon; mais à Borne ou la tint pour abolie, 
et en France elle perdit beaucoup de sa force.» 

Faveurs accordées au comte de Charriait. - Réponse hardie 

du kirc de Ch:m.iy. 

l-ouls , en éloignant ceux qui lui avaient déplu du 
vivant de Charles VII , témoigna aussi qu'il se sou- 
venait de ses amis. Il donna une pension au comte 
de Charolais, et le fit gouverneur de Normandie, 
on il ordonna qu'il fût reçu comme il l'aurait été 
lui-même; mais pendant qu'il traitait si bien le 
comte, il fut sur le point de se brouiller avec le duc 
son père. 11 avait résolu «le défendre aux Bourgui- 
gnons de donner du tecour» à Edouard , parce qu'il 
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soutenait Henri VI, qui avait épousé Marguerite 
d'Anjou, sa parente; il voulait aussi établir la ga- 
belle en Bourgogne. Le duc , averti de ces desseins , 
lui envoya Jean de Croy, sire de Cbimay. 

Le roi fut longtemps sans vouloir donner audience 
à cet envoyé; mais enfin le sire de Cbimay le ren- 
contra dans un passage, et lui fit les remontrances 
de son maître. 

Le roi lui demanda si le duc était d'une autre es- 
pèce que les autres princes, pour ne pas lui obéir. 
Cbimay reprenant la parole : «Oui, sire, pour vous, 
a lui dit -il , car il vous a soutenu contre le roi, votre 
a père, ce que pas un autre n'a fait, ni n'eût osé 
«Faire.» Le roi, mécontent, se retira sans répondre. 
Le comte de Dunois, surpris de la témérité du sire 
de Cbimay, lui dit : « Comment avez vous osé parler 
«ainsi au roi? — Quand j'aurais été à cinquante 
«lieues d'ici, répliqua le seigneur bourguignon, si 
«j'avais cru que le roi eût seulement la pensée de 
«m'adresser de telles paroles, je serais revenu ex- 
« près pour lui parler comme je l'ai fait. » 

Cet événement n'amena toutefois aucune brouil- 
lerie ouverte entre les deux princes. 

Voyage du roi dan* le midi. — Arbitrage entre le» roi* d'Ar- 
ragoo et de Castille. - Entrevue à Urtubie .(1462-1464}. 

Le roi, après avoir passé quelque temps à Tours 
en compagnie du comte de Cbarolais, et après avoir 
reçu l'hommage de François II, duc de Bretagne, qui 
fit alors un traité secret avec l'héritier du duché de 
Bourgogne, s'était rendu dans le midi. Il y accorda 
à Gaston IV, comte de Foix , son appui pour monter 
sur le trône de Navarre, et dans une entrevue (en 
1462), à Salvatierra, avec Jean II, roi d'Arragon, il 
offrit à ce prince sa médiation pour le réconcilier 
avec Henri IV, roi de Castille : ce fut en échange 
d'un secours de sept cents lances françaises que Jean 
d'Arragon s'obligea à payer au roi de France une 
somme de deux cent mille écus, et lui remit en gage 
les comtés de Ccrdagne et de Roussillon. 

Pris pour arbitre par les deux rois d'Arragon et 
de Castille, Louis XI eut, le 24 mai 1464, une en- 
trevue, sur les bords de la Bidassoa, avec Henri, roi 
de Castille. Il y donna raison au roi d'Arragon. 
«Celle conférence, dit Bossuet, ne fit que donner 
naissance à la haine et à la jalousie des deux nations 
française et espagnole, si étroitement unies jusqu'à 
ce temps. \a pompe et la magnificence des Castil- 
lans excita la jalousie des Français, et la simplicité 
de ceux-ci n'inspira que du mépris aux Castillans. 
Car louis, qui, selon Cominines, se mettait si mal, 
que pis ne pouvait, et qui ne sentait pas assez 
combien l'état extérieur, dans les jours de cérémo- 
nie, rehausse la grandeur des princes aux yeux de 



la multitude, semblait encore avoir affecté ce jour-là 
plus de simplicité qu'à son ordinaire. — Le roi de 
Castille passa la rivière de Bidassoa, et vint trouver 
le roi Louis au château d L'rtubie, sur tes terres de 
France. Les Castillans, qui avaient étalé ce jour-là 
toute leur magnificence , ne purent s'empêcher de 
témoigner leur surprise de trouver I>ouis et toute 
sa cour dans une simplicité qui les révolta. Car le 
roi était vêtu d'un méchant habit court , ce qui était 
indécent alors, et avait un chapeau qui n'était re- 
marquable que par une Notre-Dame de plomb qui 
y était attachée. Mais si Henri et ses courtisans fu- 
rent choqués du peu de splendeur qui accompagnait 
le roi de France , celui-ci ne le fut pas moins de 
la mine basse et du peu de génie de Henri, dont il 
s'aperçut bientôt, dans le peu de temps qu'ils con- 
versèrent ensemble. Ainsi les deux rois se séparè- 
rent l'un de l'autre avec un égal mécontentement » 

Secourt donné a Marguerite d'Anjou (1463}. 

Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre, vint en 
France, en 1463, pour demander au roi l^ouis d'en- 
voyer des secours à Henri VI , son mari , qui , vaincu 
et fait prisonnier par Édouard, s'était échappé de 
sa prison et réfugié en Écosse. Louis donna à cette 
princesse deux mille hommes d'armes, commandés 
par Pierre de Brézé, seigneur de la Varenne, et un 
des favoris de Charles VII. Le sire de la Varenne fit 
d'abord d'assez grands progrès en Angleterre, mais 
des renforts qui devaient venir d' Écosse ayant man- 
qué , la reine fut obligée de se sauver, avec Édouard , 
son fils: a ils s'égarèrent dans une grande forêt , et 
furent pris par des voleurs, qui pillèrent tout ce 
qu'ils avaient. Ces voleurs étaient même sur le point 
de les tuer, quand une querelle survint entre eux 
pour le partage du butin : cela donna lieu à la reine 
de s'échapper de leurs mains , et de se cacher dans 
le fond de la forêt, où, ne sachant comment emme- 
ner son fils, elle dit fort résolument à un voleur 
qu'elle trouva à l'écart : « Tiens, porte et sauve le 
«fils de ton roi. » Ce qu'il fit sans difficulté. — En- 
suite elle aborda dans les terres du duc de Bourgo- 
gne, qui la reçut avec respect, lut donna deux mille 
écus, et la fit conduire auprès du roi René, son 
père. Pour Henri VI, l'impatience l'ayant fait sortir 
d'un château où il s'était caché, il fut repris et de 
nouveau renfermé dans la Tour de Londres.» 

Rachat de* ville* de la Somme (1483). 

Le caractère de Louis permettait à ce roi d'appré- 
cier la hardiesse du dévouement. Au lieu de se fâcher 
contre le sire de Chimay, il chercha à l'attacher à 
ses intérêts par des présents qu'il lui distribua, 
ainsi qu'à sa famille. Il nomma Antoine de Croy 
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grand maître de France, et lui dotiua le comté 
de Guines, la baronie d'Ardres, et les chatellc- 
nies de Saint-Omer , déclarant en même temps qu'il 
prenait envers et contre tous la protection de la 
maison de Croy. Il réveilla ainsi la jalousie du 
comte de Cbarolais contre cette maison, dont le 
chef était en grande faveur auprès du duc de Bour- 
gogne. Le roi attacha aussi à son service le comte 
d'Êtampes , que Charles haïssait autant que les 
Croy. S 'étant ainsi assuré le concours des principaux 
conseillers du duc, il demanda une entrevue à Phi- 
lippe le Bon, et, vers le milieu de septembre 1463, 
viol le trouver a Hcsdin.— Philippe, à la suite d'une 
récente maladie, était affaibli de corps et d'esprit. 
Ses courtisans lui conseillaient de consentir au ra- 
chat des villes de la Somme, Amiens, Abbeville, 
Saint-Quentin, etc., que Charles VII. par le traité 
d'Arras, avait engagées au duc de Bourgogne 
pour 400,000 écus; ils comptaient que, si ce rachat 
s'effectuait du vivant du vieux duc, l'argent reste- 
rait entre leurs mains. — De son côte, le comte de 
Charolais, qui aurait voulu conserver ces villes pour 
couvrir le comté d'Artois, désirait du moins que 
si elles étaient rachetées, ce fût sous son règne, 
afin qu'une somme aussi considérable servit à srs 
vues politiques. Mais il était alors à Goreum rn 
Hollande, et avait déclaré ne pas vouloir revenir à 
la cour de son père tant qu'il y verrait dominer les 
Croy. Il ne put donc s'opposer à la conclusion d'un 
marché dans lequel ixiuis M ne faisait , après tout, 
qu'user de son droit, l-es 400,000 écus furent payés 
au duc de Bourgogne, et les villes engagées furent 
rendues au roi de France. 

Manières du roi Louis. 

Occupé de la prise de possession des villes de la 
Somme, de négociations avec les Anglais, et du soin 
de se conserver l'amitié du duc de Bourgogne, le 
roi louis passa l'hiver de 1403 à 1464 sur les mar- 
ches de Flandre et de Picardie, à Abbeville, à Arras, 
à Tournai, «toujours voyageant avec un fort petit 
train , sans nulle pompe, sans rien d'auguste ni de 
royal; il ne pouvait souffrir le grand appareil, les 
solennelles entrées, les harangues des magistrats ou 
bourgeois; lâchant toujours d'arriver dans les villes 
à l'improvisle. sans être ennuyé de réréinouies et de 
fêtes; tellement qu'A Abbeville, où il était attendu 
par la foule des habitants réunis sur la grande place 
et dans les rues adjacentes, il entra le premier de 
son cortège, seul, à pied, comme un voyageur. 
Bans le faubourg, on lui demanda s'il avait vu le roi 
sur la route, et quand il allait arriver. I) ré, ondit 
que c'était lui qui était le roi. I.c ven ant si mal velu , 
avec un habit de gros drap, et son petit manteau, 



qui descendait à peine au bas des reins, son vieux 
chapeau, et, en outre, sa mine railleuse, qui sem- 
blait d'un bouffon plus que d'un roi ou d'un sei- 
gneur, ces gens se prirent à rire , à se moquer de loi 
et à le traiter injurieusemeut jusqu'à ce que son cor- 
tège le fit reconnaître. — Souvent il prenait quelque 
méchante rue détournée pour éviter celles où il était 
attendu. Si bien que les bourgeois finirent par bar- 
ricader toutes les issues des villes pour le contrain- 
dre à arriver par la grande rue. Il se logeait de 
préférence dans de simples maisons de chanoines , 
d echevins ou de bourgeois, fuyant les beaux hôtels 
et les vastes demeures , séjournant même dans les 
bourgs ou les villages. Il aimait à se familiariser 
avec gens de tous états, et s'amusait à rire et à se 
gausser avec eux; bien différent en cela de son père, 
le feu roi Charles, dont les façons étaient faciles et 
douces, mais graves, qui parfois se familiarisait, 
mais noblement, avec gens de son amitié et de haute 
condition. Au contraire, le roi Ijouîs se plaisait à 
une gaieté toute populaire, contant ou se faisant 
conter de joyeuses histoires, parlant de loutes per- 
sonnes et de toutes choses, sans nulle contrainte ni 
réserve, mettant en oubli sa royale dignité. — D'ail- 
leurs, toujours occupé de ses affaires, lorsqu'il lui 
venait quelque idée dans la tète, ou qu'il imaginait 
quelque ordre ù donuer, il n'avait aucuu répit que 
ce ne fût fait. Comme il voyageait souvent sans 
avoir de secrétaire, soit à cause de la petitesse de 
son cortège, soit parce que les gens en qui il avait 
pris de la confiance étaient presque toujours em- 
ployés à des messages, il fallait se servir du pre- 
mier venu pour dicter ses lettres. — Si bien qu'un 
jour, dans un village, il avisa, au milieu des gens 
qui étaient venus sur son passage, un homme qui 
portait une écritoire à sa ceinture. H l'appela et lui 
ordonna de se mettre aussitôt en besogne. Ce clerc 
de village débouche aussitôt l'étui de son écritoire 
pour en tirer une plume; mais voilà qu'il en sort 
deux dés qui roulent par terre. «Quelles dragées sout 
« celles-ci? » dit le roi. — « Be/net/ium contra pes- 
u/em,» reprit le scribe sans se troubler.— «Tu m'as 
«l'air d'un gentil paillard, continua le roi, charmé 
«de sa réponse et de sa contenance; tu es à moi.» 
Et , en effet , il le prit à son service. » 

Les commencements du règne de Louis avaient 
eu d'heureux succès. Entrais années, et sans livrer 
de combats, ce roi si peu fastueux avait étendu et 
assuré les frontières de son royaume, au midi, par 
l'acquisition de la Cerdagne et du Roussillon , au 
nord, parle rachat des importantes forteresses qui 
défendaient les passages de la Somme. 
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CHAPITRE II. 

Origine de la guerre dite du bien puMic. — Ligue dot prince*. — 
Charte*, frère du roi, t'enfuit ru Bretagne. — Mauifeitc du roi. 
— Négociation* et préparatifs de guerre. — premier» lucce* dn 
roi. — Alt-u|tic île Paris par le comte de Charolai*. — Ratai'lr de 
MonUMry. — Le roi a Pari». — Néftocialiotiit. — Knlrevue de 
Lotit* XI e( du oonile de Citarolait. — Traité de Confiant. — M#- 
«inlelligcuce entre Ire due* île Normandie et de Bretagne. — 
LooU XI reprvnJ la Normandie â tan fr*re. — Cnarle» de franc* 
•v relire M Bretagne. — Mort de Philippe In Bon. — Relablit- 
t émeut pro^n-ssif de l'autorité de l-uuii XI. — Invasion de* 
Breton* en Bas»e-N'>rniandie. — II» font rrpou'fié*.— Convocation 
de* était généraux. - État* généraux de Tour*. — Trêve avec le 
duc de Bourgogne. - Traité d'Anccnî» avec le duc Je Brclauue. 

(DeranU65ar«illC8.) 



Origine de la guerre dite du bien public. — Li^uc de* princes. 
— Charles, frère du roi, l'eufuil en Brelayne (1461-1465;. 

Les succès obtenus par le roi excitèrent les inquié- 
tudes des princesses vassaux; le comte de Cha re- 
culais , qui vouait de se récoucilier avec son père, 
le duc de Bourgogne , avait fait un traité d'alliance 
avec le duc de Bretagne. François II était en dis- 
cussion avec Ixwis XI au sujet de la régale des 
évèques de Bretagne, que le roi prétendait ne rele- 
ver que de la couronne; il cherchait un appui auprès 
d'ÉdouardlV, roi d'Angleterre, avec lequel l ouis XI 
négociait de son coté. \& paix entre la France cl 
l'Angleterre devait attirer la guerre en Bretagne. 
Leduc François sentait qu'il ne pourrait pas résister 
seul aux armes du roi de France, et que son alliance 
avec le comte de Charolais ne lui serait avantageuse 
que si le duc de Bourgogne lui fournissait des 
troupe»; il tâcha d'attirer dans son parti les princes 
du sang, et les autres seigneurs du royaume, qui. 
ayant des terres et des vassaux, pouvaient lui pro- 
curer des secours réels. Il s'attacha à leur persua- 
der que le dessein de Louis XI était d'asservir les 
princes, d'avilir la noblesse, et de dépouiller tous 
ceux qui, par leur naissance, leurs droits et leurs 
bonnes intentions, pourraient s'opposer à l'autorité 
arbitraire qu'il voulait établir. 

Ces raisons firent impression sur plusieurs d'en- 
tre eux, qui, d'ailleurs, avaient des motifs particu- 
liers. Le duc de Bourbon, ayant épousé la sœur du 
roi , avait espéré qu'en considération de ce ma- 
riage il obtiendrait Cépée de connétable; elle lui 
fut refusée. Le roi le trouvait déjà trop puissant. Le 
duc de Bourbon, plus sensible à ce refus qu'il ne 
l'avait été à l'honneur d'épouser une fille de France, 
entra dans la ligue tlti duc de Bretagne; il y attira 
le duc de Bourgogne, et le frère truque du roi. 

a Charles, duc de Berri, et frère de Louis XI, 



avait toutes les grâces extérieures qui frappent les 
yeux du peuple, qui saisissent son imagination , 
qui relèvent l'éclat des grandes qualités, mais qui 
ne les suppléent jamais. Sans être recommandante 
par ses vertus, ni redoutable par ses vices, il était 
dangereux par sa faiblesse. Les mécontents en abu- 
sèrent pour le porter à la révolte, et il s'y prêta 
d'autant plus facilement qu'il avait contre le roi, 
son frère, cette jalousie si ordinaire aux petites 
Ames contre ceux qui les effacent. Incapable de tout 
par lui-même, il n'était qu'un instrument aveugle 
entre les mains des rebelles, qui faisaient servir à 
leur ambition un nom inutile à eelui qui le portait. 
Quand le roi n'eût pas été naturellement défiant 
et jaloux de son autorité, la prudence l'aurait em- 
pêché de rien confier à son frère, dont il connais 
sait le peu d'attachement , la faiblesse et l'inca- 
pacité. » 

Le roi sedisposait à marcher contre la Bretagne, 
lorsque le duc de Berri, prétextant une partie de 
chasse pour s'éloigner, se réfugia à la cour du duc 
François. Sa retraite fit éclater l'orage qui se formait 
depuis longtemps; les mécontents se déclarèrent 
ouvertement, et donnèrent à leur rébellion le nom 
de ligue du bien public. Ce fut pendant un voyage 
du roi en Touraine, et dans l'église Notre-Dame de 
Paris, que se tint l'assemblée décisive. Il s'y trouva 
plus de cinq cents gentilshommes et envoyés des 
princes, \jcs confédérés, pour se reconnaître, avaient 
une aiguillette de soie rouge à la ceinture. 

\je roi, qui avait cru accabler facilement le duc 
de Bretagne, se vit tout à coup obligé de songer à 
sa propre défense; il fut altéré en apprenant que 
son frère était a la tète de la ligue, soutenu par les 
ducs de Ca labre {fils du roi de Sicile), de Bourbon , 
et de Bretagne, el favorisé par le duc de Bourgo- 
gne. Les comtes de Dunois et de Dammartin, et le 
niaréclial de Loheac, se rangèrent parmi les mécon- 
tents. Le duc de Nemours, le comte d'Armagnac, 
et le sire d'Albrct, étaient près de s'y joindre; la 
guerre s'allumait dans toutes les parties du royaume. 
Le mi de Sicile, les comtes du Maine, de Nevers, 
de Vendôme et d'Lu, demeurèrent attachés au roi. 
Louis XI n'en était pas plus tranquille; il redoutait 
ses ennemis, et ses amis lui étaient suspects. 

Manifeste du roi. — Négociations et préparatifs de guerre. 

Le duc de Berri avait publié un manifeste, on 11 
faisait connaître ses griefs et ceux des princes. Le 
roi crut devoir y répondre par un autre manifeste, 
où il disait : «Qu'il était bien étrange que, n'ayant 
jamais été soupçonné de cruauté, on l'en accusât 
envers son frère, qui était l'héritier présomptif de 
la couronne, mais qui cependant n'avait pas droit 
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d'en regarder la succession comme assurée, la reine 
étant encore jeune, et actuellement grosse; qu'on 
ne pouvait rien reprocher au gouvernement . puis- 
que le royaume n'avait jamais été plus florissant ; 
que , sous prétexte de quelques abus , les princes et 
leurs adhérents, au lieu de commencer par des re- 
montrances respectueuses, avaient éclaté par des 
hostilités indignes de leur naissance, et maltraité, 
contre le droit des gens, des sujets du roi qui n'a- 
vaient d'autres crimes que de rester fidèles ; que 
ces princes n'osaient rien articuler de positif; que le 
duc de Berri ne faisait que des plaintes vagues , et 
qu'aussitôt qu'il voudrait faire connaître ceux qui 
auraient osé lui manquer, on en ferait un châtiment 
exemplaire; que Sa Majesté ne voulait avoir son 
frère auprès d'elle que pour veiller à sa conserva- 
tion et à son instruction, comme il l'en avait prié 
lui-même; qu'il n'y avait que de jeunes gens sans 
expérience qui eussent formé la ligue, et qui pré- 
tendaient faire croire qu'ils travaillaient au bonheur 
des peuples, dans le temps qu'on les voyait fouler 
leurs vassaux, ravager le royaume, et porter la dé- 
solation dans toutes les provinces. » 

Ce manifeste, rédigé en conseil , contint l'Auver- 
gne, qui était sur le point de se soulever. La ville de 
Bordeaux envoya des députés au roi, pour l'assurer 
de sa fidélité, mais en lui demandant d'augmenter 
l'apanage do duc de Berri. Le Dauphiné, le Lyon- 
nais, la Normandie, et toutes les provinces qui n'é- 
taient pas dans la dépendance directe des princes 
ligués, protestèrent de leur attachement au roi. 

On armait de tontes parts, sans que les motifs de 
la ligue fussent bien éclaircis , et qu'on aperçût au- 
tre chose que beaucoup d'ambition dans les grands, 
d'inquiétude dans les peuples, d'animosité dans le 
comte de Charolais, et de faiblesse dans le duc de 
Berri. 

Le comte d'Armagnac paraissait encore indécis et 
faisait de vagues protestations de fidélité. Le roi 
députa l'évéquc du Mans, frère du comte de Saint- 
Pol, vers le duc de Bourgogne, pour négocier quel- 
que accommodement; mais le comte de Charolais 
avait déterminé son père à la guerre, et s'était fait 
céder par lui l'administration de ses États. 

- 

Premiers sucres du roi. 

Ixwis XI envoya des ambassadeurs vers les diffé- 
rents princes dont il espérait tirer quelque secours, 
oq qu'il désirait empêcher d'entrer dans la ligue. Il 
renouvela la trêve avec l'Angleterre ; il chargea les 
comtes d'Eu et de Nevers de la garde des frontières 
de Picardie; il confia celle de Bretagne au comte 
du Maine, et celle de Champagne à Torcy. Ayant 
ainsi pourvu à tout, il se rendit en Berri avec une 



armée de quatorze mille hommes aguerris et disci- 
plinés. 

Les rebelles étaient maîtres de Bourges; le roi ne 
jugea pas à propos d'ouvrir la campagne par 
un siège qui pouvait être long. La confiance des 
troupes dépend d'un premier succès: il attaqua et 
prit Saint-Amand, Mnntrond et Montluçon; ces places 
furent emportées d'assaut; le roi y donna des mar- 
ques de valeur et de clémence. Le pays de Com- 
brailles, la plus grande partie du Bourbonnais, de 
l'Auvergne et du Berri rentrèrent dans l'obéissance; 
Bourges se trouva bloqué de toutes parts. 

Les princes ligués étaient consternés : le roi n'at- 
tendait plus , pour les soumettre, que le duc de Ne- 
mours, qui devait arriver avec trois cents lances; 
mais ce prince se rangea du côté des rebelles. En 
recevant cette fâcheuse nouvelle, Louis apprit aussi 
que le comte d'Armagnac venait, avec six mille 
hommes, de se joindre aux princes lignés, et que 
les dues de Bourbon et de Nemours , les sires de 
Beaujcu rt d'Albret, étaient entrés dans Biom: sans 
se décourager, il marcha aussitôt pour les assiéger 
ou leur livrer bataille. 

Sa diligence et sa résolution épouvantèrent telle- 
ment les seigneurs qui étaient dans Biom, que le 
doc de Bourbon se retira à Moulins, et le duc de 
Nemours vint trouver le roi pour traiter de sa sou- 
mission et de celle du duc de Bourbon , du comte 
d'Armagnac et du sire d'Albret. Louis le reçut favo- 
rablement : on convint d'une trêve, pendant laquelle 
on chercherait â ramener les rebelles, sans quoi les 
quatre seigneurs pardonnés se déclareraient contre 
eux. 

Le roi s'était déterminé à traiter avec le duc de 
Nemours sur la nouvelle que les ducs de Berri et de 
Bretagne remontaient la Loire avec une armée nom- 
breuse, que le comte de Charolais s'avançait à la 
tète de vingt-six mille hommes , et que ces princes 
devaient se joindre devant Paris. — Louis XI pourvut 
à la sûreté de l'Auvergne , laissa quatre cents lances 
en Languedoc ( pour prévenir les infractions qoe 
les quatre seigneurs pourraient faire à leur traité) , 
confia la garde du Dauphiné a G.déas, fils du duc 
de Milan, qui était arrivé avec mille lances et deux 
cents archers, et accepta les secours du comte de 
Boulogne, qui vint le trouver à la tête de trois cents 
lances. Il donna partout des ordres si sages, qu'il 
fit échouer les manœuvres du comte de Sainf-Pol , 
qui tâchait de corrompre les villes de la Somme. 
Ces villes restèrent fidèles: et Amiens, Abbeville, 
Péronne, Pecquigny et Tournai se fortifièrent même 
à leurs frais. 

Le roi partit, et marcha à grandes journées pour 
prévenir la jonction des Bourguignons et des Bre- 
tons» 
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Allaque de Paris par le comte de Charolai». 

Le comte de Charolais était déjà devant Paris : 
«'impatientant de ne pas voir arriver ses alliés, il 
fut plusieurs fois sur le point de s'en retourner en 
Bourgogne. En attendant , il cherchait à se rendre 
maître de la capitale. Ayant hasardé de donner deux 
assauts le même jour, il fut repoussé avec perte. 
Paris renfermait trente-deux mille combattants, ou- 
tre les hommes d'armes que le maréchal Ruuault y 
avait amenés. — Le comte de Charolais, voulant 
faire encore une tentative, envoya quatre hérauts 
demander passage par la vil le , et des vivres pour 
son armée. Pendant que ces hérauts attiraient toute 
l'attention du côté de la porte Saint -Denis, les 
Bourguignons s'emparèrent du faubourg Saint-La- 
zare , poussèrent jusqu'aux barrières , et allaient 
bientôt pénétrer dans la ville, lorsque les bourgeois 
accoururent, et repoussèrent les assaillants avec un 
grand courage. I^e maréchal Rouault Ht une sortie 
à la tète de soixante lances et de quatre-vingts ar- 
chers , et força les Bourguignons à se retirer à Saint- 
Denis. 

la vigoureuse résistance des Parisiens surprit 
extrêmement le comte de Charolais , qui , loin de 
supposer un tel courage dans des bourgeois, s'était 
imaginé qu'en publiant une abolition des impôts, 
toutes les villes lui ouvriraient leurs portes. Il apprit 
alors, par des lettres interceptées, que le roi était 
en marche pour s'approcher de Paris, et il partit 
aussitôt pour s'avancer à sa rencontre, et lui livrer 
bataille. 

Bataille de Montlbéry (16 juillet 1405). 

Le 16 juillet, au matin, le comte de Charolais 
était a Longjumeau; son avant-garde, commandée 
par le comte de Saint-Pol, occupait Montlhéry; 
le bâtard de Bourgogne commandait son arrière- 
garde. 

Le roi se trouvait à Châtres; il avait marché toute 
la nuit II avait donné le commandement de l'avant- 
garde au sire de Brézé, sénéchal de Normandie, 
non pour engager la bataille, mais pour reconnaître 
la route. Le sénéchal voulait combattre ; de prime 
abord il se lança dans le village de Montlbéry : «Je 
« les mettrai si près l'un de l'autre , disait-il à ses 
«amis, que bien habile sera qui pourra les démê- 
ler.» Il n'était pas en force, et péril bravement tout 
des premiers. — Le roi arriva pour appuyer son 
avant-garde, et la bataille qu'il ne voulait pas se 
trouva engagée. 

L'arrivée du roi rendit l'avantage aux Français; 
le sire de Saint-Pol fut repoussé jusqu'au prieuré de 



Longpout. Là, ses archers se retranchèrent der- 
rière les chariots de bagages; Saint-Pol Ht défoncer 
quelques barriques de vin pour leur donner bon 
courage, puis se maintint avec vaillance et fermeté. 
Les Français n'arrivaient que peu à peu , et n'étaient 
pas fort nombreux encore. 

Le comte de Charolais, averti du danger de Saint- 
Pol , fut un moment incertain de ce qu'il devait 
faire. Il envoya à son aide le bâtard de Bourgogne, 
et délibéra s'il irait lui-même avec toutes ses for- 
ces. Il craignait que le maréchal Rouault ne sortit de 
Paris, et ne plaçât son armée entre deux attaques. 
Tout à coup le sire de Contay arriva, et lui dit : 
«Si vous voulez gagner la bataille il faut vous hâter, 
« monseigueur, les Français arrivent à la file , et 
«seraient déjà déconfits, s'il y avait assez de monde. 
«Ils croissent à vue d'iril. le temps presse.» 

« Alors, dit M. de Barante, dans son Histoire des 
ducs de Bourgogne, le comte de Charolais se mit 
eu marche pour réparer les moments perdus; au 
lieu de faire faire deux haltes à ses gens pour leur 
donner le temps de prendre haleine , ainsi qu'on 
en était convenu, il les mena tout d'une traite, à 
travers les grands blés et les récoltes de fèves; ils 
arrivèrent au lieu du combat déjà fatigués, assez 
peu en ordre, et les uns après les autres. Il s'avança 
le premier; c'était lut qui tenait la droite; ses gens 
enirèrent derrière le château, dans le village, et 
mirent le feu aux maisons. Le vent portail la flamme 
et la fumée du côté des Français ; ils se troublèrent ; 
l'effroi se mit parmi eux, et le comte de Charolais, 
les ayant mis en déroute, se lança à leur poursuite: 
c'étaient les gens du comte du Maine. 

« Les choses se passaient de tout autre sorte à la 
gauche des Bourguignons: les Français s'étaient re- 
tranchés au-dessous du château , derrière un grand 
fossé bordé d'une haie. Le sire de Ravenstein , Jac- 
ques de Saint-Pol , et les autres chefs bourguignons, 
amenèrent leurs archers ; niais ils n'étaient pas en si 
bel ordre que les francs-archers de France et ceux 
de la garde du roi , qui étaient formés en compagnie 
d ordonnance, et revêtus de leurs hoquetons bro- 
dés. Les archers bourguignons étaient, au contraire, 
comme des volontaires, vaillants mais mal com- 
mandés. Selon la pratique des anciennes guerres, 
et le vieil usage des Anglais, on ordonna d'abord 
aux hommes d'armes de mettre pied à terre et de 
combattre avec les archers. Philippe de Lalaing, 
Philippe de Crevecœur, sire d'Esquerdes, et quel- 
ques autres chevaliers, qui se souvenaient que ja- 
dis, du temps du comte de Salisbury et de lord 
Talbot, le poste d'honneur était parmi les archers, 
descendirent aussitôt de cheval. Mais le comte de 
Charolais n'était pas là; on ne savait à qui obéir, ni 
qui devait commander. Tous ces nouveaux hommes 
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d'armes, qui n'avaient jamais vu la guerre, dont plus 
de la moitié n'avait pas même de cuirasse, qui 
n'étaient point accompagnés de serviteurs armés, 
comme dans les compagnies d'ordonnance , ne mi- 
rent pas pied à terre, ou remontèrent à cheval un 
moment après. 

« De son côté, le roi se mettait en peine de rendre 
courage à ses gens , et de ne pas les laisser entraîner 
au mauvais exemple de l'aile gauche. 11 voyait la 
crainte gagner tous les esprits. Le bruit avait couru 
qu'il avait été tué: «Non mes amis, disait-il, en 
aôtant son casque pour se montrer à eux, non, je 
«ne suis pas mort; voici votre roi, défendez-le de 
« bon cœur. » De la sorte il les animait et les retenait 
avec lui. 

«Quand les archers eurent pendant quelque temps 
tiré les uns sur les autres, tout à coup les hommes 
d'armes du roi passèrent par les deux extrémités de 
la haie, et se lancèrent vers les Bourguignons. Aus- 
sitôt , sans attendre aucun commandement , les 
hommes d'armes de monsieur de Ravenstein et du 
sire Jacques de Saint-Pot se jetèrent tout à travers 
de leurs propres archers , afin de venir à la rencon- 
tre des Français. Sur douze cents environ qu'ils 
étaient, peut-être n'y en avait-il pas cinquante qui 
eussent jamais touché une lance: ils furent rompus 
•ujKemier choc; eux-mêmes avaient mis le désor- 
dre parmi leurs archers, et ne pouvaient plus aller 
se rallier derrière eux. Philippe de Lalaing se fit 
vaillamment tuer en combattant pour son seigneur, 
ainsi qu'avaient déjà péri bien des chevaliers de sa 
noble maison. La peur et le trouble s'emparèrent 
des Bourguignons. Ils prirent la faite, poursuivis 
chaudement par les gentilshommes du Dauphiné et 
de Savoie, et ne s'arrêtèrent qu'à une demi-lieue de 
là, derrière leurs bagages, et dans la forêt voisine. 
Le comte de Saint-Pol parvint à se retirer assez 
bien accompagné, et avec moins de désordre. 

« Cependant le comte de Gharolais s'en allait tou- 
jours poussant devant lui les gens du comte du 
Maine et la gauche de l'armée du roi , sans trouver 
nulle résistance. Il avait déjà passé à une demi- 
lieue an delà dn château, et croyait avoir la victoire, 
lorsqu'un vieux gentilhomme du duché de Luxem- 
bourg, nommé Antoine Le Breton , vint lui dire que 
les Français s'étaient ralliés , et qu'il était perdu s'il 
allait plus loin. Il n'en tint compte; mais à l'instant 
arriva le sire de Contay, qui lui parla plus ferme , 
et qu'il fallut bien croire. Cent pas de plus , et le 
comte n'avait plus le temps de rejoindre son armée. 
Il reTint à la hâte. Le village était plein de gens de 
pied, mata en désordre, et courant çà et là. Il passa 
tout au travers en les culbutant devant lui, bien que 
sa troupe ne fût pas de cent chevaux. Un de ces 
hommes se retourna, cl lui. donna de souépicu dans 
Hist. de France, — t. iv. 



la poitrine, de façon à fausser sa cuirasse, et à le 
meurtrir. I^s gens de sa suite tuèrent cet homme; 
les autres se sauvèrent. Arrivé devant le château , 
monsieur de Charolais ne fut pas peu surpris de 
voir les portes gardées par les archers du roi; il 
tourna aussitôt à gauche poor gagner la campagne; 
mais quinze ou seize hommes d'armes se lancèrent à 
sa poursuite. Déjà une partie de sa troupe s'était 
dispersée ; à peine avait-il trente hommes avec lui. 
Le choc fut vif: a Mes amis, criait le comte, défen- 
« dez votre prince; ne le laissez pas en danger. Pour 
a moi, je ne vous quitterai qu'à la mort. Je suis ici 
«pour vivre etmourir avec vous ! » Son écuyer, Phi- 
lippe dOignies, fut tué près de lui, portant son 
pennon. Lui-même reçut plusieurs coups, et fut 
blessé d'une épée qui entra par la jointure de son 
casque et de sa cuirasse, que ses écuyers avaient 
mal attachée. 

On le serrait de si près, qu'un homme d'armea 
français mit la main sur lui, en criant : «Monsei- 
«gneur, rendez-vous; je vous connais bien, ne voua 
«faites pas tuer. » Il était pris, si Robert Cottereau , 
fils de son médecin, homme gros et fort, ne s'était 
pas jeté entre le Français et lui. Heureusement on 
vit s avancer une quarantaine de ses propres archers 
avec des gens du bâtard de Bourgogne, réunis au- 
tour de sa bannière , dont le bâton n'avait plus 
qu'un pied de long, tant elle avait été dépecée. Les 
hommes d'armes qui le poursuivaient furent con- 
traints de se retirer derrière le fossé, qui , le matin, 
avait servi de retranchement aux Français. Alors le 
comte put se retirer avec plus de sûreté. Il prit le 
cheval d'un de ses pages, et se mit à rallier son 
monde. Tout était dispersé par troupes de vingt ou 
trente. Les archers arrivaient, blessés par l'ennemi , 
ou écrasés par les gens d'armes bourguignons qui 
leur avaient passé sur le corps. La hauteur des 
blés empêchait de voir le nombre des morts. U 
poussière défigurait ceux qui gisaient sur la route. 
C'était un désordre complet, et il y eut un inter- 
valle d'une demi-heure oh cent nommes auraient 
achevé la déroute de l'armée de Bourgogne. 

Peu à peu il s'assembla des hommes d'armes. Le 
comte de Saint-Pol, sans se hâter, quelque pressants 
que fussent les ordres de monsieur de Charolais, 
vint le joindre au pas avec une troupe de quarante 
chevaux. Le bel ordre où elle était encore rendit 
courage aux autres; bientôt on se trouva avec huit 
cents hommes d'armes, mais point d'archers. Cela 
rendait impossible de reprendre l'attaque, au grand 
dépit de monsieur de Charolais , et du sire de Haut- 
bourdin, qui voyaient les Français fort troublés, et 
pas en état de résister. Toutefois, leur retranche- 
ment les gardait ; la présence du roi et les bonnes 
paroles qu'il savait dire aux gens d'armes mainte- 
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naient chacun dans son devoir. Sans lui , la bataille 
eût été grandement perdue. 

a La nuit arrivait; le comte de Saint- Pol et le sire 
de Hautbourdin ordonnèrent qu'on amenât les cha- 
riots de bagage pour Former l'enceinte , et camper 
au lieu même où se trouvait monsieur de Charolais , 
devant Montlhéry. Du côté des Français on voyait 
des feux allumés, et l'on pensait que le roi allait 
aussi passer la nuit près du champ de bataille. Le 
comte de Charolais se désarma. On pansa la bles- 
sure qu'il avait reçue au cou ; il se fit donner à man- 
ger, et commanda qu'on lui apportât deux bottes 
de paille pour s'asseoir. Ce lieu était couvert de 
cadavres tout dépouillés. Comme on les rangeait 
pour lui faire place , il y eut un pauvre homme qui , 
un peu ranimé par le mouvement , reprit quelque 
connaissance, et demanda à boire. Le comte lui fit 
verser dans la bouche un peu de sa tisane , car il 
ne buvait jamais de vin. Ijr cœur revint à ce blessé: 
c'était un des archers de la garde; on le fit soigner 
et guérir. 

a Le comte et ses capitaines , assis sur un tronc 
d'arbre, le long d'une haie, tinrent conseil sur ce 
qu'il y avait à résoudre, l-c comte de Saint-Pol fut 
d'avis qu'on éîait en péril, qu'il fallait, à l'aube du 
jour, brûler une partie des bagages, ne sauver que 
l'artillerie, et prendre la roule de Bourgogne, car 
on ne pouvait pas rester ainsi entre le roi et Paris. 
Ce fut aussi l'opinion du sire de Hautbourdin, sauf 
ce que pourraient rapporter les gens qu'on avait 
envoyés reconnaître la position de l'ennemi. Le sire 
de Contay pensa autrement. Il dit que , si le bruit 
venait à se répandre parmi l'année , que le comte 
voulait se retirer, on croirait tout perdu, et qu'a- 
vant d'avoir fait vingt lieues, chacun serait parti de 
son côté, sans qu'il restât personne avec les chefs. 11 
conseilla de passer la nuit à se remettre en ordre et 
en bon état pour reprendre l'attaque dès le lende- 
main. « Si Dieu , disait-il , a sauvé monseigneur 
a d'un tel danger, c'est afin qu'il poursuive son des- 
« sein.» Le comte de Charolais adopta cet avis, en- 
couragea tout le monde , donna ses ordres, s'endor- 
mit pour deux heures seulement, et commanda 
qu'on fût prêt des que sa trompette sonnerait. 

Mais au matin, lorsque le jour vint, Olivier de 
la Marche, et les hommes d'armes qui avaient été 
envoyés pour reprendre quelques canons abandon- 
nés la veille sous Montlhéry, rencontrèrent un cor- 
delier qui leur apprit que le roi et son armée s'é- 
taient retirés pendant la nuit a Corbeil, laissant seu- 
lement une petite garnison dans le château. On 
amena aussitôt ce moine à monsieur de Charolais , 
qui fut bien content et glorieux de savoir que le 
champ de bataille lui restait. Il s'attribua tout l'hon- 
neur de la journée , et se tint pour pleinement vic- 



torieux. — De ce moment , commença en lui celte 
grande présomption, qui le rendit de tous les 
princes le plus incapable d'écouter on conseil, et 
d'obéir a rien qu'à sa volonté.» 

U roi i Pari». — Négociations. — Entrevue it Louii XI 
et du comte de Cbarolaii. 

Pendant que le comte de Charolais, fier de la 
bataille de Montlhéry, qu'il considérait comme une 
victoire, faisait sa jonction a Étampes avec les 
princes ligués, le roi entrait dans Paris, oû il était 
accueilli par le peuple avec de grandes marques 
d'affection. 11 voulut témoigner aussi son con- 
tentement aux bourgeois , qui avaient si bien dé- 
fendu la capitale. Il abolit la plupart des impôts, 
accorda de grands privilèges à l'université, et réu- 
nit près de lui , sur la proposition de l'éveqne 
Guillaume Chartier , un conseil composé de six no- 
tables bourgeois, de six seigneurs du parlement, et 
de six docteurs de l'université. 

Les princes ligués, avec plus de cinquante mille 
hommes, campèrent autour de Paris. La désunion 
était déjà parmi eux. Le roi avait ouvert des négo- 
ciations avec les principaux d'entre eux ; ce qui ne 
l'empêchait pasde faire des excursions dans les pro- 
vinces voisines, d'où il ramenait à Paris des troupes 
et des vivres. Pendant un voyage qu'il fit à Rouen, 
les princes tentèrent , par une assemblée de bour- 
geois qu'ils avaient effrayés par des menaces, de 
se faire introduire dans Paris; mais le retour im- 
prévu du roi, avec douze mille hommes qui renfor- 
cèrent la garnison de Paris , mit fin à leurs intri- 
gues et à leurs espérances. 

Depuis trois mois que l'armée des princes était 
devant Paris, les négociations n'avaient pas cessé. 
« Tant fut démenée cette pratique de paix (dit l'his- 
torien Comraines, qui était alors attaché au duc de 
Bourgogne } que le roi v int un matin par eau jus- 
que» vis-a vis de notre host, ayant largement de 
chevaux sur le bord de la rivière; mais en son ba- 
teau n'étoient que quatre ou cinq personnes, hormis 
ceux qui le tiroient : et y avoit monseigneur du 
Uu , monseigneur de Montauban , lors amiral de 
France, monseigneur de Nantouillet, et autres. Les 
comtes de Charolois et de Saint-Pol étoient sur les 
bords de la rivière de leur côlé, attendaot ledit 
seigneur. Le roi demanda à monseigneur de Cha- 
rolois ces mots : a Mon frère, m'assurez-vous?»Car 
autrefois ledit comte avoit épousé sa sœur. Ledit 
comte lui répondit : «Monseigneur, «oui, comme 
frère. » Le roi descendit à terre avec les dessusdita 
qui étoient venus avec lui. 

« Les comtes dessusdits lui firent grand honneur, 
comme raison étoit, et lui, qui n'en étoit chiche, 



Digitized by Google 



LIVRE II, CHAPITRE II. 



commença la parole, disant : « Mon frère, je connois 
«que vous êtes gentilhomme de la maison de 
«France.» — Ledit comte lui demanda: «Pourquoi, 
«monseigneur? » — «Pour ce , dit-il, que quand 
•j'envoyai mes ambassadeurs à Lille, naguère, dc- 
« vers mon oncle votre père et vous, et que ce fol 
«Morvilliers 1 parlas! bien à vous, vous me mandâtes, 
opar l'archevêque de Narbonnc , que je me repen- 
tirais des paroles que vous a voit dites ledit de Mr r- 
«villiers avant qu'il fût le bout de l'an. Vous m'avez 
«tenu promesse, et encore beaucoup plus tôt que 
«le bout de Tan.» Et dit le roi ces paroles en bon 
visage et riant, connoissant la nature de celui à qui 
il parloit être telle qu'il prendrait plaisir auxditcs 
paroles: et sûrement elles lui plurent. Puis pour- 
suivit ainsi : «Avec telles gens veux-je avoir à be- 
«sogner, qui tiennent à ce qu'ils promettent. » Kt 
désavoua ledit Morvilliers. disant ne lui avoir point 
donné de charge d'aucunes paroles qu'il avoit dites. 

« En effet, longtemps se promena le roi au milieu 
de ces deux comtes. Du côté dudit comte de Cha- 
rolois avoil largement gens armés , qui les regar- 
doient assez de près. Là fut demandé le duché de 
Normandie, et la rivière de Somme, et plusieurs 
autres demandes pour chacun , et aucunes ouver- 
tures jà faites, pour le bien du royaume: mais 
c'étoit là le moins de la question, car le bien 
public éloit converti en bien particulier. I)c 
Normandie, le roi n'y vouloit entendre pour nulles 
choses; mais accorda audit comte de Charolois sa 
demande, et offrit audit comte de Saint-Pol l'of- 
fice de connétable, en faveur dudit comte de Cha- 
rolois, et fut leur adieu très-gracieux; et se remit 
le roi en son bateau, et retourna à Paris , et les au- 
tres à Con flans.» 

La paix ne se fit pourtant pas tout de suite ; moins 
le roi voulait donner la Normandie en apanage à 
son frère, et plus les princes ligués tenaient à faire 
obtenir cette province au duc de Berri. Un événe- 
ment inattendu précipita la conclusion de cette né- 
gociation embarrassante: le roi apprit que la veuve 
du sire de Brézé, mettant en oubli tous les bien- 
faits qu'elle avait reçus, et malgré son fils, qui 
venait d'être nommé sénéchal de Normandie à la 
place de son père , avait livré Rouen au duc de 
Bourbon. Il jugea qu'il perdait à attendre, et prit 
sur-le-champ son parti. Emmenant avec lui cent 
écossais de sa garde, il vint près de Con flans, trouver 
le comte de Charolais. Celui-ci avait été prévenu et 
t'attendait ; ils se mirent à se promener ensemble. 

' Le «ire de Morvilliers, envoyé par Loui» XI à la cour de 
Bourgogne pour réclamer le bâtard de Rubenipré que le 
comte de Cbarolain avait fait arrêter comme suspect de com- 
plot contre «a personne, avait eu «ne vive altercation avec le 
hU du duc de Bowrijoyiie. 



Le roi lui raconta que Rouen venait de le trahir, 
ce que le comte ignorait encore. C'était pour le roi 
un avantage que de lui apprendre cette nouvelle, et 
de convenir du traité avant qu'il eût le temps d'y 
réfléchir et d'augmenter ses prétentions. «Puisque 
« les Normands , lui dit-il , se font d'eux-mêmes 
«portés à une telle nouveauté, a la bonne heure! 
« Jamais , de mon gré, je n'eusse donné un tel apa- 
«nage à mon frère; mais voilà la chose faite, et j'y 
«consens.» Il déclara aussi qu'il agréait toutes les 
autres conditions. 

Tout allait de plus mal en plus mal dans l'armée 
des princes. Les vivres manquaient , les murmures, 
le mécontentement, les secrètes divisions augmen- 
taient chaque jour, et l'on pouvait craindre que la 
ligue fût sur le point de se dissoudre honteusement. 
Le comte accueillit donc avec joie les paroles du 
roi. Le roi l'entretint aussi du projet qu'il avait de 
lui donner sa fille Anne de France , avec la Cham- 
pagne et la Brie pour dot. I,a comtesse de Charo- 
lais, Isabelle de Bourbon, venait de mourir, et le 
comte était en grand manteau de deuil. 

« Tout en devisant avec tant de contentement , 
de cordialité et de tendresse, le roi et monsieur de 
Charolais s'avançaient , en se promenant, du côté 
de Paris, si bien que, sans y prendre garde, ils 
passèrent l'entrée d'un fort boulevard palissadé que 
Je roi avait fait élever en avant des murs de la ville. 
Tout à coup ils s'aperçurent du lieu où ils étaient, 
et demeurèrent ébahis. Le comte n'avait avec lui 
que quatre ou cinq serviteurs qui le suivaient à 
quelques pas, et ilsse trouvaient au milieu du camp 
ennemi. Il fit bonne contenance , et ne se troubla 
nullement. Mais pendant ce temps, la nouvelle s'é- 
tait répandue dans son armée. Le comte de Saint- 
Pol , le maréchal de Bourgogne , le sire de Contay , 
le sire de (lautbourdin , s'assemblèrent tout éper- 
dus. Ils formaient les plus tristes imaginations; le 
souvenir du pont de Montereau revenait à leur es- 
prit , et les jetait dans un trouble extrême. «Si ce 
«jeune prince, disait le maréchal de Bourgogne, 
«s'est allé perdre comme un fou et un enragé, 
«ne perdons pas sa maison, ni l'armée de son 
« père , ni l'état de chacun de nous. Que chacun se 
«retire en son logis, et se tienne prêt , sans s'émou- 
« voir de ce qui pourra arriver. En nous tenant en- 
« semble , nous sommes encore suffisants pour nous 
a retirer sur les marches du Hainault, de Picardie ou 
a de Bourgogne.» 

« Puis il monta à cheval avec monsieur de Saint- 
Pol, et s'en alla du côté de Paris pour voir si le 
comte tic revenait pas. Après quelques moments, ils 
virent approcher une troupe de quarante ou cin- 
quante chevaux qui s'avançait de leur cùté. C'était 
le comte de Charolais avec une escorte de la garde 
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du roi ; il vint â eux : a Ne me tancez pas , cria-t-il , 
«au maréchal de Bourgogne, je reconnais ma grande 
«folie, mais je m'en suis aperçu trop tard ; j'étais 
«déjà près du boulevard. » — «On voit bien que je 
«n'étais pas là, répondit sévèrement le maréchal; 
«en ma présence, cela n'eût pas été ainsi. » U 
comte baissa la tête sans rien répliquer. — Il ne 
craignait personne autant que le maréchal de Bour- 
gogne. C'était un vieux serviteur, âpre dans son 
langage, et qui parfois lui disait : « Je ne suis à vous 
«que par emprunt, tant que votre père vivra. b 
— Tous rentrèrent au camp, heureux de revoir le 
prince , et célébrant la loyauté du roi , monsieur de 
Charolais bien résolu cependant en lui-même qu'on 
ne l'y prendrait plus.» 

Traité de Conflan» (5 el 29 octobr* 1465). 

La paix ne tarda pas à être signée; voi«i quelles 
en furent les conditions : a Afin de pourvoir aux 
désordres du royaume, aux exactions, charges et 
dommages du peuple, et aux doléances des sei- 
gneurs du sang et autres sujets, le roi commettra 
trente-six notables hommes du royaume, savoir : 
douze prélats, douze chevaliers et douze notables 
du conseil, se connaissant en justice. Il leur sera 
donné pouvoir d'informer les fautes commises dans 
le gouvernement du royaume, et d'y mettre remède 
convenable, ils s'assembleront le 16 décembre, et 
auront terminé leur travail en deux mois au moins, 
et trois mois et dix jours au plus. Le roi promet, par 
parole de roi, de tcuir ferme et stable ce qu'ils or- 
donneront. Toute division sera mise à néant , et nul 
ne pourra reprocher à autrui le parti qu'il a tenu. 
Aucune poursuite n'aura lieu à raison de cette 
guerre, et les confiscations .seront révoquées.» 

Puis , venaient les conditions accordées à chacun 
des princes ou seigneurs. — Le duc de Berri eut la 
Normandie en toute souveraineté; leduc de Calabre, 
Mousson, Saint-Menehoult, Neufchàtel, et cent mille 
écus comptant; le comte de Charnlais, les villes ra- 
chetées sur la Somme, et, de plus, Boulogne, Guines, 
Péronnc, Montdidier et Roye; le duc de Bourbon, 
Donchr ry , plusieurs seigneuries en Auvergne , et 
cent mille écus; le duc de Bretagne, Montfbrt, 
Étampcs et la régale dans tous ses domaines; le 
comte de Dunois eut une compagnie de cent lances; 
le sire d'Albrct et le comte d'Armagnac eurent des 
pensions et des terres ; le comte de Dammarlin re- 
couvra ses domaines , et eut une compaguie de cent 
lances; lx>hcac fut premier maréchal de France; 
enfin, le comte de Saint-Pol obtint l'épée de con- 
nétable. «Le roi voulait par là détacher de la cour 
de Bourgogne un sujet puissant; le comte de Cha- 
rolais, de sou côté, comptait avoir en France un 



serviteur zélé ; et Saint-Pol qui était chef de la 
maison impériale de Luxembourg, fier de sa nais- 
sance, de ses biens et de ses charges, songeait à 
faire servir à ses desseins les cours de France et de 
Bourgogne , et se croyait trop puissant pour rester 
longtemps sujet. » 

Ce traité de paix, qui a conservé le nom de Traité 
de Confions, fut signé à Confians , le 5 octobre , 
avec le comte de Cbarolais,et à Saint-Maur, le 29 oc- 
tobre seulement avec les princes ligués. — Le par- 
lement s'y opposa, et il ne fut enregistré qu'après 
de vifs débats. La chambre des comptes manifesta 
une pareille opposition. 

Le roi, qui u'avait signé le traité que pour dis- 
soudre la ligue , ne fut pas fâché de ces résistances. 
Il avait de secrète desseins qu'il ne tarda pas à mettra 
& exécution. 

U paix fut proclamée le 30 octobre. Le même 
jour , le roi se rendit à Vincennes, afin d'y recevoir 
l'hommage de son frère pour le duché de Norman- 
die, celui du comte de Charolais pour les terres de 
Picardie, et le serment du connétable. La porte et 
les appartements du château étaient gardés par les 
soldats du comte de Charolais «qui avait exigé que 
le roi lui cédât, pour ce jour, le château de Vin- 
cennes pour sûreté de tous.» Mais les Parisiens, au 
nombre de vingt-deux mille hommes armés, vou- 
lurent , pour donner une marque d'affection à 
Louis XI, lui servir d'escorte; ils entourèrent le 
château , et en gardèrent toutes les issues jusqu'au 
moment où le roi revint avec eux coucher dans 
Paris. 

La politique de IxmjIs XI se manifesta dans fa 
conduite qu'il tint après le traité de Confians. Il an- 
nonça l'intention de réparer les désordres de la 
guerre civile, et appela dans ses conseils les grands 
du royaume, les magistrats, les bourgeois dont le 
zèle et les lumières pouvaient concourir au bien de 
l'État. Pour s'attacher le bâtard de Bourbon , il lui 
donna en mariage Jeanne, sa fille naturelle, et pour 
dot , Usson en Auvergne , et plusieurs villes en 
Dauphiné. Il rétablit dans leurs charges ceux qu'il 
crut en avoir été dépouillés injustement, ou les 
donna à ceux qu'il en jugea le plus dignes. La place 
de chancelier fut rendue à Guillaume Juvénal des 
Ursins. Dauvel , premier président de Toulouse, fut 
nommé premier président de Paris. Afin de plaire 
au parlement, le roi ordonna que , lorsqu'il vaque» 
rail un office de président ou de conseiller, le par- 
lement présenterait trois candidats parmi lesquels 
il choisirait le plus digne. Comme les Parisiens s'é- 
taient distingués pendant la guerre, il leur donna 
le privilège de n'être pas obligés d'aller plaider hors 
de Paris, et les exempta de l'arrièrc-ban cl du 
logement de cens de guerre. 
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La cession des domaines faite aux princes ligués 
aîssait la France ouverte de toutes part» aux inva- 
ùons des Bourguignons, des Bretons et des An- 
glais; Paris était devenue presque ville frontière. II 
'allait entretenir dans les places de fortes garnisons. 
Le roi avait prévu ce fâcheux résultat ; mais son pre- 
mier but avait été de rompre la ligue, sauf à reve- 
nir contre le traité dans des circonstances plus favo- 
rables. 

Mésintelligence entre tes ducs de Normandie et de Bretagne. 
— Loui* XI reprend la Normandie à ion frère. — Charle* 
de France ae relire en Bretagne. — Mort de Philippe le Bon 
(I4W-1467). 

La mésintelligence qui éclata entre les ducs de 
Normandie et de Bretagne, ou plutôt entre les gens 
qui tes gouvernaient , rit naître ces circonstances, 
la veuve du sire deBrezé, l'évèque de Bayeux, 
Jean de Lorraine , de Beuii , Patrix Foucard , ci- 
devant capitaine de la garde écossaise, et plusieurs 
autres qui s'étaient attachés à la fortune du duc 
Charles , se disputaient toutes les charges pour eux 
ou pour leurs amis. Le comte de Dammartin s'é- 
tait flatté de gouvernerseul le jeune prince ; il ne put 
souffrir de concurrent dans sa faveur, et s'attacha 
au duc de Bretagne. Tous les jours il survenait de 
nouveaux différends entre les partisans des deux 
ducs. On sema le bruit que François U voulait 
faire enlever Charles; les Normands prirent l'a- 
larme, et il s'en fallut peu que la guerre ne recom- 
mençât. Le duc de Bretagne résolut de se retirer 
dans ses États. 

Louis XI, jugeant le moment favorable, vint i 
Caen trouver le duc de Bretagne, et fit avec lui un 
traité par lequel le duc s'obligeait à n'aider per- 
sonne contre le roi, qui, de son côté, confirmait au 
duc la possession de la régale en Bretagne, prenait 
sa personne et ses États sous sa protection, et ren- 
dait ses bonnes grâces au comte de Dunois, à Dam- 
martin, au maréchal de l olicac et à l*scun, qui 
avalent passé de son service à celui du duc. 

Pendant qu'il négociait ce traité, le roi faisait en- 
trer en Normandie une armée qui s'emparait sans 
coup férir de plusieurs villes importantes , telles que 
Vernon, fivreux, Gisors, Gournay, Louviers et 
Pont-de-1' Arche ; il vint lui-même mettre le siège 
devant Rouen. Le duc Charles, se voyant hors d'état 
de lui résister , envoya le lieutenant de son grand 
sénéchal représenter au comte de Charolais que le 
roi, profitant de quelques démêlés qui étaient arri- 
vés entre les Bretons et les Normands, sans que 
l'amitié de leurs princes en eût été altérée, était 
entré en Normandie a main armée. Il priait le fils 
du duc de Bourgogne de lui envoyer cent lances, et 
de lui prêter cinquante mille écus. 



Le comte de Charolais , occupé de la guerre con" 
tre les Liégeois, ne put donner au duc de Norman- 
die ni secours ni espérances. Le traité de Caen ré- 
duisait le duc de Bretagne à l'inertie. Le duc de 
Normandie fut forcé de s'adresser directement au 
roi. a II lui fit représenter qu'il ignorait pourquoi on 
voulait le priver de son apanage, et punir les habi- 
tants de Rouen de leur attachement â leur prince-, 
que Sa Majesté était suppliée de considérer que l'un 
était son frère et les autres étaient ses sujets ; que 
Monsieur consentait à s'en rapporter à ce qui serait 
décidé par les ducs de Calahre, de Bourbon et de 
Bretagne, par le comte de Charolais, ou parles 
états du royaume. » Le roi répondit qu'il n'accordait 
qu'une trêve de dix jours , pendant lesquels on pour- 
rait discuter tous les différends dont U était ques- 
tion. Les habitants de Rouen, craignant de voir leur 
ville emportée d'assaut et d'être traités en rebelles, 
offrirent de la rendre au roi pourvu qu'il leur don- 
nât une amnistie. Louis XI leur fit dire que, ne les 
ayant jamais jugés coupables, ils n'avaient pas besoin 
de rémission, et ils lui ouvrirent les portes de Rouen. 

Le prince Charles, abandonné par ses sujets, se 
retira auprès du duc de Bretagne qui était encore 
àHonfleur, et le suivit à Nantes. 

Louis XI prit de nouveau et solennellement 
possession de la Normandie ; il se fit reconnaître 
par les états de la province , qu'il assembla à 
Rouen (6 février H67). Son frère se trouvait alors 
réduit à une telle extrémité qu'il vendit sa vaisselle 
pour faire vivre sa maison, en disant a qu'il aime- 
« rait mieux manger dans de la terre que de laisser 
o souffrir des gens qui n'étaient malheureux que 
«pour s'être attachés à sa fortune.» 

Malgré toutes ses sollicitations, le duc de Nor- 
mandie , dépossédé de ses États , ne trouva aucun 
appui parmi les princes qui avaient pris part avec 
lui au traité de Conflans. 

la mort du duc Philippe le Bon, survenue le 
15 juin H67, la guerre contre les Dinantais et les 
Liégeois, la révolte des Gantois et des Brabançons, 
empêchèrent le comte de Charolais, devenu duc de 
Bourgogne , de l'assister autrement que par de sté- 
riles vœux. 

Rétablimeinenl progmaif de l'autorité de Loui* XI. — Inra- 
sion dm Breton* en Baace-Normaiidie. — Ils aont repouwés. 

— Convocation de* état» Généraux (1407-1*68;. 

Le roi peu à peu recouvrait son autorité. Il s'é- 
tait attaché le duc de Calabre par un don de vingt- 
quatre mille livres , et , sans blesser la maison d'Anjou, 
il avait pu enlever au comte du Maine , soupçonné 
de trahison , sa compagnie de cent lances et le gou- 
vernement du Languedoc. la maison de Bourbon 
s'clail frauchcmenl rallicc ù lu royauté ; il avait fait 
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épouser au connétable de Saint-Po) Marie de Savoie, 
sœur de la reine, et comptait se l'être ainsi attaché ; 
enfin, dans une entrevue à Rouen avec le célèbre 
comte de Warwick, ii avait jeté les bases de la paix 
qu'il espérait conclure avec Édouard IV, roi d'An- 
gleterre. Cependant, Louis XI n'ignorait pas que 
les princes ligués entretenaient encore des corres- 
pondances qui pouvaient compromettre inopiné- 
ment la paix publique. Son frère était toujours à la 
cour du duc de Bretagne, et il avait sommé vaine- 
ment François 11 de lui refuser asile; il résolut de 
l'y forcer par les armes. 

Mais avant de commencer les hostilités, il fallait 
s'assurer de la neutralité du nouveau duc de Bour 
gogne; l-ouis XI lui envoya le cardinal Balne, et, 
en s'obligeant à ne donner aucun secours aux Lié- 
geois contre lesquels le duc allait commencer une 
campagne, il obliut que Charles le Téméraire n'en 
fournirait aucuns lui même au duc de Bretagne, 
livré ainsi à la merci du roi de France. 

Pendant que ce traité se négociait, le duc d'Alen- 
çon, à l'instigation du frère du roi , livrait le château 
d'Alençon aux Bretons, qui envahirent bientôt la 
Basse-Normandie, prirent Caen et Bayeux, et n'é- 
chouèrent devant Saint Lo que parle courage d'une 
femme (dont l'histoire n'a pas conservé le nom ), 
qui assembla les bourgeois, se mit à leur tète, cl 
repoussa les assaillants. L'activité que l jouis XI 
montra dans cette circonstance arrêta les succès des 
Bretons, qui furent chassés de la Basse-Normandie, 
et auxquels on reprit Alençon. 

Le duc François II. ayant connaissance du traité 
conclu entre le roi et le duc de Bourgogne, s'estima 
heureux d'obtenir, le 13 janvier 1468, une trêve de 
plusieurs mois. Louis XI ne la lui accorda que parce 
qu'il apprit que le duc de Bourgogne, victorieux des 
Liégeois, convoquait l'arrière-ban de ses États 
pour marcher au secours de son cousin, Charles de 
France. 

Ce fut alors que , pour ôler tout prétexte aux 
mécontents, le roi résolut de convoquer lui-même 
les étals généraux, afin qu'ils réglasseut eux-mêmes 
l'apanage de son frère. « Louis XI est , dit Duclos, le 
prince qui a su tirer le meilleur parti des états ; ce 
n'est pas le moindre trait de sa politique , il savait 
qu'ils n'étaient pas moins les défenseurs de l'auto- 
rité légitime, que le contre-poids du pouvoir arbi- 
traire : ainsi il avait la prudence de ne les convoquer 
que lorsque les mécontents et les factieux, portant 
leurs entreprises à l'excès , ne distinguaient plus la 
monarchie du monarque. Les étals étaient flattes 
qu'il ent recours à eux, et leur zèle était autant animé 
parla reconnaissance, que soutenu par la justice. 
Louis XI avait d'ailleurs l'attention de faire choisir 
les députés; cl lorsqu'il s était assuro des suffrages 
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particuliers, il dictait, pour ainsi dire, les décisions 
de l'assemblée dont il voulait s'appuyer. » 

Cette assemble des états généraux était d'ailleurs 
devenue bien nécessaire , car, s'il faut en croire les 
historiens du temps, résumés par M. de Barante , 
jamais autant de haine et de méfiance n'avaient 
régné entre les princes et les grands seigneurs de 
France. Tous vivaient dans la perplexité , entre le 
roi, d'une part, qu'on accusait d'avoir le premier ré- 
pandu le trouble et mis chacun en alarme par ses 
projets et son caractère inquiet et variable, et , d'une 
autre part, le duc Charles, qui était le moins traitable 
.et le plus obstiné des hommes. Cequi surtout semblait 
triste aux hommes sages , c'est que ces discordes et 
ces jalousies avaient jetés les princes de la chrétienté 
dans la plus honteuse perversité ; il n'y avait nul 
méfait , nul manque de foi dont on ne les crût capa- 
bles. Les actions qu'on aurait rougi de proposer à 
un pauvre gentilhomme ou à un honnête bourgeois, 
et qui eussent excité leur indignation, semblaient 
simples et permises aux rois et aux princes. Ils 
avaient perdu toute estime de l'honneur et de la 
vertu , toute honte du vite et de la déloyauté ; ils ne 
songeaient qu'à se détruire les uns les autres par la 
guerre et la violence , ou bien par le fer et le poison. 
Ils avaient oublié les lois de Dieu , ou pensaient 
qu'elles n'étaient point faites pour eux, et qu'au 
dernier jour on les jugerait par une autre justice 
que le commun des hommes ; il semblait que leur 
seigneurie leur eût été donnée pour la satisfaction de 
leurs propres désirs , et non pas pour le bien com- 
mun. Aussi n'avaient-ils aucun souci du pauvre peu- 
ple; jamais le peuple n'avait étéaccablé d'autant d'im- 
pôts , tant au royaume de France que dans les étals 
de Bourgogne. Ces exactions, toujours plus lourdes, 
ne servaient point à assurer le bon ordre, a tenir le 
commerce en sécurité, comme »u temps du roi 
Charles VIL Ce n'était point pour empêcher les ra- 
vages de la guerre qu'on payait ou qu'on assemblait 
les compagnies et les gens d'armes, c'était, au con- 
traire, pour la recommencer sans cesse, ou en laisser 
la menace suspendue de façon à tenir tous les es- 
prits en alarmes. 

Le roi Louis était plus habile et s'entendait mieux 
à ménager les peuples; il savait les flatter et leur 
donner bonne espérance, afin de les rendre, sinon 
satisfaits, du moins patients, bien qu'il en tirât de 
plus forts impôts qu'aucun des rois ses prédéces- 
seurs. D'ailleurs, tout en le craignant, on le trou- 
vait plus raisonnable que les autres princes, et per- 
sonne n'était tenté d'avoir recours à eux. 

Était généraux de Tours (1408). 

l.e 6 avril, les états généraux s'assemblèrent dans 
la giand'sallc de l'archevêché de Tours. Le roi eu 



by Google 



LIVRE II, CHAPITRÉ II. 



fit l'ouverture ; H était vêtu d'une robe de damas 
blanc, brodée en or et fourrée de martre; il portait 
un chapeau noir, orné d'une plume en or de Chy- 
pre ; à sa gauche était le roi de Sicile , et à sa droite 
le cardinal Balue, qui avait, comme prince de l'É- 
glise, le pas sur les princes du royaume. On ne 
voyait à l'assemblée, ni les ducs de Bourgogne et 
de Bretagne, ni les dues de Bourbon et de Ga labre, 
ni le comte du Maine , ni le connétable dcSaint-Pol, 
ni le duc de Nemours; mais presque toute la noblesse 
du royaume était présente. 

Après s'être agenouillé devant le roi, le chevalier 
Guillaume Ju vénal des Ursins commença son dis- 
cours par un grand éloge des rois qui avaient tou- 
jours voulu le bonheur du peuple , et du peuple qui 
toujours leur avait été fidèle ; passant au temps pré- 
seul, il raconta tout ce que le roi avait fait pour le 
bien du royaume, son grand amour pour ses su- 
jets, et la confiance qu'il leur montrait en les con- 
sultant sur ses affaires. Puis il exposa les désordres 
qui régnaient dans le royaume, les attribuant sur- 
tout à Monsieur Charles, frère du roi, et à la vo- 
lonté obstinée qu'il avait de posséder la Normandie 
en apanage. — «C'était sur ce point que le roi dési- 
rait avoir l'avis des états. Il voyait tant de danger à 
détacher du royaume une si puissante province , que 
jusqu'alors il s'y était refusé. » 

Louis XI s'étant retiré pour laisser l'assemblée 
plus libre, l'archevêque de Reims prit la parole, et 
expliqua avec détails tout ce que le chancelier venait 
d'exposer 1 . 

' Jean Juvénal des Ursins, archevêque de Reims, répon- 
dant au chancelier, en présence du roi René, qui présidait 
l'assemblée après le départ du roi, passa en revue les maux 
do royaume, qui devaient entraîner sa mon s'il n'y était 
porté remède. — Il y a, disait-il, trois maladies mortelle* 
pour les États comme pour les hommes, savoir : 1° les membres 
se séparant du chef (les princes s appropriant des provinces à 
titre d'apanage); 2° la fièvre chaude ( l'esprit de sédition j; 
3* la perte du sang (c'est-à-dire de l'arRent). — Nous citerons 
te passage relatif à celte troisième maladie: il renferme des 
détails curieux sur les mœurs et le gouvernement, et don- 
nera une idée de l'éloquence parlemeniaire au xv c siècle. 

«Et en tant que louche la tierce maladie sur laquelle nous 
devons cotneiller au roi, qu'il lui plaise d'aviser, et donner 
remède et provision , sur le fait de l'évacuation du sang. 
Quand une créature humaine par le nez, ou autres conduils, 
se vuid» de sang, si on ne le restraint, il n'est doute que c est 
vf,rtede mort; le sang de la chose publique d'un royaume est 
l'or et l'argent ; et quand il faudra (manquera), comme il com- 
mence fort, si n'y met-on point de remède, il faut conclure 
que la chose publique périra et sera mi*e à mort. Au temps 
I«s*é souloit courir mon noyé blaucbe forle , moulons, 
chantes, franc* à chenil, francs à pié, éctts de soixante 
au marc, et n'en y avoil anciennement point d'autre» mon- 
noyes qui eussent de présent cours; la mminoye blanche et 
celle d'or sont bien affoiblies; mais au regard encore de l'or, 
on n'en fait point en écus; mais ont leurs mailles du Rhin 
de diverses espèces, mailles au chat, et lesmooooyes d'or 
et d'argent de Flandre, Bretagne, Savoie, elc..., et sont le 
plos souvent les écus rognés, et encore le peuple n'en peut 
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Après huit jours seulement de délibération, les 
états, comme le roi le souhaitait , déclarèrent que la 
Normandie ne pouvait être détachée de la couronne ; 
que le roi devait renouveler la déclaration de Char- 
les V, qui fixait l'apanage des fils de France à douze 
mille livres de rente; que, toutefois, puisqu'on avait 
promis un revenu de soixante mille livres à Mon- 
sieur Charles, il convenait de le lui donner, sans 
tirer à conséquence pour l'avenir; les états décidè- 
rent aussi que le duc de Bourgogne serait invité à se 
conformer a leur délibération, et à presser Mon- 
sieur Charles, de s'en contenter. — Quant au duc 
de Bretagne, ils dirent que le roi ne devait pas souf- 
frir qu'un vassal lui eût ainsi déclaré la guerre , et 
eût surpris les villes de Normandie; que s'il était 
vrai qu'il eût fait alliance avec les Anglais, on ne 
devait rien épargner pour l'en punir. 

Les états ue voulurent point se séparer sans avoir 
fait quelques remontrances dans l'intérêt du peuple. 
Ils se plaignirent des désordres des gens de guerre, 
de la façon dont la justice était rendue, et de la 
manière dont les finances étaient administrées. 

Le roi répondit que les séditions étaient la cause 
des désordres qu'il voulait corriger, et qu'il priait 
les états de faire choix de plusieurs sages personnes 
afin de travailler à la réforme. Cette réponse ex- 
cita de grandes protestations de reconnaissance, 
de zèle et de fidélité; chacun célébrait les louanges 
du roi. Pour mieux montrer leur confiance, les dépu- 
tés des états choisirent des commissaires qui ne 
pouvaient songer â contredire les volontés royales: 

avoir, et ne lui donne-t-on pas loisir d'en avoir-, la chose 
qu'il craint, c'est qu'un sergent ne vienne faire quelque exé- 
cution , qui a souvent plus pour son voyage que ce qu'on de- 
mande ne conte. 

• El si on me demande on va l'or qu'on assemble et lève 
tous les ans, vu qu'on met tailles sus, pour les gens de guerre 
et francs archier», je puis répondre qu'une bien grande par- 
tie va a Rome pour avoir bénéfices vacan*dans les églises, 
cathédrales, abbiyes, grâces expectatives de bénéfices que 
l'on dit être réservés par les conciles généraux au temps 
passé, et dernièrement par le concils de Bâle. dont 1rs dé- 
ere'B sont a tenir, et ont été approuvés par toute l'Église de 
France (sous le titre de Pragmatique sanction ) , et parce 
le sang qui se vuiderait de la chose publique seroit élanché: 
en effet, les franchise* et libertés de 1 Église de France, jurées 
par diverses fois, ont été publiées par manière d'ordonnances 
royaux, que le roi, en son sacre, a promis et juré garder et 
faire entretenir ; ne déplaise à ceux qui dient que le roi fera 
mal de désobéirait pape...; car en ce n'a aucune désobéis- 
sance... Le pape est teuu d'obéir, et est sujet aux décrets des 
conciles généraux. 

• Et regardons une autre vuidange de l'or de France; c'est 
en draps de soye, en robes gipponnées , cornettes; les pages 
même de plusieurs gentilshommes et vartelsse vêtent de draps 
de soye ; et les femmes , Pieu sait comme elles sont parées det 
dits draps en robes, cottes simples , et en plusieurs et diverses 
manières; en ces choses-ci , l'aine et la substance de la chose 
publique s'en va, et ne revient point, et ne s'élanche point 
pareillement ce sang en fourrures de diverses panne*, de mar- 
tres, pbaines, lelice». e» autres pannes précieuses. - An 
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c'étaient le cardinal Balue, les comtes dï\u et de 
Duuois, le patriarche de Jérusalem, l'archevêque 
de Reims, les évèqucs de l^angres et de Paris, le 
sire de Torcy, grand maître des arbalétriers, un 
des gens du roi de Sicile, un député de chacune 
des villes de Paris, Rouen, Bordeaux, Lyon, Tour- 
nay, Toulouse et des sénéchaussées de Carcassonne, 
de Beaucaire et de la Basse-Normandie. 
Après la séparation des états, le connétable, évè- 

lemps passé on a vu que les demoiselle* et autres femmes 
voulant faire par le bas "en leurs robes des rebours nommés 
profil», Ils «oient de beaux chats blancs; de présent il les 
faut de lelices ou de draps de soye de largeur du drap; les 
femmes portent aussi des coiffures à grandes cornes ou à tours 
hautes sur leurs têtes, ou couvre-chefs de toile de soye traî- 
nant jusqu'à terre... El, en effet , par ce l'évacuation du sang 
se fait, tant par flens d'église que par nobles aussi, car si 
leurs sujets n'oot rien , ils ne peuvent rien avoir : unde Jsaias 
cap. m), popuhtm meum exaclores spoliaverunt et ma- 
tières dominala sunt eis. Il faut aussi rappeler les parole» 
d'Isaie, qu'il leur mécherra (mal arrivera) , et de mon temps 
je l'ai vu advenir : DecahabU Dominas iwrticem filiarum 
Sion.el Dominas crinemearum nudabit. 

• Mais il y a une autre vuidange de sang qui ne se restralrit 
point : c'est à sçavoir les excessives pensions, gages, quêtant 
à cause de mariages qu'autrement , le roi a faits, à son plaisir, 
tant à ceux de son saug qu'à d'autres, et sans causes néces- 
saires; il ne faut que regarder en la chambre des comptes, 
ce que sootoiral avoir au temps passé les officiers du rot pour 
gage* , «t quels dons les rois faisaient. — Ou dit que feu mon- 
sieur le duc de Bourgogne vint voir le roi son frère à Paris, 
et y fut par aucun temps, et en partant alla en une maison 
qu'il avoit auprès de Charenton : le roi , pour les frais et dé- 
pens qu'il avoit faiu, lui fit délivrer mille francs; et le duc 
retourna a Paris pour le remercier. Aujourd'hui on donne 1rs 
vingt , quarante , cinquante, soixante mille, et autres grandes 
sommes de deniers ; on donne grands gages et excessif», et pen- 
sions, non-seulement a hommes, mais à femmes et autres qui 
ne scauroient de rien servir au roi ne à la chose publique; il 
ne faut que regarder aux grandes finances et étais de gens de 
finance, trésoriers généraux , et tous officiers des ay. les qui 
ont gages et bienfaits du roi bien excessifs. Hélas! c'est tout 
sang du peuple ! et comme dit le prophète : Vos, enim dé- 
parti estit vineam meam; et rapina pauperis in domo 
vestra quart?... 

• Et pourrait s'ensuivre une bien grande punition ; car, dit 
encore le prophète : • Pour les douces odeurs et plaisances 
mondaines, pénuries et ordures; pour les ceintures d'or 
que les hommes et les femmes portent auront une haire. 
— Et pourraient être les dites choses cause de mouvoir le 
peuple, tant d'Eglise que nobles, marchands et laboureurs 

• Et sout les gens et peuple en telle déplaisanre et tribulaiion 
que, pour doute qu'on ne leur ôte le leur, s'ils ont quelque 
chose; ils eu nient la connoissanre à leurs enfants ou amis, 
ils le mussent {cachent) en terre et jamais ne sera trouvé; ce 
qui sera bien grand' évacuation de saug. 

• El se le roi a affaire pour sa guerre, si prenne or et argent 
(a ces hommes, princes, nobles, gens de finance), où son 
père et lui l'ont mis, donné et fait bailler; — car il est sien , 
et ne l'ont qu'eu une manière de dépôt ou de garde ; — il 
pourrait prendre des colliers, ceintures d'or, vaisselles d'or et 
d'argent. Il n'y a guère* des dessusdits qui ne veuille manger 
en vaisselle de cuisine d'argent ; et il en trouvera assez... 

• Nous devons avertir le roi des choies dessusdiles , et con- 
seiller qu'il lui plaise y mettre provision... tu ce faisant, j'ai 
l'espérance que nous aurons des biens en ce monde, et a la 
fin la joye de paradis: ad quant nos ducat il le qui sine fine 
vivit et régnai in saecula saculorum... Amen. » 



que de Laugres, le sire deTancarville, et le premier 
président du parlement, furent envoyés en ambas- 
sade auprès du duc de Bourgogne pour le supplier 
d'adhérer aux résolutions des états, et de procurer 
ainsi le bienfait de la paix au royaume de France et 
à toute la chrétienté. 

Les ambassadeurs furent reçus avec hauteur; à 
peine le duc voulut-il les écouter : Remportant sans 
mesure, il répéta ses griefs contre le roi, et lui repro- 
cha d'avoir le premier recherché une alliance avec 
les Anglais, afin de détruire le duc de Bretagne et 
les autres princes du royaume. 

Louis XI cherchait A montrer le bon droit et la 
raison de son coté : il fit copier les dépèches on 
étaient racontées toutes les violences du duc de 
Bourgogne, et les envoya aux villes du royaume, en 
faisant remarquer que ce n'était point sa faute s'il 
fallait de nouveau se préparer à la guerre. 

Trêve avec le duc de Bourgogne. — Traité d'Ànceoii avec 
le duc.de Bretagne (1468). 

Le duc de Bourgogne, considérant alors que toute 
la France allait se réunir contre lui, prolongea la 
trêve pour deux mois , à condition que le roi paye- 
rail quatre mille livres par mois au duc Charles de 
France, jusqu'à ce que l'apanage de ce prince fût 
réglé. La convention signée le 26 mai 1468, à Bru- 
ges , portait que la trêve pourrait être rompue le 
22 juin, à la volonté d'une des parties, pourvu que 
le duc de Bourgogne en signifiât la rupture au con- 
nétable de Saint-Pol, et le roi, au bailli d'Amiens. 

Peu de temps après, le 3 juillet, Charles le Té- 
méraire épousa Marguerite d'York, sœur du roi 
d'Angleterre. En apprenant ce mariage , Louis XI 
reçut aussi la nouvelle que le duc de Bretagne venait 
de conclure un traité de commerce et de ligue of- 
fensive et défensive avec les Anglais. Néanmoins, le 
roi envoya auprès du duc Charles l'archevêque de 
Lyon pour le complimenter sur son mariage , et au- 
près du duc François, Guyot Pot, gouverneur de 
Blois, puis faire prolonger jusqu'au 31 juillet la 
irève, qui devait expirer le 15.— Cette trêve venait 
d'être prolongée , quand le duc Charles de France 
et le duc de Bretagne s'avancèrent vers la Norman- 
die; le roi chargea aussitôt le marquis du Pont, flls 
du duc de Ca labre, de faire avancer le ban et l'ar- 
rière-ban de Saintonge, de Poitou, de Tour aine, 
d'Anjou et du Maine, avec les francs-archers, pour 
être en mesure, à l'expiration delà trêve, d'agir 
avec vigueur contre les Bretons. 

1-e 1 er août, l'amiral attaqua près de Saint-Lo 
un parti de Bretons commandé par Couvran, qui fut 
battu et fait prisonnier. Les Français s'emparèrent 
de Vire , de Bayeux , de Coûtantes et de tout ce que 
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les Bretons avaient pris en Normandie, excepté 
Caen. 

Le même jour, le marquis de Pont entra en 
Bretagne , et en peu de temps prit Ghamtoceaux , et 
vint mettre le siège devant Ancenis. Le duc de Bre- 
tagne, se voyant attaqué si vigoureusement , écrivit 
une lettre pressante pour appeler à son secours le 
doc de Bourgogne.— On prétend que le roi , inter- 
ceptant les courriers des deux princes , empêchait 
qu'ils fussent instruits de leur situation récipro- 
que, et que ce fut seulement sur les nouvelles pu- 
bliques de la guerre commencée en Bretagne, que 
le duc de Bourgogne passa la Somme pour faire 
diversion. 

Cependant, le duc de Bretagne, soit qu'il se 
crût abandonné par le duc de Bourgogne, soit 
qu'il désespérât d'être secouru à tem|>s, demanda 
au roi une trêve de douze jours, qui se termina 
par un traité de paix, signé à Ancenis, le 10 sep- 
tembre 1468. 

Les conditions de ce traité étaient « que le duc 
de Calabre et le connétable régleraient , dans l'an- 
née, l'apanage de Charles de France; qu'en at- 
tendant, le roi donnerait à son Frère une pension 
de soixante mille livres, et que si dans quinze jours 
le prince Charles n'accédait pas au traité, le duc 
François retirerait ses troupes de Caen et d'Avran- 
ches, ne se mêlerait plus de l'apanage, et servirait 
le roi envers et contre tous. • — Les traités de Con- 
fia us et de Caen étaient rappelés dans le traité 
d'Ancenis. On y promettait une amnistie générale 
de part et d'autre , et il était convenu que le traite 
srrait confirmé par le saint-siége , avec les censures 
ecclésiastiques contre les infraetcurs. 

Le prince Charles de France refusa d'acquiescer 
1 ces conditions, et continua à demeurer en Bre- 
tagne. 

Dès que le traité d'Ancenis fut signé , le rot exi- 
gea que François 11 en fit part lui-même au duc de 
Bourgogne, afin que la nouvelle n'en fût pas sus- 
pente; mais le héraut qui en était porteur ayant passé 
ton jour a la cour de France , le duc de Bourgogne 
s'Imagina que le traité était supposé, et soutint 
qu'il était impossible que Charles de France et le 
due de Bretagne eussent fait leur accord sans le 
consulter, lui qui n'avait pris le* armes que pour 
leur défense; des lettres particulières de ces doux 
princes et la notoriété publique furent nécessaires 
pour qu'il en reconnût la réalité. 

1 .r 
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— Nai«*anec du dauphin Charle». — Révolution en Angleterre.— 
Edouard IV « réfugie aupre» ila duc de Buurgocur. 

(De l'an 1468 a l'an 1470. ) 



Supplice du aire de Melun. — Négociation» entre le roi 
de Frauce et le duc de Bourgogne (1168). 

I* roi n'avait pas trouvé suffisamment loyale la 
conduite de plusieurs de ses capitaines dans la 
guerre du bien public : il profita du raffermisse- 
ment de son autorité pour les faire arrêter.— Le sire 
de Melun. qui avait eu la confiance du roi et la lieu- 
tenant? du royaume, fut mis en jugement , con- 
damné par des commissaires , et décapité. — Le sire 
du Lau, prisonnier à Usson , réussit à s'évader et se 
retira auprès du duc de Bourgogne. — Un autre ca- 
pitaine, Poncet de la Hivière, prévenu qu'il allait 
être arrêté , ne se laissa pas atteindre et alla aussi 
demander un asile à Charles le Téméraire. 

Pour terminer les différents qui existaient entre 
le roi et ce prince , un congrès avait été réuni i 
Cambrai, pois transféré à Hara en Vermandois Le 
connétable, le cardinal Balue et le président Doriole , 
étaient les plénipotentiaires do rot ; les discussions 
étaient vives; mais les négociations n'avançaient 
pas ; ni le cardinal , ni le connétable n'avaient 
grand crédit sur le doc. Ils ne pouvaient le décider 
à traiter avec le roi et à s'allier avec lui e nvers et 
contre tous, sans réserve de monsieur Charte» 
et du duc de Bretagne. Le roi avait cependant une 
grande impatience de réussir: il « était flatté d'obte- 
nir par un traité ce que d'autres lui conseillaient de 
conquérir par la guerre. Il employait tons les 
moyens -, il alla même jusqu'à promettre cent vingt 
mille écus d'or au ducdtî Bourgogne, afin d'obtenir 
de lui qu i! <b posât les armes ; et il lui fit même 
compter d'avance la moitié de cette somme : la 
crainte d'avoir dépensé son argent en vain ajoutait 
encore à la vivacité de son desir. 

«l.e connétable, qui ne voulait point la guerre, 
et le cardinal , qui aimait à flatter le roi , contri- 
buaient encore à l'entretenir dans ses espérances; 
ils fui rendaient compte avec soin des moindres pa- 
roles de courtoisie que le duc répondait à tontes 
les promesses et amitiés dont le roi l'accablait, et 
semblaient dire qu'il tenait à bien peu de l'amener 
au point que le roi souhaitait. \a pensée vint à 

17 
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Louis XI que lui-même saurait persuader le duc 
bien mieux que ses ambassadeurs. Il avait grande 
idée du pouvoir qu'il prenait sur les gens par son 
esprit et son langage. Il s'imaginait toujours qu'on 
ne disait pas ce qu'il fallait dire, qu'on ne s'y prenait 
pas de la bonne façon ; il avait ta crainte continuelle 
d'être servi sans fidélité ou sans zèle. Il se souvenait 
de ce qu'il avait gagné en devisant familièrement 
avec le duc, lors de la guerre du bien public... Il 
chargea le cardinal Baluc de sonder le duc sur un 
projet d'entrevue; le duc n'en avait pas trop envie: 
il venait d'apprendre que les Liéfleois recommen- 
çaient à murmurer et à s'émouvoir (c'était à linsti- 
pation du roi ). L'évèquc et le sire d'Ilimbercourt , 
leur gouverneur, se trouvant sans forces suffisantes, 
«'étaient même par précaution retirés a Tongres. Le 
cardinal répondit à cette objection «que le duc ne 
devait point craindre les Liégeois, ayant, l'année 
précédente, démoli leurs murailles et enlevé leurs 
armes; que, d'ailleurs, rien ne pouvait mieux les 
détourner de la rébellion que de voir le roi et le duc 
amis et alliés. » 

En écrivant au roi, le connétable lui cacha ce qui 
aurait pu le détourner de son dessein. Sa lettre por- 
tait : « Le duc attend avec impatience la visite dont le 
roi lui donne l'espoir; il a choisi un logis convenable; 
il ira au-devant du roi avec grand respect; il sem 
ble ne plus vouloir d'antre allié et d'autre ami que 
le roi ; il est disposé à renoncer à toute autre alliance, 
réservant seulement le roi d'Angleterre, le duc de Sa- 
voie et les princes d'Allemagne.— Outre les affaires 
qui se peuvent traiter par ambassade, le duc semble 
en avoir d'autres toutes secrètes qu'il ne veut pas 
laisser deviner. La chose qu'il désire le plus, c'est 
que le roi lui abandonne le comte de Nevers, pour 
lequel il a tant de haine que jamais il ne lui par- 
donnera. » Le connétable ajoutait qu'il avait répondu 
au duc que le roi ne pouvait honorablement aban- 
donner un prince de ce rang, pair de France, et 
toujours son fidèle allié. «Mais il a entendu avec 
«impatience mes remontrances, disant toujours qu'il 
«voulait perdre monsieur de .Ncvers, à quelque prix 
«que ce fût. Ses conseillers confessent qu'une telle 
«colère n'est pas raisonnable ; mais il n'y a personne 
«qui ose lui rien dire contre sou plaisir. » 

Entrevue de Péronne. — Soulèvement de» Liégeois. — Le roi 
eu reiemi priwimier.— Traité de paix (tf au 14 octobre 1468;. 

L'entrevue fut décidée; le roi reçut un sauf-con- 
duit de la main du duc, daté de Péronne, le 8 oc- 
tobre, et ainsi conçu : « Monseigneur, si votre plaisir 
«est venir en cette ville de Pcrronne, pour nous 
«entrevoir, je vous jure et promets , par ma foi et 
«sur mon honneur, que vous y pouvez venir , de- 
«meurer et séjourner, et vous en retourner sûre- 



nment à votre bon plaisir, toutes les fois qu'il vous 
«plaira, franchement et quiltement, sans qu'aucun 
«empêchement de ce faire soit donné à vous ni nul 
ode vos gens par moi ne par autre, pour quelque 
a cas qiri soit ou puisse advenir. » 

Le roi , avant de se mettre en route , eut à écouler 
1rs représentations du comte de Dammartin, des 
maréchaux de Rouault et de Loheac , et de tous les 
capitaines qui s'opposèrent inutilement à ce voyage. 
Il partit le 9 octobre, emmenant seulement pour 
escorte quatre-vingts archers écossais de sa garde 
et soixante cavaliers. 

Nous allons laisser un témoin oculaire, Philippe, 
de Comines, qui , après avoir été dans l'intimité de 
Charles le Téméraire, devint un des confidents fa- 
voris de Louis XI, raconter la suite des événements. 
Personne mieux que lui n'a été à portée de les con- 
naître. 

a Le roy vint à Pcrronne, et n'amena nulle garde, 
mais voulut venir de touls poincts à la garde et sû- 
reté dudit duc, et voulut que monseigneur Des 
Cordes luy vint au devant avec les archers dudit 
duc, pour le conduire. Ainsi fut fait. Peu de gens 
vinrent avec luy : toutesfois il y vint de grands 
personnages, comme le duc de Bourbon, son frère 
le cardinal, le comte de Saint-Pol, connétable de 
France, qui ne *c trouvoit pas humble envers le 
duc de Bourgogne, comme autrefois ; et pour cette 
cause n'y avoil nul amour entre les deux. Aussi y 
vint le cardinal Balue, le gouverneur de Roussillon, 
et plusieurs autres. 

«Comme le roy approcha delà ville de Perronne, 
le duc de Bourgogne luy alla au devant, bien fort 
accompagné, et le mena en la ville , et le logea chez 
le receveur (qui avoit belle maison, et près du ebas- 
leau); car le logis du chasteau ne valoit rien, et y 
en avoit peu. 

a l.e duc de Bourgogne avoil mandé l'armée 
de Bourgogne, où pour ce temps là avoit grand*- 
noblesse; et avec eux venoient monseigneur de 
Bresse, l'evesquc de Genève, le comte de Ro- 
inont, tous frères, enfants de la maison de Savoye 
(car Savoy iens et Bourguignons de tous ternp» s'en- 
tr'aimoient très fort ), et aussi aucuns Alemans (qui 
confinent tant en Savoye qu'en la comté de Bour- 
gogne) estoient en cette bande. — Or, fuit enten- 
dre que le roy avoit autrefois tenu le dit seigneur 
de Bresse en prison , à cause de deux chevaliers 
qu'il avoit fait tuer en Savoye ; par quoy n'y avoit 
pas grand amour entre eux deux. 

«En cette rompaignie estoit encore monseigneur 
du I^au (que le roy semblablcment avoit longtemps 
t. nu prisonnier, après avoir esté très prochain de 
sa personne, et puis s'estoit échappé de la prison, 
et retiré en Bourgogne), et messire Poucet de Ri- 
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▼ière, et le seigneur dUrfé, depuis grand-escuyer 
de France. 

« Et toute cette bande arriva auprès de Per- 
ronne, comme le roy y enlroit ; et eutra le dit de 
Bresse, et les trois dout j'ay parlé, cri la ville de 
Perroone, porlans la croix Sainct-André ; et cui- 
doient venir à temps pour accompaigner le dit de 
Bourgogne , quand il iroit au devant du roy : mais 
ils vinrent un peu trop tard. Ils entrèrent tout droit 
en la chambre du duc, luy faire la révérence : et 
porta monseigneur de Bresse la parole, suppliant 
au duc, que les trois dessus nommez vinssent là en 
sa seurelé , nonobstant la venue du roy, ainsi comme 
il leur avoit este accordé en Bourgogne, et promis 
à l'heure qu'ils y arrivèrent , et ainsi qu'ils étoient 
prêts à le servir envers tous et contre tous. Laquelle 
requeste le dit duc leur octroya de bouche , et les 
remercia. 

«Le demeurant de cette armée qu'a voit conduite 
le mareschal de Bourgogne , se logea aux champs ; 
le dit mareschal ne vouloit point moins de mal au 
roy que les autres, à cause de la ville d'Espinal, as- 
sise en Lorraine , qu'il avoit autrefois donnée au dit 
mareschal, et puis la luy osta, pour la donner au 
duc Jean de Calabre. 

«Tost fut le roy adverly de l'arrivée de tous ces 
gens, et des habillements en quoy estoîcnt arrivez : 
si entra en grande peur, et envoya prier au duc de 
Bourgogne qu'il pust loger au chastcau, et que tous 
ceux-là qui estoient venus étoient ses malveillants 
Le duc en fut très joyeux , et luy fit faire son logis, 
et l'asseura fort de n'avoir nul doute. 

« Le roy, en venant a Perronne, ne s'estoit point 
advisé qu'il avoit envoyé deux ambassadeurs aux 
liégeois pour les solliciter contre le dit duc : néant- 
moins les dits ambassadeurs avoient si bien dili- 
genté, qu'ils avoient jà fait un grand amas; et 
vinrent d'emblée, les Liégeois, prendre la ville de 
Tongres, où estoit Pevesque de Liège, et le sei- 
gneur d'Hymbercourt , bien accompaigné, jusques 
à deux mille hommes et plus ; et prirent le dit eves- 
que et le dit d'Hymbercourt , tuèrent peu de gens, et 
n'en prirent nuls que ces deux, et aucuns particu- 
liers de l'evesque; les autres s'enfuyrent , laissant 
tout .ce qu'ils avoient, comme gens desconfits. 
Après cela les dits Liégeois se mirent en chemin 
vers la cité de Liège , assise assez près de la dite 
ville de Tongres. En chemin, composa le dit sei- 
gneur d'Hymbercourt avec un chevalier, appellé 
messirc Guillaume de Ville, autrement dit eu fran- 
çais le sauvage. Le dit chevalier sauva le dit d'Hym- 
bercourt, craignant que ce fol peuple ne le tuast , et 
retint sa foy, qu'il ne garda gueres; car peu après 
il fut tué luy-mesroe. 

« Ce peuple étoit fort joyeux de la prise de leur 



evesque , le seigneur de Liège Ils avoient en haine 
plusieurs chanoines, qu'ils avoient pris ce jour, et 
à la première repue en tuèrent cinq ou six. Entre 
les autres en y avoit un, appellé tnaislre Robert, 
fort privé du dit evesque, que plusieurs fois, dit 
Comines, j'avoys veu arme de toutes pièces après 
son maisti e, car telle est l'usancedes prélats d'Al- 
lemagne. Ils tuèrent le dit maistre Robert, présent 
le dit evesque, et en rirent plusieurs pièces, qu'ils 
se jeltoienl à la teste l'un de l'autre par grande 
dérision. 

«Avant qu'ils eussent faits sept ou huit lieues, 
qu'ils avoient à faire, ils tuèrent jusques à soize per- 
sonnes, chanoines ou autres gens de bien, quasi 
touts serviteurs du dit evesque. Faisants ces œuvres, 
bûchèrent aucuns Bourguignons ; car ja sentoient 
le traité de paix encommencé; et eussent esté con- 
traints de dire que ce n'estoit que contre leur eves- 
que, lequel ils menèrent prisonnier en leur cité. 

« I es fuyants c rï'royoient fort tout le quartier par 
où ils passoieni, et vinrent tost ces nouvelles au 
duc. Les uns di\oienl que tout estoit mort ; les au- 
tres, le contraire. De telles matières ne vint point 
volontiers un messager seul ; mais en vinrent au- 
cuns, qui avoient veu habiller ces chanoines, qui 
cuidoient que ledit evesque fust de ce nombre, et 
le dit seigneur d'Hymbercourt, et que tout le de- 
meurant fust mort , et cerlifîoient avoir veu les am- 
bassadeurs du roy eu cette compaignie, et les 
nommoient. 

«Et fut conté tout ceci au duc de Bourgogne, qui 
soudainement y adjnuta foy, et entra en une grande 
colère, disant que le roy estoit venu là pour le 
tromper; et soudainement envoya fermer les portes 
de la ville et du chasteau , et ht semer une assez 
mauvaise raison : c'estoit qu'on le faisoit pour une 
boiste qui estoit perdue, où il y avoit de bonnes 
bagues et de l'argent. 

« Le roy, qui se vid enfermer en ce chasteau (qui 
est petit), et force archers à la porte, n'estoit point 
sans doute (peur), et sevoyoit logé rasibus d'une 
grasse tour, où un comte de Vermandois fît mourir 
un sien prédécesseur roy de France (Charles le 
Simple). — Pour lors, dit Comines, estoye encore 
avec le dit duc, et le servoye de chambellan , et cou- 
choye en sa chambre quand je vouloys , car tel étoit 
l'usancc de celte maison. 

«Le duc de Bourgogne, quand il vid les portes 
fermées, fit saillir les gens de sa chambre, et dit à 
aucuns que nous estions, que le roy estoit venu là 
[tour le 4 irabir, et qu'il avoit dissimule la dite venué 
de toute sa puissance , et qu elle s'estoit faite contre 
son vouloir : et va conter ses nouvelles de Liège, 
et comme le roy l'avoit fait conduire par ses ambas- 
sadeurs; et comme tous ses gens avoient esté tuez : 
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et croy véritablement, que si à celte heure là il 
avoit trouvé ceux à qui il s'nrlrrs ;>it . presto à le 
conforter ou conseiller de faire au roy une mauvaise 
compagnie, il eust este ainsi fait , et pour le moins 
eust esté mi» on cette grosse tour. — Avec moy n'y 
avoit à ces paroles que deux valets de chambre, l'un 
appelé Charles de Visen, natif de Dijon, homme 
boonestc, et qui avoit grand crédit avec son maistre. 
Noos n'aigrismes rien, nous adoucismes à nostre 
pouvoir.— Tout après tint aucunes de ces paroles 
à plusieurs , et coururent par toute la ville, jusques 
en la chambre où estoit le roy, le quel fut fort ef- 
frayé; et si estoit généralement chacun, voyant 
grande apparence de mal... 

«Les portes de Perronne fermées, et gardées par 
ceux qui y estoient commis furent ainsi deux ou 
trois jours, et cependant le dit de Bourgogne ne 
vit point le roy, ny n'entroit des gens du roy au 
chasteau, que peu, et par le guichet de la porte. 
Nuls des gens du dit seigneur ne furent ostez d'au- 
près de luy; mais peu, ou nuls de ceux du duc 
alloient parier a luy, ny en sa chambre, au moins 
de ceux qui avoient aucune authorité avec luy. 

«Le premier jour ce fut tout effroy et murmure 
par la ville. Le second jour, le duc fut un peu re- 
froidy: il tint conseil la pluspart du jour, et partie 
de la nuict. Le roy faisait parler à tous ceux qu'il 
poovoit penser qui luy pourroient ayder, et ne fal- 
loit pas à promettre, et ordonna distribuer quinze 
mille écus d'or... Le roy craignoit fort ceux qui au- 
trefois l'avoicnt servy , lesquels estoient venus avec 
l'armée de Bourgogne, qui jà se disoieot au duc de 
Normandie , son frère. 

«Au conseil du duc y eut plusieurs opinions : la 
pluspart (I isoient que la seureté qu'avoit le roy, luy 
fust gardée, veu qu'il accordoit assez la paix en la 
forme qu'elle avoit esté couchée par escript. Autres 
vouloient sa prise rudement , sans cérémonie. Aucuns 
autres disoient qu'à diligence on fist venir monsei- 
gneur de Normandie, son frère, et qu'on fist une 
paix bien avantageuse pour tous les princes de 
France. Et sembloit bien à ceux qui faisoient cette 
ouverture, que si elle s'accordait , le roy scroit res- 
treint, et qu'un luy baillcroit gardes , et qu'un si 
grand seigneur pris, ne se délivre jamais, ou à 
peine, quand on luy a fait si grande offense. 

« El furent les choses si près, que je vis un homme 
housé (botté>, et prest a partir, qui jà avoit plu- 
sieurs lettres addressantes à monseigneur de Nor- 
mandie, étant en Bretagne, et n'attendoit que les 
lettres du duc : toutesfois, ceci fut rompu. 

«Le roy fit faire des ouvertures, et offrir en os- 
lage le duc de Bourbon, et le cardinal son frère, le 
connétable et plusieurs autres, et qu'après la paix 
conclue, il pust retourner jusqu'à Compiegne, et 



qu'incontinent il ferait que les I 
tout, ou se declareroit contre eux. — Ceux que le 
roy nommoit pour estre ostages, s'offroient fort, au 
moins en public. Je ne scay, dit Comi nés, s'ils di- 
soient ainsi à part; je me doute que non. Et la vé- 
rité, je croy qu'il les eust laissez, et qu'il ne fust pas 
revenu. 

«Geste nuict, qui fut la tierce, le duc de Bourgo- 
gne ne se dépouilla oneques , seulement se coucha 
par deux ou trois fois sur son lit, et puis se pour- 
menoit , car tel csloit sa façon , quand il estoit trou- 
blé. Je couchay cette nuict en sa chambre, et juc 
pourinenay avec luy par plusieurs fois. Sur le matin 
se trouva en plus grande colère que jamais, co 
usant de menaces, et prest à exécuter grand'ebose : 
toulesfois, il se réduisit en sorte que si le roy ju- 
rait la paix, et vouioit aller avec luy à Liège, pour 
luy aider à venger monseigneur de Liège, qui estoit 
son proche parent , il se contenterait ; et soudaine- 
ment partit pour aller en la chambre du roy luy 
porter ces paroles. — ta roy eut quelque ami qui 
l'en advertit 1 , l'asseurant de n'avoir nul mal, s'il 
accordoit ces deux points, mais que en faisant le 
contraire, il se met toit en si grand péril, que nul 
plus grand ne lui pourrait advenir. 

«Comme le duc arriva en sa présence, la voix lui 
trembloit, tant il estoit erau, et prest de se cour- 
roucer. Il fit humble contenance de corps, mais sa 
geste et parole estoit aspre, demandant au roy s'il 
vouioit tenir le traité de paix qui avoit esté escript 
et accordé, et si ainsi le vouioit jurer : et le roy luy 
respondit que ouy. — A la vérité, il n'y avoit rien 
esté renouvelé de ce qui avoit esté fait devant Paris, 
touchant le duc de Bourgogne, ou peu du moins; 
et touchant le duc de ^mandie , lui estoit arnaudé 
beaucoup, car il estoit dit qu'il renoncerait à la du- 
ché de Normandie, et auroit Champagne et Brie, et 
autres pièces voisines, pour son partage. — Après 
luy demanda le duc s'il ne vouioit point venir avec 
luy à Liège, pour aider à revancher la trahison que 
les Liégeois luy avoient faite, à cause de luy et de sa 
venue ; et aussi il luy dit la prochaineté du Iijpiage, 
qui estoit entre le roy et l'evesque de Liège , car il 
csloit de la maison de Bourbon. A ces paroles le roy 
respondit que ouy, mais que la paix fust jurée ( ce 
qu'il désirait), qu'il estoit content d'aller avec luy 
à Liège, et d'y mener des gens, en si petit ou si 
grand nombre que bon luy semblerait. Ces paroles 
ejouirent fort le duc, et incontinent fut apporté le 
traité de paix , et fut tiré des coffres du roy, la 
vraye croix que saint! Charlemagne portait , qui 
s'appelle la croix de victoire, et jurèrent la paix ; 
et tantost furent sonnées les cloches par la ville, et 
tout le monde fut fort ejouy. • 

» Philippe* de Coinine» lui-nkoic. 
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Des commissaires avaient été nommés pour dres- 
ser le traité. Ce traité avait pour bases les traitas 
d'Arras et de Gonflans; mais tout ce qui s'était 
éievé de difficultés sur leur explication se trouvait 
résolu au bénéfice de la Bourgogne : la seigneurie 
pleine et entière avec te droit de lever des aides 
et d'assembler les vassaux dans le Vimcux, les villes 
de la Somme et d'antres territoires; toutes les ques- 
tions de juridiction , de limite, d'enclave, de péages, 
d'impôts sur le transit des marchandises; l'appel 
au parlement de Paris des jugements rendus en 
Flandre; en un mot, tout ce qui était depuis plus 
de trente ans objet de litige, et dont jamais Char- 
les VII , ni Louis XI jusqu'alors, n'avaient voulu se 
départir, était abandonné en un jour. — lorsque 
les commissaires de France présentaient quelques 
remontrances, on leur répondait : «Il le faut , mon- 
<* seigneur le veut.» 

Le traité fat signé le 14 octobre, et le roi expé- 
dia le même jour des lettres-patentes, au nombre 
de vingt, qui réglaient l'exécution de divers arti- 
cles. — Par un traité particulier, le duc s'était en- 
gagé à employer ses bons offices auprès de Charles 
de France, frère du roi , pour qu'il acceptât en apa- 
nage la Brie et la Champagne. 

Prijeetwcdetiéne (f«8). 

Le roi avait aussi donné avis du traité â ses prin- 
cipaux officiers: il avait écrit au comte de Dammar- 
tin qu'il allait à Liège avec une partie des compa- 
gnies d'ordonnance , et qu'il voulait que le reste de 
l'armée fût congédié. 

Damroartin reçut sa lettre avec respect ; mats il 
jugea que son devoir même l'empêchait d'obéir. Le 
roi lui écrivit de nouveau et lui réitéra l'ordre de 
choisir ceux qui devaient l'accompagner à Liège, et 
de congédier le reste, ajoutant qu'aussitôt cette af- 
faire terminée, il s'en retournerait en France, et 
que le duc avait plus d'envie de le voir parti que 
lui-même n'en avait de s'en aller. Le désir d'aller à 
Uége que le roi montrait dans sa lettre, ce qu'il 
disait du duc , la satisfaction qu'il affectait , tout 
cela parut peu vraisemblable et suspect à Dammnr- 
tin. Il jugea que le roi avait été obligé de commu- 
niquer sa lettre au duc , qui avait fait accompagner 
le coorrier par un homme à lui, et il chargea cet 
homme de dire à son maître «qu'il pouvait être sur 
«que si le roi ne retournait bientôt, tout le royaume 
«le viendrait quérir, et qu'on jouerait au pays du 
«duc on semblable jeu qu'il voulait jouer au pays 
«de Liège; que la France n'était pas aussi dépour- 
«vue de gens de bien qu'il pouvait se l'imaginer.! 

Le duc de Bourgogne fut frappé de ce message. 
- Le roi avait, à la vérité, pris la croix de Bour- 
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gogne , mais il était a la tète d'un corps de troupes 
considérable, qui était venu le joindre. Il avait 
avec lui le duc et le cardinal de Bourbon, le con- 
nétable de Saint-Pol, le sire de Trémouille, et 
plus de quatre cents lances, avec une partie de sa 
maison. 

Des le 15 octobre, les denx princes partirent. 
Louis XI aurait voulu que le duc accomplit la céré- 
monie de foi et hommage, comme c'était son de- 
voir, et comme il s'y était engagé la veille ; mais le 
duc ne le proposa pas , et le roi n'en parla pas. Il 
lui tardait d'être hors de Péronne. — L'armée de 
Charles le Téméraire était belle et nombreuse ; il 
commandait en personne les Flamands et les Pi- 
cards ; le maréchal de Bourgogne avait sous ses 
ordres les gentilshommes du duché, les gens de 
Savoie venus avec le comte de Bresse, les hommes 
du Luxembourg, du Limbourg, du Hainaut et de 
ISninur. 

Le roi et le duc arrivèrent le 27 octobre devant 

Liège. 

La ville n'avait plus ni remparts ni fossés; et, 
bien qu'à force de peine et d'argent, en vendant 
une portion des ornements de leurs églises, en sa- 
crifiant une partie de leur avoir, les habitants eus- 
sent rétabli une sorte d'enceinte, rien ne semblait 
plus facile que d'y entrer. Cependant les Liégeois , 
abandonnés par l'allié qui les avait encités à la ré- 
volte, trouvèrent des forces dans leur désespoir, 
rassemblèrent leurs milices, et, ne comptant plus 
que sur leurcourage, se préparèrent à vendre chè- 
rement leurs vies. 

Avant que l'armée dn due s'approchât de la ville j 
ses généraux tinrent conseil. Quelques-uns propo- 
saient de renvoyer une partie des troupes, attendu 1 
que la place n'était pas en état de se défendre; 
mais le duc rejeta cet avis, parce que le roi parais* 
sait l'appuvcr, et que, par cette raison, H lui était 
suspect. 

Le maréchal de Bourgogne eut ordre démarcher 
en avant et de tâcher de surprendre la ville. l*i 
Liégeois sortirent à sa rencontre et ftfrerit repous- 
sés ; leur évêque (l ouis de Bourbon^ profita de cette 
sortie ponr se sauver chez l< s Bourguignons. 

Le maréchal s'était logé dans les faubourgs, et né 
se gardait pas . croyant n'avoir rien à craindre d'un 
peuple mal discipliné; mais, pendant la nuit, Tes 
Liégeois fondirent sur sa tronpe. y jetèrent l'épou- 
vante, et lui tuèrent huit cents liommes. Les Bour- 
guignons s'étant ralliés â la pointe dn jour, repous- 
sèrent à leur tour les Liégeois qui regstgnèreht Fetar 
ville. 

La première nouvelle fut que le maréchal a*aft 
été défait. Ixt duc défendit de parler au foi 1 dt 
cet échec, marcha pour réparer le désordre, êt vit 
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que la perte n'était pas aussi grande qu'on l'avait 
dite. Cependant son armée souffrait extrêmement 
et manquait de vivres. Depuis deux jours l'avant- 
garde était sans pain; les troupes couchaient au 
bivouac par des pluies continuelles , et les alarmes 
se succédaient sans interruption. 

Dans la nuit suivante, les assiégés firent une vi- 
goureuse sortie , et attaquèrent en même temps le 
quartier du roi et celui du duc. La surprise, les cris 
et les ténèbres jetèrent d'abord l'épouvante parmi 
les assiégeants. ta duc accourut, rassura ses troupes, 
et chargea l'ennemi ; mais comme il combattait avec 
plus d'impétuosité que d'ordre, la victoire était in- 
certaine , lorsque le roi arriva et força les Liégeois 
à rentrer dans la ville. 

Philippe de Corn in es dit à cette occasion , en 
comparant les qualités militaires des deux princes : 
• Le duc de Bourgogne n'avait point faute de har- 
diesse, mais bien aucunes fois faute d'ordre; et, 
à la vérité, il ne tint point à cette heure si bonne 
contenance, que beaucoup de gens eussent bien 
voulu, pour ce que le roi y étoit présent. — Et prit 
le roi parole et autorité de commander... et à ouïr 
sa parole et voir sa contenance, semblait bien roi de 
grande vertu et de grand sens et qu'autrefois se 
fut trouvé en telles affaires. » 

Le lendemain, le roi et le duc vinrent se loger 
dans le faubourg. Les maisons de ces deux princes 
n'étaient séparées que par une grange où le duc mit 
trois cents hommes d'armes bourguignons, pour 
veiller autant sur le roi que sur les ennemis. 

ta duc avait résolu de donner l'assaut le matin 
du dimanche 30 octobre. Au signal d'un coup de 
canon, la ville devait être assaillie par deux côtés 
opposés. Les ordres ainsi donnés, le duc se désarma, 
ce qu'il n'avait pas fait depuis qu'il était devant la 
place; il fit aussi désarmer ses troupes pour les 
faire reposer. 

Un coup de désespoir pouvait seul sauver les Lié- 
geois; ils choisirent six cents hommes déterminés, 
du pays de Franchiraont. Vers minuit, ceux-ci sor- 
tirent par les brèches pour attaquer en même 
temps le logis du roi et celui du duc , où ils étaient 
conduits par les hôtes mêmes des princes, qui 
étaient du complot. L'entreprise était bien conçue. 
Si le plan eût été exactement suivi, le roi et le duc 
auraient été surpris et massacrés dans leurs lits; 
mais les trois cents hommes d'armes postés dans 
la grange entre les deux logis étant sortis au pre- 
mier bruit, les Franchimontois , au lieu d'aller di- 
rectcmcnl à la chambre des princes, voulurent for- 
cer la grange. L'alarme se répandit, le roi et le duc 
eurent le temps de s'armer , et l'attaque fut re- 
ppussée. 

, . Lorsqi)e.lc calme fut rétabli , le duc lit ranger ses 



troupes, tint conseil, et ordonna de se préparer à un 
assaut général. Le roi n'était pas au conseil. Il ap- 
pela quelques bfficiers du duc , et leur en demanda 
le résultat. Sur le compte qu'ils lui rendirent, il dit 
qu'il n'aurait pas été d'avis qu'on hasardât l'assaut , 
et appuya son sentiment de raisons assez fortes. 
Ceux-ci désiraient qu'on reçût les Liégeois a com- 
position, ou du moins qu'on différât l'assaut; ils 
transmirent au duc l'avis du roi. Charles, sïraagi- 
nant que tauis ne désapprouvait l'assaut que pour 
favoriser les Liégeois, dit qu'il était résolu de le 
donner , et que te roi pouvait, en attendant l'évé- 
nement , se retirer à Namur. Ses paroles furent of- 
fensantes ; mais le roi n'en parut pas ému , et ré- 
pondit simplement à ceux qui les lui rapportèrent, 
qu'il se trouverait au lieu du danger avec les autres. 

A la pointe du jour, on donna l'assaut. tas Bour- 
guignons commencèrent l'attaque. Ils ne trouvèrent 
pas grande résistance. Les Liégeois n'étaient pas 
sur leurs gardes , et s'imaginaient que la solennité 
du dimanche empêcherait l'assaut. D'ailleurs, la 
plupart s'étaient sauvés avec leurs meilleurs effets 
dans les Ardennes, où ils périrent presque tous de 
froid et de faim. Les femmes, les vieillards, et tous 
ceux qui n'avaient pas pu prendre la fuite , s'étaient 
réfugiés dans les églises. Il n'y eut point d'asile res- 
pecté; mais comme personne ne se mit en défense, 
le soldat se borna au pillage. 

ta roi entra au petit pas dans la ville, à la tète 
de trois cents hommes d'armes et des officiers de sa 
maison. Le duc vint le recevoir, le conduisit au pa- 
lais et le quitta pour aller sauver du pillage la prin- 
cipale église, où les soldats voulaient entrer malgré 
une sauve-garde qu'il avait donnée. U eut tant de 
peine a s'y faire obéir, qu'il tua de sa main un des 
pillards , pour contenir les autres. Il revint ensuite 
trouver le roi, qui l'embrassa et lui donna des éloges 
qui le flattèrent. 

Retour do roi dan* aea Étala. 

ta lendemain , les deux princes se firent relire 
le traité de Péroane; le duc ayant voulu y faire 
comprendre d trfé, du tau, et Poncet de Rivière , 
le roi répondit qu'il y consentirait pourvu que le 
duc fil la même grâce au comte de Nevers et au sire 
deCroy.— ta duc n'insista pas, et le traité fut con- 
firmé sans changements. 

Le 2 novembre, le roi partit ; le duc le recondui- 
sit jusqu'à une demi-lieue de la ville. Lorsqu'ils se 
séparèrent, le roi lui dit : «Si d'aventure, mon frère 
«qui est en Brelague, ne se contentait pas du par- 
otage que je lui baille pour l'amour de vous, que 
a voudriez-vous que je fisse? » ta duc répondit sou- 
dainement et saus y penser; «S'il ne veut le prendre, 
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1 mais que vous fassiez qu'il soit content, je m'en 
«rapporte à vous deux.» Le roi venait de lui faire 
lire des paroles dont il se promettait bien de tirer 
parti. 

« Si l'assaut n'avait pas été meurtrier, disent les 
historiens, les suites n'en furent pas moins affreuses. 
Ix; duc fit noyer ou massacrer les prisonniers sans 
distinction d'âge ni de sexe; et le jour qu'il partit 
de Liège, il y fit mettre le feu, repaissant ses yeux 
de ce spectacle barbare.— Tant d'horreurs n'assou- 
virent point encore sa vengeance: il entra dans le 
pays de Franchimont, mettant tout à feu et à sang. 
Ceux qui échappèrent à sa fureur s'enfuirent dans les 
bois où ils périrent par la faim et par la rigueur de 
l'hiver , qui était si violent , qu'on était obligé de 
rompre a coups de hache le vin qu'on distribuait 
aux soldat*. » 

Le roi, arrivé à Senlis, manda le parlement, la 
chambre des comptes, les généraux des finances, 
et leur exposa ce qui s'était passé à Péronne ; il fit 
lire ensuite le traité, et rendit une ordonnance pour 
faire punir sévèrement, et même de peine capitale 
en cas de récidive , ceux qui parleraient mal du duc 
de Bourgogne. Les chroniques disent aussi que « le 
roi se fit apporter les pies , les geais, et autres oi- 
seaux privés, avec les noms de ceux à qui ils appar- 
tenaient ; et la tradition est que c'était parce qu'on 
leur avait appris à dire Péronne. Louis voulait 
bien ratifier le traité; mais tout ce qui pouvait le lui 
rappeler lui était odieux.» 

Le roi donne la Guyenne à ton frère, et se réconcilie avec 
lui. — Trabuoo du cardinal Balue. — Sou châtiaient 
(1 «9- 1170). 

Le roi n'était cependant pas dans les mêmes dis- 
positions à l'égard de son frère. « Il ne désirait rien 
avec tant d'ardeur, dit Bossuet, que de l'empêcher 
d'avoir la Champagne et la Brie, provinces voi- 
sines du duc de Bourgogne , duquel il pourrait tirer 
de si grands secours , et tomber si facilement sur 
lui; mais plus il désirait, moins il le faisait paraître. 
—Il tâchait par toute sorte de moyens de gagner 
ceux qui gouvernaient son frère, et lui faisait sous 
main offrir la Guyenne , province beaucoup plus 
grande et plus considérable que la Brie et la Cham- 
pagne. 

«Charles était assez porté à l'accepter, mais le 
duc de Bourgogne travaillait secrètement A l'en 
détourner, et le cardinal Balue entra dans cette 
affaire, il y avait à la cour un prélat que le roi y 
avait attiré. C'était l'évèquede Verdun , qui se van- 
tait de gouverner le duede Normandie: mais comme 
il avait promis plus qu'il ne pouvait tenir, le roi en 
faisait peu d'état. Le cardinal le fut trouver, et lut 



proposa de faire entre eux une parfaite union, lui 
faisant voirque s'il pouvait mettre la division entre 
les deux frères, ils trouveraient moyen de se faire 
valoir et rétabliraient leurs affaires. 

i Dans ce dessein , ils écrivirent à Charles , qu'il 
se gardât bien de condescendre à la volonté du roi, 
qui lui offrait la Guyenne, que le roi ne craignait 
rien tant que de le voir voisin du duc de Bourgogne, 
et qu'il trouverait raille moyens de le perdre, s'il 
s'éloignait d'un ami qui lui était nécessaire ; au reste, 
que le roi ne demandait rien tant que sa perte , et 
qu'encore, depuis peu de jours, ayant appris que 
le roi d'Espagne avait perdu son frère, il avait dit 
qu'il ne manquait qu'une pareille fortune à son 
bonheur. 

« Les lettres furent surprises , et le roi , sans per- 
dre de temps, fit arrêter le cardinal et l'évêque. 11 
envoya deux conseillers du parlement pour les in- 
terroger. Le cardinal avoua le fait, et dit qu'il avait 
espéré rentrer dans les affaires par ses brouilleries. 
I^e roi donna aussitôt avis à son frère de ce qui s'é- 
tait passé; il lui fit dire qu'il lui était indifférent 
qu'il prit la Champagne ou la Guyenne, mais qu'il 
regardai seulement de quels il se servait. Charles 
accepta la Guyenne , et délivra le roi d'une grande 
crainte. 

« Les deux frères se virent ensuite sur une rivière 
d'Anjou, une barrière entre deux. Le duc de- 
manda pardon au roi, à geuoux, et le roi lui ayant 
fait remarquer combien sa conduite était contraire 
à ses véritables intérêts et à ceux du royaume, 
ajouta qu'il lui pardonnait d'autant plus volontiers 
qu'il n'avait pas agi par son mouvement. 

«A l'égard d.i cardinal et de l'évêque , Louis en- 
voya à Rome deux conseillers du parlement pour y 
maintenir le droit qu'il avait de prendre connais- 
sance d'un crime de cette qualité, même contre un 
cardinal. — Cependant il le fit enfermer dans une 
cage de fer, dont l'évèquede Verdun avait été l'in- 
venteur, et il ne fut délivré qu'après ouze ans de 
prison, à la prière du pape. 

«Après l'accommodement du duc de Guyenne 
tout était paisible dans la France , car le roi ne vou- 
lait point de guerre contre le duc de Bourgogne 
ni lui prendre tantôt une place , et tantôt une autre, 
mais soulever tout d'un coup, s'il avait pu, tous ses 
États contre lut. * 

le duc de Guyenne parut s'être réconcilié sincè- 
rement avec le roi son frère ; il résista à de nou- 
velles avances que lui fit le duc de Bourgogne, 
refusa le collier de la Toison d'Or, et même la main 
de Marguerite de Bourgogne , sœur de Charles. U 
répondit que, salisf.u't de ce que le roi lui avait 
donné, il tenait ses amis pour amis, et ses ennemis 
pour ennemis. 
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Inililuiion de l'ordre de Saint-Micbel. 

Peu de temps avant sa réconciliation avec le duc 
de Guyenne, le roi avait fondé (le l rr août H(i9) 
un ordre de chevalerie, à l'aide duquel il voulait 
tenter d'affermir dans l'obéissance, et de rattacher 
à sa personne ceux à qui il accorderait cette dis- 
tinction. Il avait pris pour patron saint Michel. Cet 
ordre devait être composé de trente-six chevaliers, 
avec un chancelier, un trésorier, un greffier et un 
héraut, tous élus à ta pluralité des voix. Le roi en 
élait le chef et le grand maître. lies premiers cheva- 
liers que le roi nomma furent : le duc de Guyenne ; 
Jean de Bourbon ; le connétable de Saint-Pol ; Jean 
de Beuil, comte de Sancerrc ; Louis de Beaumont, 
seigneur de la Forêt et du Plessis; Jean d'Kstoute- 
villc, seigneur de Torcy ; Ixntis de l-aval, seigneur 
de Châlillon; Louis, bâtard de Bourbon, comte de 
Roussillon, amiral de France; Antoine de Cha- 
bannes, comte de Dammartin; Jean, bâtard d'Ar- 
magnac, comte de Coraminges, maréchal de France, 
gouverneur du Dauphtné; Georges de lia Tré- 
mouille, seigneur de Craon; Gilbert de Chabannes, 
seigneur de Curton ; Charles de Crussol , sénéchal 
de Poitou; Tanneguy du Chalel, gouverneur de 
Roussillon et de Cerdagne.— 1^ nombre des trente- 
six chevaliers n'étant pas complet, le roi déclara 
qu'au premier chapitre il serait procédé à l'élection 
des autres.— Les principales conditions pour recevoir 
un chevalier étaient qu'il fût gentilhomme de nom, 
d'armes, et sans reproches. On pouvait être privé de 
l'ordre pour trois causes, savoir : l'hérésie, la tra- 
hison, la lâcheté. — Chaque année l'ordre devait 
tenir un chapitre pour examiner la vie et les mœurs 
de chacun des chevaliers, eu commençant par le 
dernier reçu, et en finissant par le roi. Le chevalier 
examiné sortait de l'assemblée pour laisser toute 
liberté à ses confrère!*; on le faisait ensuite rentrer 
jpour le louer ou le blâmer. 

Le duc de Bretagne, auquel Louis XI offrit le 
collier de Saint-Michel, refusa cet honneur, dit un 
historien, pour ne pas s'obliger, par de nouveaux 
serments, à plus d'obéissance qu'il n'en voulait ren- 
dre au roi. 

*'•«• " . ' 

L'Alsace engagée au duc de Bourgogne (1169). 

■ \- 

En HC9, au moment où la réconciliation du roi 
avec son frère semblait assurer le repos intérieur 
de la France, Louis XI, malgré la satisfaction qu'il 
^prouvait, à étendre sa puissance et ses États, eut 
la prudence de refuser d'accepter en gage d'une 
somme considérable que le duc Sigistnoud d'Au- 
triche demandait à lui emprunter, et qu'il lui aurait 

i 



été facile de payer, le landgraviat d'Alsace , le comté 
de Ferrettc, le Brisgau, le Sundgau et les quatre 
villes forestières des bords du Rhin. Sigismond , re- 
fusé, s'adressa au duc de Bourgogne, qui accepta 
la proposition, et fit prendre possession des pays 
engagés par son maltre-d'hôtel Pierre de Uagen- 
lach , assisté de quinze cents chevaux et de quatre 
mule fantassins. 

La suite des événements prouva combien la poli- 
tique du roi avait été prudente. Les pays eugagés 
étaient fréquemment ravagés par les Suisses , et la 
noblesse, qui haïssait ces montagnards , qu'elle ne 
savait pas repousser, bien qu'elle les provoquât 
fréquemment à la guerre , se vit passer avec plaisir 
sous la protection du duc de Bourgogne, espérant 
que ce prince orgueilleux la défendrait avec vigueur 
contre des paysans qu'il méprisait. Charles le Témé- 
raire fit, en effet , la guerre aux Suisses, et cette 
guerre fut la principale cause de sa ruine et de la 
ruine de la maison de Bourgogne. 

liOuis XI , loin de mépriser les Suisses , fit avec 
eux, au moment où il vit le duc de Bourgogne en- 
trer en rivalité avec les cantons, un traité d'alliance 
qui fut signé à Tours le 20 septembre 1470. 

Naissance du dauphin Charte». — Révolution en Angleterre. 
— Edouard IV se réfugie auprès du duc de Bourgogne 

(M70). 

la naissance d'un fils (qui fut depuis Charles VIII, 
né te 30 juin M70 : , avait , deux mois auparavant , 
causé à Louis XI une des plus vives satisfactions qu'il 
pût éprouver. 

Vers la fin de l'année, il eut un nouveau sujet de 
joie. — \xt comte de Warwick, que le roi avait ré- 
concilié avec Marguerite d'Anjou, reine d'Angle- 
terre, partit de Normandie avec cette reine, débar- 
qua à Plimouth, marcha sur Londres , et en onze 
jours de temps rétablit sur le trône Henri VI, qu'il 
tira de prison. 

Li restauration de la maison de Lan cas ter fut si 
prompte et si inattendue, que le roi Edouard , crai- 
gnant de se voir livrer à Warwick, partit au galop 
pour un petit port du comté de IS'orfolk, où il trouva 
heureusement trois vaisseaux prêts a mettre 4 la 
voile. «Il s'y embarqua, dit Comincs, avec sept ou 
huit cents personues qui n'avaient d'autres habille- 
ments que leurs habillements de guerre, n'avaient 
ni cn»ix ni pile, ni ne savaient a grand'peinc où ils 
allaient. » Fdouard , après avoir failli être pris par 
des corsaires de la Baltique , débarqua en Hollande , 
où il trouva à La Haye un asile auprès du duc de 
Bourgogne. 

Charles le Téméraire, qui, par sa mère, était pa- 
rent de la maison de l.ancustcr , ne s'était allié que 
| par politique à Edouard IV; néanmoins, lorsqu'il 
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vit son beau-frère fugitif arriver à sa cour, il crut 
qu'il était de soo honneur de le bien recevoir. Il lui 
assigna cinq cents écus d'or par mois pour ses dé- 
penses, et lui promit son secours pour le replacer 
sur le trône; mais en se réservant intérieurement 
de fixer l'époque où il jugerait utile de mettre sa 
promesse à exécution. 



CHAPITRE IV. 

IOCIC XI. — ASSEMBLÉE »&S NOTABLES.— SIÉC8 Dl BEXCVA1S. 

Assemblée dci notable*. — Guerre avec le duc de Bourgogne. — 
l'rùc de Saint-Quentin el d'Amiens. — Trêve de Iroit moi*. — 
Nouvelle révolution en Angleterre. — Fin de U roaiion de l*n- 
easter. — Intrigue* diverses. — Traité de Croloy. — Mort du duc 
de Guyenne. — Le roi refuse de ratifier le traité — Guerre et 
trêve avec la Bretagne. — Guerre en Picardie. — Sac de Ne*le par 
te* Bourru ignorx*. — Prise de Roye. — Siège de Beauvai*. — Cou- 
rage de* baba unis. — Jeanne llacbelte. - Le duc de Bour/jo^iw 1 
ni fort* de lever le tiè^e. — Le duc de Bourgogne dévaste l.i Nor- 
mandie , cl se retire dans set Étzts. —Trêve de Senlts. — lAtiis XI 
attire A ton tervicc let serviteurs de set ennemi*. — Formation 
<Tuoe garde royale française. — Protection accordée an corn- 
m erre et a l'industrie. — État brillant de l'université- — Etieou- 
raxeincnu A l'imprimerie. — Let réalistes et 1rs nominaux.— 
Édtt royal A leur sujet. - Projets dn roi sur la police, la légis'a- 
troo , le* monnaies . le* poids et metnres. 

(De l'an 1470 à l'an 1474.) 



Assemblée des notable» (1470). 

Les états généraux de Tours avaient, en refu- 
sant la Normandie pour apanage au frère du roi , 
délié Louis XI du traité de Confians. Louis, dans le 
but de ne débarrasser des obligations que lui impo- 
sait le traité de Péronne, convoqua, en 1470, à 
Tours, les notables de soo royaume, soit, dit un 
historien, qu'il jugeât que dans une circonstance 
pressante la nomination des députés aux états géné- 
raux prendrait trop de temps, soit qu'il se défiât 
de l'esprit qui pourrait animer cette assemblée, soit 
qu'il crût que , dans l'état de confusion on étalent 
tous les droits politiques, les personnages qu'il 
convoquerait seraient regardés par la nation comme 
ses représentants aussi bien que si elle les avait 
élus elle-même. Il désigna donc tous les membres 
de l'assemblée. « 11 n'y appela, dit Comines, que 
«gens nommés, et qu'il pensoit qui ne contredi- 
« raient pas à son vouloir.» 

Le roi René de Sicile et son petit-fils le marquis 
de Pont, le duc de Bourbon et ses deux frères, le 
sire de Beaujeu et l'archevêque de Lyon , les comtes 
d'Eu, de Cuise, du Perche, le dauphin d'Auvergne, 
le comte de Saint-Pol, connétable de France, le 
chancelier, le comte de Dunois, les évéques de Lan- 
gres, d'Avranches, de Soissons et de Valence, les 
comtes de Vaudemont et de Damroartin, le sire de 
Rohan , les sires de Lobeac et de Gamacbes, maré- 
Hist. de France.— t. i? . 



chaux de France , le comte de Roussillon , amiral de 
France, sept autres grands barons, et trente-deux 
magistrats, présidents des diverses cours de jus- 
tice ou de finance, en tout soixante-une personnes, 
composèrent cette assemblée des notables. 

I>e roi y fit exposer ses griefs contre le duc de 
Bourgogne ; il accusa Charles le Téméraire : « d'avoir, 
en pleine paix , fait attaquer par ses vaisseaux les 
poris de la Normandie; d'y avoir tenté plusieurs des- 
centes; d'avoir porté en public l'ordre de la Jarre- 
tière et la croix , enseigne de son ennemi Édouard ; 
d'avoir exigé de ses vassaux, sujets de la couronne, 
le serment de servir le duc envers et contre tous, 
sans excepter le roi; d'avoir fait saisir les biens 
des Français venus à la foire d'Anvers , en vertu des 
franchises qu'il avait lui-même octroyées ; d'avoir 
accordé des lettres de représailles à Jacques de Sa- 
veuse pour une cause pendante au parlement de 
Paris; enfin, d'avoir. négligé d'accomplir plusieurs 
des conditions auxquelles il s'était engagé par le 
traité de Péronne. » 

Ces différents griefs furent longuement débat- 
tus. Les notables déclarèrent, conformément au 
vœu du roi, que , par ses actes d'hostilité, Charles 
avait dégagé laouis des obligations contractées i 
Péronne. Ils ajoutèrent qu'il avait, au contraire, im- 
posé au roi le devoir d'en chercher par les armes le 
redressement, au?ue/ tous s offrirent decoopérer. 

Les notables furent aussi appelés à délibérer sur 
les garanties que plusieurs d'entre eux, ainsi que 
les ducs de Guyenne et de Bretagne, avaient don- 
nées au traité de Péronne; et, après une longue 
discussion, ils convinrent qu'ils en étaient égale- 
ment dégagés. 

Louis sanctionna ces délibérations dont il fit dres- 
ser acte par trois notaires apostoliques. — Les no- 
tables s'étaient prononcés , à l'unanimité, sans 
discrépance ou diversité aucune contre le duc 
de Bourgogne. «Cependant, disent les historiens, 
quelques-uns d'entre eux étaient encore secrètement 
d'intelligence avec lui ; d'autres souhaitaient la 
guerre, seulement pour occuper le roi, ayant re- 
marqué que, tant qu'il craignait quelque chose , il 
était plein de douceur et de courtoisie , et qu'il ré- 
pandait ses dons à pleines mains, pour s'attacher 
des créatures; tandis qu'au contraire sa défiance et 
son activité reprenaient le dessus pendant la paix: 
alors il ne songeait plus qu'à punir chacun de sa 
mauvaise conduite , et à lui tirer les dons qu'il lui 
avait faits.» 

Guerre avec le duc de Bourgogne. - Prise de Saint-ÇuenUa 
et d'Amiens. — Trêve de trois mois (1471). 

Au commencement de l'année 1471 , les mécon- 
tentements et les plaintes réciproques du roi et du 
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duc de Bourgogne éclatèrent enfin en guerre ou- 
verte. 

Le connétable de Saint-Pol avait été envoyé sur 
le» frontières de Picardie pour tâcher de séduire ou 
de surprendre les villes rendues au duc de Bour- 
gogne par le traité de Conflans. Auxcrre et Amiens 
rejetèrent d'abord les propositions du connétable. 
Les habitants de Saint-Quentin, sur la promesse 
qu'ils seraient pendant seize ans exempts de toutes 
impositions , se rendirent aux troupes royales. 

1* duc de Bourgogne se voyant ainsi attaqué, et 
craignant que le roi Henri VI , rétabli sur le trône 
d'Angleterre, ne s'unit à la France, fournit à 
Edouard IV de l'argent et des navires pour repasser 
en Angleterre , afin que les Anglais , forcés à com- 
battre dans leur pays, ne songeassent pas à s'enga- 
ger dans des guerres étrangères. 

Charles le Téméraire fut si piqué de la perte de 
Saint-Quentin , qu'il réclama du connétable son ser- 
vice de vassal, ta connétable répondit fièrement : 
« Que si le duc avait son scellé, il avait celui du duc, et 
c qu'il était homme pour lui répondre de son corps. » 
Le duc , pour se venger , fit saisir toutes les terres 
que le connétable possédait en Flandre et en Artois ; 
le connétable s'empara, par représailles, de celles 
qne ses enfants, qui étaient au service du duc, 
avalent en France. — Le duc de Bourgogne eut 
promptement remis son armée sur pied ; il avait 
toujours à sa disposition un certain nombre de mi- 
lices qui, sans faire de service continu , recevaient 
une petite paye , pour être prêtes à marcher au pre- 
mier ordre. Ces soldats étaient appelés gens à 
gages ménagers. 

Cependant le roi s'approcha de la frontière. Il 
ordonna au comte de Dammartin de s'avancer du 
côtédeRoye, qui se rendit. Montdidier ouvrit ses 
portes. L'alarme se répandit dans le pays. Amiens, 
craignant d'être surprise, traita avec Dammartin; 
mais celui-ci , ne se croyant pas assez en forces pour 
s'enfermer dans cetteplacesurla foi des habitants, qui 
duraient pu agir d'inlelligencc avec le duc, convint 
avec eux qu'il écrirait aux principaux de la ville ; 
qu'ils enverraient ses lettres tontes cachetées au duc 
de Bourgogne, et qu'on se conduirait suivant le 
parti que prendrait ce prince. Le duc , abusé par 
celle démarche, crut qu'il pouvait se fier, pour la 
défense d'Amiens, à la fidélité de la bourgeoisie , et 
qu'il était inutile d'y envoyer des troupes, dont il 
avait plus de besoin ailleurs. Dammartin eut ainsi 
le temps d'appeler des renforts, de faire entrer une 
garnison dans la ville , et de recevoir le serment des 
habitants. 

L'armée du duc de Bourgogne était une des plus 
nombreuses qu'on eût vues depuis longtemps; on y 
comptait quatre mille lances : chaque lance était 



alors en Bourgogne de quatre cavaliers et de six 
archers à pied ; l'artillerie et les munitions em- 
ployaient quatorze cents chariots , et chaque chariot 
était conduit par quatre l.ommes armés. Le duc 
attendait encore douze cents lances de Bourgogne, 
cent soixante de Luxembourg, et les arrière-bans 
de la Flandre et du Hainaut; il avait, en outre, 
douze mille hommes qui , étant dans les places fortes, 
pouvaient en sortir au premier ordre; de sorte que, 
tout réuni aurait fait une armée de plus de quatre- 
vingt mille hommes. 

Le duc s'avança le long de la Somme; le roi or- 
donna à Dammartin d'observer la marche de Ytm- 
nerai, de veiller sur Amiens, d'être toujours sur la 
défensive, et de ne pas hasarder de combat. 

Le duc de Bourgogne, après avoir tenu l'armée 
royale en suspens, tomba tout à coup sur Péqnigny, 
qu'il surprit; la garnison se retira dans le château , 
et fui obligée de capituler. La ville fut brolée. 

Le connétable de Saint-Pol, après avoir inutile- 
ment sommé Bapaume de se rendre, factage* les 
abbayes d'Amboise et d'Aucourt, les châteaux de 
Sailly, de Chaplaincourt , de Be (encourt, et retourna 
à Saint-Quentin.— L'armée du duc passa la Somme, 
pour venir camper près d'Amiens; les Français lui 
enlevèrent un convoi de soixante chariots. Les escar- 
mouches étaient fréquentes autour de la ville, et les 
Frauçais y curent presque partout l'avantage. 

Un jour le duc ayant appris que quarante hommes 
d'armes avec quelques archers étaient en embuscade 
dans un village, envoya deux mille hommes afin 
d'envelopper ce parti. Dammartin apercevant du 
mouvement dans l'armée du duc, sortit de la vMe 
avec quelques officiers seulement, et sans précau- 
tion ; il n'avait qu'une dague pour toute arme. 11 vit 
bientôt ses gens d'armes en fuite, et leur cria de 
faire face à l'ennemi : ceux qui lui obéirent forent 
massacrés ; les autres l'entraînèrent avec eux. Les 
Bourguignons seraient peut-être entrés à leur suite 
dans Amiens, si le vicomte de Narbonne ne fût sorti 
avec quelques hommes d'armes. Dammartin saisit 
une lance, s'arrêta à la barrière , et, soutenu du vi- 
comte, fit lêle à l'ennemi, qu'il força à se retirer. 

Ije duc de Bourgogne, voyant que ses détache- 
ments étaient presque toujours vaincus, cherchait 
à livrer une bataille, où il espérait obtenir l'avan- 
tage par le nombre de ses troupes. Le roi, comp- 
tant sur la valeur de ses soldats, était assez disposé 
à combattre : «Il assembla ses principaux of liciers 
et les vieux capitaines qui avaient contribué à chasser 
les Anglais de France. De Beuil , a qui le roi de- 
manda son avis le premier, dit avec modestie que, 
n'ayant jamais vu faire la guerre, sous Charles VII, 
avec des armées de plus de dix mille hommes, il ne 
se croyait pas eu état de rien décider sur les ma- 
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i d'une si grande quantité de troupes; mais 
qu'il craignait le désordre et la confusion , et n'ose- 
rait répondre de l'événement. Le connétable prenant 
la parole, dit : «Que l'armée du duc de Bourgogne 
«étant la plus nombreuse qu'on eût encore vue, il 
«était nécessaire que le roi lui en opposât une plus 
«forte que celles qu'on avait coutume d'avoir; que 
«les Français élaieot encore inférieurs en nombre, 
«mais qu'ils étaient supérieurs par le courage et par 
«)a discipline, et qu'au surplus, pour ne rien liasar- 
«dcr légèrement, chacun pouvait donner son avis 
• par écrit.» Le roi les fit recueillir: la plupart 
étaient pour donner bataille ; mais comme ils ne 
s'accordaient pas sur la manière d'attaquer, le roi 
craignit que ces différents avis n'eussent des suites 
malheureuses, et défendit d'engager une affaire gé- 
nérale.» On s'attacha donc à resserrer l'ennemi, à 
tomber sur les partis, et enlever les convois. On ré- 
duisit par là le duc de Bourgogne à une telle né- 
cessité, qu'il fut obligé de conclure, le 4 avril, une 
trêve de trois mois. 

Pendant la guerre, le roi, ne doutant point que 
ses ennemis ne recommençassent leurs intnVues 
pour séduire le duc de Guyenne, engagea ce prince 
à le venir joindre en Picardie, et le retint auprès 
de lui durant la campagne. — Il lui faisait rendre 
tous les honneurs qui pouvaient le flatter, et com- 
blait de présents ceux qui avaient du crédit sur son 
esprit. Le sire de Malicorne, favori du duc de 
Guyenne, obtint ainsi la baronnie de Médoc. 

Après la trêve, Louis XI revint à Paris, on il 
n'oublia rien pour plaire au peuple; il se trouva S 
lHotcl-de- Ville la veille de la Saint-Jean, et alluma 
le feu. Cette circonstance, frivole en apparence, ne 
l'était pas à ses yeux. « Il affectait de se trouver dans 
les fêtes publiques. Il avait remarqué qne le peuple 
est souvent plus sensible a la familiarité du prince 
qu'à des bienfaits dont les principes sont cachés. Il 
n'ignorait pas qu'on avait répandu dans Paris des 
chansons contre lui et contre ses ministres, sur la 
trêve conclue avec le duc de Bourgogne, et il vou- 
lait montrer qu'il ne s'en sentait pas atleint. » 

i 

Nouvelle révolution en Angleterre. — Fin de la maison de 
Lançait cr. — Intrigue* diverses. - Traité de Crotoy. — 
M*/rt du duc deGuvennc (1471-1472). 

Le triomphe d Edouard ne fut pas moins mer- 
veilleux que son désastre ne l'avait été. En moins 
d'un mois, il reconquit l'Angleterre : il vainquit 
successivement Warwick , qui Ait tué , Margue- 
rite, qui fut faite prisonnière, et il remonta sur le 
trône. — Henri VI rentra dans sa prison de la tour 
de Londres, où il fut égorgé par le duc de Gloccs- 
ter, frère d'Ëdouard IV, qui lui-même, peu de 
jours auparavant , avait fait massacrer sous ses yeux 



le jeune Edouard de Lancaster, fils de son rival. 
Ainsi fut consommée définitivement la ruine de la 
maison de Lancaster, et la Rose rouge l'emporta 
sur la Rose blanche. 

Ce graud désastre était un revers fatal pour 
Louis XI.— Édouard IV, afin d'occuper les Anglais, 
devenus turbulents dans les guerres civiles, no 
poovait tarder à porter la guerre en France. — . 
Uuis avait perdu des alliés fidèles, Wanvick et 
Sforce de Milan, morts tous les deux. Les princes 
recommençaient à intriguer ; le duc de Bretagne 
s'était uni de nouveau au duc de Bourgogne , dont 
le duc de Guyenne recherchait l'amitié et l'alliance. 
Le connétable avait engagé le frère du roi à de. 
mander la main de Marie, fille unique et hériiière 
de Charles le Téméraire :«Mais celui-ci, dit Bos- 
suet, n'avait garde delà lui donner, parce qu'il 
voulait la proposera tous les princes de l'Europe, 
pour tâcher parce moyen de les attirer à son 
parti. — Il entretenait le duc de Guyenne par 
de belles paroles qui n'aboutissaient à rien. Néan- 
moins , il fut pressé si vivement par le connétable , 
qu'il fut contraint de la lui promettre. — Il avait 
déjà fait la même promesse au duc de Savoie , au 
duc de Lorraine et au duc Maximilien d'Autriche, 
fils de l'empereur Frédéric, à qui la princesse avait, 
par son ordre, écrit et envoyé un diamant. Mais 
Charles ne songeait qu'à trafiquer de sa fille, et non 
la donner à qui que ce soit. » 

Louis XI ne pardonna pas au connétable de Saint- 
Pol les intrigues qu'il avait mises enjeu pour déci- 
der cette promesse de mariage. 

La trêve de trois mois avait été prolongée. Un 
traité, dont les bases étaient la restitulion d'Amiens 
et de Saint Quentin au due de Bourgogne, fut signé 
au Crotoy , le 3 octobre 147 1 , par les négociateurs 
français et bourguignons; il devait être soumis à 
la ratification du roi. 

Sur ces entremites ( le 24 mai 1472), après avoir 
langui pendant huit mois d'une maladie que l'on 
appela fièvre quarte, mourut le duc de Guyenne. 
Peu de temps auparavant, sa maîtresse, la dame 
de Montsoreau était morte empoisonnée. On pré- 
tendit qoe le duc était aussi victime d'un empoison- 
nement. Le duc de Bourgogne publia à ce sujet un 
manifeste où il avança «que le roi avait, en 1470, 
corrompu plusieurs personnes ( Baudouin , bâtard 
de Bourgogne, Jean d'Arson et Chassa) pour l'em- 
poisonner, et qu'il venait de faire mourir le duc de 
Guyenne par poison, maléfices et sortilèges; 
que le roi était coupable de crime de lèse-majesté 
envers la couronne, les princes et la république; 
qu'il était parricide, hérétique, idolâtre, et que 
tous les princes devaient s'unir contre lui. > 
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Le roi ne répondit pas à ces inculpations; mais 
comme son silence aurait pu être pris pour un aveu, 
il nomma des commissaires pour travailler, avec 
ceux que le duc de Bretagne nommerait, au procès 
de Vabbé de Saint-Jean-d'Angely, accusé d'avoir 
empoisonné la dame de Montsoreau, et avec elle le 
duc de Guyenne. Ces précautions n'ont pas empê- 
ché que la calomnie n'ait prévalu, et qu'on n'ait 
ajouté foi à Brantôme , qui , écrivant longtemps 
après, dit € avoir appris d'un vieux chanoine que 
personne ne s'était aperçu que Louis XI eût fait 
mourir son frère ; mais qu'un jour son fou l'enten- 
dit, comme il était en ses bonnes prières et oraisons 
àCléry, au grand autel, devant Notre-Dame, qu'il 
appelait sa bonne palronne , dire :« Ah ! ma bonne 
«dame, ma petite maliresse, ma grande amie, en 
«qui j'ai eu toujours mon reconfort, je te prie de 
«supplier Dieu pour moi, et être mon advocate en- 
« vers lui , qu'il me pardonne la mort de mon frère , 
« que j'ai fait empoisonner par ce méchant abbé de 
«Saint-Jean. Je m'en confesse à toi, comme à ma 
«bonne patronne et maitresse, mais aussi qu'eussé- 
«je pu faire? il ne me faisait que troubler mon 
«royaume; fais-moi donc pardonner, et je sais ce 
a que je te donnerai. » 

L'abbé de Saint- Jean- d'Angcly se pendit dans sa 
prison à Nantes; on ignore ce que devint l'écuyer 
Laroche, désigné comme son complice. « Il parait , 
dit Duclos, que le duc de Guyenne fut empoisonné, 
que l'abbé de Saint-Jean-d'Angely fut l'auteur du 
crime , et que Laroche fut son complice. — On ne 
voit pas aussi clairement ceux qui conseillèrent ce 
forfait.— Le roi fut délivré , par la mort de son frère, 
de beaucoup de cabales et d'inquiétudes; mais 
ce n'est pas assez pour le soupçonner d'y avoir eu 
part. Ses ennemis avaient les coupables entre leurs 
mains; ils n'auraient pas manqué de rendre leurs 
dépositions publiques si elles eussent chargé le roi. 
— La dame de Montsoreau tomba malade après avoir 
mangé d'une pèche, qui, dit-on, renfermait du poi- 
son. Il est assez vraisemblable que le duc de Guyenne 
fut empoisonné sans dessein formé; on ne prévoyait 
pas qu'il mangerait, comme il le fît, la moitié de la 
pèche qui fut présentée à sa maîtresse. » Les histo- 
riens modernes , qui ont remarqué que la dame de 
Montsoreau fut malade peudant trois mois, et le duc 
de Guyenne pendant huit mois, ne croient pas 
qu'aucun poison puisse produire de tels effets, et 
considèrent Louis XI comme entièrement justifié. 

ht roi rcfiue de ratifier le traiie\ — Guerre et trêve avec 
la Bre(aane(tJ72). 

Cependant le sire de Quingey était venu à Tours 
de la part du duc de Bourgogne, pour assister au 



serment que le roi devait faire d'observer le traité 
de Crotoy; Ixniis XI, qui trouvait que ce traité lui 
était désavantageux, et que la mort du duc de 
Guyenne avait changé la face des affaires, refusa 
de le ratifier. 

En faisant ce traité, le roi et le duc de Bourgogne 
ue cherchaient qu'à se tromper. Louis XI n'avait 
pensé qu'à détacher le duc de Bourgogne du duc 
de Guyenne, et le duc de Bourgogne n'avait eu 
d'autre dessein que de retirer les villes d'Amiens 
et de Saint-Quentin. — Le sire de Quingey avait 
ordre, après avoir vu le roi, de passer en Bretagne, 
et de dire au duc qu'il ne s'inquiétât pas d'une paix 
qui n'était qu'une feinte. 

Après avoir donné ses ordres au connétable 
de Saint- Pol qui commandait en Picardie, le roi 
se saisit lui-même de Ja Guyenne. Les officiers de 
son frère, n'ayant pas d'autre parti à prendre, 
cherchaient à rentrer en grâce: les uns vinrent s'of- 
frir, les autres se vendirent; tous suivirent la for- 
tune. Loin de montrer une sévérité déplacée, le roi 
s'attacha par des bienfaits ceux qu'il aurait punis en 
toute autre circonstance. 11 en usa ainsi à l'égard 
des villes, et confirma leurs privilèges. Il réunit à 
la couronne la ville de Bayonne , à la prière des ha- 
bitants, rétablit à Bordeaux le parlement, qu'il avait 
transféré à Poitiers, pardonna aux villes de Pézénas 
et de Montignac, qui s'étaient révoltées, et assura 
la tranquillité dans cette partie du royaume. 

La guerre était commencée en Picardie ; mais 
toutes les lettres que le roi recevait des comman- 
dants de ses troupes ne purent jamais lui faire 
abandonner les frontières de la Bretagne.— Le duc 
François venait de signer avec le roi d'Angleterre 
un traité par lequel Édouard s'engageait à faire au 
printemps une descente en France, et le duc pro- 
mettait de lui fournir quatre cents lances avec des 
archers à proportion , de recevoir les Anglais dans 
ses ports, et de leur fournir toutes les cto^es néces- 
saires. — Louis XI , sans être précisément instruit 
des articles du traité, savait que le duc tramait 
un complot ; il fit entrer des troupes en Bretagne. 
Champtocé , Machecoul et Ancenis se rendirent i 
lui. Le roi écrivit au connétable qu'il était prêt 
de donner bataille; qu'il espérait vaincre le duc; 
que bientôt il lui enverrait une partie de son 
armée ; que jusque-là il eût soin de ne rien ha- 
sarder , et qu'il se bornât à harceler l'armée bour- 
guignonne , et à lui ôter les moyens de subsister. 

Les Bretons, commençant à ressentir les suites de la 
guerre , et voyant leur commerce ruiné, pressèrent 
leur duc de traiter avec le roi. Un armistice fut d'a- 
bord conclu; puis une trêve d'un an fut signée 
le lô octobre. Le roi paya soixante mille livres au 
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duc de Bretagne, et lui rendit les villes qu'il lui 
avait prises, à l'exception d'Ancenis, qui servit de 
garantie au traité. 

Guerre en Picardie. — Sac de Nesle par les Bourguigioos. — 
PriâedeRoye(14tt;. 

Le but de Louis avait été d'empêcher le duc de 
Bretagne de faire aucun mouvement pour aider le 
duc de Bourgogne. 

Charles le Téméraire, en apprenant la non-ratifi- 
cation du traité de Crotoy, avait aussitôt commencé 
les hostilités. La trêve, prolongée plusieurs fois, ne 
devait expirer que le 16 juin. Il passa la Somme, et, 
le 1! juin, se présenta devant Nesle. Le Petit-Pi- 
card, vaillant capitaine du temps , y commandait 
cinq cents francs archers : il se défendit d'abord 
avec beaucoup de vigueur ; mais voyant qu'il ne 
pourrait pas sauver la place , il proposa de capitu- 
ler, et sortit avec la dame de Nesle pour régler les 
articles de la capitulation. Il rentra ensuite dans la 
ville pour faire quitter à ses francs archers leurs 
habits d'ordonnance; mais les assiégeants s'y étant 
introduits en même temps, massacrèrent tous ceux, 
habitants ou archers, qu'ils rencontrèrent ; ils égor- 
gèrent même ceux qui s étaient réfugiés dans les 
églises; le Petit-Picard fut pendu, et on coupa le 
poing à tous ceux à qui on laissa la vie. Le duc de 
Bourgogne voulait, dit-on, venger la mort d'unde 
«es hérauts qui avait été tué pendant qu'on réglait 
la capitulation. 11 fit mettre le feu à la ville, et la vit 
brûler avec une tranquillité barbare, en disant : Tel 
fruit porte l'arbre de ta guerre. En entrant à 
cheval dans la grande église , jonchée de cadavres , 
le duc fit le signe de la croix en disant : « Voilà une 
«belle vue ! j'ai de bons bouchers avec moi. » — Dès 
ce jour, Charles le Téméraire ne fut plus appelé 
que Charles le Terrible. Mais c'élait son premier 
surnom qu'il devait surtout justifier. 

Le sac de Nesle épouvanta les habitants de Roye; 
ils ouvrirent leurs portes aux Bourguignons dès 
que ceux-ci parurent devant la ville qui était bien 
munie et bien fortifiée. Le duc s'eu réjouit : «Ainsi 
• feront-ils tous maintenant par peur,» disait-il, en 
pensant au massacre de^Ncsle. 

Siéfie de Beauvais. — Couraje de* habitants. — Jeanne Ha- 
, chette. — Le due de Bourgogne est forcé de lever le siège 
(27 juin au Xi juillet U72J. 

L'armée du duc de Bourgogne marchait sur la 
Normandie: arrivée près de Beauvais, l'avant-garde, 
aux ordres de Philippe de Crévecœur, sire d'Es- 
qoerdes, attaqua un des faubourgs. Il n'était pas 
question d'un siège, mais sachant la ville sans gar- 
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oison, les Bourguignons pensèrent qu'ils s'en em- 
pareraient facilement. 

Les habitants de Beauvais n'avaient pas nne 
grande confiance en leur gouverneur, le sire de 
Baligny; toutefois ayant appris les cruautés que 
commettaient partout les Bourguignons, ils résolu- 
rent de se défendre. Ils refusèrent de parlementer 
avec le héraut envoyé pour leur faire sommation , 
et ne le laissèrent approcher de la muraille qu'a la 
distance d'un trait d'arbalète. 

La ville avait une assez forte enceinte; mais le 
faubourg attaqué était défendu par un petit fort. Le 
sire de Baligny, avec quelques arquebusiers, s'y 
enferma, pour donner le temps de s'apprêter contre 
l'assaut. Il y fit une vaillante résistance , et ne ren- 
tra dans la ville que blessé, et lorsqu'il n'y eut plus 
moyen de tenir dans le fort. 

Les Bourguignons se répandirent dans le fan- 
bourg, en criant : Fille gagnée! et pillèrent les 
maisons; mais, arrivés devant les portes, le fossé, 
la muraille et toutes les défenses de la ville les ar- 
rêtèrent. Us s'emparèrent de la loge des portiers, 
rompirent les portes extérieures, et plantèrent leurs 
bannières sur le revers du fossé, a l'endroit où , 
quand on le baissait , retombait le pont-levis. — Ce- 
pendant les gens de la ville avaient amené des cou- 
leuvrines: les arquebusiers s'étaient placés sur la 
muraille ; on commença à tirer sur les assaillants. 
Les femmes, les filles, les enfants, sans craindre 
les flèches des archers bourguignons, apportaient 
des pierres pour les couleuvrines et des traits pour 
les arquebusiers; mais à mesure que le gro6 de l'ar- 
mée arrivait, le sire d'Esquerdes faisait assaillir la 
ville de tous les côtés. — Les habitants ne perdi- 
rent pas courage. I* sire de Balagny, quoique 
blessé, allait de quartier en quartier, le long de la 
muraille , persuadant aux bourgeois de bien résister, 
leur promettant que le roi ne les laisserait pas sans 
secours, leur élevant le coeur en leur disant qu'ils 
seraient honorés de tout le royaume. 

a La ville possédait de précieuses reliques, mais 
les habitants ne mettaient leur confiance en aucune 
autant qu'en la châsse de sainte Angadresme. De 
tous temps cette sainte, native de Beauvais, en avait 
été la patronne, et l'avait toujours préservée de mal- 
heurs pendant les guerres. Il y avait des bourgeois 
qui se souvenaient de l'avoir vue, quarante ans au- 
paravant, lorsque les Anglais assiégèrent la ville, 
apparaître sur la muraille vêtue de ses habits de re- 
ligieuse, et repousser par sa protection les ennemis 
du royaume. » Sa châsse fut solennellement tirée de 
la cathédrale, et portée en procession sur les mu- 
railles. 

L'ardeur des bourgeois, loin de s'affaiblir par la 
violence de l'assaut, croissait de moment en mo- 
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ment ; le courage des foraines était merveilleux. Eil es 
montaient sur la muraille pour apporter des traits, 
de la poudre et dea munitions, filles roulaient de 
grosses pierre», et versaient l'eau chaude, la graisse 
fondue et l'huile bouillante sur les assaillants. Une 
fille, nommée Jeanne Lainé, osa, quoique sans ar- 
raes, saisir la bannière d'un Bourguignon au mo- 
ment où il allait la planter sur la muraille, et ren- 
versa l'assaillant dans le fossé. 

Le duc de Bourgogne , averti de la prise du 
faubourg, arriva , comptant trouver la ville au pou- 
voir des siens. Avec sou impatience et non obstina- 
tion accoutumées , il voulut absolument forcer la pre- 
mière porte attaquée, et, sous prétexte qu'il eût été 
imprudent défaire passer à une partie de son armée 
la petite rivière qui traverse Beauvais, il laissa la 
route de Paris libre aux renforts qui pourraient ar- 
river aux assiégés. 

I<es assiégeants n'avaient pas encore leur grosse 
artillerie ; mais , deux couleuvrinesque le sire d'Es- 
querdes menait avec l'avant-garde avaient large- 
ment percé la porte, et les Bourguignons allaient 
entrer par cette ouverture, lorsque les gens qui 
étaient sur la muraille s'avisèrent de jeter par le 
mâchicoulis des fascinas enflammées, et contraigni- 
rent ainsi les assaillants à reculer. 

\/t feu prit à la porte et à la herse; bientôt tout 
Fut enflammé sous le portail ; il fallait traverser une 
fournaise pour entrer dans la ville. Le duc attendait 
qae la porte fût consumée, et livrât un passage; 
mais les assiégés avaient soin d'entretenir le feu avec 
du bols arraché dans les maisons voisines. On com- 
battait ainsi depuis onze heures du malin , lorsqu'à 
huit henres du *oir on entendit un grand bruit de 
gens a cheval arrivant dans la ville : c'étaient les sires 
de Roche-Tesson et de Fontenailles , avec la garni- 
son de Noyon. Ils avaient fait quinze lieues sans 
s'arrêter. Le peuple les suivait par les mes, en 
criant : « Noèï !* Ils descendirent de cheval , et . sans 
prendre de logis, laissant au soin des femmes leurs 
chevaux et leurs bagages, ils montèrent sur la mu- 
raille. Par leurs conseils on continua a entretenir le 
feu devant la porte, et on établit par derrière un 
rempart de charpente et de grosses pierres. 

Le lendemain, lorsque le duc de Bourgogne aper- 
çut entre les crénaux deux ou trois cents hommes 
d'armes, sa colère fut grande; il ne voulut jws 
néanmoins renoncer à une proie qu'il avait crue 
certaine. Bien qne l'entreprise ne fût pas d'abord 
dans ses projets, il aurait tenu à affront de l'aban- 
donner, maintenant qu'elle était commencée. Il fit 
approcher le reste de son armée: on creusa des tran- 
chées pour être à l'abri des assiég-'s; on se logea dans 
les maisons et les jardins des faulxnirgs. La grosse 
artillerie, les munitions, les bagages arrivèrent. 



Pendant ce temps arrivaient aussi des renforts 
aux assiégés. Dès le lendemain , 28 juin , le maré- 
chal Rouault entra à Beauvais avec cent lances. 
Le '29, vinrent : le maréchal de Poitou et le sénéchal 
de Carcassonne avec leur compagnie; la compagnie 
de Gaston du Lion , le sénéchal de Toulouse, le 
sire de Torcy avec les gentilshommes de Norman- 
die; son cousin le sire d'Estou te ville, prévôt de 
Paris, avec la noblesse de la ville et de sa vicomté ; 
le bailli de Senlis, lieutenant de la compagnie de 
Dammartin; le capitaine Salazar avec cent vingt 
hommes d'armes. — La ville était toute joyeuse et 
fière : des tables étaient dressées dans les rues et sur 
las places ; des tonneaux défoncés le long des mai- 
sons. Rien n'était épargné pour foter les gens d'ar- 
mes venant défendre Beauvais contre la vengeance 
du duc de Bourgogne, qui , dans sa colère, avait 
juré d'y tout saccager, d'y tout brûler, d'y tout met- 
tre à feu et à sang. 

Un siège dans les formes commença. Jamais 
ville ne fut battue d'autant d'artillerie; personne 
n'usait se montrer sur la muraille, a Mais, grâce 
aux sages dispositions du maréchal Rouault, tout 
était prêt pour soutenir l'assaut quelque part qu'il 
fût tenté. Le sire de la Roche-Tesson et la vail- 
lante garnison de Noyon voulurent absolument con- 
server le poste de la porte brûlée , qu'ils avaient 
gardé deux nuits et un jour sans être relevés. On 
leur laissa cet honneur. On veilla avec soin à étein- 
dre les incendies qu'allumaient les bombardes des 
assiégeants; il y en eut de bien terribles, et l'on 
craignit même qu'il ne s'y fût mêlé quelque secrète 
trahison. Mais les bourgeois ue montraient pas 
moins de zèle à éteindre le fou qu'ils n'en avaient 
mis à défendre les remparts. La chasse de sainte 
Angadresme fut encore portée à l'incendie de l'é- 
véché,qui fut le plus grand. Nuit et jour les femmes, 
leseufanls, les vieillards, les malades, étaient a 
genoux, priant et se lamentant devant les reliques 
de celte sainte patronne. Pendant ce temps, U gar- 
nison et les bourgeois veillaient aux portes, répa- 
raient les brèches, et s'efforçaient de chasser parle 
feu et l'artillerie, les assiégeants logés dans les 
maisons trop voisines du rempart. Ils les firent dé- 
guerpir de maints postes qu'ils avaient pris, et les 
forcèrent à éloigner leurs logements. — Chaque 
jour arrivaient de Paris, sans nul empêchement, 
des farines, du vin , de la poudre à canon , des pics, 
des pelles, des pioches, et aussi des pionniers et au- 
tres ouvriers. » 

A la fin de la semaine, et lorsqu'une brèche 
assez large eut été faite à la muraille, le duc de 
Bourgogne résolut de donner l'assaut, et le com- 
manda pour le lendemain, 9 juillet. \\ surveW» 
lui-même tous les préparatifs. Comme il faiwiHP* 



Digitized by Google, 



LIVRE II, CHAPITRE IV 



233 



porter des fascines pour combler le fossé : «H n'en 
«est que Faire, lui dit son frère le grand bâlard de 
«Bourgogne, les corps auront bientôt su» à le 
a remplir, d 

«Quand le doc eut tout disposé pour le lendemain, 
it rentra dans sa tente, et se jeta tout habillé, et 
presque tout armé sur son lit de camp: «Croyez- 
« vous, dit-il aux serviteurs qui l'entouraient, que 
«ceux de dedans s'attendent à être assaillis de m atnP 
« — Oui, » répondirent-ils tous d'une voix. Il prit 
cette réponse en moquerie, et repartit : «Vous n'y 
«trouverez, personne pour demain.» Il était devenu 
si rempli de sa volonté, qu'il lui semblait qu'en re- 
fusa ni de croire la vérité quand elle était contre son 
gré, il devait tourner tes choses à sa fantaisie. » 

La garnison était si bien préparée â soutenir un 
assaut, que, dès Ie2 juillet, le sirede Robempré était 
allé à Paris annoncer au sire de Gaucourt , lieute- 
nant du roi , que le duc de Bourgogne voulait jouer 
un coup de désespoir pour prendre Beau vais, et 
roquerait sans doute la plupart de ses gens plutôt 
que de renoncer à son entreprise. Le sire de Gau- 
court envoya , sous les ordres du bâtard de Rocbe- 
chouart, un nouveau convoi de menue artillerie, 
«rarbalètea et de traits de toute sorte. Soixante ar- 
balétriers parisiens vinrent aussi renforcer la gar- 
nison. 

« L'assaut commença à sept heures du matin. Les 
Bourguignons avaient jeté un pont sur le fossé et 
détourné une partie des eaux de la petite rivière 
qui remplissait. Ils attaquèrent les deux portes de 
Saint-Quentin et de Picardie, et l'intervalle des 
murailles qui les séparait; ils se montrèrent pleins de 
et d'ardeur. Les assiégés n'avaient pas un 
Mirage; ils tiraient si sérré que les assail- 
lants n'avaient pas même le loisir de jeter dans 
le fiwsé les fascines qu'ils avaient apportées. Les 
femmes étaient aussi vaillantes et empressées qu'au 
premier assaut. Elles apportaient sur la muraille, 
tes traits, les pierres, la chaux vive, la graisse fon- 
due, l'huile bouillante, les cendres chaudes, et tout 
ce qui servait à jeter sur les assiégeants. Elles ve- 
naient aussi distribuer aux combattante des brocs 
de vin, quelles puisaient dans les tonneaux dressés 
et enfoncés au pied du mur ; elles ramassaient les 
flèches et les traits d'arbalètes des Bourguignons 
pour qu'ils leurs fussent renvoyés par les archers.— 
La châsse de sainte Angadresme avait de nouveau 
été apportée et placée sur la muraille : les assié- 
geants tiraient dessus de tout leur pouvoir; une de 
leurs flèches vint s'y enfoncer. On l'y laissa comme 
un glorieux témoignage du secours que la ville avait 
reçu de sa sainte patronne. Quelque vigoureuse que 
fût la résistance des gens d'armes et des habitants, 
tes assaillants avaient une telle audace, qu'ils par- 



vinrent jusqu'à Ja muraille, et y plantèrent troi 8 
étendards. Ce fut un fait d'armes glorieux, mais 
inutile; la brèche était si bien défendue, qu'ils fu- 
rent repoussés, et leurs bannières arrachées. Enfin, 
après trois heures du plus rude assaut, et après 
avoir eu mille ou quinze cents hommes tués ou bles- 
sés, les Bourguignons s'arrêtèrent. Le duc lui-même, 
voyant qu'il n'y avait nul espoir de succès, ordonna 
la retraite. » 

Le lendemain, les assiégés firent une sortie, et 
pénétrèrent jusque dans le parc d'artillerie des 
Bourguignons , dont le grand maître fut mortelle- 
ment blessé. 

La garnison devenait de plus en plus .nombreuse. 
On lui envoyait de tous côtés des renforts. Paris 
avait levé trois mille hommes. Rouen , Orléans , 
toutes les villes des pays voisins, y avaient fait passer 
des convois de vivres. I>e connétable, le comte de 
Dammariin , s'avançaient avec une armée. 

Le duc de Bourgogne restait cependant devant 
Beauvais, sans pouvoir se résoudre à s'avouer 
vaincu, et à abandonner une entreprise a laquelle 
il avait attaché tant d'orgueil. II essaya la ruse et la 
trahison. Des hommes habillés en paysans ou en 
mariniers furent envoyés dans la ville pour y mettre 
le feu. Ils furent pris et punis de mort. 

Enfin, le 22 juillet , après vingt-quatre jours de 
siège, par une belle nuit, et sans trompettes, l'armée 
du duc de Bourgogne délogea en ordre , et prit sa 
roule vers la Normandie , brûlant et saccageant 
tout sur son passage, pour se venger de l'affront 
qu'elle avait reçu ». 

' M. de BjutAirrs, Histoire des ducs de Bourgogne. — 
Lorsque Louis XI apprit la levée du tiégede Béarnais, il fil 
éclater sa joie et sa reconnaissance pour les braves habitants 
de celte ville. Il ni d'abord le vœu de ne poiut manger 4* 
chair jusqu'à ce qu'on eût exécuté en argenterie une ville a la 
ressemblance de Beauvais, et pesaut deux cent mille marcs, 
pour être offerte en ex voto. Il récompensa et honora dr. 
toutes façons «ces bourgeois de Beauvais qui avaient si ver- 
tueusement et si exactement, sans aucunement craindre, va- 
rier ni vaciller, soutenu pendant trois semaines la venue et la 
férocité de l'assemblée illicite et armée, que Charles de Bour- 
gogne , avec ses suivants et se* complices , avaient amenée par 
puixsaiice ditordounée en forme de siège ; qui , avant et de- 
puis l'arrivée de» capitaines et chefs de guerre, avaient re- 
pousué de jour et de nuit les a*>auis de ces Bourguignons , et 
avaient résisté jusqu'à la mort, en y employant, sans rien 
épargner, vie et biens, femmes et eufanl».» 

I«s bourgeois de Beauvais obtinrent le privilège de possé- 
der des fiefs nobles avec exemption de Tan ière ban ; le maire 
et les |»irs échevins de la ville furent donnais librement 
élus par les bourgeois, et curent le droit de convoquer ras- 
semblée commune des bauiiauis, pour délibérer sur leurs in- 
térêts. La ville fut déclarée exemple de toute imposition mise 
ou a mettre par le roi et ses successeurs pour l'entretien des 
gens de guerre , ni pour louic autre cause. Ou conserva seu- 
lement les taxes perçues sur les bois, le poisson , les bêles au 
pied fourchu, et sur les vins et vinaigres, qui furciil réduites 
du quart au h unième du prix de vente. 

Par ordonnance royale et du consentement de» babitants, 
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Le duc de Boulogne dévaftte la Normandie, et «s retire dan» 
M» Eut». - Tréte de Sentis (1 472-1473). 

Leduc de Bourgogne entra dans le riche pays de 
Caux,qui fut entièrement dévasté. Il prit Eu et 
Saint Valéry, qu'il trouva sans défense. Partout il 
faisait brûler les villages et démolir les châteaux. 
Il se présenta devant Dieppe, ville forte dont la 
garnison ne s'effraya pas de son approche. — Le 
connétable de Saint-Pol , le comte de Dammartin 
et le maréchal Rouault, qui le suivaient dans sa 
marche, enlevant ses convois et harcelant ses dé- 
tachements, l'empêchèrent de rien entreprendre 
contre cetle ville. — 11 se vengea de cette impuis- 
sance en brûlant Longucville. — De là, il se porta 
sur Rouen, et demeura quatre jours devant celte 
ville sans en faire le siège , et attendant que te duc 
de Bretagne, avec son armée, se présentât sur l'au- 
tre rive de la Seine. « L'armée bourguignonne com- 
mençait à souffrir de la disette; les maladies y ré- 
gnaient ; le duc perdait chaque jour quelqu'un de 
ses meilleurs serviteurs, soit par la contagion, soit 
parles blessures qu'ils avaient reçues aux continuel 
les escarmouches, qui lui coûtaient plus de monde 
qu'une bataille. La solde n'était pas payée; chacun 
commençait à murmurer. La rudesse du chef n'était 
pas bonne pour faire prendre patience, ni pour 
donner aux gens de guerre courage à supporter les 
souffrances. Son exemple ne suffisait pas â les con- 
soler. Bien qu'il lui fût indifférent d'être mal vèlu , 
mal nourri, sans repos, sans sommeil, il aurait 
fallu qu'il montrât â ses serviteurs quelque douceur, 
quelque affection, et qu'il se les attachât par de 
bonnes paroles. » 

Ait instituée ta procession de l awaut a l'anniversaire du 27 juin. 
— Déjà cetle ville célébrait tout le» ani une autre procession 
de glorieux souvenir, pour avoir, le jour de la Trinité , H'tt, 
chassé les Anglais d'une de» porte» qu'il» avaient surprise.— Uu 
an âpre» , le roi ordonna encore : « Qu'en mémoire de la vertu 
«et de l'audace supérieure au «exe féminin , que le» femme» 
«et les fille» de Beauvais avaient montrée» eo montant aux 
«créneaux et sur la muraille, et mettant la main I l'œuvre 
« pour repousser l'assaut des Bourguignon» , les femmes inar- 
«cfaeraienl dorénavant le» premières immédiatement après le 
«clergé , a la procession de madame sainte Angadresine, dont 
«l'intercession était spécialement due a leurs prières, et a la 
« demande qu'elle» avaient faite que sa chasse fnt portée en 
« procession sur la muraille. » Elles reçurent aussi le privilège 
de pouvoir, « le jour de leur» noces, et toutes les fois que bon 
. leur semblerait , se couvrir et parer de tels vêtements , pa- 
« rares, joyaux et ornements qui leur plairaient, sans qu'on 
« pût , en vertu de nulle loi somptuaire, les noier, reprendre , 

• ou blâmer, quels que fussent l'état et condition de chacune. • 

Parmi ces vaillantes bourgeoises de Beauvais, Jeanne Lainé, 
que la tradition nomme Jeanne Hachette, est demeurée cé- 
lèbre On montrait encore au xviu» siècle, dans l'église des 
Jacobins , l'étendard bourguignon qu'elle avait arraché de la 
muraille au fort de l'assaut. Le roi la maria à un bourgeois 
nommé Colin Pilon , et exempta les deux époux , • eux et leurs 

• descendants , de toute taille mise ou a mettre, ainsi que du 
« ssrvice de la garde des portes et du guet de la ville. • 



Le comte de Roussi faisait la guerre sur les fron- 
tières de Champagne, tandis que le duc, son maître, 
la faisait en Normandie. Il prit Tonnerre, brûla 
Montsangeon , et ravagea les environs de Jotgny, 
de Troyes et de Langres. Le comte dauphin ^Au- 
vergne, capitaine de Louis XI, usant de représailles, 
dévasta une partie de la Bourgogne. 

Le connétable s'étant séparé du comte de Dam- 
martin , était, de son coté, entré en Artois, et ven- 
geait, en brûlant les villes et en dévastant les campa- 
gnes, les villes et les campagnes normandes que les 
Bourguignons avaient saccagées. Le pauvre peuple 
subissait partout les malheurs de la guerre; c'était 
partout les mêmes violences et les mêmes dévas- 
tations. 

Enfin , Charles le Téméraire se résolut à rentrer 
dans ses États; en levant son camp, il se donna le 
plaisir barbare de faire détruire entièrement la 
ville de Neuchâtcl. 

Arrivé dans ses États, le duc de Bourgogne, dé- 
couragé, commença à se calmer. — Dans sa retraita, 
il avait dévasté les domaines du connétable, soit 
pour le forcer à traiter , soit pour se venger de 
lui. Il lui reprochait d'avoir voulu le contraindre â 
marier sa fille , et d'avoir livré ses villes au roi de 
France. Une haine générale parmi les Bourgui- 
gnons et les Français poursuivait le comte de Saint- 
Pol. Des deux parts on l'accusait de trahison. Les 
habitants des marches de Picardie et de France lui 
imputaient d'avoir le premier, en commençant la 
guerre, donné l'exemple, cruellement imité, de 
saccager les campagnes et de brûler les villes et lea 
châteaux. 

Une trêve devenait nécessaire. Les deux partis 
avaient besoin de l'hiver pour remettre un peu 
d'ordre dans leurs armées et dans leurs finances. 
Cette trêve, signée â Senlis, Ait conclue pour cinq 
mois, â dater du 3 novembre , mais elle fut renou- 
velée plusieurs fois, et l'année 1473 s'écoula tout 
entière sans aucunes hostilités nouvelles entre la 
France et la Bourgogne. 

Louis XI attire a son service les serviteurs de tes ennemis. — 

Formation d'une garde royale française (1472- 1473}. 

Nous avons dit combien le duc de Bourgogne 
était rude envers ses plus dévoués serviteurs. Sous 
ce rapport, le roi Louis XI ressemblait peu â son 
rival. On a remarqué que c'est en gagnant les ser- 
viteurs de son frère, du duc de Bretagne et du 
duc de Bourgogne lui-même, qu'il apaisatt % ou ter- 
minait les guerres. Ce fut notamment dans l'année 
1472 qu'il attira â lui deux hommes dont il avait 
pu apprécier la capacité et les services ; le sire de 
| Comines, chambellan du duc de Bourgogne, et 
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lesirc de Lescun, devenu favori du duc de Bretagne, 
après l avoir été du duc de Guyenne. 

Ce fut à l'époque où le duc de Bourgogne était 
campé près de Rouen , que le sire Philippe de do- 
mines le quitta. Depuis l'aventure de Péronne, 
Comines appartenait plus au roi qu'au duc. Cet 
homme froid et bien avisé se lassait de plus en j>lus 
de servir un maître dénué de raison et de réflexion, 
cl il voulut se donner à un prince qui recherchait les 
gens de mérite, et savait les récompenser, non- 
seulement en les payant, mais en leur donnant la 
satisfaction de se voir connus et bien jugés. Le bruit 
courut à la cour de Bourgogne que la cause détermi- 
nante du départ de sire de Comines fut un trait 
de brutalité, tel que le duc en faisait trop souvent 
à ses serviteurs. On racontait qu'un jour, après avoir 
suivi la chasse, Comines, excédé de fatigue , était 
rentré le premier, et s'était jeté tout vèlu sur un 
lit; le duc vint pour se coucher, il trouva son cham- 
bellan endormi. Ce sommeil lui parut un manque 
de respect. « Attends, s'écria-t-il, je vais te débotter 
u pour que tu sois plus à l'aise ; » et lui tirant la 
botte, il la lui jeta à la tète. De là le surnom de Tête 
bottée qu'on donna à Comines. «La désertion de ce 
fidèle serviteur ne fut pas une des moindres pertes 
du duc. Sa mémoire, dit un de ses historiens, de- 
vait en souffrir encore plus dans l'avenir, que ses 
intérêts dans le présent, à cause des beaux écrits que 
le sire de Comines écrivit, et des jugements qu'il 
porta sur les princes de son temps , avec tant de 
réflexion et de sagesse , que la postérité les adopta 
presque entièrement. » — Louis XI accueillit l'homme 
sage et habile qui lui avait été si utile à Péronne. 
111e nomma son conseiller et son chambellan, lui 
alloua une pension de six mille livres, lui donna la 
principauté de Talmont,les terres d'Aulonne, de 
Château-Gauthier, et trente mille écus d'or pour 
acquérir la terre d'Argenton. — Comines, devenu 
sire d'Argenton, se montra , en toutes circonstances, 
digne des bienfaits et de la confiance du roi. 

Le sire de Lescun fut plus difficile à gagner. «11 
y avait déjà beaucoup d'années que Louis XI croyait 
ne devoir rien épargner pour acquérir les services 
d'un homme si habile et si puissant en Bretagne. 
En H 72, il résolut de lui tant donner, et de le faire 
si grand, qu'il eût intérêt à être fidèle, et à ne plus 
tramer de ligues ni de conspirations. Il pensait que, 
lorsque le sire de Lescun serait ainsi devenu son 
serviteur avec de belles conditions, il pourrait comp- 
ter sur sa loyauté. D'ailleurs, il l'estimait homme 
d'honneur et bon Français, parce que, dans toutes 
les alliances conclues, dans toutes les entreprises 
formées contre le roi, il n'avait jamais voulu que, 
sous nul prétexte, les Anglais fussent appelés dans 
le royaume. — Mais Lescun avait de grandes mé- 
Hi st. de France. — t. iv. 



fiances. Outre la mauvaise renommée du roi , il s'in- 
quiétait aussi des puissants ennemis qu'il avait a la 
cour de France, il existait principalement une an- 
cienne et forte haine entre lui et Tanneguy Du- 
cliâlel. Le roi, qui avait grand besoin de tous les 
deux, ne pouvait sacrifier l'un à l'autre. Enfin, 
après beaucoup de messages, de continuelles et ré- 
ciproques craintes d'être trompé , le roi envoya un 
sauf-conduit au sire de Lescun , pour venir le trou- 
ver avec cent personnes telles qu'il les voudrait 
amener. Néanmoins, avant de se mettre en route, 
le sire de Lescun exigea que le roi jurât sur la croix 
de saint Laud qu'il ne serait fait aucun mal à lui , 
ou à ses gens ni en allant ni en retournant. — Ce 
serment fait, Lescun se décida à venir, et les con- 
ditions qu'il obtint du roi furent magnifiques. Il fut 
nommé gouverneur de Guyenne, capitaine des châ- 
teaux de Bordeaux et de Blaye; il .eut une pension 
de six mille livres comme amiral de Guyenne , et 
vingt -quatre mille écus d'or comptant; il fut fait 
comte de Comminges, reçut l'ordre du roi, et ob- 
tint une pension de douze cents livres pour son 
frère. » 

En 1473, le roi fit aussi revenir à son service un 
des serviteurs du feu duc de Guyenne, moins 
grand seigneur que Lescun , mais un des bons et 
considérables gentilhomme* du Berri , Claude de La 
Châtre. Quelques années auparavant, U Châtre avait 
quitté le roi pour entrer dans la maison du duc de 
Guyenne , qui l'avait chargé de la garde particu- 
lière de sa personne. Après la mort du duc, au lieu 
de traiter avec le roi , il se relira en son château 
de Nancey. Le prévôt Tristan vint l'y prendre, et 
le conduisit en prison. Cette injustice n'abattit point 
son courage. Il était sans reproche et n'implora ni 
pitié ni grâce. Le roi le fit venir et lui demanda s'il 
voulait le servir aussi bien qu'il avait servi son 
frère: «Sire, répondit La Châtre, les services que 
«je pourrai vous rendre seront toujours moindres 
«que mon affection; et ma fidélité pour monsieur 
o votre frère sert de preuve à la fidélité que j'aurai 
« toujours à qui sera mon maître. » 

Le roi lui dit alors : « Je ne veux plus être 
« gardé seulement par des Écossais; désormais une 
a compagnie de cent gentilshommes français gar- 
«dera aussi ma personne. Tu vas recevoir une 
u commission pour dresser celte compagnie.» Puis 
il ajouta en souriant : « Écoute, capitaine Claude, je 
a sais que ta femme s'est fort scandalisée et a eu 
«grand peur quand le compère Tristan t'alla 
«prendre. Les femmes sont mauvaises quand elles 
«en veulent à quelqu'un; dis-lui qu'elle ne m'en 
«veuille plus, et porte-lui de ma part celte paire de 
«gants parfumés avec cinq cents écus que j'ai mis 
« dedans. Prends une de mes bonnes mules pour te 
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* rendre chez toi plus à ton aise, et reviens me 
a trouver dans trois mois avec ta compagnie toute 
«dressée.» 

Cette compagnie qui , après les sergents d'ar- 
mes de Philippe Auguste, Ait la première garde 
royale française, fut successivement commandée 
par cinq capitaines du nom de La Châtre. Louis XI 
en créa une seconde en H74, dont il donna le 
commandement à Hector de Golart, son conseiller 
et son chambellan 

Protection accordée au commerce et à l'industrie. — État 
brillant de l'univerùlé (1470-1474). 

Parfois, Louis XI (et M. de Barante, qui le juge si 
sévèrement, est forcé d'en convenir) tourna ses pen- 
sées vers le bien de son royaume et de ses sujets. 
«Ce fut (dit l'historien des ducs de Bourgogne, par- 
tisan sans doute involontaire des princes dont il 
raconte la vie et les exploits ), ce fut un sujet d*é- 
tonnement pour les plus intimes et les plus confi- 
dents de ses serviteurs. Cependant , il avait toujours 
été dans les penchants du roi d'aimer que toutes 
choses fussent bien réglées, et tout absolu qu'il 
était, il avait goût au bon ordre. Il aurait désiré la 
prospérité de ses peuples, la richesse du commerce, 
le travail des ouvriers. Il institua de belles foires à 
Lyon et a Caen. Il fit de son mieux, par des privi- 
lèges, pour attirer les ouvriers en soie, pour plan- 
ter des mûriers , et pour faire établir des fabriques 
de draps. Il permit que les ecclésiastiques et les no- 
bles se livrassent à toute entreprise de trafic. Afin 
d'encourager la navigation, il défendit qu'aucune 
marchandise fut admise dans les ports de France , 
autrement que par navires français. 

«Les choses nouvelles ne déplaisaient même pas 
à la vivacité de son esprit , quand il n'y voyait rien 
contre son pouvoir. Bien qu'il ne pût passer pour 
un prince qui aimât beaucoup les lettres , et qu'il 
ne fit pas grand compte des savants , lorsqu'ils n'é- 
taient que savants et sans connaissance des choses 
du monde, néanmoins ce qui pouvait illustrer son 
règne était de son goût. 11 n'était pas de ces rois 
qui veulent le pouvoir seulement pour en jouir en 
repos , et qui montrent de la répugnance pour tout 
ce qui a bruit et mouvement. Si Louis XI voulait 
être obéi, c'était pour mieux parvenir à son but; 
c'était afin d'accomplir quelque projet qu'il avait en 
tète, et il tenait à honneur pour lui et le royaume 
tout ce qui pouvait faire voir de l'activité ou occu- 
per la renommée. » 
Jamais l'université de Paris ne fut si illustre et si 

1 L'auleur de V Histoire de la maison militaire des rois 
de France (M. Boullibb) prétend que la compagnie d Hec- 
tor de Golart fut créée la première, cl que celle de La Châtre 
ne fut formée qu'en 147». 



fréquentée que sous son règne ; on y comptait dix- 
huit collèges ouverts et douze mille écoliers. 

Une merveilleuse ardeur pour acquérir du savoir 
et pour expliquer les anciens livres régnait alors 
dans l'Europe chrétienne; tous les princes s'étaient 
empressés de donner asile aux savants que la prise 
de Çonstantinople avait chassés de la Grèce. Ces 
hommes doctes apportaient en Occident la connais- 
sance des lettres antiques et le goût de la philoso- 
phie. Us plus illustres s'étaient fixés en Italie , à 
Florence ou à Rome, ht roi de France mérita leurs 
éloges en accueillant ceux qui se décidèrent à passer 
les Alpes. 

- 

Encouragements i rimprimerie (1170-1174). 

• • • **■ — .,_ _« 

Louis XI favorisa l'établissement en France de 
rimprimerie, que, peu d'années auparavant, on 
avait découvert, soit à Maycnce, soit à Harlem. 
Nous ne pouvons décider une question si controver- 
sée. Dès que cette belle et nouvelle invention avait 
commencé à se répandre, trois ouvriers allemands , 
Ulrich Geriugen , Martin Crantz et Michel Fribur- 
ger, attirés par Guillaume Fichet, professeur de 
l'université de Paris, étaient venus, en 1470, éta- 
blir leur atelier au collège de Sorbonne. Trois ans 
après , Pierre Césaris et Jean Stoll se séparèrent de 
cette première imprimerie où ils travaillaient, et en 
établirent une seconde. 

Ce fut une joie parmi les savants et les écoliers; 
chacun disait qu'il ne faudrait plus tant d'argent 
pour avoir des livres, et que les pauvres pourraient 
étudier aussi bien que les riches. Néanmoins les ou- 
vriers n'étaient pas encore fort habiles, ni très- 
expéditifs. Les livres ne s'imprimaient pas vite , et 
on n'en tirait pas un grand nombre d'exemplaires. 

Les inventeurs de l'imprimerie à Maycnce, Faust 
et Guttcrobcrg, étant morts, leur collaborateur, 
Pierre Scheffer, s'était associé avec Hans Conrad, 
Ganslich. Pensant que leurs livres ne se vendraient 
nulle part mieux qu'à Paris, siège d'une illustre 
université, les deux associés en envoyèrent une 
certaine quantité, et chargèrent de les vendre, à leur 
compte, un écolier allemand nomme Ilcrman Stale- 
ren. Celui-ci vint à mourir; ses biens et effets de- 
vaient appartenir au roi par droit d'aubaine. 

L'université s'opposa à la mise en possession , et 
l'affaire fut portée au parlement. L'université allé- 
guait qu'une partie des livres était déjà vendue à 
divers écoliers, et requérait pour le reste que la 
vente s'en fit publiquement à Paris. Les exécuteurs 
testamentaires de Ilcrman Stateren disaient qu'il 
éiait dépositaire et vendeur, non possesseur des 
livres appartenant à Scheffer et à Ganslich. — Le 
parlement statua que le livres seraient restitués à 
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ceux des sujets du roi qui justifieraient les avoir 
achetés, et que, quant aux autres, ils seraient remis 
aux oftkiers du roi, comme confisqués sur des 
bourgeois de Mayence, ville alliée au duc de Bour- 
gogne. Mais, après le jugement, Louis XI, sur les 
réclamations de Scheffcr et de son associé, et «en 
cQnsidération de la peioe que les exposants avaient 
prise pendant une grande partie de leur vie pour 
l'art et industrie de l'impression d'écriture; vu le 
profit et l'utilité qui devaient en revenir à la chose 
publique, tant par l'augmentation de la science 
qu'autrement,» ordonna que deux mille quatre cent 
vingt-cinq éctts d'or seraient payés à Scheffer et 
à Gaoslich pour prix de leurs livres. 

Les réalistes et les nominaux. — fait royal a leur sujet 

(1470-U?4> 

L'ardeur générale pour les études, qui animait 
cette foule d'écoliers, attirés à l'université de Paris, 
et la diversité des opinions ranima avec plus de force 
que jamais une querelle qoi, depuis trois siècles, 
divisait les universités, celle des réalistes et des 

îiofiiniui! x' * 

«Dans l'explication de la philosophie d'Aristote, 
les uns supposaient que chaque attribut, d'après le- 
quel des objets ont pu être classés sous une désigna - 
tion commune, forme une nature identique, dont la 
division en individus ne détruit pas l'unité. Pour 
eux, la nature humaine, par exemple, était, mal- 
gré la multitude des hommes, aussi indivisible que 
la nature divine, qui reste unique dans la Trinité. 
En conséquence , à leurs yeux chaque qualité était 
an être qui enfermait dans son existence unique 
tous les objets où elle pouvait être reconnue. Plus 
une qualité était générale, plus vaste était son être, 
plus il embrassait d'objets; de sorte, qu'on aurait 
pu dire que Dieu et le monde sont un être unique et 
universel, puisque l'attribut ou l'idée d'existence 
comprend sous une qualification commune la plus 
générale et la plus fondamentale de toutes, la créa- 
tion et son Créateur. Cette philosophie pouvait 
donc être (axée de panthéisme ou d'athéisme. — 
Ce n'était pourtant pas aux réalistes, car on les 
nommait ainsi, qu'on reprochait d'enseigner une 
doctrine contraire à la foi chrétienne. C'étaient eux, 
au contraire, qui avaient toujours porté cette accu- 
sai ion contre les nominaux leurs adversaires. 

Les nominaux prétendaient que «convertir un 
attribut en un être général, c'était une création de 
l'esprit, et nullement une réalité, et que l'identité 
de nature dans les objets classés par une qualifica- 
tion commune était purement nominale. Ils pen- 
saient qu'il n'appartient pas â l'homme d'instituer 
et multiplier les êtres à sa volonté, et sans néces- 



sité. Us croyaient que la doctrine des réalistes, dé- 
truisant pour ainsi dire les individus , c'est-à-dire , 
les êtres réels, pour les confondre avec des êtres gé- 
néraux et impersonnels, le libre arbitre de l'homme 
se trouvant atteint par une telle doctrine. 

« C'étaient les nominaux qui, les premiers, avalent, 
par ces objections, élevé la discussion; ils avaient 
ainsi apparu, dans la philosophie et les écoles, 
comme des novateurs, comme des gens qui vou- 
laient changer l'enseignement établi, et toucher 
aux autorités. D'ailleurs, les termes de leurs argu- 
ments, pouvaient facilement être taxés de contra- 
diction avec le dogme de la Trinité, et avec la 
présence réelle dans l'Eucharistie, tandis que les 
réalistes ne voyaient nulle difficulté dans ce qui n'é- 
tait qu'un cas particulier de leur doctrine générale. » 

Il arriva donc que, presque dès son origine, la 
secte des nominaux, fondée par Rosslyn et par 
Abailard, fût persécutée, et soutint habituellement 
la liberté d'examen et la croyance établie sur la 
raison. Abailard lui-même fut condamné deux fois 
aux conciles de Soissons et de Sens. Néanmoins , 
depuis, les plus illustres et les plus hommes de 
bien de l'université de Paris, Buridan, Ockham, 
Gerson, le cardinal d'Ailli, maître Cléœengis, etc., 
avaient été nominaux. 

Vers l'an 1470, les disputes se renouvelèrent 
entre les réalistes et les nominaux ; toutes les uni- 
versités de France, de Flandre et d'Allemagne 
étaient agitées par les controverses les plus vives. 
L'université de Louvain tenait pour les réalistes; 
elle envoya à Paris son plus fameux bachelier sou- 
tenir une thèse contre les nominaux. Néanmoins, 
ceux-ci , vainqueurs dans toutes les conférences, al- 
laient l'emporter, lorsque les réalistes eurent re» 
coursa l'autorité du roi, dont le confesseur était 
réaliste. 

Ce confesseur représenta a Louis XI que les 
opinions des nominaux étaient dangereuses pour 
le maintien de la foi chrétienne. Le roi, naturelle- 
ment porté a ne point aimer tant de chaleur parmi 
tout le peuple des écoliers, rendit, en mare 1474, 
un édit où , «rappelant l'antique et continuelle re- 
nommée de l'université de Paris, et l'enseignement 
docte et chrétien qu'on y avait toujours puisé, il 
parlait des gens qui, se fiant trop a leur raison , et 
avides de choses nouvelles , avaient oublié les doc- 
trines solides et salutaires des anciens temps, pour 
professer une doctrine vaine et stérile. En consé- 
quence, il enjoignait de se conformer, dans l'ensei- 
gnement, aux livres d'Aristote, d'Averroes, d'Al- 
bert le Grand, de saint Thomas d'Aquin, de saint 
Bonavcnturc, de Scot et d'autres docteurs réalistes, 
et il interdisait de mêler désormais l'ivraie au bon 
grain, en usant des livres d'Ockham, de Buridan,de 
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Pierre d'Ailli , d'Adam Dorp, d'Albert de Saxe, et 
semblables nominaux. » 

L'université de Paris et les autres écoles du 
royaume de France avaient ordre de se conformer 
à cet édit; nul ne devait recevoir de grades sans 
préalablement faire serment de l'observer; le par- 
lement devait l'enregistrer et le publier, et le faire 
transcrire sur les registres de l'université. Tous 
ceux qui y contreviendraient devaient être chassés, 
de l'université , mais de la ville de 
}, et subir même de plus grandes peines. Enfin, 
le parlement avait ordre de se faire apporter et de 
saisir,* même chez les professeurs et écoliers, les li- 
vres des nominaux, pour les garder sous inventaire 
jusqu'à plus mûr examen. 

Cet édit, qui fut exécuté pendant sept ans, ob- 
tint les louanges des uns et les railleries des autres. 
11 existait beaucoup de gens peu soucieux des que- 
relles des réalistes cl des nominaux. Maître Ho- 
bert Gaguin , général des Mathurins, et l'homme 
de France qui passait pour écrire le mieux en latin, 
écrivait à maitre Guillaume Ficuet, célèbre profes- 
seur de réthorique à l'université de Paris, pour 
lors en voyage à Rome : a Si je croyais que vous 
« prenez quelque plaisir à mes récits , je vous par- 
lerais des disputes de nos philosophes et de nos 
a docteurs, touchant les hérésies ou plutôt les sectes 
«des réalistes et des nominaux. Ce sont querelles 
«souvent ridicules, mais qui dégénèrent parfois en 
«scènes de gladiateurs. La chose en est venue au 
« point qu'on a exilé et relégué les nominaux comme 
«des lépreux, si bien que le roi Louis vient dor- 
a donner que les livres de leurs plus célèbres au- 
« leurs restent sous clefs, et enchaînés dans les 
«bibliothèques, pour qu'il n'y soil plus regardé , et 
«afin de prévenir le crime d'y toucher. Ne diriez- 
«vous pas que ces pauvres livres sont des furieux 
«ou des possédés du démon qu'il a fallu lier pour 
«qu'ils ne se jettent pas sur les passants?» 

Louis XI, dans son goût pour le vrai et le réel, 
préférait les études historiques aux éludes philoso- 
phiques. Ou lit dans le Rosier des guerres, livre 
dont nous parlerons plus loin, et qu'il fit écrire pour 
son fils : « La recordation des choses passées est 
moult profitable, tant pour se consoler, conseiller 
et conforter contre les adversités , que pour esqui- 
ver les inconvénients auxquels les autres ont trébu- 
ché, et pour s'animer et s'efforcer à bien faire 
comme les meilleurs... C'est aussi un grand plaisir 
et passe-temps de réciter les choses passées; com- 
ment, de quelle manière et en quel temps sont 
advenues les pertes, conquêtes ou réductions de 
pays.» 

Avec ce goût pour l'histoire, qui lui semblait 
la plu» profitable et la plus récréative des sciences, 



le roi ne pouvait manquer à ce qui avait été con- 
stamment pratiqué par ses prédécesseurs; il veilla 
à ce que les chroniques conservées à Saint-De- 
nis fussent continuées. — Jean Castel , religieux 
de cette abbaye et abbé de Saint-Maur, fut long- 
temps chargé de cet office , moyennant deux cents 
francs de pension. lorsqu'il mourut, en 1479, ce 
qu'il avait écrit fut déposé à Saint-Denis dans un 
coffre à deux clefs, lie roi voulut en avoir connais- 
sance, et commanda à Mathieu de Nanterre , prési- 
dent au parlement, à Jacques Louet, garde du tré- 
sor des chartes, et à l'abbé saint Denis, de lui 
envoyer tout ce qui concernait les chroniques du 
royaume. 

«C'était ainsi qu'en se raillant souvent des doc- 
teurs et leur préférant les gens qui connaissaient 
les affaires du monde, aimant bien mieux conver- 
ser d'une façon vulgaire et facile qu'entendre ou 
faire de beaux discours, le roi Louis XI n'oubliait 
cependant pas les sciences et les lettres. » 

Projeii du roi sur U police , la législation, les monnaie», 
Im poids et mesures, etc. 



« Quelle que pût être la faveur que le roi accordait 
soit à l'accroissement du commerce et des fabri- 
ques, soit à la gloire des études, ce n'était pour- 
tant pas ce qui le préoccupait le plus; il aurait 
voulu établir une bonne et régulière police dans le 
royaume. 

« Il souhaitait , ce qui était déjà depuis long- 
temps le désir des peuples, n'avoir qu'une seule et 
même coutume dans le royaume. Il avait intention 
de faire rassembler les coutumes particulières dans 
chaque province et dans chaque lieu, de choisir 
les meilleures, et d'emprunter même aux pays 
étrangers celles qui pouvaient être sages et justes. 
Déjà même il avait ordonné qu'on se procurât 1rs 
coutumes de Florence et de Venise. Puis, de tout 
cela , il eût fait faire un beau livre écrit en français, 
où chacun des sujets eût pu lire et connaître son 
droit. Il se réjouissait à penser qu'on pourrait ains 
empêcher les ruses et les pilleries des avocats, qu'il 
trouvait plus grandes en France que partout ail- 
leurs. 

« Son dessein était encore qu'il n'y eût dans 
tout le royaume qu'une seule monnaie, un seul 
poids, une seule mesure. Tels étaient les sujets de 
ses entretiens. Et lui , qui n'aurait pas enduré pa- 
tiemment qu'on lui remontrât un seul des abus de 
son gouvernement, songeait à les réformer, pourvu 
que tout provint de lui et de son unique autorilé *.» 

1 Pn. n Couines. — M. db Barantb. 
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CHAPITRE V. 

VOVIS ZI. — • PAIX ATBC L'iSCMmUtftl. — SUPPLICE 
BC CONNÉTABLE DB SAINT -POL. 

Jugement et condamnation du duc d'Alençon. — Punition et mort 
du comte d'Armagnac. — Guerre de Uouuilloii. — Reprise d e 
Perpignan. — Révolte et punition de Bourges. — Marùge de* 
fllle» de Louis XI. — Leduc de Bourgogne prend pottcMion de la 

" (.iicldre. — Ses projeta de monarchie indépendante. — Il cherche 
vainement k ut faire couronner roi par l'enipemir. - Trait* 
du duc de Bourgogne avec le roi d'Angleterre. — Sifge de Neuai 
par le duc de Bourgogne. - Négociation! de Louis XI avec l'em- 
pereur. - Apologue raconte par Frédéric III. - Edouard IV dé- 
clare la guerre à la France. - Il de barque a Cal.iu. - Son met 
wge à Louis XI. - Mésintelligence entre le roi d'Angleterre et le 
doe de Bourgogne. — Envoi d'un valet travesti en héraut au 
camp anglais. — Entrevue d'Edouard IV et de Louis XI. -- Pait 
avec l'Angleterre. — Jugement, condamnation et exécution du 
cuuuéUUe ae Saiol-PoJ. 

(De l'an 1473 à l'an 1475- ) 



Jugement et condamnation du duc d'Alençon. — Punition 
et mort du comte d'Armagnac (1473). 

Tandis que le duc de Bourgogne, bonteux de 
l'issue de sou incursion en Normandie , tournait ses 
efforts contre les États de l'Allemagne , le roi de 
France , sans cesser de s'occuper des moyens d as- 
surer la prospérité intérieure de son royaume, met- 
tait le temps à profit pour abattre deux princes du 
sang qui avaient bravé son autorité ( le duc d'Alen- 
çon et le comte d'Armagnac) , pour affaiblir la mai- 
son d'Anjou, et pour reconquérir le Roussillon, 
enlevé â la France par le roi d'Aragon. 

Ces divers événements méritent que nous en fas- 
sions une mention plus étendue. 

Jean II, duc d'Alençon, arrière pctit-fils.du frère 
de Philippe VI, le premier roi de la branche des 
Valois, avait été condamné à mort en 1458, comme 
coupable de trahison , et gracié par Charles VII. - 
Louis XI lut avait rendu ses domaines. Le duc d'A- 
lençon, néanmoins, prit part à la ligue du bien 
public, complota contre le royaume et contre le 
roi , et traita avec le duc de Bourgogne pour lui 
vendre le duché d'Alençon et le comté du Perche. 
Louis XI, instruit de sa conduite, le fit arrêter 
en 1473, et juger par le parlement, qui le con- 
damna à mort une seconde fois. Louis lui fit encore 
grâce de la vie , et le fit garder en prison jusqu'à 
si mort, survenue en 1476. 

En 1473, au mois d'août, le roi avait voulu se 
montrer à Alençon pour étouffer les semences de 
révolte que le duc pouvait y avoir laissées. Lorsqu'il 
entra dans la ville, un page et une jeune fille, en- 
fermés dans le château , se mirent à une fenêtre 
pour le voir passer, et poussèrent involontairement 
une pierre mal attachée, qui tomba si près du roi 



qu'elle déchira sa robe. Louis XI fit aussitôt le signe 
de la croix , baisa la terre , prit la pierre , et ordonna 
qu'on la portât avec lui au Mont-Saint-Mtchel, où 
elle fut déposée avec le morceau de la robe comme 
exvoto, et en actions de grâces. Au premier bruit 
de cet accident, les habitants d'Alençon, frappés 
de terreur, crurent que le roi allait livrer la ville au 
pillage. Le roi fut plus modéré ; il fit faire des per- 
quisitions. Le page et la jeune fille furent décou- 
verts, et en furent quittes pour quelques jours de 
prison. 

Jean V, comte d'Armagnac, petit-fils du fameux 
connétable , après avoir été banni du royaume sous 
le règne de Charles VU, pour inceste, meurtre et 
crime de lèse-majesté , obtint sa grâce de Louis XI : 
il n'en montra cependant aucune gratitude, et, 
compromis par ses complots, fut obligé de sor- 
tir du royaume une seconde fois. Il y rentra par 
la protection du duc de Guyenne. Après la mort 
de ce prince, il surprit par trahison la ville de 
Lectoure, et y fit prisonnier Pierre de Bourbon, 
sire de Beaujeu, â qui le roi avait confié le gouver- 
nement de Guyenne. Louis XI se décida, en 1473, 
à tirer vengeance de tant de crimes , d'ingratitude 
et de perfidies. Le cardinal d'Alby, Gaston du Lion, 
et Rufecdc Baliac , eurent ordre d'assiéger Lectoure. 
Le siège tirait en longueur , le comte demandait à 
capituler ; mais il faisait de telles conditions , 
qu'on lui répondit qu'il n'en ferait pas d'autres 
quand il tiendrait prisonniers les eufants de France. 
Pendant qu'on traitait des articles , les assiégeants 
surprirent la ville , et massacrèrent la garnison et 
les habitants. Le comte fut tué par un frauc-archer, 
nommé Gorgia , que le roi fit , quelque temps après, 
archer de sa garde. La comtesse et ses enfants fu- 
rent sauvés du massacre. Un mémoire fait sous le 
règne de Charles Mil, pour la justification du 
comte d'Armagnac, prétend qu'il fut poignardé 
malgré une capitulation signée. Le traité était com- 
mencé et n'était pas conclu : on abusa de sa sécurité; 
mais sa mort fatale n'excita ni sympathie ni regrets. 

Peu de temps après, la comtesse d'Armagnac, sa 
veuve, mourut dans le château où elle était gardée 
prisonnière, et on accusa deux secrétaires du roi, 
Macé Guervadan et Olivier le Roux , de l'avoir em- 
poisonnée. 

Guerre du Roussillon. - Reprise de Perpignan (1473-1475;. 

Le roi d'Aragon , sans avoir égard aux trêves qui 
existaient, avait surpris Perpignan le 1 er février 
1473. la garnison française se relira dans le châ- 
teau. La prise de Perpignan entraîna la perte de la 
province. Salces et Colliourc restèrent seuls fidèles 
au roi. Philippe de Savoie entra dans le Roussillon 
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avec une armée française, et vint camper devant 
Perpignan. Jean, roi d'Aragon, âgé de soixante- 
seize ans, et qui faisait alors le siège du château, 
ne fut ni effrayé de l'armée qui allait l'assiéger lui- 
même, ni touché des remontrances de ses généraux, 
quj le priaient de se retirer. H assembla le peuple 
dans l'église, et fit serment de B'eusevelir sous les 
raines de la ville , ou d'en faire lever le siège. Sa 
fermeté passa dans tous les cœurs. Jean distribua les 
postes , et se réserva quatre cents hommes pour se 
porter à toutes les autres attaques. Les Français, 
trouvant une résistance a laquelle ils ne s'atten- 
daient pas, bloquèrent la ville, qui eût été réduite 
par la famine , si le désespoir n'eût porté les assié- 
gés à faire une sortie pour aller chercher des vivres 
à Elne. Le roi d'Aragon signifia alorsaux généraux 
de l'armée française latrèvedeSenlis, conclue entre 
Louis XI et le duc de Bourgogne, et dans laquelle 
il était compris. L'arméo française, après un der- 
nier et inutile assaut , se décida à lever le siège. 

A la fin de l'année 1473, la guerre était sur le 
point de recommencer , lorsque tous les préparatifs 
tournèrent en négociations. Le roi d'Aragon vou- 
lait retirer le Roussillon et la Cerdagne, qu'il avait 
engagés en 1462. Louis XI proposait le mariage du 
dauphin avec Isabelle, fille de Ferdinand , prince de 
Castilleet roi de Sicile ; moyennant cette alliance, 
il consentait à remettre le Roussillon et la Cerdagne 
au roi d'Aragon, qui rendrait les deux cent mille 
écus, prix de rengagement. Le mariage ne fut sans 
doute proposé que verbalement ou par lettres par- 
ticulières, car il n'en est rien dit dans le traité signé 
à Perpignan le 17 septembre. Ixmis XI convint, par 
ce traité, de rendre dans l'année le Roussillon et 
ta Oerdagne au roi d'Aragon, si avant cette épo- 
que ce roi pouvait lui restituer la somme de deux 
cent mille écus, pour laquelle ces deux comtés lui 
avalent été engagés ; s'il ne le pouvait pas , ces pe- 
tites provinces devaient appartenir en toute pro- 
priété au roi de France. Jusqu'à cette époque, elles 
devaient rester en dépôt entre les mains des gou- 
verneurs et des capitaines de place nommés par l'un 
des rois, sur la proposition de l'autre , et qui de- 
vaient prêter serment à tous les deux. 

En 1474 , ï-ouis XI n'avait plus en Roussillon que 
les châteaux de Perpignan, La Roque, Bellegardc 
et Gollioure. Le roi d'Aragon ne doutait point que, 
fatigué de la guerre , il ne lui cédât enfin ces places 
sans exiger le paiement des deux cent mille écus. 
Afin d'achever de le gagner , il lui envoya le sire 
de Cardona, comte de Prades, et le Castellan d'Em- 
posta, en qualité d'ambassadeurs, pour traiter du 
mariage projeté entre le dauphin et ta princesse 
Isabelle. Les deux rois ne songeaient qu'à se trom- 
per mutuellement. Louis XI laissa les ambassadeurs 



discutersur quelques points en litige avec un conseil 
qu'il avait chargé du traité définitif. Il vint seule- 
ment passer quelques jours à Paris, pour leur donner 
une idée de sa puissance en faisant la revue de la 
milice bourgeoise de la capitale. Il s'y trouva près 
de deux cent mille hommes sous les armes, avec un 
beau train d'artillerie. Le roi mena ensuite les am- 
bassadeurs souper avec lui , et leur fit présent de 
deux vases d'or pesant quarante marcs. 11 leur fit 
rendre tous les honneurs possibles; mais, pour évi- 
ter de traiter d'affaires qu'il ne voulait point déci- 
der, il partit proroptement, et passa plusieurs mois 
*ur les frontières de Picardie. 

Les ambassadeurs , voyant que le différend qui 
existait eutre le roi de France et leur maitre ne se 
terminerait plus que par les armes, prirent la route 
d'Aragon: mais ils furent arrêtés au Pont-Saint- 
F^prit. et ramenés a Lyon, tandis qu'une armée 
française entrait en Roussillon. 

Louis XI, n'ayant pu obtenir ce qu'il espérait , 
av ait envoyé cette armée sous le commandement des 
sires du Lude, Y von du Fau et Rouble le Juge. — 
Elle ouvrit la campagne par le siège d'Blne , que le 
roi d'Aragon essaya inutilement de secourir, et qui, 
vivement pressée, se rendit à discrétion. 

la guerre continua, avec des succès divers jus- 
qu'en 1475. Le roi de Castillc était mort, et m 
succession donnait lieu en Espagne à une guerre. 
Louis XI feignait de vouloir traiter avec le roi d'A- 
ragon , tout en faisant assiéger Perpignan par du 
Lude et par Y von du Fau. I) ne songeait qo'à traî- 
ner la négociation en longueur, jusqu'à ce que la 
plaire fût forcée. — Pour cacher encore mieux ses 
desseins, il envoya en Aragon lesévêques d'Alby 
et de Lombez.en qualité d'ambassadeurs, et les 
chargea de tant de pouvoirs différents, qu'ils se 
trouvaient souvent embarrassés, et ne pouvaient 
rien terminer. Toutes ces négociations eurent l'effet 
que Louis XI en attendait. Avant qu'on eût rien 
conclu. Perpignan fut réduit, par la famine, A la 
dernière extrémité. L'historien espagnol Zurita rapv 
porte qu'une femme, ayant vu mourir de faim un 
de srs deux enfants, nourrit celui qui lui restait 
avec le cadavre du mort. Les habitants de Perpi- 
gnan se rendirent le 14 mars 1475, à condition que 
ceux qui voudraient sortir de la ville se retireraient 
librement. 

Louis, irrité de leur résistance , voulut intimid» 
ceux qui pouvaient être portés ponr le roi d'Ara- 
gon. II donna le gouvernement de celte place a 
Boufile-lc-Jugc; mais, ne lui trouvant pas assez de 
sévérité, il envoya encore en Roussillon le sire do 
Bouchage, avec des pouvoirs pins étendus, et Jè 
chargea de faire une perquisition exacte de tous 
ceux dont la fidélité serait suspecte, de les chasser 
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et de confisquer leurs biens. Louis donnait en même 
temps la confiscation à du Bouchage et a Bonfile, 
pour prix de leurs services. Boufile fut assez désin- 
téressé pour représenter au roi, qu'en chassant de la 
ville une si grande quantité de personnes , on aug- 
menterait le nombre des ennemis, et qu'on affaibli- 
rait la place , au lieu que la clémence ne manquerait 
pas d'en Faire des sujets reconnaissants et fidèles. 
Le roi se rendit à cet avis, et pardonna au Roussil- 
lonnais, la prudence en lui l'emportant sur la 
passion. 

Révolte et punition de Dourgei (1474;. 

Attentif a terminer avantageusement les guerres 
avec l'étranger, le roi ne l'était pas moins a préve- 
nir les troubles dans l'intérieur du royaume , et se 
montrait inflexible à l'égard de ceux de ses sujets 
qui osaient s'opposer à son autorité. 

On avait mis une imposition à Bourges pour faire 
réparer les fortifications de la ville : il y eut une 
émeute; le fermier de l'impôt fut maltraité. Le 
clergé et les principaux habitants voulurent préve- 
nir la vengeance du roi , en faisant enx-mêmes jus- 
tice des coupables; mais, tandis qu'ils délibéraient 
sur les moyens de procéder dans cette affaire, 
Loois XI, qui n'aimait pas les longues formalités, 
nomma une commission composée de gens d'épée et 
de robe T et l'envoya à Bourges avec une compagnie 
d'arbalétriers. Du Bouchage, chef de la commission, 
eut ordre de rechercher les coupables, de n'avoir 
égard à aucune franchise, et de faire punir jusqu'à 
l'archevêque même, s'il était criminel. Il répondit aux 
intentions du roi, et fit mourir les plus coupables; 
le reste fat exilé ou condamdé à l'amende. La ville 
perdit ses privilèges, et dut être gouvernée à l'ave- 
nir par un maire etdcuxéchevins nommés par le roi. 

Marlafie» des filles de Loui» XI (1474;. 

En 1474, le roi maria ses deux filles : l'aînée, 
Anne, épousa Pierre de Bourbon , sire de Beau jeu , 
et Jeanne, la cadette, Louis, duc d'Orléans, à qui 
elle était fiancée dès son enfance. «La pauvre prin- 
cesse, qui était pieuse comme une sainte, élait 
petite, maigre, noire, voûtée, enfin si laide, que 
son père ne pouvait souffrir de la voir , et que, lors- 
qu'elle avait à paraître devant lui , elle se tenait 
toute craintive derrière sa gouvernante , se cachant 
pour ainsi dire sous sa robe. 

■ Louis XI ne montra non plus jamais beaucoup 
de tendresse à Anne, son aulre fille, qu'il aimait 
pourtant davantage, et qui était , disait-on , remplie 
de sens et de vertu. Un jour qu'il refusait nn beau 
chien que lui voulait donner son compère monsieur 
du Lude , celui-ci lui dit ; « En ce cas il sera pour la 



«plus sage dame du royaume. — Qui donc? de- 
«manda le roi. — Ma très et honorée dame voire 
« fille madame de Beaujeu. — Dites la moins (bile, 
«reprit le roi , car de femme sage il n'en est point.» 

Le doc de Boui-ROflne prend prose»»ioo de le Gueldre. — Sri 

projets qe monarchie indépendante. — Il cherche vainement 
a se faire couronner roi par l'empereur (1473). 

A son retour de son expédition en Normandie, le 
duc de Bourgogne avait fait nne expédition eu Aile* 
magne pour prendre possession du duché de Guei- 
dre et du comté de Zutphen. 

Adolphe de Gueldre retenait prisonnier , depuis 
plusieurs années, le duc Arnold, son père. Arnold 
s'était souvent plaint au pape et à l'empereur. 
Sixte IV et Frédéric 111 nommèrent le duc de Bour- 
gogne médiateur entre le père et le fils. — Le duc 
tira de prison Arnold , fit venir Adolphe a Hesdln , 
et plus favorable à Adolphe que celui-ci n'aurait dft 
l'espérer, lui adjugea la propriété du duché de 
Gueldre et du comté de Zutphen, en ne laissant 
an vieux duc que la ville de Grave, avec une pen- 
sion de six mille livres. Ce fils dénaturé se plaignit 
de ce jugement, et dit qu'il aimerait mieux jetrr 
son père dans un puits, et s'y jeter après, que d'y 
acquiescer. Charles, Indigné, le fit arrêter (1 er sep- 
tembre M72), l'envoya prisonnier dans le chfttcan 
de Court ral ; et pour lui ôler tonte espérance, 
acheta les États d'Arnold moyennant quatre-vingt- 
douze mille florins. Arnold, en mourant peu de 
temps après , déshérita son fils et confirma la vente 
de ses Etats. — Charles, voulant donner a cette 
vente la forme la plus authentique, tint , au mois t'e 
mai M73, à Valenciennes, un chapitre de la Toi- 
son-d'Or. I>e chapitre prononça qu'Adolphe ayant 
été justement déshérité , la vente faite an doc do 
Bourgogne élait dans toutes les règles, et qïc 
Charles pouvait se mettre en possession dn duché 
de Gueldre et du comté de Zutphen. 

Le duc de Bourgogne, sachant que le duc de Ju- 
lie rs avait des droits sur ces provinces, les acquit 
moyennant quatre-vingt mille florins. 11 entra en- 
suite dans la Gueldre où il trouva encore de grandis 
oppositions de la part des partisans d'Adolphe. Ni- 
mègue soutint un siège long et sanglant avec une 
telle opiniâtreté, que lorsque les habitants furent 
forcés de capituler, le duc, irrité, ne leur accorda la 
vie qu'a la sollicitation du duc de Clèves, et les 
condamna à payer les quatre-vingt mille florins 
qu'il devait au duc de Jutiers. 

Maître de la Gueldre, le duc de Bourgogne fit 
demander une entrevue à l'empereur Frédéric III. 
La ville de Trêves fut choisie pour leur réunion. 

Le but apparent de cette conférence était le dé- 
sir de recevoir l'investiture du duché de Gueldre, et 
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de terminer les négociations relatives au mariage 
de Marie de Bourgogne avec Maxiiuilien , fils de 
l'empereur; mais le but réel de Charles était d'ob- 
tenir de Frédéric qu'il érigeât ses États en royaume, 
et qu'il lui conférât le titre de vicaire-général de 
l'empire ou même de roi des Romains. Charles 
nourrissait depuis longtemps le projet de fonder 
une monarchie indépendante , à laquelle il voulait 
donner le nom de royaume de la Gaiilc-Belgù/ue, 
et pour laquelle il institua même à Malincs un par- 
lement à l'instar de celui de Paris. L'empereur Fré- 
déric parut d'abord entrer dans ce dessein. Il donna 
au duc de Bourgogne l'investiture du duché de 
Gueldre ; il allait le couronner roi ; mais tauis XI 
lui fit faire des représentations qui l'cclairèrent , 
et la veille du jour fixé pour le couronnement il 
s'embarqua secrètement sur la Moselle et se relira 
à Cologne, où il fut suivi de toute sa cour. 

Traité du doc de Bourgogne avec le roi d'Angleterre (1474). 

Resté seul, le duc de Bourgogne jura qu'il se 
vengerait , et du roi qui avait tourné contre lui l'es- 
prit de l'empereur, et de l'empereur qui venait de 
lui faire une telle humiliation. 

Le supplice du sire de Hagcmbach, qu'il avait 
nommé (andvog/it, ou gouverneur du comté de Fer- 
rette, et qui fut mis à mort par les habitants, révoltés 
de sa tyrannie, lui donna encore d'autres ennemis à 
combattre. Les habitants du Sundgau et du Brisgau 
avaient formé une ligue offensive et défensive pour 
se mettre à l'abri de sa vengeance, avec les Suisses, 
l'archiduc Sigisraond, le margrave de Bade, les 
évéques de Strasbourg et de Baie, et les villes libres 
de Strasbourg, Colroar, Haguenau et Scbelestadt. 

L'électeur archevêque de Cologne, Robert de Ba- 
vière, condamné par l'empereur à la suite de vives 
querelles avec la noblesse , le chapitre et la bour- 
geoisie de son électoral , avait été déposé et rem- 
placé par Hermann de Hesse-Casscl. Le duc de 
Bourgogne, afin de braver l'empereur, lui promit de 
le rétablir sur son siège épiscopal. Il comptait en- 
suite revenir sur les Alsaciens et les Suisses, et ter- 
miner ses expéditions militaires en attaquant le roi 
Louis Xi. 

Déjà il avait décidé le roi d'Angleterre à tenter 
une entreprise en France. «Ce n'est pas que le roi 
ftdouard fût un prince guerrier : tout vaillant qu'il 
s'était montré dans tant de batailles qui lui avaient 
valu la couronne, il était ami du repos; cependant 
il n'était pas sans rancune contre le roi de France, 
qui l'avait une fois -renversé de son trône et chassé 
tl' Angleterre, en favorisant la reine Marguerite et 
le comte de Warwick. D'ailleurs, jamais la haine 
des Anglais contre la France n'avait été si forte ; leur j 



orgueil se sentait encore blessé d'avoir été si facile- 
ment chassés de ces belles provinces de Guyenne et 
de Normandie.» 

Le duc de Bourgogne présentait la guerre comme 
facile et d'un succès assuré; il affirmait que le 
royaume était plein de mécontents prêts à se dé- 
clarer. « En cela il ne disait que la vérité. Le roi était 
très-haï et le savait bien ; mais les gens de moyen 
état et le commun du peuple n'avaient confiance 
en personne, se souvenaient des anciennes calamités 
que leurs pères avaient inutilement endurées, et 
n'avaient nul penchant à la sédition. Les grands 
eux-mêmes, princes ou seigneurs, tout ennemis 
qu'ils étaient du roi, ne voulaient rien risquer, et se 
méfiaient justement les uns des autres. Le comte 
d'Armagnac était mort , son frère en prison , le duc 
d'Alençon condamué, la maison d'Anjou privée de la 
moitié de ses domaines 1 ; le comte de Foix était un 

1 Le cbef de la maison d'Anjou , dit M. de Sismondi, le roi 
titulaire de Naples, René, surnommé le Bon, était d'un carac- 
tère doux et facile, mail faible. Il avait quelques 'talent* pour 
les arts, la musique, la poésie, la peinture; il n'en avait au- 
cun pour le gouvernement Agé de soixante cinq ans, on le 
regardait déjà comme un vieux bonhomme, dont il n'y avait 
rieu a [espérer et rien à craindre. Arriére petit-Bis du roi 
Jean, il était parent, au septième degré, de Louis XI; de 
plus, il était frère de sa mère, et d'une mère que Louis avait 
beaucoup aimée. D'autre part , il était jaloux du roi son neveu ; 
il désirait son abaissement ; et , quoiqu'il n'osât point lui faire 
la guerre, il élait presque toujours d'intelligence avec ses en- 
nemis. René vivait habituellement en Provence], seule partie 
de l'héritage de Jeanne II, de Naples, qui lui fat demeurée; 
mais il était aussi reconnu comme souverain dans l'Anjou. 
Son 61s Jean , qui avait porté le titre de duc de Calabre, avait 
gouverné le duebé de Lorraine . depuis la mort de sa mère ; il 
avait disputé avec courage , mais sans succès , les deux royau- 
mes de Naples et d'Aragon , et il élait mort a Barcelonne, le 
16 décembre 1470, laissant son héritage à son petit-fils Nico- 
las; celui-ci, trompé par le duc de Bourgogne, qui l'avait 
leurré, en lui promettant sa fille en mariage, assemblait des 
foires plus considérables, et se préparait à venir mettre le 
siège devant Metz, lorsqu'il mourut soudainement le 13 août 
1 473 , après trois jours de maladie. Les ennemis du roi répan- 
dirent que Nicolas avait été empoisonné par sa maltresse , que 
Louis avait subornée, et celui-ci ne Ht aucun effort pour ré- 
futer cette accusation. 

\a mort de (Nicolas apportait , en effet, un grand avantage 
a Ixhji* XI ; elle faisait passer le duché de Lorraine à Yolande, 
fille de René, qui avait épousé Ferry de Vaudemont, héritier 
de la branche cadette de Lorraine. Celle-ci céda aussitôt la cou- 
ronne ducale a son fils René II , qui était alors Agé de vingt- 
deux ans. Le duc de Bourgogne savait que ce jeune prince ne 
serait point aussi disposé que son prédécesseur a entrer dam 
son alliance. Il aima mieux recourir avec lui 1 la violence 
qu'à la persuasion. A peine fut-il instruit de la mort de Nico- 
las, qu'il donna commission à un capitaine allemand qui avait 
été au service de celui-ci , d'enlever René II , qui était alors A 
Joinville, et de le lui amener auprès de l'empereur Frédé- 
ric III, avec lequel il était alors a Trêves. — Cette violence 
rut exécutée; mais Louis XI , qui veillait sur les événements, 
fit aussitôt arrêter un neveu de l'empereur qui faisait ses 
études à Paris; il chargea en même temps le sire de Craoa 
d'assembler l'arrière-baii et les francs-archers de Champagne 
pour se tenir prêts a défendre la Lorraine, si elle était atta- 
quée, et il força ainsi l'empereur à relâcher le jeune duc. — 
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enfant , le duc d'Orléans aussi ; le duc de Bourbon 
se laissait parfois entraîner à des murmures, et rece- 
vait des messages secrels; mais il s'effrayait de la 
seule apparence d'un engagement. 

«Restaient le connétable et le duc de Bretagne, Le 
premier était actif à engager cette guerre; il joi- 
gnait ses efforts à eeux du duc Charles pour attirer 
le* Angtafe dans le royaume , Rengageant à leur ou- 
vrir ses places et a joindre ses forces aux leurs. Le 
duc de Bretagne , plus secrètement , mais avec une 
haine plus grande et plus invariable contre le roi , 
entrait aussi dans les projets qu'on formait pour le 
détruire , et il y pouvait beaucoup...» 

Mais c'était sur lui-même, encore plus que sur 
les autres , que comptait le duc de Bourgogne. Sa 
vaillance , sa foi aveugle en sa propre fortune , ne le 
bissaient jamais douter du succès. Il se complaisait 
aussi dans cette belle armée, formée par ses soins, 
nombreuse, aguerrie, commandée par de bons 
capitaines , dont nul n'était plus vigilant ni plus ac- 
tif que lui-même. 

Son artillerie était la mieux fournie de la chré- 
tienté : «fiw'CT les clefs des villes de France », 
disait-il un jour aux ambassadeurs d'Angleterre en 
leur montrant ses canons. — Son fou se mit alors à 
chercher par terre, comme s'il eût perdu qnelque- 
ebose : «Que cherches-tu là, le Glorieux P» dit le 
d»c. — «Ce sont les clefs de Beauvais, que je ne vois 
« pas ici» répliqua ce sage conseiller. 

Divers traités furent conclus à I-ondrcs, le 2ô 
juillet 1474, par Antoine, grand bâtard de Bour- 
gogne, au nom du duc son frère. lx premier renou- 
velait les anciennes alliances ; le secoud portait que 
lewoi d'Angleterre passerait en France, à la tète de 
dix mille combattants au moins, bien armés et bien 
équipés , avant le l« r juillet 1475. afin de recouvrer 
se* duchés de Guyenne et de Normandie, et le 
royaume de France ; que le duc de Bourgogne l'as- 
sisterait en personne, et de toutes ses forces ; que 1rs 
deux parties n'écouteraient aucune proposition de 
paix ou de trêve sans leur mutuel consentement; 
que la guerre serait publiée dans les états de cha- 
que prince contre Louis XI , leur ennemi commun ; 
que si l'un des deux princes était assiégé dans qucl- 

Par cette assistance, donnée»! a propos, Louis gagna l'ami- 
tié de René II. 

René se mit en possession , sans difficulté, du duché de Bar, 
qui faisait partie de riiéritafje de Nicolas, mais auquel la bran- 
che de Vaudemnnl n'avait pas de droit. Peu auparavant, le 10 
•tril 1473. Chartes d'Anjou , comte du Maine, celui qui avait 
été le favori de Charles VU , et que Louis XI accusait de l'a- 
voir trahi à la bataille de Montlhéry, mourut , âgé de soixante 
ans. Son fils, qui portait aussi le nom de Charles, lui succéda. 
£n et dernier devait s'éteindre la maison d'Anjou, que ces 
deux morts avaient fort affaiblie, et qui n'inspira des loin plus 
d inquiétudes 5 Louis XI. — C'était une bounc fortune pour 
ce monarque mutes les fois qu'un des princes du sang mourait. 

Hist. de France. - t. îv. 



que place, ou contraint de donner bataille, l'autre 
serait tenu de venir avec routes ses forces lui porter 
secours et courir la même fortune ; enfin , que si l'un 
d'eux s'absentait de la guerre,' le lieutenant qu'il 
laisserait serait aux ordres de .«on allié. Un autre 
traité réglait le nombre des combattants avec lequel 
chacun viendrait au secours de l'autre, et stipulait 
le payement des troupes. Par un antre traité encore, 
Kdouard , comme roi de France, en considération 
des services que le duc de Bourgogne lui devait 
rendre pour le recouvrement de son royaume, 
lui faisait donation du duché de Bar, des comtés de 
Champagne , de Nevers , de Rhétel , d'Eu , de Guise, 
de la baronie de Donzy, et de toutes les villes de la 
Somme , se départant en même temps de l'hom- 
mage de ces seigneuries, comme de celles que pos- 
sédait déjà le duc. Et , de son coté, le duc de Bour- 
gogne s'engageait à permettre toujours qu'Edouard 
et ses successeurs se rissent librement sacrer dans la 
ville de Reims , encore qu'elle fût du comté de 
Cltampagne. 

Siège de Neuat par le duc de Bourgogne. — Négociation! 
de Louis XI avec l'empereur. — Apologue raconté par 

Frédéric lit (1471). 

Le duc de Bourgogne envahit l'élcctorat, et vint 
mettre le siège devant Ncuss ou Nuys, petite ville 
alors peu importante, mais l'antique IVm esium des 
Romains. Les habitants de Ncuss , aidés par ceux 
de Cologne , et comptant sur les secours de l'em- 
pereur, se défendirent de manière à justifier leur 
illustre origine. Fatiguée par les travaux du siège, 
affaiblie par la Famine, décimée par les maladies, 
l'armée du duc de Bourgogne, après un siège de 
plusieurs mois , qui attira l'attention de toute 
l'Europe , y éprouva un échec non moins honteux 
qu'à Beauvais, et des misères aussi fatales qu'en 
Normandie. 11 fallut que l'orgueilleux Charles re- 
nonçât à s'en emparer. 

Ce fut pendant ce siège mémorable que le roi de 
France, trompé, par le traité de Charles avec 
Edouard, dans ses espérances de prolongation de 
trêve, changea de langage, annonça qu'il allait 
faire au duc Charles la plus rude guerre possible, 
et proposa à l'empereur de s'engager mutuellement 
à ne conclure ni paix ni trêve l'un sans l'autre, et 
à confisquer les .seigneuries du duc de Bourgogne, 
l'empereur, celles qui relevaient de l'empire, le 
roi , celles qui dépendaient du royaume de France. 

« L'empereur était un homme d'assez pauvre gé- 
nie, qui n'avait jamais aimé les grandes entreprises, 
ni rien de ce qui pouvait être nouveau, difficile ou 
dangereux. Dans sa simplicité , il voyait néanmoins 
qu'on ne pouvait s'iissurer sur le roi, et que se 
précipiter, sur sa foi, dans de grands embarras, ne 
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serait pas chose raisonnable... Il commençait à se 
lasser de la guerre... Ce vieux prince, tout pesant 
et peu avisé qu'il semblait , fit donc au roi une ré- 
ponse sage, et mieux dite qu'on n'aurait pu le croire. » 

« Il y avait, dit- il aux ambassadeurs de Louis XI , 
«auprès d'une ville dAllemagne , un grand ours qui 
«faisait beaucoup de mal. Trois compagnons , qui 
«hantaient les tavernes, vinrent à un tavernier à 
«qui ils devaient, le prièrent de leur faire encore 
«crédit d'un écot, cl qu'avant deux jours ils lui paye- 
raient tout , car ils prendraient Tours, dont la peau 
« valait beaucoup d'argent, sans compter les présents 
«qui leur seraient faits pour sa prise par les bonnes 
«gens. — Quand ils eurent dîné, ils allèrent vers 
via caverne où d'habitude se tenait l'ours, et le 
«trouvèrent plus près d'eux qu'ils ne pensaient. Us 
« eurent peur et se mirent en fuite. L'un gagna un 
«arbre, l'autre fuit vers la ville; Tours prit le troi- 
« sième , le foula sous ses pieds , en lui approchant le 
u museau fort près de Tortille. — Le pauvre homme 
«était couché tout plat contre terre, faisant le mort. 
«_Or, cette bétc est de telle nature, que ce qu'elle 
«lient, soit homme, soit animal , quand elle ne le 
«voit pas remuer, elle le croit mort et le laisse là.— 
« Ainsi Tours laissa le pauvre homme sans lui avoir 
«fait grand mal. Dés qu'il se vit délivré, il se leva 
«et courut vers la ville. Son compagnon, qui élait 
«sur Tarbre et avait vu jouer tout ce mystère, des- 
« tendit, courut, cl cria à l'autre de l'attendre. Quand 
«il Teut joint , il lui dit : — Ois-moi, que ta dit 
ai ours lorsqu'il a été si longtemps tenant con- 
«seil avec loi. le museau contre ton oreille?— A 
«quoi le compagnon réparlil : Il m'a dit de ne ja- 
is mais vendre la peau de l'ours avant que la bête 
une soit morte.» 

Cet apologue spirituel fut toute la réponse que 
Tempercur Frédéric lll fit aux ambassadeurs du roi, 
du moins en publique audience. «Chacun, à part 
soi, savait bien en tirer la morale, et pensail que 
si le roi avait voulu agir loyalement , il serait venu 
en personne avec toute son armée, comme il l'avait 
précédemment promis : le duc de Bourgogne une 
fois détruit , il aurait élé temps de partager ses dé- 
pouilles. » 



Edouard IV déclare la guerre h la France. — Il débarque a 
Calai*. — Son menace à Louis XI (H74-1475J. 

Tandis que le duc de Bourgogne , harcelé par les 
habitants de Cologne et par les troupes impériales, 
épuisait ses forces devant Neuss, dissipait ses tré- 
sors, et détruisait ainsi le prestige attaché à ses pré- 
cédents succès , le roi Edouard se disposait, confor- 
mément au traité , à envahir la France. 

« Bien n'était si beau, dit un historien, que celle 



armée d'Aniïlelerre. Il y avait quinze cents hommes 
d armes montés sur de beaux chevaux , la plupart 
bardés de fer. On y comptait quinze mille archers 
à cheval , beaucoup de gens de pied , des équipages 
de toute sorte , des tentes , des chariots , des ou- 
vriers pour dresser et clore le camp , une nom- 
breuse artillerie, et parmi ceux qui portaient les 
armes et devaient combattre, pas un page; en 
outre, trois mille hommes, sous le commandement 
du sire de Duras et de lord Dudley, devaient se 
rendre en Bretagne. 

« Êdouard , s embarquant à Douvres , envoya en 
France son héraut nommé Jarretière. — Ce héraut 
fut amené à Louis XI au moment où ce roi avait 
autour de lui beaucoup de gens de sa cour. U s'a- 
vança, et remit sa lettre de défi portant «sommation 
«de rendre à Êdouard d'Angleterre le royaume de 
«France, qui lui appartenait légitimement, afin qu'il 
«pût remettre l'église, les nobles et le peuple en leur 
«ancienne liberté, dont ils avaient été injustement 
« dépouillés , et afin de faire cesser les lourdes char- 
«ges et cruelles exactions auxquelles ils étaient 
«tenus, contre les lois et coutumes du royaume. — 
« En cas de refus , le roi Êdouard prolestait , en la 
u manière accoutumée, que les maux et l'effusion du 
«sang qui pourraient advenir ne seraient point de 
«son fait.» 

«Celle lettre, où Ton savait si bien toucher les 
griefs que les sujets du roi pouvaient avoir , était 
en si beau langage et si beau style français , qu'il 
élait clair que ce n'était pas un Anglais qui y avait 
mis la main. Le roi lisait tout bas ; chacun avait les 
regards fixés sur lui pour voir quel visage il faisait. 
— Après qu'il eut fini , il emmena le héraut dans tn 
cabinet voisin. — Cet homme était Normand. Le roi 
lui dit familièrement: «Je sais bien que si mon cou- 
«sin le roi d'Angleterre, votre maître, s'en vient en 
«notre royaume pour nous faire la guerre, ce n'est 
«pas qu'il en ait lui-même grande volonté; aussi 
«.ne lui en sais je nullement mauvais gré, et 
«n'en suis pas moins son bon ami et frère. S'il a 
«entrepris ce voyage , c'est à la requête du duc de 
«Bourgogne, et parce qu'il est contraint par ses 
«communes d'Angleterre. Mais il peut bien voir 
«que la saison est presque passée. D'ailleurs, le duc 
«de Bourgogne ne pourra l'aider en rien : il revient 
«de son siège de Neuss tout déconfit et ruiné; son 
«armée est en si mauvais point, qu'il n'osera pas la 
«montrer aux Anglais. Je n'ignore pas non plus que 
«mon frère d'Angleterre a aussi des intelligences 
«avec le connétable de Saint-Fol , dont il a épousé 
« la nièce. Mais qu'il ne s'y fie pas ; il en sera trompé. 
«J'en pourrais dire long sur tous les biens que je 
« lui ai faits et les trahisons que j'en ai reçues. Le 
«connétable ne veut que vivre en dissimulation, 
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«entretenir chacun, et en faire son profit. » J.e roi 
devisait ainsi avec ce héraut, d'un ton de confiance, 
et comme lui racontant franchement toutes ses af- 
faires :« Votre mattre ferait bien mieux de conclure 
■ une loyale paix avec un ancien ennemi que de 
•compter sur les fausses promesses de ses nouveaux 
«amis. En outre, la paix est plus agréable à 
• Dieu qu'aucune guerre que ce soit; aussi est- 
telle mon plus grand désir. Voilà ce qu'en fidèle 
«serviteur vous devriez dire à votre maître. Ce se- 
«rait agir pour son bien. Vous n'en seriez pas plus 
« mal avec moi ; et si , par vos bons soins , mon cou- 
«sin d'Angleterre voulait entendre à un appninte- 
«ment , vous auriez, en témoignage de mon amitié, 
«mille écus d'or, outre ces cent que je vais vous 
«donner.» 

« Le héraut, que les façons engageantes du roi et 
les mille écus d'or avaient mis en bonne disposition, 
promit de parler à son maître , avoua qu'il ne le 
croyait pas très-porté de lui-même à la guerre: 
«Mais, disait-il, il ne faut rien tenter et ne parler 
«de rien que lorsque le roi Edouard aura passé la 
umer. Pour lors , vous pourrez envoyer un héraut 
«demander un sauf-conduit pour des ambassadeurs. 
«11 faudra que ce héraut s'adresse à milord Howard 
«et à milord Stanley , et aussi à moi , afin que nous 
« lui aidions à se bien conduire. » 

«Chacun, dans la salle, attendait impatiemment 
la fin de cette conversation. Le roi rentra avec le 
héraut : il avait l'air gai et ouvert. «Monsieur d'Ar- 
«genton, dit-il au sire de Comines, il vous faut 
o faire mesurer trente aunes de velours cramoisi 
«pour donner au héraut d'Angleterre.» Puis, se 
penchant à son oreille, il ajouta tout bas : «Je lui 
«ai bien parlé ; continuez à l'entretenir, et gardez 
«que personne ne lui parle jusqu'à son départ. » 

« Le «ire de Comines emmena Jarretière. Alors le 
roi se mît à rire et à plaisanter avec tout le monde : 
appelant tantôt les uns, tantôt les autres, il racon- 
tait la teneur de la lettre de défi, la faisait lire, et 
s'en raillait un peu. Enfin , il paraissait content et 
rassuré.» 

Sur la foi du duc de Bourgogne , et sur ses pro- 
messes, les Anglais, en commençant cette entre- 
prise , avaient compté que le duc les seconderait 
puissamment. Ils s'attendaient à trouver son armée 
au moins égale à la leur, déjà en campagne, ayant 
déjà envahi les marches du royaume. Ils avaient 
espéré que les troupes du roi de France seraient 
d'avance harassées et mises en mauvais ordre par 
deux ou trois mois de guerre. Lors donc que le roi 
d'Angleterre , descendant à Calais le 5 juillet 1475, 
ne trouva à son arrivée, ni le duc de Bourgogne, ni 
aucune armée , ni magasins pour nourrir ses trou- 



pes, en un mot, nuls préparatifs, il s'étonna beau- 
coup, et sentit un grand méVontentement. 

Les suites de 1 obstination insensée qui avait re- 
tenu le duc au siège de Neim, comme à celui de 
Beauvais, se montrèrent alors avec évidence. Charles 
de Bourgogne ne pouvait faire une plus grande 
faute que de laisser les Anglais à eux-mêmes au mo- 
ment on ils arrivaient dans le royaume. « lieur armée 
était belle, il est vrai, mais ce n'était plus ces fameux 
Anglais du roi Henri V. Ceux-ci étaient sans 
nulle expérience de la guerre, a II n'y avait rien, 
dit Comines, de si maladroit et de si sot que les 
Anglais, lorsque leur armée venait de pnsser la mer. 
Il leur fallait quelque temps avant de s'accoutumer 
à toutes les choses nécessaires pour faire de bons 
hommes d'armes. Ils ne savaient pas supporter pa- 
tiemment le manque de vivres et les privations, 
parce que, chez eux, ils étaient accoutumés à se 
mieux traiter que les gens d'aucune nation. Ils ai- 
mu'ent aussi beaucoup à murmurer contre leurs 
chefs, et ne savaient pas obéir. Kn outre, les con- 
seillers du roi et les seigneur* d'AnpJeterre n'en- 
tendaient rien aux affaires de France, ne connais- 
saient ni les peuples, ni les capitaines, ni les princes 
avec lesquels ils allaient avoir à combattre ou à 
traiter 

Mésintelligence entre le roi d'Anjfle'erre et le duc de Bour- 
gogne. — tnvoi d uQ valcl iratesli en héraut au camp 
anglais. 

I* suite des événements prouva que Louis XI 
avait bien apprécié la situation en France du roi 
d'Angleterre. 

Ixmis avait jugé le connétable de Saint-Pol , et ses 
trahisons lui étaient connues. — Il ne devait pas 
tarder à les punir. 

Le duc de Bourgogne avait levé le siège de Nenss ; 
mais n'osant pas montrer au roi Edouard son armée 
délabrée par le siège , il s'avança seul à sa rencon- 
tre , et vint le rejoindre à Calais. Il lui dit que les 
deux armées n'auraient pas pu vivre ensemble dans 
un pays dévasté; qu'il avait cru plus convenable 
qu'elles se réunissent à Reims pour y faire sacrer 
Edouard comme roi de France ; qu'il y conduirait 
les Bourguignons par la lorraine et le Barrois, tan- 
dis que les Anglais s'y rendraient par la Picardie. 
Edouard IV ne put s'empècher de témoigner son 
étonttemetit et son mécontentement d'un plan de 
campagne si différent de celui qui avait été d'avance 
arrêté. 

Cependant les deux princes s'avancèrent ensemble 
en Artois et en Picardie.— Edouard était de plus en 

* M . de Baraktr , ffist. des durs de Bourgogne. 
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plus mécontent de Caries, qui voulait partir, et 
qui , par une méfiance étrange, ne laissait pas en- 
trer les Anglais dans les villes de ses États , bien 
qu'il y couchât lui-même , et se bornait à aller visiter 
le roi d'Angleterre dans les fermes où ce roi prenait 
son logis. 

On arriva ainsi près de Saint-Quentin. «Les An- 
glais ne marchaient point en appareil de guerre, et 
s'avançaient sans nulle précaution, comme pour 
entrer dans une ville amie , comptant qu'on allait 
venir au-devant d eux en procession , avec la croix 
et la bannière ; aussi leur surprise fut grande , lors- 
qu'en approchant des portes l'artillerie commença 
à tirer, leur tua deux ou trois hommes, et qu'ils 
virent la garnison sortir pour les combattre et les 
chasser. Il fallut revenir : le temps était mauvais; 
il tombait une grande pluie. Les Anglais rentrèrent 
dans leur camp mécontents et furieux. Ils traitaient 
hautement le connétable de traître , ne ménageaient 
guère plus le duc de Bourgogne. Bien ne pouvait 
leur donner patience. Eux qui venaient en toute 
loyauté pour se mettre franchement en besogne 
ne trouvaient partout que tromperies , que fausses 
promesses. Par surcroît, le duc n'en parlait pas 
moins de sa guerre de Lorraine , de la nécessité de 
rejoindre son armée, et voulait partir, les laissant 
en cet embarras. » 

Le lendemain de la déconvenue de Saint-Quen- 
tin, le valet d'un des gentilshommes de la maison 
du roi, qu'on appelait les Fingt-Êcus , a cause du 
montant de leurs gages , tomba entre les mains des 
Anglais. Edouard le fit interroger; puis, comme 
c'était le premier prisonnier qu'on faisait , il le ren- 
voya courtoisement. Au moment on il partait , lord 
Howard et lord Stanley lui donnèreol un noble d'or 
en lui disant : «Si vous pouvez parler au roi votre 
u maître, recommandez-nous à sa bonne grâce», 
et ils se nommèrent. 

Ce valet arriva à Compiègne , où était le roi , et fit 
son message. Le roi crut d'abord que c'était un espion, 
et le fit mettre en prison; toutefois, se rappelant les 
paroles du héraut Jarivfiôir, il ne savait s'il ferait 
bien d'envoyer quelqu'un vers les Anglais. < En ce 
travail d'esprit, on lui servit son diner. Il se mit à 
table, et chacun de ceux qui le regardaient l'au- 
rait pris pour un fou, si l'on n'eût pas été ac- 
coutumé à ses façons, tant il était distrait et trou- 
blé... Tout à coup, au milieu du repas, le roi, par- 
lant à voix basse , dit au sire d'Argcnton : « Vous 
«connaissez des Halles , mon chambellan , le fils de 
«Mërichon, l'ancien maire de I.a Rochelle : il a un 
«valet que j'ai vu ; je voudrais envoyer cet horamc- 
«là au camp des Anglais, en l'habillant en héraut, 
t Allez dans votre chambre , envoyez quérir ce valet, 
«proposez-lui la chose, et voyez s'il osera l'entrc- 



« prendre.» Le sire d'Argenton obéit. Quand il vit 
le valet, qu'on nommait Mérindot, il fut surpris: ec 
n'était pas un homme de grande mine , et il ne senv- 
blait guère de taille à faire un héraut ou un ambas- 
sadeur ; toutefois il lui trouva du bon sens et une 
façon de parler aimable et insinuante. Le roi , qui 
aimait fort à employer cette sorte de gens, en avait 
jugé ainsi ; il n'avait vu cet homme qu'une fois par 
hasard , et il lui était resté en mémoire. Quand le 
sire d'Argenton proposa le message à ce valet , ce- 
lui-ci se crut mort , et se jeu à genoux demandant 
grâce. 

« Monseigneur d'Argenton , en bon serviteur du 
roi Louis , et instruit â son école , fit mettre cet 
homme à table, dîna avec lui, tâcha de lui donner 
courage, lui dit qu'il n'y avait nul péril, que c'é- 
taient les Anglais eux-mêmes qui l'avaient désigné 
de préférence. Il lui promit de l'argent , lui deniauda 
s'il ne serait pas bien aise d'avoir un bon emploi à 
l'Ile de Hhé, dans son pays. Petit à petit il le dé- 
posa mieux... Le roi, impatient, monta dans la 
chambre de M. d'Argenton, parla lui-même â 
l'homme : en peu de mots il l'eut persuadé , car il 
s'entendait encore mieux que ses serviteurs â sé- 
duire les gens, et, en outre, il était roi... 

«Par malheur, comme Louis voyageait toujours 
avec peu de train, et n'aimait point la pompe et les 
embarras, il n'avait pas avec lui un seul héraut dont 
on pût prendre l'habit. Il y avait pensé , et avait 
amené avec lui , dans la chambre, Alain de Goyon , 
sire de Villiers, son grand écuyer. Dès que le valet 
se fut décidé, le roi envoya le grand écuyer quérir 
la bannière d'un trompette; pois , â l'aide d'un des 
gens de monseigneur d'Argenton, on ajusta du 
mieux qu'on put cette bannière â la guise d'une 
cotte d'armes de héraut aux armes de France ; le 
reste de l'ajustement fut emprunté à un héraut de 
l'amiral. On apporta des houzeaux ( bottes), un che- 
val fut amené à la porte; on mit dessus le héraut 
travesti sans que personne eût pu lui parler; sa 
cotte d'armes était roulée dans une petite valise à 
l'arçon de la selle, et il partit ainsi pour le camp des 
Anglais, bien instruit par le roi de ce qu'il avait à 
dire.» 

Le valet transformé en héraut arriva lo 12 août, 
au moment où le duc de Bourgogne , quelque chose 
qu'on eût pu lui représenter, était parti pour aller 
retrouver son armée dans le Luxembourg. Le hé- 
raut , avant d'entrer dans le camp, avait passé sa 
cotte d'armes. Il déclara de quelle part il venait, 
comment il voulait parler au roi d'Angleterre, et se 
recommanda de lord Howard et de lord Stanley. On 
le conduisit au roi Edouard. Ce héraut sut répéter 
eu paroles bien dites cl convenables ce qui lui avait 
été appris. Il offrit la paix , le roi Louis ayant le dé- 
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sir de coateoter le rai Édouard et les gens de son 
royaume. H proposa d'accorder un sauf-conduit pour 
des ambassadeurs avec une suite de cent chevaux , à 
moins qu'on aimât mieux établir des pourparlers dans 
quelque village, à moitié chemin entre les deux 

Édouard assembla le lendemain son conseil pour 
délibérer sur ces ouvertures. La plupart des princes, 
seigneurs et conseillers furent d'avis de traiter de 
la paix. L'indignation contre le duc de Bourgogne 
était grande; l'armée commençait déjà à manquer 
de vivres, les passages de la Somme étaient bien 
gardés , et on ne pouvait espérer de traverser la ri- 
vière sans avoir à combattre. « Le roi d'Angleterre 
avait eu l'habileté d'emmener avec lui plusieurs 
bourgeois de Londres, et les principaux des com- 
munes, qui, dans le parlement, avaient voulu la 
guerre. Par la il semblait les honorer et les ren- 
dre témoins et contrôleurs de cette entreprise que 
le peuple désirait. Mais ces honnêtes marchands, 
accoutumés A une vie tranquille, gros et gras 
comme gens qui ne bougent point de leur maison , 
ne s'arrangeaient pas de coucher sous la tente et 
d'endurer les fatigues et les misères de la guerre. 
Ils avaient cru qu'il s'agissait d'assister à quel- 
que belle et glorieuse bataille, puis de revenir. 
Maintenant, ils voyaient que ce serait une rude et 
longue affaire, et ils étaient devenus partisans de la 
paix. » le héraut fut appelé : Édouard lui donna une 
belle coupe pleine d'angelus d'or, le sauf-conduit 
loi fut délivré, et il partit accompagné d'un héraut 
d'Angleterre, qui devait rapporter un sauf-conduit 
pour les ambassadeurs anglais. 

Entrevue dtdouard IV et de l«uh XI. - Paix 
arec rAnffteterre (1475). 

Les négociations ne furent ni longues ni diffi- 
ciles : Louis XI , dans son désir de voir s'éloigner 
les Anglais, accéda à presque toutes leurs deman- 
des, il n'exigea même pas qu'ils lui donnassent le 
titre de roi — Le duc de Bourgogne et le connétable 
essayèrent vatoementde «'opposera raccommode- 
ment d'Edouard et de Louis. — Une entrevue entre 
los deux rois termina toutes les hésitations. 

« Pour cette entrevue , un pont fut construit sur 
la Somme, a Pcqquigny : il fut traversé par «ne 
barrière qu'il était impossible de franchir, et qui n'a- 
vait point de porte. Les rois arrivèrent par les deux 
rives avec doute personnes seulement : I<ouis XI sa- 
lua Édouard avec affection et courtoisie , l'assurant 
qu'il était l'homme qu'il désirait le plus voir. Les 
traités avaient été rédigés; la trêve conclue était de 
sept ans. La plus entière liberté de commerce était 
assurée aux marchands des deux nations. Les deux 



rois promettaient de s'assister réciproquement, dp 
se défendre l'un l'autre, au besoin, contre leur» su. 
jets rebelles ; ils s'unissaient par le mariage projeté 
de leurs enfants. Louis promettait une rançon de 
cinquante mille livres pour Marguerite d'Anjou , 
veuve de Henri M; et Édouard , qui l'avait jusqu'à* 
lors retenue prisonnière à la Tour, promettait, par 
considération pour Louis, de la remettre & ce pria 
en liberté. Les deux espéditions du traité furent 
échangées entre tes deux souverains. Chacun d'eux 
mit , au travers du grillage, une main sur un Mi* 
sel, l'autre sur la vraie croix, et en jura l'obser- 
vation. 

« l-ouis reprit ensuite la conversation avee gaieté; 
il invita Édouard à venir i Paris , l'assurant que les 
dames de sa cour méritaient d'être vues, et lui pré- 
sentant le cardinal de liourbon comme un confcft- 
seur complaisant, prêt à l'absoudre s'il était entraîné 
dans quelque péché. Il trouva Édouard plus disposé 
à accepter cette invitation qu'il n'en avait lui-même 
envie, i C'est un très-beau roi, dit-il après la eon- 
«férence, il aime fort les femmes; il pourrait en 
«trouver quelqu'une à Paris qui lui dirait tant de 
« belles paroles, qu'elle lui donnerait envie dereve- 
« nir, et ses prédécesseurs n'ont été que trop» Paris 
«et en Normandie.» 

Louis demanda A Édouard ce qu'il devrait faire 
si le due de Bourgogne ne voulait pas accepter la 
trêve ; Édouard s'en rapporta à sa prudence. Encou- 
ragé par cette indifférence, Louis lui Ht une ques- 
tion semblable quant au duc de Bretagne ; mais 
Édouard répondit qu'il avait toujours trouvé, en 
François II , un excellent et fidèle allié , et qu'en 
tout temps il serait prêt à passer la mer pour le dé- 
fendre. 

Les deux rois se séparèrent avec toutes les mar- 
ques de la plus grande cordialité. 

« Édouard se remit en marche pour ^Angleterre , 
fort satisfait , dit un historien , d'avoir reçu de l'ar- 
gent de son parlement pour faire la guerre à la 
France, et de l'argent de Inouïs pour faire la paix.» 

Le traité conclu avee l'Angleterre fut suivi de 
deux autres traités non moins Importants pour 
1/iuis XI ; l'un, conclu à. Solcure, près de Luxem- 
bourg , stipula une trêve de neuf ans avec- le duc 
de Bourgogne, qui avait hâte d'aller tirer ven- 
geance des Alsaciens et des Suisses; l'autre, signé à 
Senlis , changea la trêve qui existait entre la France 
et la Bretagne en une paix définitive. 

Jugement . condamnation et exécution du connétable 

deSaiot-Pol(l475). 

Le connétable de Saint-Pol avait enlevé au duc de 
Bourgogne, en 1471, la place de Saint-Quentin, 
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qu'il avait gardée pour lui. Le connétable était alors 
au plus haut point de sa prospérité. Beau-Frère du 
roi, premier officier de la couronne, il jouissait de 
la plus grande considération; mais croyant toujours 
avoir plus à perdre qu'à espérer de la paix, il 
continuait à entretenir la discorde entre Louis XI et 
Charles le Téméraire. Ces deux princes s'aperçurent 
enfin qu'il les trahissait l'un et l'autre. Il fut con- 
venu, en 1474, par un traité fait à Bouvines, que le 
connétable serait déclaré leur ennemi commun , et 
que le premier qui pourrait l'arrêter le ferait périr. 
Ce traité n'ayant pas été ratifié, le connétable put 
encore continuer ses intrigues. Il contribua ù attirer 
les Anglais en France , et promit même de leur li- 
vrer Saint-Quentin et les places de la Somme qu'il 
occupait : mais le roi ayant décidé Édouard IV à la 
paix 1 par ses négociations, le comte de Saint-Pol 
resta livré à ses seules forces, au milieu de deux 
ennemis puissants , et justement irrités, tauis XI et 
Charles le déclarèrent encore une fois leur ennemi 
commun, dans le traité conclu à Soleure, en H7 o. 
Charles promit de le livrer au roi , s'il était le pre- 
mier à se saisir de sa personne; et il remplit sa pro- 
messe lorsque le connétable, abandonné de tous, 
vint chercher un refuge dans ses États. 

Le comte de Saint-Pol fut envoyé à Paris, et ren- 
fermé à la Bastille. Le roi ayant chargé le parlement 
de son procès, le chancelier lui proposa de choisir 
entre deux manières de procéder : la première , 
d'envoyer lui-même sa confession au roi; la se- 
conde, de répondre juridiquement aux questions 
qui lui seraient faites. Ignorant que le roi d'Angle- 
terre et le duc de Bourgogne eussent livré ses let - 
très, le connétable déclara qu'il aimait mieux être 
interrogé selon la forme et manière de procéder 
en justice; mais, dès qu'il se vit convaincu par sa 
propre écriture, il chercha à fléchir le roi, en lui 
révélant un prétendu complot contre sa vie de la 
part du duc de Bourgogne. Cette tardive déclara- 
tion ne put le sauver. 

«(Le mardy {19 décembre 1476), dit Jean de 
Troyes dans sa Chronique scandaleuse, fut or- 
donné que le connétable de Sainct-Pol seroit mis et 

* Lorsque le roi d'Angleterre eut accepté les condition* de 
Louis XI, le connétable lui écrivit une lettre pleine d'invec- 
tives, l'appelant un pauvre sire, un lâche, un homme dés- 
honoré, et en même temps il adressa de* compliments au roi 
de France sur la trêve, le conjurant de meure sa Bdélité à 
une nouvelle épreuve, en lui permettant d'attaquer les An- 
glais, de concert avec le duc de Bourgogne, qu'il y détermi- 
nerait sans peine. Ce fut alors que Louis XI , qui s'amusait de 
l'embarras du connétable, lui fit celte réponse si cruellement 
équivoque : • Je suis accablé de tant d'affaires, que/oi besoin 
« d'une bonne téte comme la vôtre. » En même temps il 
fit part a Édouard des offres du connétable ; ce qui excita dans 
le roi d'Angleterre une telle indignation , que ce prince remit 
h son tour entre les mains de L»uis les lettres qu'il avait 
reçue» de ce faux et malheureux politique. 



tiré hors de sa prison, et amené en la cour de parle- 
ment, pour luy dire et déclarer le dictum donné 

et conclud alenconlre de lui et fut à luy en la 

chambre et logis d'iceluy connétable en la Bastille 
Sainct- Anthoine , où il était prisonnier, monsei- 
gneur de Sainct-Pierre, qui de lui avait la garde et 
charge , lequel en entrant en la chambre luy dict : 
«Monseigneur, que faites-vous, dormez-vous?» Le- 
quel connétable lui respondit : «Nenny, longtemps 
«a que ne dorray : mais suis icy où me voyez, pen- 
asant et faotasiant. » Ledit de Sainct-Pierre disl qu'il 
estoit nécessité qu'il se levast pour venir en la cour 
de parlement, par -devant les seigneurs d'icelie 
court... en luy disant aussi qu'il avoit esté ordonné 
que avecques luy, et pour l'accompaigncr, y seroit 
(lui de Saint-Pierre), et viendrait monseigneur Bo- 
bert d'Estouteville , chevalier prévost de Paris, dont 
ledit contestable fut ung peu espouvanlé, pour 
deux causes que lors il déclara. 

a la première, pour ce qu'il cuidoit que on le 
voulsist mettre hors de la possession de Phelippe 
Luillier, capitaine de la Bastille, avecques lequel il 
s'estoit bien trouvé, et l'avoit fort agréable, pour le 
mettre es mains dudict d'Estouteville, qu'il réputoit 
estre son ennemy, et que s'il y estoit , doutoil qu'il 
luy fist dcsplaisir; et la seconde, qu'il craignoil le 
populaire de Paris, et de passer parmy eulx. — A 
toutes lesquelles doubles ainsi faictes par le connes- 
table, luy fut dit par le seigneur de Sainct-Pierre, 
que ce n'esloit point pour luy changer son logis, 
et qu'il le mènerait seurement au palais, sans luy 
faire aucun mal. * 

«Et à tant s'en partit de la Bastille, monta à che- 
val, et alla jusques au palais, tou.sjours au milieu des- 
dits d'Estouteville et de Sainct-Pierre , qui le firent 
descendre aux degrez de devant la porte aux mer- 
ciers de la court de parlement. Et en montant 
esdicts degrez trouva illec le seigneur de Gaucourt 
et Hesselin , qui le saluèrent et luy firent le bienve- 
nant, et le connestable leur rendit leur salut. 

« Et puis après qu'il fut monté , le menèrent jus- 
ques en la tour criminelle du parlement, où il trouva 
monseigneur le chancelier, qui à luy s'adressa en 
luy disant telles paroles: «Monseigneur de Sainct- 
«Pol,vous avez esté par cy devant, et jusques à 
« présent, tenu et réputé le plus saige et le plus con- 
« stant chevalier de ce royaume; et puisdoncqucs 
«que tel avez esté jusques à maintenant, il est en- 
« core mieux requis que jamais que ayez meilleure 
a constance que oneques vous n'eustes. » Et puis luy 
dict : «Monseigneur, il faut que vous ostiez d'autour 
«de vostrecol l'ordre du roy, que y avez mis.» 

« A quoy respondit ledict de Sainct-Pol , que vou- 
I entiers il le ferait. Et de fait mist la main pour la 
cuider oster, mais elle tenoit par derrière à une 
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c^pingle. Et pria audit de Sainct-Pierre qu'il luy ai- 
dast à Tavoir, ce qu'il 6st. Et icelte baisa et bailla 
audit monseigneur le chancelier. 

«Et puis luy demanda ledict monseigneur le chan- 
celier, où estoit son espée que baillée luy avoit esté 
en le Faisant conneslable. Lequel respondit qu'il ne 
l'avoit point, et que quant il fut mis en arrest que tout 
luy fut osté, et qu'il n'avoit rien avecques luy au- 
trement qu'ainsi qu'il estoit quant il fut amené pri- 
sonnieren ladicte Bastille, dont par mondit seigneur 
le chancelier fut tenu pour excusé. 

a Et à tant se départit mondict seigneur le chance- 
lier, et tout incontinent après vint et arriva mais- 
tre Jehan de Poupaincourt , président en la court; 
qui luy dist aullres paroles telles que s'ensuivent : 
« Monseigneur , vous sçavcz que par l'ordonnance du 
a roy vous avez esté constitué prisonnier en la Bas- 
« tille Sainct-Antoine, pour raison de plusieurs cas 
cet crimes à vous mis sus et imposez. Auxquelles 
«charges avez respondu et esté ouy en tout ce que 
t vous avez voulu dire, et sur tout avez baillé vos ex- 
«cusations; et tout veu à bien grant et meure déli- 
bération, je vous dis et déclaire, et par arrest d'i- 
« celle court , que vous avez esté crimineux de crime 
«de lèze-majesté, et comme tel estes conderané à 
« souffrir mort dedans le jourd'huy, c'est à sçavoir , 
« que vous serez décapité devant l'hostel de ville de 
«Paris , et toutes vos seigneuries, revenues , et aul- 
«tres héritages et biens déclarez acquis et confisquez 
■au roy nostre sire.» 

« Duquel dictum et sentence ledict de Sainct-Pol 
se trouva fort perpleux , et non sans cause, car il ne 
cuidoit point que le roy ne sa justice le deussent 
faire mourir.— Et dist alors et respondit : « Ha, ha ! 
«Dieu soit loué, veez cy bien dure sentence; je luy 
«supplie et requier qu'il me doint grâce de bien le 
« recongooistre aujourd'huy. ■ — Et si dist oultrc à 
monseigneur de Sainct-Pierre : «Ha, ha! monsei- 
«gneur de Saint-Pierre, ce n'est pas cy ce que m'a- 
«vez tousjours dict.» 

« Et lors ledit monseigneur de Sainct-Pol fut mis 
et baillé es mains de quatre notables docteurs en 
théologie, dont l'un estoit cor délier, nommé mais- 
tre Jean de Sordun , l'autre Augustin, le tiers pe- 
nancier de Paris, et le quart estoit nommé maistre 
Jehan Hue , curé de Sainct-Andry-des-Arls , doyen 
de la Faculté de théologie audictlieu de Paris, aux- 
quels et à monseigneur le chancelier ledict mon-: 
seigneur de Sainct-Pol , requist qu'on luy baillast 
le corps de nostre Seigneur , ce qui ne luy fut point 
accordé, mais luy fut fait chanter une messe devant 
luy , dont il se contenta assez. 

«Et cette messe dicte, luy fut baillé de l'eau be- 
niste et du pain benoist, dont il mengea, mais il ne 
bust point lors ne depuis -, et ce faict derooura avec 



lesdicts confesseurs jusques à eutre une et deux 
heures après midy , qu'il descendit du palais et re- 
monta à cheval pour aller en l'hostel de ville, où es- 
toient faits plusieurs eschaffaulx pour son exécution; 
et avecques luy estoient le greffier de la court, et 
huissiers d'icelle. 

« Et audict hostel de la ville descendit, et fut mené 
au bureau dudict lieu, contre lequel y avoit un 
grant eschaffault drécié, et au joignant d'icelluy on 
venoit par une allée de bois à ung aultre petit es- 
chaffault , là où il fut exécuté. Et en icelluy bureau 
fut illec avec sesdicts confesseurs faisant de grans et 
piteux regrets, et y fit ubg testament tel quel, 
et soubs le bon plaisir du roy, que sire Denis 
Hesselin escripvit soubs luy. En faisant lesquelles 
choses il demoura audict bureau jusques à trois heu- 
res dudict jour, qu'il issist hors d'icelluy bureau , 
et s'en vint getter au bout du petit eschaffault et 
mettre la face et les deux genouils fléchis devant 
l'église Nostre-Darae de Paris , pour y faire son orai- 
son, laquelle il tint assez longue en douloureux 
pleur et grant contrition , et tousjours la croix de- 
vant ses yeux , que luy tenoit maistre Jehan Sor- 
dun , laquelle souvent il baisoit en bien grant ré- 
vérence, et moult piteusement plourant. 

Et après sadicte oraison ainsi faicle , et qu'il se 
fust levé debout , vint à luy un nommé Petit Jehan, 
fils de Henry Cousin, lors maistre exécuteur de la 
haulte justice, qui apporta une moyenne corde dont 
il lui lia les mains , ce que ledict de Saint-Pol souf- 
frit bien benignement. Et en après le mena ledict 
Petit Jehan et fist monter dessus ledict petit eschaf- 
fault, dessus lequel il se arrestaet tourna le visaige 
par devers lesdits chancelier, de Gaucourt, prevost 
de Paris, seigneur de Sainct Pierre, greffier civil de 
ladicte court, sire Denis Hesselin, et aultres officiers 
du roy nostre sire , estans illec en bien grant nom- 
bre, et leur cria mercy pour le roy, et les requit 
qu'ils eussent son ame pour recommandée. Et aussi 
se retourna au peuple estant du costé du Saint-Es- 
prit , en suppliant aussi de prier pour son ame. 

« Et puis s'en ala mettre à deux genoulx dessus un 
petit carreau de laine aux armes de la ville de Paris; 
il fut illec diligemment bandé par les yeulx par le- 
dit Petit Jehan, et lui toujours parlant à Dieu et à 
sesdits confesseurs, et souvent baisant ladicte croix. 
Et incontinent ledit Petit Jehan saisit une espée 
que son père luy bailla, dont il fist voiler la teste de 
dessus les espaules, si tost et si transivement, que le 
corps cheyt à terre aussi tost que la teste, laquelle 
teste incontinent après fut prise par les cheveulx 
par Petit Jehan, et lavée en un seau d'eau, et puis 
mise sur les appuys du petit eschaffault, et mons- 
trée aux regardants, qui estoient bien deux cent 
mil personnes et mieulx. » 
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Invasion et conquête de la Lorraine par te due de Bourgogne. — 
Invasion de Ij Suisse. — Bataille de Urtindion. — Baiaille de Mo- 
ral. — Siège ei bataille de Nancy. — Défaite des Bourguignons . — 
Disparition du due de Bourgogne. — Oû retrouve te corps de 
ChariM le TtuXmlr».— Se» funérailles.— Louis prend possession 
delà Bodrgufine cl de la Picardie — touis reçoil successivement 
One ambassade de Marie de Bourgogne el une de» élali de Flan- 



Invasion et conquête de la Lorraine par le doc de Boarcorjne 
(1476-1476). 

Le traité de Soleure avait été conclu par le roi de 
France et par le duc de Bourgogne dans le but 
principal de mener à tin des projets depuis long- 
temps conçus. Louis XI avait voulu punir le con- 
nétable, et Charles le Téméraire , atteindre les 
Suisses. Ceux-ci essayèrent vainement de conjurer 
l'orage qu'ils voyaient se former contre eux; leurs 
offres de réparation et de soumission furent ac- 
cueillies avec dédain par le duc de Bourgogne, qui, 
ayant rassemble une armée nombreuse , crut qu'il 
était même assez fort pour conquérir la Lorraine 
avant d'envahir la Suisse. 

Lorsque le duc René 11 apprit la marche de l'ar- 
mée bourguignonne contre ses Ëtats, il accourut 
auprès de Louis XI pour invoquer le traité de So- 
leure , qui le comprenait dans la trêve , et réclamer 
les secours que le roi lui avait promis s'il était atta- 
qué. Louis lui répondit qu'il était mal informé, que 
Charles ne songeait point a entrer en Lorraine, 
mais que, s'il l'attaquait, il jurait, lui, roi de France, 
ta Pdques-Dieu, qu'il irait lui-même en chasser 
le duc téméraire. Louis XI donna même à René 
l'amiral de France avec huit cents lances pour le 
protéger; mais celui-ci, qui avait reçu les ordres 
secrets de son maître, refusa de tenir tète aux Bour- 



Cbarles le Téméraire, en s'avançaot en lorraine, 
traitait le pays avec sa cruauté accoutumée; il fai- 
sait prendre les habitants des châteaux qui lui op- 
posaient une honorable résistance. Cependant il 
faisait des progrès non contestés, le 29 novembre 
1476, il prit Nancy , et le malheureux René, chassé 
de ses Etats, fut obligé de revenir à la cour du roi 
de France , qui l'avait trompé , pour essayer encore 
de l'intéresser à sa fortune. — Louis XI n'y avait 
pas encore un grand intérêt et y était peu disposé. 

Le duc de Bourgogne ayant conquis la Lorraine, 
se prépara à attaquer les Suisses. Ceux-ci , dit un 



historien, harassés par ses ve 
et le passage des aventuriers qu'il attirait en grand 
nombre d'Italie sous ses étendards, venaient, le 
14 octobre 1475, de déclarer la guerre an comte 
de Romont , prince de la maison de Savoie , mata 
serviteur dévoué du duc de Bourgogne, qui possé- 
dait le pays de Vaud. — Us avaient saccagé toute 
la contrée située entre les lacs de Neufthatel, de 
Morat et de Genève, et ils avaient forcé le» villes du 
pays de Vaud , et Genève même , a leur payer d'é- 
normes contributions. 

Le dnc de Bourgogne vit dans cette attaque une 
insulte plus encore qu'un dommage, et , pour s'en 
venger d'une manière éclatante, partit de Nancy, 
le 11 janvier 1476. 

Invasion de la Suisse. - Bataille de Grandson (3 mm HÎIT;. 

L'armée de Bourgogne était formidable. — Le 
duc Charles, toujours plus enivré de ses succès, 
toujours plus rebelle a loute espèce de conseil, plus 
furieux de toute résistance, avait amené trente 
mille hommes sur les frontières de la Bourgogne 
(dite bien à tort alors Franche-Comté), et y avait 
été rejoint par le comte de Romont, avec quatre 
raille Savoyards et six mille aventuriers lombards 
ou piémontais. « Le comte de Campo-Basso com- 
mandait ces Italiens, qui, faisant de la guerre leur 
gagne-pain habituel, l'emportaient, par leur dex- 
térité dans les armes et leur discipline, sur les sol- 
dats sujets des princes qui n'étaient pas constam- 
ment en guerre.» 

Charles, avec son armée, entra en Suisse au 
commencement de l'année 1476. A son approche, 
les Suisses abandonnèrent le passage du Jura à .lon- 
gue , et la ville d'Orbe. Le comte de Romont, avec 
son avant-garde , surprit Iverdun , dont la garni- 
son se relira à Grandson , et s'enferma dans le châ- 
teau, élevé sur un monticule isolé, entre le lae de 
Neufchâtel et le bourg qu'il commande. «Georges 
de Stein y avait huit cents Suisses sous ses ordres. 
Trois assauts et dix jours de combat emportèrent 
les plus braves , les vivres manquaient ; les Bernois 
avaient vainement tenté d'en faire arriver par le 
lac , lorsqu'un gentilhomme bourguignon, connu en 
Suisse , et qu'on y croyait loyal et vrai , fut intro- 
duit dans Grandson. «Vous vous défende* encore, 
ormes amis , lenr dit-il ; vous croyez donc avoir lou- 
«jonrs une patrie. N'avez-vous pas vu le ciel cn- 
« flammé au levant la nuit dernière! Fribourg bra- 
nlait ; tout a péri, hommes, femmes, enfants, dans 
o la ville embrasée. Berne et Soleure ont capitulé. 
«Voulez-vous résister seuls P— Profitez, croyez-moi, 
«de la bonté de Charles, qui estime votre bravoure, 
«et rendez-vous.» 
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« La garnison , troublée de ce rapport, accepta la 
médiation qu'on lui offrait, et consentit à se rendre. 
• Par Saint -Georges! s'écria le duc Charles en les 
«voyant, quelles gens sont ceux-ci?— Mouseiftneur, 
«répondit le gentilhomme bourguignon, ce sont les 
«défenseurs *de Granson qui se mettent à votre 
«miséricorde. 

— «Eh bien, dit leduc, qu'on les donne a Maillo- 
« tin le Barré. » C'était le nom de son prévôt , le- 
quel, sans pitié et sans miséricorde , en fit pcodre 
par trois bourreaux, aux arbres prochains, le 
nombre de quatre cents ou environ, et les autres 
furent noyés dans le lac *. 

Cet acte de perfidie et de violence, au lieu d'ef- 
frayer les Suisses, ne fit que les irriter. 

Le duc de Bourgogne continua à s'avancer en 
Suisse. L'avoyer de Berne, Scharnachthal , avait 
réuni l'armée des confédérés à Morat, d'où il la 
conduisit à Neufchâtel. « Les contingents de chaque 
canton étaient arrivés, et vingt mille braves pay- 
sans, tous gens de pied, étaient sous les armes. — 
On assure qu'ils n'avaient pas avec eux soixante 
hommes à cheval. — Charles avait établi son camp à 
deux lieues en avant de Granson , auprès du cou- 
vent de la Lance. Ce camp était fortifié avec art , et 
les Suisses n'avaient de chances de succès qu'autant 
qu'ils pourraient engager le duc à en sortir; ils 
comptèrent , avec raison , sur son orgueil et sa co- 
lère. Le 3 mars 1476 , au matin , comme les chemins 
étaient encore en partie couverts de neige, en par- 
tie changés en fondrières par la pluie , un corps 
suisse descendit dans la plaine , formant un carré 
long, au centre duquel flottaient les bannières de 
Berne et de Lucerne. Charles, averti , mit aussitôt 
son armée en mouvement. « Marchons à ces vilains, 
« s'écria- t-il, quoique ce ne soient pas gens pour 
<i nous. > 

En cet instant les Suisses, parvenus au milieu 
des vignobles qui entourent le lac, se jetèrent à 
genoux pour prier, selon leur coutume, avant d'en- 
gager le combat. Les Bourguignons, qui crurent 
qu'ils imploraient déjà leur miséricorde, déterminés 
à n'en accorder aucune, s'élancèrent sur ce ba- 
taillon tout hérissé de hallebardes, qui avançait 
d'un pas égal et ferme ; leur bravoure et leurs ef- 
forts ne purent l'entamer. Les plus nobles et les 
plus vaillants de l'armée de Bourgogne succombè- 
rent autour. Le sire de Château-Guyon, Louis d'Ay- 
meries, Jean de Lalaing, Saint-Sorlin , Poitiers, 
Pierre de Liguaro , avaient été tués , et le bataillon 
carré avançait toujours. A trois heures après midi , 
le soleil, dissipant les nuages, fit briller a tous les 
yeux les armures d'une seconde division suisse qui 
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descendait sur la gauche des Bourguignons. Les 
terribles (rompes des cantons montagnards, le 
Taureau tFl ry et la f-'ache d ( ndem ald se 
firent entendre. — l ue terreur subite frappa l'ar- 
mée bourguignonne. En vain, Charles, avec un 
courage indomptable, rallia ses soldats et les ra- 
mena au combat , se précipitant là on le danger 
paraissait le plus imminent ; de toutes parts, les 
corps dont il s'éloignait prirent la fuite; son camp 
était traversé par les vainqueurs; ses soldats avaient 
dépassé Granson dans leur retraite, quand lui- 
même, séparé des siens, se vit forcé de prendre la 
fuite à son tour , et , avec cinq cavaliers seulement , 
vint chercher un refuge dans le fort de Jougue au 
passage du Jura. Les immenses richesses rassem- 
blées dans son camp tombèrent au pouvoir des 
paysans vainqueurs '. 

• La description du buiin fait par les Suisse* victorieux a 
Granson a de l'inlérét, parce qu'elle donne une idée de la 
simplicité de mœurs des vainqueurs , du luxe des vaincu», et 
parce qu'elle 1 préseule des détails curieux sur certaines indus- 
tries du xv* siècle. 

• La plupart des Suisses , dit l'historien des ducs de Bour- 
gogne, épient loin de connaître la râleur de ce qu'ils avaient 
conquit. Jamais de pareilles magnificences n'avaient paru I 
leur* regards ; ils ne savaient ni ce qui était beau , ni ce qui 
était rare; comme des sauvages, ils s'émerveillaient de tout 
cet éclat , mais ignoraient l'usage ou le prix de tant de choses 
inconnues a eux, «impies habitants des montagnes. Ils ven- 
daient la vaisselle d'argent pour quelques deniers, ne pensant 
pas qu'elle fût d'autre matière que d'clain ; les vase» d'or et 
de vermeil leur semblaient lourds et incommodes, et comp- 
tant qu'ils étaient de cuivre , ils se bâtaient de les changer et 
de les vendre pour peu de chose. 

« |>e gros diamant du duc , celui qu'il portait à ton cou , qui 
n'avait pas son pareil dans la chrétienté, ni peut-être dans le 
monde, et qui avait autrefois orné la couronne du Graod- 
Mogol , fut trouvé sur le chemin où quelque serviteur du duc 
l'avait sans doute laissé tomber en fuyant. Il était enfermé 
dant une petite botte ornée de perles fines. L'homme qui la 
ramassa garda la boite et jeta le diamant connue un morceau 
de verre; pourtant il se ravisa, l'alla rechercher, le retrouva 
tous un chariot, et le vendit uu écu au curé de Mouta^ny. 

< Ces magnifiques tenture* de soie et de velourt , brodées en 
pertes, ces cordes tressées d'or qui trnda'ent et attachaient 
le pavillon du duc, ces draps d'or et de damas , ces deutetlet 
de Flandre , ces tapis d'Arras , dont on trouva une incroya- 
ble abondance enfermés dans des caisse» , furent coupes et 
distribués à l'aune comme de la toile commune dans une bou- 
tique de village. 

• La tente du duc était entourée de quatre cents autres, on 
logea icut tous les seigneurs de sa cour et les semteurs de sa 
oiatson. — Au dehors brillait l'écutson de ses anms, orné de 
perles et de pierreries; le dedans était tendu de velours rouge 
brodé en feuillage d'or et de. perles; des fenêtres, dont les 
vitraux étaient enchâssés dans des baguettes d'or, y avaient 
été ménagées. On y trouva le fauteuil ou il recevait les ambas- 
sadeurs et douuait ses solennelles audiences; il était d'or 
massif. 

• Ses armures, ses épées, ses poignards, ses lances , mon- 
tés en ivoire, étiucelaient de rubis, de saphirs, d'émeraude*. 
— Son sceau , qui pesait deux marcs d'or, ses tablettes reliées 
en velours, qui renfermaient le portrait du duc Philippe et le 
sien, son collier de la Toison-d'Or, où les étincelles des fusils 
étaient figurées en rubis; enfin , un nombre infini de meubles 
et de joyaux précieux furent aussi pillés on partagés. 

31 
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Les Suisses n'avaient point de cavalerie à Gran- 
son; ils ne purent poursuivre les fuyards, et la 
déroute des Bourguignons fut peu meurtrière. 1^ 
duc souffrit plus que son armée. Vaincu par des 
ennemis qu'il méprisait, il avait comme perdu 
l'esprit. Il se retira en Bourgogne dans la solitude, 
laissa croître sa barbe , se mit a boire du vin . qu'au- 
paravant il ne goûtait jamais, cl fut quelque temps 
gravement malade. Toutefois, faisant effort sur 
lui-mémo , il reprit bientôt son activité et son dCsir 
de vengeance. 

fiai aille de Moral (25 juin 117G). 

' Charles le Téméraire revint à Lausanne , oû il 
avait ordonné de rassembler son armée ; ses soldats, 
dissipés à Granson, devaient l'y rejoindre, avertis 
que , s'ils essayaient de se retirer dans leurs foyers, 
on les traiterait en déserteur», et on Ic6 punirait du 
dernier supplice. — Cinq mille Flamands , six mille 
Luxembourgeois, quatre mille Italiens, et trois 
mille Anglais, s* rallièrent ainsi sou» ses drapeaux. 
—A la léte de cette armée, Charles reprit son arro- 
gance accoutumée, et, voyant que les Suisses ne 
voulaient pas veuir l'attaquer à Lausanne, il en par- 

< La tente qui servait de chapelle renfermait presque autant 
de richesse». Cétait là nue se trouvaient ce» châsses et ce» re- 
liques qui avaient fait l'admiration de l'Allemagne , lei doure 
apôtres en argent , la chasse de saint André en cristal , le riche 
chapelet du bon duc Philippe, un livre d'heures couvert de 
■ qui était auui d'une merveilleuse ri- 



L'hisioire des trots gros diamants pris à Gransoli mérite 
d'être rapportée: la renommée qu'ils oui eue, l'espèce de va- 
nité attachée à leur possession , témoigneront qu'elle était la 
grandeur de ces princes de Bourgogne , dont les dépouilles se 
•ont distribuées entre les rois , qui se le* ont enviées et dispu- 
tées a pris d'or. Le plus heau (le Grarul-Mogol J, celui qui 
fut ramassé sous un chariot, fut revendu par le curé de Mou- 
tafjny a un homme de Berne, au prix de trois écus ; plus tard, 
un autre Bernois, riche marchand qui faisait le commerce 
avec l'Italie, acheta ce diamant pour cinq mille ducats, et le 
revendit (eu 1 W2) sept mille A des Génois, qui le revendi- 
rent quatorze mille a Louis le More, duc de Milan. Après la 
chute de la maison de Sforce, le diamant passa eu la posses- 
sion du pape Jules 11, pour vingt mille ducats. Il orne la tiare 
du pape : sa grosseur est égale a la moitié d'une noix. — Un 
autre diamant presque aussi beau fut acheté par le riche et 
célèbre Jacques Fugger, qui le garda long-temps. Soliman-Pa- 
eba et l'empereur Charles- tyuiut le marchandèrent inutile- 
ment; mais r'ugger tenait a honneur qu'il ne soritt pas de la 
chrétienté, et l'empereur lui devait déjà beaucoup d'argent. 
Enfin, Henri Vlll, roi d'Angleterre, l'acheta ; sa fille Marie 
le porta en fcspagnc, et il revint ainsi a l'arrière petit tils de 
Charles, duc de Bourgogne. Il appartient encore à la maison 
d'Autriche. — Le troisième fut vendu a Luceroe, en 1 4;»2 , au 
pris de cinq mille ducats , et passa de la en Portugal. Pendant 
que les Espagnols poMtétlaieut ce royaume, don AuUuiio, 
prieur de Qato, dernier descendant de la branche de la mai- 
son de Bragance qui avait perdu le tronc, vint a Paris, rt y 
mourut. I^e diamant fut alors acheté par Nicolas de llarlai , 
sieur de Sanri; il a gardé son nom , et a fait long -temps partie 
des diamants de la couronue de France. Il fut vendu pendant 



lit, et le 10 juin mit le siège devant Motat, petite 
ville située à cinq lieues de Berne. 

Adrien de Bubenbcrg , qui jusqu'alors avait été 
le chef du parti bourguignon dans le sénat de Berne, 
s'était enfermé dans la place avec une garnison 
de deux mille hommes, et avait promis de s'y 
défendre à toute extrémité. Il était important pont 
la confédération de gagner du temps; les Suisses, 
dispersés dans leurs montagnes, où Us avaient compté 
que leur victoire de Granson leur assurerait mi 
long repos , arrivaient très-lentement au secours de 
Berne. «Pendant dix jouis on vit entrer successi- 
vement dans cette ville les différentes bandes des 
confédérés ; les milices de Strasbourg et de plusieurs 
villes de Souabe vinrent aussi joindre les Suisses ; 
le jeune duc René 11 de Lorraine , avec tout ce qu'il 
avait pu rassembler de cavaliers lorrains et alle- 
mands, avait quitté la cour de Louis XI pour re- 
joindre les Bernois; enfin les Znricois, qu'on avait 
attendus les derniers, arrivèrent le 21 juin au 
soir. » 

Le 22, l'armée suisse traversa la Sarillé, rivière 
qui coule a moitié chemin entre Berne et Morat. La 
nuit avait été noire et pluvieuse: les Suisses, forts 
de trente-quatre mille hommes, dont quatre mille 

les premières guerres de la révolution ; et, s'il faut en croire 
M. de Bâtante, il appartient matotenaot h madame Paul fk- 



« Il y avait eocore chez le duc de Bourgogne d'autres pier- 
rerirs Fameuses qui furent prises i Granson ; mais la trace s'en 
est perdue : trois rubis qu'on appelait les trtris frère*, deui 
auires qu'on nommait In holtt ri la ballt de Flaniir*. ~- 



Le chapeau du duc , a l'italienne , en velours jaune , était en- 
touré d'une couronne de pierres précieuses presque toutes ad- 
mirables. Un des vainqueurs le plaça sur sa téte en se Jouant , 
puis le rejeta disant qu'il aimait naietn avoir dans son 1*4 un 
Ijou harnais de guerre. Jacques Fugger l'acheta , et revendit, 
quelques années après, une grande partie des pierreries A 



l'archiduc Maximilien, mari de mademoiselle de Bourgogne. 

• Outre ces objets de faste et de royale magnificence, le 
camp de Granson renfermait un butin dont lM Suinses con- 
naissaient mieux la valeur. Ils y trouvèrent quatre cents 
pièces rt artill» rie . non. liâmes rt couleur unes, soit pour les 
sièges, soit pour les batailles, huit cents arquebuses à e*»- 
chet, trois cents tonneaux de poudre. Chaque ville eut sa 
part dans cette glorieuse et profitable prise. Ou eut encore à 
distribuer un nombre infini de lances, de haches de bataille, 
de masses d'armes en plomb ou en fer, «Tares , d'arbalète*, de 
flèches fabriquées en Angleterre, dont tfurlq*ce-unc* étaient 
empoisonnées, de brides pour les chevaux , etc. 

« Ce fut encore un glorieux trophée que toutes les bannières, 
étendards et pennons de tant de princes et de seigneurs qui 
s'en allèrent orner les églises de toutes les ville* de* ennftgsJé- 
rés. Le trésor du duc fut pris aussi, et fidèlement distribué 
entre chacun des alliés. Il était si riche que le partage s'en fit 
sans compter ni peser, mais en mesurent à pleins chû- 
prnitcc. 

« L'abondance des vivres n'était pas moindre t le blé, le vin, 
la viande salée, les barils de harengs, le sel, les épiceries de 
toutes sortes, chargeaient une suite Infinie de chariots, sans 
parler de ce qui fut trouvé dans les boutiques et magasins 
que du marchand! étaient venus établir tout autour du 
» 
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cavaliers , m rangèrent en bataille derrière une col- 
line boisée qui borde la Sarine. Des nuages épais 
obscurcissaient le ciel ; il pleuvait à flots. 

Les Bourguignons, sortis de leur canip autour de 
Moral, étaient aussi rangés en bataille: mais, vers 
midi, transis par la pluie , et voyant leur poudre 
mouillée, ainsi que les cordes de leurs arcs, ils fi- 
rent un mouvement pour rentrer dans leur camp, 
« 1U jugeaient que les Suisses avaient renoncé à les 
attaquer dans la forte position qu'ils occupaient, 
couverts par un fossé profond , derrière lequel était 
une haie vive. » 

Cependant les Suisses , couverts par la colline et 
le bois , s'avancèrent , et, profitant de leur mouve- 
ment de retraite , s'élancèrent vers un large pas- 
sage où le fossé et la baie interrompus formaient 
en quelque sorte une porte, lies plus robustes mon- 
tagnards se précipitèrent dans le fossé, arrachèrent 
la haie, et s'efforcèrent de transporter au delà leur 
artillerie. 

Les deux armées étaient égales en nombre ; mais 
celle du duc n'avait plus do cou&wce en elle-même. 
Sa résistance fut cependant obstinée : deux attaques 
sur la haie vive et le fossé furent repoussées; l'ar- 
tdlerie emportait des rangs entiers aux assaillants. 
Enfin . dans de Ualwill, avec l avant-garde suisse, 
tourna le retranchement, et entra dans le camp. Le 
due de Sommèrent , commandant des Anglais, le 
comte de Marie, fils ainé du comte de Saint-Pol, 
lee sires de Grunbergbes, de Bosimbos, de Mailli, 
d* Mtmtugu , de Bonrnonville, et beaucoup d'autres 
des meilleur* officiers de Charles y furent tués. 

Adrien de Bobeuberg , sortant de Morat à la tète 
de la garnison, et Hirtenslem, qui commandait 
l'arrière-garde des Suisses, attaquèrent par der- 
rière l'aile (fauche que commandait le grand bâ- 
tard de Bourgogne, et lui coupèrent la retraite sur 
le pays de Vend. 

Charles, voyant la bataille perdue, son année 
détruite, et son camp au pouvoir des ennemis , prit 
la fuite avec trois mille chevaux ; mais cette troupe 
fut bientôt dispersée, et quand il arriva a M orges, 
sur le lac de Genève , il n'avait pas plus de douze 
cavaliers avec lui. 

Lee Suisses, qui cette fois ne manquaient pis 
de cavalerie, poursuivirent avec acharnement les 
fuyards ; dix mille Bourguignons demeurèrent sur 
le champ de bataille. 

Le* défaites de Granson et de Morat ne firent 
qu'exciter la rage du doc de Bourgogne. Après s'être 
abandonné quelque temps à son dépit , il donna des 
ordres pour rassembler une troisième année, des- 
tinée I le venger des Suisses. Il convoqua les états 
de la Franche-Comté à Salins; ceux de Bourgogne 
furent assemblés a Dijon, et ceux du Brabant & 



Bruxelles j mais partout également les députés du 
peuple, las de souffrir, de payer, et d'être injuriés, 
se refusèrent à de nouveaux efforts : « L'obéissance 
était à bout, la cratnlo qu'inspiraient les menaces 
de Charles ne surpassait plus celle que causaient ses 
projets. Partout on lui repoudit que ses sujets se- 
raient prêts à sacrifier leur vie pour le ramener en, 
sûreté dans ses domaines ; mais qu'ils ne pouvaient 
se dépouiller davantage pour faire aux Suisses une 
guerre qui leur paraissait sans motifs. » 

Charles , pour garder contre les Suisses l'rnlréc 
de la Franche-Comté, s'était établi près de Ponlar- 
licr et de Joui , où il avait rassemblé quatre mille 
hommes ; « Il y passa près de deux mois dans la so- 
litude, s'abandonnant à son humeur noire et a ses 
emportements, faisant trembler ceux qui l'appro- 
chaient , et ne permettant pas à un ami de lui parler, 
de peur qu'il ne fût témoin de sa honte et de sa 
douleur. Cet accès d'3balleraçnt et cette solitude 
aclievfcrcot sa ruine.» 

Si^ne et bataille de Nanrv. — Défaite des Bourguinoont. — 
Dùpariiioo du duc dr Bounjoone (1176-5 jaovier 1477). 

Après la bataille de Morat , le duc René, assisté 
par les Suisses , entra en Lorraine , et eut prompte- 
ment recouvré ses Etals. Leduc de Bourgogne, 
malgré Je mécontentement de ses sujets , qui lui 
refusaient hommes et argent, parvint a réunir une 
armée nouvelle avec laquelle il tenta de recon- 
quérir la Lorraine , et vint mettre le siège devant 
Nancy. — René n'attendit pas son rival dans sa ca- 
pitale : il repassa en Suisse, et obtint de ses alliés un 
secours de huit mille hommes, avec lesquels il revint 
pour forcer le duc Charles à lever le siège et è se 
retirer en Bourgogne. 

L'hiver commençait; Charles, malgré le froid, 
la famine et les maladies, qui décimaient son armée, 
déjà fort affaiblie par les désertions, s'obstiuait à 
continuer le siège. Les conseils de ses plus dévoués 
serviteurs n'avaient aucune influence sur lui, et il 
accordait sa confiance à un Italien, le comte de 
Cainpo-Basso, qui était disposé a le trahir, et qui 
néanmoins , ayant voulu lui donner un avis raison- 
nable, en reçut un soufflet, injure que ce chef 
mercenaire d'aventuriers ne pardonna point. 

lie froid devenait excessif; pendant la nuit de 
Noël , quatre cents Bourguignons moururent, ou 
bien eurent les mains et les pieds gelés. Néanmoins 
le lendemain , le S6 décembre , Charles ordonna un 
assaut qui fut repoussé. — Ixt 39 décembre, le roi 
de Portugal, cousin germain du duc de Bourgogne, 
se (trésenta dans son camp , arrivant de France , et 
Coffrant comme médiateur. Il fut tellement ercueilli, 
qu'il rrpartlt le lendemain . déplorant l'i 
et la témérité de son cousin. 
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/ Le 4 janvier H76, l'armée du duc de Lorraine, 
ayant passé la Meurthe à Saint-Nicolas-du-Pont, se 
trouvait à deux lieues du camp des Bourguignons. 
— Le duc de Bourgogne ordonna un nouvel assaut 
qui ne fut pas plus heureux que le premier. Les 
assiégés, avertis du secours qui leur arrivait , re- 
poussèrent courageusement les assiégeants , et dans 
une soriie, brûlèrent une partie de leurs tentes. 

Une bataille était devenue inévitable. Nancy est 
situé sur la rive gauche dé la Meurthe , â un quart 
de lieue environ de la rivière. Les Lorrains arri- 
vaient par la route de Strasbourg et par Saint-Ni- 
colas. «Le duc de Bourgogne, dit M. de Barante, 
s'arma de grand matin , et monta sur un beau che- 
val noir , qu'on nommait Moreau. Lorsqu'il voulut 
mettre son casque , le lion doré qui en formait le 
cimier se détacha et tomba : « Hoc estsignum Dei*, 
dit-il tristement. — Il rangea son armée en bataille. 
Pour arrêter la marche des Lorrains, son artillerie 
fut établie sur une petite éminence où passait la 
route. A sa gauche était la rivière; à sa droite une 
pente couverte de bois, un ruisseau assez profond 
et coulant presque partout entre deux haies , cou- 
vrait son front et lui servait de retranchement. 
Jossc de Halain , grand bailli de Flandre , comman- 
dait l'aile gauche , s'appuyant à la rivière. Le duc 
et le grand bâtard de Bourgogne étaient au centre, 
sur le chemin , avec l'artillerie et presque tous les 
gens de pied. Les Lombards , commandés par Jac- 
ques Galeolto , formaient la droite. 

Le comte de Gampo-Basso avait quitté deux jours 
auparavant le camp du duc de Bourgogne, et ac- 
complissant sa trahison , était allé occuper les ponts 
de Bouxières-les-Damcs sur la Meurthe, et de Condé 
sur la Moselle, afin de couper la retraite aux Bourgui- 
gnons et de tomber sur les fuyards. H avait en outre 
eu soin de laisser dans l'armée de Charles quelques 
hommes pour crier «Sauve qui peut ! » et commen- 
cer la déroute. Dès que Campo-Basso sut que le duc 
de Lorraine était à Saint-Nicolas, il se présenta à 
lui avec sa troupe. H avait arraché son écharpe rouge 
et sa croix de Saint-André, et il lui offrit ses ser- 
vices.—!^ duc René en parla aux capitaines suisses: 
a Nous ne voulons point que ce traître d'Italien com- 
«< balle à nos côtés , dirent-ils tous; nos pères n'ont 
«jamais usé de tels gens ni de telles pratiques pour 
■ gagner l'honneur de la victoire.» Le comte de 
Gampo-Basso se relira , espérant du moins qu'au 
poste qu'il avait pris, il pourrait encore faire du 
mal à son ancien maître. 

lx commandement des gens de pied de Pavant- 
garde lorraine fut donné à Guillaume Herler de Stras- 
bourg; le comte Oswald de Thierstcin commandait la 
cavalerie. Ils avaient avec eux le bâtard dcVaudemont, 
les sires Jacques deWissc, Malortic, d'Oriole, de 



Bassompierre , de Domp- Julien , de l'Étang , tous 
Lorrains ou Français. Cette avant-garde était de 
neuf mille hommes; c'était plus que toute l'armée 
bourguignonne. Elle marchait sous le guidon du duc 
René, qui portait l'ancienne devise des ducs de 
Lorraine : un bras armé sortant d'un nuage , et te- 
nant une épée , avec les mots : «Toutes pour une.» 
be corps de bataille était sous les ordres du duc 
René , sans autre chef ni lieutenant que lui. Il faisait 
porter par le sire de Vauldrey sa bannière de Lor- 
raine, représentant l'Annonciation. Pour empê- 
cher toute jalousie , et suivant la coutume des Suis- 
ses , toutes les autres bannières étaient au même 
lieu , sous bonne garde , et devaient marcher en- 
semble jusqu'à la victoire. Ainsi l'on voyait là ras- 
semblés les bannières du due d'Autriche, de l'évê- 
que et de la ville de Strasbourg , de l'évèque et de 
la ville de Bâle, de Berne, de Zurich , de Fribourg, 
de Lucerne, de Soleure et de toutes les villes et 
communes de l'alliance. Le duc René était sur un 
cheval gris, nommé la Dame, qu'il avait monté à 
Morat ; par dessus son armure il portait un habille- 
ment à ses couleurs rouge et gris - blanc , et une 
robe de drap d'or , dont la manche droite était ou- 
verte, la housse de son cheval était aussi de drap 
d'or , avec une double croix blanche. Autour de lai 
étaient huit cents chevaux ; c'était la noblesse de Lor- 
raine : les comtes de Bitche, de Salm, de Linange, 
de Phaffen-Hoffen , et les sires de Gerbevilliers , 
de Ligniville, de Nettancourt, de Ribeaupierre , 
d'Naussonville, de Lenoncourt.— Les serviteurs de 
sa maison , et jusqu'à ses secrétaires , chevauchaient 
armés dans cette noble troupe, qui tenait la droite 
du corps de bataille. — L'arrière-garde n'était com- 
posée que de huit cents couleuvriniers. 

Toute cette armée marchait joyeuse et empressée. 
La neige tombait à gros flocons; le jour en était 
obscurci ; une décharge de l'artillerie des Bourgui- 
gnons, tirée hors de portée , indiqua qu'on appro- 
chait. Les Suisses s'arrêtèrent ; un vieux prêtre leur 
fit la prière : « Dieu combattra pour vous , dit-il , le 
« Dieu de David , le Dieu des batailles ! » Tous s'é- 
taient mis à genoux ; ils baisèrent la terre couverte 
de neige. Le duc René était descendu pour, prier 
avec eux. Il remonta à cheval, et leur dit: «Mes 
a enfants , puisque l'ennemi est assez téméraire pour 
« nous attendre et accepter la bataille, il nous en faut 
«tirer une mémorable vengeance. • 

En attaquant de front l'artillerie des Bourgui- 
gnons sur la grande route, on eût perdu beaucoup 
de monde. Guillaume Ilerter, avec son avant-garde, 
se porta â la gauche , et suivant un ancien chemin , 
le long du ruisseau, traversa le bots, derrière le co- 
teau où s'appuyait l'aile droite de l'ennemi. Pendant 
ce temps, le ciel commençait à s'éclaircir. Leduc 
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René, voyant que cette aile avait laissé un espace 
entre elle et la lisière du bois, voulut aussi la tour- 
ner par là et au plus près. Il y envoya quatre cents 
chevaux. Cette attaque fut d'abord malheureuse. 

la cavalerie bourguignonne pressait vivement 
les Lorrains , lorsque parut sur la hauteur l'avant- 
garde de Guillaume Herter. On entendît aussitôt 
retentir au loin , et par trois fois , les trompes d'LVi 
et d'Unterwalden. 

« Le duc de Bourgogne , reconnaissant ce son ter- 
rible qui lui rappelait Granson et Morat , se sentit 
glacé au fond du cœur. Cependant le courage ne 
pouvait lui manquer , comme on le disait commu- 
nément , jamais peur ne se laissa voir sur son visage, 
et il ne craignait rien en ce monde que la chute du 
ciel. Il fit changer de front à ses archers, et les 
tourna contre les Suisses , qui descendaienu du co- 
teau .sur sa droite. Parmi le découragement de tous, 
environné par une armée trois ou quatre fois plus 
nombreuse que la sienne, on le voyait s'en aller 
d'un lieu à l'autre, ranger ses hommes, les ranimer 
par menaces ou par exhortations, et donner ses 
ordre* tout comme s'il y avait eu quelque espérance 
à concevoir. Autour de lui , quelques fidèles servi- 
teurs dont il avait méconnu les conseils , Rubem- 
pré, Contai, Galeotto,le grand bâtard, le comte 
de Chimai , faisaient aussi tous leurs efforts. Mais 
rien ne pouvait arrêter l'élan des Suisses. La cava- 
lerie se porta au devant d'eux sans retarder leur 
marche ; une décharge de couleuvrines à main , qui 
renversa mort Galeotto et beaucoup d'autres cava- 
liers , acheva la complète déroute de l'aile droite. 

«L'aile gauche, que commandait Josse de Lalain , 
ne pouvait faire une meilleure défense. Elle fut 
bientôt enfoncée et poursuivie vivement sur la route 
et le long de la rivière par le duc de lorraine et sa 
cavalerie. Les fuyards croyaient passer sur le pont 
de Bouxières; Campo-Basso le gardait. En même 
temps , la garnison de Nancy fit une sortie. Bientôt 
les Bourguignons virent s'élever derrière, eux les 
flammes qui achevaient de consumer leur camp. 
Toute l'armée fut en peu d'instants dispersée : les 
uns se jetant dans la Meurthe pour essayer de la 
traverser ; les autres s'enfonçant dans les bois ou 
gagnant les campagnes. La bataille avait peu duré, 
et n'avait pas été meurtrière. La poursuite fut ter- 
rible ; deux heures après la chute du jour , les Lor- 
rains, les Allemands, les Suisses, les habitants du 
pays eux-mêmes, couraient encore de tous côtés, 
tuant sans dépense ceux qu'ils rencontraient. 

« Après avoir poussé avec ses cavaliers jusqu'à 
Bouxières , le duc René reprit le chemin de sa capi- 
tale, qu'il venait de délivrer. Il demandait à chacun 
m l'on n'avait pas quelque nouvelle du duc de 
Bourgogne, si l'on ne savait point quelle route il 



avait prise, s'il n'était point blessé, ou si quelqu'un 
ne l'avait point fait prisonnier. Personne ne pouvait 
lui en rien dire. 

■René fit son entrée à Nancy par la porte Notre- 
Dame. La vaillante garnison, qui, contre toute 
apparence , avait soutenu un si long et si terrible 
siège, et les habitants, qui avaient tant souffert pour 
se conserver à lui , se jetaient en foule au devant de 
ses pas. Malgré leur dénuement , ils avaient illu- 
miné la ville. Le duc commença par aller remercier 
Dieu dans l'église Saint-Georges ; puis on le con- 
duisit jusqu'à son hôtel , aux cris de « Vive le duc 
« René ! Vive notre bon et vaillant seigneur ! » Pour 
lui montrer quelles souffrances on avait endurées , 
le peuple avait imaginé de ranger en tas devant sa 
porte toutes les tètes de chevaux, de chiens, de 
mulets, de chats et autres bêtes immondes, qui , 
depuis quelques semaines, étaient la seule nourri- 
ture des assiégés. » 

Le lendemain , jour des Rois , le duc René con- 
tinua à s'enquérir avec anxiété de ce qu'était devenu 
le duc de Bourgogne. On le chercha en vain parmi 
les morts. Les prisonniers furent inferrogés. Aucun 
ne pouvait dire ce qu'était devenu son maître. Les 
uns rapportaient que, lorsqu'il avait vu son armée 
en déroute, on l'avait entendu crier \*A Luxem- 
bourg l » D'autres racontaient qu'au fort de la mê- 
lée il avait reçu un si rude coup de hallebarde, qu'il 
en ayait été étourdi et ébranlé , mais que le sire de 
Cité l'avait soutenu et remis sur ses arçons ; qu'a- 
lors il s'était de nouveau élancé parmi les combat- 
tants ; le sire de Cité , abattu au même moment , 
n'avait pu le suivre, ni voir de quel côté il était 
allé. 

On retrouve le corps de Charte* le Téméraire. — 
Ses funérailles. 

Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'on sot rien 
de sa destinée. « Enfin , le lundi soir , le comte de 
Campo-Basso , qui peut-être en savait plus que nul 
autre sur le sort du duc , amena au duc René un 
jeune page nommé Jean-Baptiste Colonna . d'une 
illustre maison romaine , qui , disait-il , avait vu de 
loin tomber son maître, et saurait bien retrouver la 
place. Le lendemain , sous la conduite de ce page , 
on chercha le corps. Vers l'étang de Saint-Jean , 
à demi enfoncés dans la vase , étaient une douzaine 
de cadavres dépouillés. Une pauvre blanchisseuse 
de la maison du duc s'était , comme les autres, mise 
à cette triste recherche. Elle aperçut briller la pierre 
d'un anneau au doigt d'un cadavre dont on ne 
voyait pas la face, lillc avança et retourna le corps. 
«Ah, mon prince!» s'écria-t- elle ; on y courut. En 
dégageant cette tète de la glace où elle était prise, 
la peau s'enleva , les loups et les chiens avaient déjà 
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commencé à dévorer l'autre joue ; en outre, on voyai t 
qu'une grande blessure avait profondément fendu 
la I été depuis l'oreille jusqu'à la bouche. En cet état, 
ce corps était presque méconnaissable. Cependant , 
en l'examinant avec soin , Mathieu tapi , médecin 
du duc, Dents, son chapelain, Olivier de la Marche, 
son chambellan , et plusieurs valets de chambre, le 
reconnurent sans en pouvoir douter. Des marques 
certaines ne pouvaient donner lieu à aucune mé- 
prise. On retrouva au cou la cicatrice de sa blessure 
de Montlhéry. Deux dents qui lui manquaient depuis 
une chute qu'il avait faite, ses ongles qu'il avait la 
coutume de porter plus longs qu'aucune personne 
de sa cour, la trace de deux abcès qu'il avait eus, 
l'un A l'épaule, l'autre au bas-ventre, un ongle re- 
tourné dans la chair a l'orteil gauche, l'anneau qu'on 
lui avait vu au doigt, étaient autant de signes as- 
surés. On lava ce corps avec de l'eau chaude et du 
viu : alors il fut pleinement reconnu par ses servi- 
teurs désolés et par le grand bâtard son frère. Outre 
la plaie de la tète , il était percé de deux coups de 
pique ; l'un traversait la cuisse , l'autre s'enfonçait 
au bas des reins^ » 

Dès que le duc de Lorraine sut que le corps du 
duc Charles était enfin retrouvé, il le fit transpor- 
ter à Nancy. Quatre gentilshommes chargèrent sur 
leurs épaules la litière ou il fut placé. Le corps fut 
déposé sous une tente de satin noir et sur un lit de 
ptrade en velours noir, a Le corps était revêtu d'une 
camisole de satin blanc , et recouvert d'un man- 
teau de satin cramoisi ; une couronne ducale , ornée 
de pierreries, entourait son front défiguré. On lui 
avait chaussé des houzeaux d ecarlate et des épe- 
rons dorés. » Le duc de Lorraine , après avoir jeté 
de l'eau bénite sur le corps du malheureux prince , 
lui prit la main par-dessous le poêle. «Ah! cher 
«cousin, dit-il les larmes aux yeux, Dieu veuille 
a avoir votre âme ! Vous nous avez fait bien des maux 
« et des douleurs ! » Puis II baisa cette main, se mit à 
genoux et resta un quart d'heure en prière. 

« Le corps fut ensuite solennellement transporté 
à l'église Saint-Georges. Le cortège était pompeux ; 
tous les seigneurs de Bourgogne , et les serviteurs 
du due qui avaient été faits prisonniers, assis- 
taient tristement aux funérailles de leur maitre et 
de cette superbe puissance de Bourgogne , ruinée 
et perdue a jamais par sa faute, l&s bourgeois , les 
magistrats et le clergé de la ville , les seigneurs de 
Lorraine , les capitaines de Suisse et d'Allemagne, 
suivaient le convoi ; enfin venait le duc René lui- 
même, à pied , revêtu de sa cotte d'armes , traînant 
un long manteau de deuil, et portant |iour marque 
de sa victoire une longue barbe d'or pendant jus- 
qu'à su ceinture , «-Ion un usage des anciens preux 
et des Romains d'autrefois. » 



Lout» prend possession de ta BourgO&oe et de la Picardie 
• (1477). 

Marie de Bourgogne, fille unique du duc Charles , 
était âgée de vingt ans lors de la mort do son père. 
Elle se trouvait à Gaod avec le chancelier Hugonct 
et le sire d llimbercourt , ses fidèles et intimée con- 
seillers. Ce fut sous sesordresque vinrent se ranger 
les débris de l'armée défaite à la bataille de Nancy; 
mais le désespoir de la princesse était trop grand 
pour qu'elle pût encore prendre aucune mesure 
utile à la conservation de son héritage. 

Louis XI avait été instruit du désastre de son en- 
nemi quatre jours après la bataille. — Connaissant 
le prix du temps, il avait établi (en 1464) dans lout 
son royaume des postes où se trouvaient de quatre 
lieues en quatre lieues des chevaux destinés unique- 
ment à porter les dépêches royale*. — Il résolut de 
prendre immédiatement possession des États du duc 
de Bourgogne, qui devaient revenir à la couronne 
à défaut d'héritiers mâles. Il ordonna à ses généraux 
d'entrer dans les deux Bourgngues , la Picardie, la 
Flandre et l'Artois , et de s'en saisir.— Le duché de 
Bourgogne se soumit sans résistance, en faisant 
seulement réserve de ses privilèges. Il y eut plus de 
difficultés dans la comté de Bourgogne (Franche- 
Comté ) , qui enfin se soumit également. Les places 
de la Picardie reconnurent aussi l'autorité royale : 
mais la Flandre et l'Artois s'y refusèrent. 

Avant de recourir à la force des armes contre ces 
deux provinces, le roi voulut essayer la voie des 
négociations. Il n'ignorait point que la présence i 
Gand de la fille de Charles le Téméraire et des trou- 
pes campées dans les environs de cette ville, excitait 
à la résistance les Artésiens et les Flamands, qui 
soutenaient d'ailleurs que leurs deux payé, entrés 
par les femmes dans la maison de Bourgogne, 
étaient des fiefs féminins et devaient appartenir â 
l'héritière de cette maison. Louis avait souvent ma- 
nifesté le désir de marier le dauphin à Marie de 
Bourgogne ; mais depuis qu'il s'était mis en posses- 
sion de la majeure partie des États de son père , il 
était moins empressé de conclure ce mariage; la 
princesse elle-même , belle et forte fille de vingt 
ans, était peu disposée à devenir l'épouse nominale 
d'un enfant de sept ans. — Le roi pensa qu'il triom- 
pherait plus facilement de la résistance des Arté- 
siens et des Flamands, s'iL parvenait à les diviser. 
—Il envoya un agent secret auprès d'eux. Cet agent 
était son chirurgien-barbier , Olivier Tcufcl , sur- 
nommé le Diable, puis te Daiti, qu'il avait fait 
comte de Meulan , et dont il connaissait les talents 
pour l'intrigue. Olivier le Dain réussit à exciter une 
gi andc fermentation dans la Flandre en rappelant 
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aux Flamands leurs anciennes libertés, et en les 
engageant a s'en ressaisir. 

Louic XI reçoit tucceuirement une ambansade de Marie de 
Bourgogne et une de» état* de Flandre. — Sopplice du 
chancelier Hugonet et du sire d'Himbercourt (1477). 

Afin d'être plus à portée de diriger les affaires, 
Louis était venu s'établir à Péronne. Il y donna au» 
dienee à des envoyé* de Marie de Bourgogne ( le 
chancelier Hugonet , le sire d'Himbercourt , le pro- 
tonotairc de Clany), qui lui remirent une lettre écrite 
par la princesse. Dana cette lettre, Marie lui deman- 
dait sa protection, et lui annonçait qu'elle avait pris 
possession de ses États, et qu'elle les gouvernerait 
avec l'aide et par les conseils de la duchesse douai- 
rière, du sire de Ravenstein , do sire d'Himbercourt 
et du chancelier Hugonet. Les envoyés étaient char- 
gés de reclamer la restitution de la Bourgogne et 
des autres provinces dont le roi s'était emparé, et 
rexéention de la trêve de neuf années conclue a 
Soleure. 

Louis XI leur répondit qu'il n'avait pas le dessein 
de dépouiller leur princesse sa filleule, mais que, 
selon la coutume de France, la garde noble d'une 
vassale mineure lui appartenant, il venait la pren- 
dre ; que «on dessein était de réunir & sa couronne 
le» seigneuries qui y étaient réversibles, et surtout 
de presser le mariage de mademoiselle de Bour- 
gogne avec Son fils le dauphin. 

Enfin, il exigea que les envoyés de la princesse, 
pour lui donner un gage de leur désir sincère de 
fa paix , fissent remettre en son pouvoir la cité 
&Atras, espèce de faubourg de la ville d'Arras, 
dont le« habitants manifestaient une violente inimi- 
tié contre la France. — Les envoyés y consentirent 
et les troupes royales occupèrent la cité. 

Cependant les états de Flandre étaient assemblés 
è Gand. Le mariage de leur princesse avec le fils 
de I.ouis XI étaient ce qu'ils redoutaient le plus; 
ih la pressaient , au contraire, d'épouser le duc de 
Clèves. et fui demandaient impérativement d'éloi- 
gner d'elle tes conseillers de son père. Marie se vit 
forcée de leur promettre qu'elle se conformerait aux 
vaux de la nation flamande. 

lies états se décidèrent alors à envoyer des am- 
bassadeurs a Louis XI qui était toujours à Péronne. 
tLe rOl de France aimait beaucoup mieux avoir 
affaire avec ccux-la qu'avec les conseillers de Bour- 
gogne. C'étaient gens bornés , bourgeois , ne con- 
naissant rien àux choses de la politique, songeant 
aux intérêts de leurs villes, sans trop rechercher 
«es desseins, sans accolntance avec les grands sei- 
gneurs, et' n'entrant point dans leurs secrètes ca- 
bales*, d'ailleurs, inhabiles aux faits de la guerre, 



& lever ou équiper des années. Il les reçut fort bi«n 
et les écouta complaisarnmcnt. » Comme les en- 
voyés de la princesse , ils étaient chargés de de- 
mander l'exécution du traité de Soleure; ils dirent 
au roi qu'il devait bien plutôt assister l'héritière de 
Bourgogne que la dépouiller, d'autant qu'elle n'a- 
vait aucun mauvais dessein contre lui. «Et nous en 
«pouvons répondre, ajoutaient ils , puisqu'elle a 
«juré de ne se gouverner que d'après les conseils 
«des états de Flandre.» 

Le roi trouva l'occasion favorable pour augmen- 
ter le trouble dont il comptait profiter. «Je suis 
a bien assuré , dit-il , que vous voulez la paix , et si 
«vous étiez maîtres des affaires, nous nous arma- 
«gérions ensemble pour le mieux ; mais quand vous 
«prétendez que mademoiselle de Bourgogne ne fera 
«rien que par vos conseils, il m'est avis que vous 
«êtes mal informés. J'en sais là-dessus plut long 
«que vous; tenez pour certain qu'elle veut faire 
«conduire ses affaires par d'autres qui ne veulent 
a pas la paix. > 

Les députés flamands répondirent naïvement 
qu'ils étaient bien assurés de ce qu'ils disaient , et 
qu'ils en produiraient la preuve par leurs instruc- 
tions. 

Le roi répliqua qu'il savait bien lui-même la vé- 
rité de ce qu'il leur avait dit ; et comme 11$ insis- 
taient, il leur fit voir, et remit la lettre par la- 
quelle la duchesse annonçait qu'elle prenait pour 
conseillers les hommes que les Gantois haïssaient le 
plus. 

Surpris et indignés, les députés revinrent à 
Gand. Marie de Bourgogne les reçut en audience 
solennelle pour entendre leur rapport. « II» com- 
mencèrent par raconter que le roi avait assuré 
formellement que Mademoiselle n'avait pas l'inten* 
tkm de se gouverner par les conseils des trois était, 
et qu'il prétendait avoir une lettre qui en faisait foi. . 
Aussitôt Mademoiselle interrompit l'orateur avec 
vivacité et courroux, disant que cela était faux, et 
que certes on Df produirait pas une semblable 
lettre. — L'orateur de la députation , tirant alors 
la lettre de son sein , la montra devant tous les 
conseillers qui étaient là.— Mademoiselle de Bonr* 
gogne demeura interdite et confuse de se voir dé- 
meutie. » 

La fureur des gens de la ville et des états eonlre 

le chancelier et le sire d'Himbercourt fut ainsi 
portée au comble. — \jt soir même , ces deua 
conseillers de la princesse et le protonotaire de 
Cluny furent saisis dans un couvent où Sis avaient 
tenté de se cacher. Des commissaires forent nom- 
més pour instruire leur procès. L'accusation portait 
sur trois points; on leur imputait, 1° d'avoir livré 
la cité d'Arras au roi de France; 2° d'avoir reçu des 
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dons el de l'argent pour rendre la justice dans un 
procès entre la ville de Gand et un particulier; 
3° d'avoir violé les privilèges des Gantois. — L*s 
accusés se défendirent de leur mieux ; mais on ne 
fit aucune attention à leur défense. Le protonolaire , 
nommé depuis peu évèquedeThérouanne, réclama 
le privilège de cléricaturc et fut mis hors de cause. 
— Le chancelier et le sire d'Himbercourt furent 
livrés à la torture, et après six jours d'outrages et 
de débats , condamnés à mort. Us en appelèrent au 
parlement de Paris, mais les commissaires gantois 
refusèrent d'admettre cet appel. Les condamnés 
forent reconduits dans leur prison, et on leur 
signifia qu'ils seraient exécutés dans trois heu- 
res *. 

Pendant que le sire d'Himbercourt et le chance- 
lier se préparaient à la mort, «mademoiselle de 
Bourgogne, qui avait employé tous les moyens 
pour empêcher cette condamnation , et qui savait 
que l'exécution allait se faire, sortit à pied de son 

> o fut dans ce court intervalle , entre m condamnation et 
sa mort, que lé chancelier Hugo net , après avoir reçu les m- 
creinents, écrivit à sa femme cette lettre aussi noble que tou - 
chante. 

f A ma soeur Louise, dame d Énoissc et du Saillant. 

. Ma sœur, ma loyale amie , je tous recommande mon âme 
de mut mon cœur. Ma fortune est telle , que j'attends au- 
jourd'hui mourir et partir de ce monde pour satisfaire au 
peuple, comme ils disent. Dieu, par sa bouté et sa clémence, 
leur veuille pardonner, et 4 tous ceux qui en sont cause, de 
bon cœur je leur pardonne. 

«Mais, ma sœur, ma loyale amie, je sens la douleur que 
vous prendrez de ma mort, tant à cause de cette séparation 
de notre cordiale compagnie, que pour la honteuse mort que 
je vais souffrir, et le sort que vous et nos pauvres enfants eu 
éprouverez. Ainsi donc , je tous prie et requiers, par toute la 
bonne et parfaite amour que tous avez pour moi, de vouloir 
présentement tous conforter , et prendre consolation sur 
deux motifs : le premier, que la mort est commune à tous 
gens, et plusieurs l'ont passée, et passent en plus jeune âge; 
le second , que la mort que je souffrirai est sans cause, sans 
que j'aie fait, sans qu'on puisse trouver que j'aie fait chose 
pour laquelle je mérite la mort. 

« Par quoi je loue mon Créateur qu'il m'aecorde de mourir 
en cette sainte semaine , et en ce glorieux jour, qu'il fut lirré 
aux juif» pour souffrir sa passion tant injuste. 

• Et ainsi, ma mie, j'espère que ma mort ne sera hon- 
teuse, ni a tous, ni à vos enfants. Pour ce qui est en moi , je 
la prends bien en gré, en l'honneur et l'exemple de notre 
Créateur, et pour la rémission de mes péchés. Quant aux biens , 
celui qui nous a fait la grâce de mettre nos enfants sur terre 
les nourrira et soutiendra selon sa sainte miséricorde. Pour 
ce, ma mie, confortez- vous; d'autant que je suis, je vous le 
certifie, résolu et délibéré, moyennant l'aide et la grâce di- 
Tine, de recevoir sans re ( ;rel la mort, pour Tenir â la gloire 
du paradis. 

• Enfin , ma mie, je tous recommande mou drue el La dé- 
charge de ma conscience; et tant sur cela que sur autre chose, 
J'ai prié mon chapelain de vou» déclarer mon intention, et 

loyale amie , je remets tous et ik>» enfants â la recommanda- 
tion de Dieu et de sa glorieuse mère. — Ce jeudi saint , que je 
crois être mon dernier jour. » 



logis, vêtue de deuil ; avec un simple voile sur la 
tète, elle vint à l'Hôlel-de-Ville supplier qu'on 
épargnât ses deux fidèles serviteurs. Elle ne fut pas 
écoutée. « Assurément , lui répondit le grand doyen, 
«c'est bien sans cause qu'ils ont été condamnés, 
«mais voyez tout ce peuple en fureur, il faut bien 
«le contenter, d — On amena les prisonniers, et on 
les plaça sur une charrette. Alors elle courut sur la 
place du marché. — Tout le peuple y était assem- 
blé et en armes. — Le chancelier et le sire d'Him- 
bercourt furent amenés : leurs membres avaient été 
tellement brisés par la torture , qu'ils ne pouvaient 
se soutenir, et qu'on fut obligé de les porter sur 
l'échafaud... Mademoiselle de Bourgogne, les lar- 
mes aux yeux , les cheveux épars, conjurait en san- 
glotant tout ce peuple d'avoir pitié d'elle, de lui 
rendre les vieux et loyaux conseillers de son père, 
les appuis et tuteurs de sa jeunesse , condamnés par 
passion , et contre toute justice. — Déjà une partie 
des assistants, ne pouvant se défendre de l'émotion 
qu'inspirait celte jeune et noble princesse déso- 
lée et humblement suppliante , commençaient â se 
déclarer pour elle , et à crier qu'il fallait lui faire ce 
plaisir : les autres continuaient à demander la mort 
à haute voix. Déjà les piques se baissaient, et la 
place du marché allait devenir un lieu de combat, 
lorsque ceux qui voulaient la mort, et qui étaient 
les plus nombreux, ordonnèrent aux bourreaux de 
faire leur office. Us obéirent.' — Mademoiselle de 
Bourgogne vit tomber la téte et jaillir le sang de ses 
deux chers serviteurs. On la ramena demi-morte à 
son hôtel «.■ 

Le roi Louis XI eut à se repentir du mouvement 
précipité qui lui fit livrer aux envoyés des états de 
Flandre la lettre cause de la mort d'Hugonet et 
d'Himbercourt ; jamais la princesse Marie ne lui par- 
donna l'humiliation qu'il avait attirée sur elle, et le 
supplice de ses deux fidèles conseillers, a La fille de 
Charles le Téméraire, dit Duclos, avait été témoin 
de toutes les horreurs de la guerre entre le roi et le 
duc son père; elle voulait en étouffer le germe, 
rendre ses sujets heureux, et former une alliance 
qui pût assurer leur bonheur ; c'est pourquoi elle 
consentait à épouser le dauphin , malgré tous les 
efforts de ceux qui étaient opposés à la France; 
mais après la scène tragique de Gand, Louis XI 
perdit sa confiance, et ne put jamais la regagner.» 
— Marie de Bourgogne, sentant le besoin de se 
donner un protecteur contre le roi de France, 
comprit qu'elle devait bâter son mariage ; toutes 
ses pensées se tournèrent dès lors vers l'archiduc 
Maximilicn d'Autriche, auquel elle avait été, en 
quelque sorte, fiancée du vivant de son père. 

' M. PB Bajuxti , ffist. des ducs de Bourgogne. 
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CHAPITRE VII. 

LOTIS ». — «m»» ATM ■fcXISUaBM. — «ALAMI M MI. 

Confie de l' Artois. — Siège et prise (fAirat. — Suite de la guerre. 
— Dévastation de Y Artois et de ta Flandre. — Mariage de Marie 
de BijurRiTRoe. — Trêve entre, «on tfpoui Maxiniilirti d'Autriche 
et Loui* XI. — Condamnation et supplice du due de Nemours. — 
Traité avec la Bretagne. — Serment* du roi et du due. — Nouvelle 
trêve avtv Maximilien. — Frère Antoine F radin. — Concile d'Or- 
léans. — Affaire de* fazzi et de* Médiri*. — Mission de Comme* 
1 Florence. — Le* Bourguignons violent la trêve. — Sucre* de* 
Français. - Reprise de la Franche-Comte. — Bataille deCoine- 
gatle. — Réunion de la Provence et de l'Anjou a la France. — 
LoiittXt au château dePtetii«-K* T(tur*. — Il a une «Itarpicd'a- 
ropteri*. — Rechute du roi. — Sa «ollicilade pour le dauphin. — 
Le Rouer des guerre*. — Enlrevuc solennelle du roi cl de ton 
Aïs i Amboiae. — Serment érigé du duc d'Orléans. — État misé- 
rabte dn royaume. - Inquiétude» et irritabilité de Louis XI. - 
Famine. - Édit wr le* grain». - Fermeté du préridcol U Vac- 
qivne. — Mort de Marie de Bourgogne. — Traité de paix d'Arrai 
outre Loui* XI et Mai uni lien. 

(De l'an 1477 à l'an 1483.) 



Conquête de l'Artois. - Siège et prise d'Arra» (1477). 

Louis XI dirigeait en personne l'armée qui avait 
envahi la Picardie et l'Artois. Les places Forte* capi- 
tulaient plus facilement lorsque les gouverneurs 
pouvaient traiter directement avec le roi , qui ne 6e 
montrait point avare envers eux, et qui préferait, 
disait-il, quand cela se pouvait, «épargner le sang 
plutôt que l'argent de son peuple. » — Mondidier, 
Roye, Moreoil, Vervins, Saint-Gobin, Marie, Lan- 
drecies , Hesdin , Thérouanne , Boulogne , se rendi- 
rent à lai successivement. 

La ville d'Arras, quinze jours après que les 
troupes royales eurent pris possession de celte cité , 
offrit de capituler; les partisans des Français l'a- 
vaient emporté sur les partisans des Bourguignons ; 
Louis XI , en conservant les anciennes franchises 
de la ville et de la cité, accordait les privilèges de la 
noblesse à tous les habitants, avec exemption de 
ban et arrière- ban. Tout était conclu. — IjB roi s'était 
éloigné,, lorsque le parti qui lui était opposé dons 
la ville reprit le dessus, et recommença à tirer con- 
tre la cité. Les garnisons bourguignonnes de Lille, 
de Douai et de Valencienncs firent un détachement 
de cinq cents cavaliers et de mille fantassins, qui 
entreprirent de secourir la ville. Le sire du Ltide, 
commandant en l'absence du roi , marcha au devant 
des ennemis, en tua six cents, fit le reste prison- 
nier, et pressa aussitôt le siège de la ville avec 
vigueur. 

Cependant les habitants, se voyant hors d'état de 
résister longtemps, avaient envoyé des députés au 
roi, qui était à Hesdin, pour lui demander la per- 
mission d'aller représenter a la duchesse Marie que 
la ville ne pouvait plus tenir; le roi leur avait ré- 
HiU. fie Francs,— t. iv. 



pondu que s'ils étaient sages , c'était à eux-mêmes 
àsax'olrce qu'Us devaient faire. — l*s députés, 
nonobstant cette réponse, avaient continué leur 
route vers Gand. — I-ouis reçut sur ces entrefaites 
la nouvelle du succès du sire du Lude; il fit courir 
après les députés , et ordonna de les ramener & 
Hesdin. On les traita d'abord avec douceur, mais 
lorsqu'ils étaient dans la plus grande sécurité , les 
douze principaux furent arrêtés et décapites : la 
tète d'Oudard de Bussl, chef de 1a députation, 
fut exposée dans le marché d'Hcsdin , coiffée d'un 
mortier écarlate fourré d'hermine. 1* roi ayant 
donné â cet homme, lors de la capitulation qui 
venait d'être conclue cl violée presque simultané- 
ment à Arras, une charge au parlement de Taris, 
voulut que par ce signe il fût reconnu comme 
traître. 

«La cruauté du roi n'ébranla point l'obstination 
des gens d'Arras, furieux, mais insensés; c'étaient 
chaque jour nouvelles insuites criées du haut des 
murailles ; c'était la croix blanche pendue ou déchi- 
rée; c'étaient des gestes sales et injurieux, et des 
bravades de toute sorte. Ils avaient écrit au-dessus 
d'une porte : 

Lorsque les souris mangeront les chats, 
Le roi Ixtuis tera seigneur d'Arra*; 
Et quand la mer, qui est grande et liée , 
Sera a la Saint-Jean f^lée , 
On rerra , par-dessus la ylaoe , 
Sortir eeui d'Arras de la place. 

« \jr roi , voyant leur obstination , s'avança avec 
son armée et sa grosse artillerie. — Les premiers 
jours, la défense fut vaillante, et coûta cher aux 
assiégeants; le roi faillit même y périr. Vn arbalé- 
trier de la ville, l'ayant aperçu près du rempart, 
l'ajusta, et l'attrait tué, si un boucher qui se trou- 
vait aussi sut la muraille n'avait détourné l'arme : le 
roi fut seulement touché. — Bientôt une des portes 
et un pan du mur furent entièrement abattus: les 
capitaines de la garnison s'apprêtaient a soutenir 
l'assaut ; mais les bourgeois s'effrayèrent de ce qui 
adviendrait si les Français entraient par force, et 
demandèrent a traiter. La garnison obiint de sortir 
avec armes et bagages; des lettres d'à bol il ion fu- 
rent aussi accordées aux habitants. Le roi y disait 
que, «par égard à leurs humbles supplications, 
«voulant bien attribuer leur dernière rébellion à de 
a mauvais conseils; préférant miséricorde à rigueur 
a de justice; et ne voulant pas l'effusion du sang 
a humain ni la désolation, destruction et ruine de 
«la ville; par pitié pour le pauvre peuple; en con- 
« sidéralion de ceux des habitants qui n'avaient point 
a pris part a la révolte, et s'étaient retirés par de- 
«vers lui, et enfin pour l'honneur et révérence de 

32 



Digitized by Google 



250 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE 



« Dieu , notre Créateur, et de la glorieuse vierge 
« Marie, aux mains de laquelle, et de son benoît 
« cher enfant, nous avons mis notre personne, 
% notre couronne, notre royaume, et la conduite 
a des affaires d icelui, nous remettons , quittons , 
«pardonnons, et abolissons tous les maléfices, meur- 
tres, broiements de maison, larcins, piller ies, ré- 
o bel lions, désobéissances, hostilités, invasions, et 
« tous autres crimes de lèse-majesté ou autres. » 

Le roi entra le 4 mai, à cheval , dans la ville, non 
par une porte , mais par la brèche. 11 s'arrêta sur le 
petit marché; là, il dit aux bourgeois assemblés: 
« Vous m'avez été rudes , je vous le pardonne , et si 
■ vous m'êtes bons sujets , je vous serai bon sei- 
«gueur.s — Nonobstant celte promesse et les let- 
tres d'abolition, il fit mettre à mort tous ceux qui 
lui avaient été le plus contraires, et, entre autres, 
l'arbalétrier qui avait tiré sur lui. — Les bourgeois 
Furent désarmés et taxés à cinquaute mille écus. 

Suite de la guerre. — Dévastation de l'Artois et de la Flandre. 

•'" Après l'occupation d'Arras, le roi, ayant suspendu 
la marche de ses troupes pour recommencer les 
négociations, séjourna quelque temps à l'abbaye 
Notre-Dame de la Victoire, près de Sentis, où il 
faisait bâtir; mais il n'y resta pas longtemps en 
repos. — Il se rendit à Cambrai , où il confirma aux 
habitants leurs privilèges. Ce fut là qu'il reçut la 
nouvelle de la prise de Tournay. Olivier le Daim , 
ayant persuadé au roi qu'il pourrait employer uti- 
lement pour son service les connaissances qu'il avait 
à Gand , avait eu ordre de s'y rendre. Il crut faire 
oublier, par son faste , la bassesse de son origine , 
et n'en parut que plus ridicule aux yeux de ses 
compatriotes. Il demanda en vain à parler en par- 
ticulier a la princesse de Bourgogne ; n'ayant ni 
l'adresse de gagner les esprits, ni la fermeté qui 
leur impose , il tomba dans le mépris ; du mépris on 
passa aux menaces; la peur le saisit , et il se sauva à 
Tournay. Là , voulant réparer par quelque service 
le mauvais succès qu'il avait eu à Gand , il gagna 
plusieurs habitants, et, avec leur aide, introduisit 
dans la ville un détachement de la garnison de 
Saint-Quentin, fit arrêter ceux des habitants de 
Tournay qui pouvaient faire soulever le peuple, et 
les envoya à Paris, où ils demeurèrent prisonniers 
jusqu'à la mort du rot. 

Louis XI assiégea ensuite , et prit Bouchain , où 
Tanneguy-Ducliâlel fut tué, le Quesnoy, qui ne se 
défendit que deux jours, et Avesnes, qui fit plus 
de résistance. Cette dernière place appartenait au 
sire d'Albret, qui était dans le parti du roi, mais 
trois officiers dévoués à la princesse Marie s'y 
étaient jetés avec huit cents hommes pour la défen- 



dre. Le roi eut recours à la ruse , et fit inviter ce» 
officiers à dluer, sous prétexte d'une conférence. 
Le comte de Dammartin profita de l'instant, et sur- 
prit la ville. Comme les habitants avaient tiré sur 
le trompette envoyé pour les sommer, on les passa 
tous au fil de Cépée, les maisons furent pillées, les 
murs rasés , et les fossés comblés. 

Les garnisons de Douay, de Saint -Orner, et 
d'Aire, qui tenaient pour Marie de Bourgogne, 
celles d'Arras, de Thérouannc et de Béthune, qui 
étaient au roi , faisaient tous les jours des courses , 
pillaient, brûlaient les châteaux, enlevaient les 
bestiaux, et dévastaient les campagnes. — Les 
Français marchèrent contre Saiot-Omer, et empor- 
tèrent d'assaut un boulevard; mais les habitants en 
élevèrent aussitôt un autre en arrière , et réparaient 
les fortifications avancées avec plus de promptitude 
qu'on ne les ruinait. l.ouis, irrité de cette résis- 
tance , menaça le gouverneur, qui était le fils d'An- 
toine, bâtard de Bourgogne, de faire mourir son 
père s'il ne rendait la ptace. L'héroïque gouverneur 
répondit qu'il aurait une douleur mortelle de per- 
dre son père, mais que son devoir lui était cher, et 
qu'il connaissait trop le roi pour craindre qu'il se 
déshonorât par une action aussi barbare. — 
l,ouis , en effet , s'en tint à la menace. 

Cependant le comte de Dammartin 1 parcourait 
le pays avec ordre de le ruiner. Il venait de brûler 
Cassel. « Faites si bien le dégât , lui écrivait le roi , 
a qu'on n'y retourne plus, car vous êtes aussi bien 
«officier de la couronne, comme je suis roi ; et si je 
a suis roi , vous êtes grand maître. » — Louis XI 
pensait, dit Duclos, que ceux qui sont tes plus éle- 
vés dans l'État sont aussi les plus obligés à le servir. 
C'est par cette raison que, sans être mécontent d'un 
officier, il lut ôtait son emploi dès que l'âge ou quel- 
que autre raison le rendait incapable de le remplir. 
— Dammartin remplit les intentions de son maître. 
En peu de temps Orchies, Fresne, Saint-Sauveur, 
Marchiennes,Harbec et Saint-Amand furent réduits 
en cendres. 

1 Le comte de Dammartin était alors le plus babile homme 
de guerre du royaume'; tous les autres chefs avaient un grand 
respect pour ce vieux capitaine qui avait vu tes anciennes 
guerres , et aidé le feu roi Chartes VII a reconquérir son 
royaume. Il était en telle vénération parmi 1rs premiers de 
l'armée , que Pierre de Roban , maréchal de Uié , que le roi 
comblait de bienfaits, et venait de faire comte de Marie , dé- 
sira que le grand maître l'honorât du présent de son épee. 

• Monsieur le maréchal, lui répondit te comte de Dammartin, 

• mon neveu Vicier m'a dit que vous aviez volonté d'avoir une 

• ép«e que j'ai. Je voudrais bien avoir meilleure chose de quoi 

• vous eussiez envie, car vous en profileriez, si homme eo 

• profil ail ; niais je veux garder un précepte du feu roi , à qui 

• Dieu fasse paix, qui ne voulait qu'on donnât à son ami 

• chose qui piquât. Je l'envoie donc a M. de Rajaumont , qui 

• vous la vendra six blancs, dont il fera dire une messe en 

• l'honneur de Monsieur Saùji-Georges. • 
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Les Flamands, cherchant un chef à opposer aux 
Français, et qui eût un grand intérêt a réussir, je- 
tèrent les yeux sur Adolphe, duc de Gueldres, 
qu'ils tirèrent de prison , et ils lui promirent de lui 
faire épouser Marie de Bourgogne s'il pouvait chas- 
ser les Français de leur pays, et recouvrer Tour- 
nay. — Adolphe, animé par une telle espérance, 
combattit avec courage, mais fut tué au premier 
combat. 

Mariage de Marie de Bourgogne. — Trêve entre «on époux 
Maximilien d'Autriche el Louis XI (1177;. 

La mort du duc de Gueldres décida le mariage 
de Marie de Bourgogne. — La princesse se prononça 
pour Maximilien d'Autriche , et fit agréer son choix 
aux Flamands. — Louis XI tenta vainement d'era- 
pècher ce mariage. 

Maximilien était aussi pauvre que l'empereur son 
père était avare. Les Flamands furent obligés de 
payer les frais de son voyage. Il fit son entrée à 
Gand (le 17 août 1477), suivi des électeurs de 
Trêves et de Mayence , des marquis de Brandebourg 
et de Bade , des ducs de Saxe et de Bavière, et de 
la plupart des princes de l'empire. — Le lendemain 
il épousa Marie de Bourgogne. 

Louis XI , >yant appris que la célébration de ce 
mariage avait ranimé le courage et l'opiniâtreté des 
Flamands ; sachant aussi que les habitants du comté 
de Bourgogne commençaient à se révolter, consen- 
tit à conclure avec l'époux de la fille de Charles le 
Téméraire une trêve indéfinie qui fut signée à 
Lens t le 8 septembre. 

Cette trêve lui permit d'envoyer dans la haute 
Bourgogne et en Franche-Comté toutes ses troupes 
disponibles, et d'assurer ainsi la soumission de ces 
provinces. 

Condamnation et supplice du duc de Neraour» (4 août 1477). 

Tandis que les généraux français combattaient 
pour faire rentrer les Francs -Comtois sous l'au- 
torité royale, Louis XI était venu au château de 
Plessis-lès-Tours. Ce fut de cette résidence , qu'il 
affectionnait particulièrement, qu'il ordonna de 
faire le procès au duc de Nemours, arrêté par son 
ordre l'année précédente. 

Jacques d'Armagnac , duc de Nemours , était le 
fils de Bernard d'Armagnac, comte de La Marche 
et de Perdriac, qui avait été gouverneur de Louis XI. 
Louis le combla de bienfaits. Il lui fit épouser sa 
cousine, fille du comte du Maine, lui confia le com- 
mandement de ses armées , et lui donna le titre de 
doc et pair, faveur d'autant plus grande qu'elle n'a- 
vait encore été accordée qu'à des princes du sang. 
Le duc de Nemours ne montra au roi que de lïn- 



2.Ï1 



gratitude. Il se déclara des premiers contre lui 
dans la guerre du bien public. Une chronique ma- 
nuscrite prétend môme qu'il proposa «u sire Du 
Lau de tuer le roi. Il se li^ua avec le comte d'Ar- 
magnac, et prit le parti du duc de Guyenne; les 
accusateurs du connétable de .Saint-Pol . et le con- 
nétable lui-même, le charfièrent de plusieurs crimes 
contre le roi et l'Étal. Louis cependant se montra, 
à son égard , accessible à la pitié. — Il lui fil grâce 
plusieurs fois : mais pour l'obtenir la dernière fois, 
le duc avait été obligé de renoncer aux privilèges 
de duc et pair. — Depuis, le duc de Nemours fut 
encore accusé d'avoir des relations avec le* Anglais 
et avec d'autres ennemis de l'Etat ; d'avoir proposé 
de faire enfermer le roi , de tuer le dauphin et de 
partager le royaume. — \jt roi le fit enfin arrêter. 
La duchesse de Nemours, qui était en couches, 
mourut du saisissement que lui causa cette arresta- 
tion. Le duc fut conduit à la Bastille, enchaîné et 
enfermé dans une cage de fer. \jc comte de Beau- 
jeu, le chancelier I3oufile-le-Jugc, Gouverneur 
de Boussillon , Montaigu et plusieurs présidents et 
conseillers du parlement, furent nommés pour in- 
struire son procès. Lorsque l'instruction fut com- 
plète, le roi manda aux principales villes du royaume 
d'envoyer des députés pour assister au jugement. 
Ayant appris qu'on avait fait sortir le duc de sa 
cage, et qu'on lui avait été ses fers pour l'interro- 
ger, il blâma les ménagements des juges, et or- 
donnant que le prisonnier fût mis à la question , « il 
«faut, dit- il, le faire parler clair, et le faire gehen- 
«ner bien étroit. » 

Le duc de Nemours, ne doutant plus de sa perte, 
eut recours aux supplications; il implora la clé- 
mence du roi , et lui demanda de ne pas déshonorer 
ses enfants par le supplice de leur père ; mais 
Louis XI était inflexible lorsqu'il était déterminé à 
punir; l'arrêt fut rendu à Noyon, le 10 juillet. Il 
portait que « Jacques d'Armagnac , duc de Nemours, 
«criminel de lèse-majesté, était, comme tel, privé • 
«de tous honneurs, dignités et prérogatives, om- 
it damné a recevoir la mort , à être décapité et exé- 
cuté par justice. En outre, la cour déclarait tous 
a et chacun de ses biens être confisqués et apparte- 
nir au roi.» 

Le 4 août , au matin', le premier président du 
parlement se transporta à la Bastille , accompagné 
du greffier criminel , et signifia au duc de Nemours 
la sentence portée contre lui. «Certes, dit le duc 
«après l'avoir entendue, voici la plus dure nouvelle 
a qui me fût jamais apportée. C'est dur de souffrir 
«telle mort, et si ignominieuse, mais puisque je ne 
« la peux éviter, plaise à Dieu me donner bonne pa- 
« tience el constance pour la souffrir et recevoir. » 
11 ajouta qu'il se repentait d'avoir, daus ses décla • 
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rations, chargé, sans cause, diverses personnes, et 
demanda qu'on prit acte de son désaveu , ce qui lui 
rut refusé. -Il avoua diverses extorsions commises 
envers des particuliers, et pria qu'on prélevât de 
quoi les dédommager. 

«Peu de temps lui fut accordé pour se préparer 
à la mort ; il fut conduit dans une chambre toute 
tendue en noir, afin de se confesser, et Ton y brûla 
beaucoup de genièvre , comme on aurait pu faire 
en la chambre d'un mort ou dans une chapelle ar- 
dente ; puis j| fut placé sur un grand cheval drapé 
de noir, et amené aux halles, 06, bien qu'un écha- 
foiid fût construit a demeure , on en avait élevé un 
autre tout neuf et plus haut , recouvert aussi de 
draperies noires. Le peuple se pressait à ce triste 
spectacle ; mais ce n'était pas avec l'empressement 
et l'impitoyable satisfaction qu'on avait pu remar- 
quer, deux ans auparavant, au supplice du conné- 
table. Le duc de Nemours, au contraire, inspirait 
une grande pitié. » Le bourreau fit son office, et la 
té te du condamné tomba. 

On entendit dans la foule un seul cri, un cri 
d'horreur. « C'est peut-être à cette horreur publique, 
dit M. de Barante , que doit être attribué le récit 
venu jusqu'à nous par tradition , d'après lequel les 
jeunes enfants du duc de Nemours auraient été 
conduits, vêtus deb'anc, sous l'ccharaud de leur 
père , afin que son sang coulât sur leur tétc. Aucun 
des narrateurs contemporains, même de ceux 
qui se sont le plus apitoyés ou indignés sur ce 
supplice, ne fait mention de cette circonstance. 
L'avocat qui, au nom des malheureux orphelins, lais- 
sés sans biens et sans secours, présenta requête aux 
états du royaume, assemblés en MM, après la mort 
du roi, né paria !point non plus de cette cruauté: 
pourtant il n'omit rien de ce qui pouvait exciter 
une juste pitié en faveur de ces pauvres enfants , et 
ne garda point de ménagements pour fa mémoire 
détestée de leur persécuteur. » 



Traité avec la 



- ScniMDtt du roi cl do duc (1177). 



Le roi était retourné en Artois , on le comte de 
Dammarlin avait couliuué la guerre avec succès. 
Ses armes étaient heureuses dans les deux Bour- 
gognes; mais il avait des inquiétudes sur la Breta- 
gne , dont le duc avait conservé des intelligences 
avec l'Angleterre, et dont le nouveau favori, lan- 
dais, était hostile à la France.— l-ouis savait que des 
instance 
pour le 

tre un terme à ces pratiques. Une ambassade de 
Bretagne était venue le tro.rver en Artois; il fit ar- 
rêter et emprisonner les ambassadeurs. 

Leur chef, maître Chauvin, chancelier de Bre- 



tagne, homme sage et opposé au parti anglais dans 
le conseil du duc , fut amené devant lui. « Monsieur, 
v lui dit le roi, savez-vous pourquoi je vous ai traité 
«ainsi? — Sire, cela est malaisé à deviner, répondit 
«maître Chauvin : on vous aura rapporté quelque 
«chose de sinistre touchant monsieur le duc; mais 
«j'ose bien répondre que ce sont des bruits; je 
«fais fort de les éclaircir.— Ne vous travaille! 
«l'esprit pour cela, continua'le roi, car je vais 
«le faire confesser à vous-même. Vous affirmez 
«donc que mon neveu de Bretagne n'a point d'in- 
«tclligence contre moi avec le roi d'Angleterre? — 
«Sire , j'en répondrais sur ma vie , répliqua le ctan- 
«celier. — En ce cas^voyez »; et le roi lui montra 
douze lettres du duc au roi Édouard, avec les ré- 
ponses; le tout en original, et signé des deux 
princes. 



Maître Chauvin 



et jura que 



c'était à son insu. Il disait vrai ; car le duc trompait 
ses propres conseillers, et menait toutes ces corres- 
pondances cachées par le ministère de Landais , son 
trésorier. Maître Chauvin retourna en Bretagne. On 
découvrit que le messager du duc , gagné par le rot, 
s'arrêtait à chaque voyage à Cherbourg, livrait les 
lettres et les réponses , qu'un habile écrivain savait 
contrefaire parfaitement, et emportait ensuite les 
écritures contrefaites. C'était ainsi que le roi de 
France avait entre ses mains les originaux. 

Le doc de Bretagne , ainsi pris en trahison , et 
convaincu de mensonge, eut peur, envoya de nou- 
veau des ambassadeurs au roi ; et , le 17 juillet, une 
alliance offensive et défensive fut signée entre h 
France et la Bretagne. 

Sis jours après, le roi prêta à Doullens, en pré- 
sence des ambassadeurs bretons, le serment sui- 
vant : «Je, Louis, par la grâce de Dieu à présent 
« roi de France , jure que je ne prendrai ne tuerai , 
« ne ferai prendre ni tuer, cl ne consentirai qu'on 
« prenne ou qu'on tue mon neveu et cousin Fran- 

* çois , due de Bretagne , et qne je ne ferai ni pour- 
chasserai, ne ferai faire ni pourchasser mal à sa 
« personne, en quelque manière que ec puisse être; 

• et si sais qu'aucun le lui veuille faire , en aver- 
« tirai incontinent mondit neveu , et l'en garderai 
«et défendrai, à mon pouvoir, comme je pourrais 
«faire ma propre personne... Je jure que jamais ne 
«prendrai, impétrerai ou accepterai, ne ferai ni 
« impétrer ni accepter de notre saint-père le pape, 
«du saint-siège apostolique, du concile, ni d'autre 



s pressantes étaient faites au roi Édouard «quelconque autorisé, dépense de ce 
faire déclarer contre lui. Il résolut de met- «relax; 



ition , qui en ait été ou pourrait être octroyée 
«ou impélréc. » 

Le roi envoya ensuite le sire Du Bowhage auprès 
du due pour lui faire prêler ua serment pareil , sur 
la croix de Saint-Uud. Deux chanoines de Sainl- 
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Laud d'Angers portèrent à Mantes soleunellemeut 
le bois de la vraie croix. « Le « ao6t, le duc de 
Bretagne se rendit à la messe dans l'église de Sainte- 
Hadcgonde ; quand on fui à l'élévation, il s'avança 
vers l'autel , se mit à genoux , et levant la main vers 
l'hostie, il jura sur le corps de Notre-Seigneur 
Jésus -Christ, a sacramen tellement présent.» — La 
messe finie , les chanoines d'Angers firent serment 
que le bois ici présent était celui de la vraie 
croix, gardé dans leur église ; alors le duc de Bre- 
tagne, à genoux, recommença son serment, les 
deux mains posées sur la sainte relique, et il en fut 
dressé procès-verbal. 

tourelle tréw arec Maxhnilten. — FrèrejAntoine Fradin. — 
Concile d'Orléan*. - Affaire de» Paui cl de» Médici*. — 
Mis»iori de Comines à Florence (1478;. 

Les hostilités furent sur le point de recommencer, 
en 1478 , entre Louis XI et Maximiticn : mais le roi 
les arrêta en consentant à évacuer le Hainaut et la 
Franche-Comté, et en rendant a Tournay son an- 
cienne neutralité. Une trêve d'un an fut signée le 11 
juillet. La Picardie, l'Artois et le doché de Bourgo- 
gne restèrent à la France. 

En revenant au château du Plessis, le roi passa 
près de Paris , mais sans y entrer. • I) était de plus en 
plus porté d on mauvais vouloir envers les Pari- 
siens. La liberté de leurs propos lui déplaisait ; il se 
trouvait pins libre de gouverner ses affaires à son 
gré, et de mener le train de vie qui lui convenait , 
quand il était loin d'une si grande ville. »* 

U avait d'ailleurs nn sujet récent de mécontente- 
ment contre les habitants de Paris.— Au mois d'avril 
précédent nn cofdelier du Beaujolais , nommé frère 
Antoine Fradin , homme de grande éloquence et de 
ferme courage , était venu y prêcher. Frère Antoine 
attaquait les vices du temps, et le désordre des 
merars, sans ménager aucun rang ; il avait plus de 
hardiesse contre les grands que contre les petits, le 
peoplc se portait en roule à ses sermons ; car le pré- 
dicat enr ne se bornait pas à parler des péchés com- 
mis par des particulier», il bléinalt hsmement les 
.ibw publics, la mauvaise justice, le gouvernement 
do roi , la conduite des princes et seigneurs; il di- 
sait que le roi avait de mauvais serviteurs, qui le per- 
draient lui et son royaume.— Dès (pie Louis XI fut 
averti, il envoya maître Olivier le Dabi, son bar- 
bier, pour détendre à frère Antoine de continuer ses 
préd irai ions, Mais la fouie conjurait celui ci de prê- 
cher encore, lui promettant de le protéger contre 
tonte offense ; les femmes , assemblées dans te but 
autour du couvent des Cordetiers, avaient des cou- 
teaux cachés sous leurs robes, ou des pierres dans 
hurs poches. On publia alors à sonde trompe la dé- 
fense de s'assembler aux Cordclicrs, et U s maris fu- 



rent chargés d'empêcher leurs femmes de s'y rendre 
Mais le peuple, passionné pour les sermons de frère 
Antoine, tournait en dérision les publications. Il 
fallut que Jean le Boulanger, premier président du 
parlement, et Denis llcssclin, maltre-d'botel dn 
roi , se transportassent au couvent pour ordonner 
au cordelier de quitter Paris. 

Au mois de septembre 1478, le roi, mécontéïtt 
du pape Sixte IV, qui avait pris part t la conspira- 
tion des Pazzi contre lesMédicis, convoqua en con- 
cile, à Orléans, les évèqnes de l'fcglisc gallicane. 
«Cette assemblée se tint , dit Bossuet , pour rétablir 
la Pragmatique sanction, et |»ur empêcher l'ar- 
gent d'aller a Rome. — On y renouvela les décrets 
du concile de Constance, et particulièrement celui 
qui décide que les conciles généraux tiennent 
leur pouvoir immédiatement de Dieu. » 

Le sire d'Argenton (Comines) avait encouru les 
soupçons de ljouis XI , pour sa conduite en Bourgo- 
gne, cependant le roi l'envoya à Florence, afin de 
mettre un terme aux menées des Pazzi. 

«Corne de Médicis avait gouverné la république 
de Florence: taurent, son fils, homme magnifique 
et de grand esprit , succéda * son pouvoir. I/s Paz- 
zi , jaloux d'une puissance qui devenait comme hé- 
réditaire, s'appuyèrent du pape Sixte IV, de Ferdi- 
nand , roi de Naplea, et tuèrent Julien de Médicis, 
frère de Laurent , dans la principale église de Flo- 
rence, durant la grande messe: durent lui-même 
y fin blessé. — Se croyant alors maîtres de tout, ils 
firent monter leurs gens au palais pour assassiner 
les magistrats de la ville , et criaient au milieu de la 
place : Liberté.' vive le peuple! Mais ils ne furent 
point secondés : les magistrats, ayant repris l'auto- 
rilé , firent pendre aux fenêtres dn palais Francis- 
que et Jacques Pazzi. — Ln ministre du pape, 
fautenr de la sédition , fut aussi exécuté, avec qnhizc 
autres personnes qui étaient de la conspiraf km , et 
parmi Irsquelles se trouvait l'archevêque de Pise.— 
Le pape excommunia les Florentins, et fit marcher 
contre eux son armée avec celle du roi de Naples. 
— Comines, envoyé ponr soutenir les Florentins, 
réussit plus par son adresse que par ses forces, qui 
étaient petites. — A la fin de l'année il fut rappelé 
en passant à Milan , il reçut , au nom du roi , l'hom- 
mage de Jean Gaîéas, pour le duché de Gênes, et 
revint à la cour, où il fut aussi bien traité qu'aupa- 
ravant de son maître, parce qu il avait obéi [tonc- 
tuellemeut et sans murmurer.» 

Les Bourguignon* violew U tréte. — Sucré* dm Français.— 
Re[nm de la Frantue Comté [U79). 

Les Bourguignons et les Flamands, sujets de 
Maximilien , rompirent la trêve deux mois et demi 
avant qu'elle ne fut expirée, le 26 août h; 9; ils 
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s'emparèrent par surprise de Selles , de Bobain et 
de Cambrai. Louis XI se plaignit vivement de cette 
violation , mais elle ne le prit point au dépourvu. 
Le maréchal de Gié et le sire d'Esquerdcs , ancien 
capitaine du duc Charles . qui commandaient l'armée 
française en Artois , curent ordre d'agir avec vi- 
gueur, tandis que Charles d'Amboise, chef des 
forces royales, réunies sur les frontières de la Fran- 
che-Comté, envahirait cette province. 

Charles d'Amboise avait reçu un renfort consi- 
dérable de Suisses. Il prit successivement Dole, 
Poligny, Salins, Arbois , Vesoul , Auxonne, et foi\a 
la ville libre et impériale de Besançon de se mettre 
sous la protection du roi. 

En Artois, une tentative faite sur Douai manqua 
parce que les habitants de cette ville en furent pré- 
nenus à l'avance par ceux d'Arras. Le roi , irrité , 
ordonna de raser les murailles et les fortifications 
d'Arras , d'en chasser tous les habitants, et de les 
remplacer par des familles tirées des principales 
villes du royaume. Il donna de grands privilèges à 
cette population , et voulut que l'ancienne ville per- 
dit jusqu'à son nom. la colonie nouvelle prit celui 
de Franchise, qu'elle ne devait pas conserver 
longtemps. 

Bataille de Guinegatte (7 août 1179). 

Les compagnies d'ordonnance , diminuées par la 
réforme et par les renforts que le roi avait envoyés 
à l'armée de Franche-Comté , avaient laissé en Ar- 
tois le maréchal de Gié et le sire d'Esquerdes hors 
d'état de rien tenter d'important. 

Le duc Maximilien assembla à Saint-Omcr une 
armée d'environ vingt-sept mille combattants , qui, 
le 25 juillet , arriva devant Théronanne. — I* sire 
de Saint-André commandait la garnison , forte de 
quatre cents lances et de quinze cents arbalétriers. 
— Lorsque la ville fut cernée , et quand l'artillerie 
commençait à battre les murailles, on apprit que les 
Français arrivaient do côté d'Ilcsdin. Le duc tint 
conseil ; quelques-uns de ses capitaines dirent qu'il 
serait imposssible de soutenir leur choc. Maximilien 
était jeune ; il désirait la bataille ; il résolut de ne 
pas s'éloigner sans s'être mesuré avec les Français. 
Néanmoins , l'ordre fut donné de lever les lentes et 
de conduire a Aire les grosses bombardes, en ne 
gardant que les couleuvrines légères. Ce mouve- 
ment sembla une fuite à la garnison de Thérouanne ; 
du haut des murailles, clic se moquait des Flamands. 
I*s Flamands, offensés de ces railleries, demandè- 
rent qu'on les menât contre les Français. Le sire de 
Fiennes, maréchal de l'armée flamande , marcha en 
avant . pour assurer le passage de la rivière de Cré- 
saques. Il y trouva un petit pont, et eu fit construire 



un plus grand. Joyeuse , et montrant bonne espé- 
rance par ses cris et ses chansons, l'armée passa la 
rivière. 

L'armée française, campée sur la montagne d'En- 
quin , était moins nombreuse que celle du duc ; on 
y comptait dix-huit cents lances et quatorze mille 
archers. L'artillerie était considérable. On y voyait 
une belle et énorme couleuvrine, nouvellement 
fondue, cl nommée la grande bourbonnaise. Cette 
armée, au lever du soleil , descendit la montagne, 
qui, couverte d'armures, de lances et de canons, 
resplendissait an loin. — En avant se trouvait une 
colline nommée Guinegatle. — Ce fut de cette col- 
line que le sire de Baudricourt, commandant de 
l'avant-garde, aperçut l'armée flamande, qui se 
mit aussitôt en ordre de bataille. 

Les milices de Flandre, avec leurs longues pi- 
ques, furent placées sur une seule ligne, chaque 
troupe s'appuyant l'une à l'autre. En avant, étaient 
cinq cents archers anglais , soutenus par trois mille 
arquebusiers allemands. Les gens d'armes furent 
divisés en petites troupes de vingt-cinq hommes 
pour escarmoucher sur les ailes et se porter où be- 
soin serait. Toute la noblesse de Flandre et de Hai- 
naut , quelques gentilshommes bourguignons , de- 
meurés fidèles à la duchesse Marie , le comte de 
Nassau , le comte de Romont avec ses gens de Sa- 
voie, et une foule de vaillants capitaines, étaient 
là avec zèle , et prêts à bien servir leur jeune prin-! 
cesse. 

Avant de commencer le combat , le duc Maximi- 
lien conféra la chevalerie au sire Charles de Croy 
et a quelques autres gentilshommes ; puis il parla 
ainsi : « Réjouissez-vous , mes enfants , voici enfin la 
«journée que longtemps nous avons désirée. Nous 
i avons à notre barbe les Français qui tant de fois 
«ont couru sur nos champs, détruit nos biens, 
«brûlé nos hôtels; il vous faut aujourd'hui travailler 
a de tout votre corps, mettre toutes vos forces, vous 
«servir de tout votre sens. L'heure est venue , mes 
« braves enfants , de bien besogner. Notre querelle 
« est bonne et juste. Demandes à Dieu de vous ai- 
ader,lui seul peut donner la victoire. Promettez-lui 
«de jeûner trois vendredis de suite au pain et à 
a l'eau en l'honneur de sa divine passion, et si nous 
t avons sa grâce, la journée eut à nous.» Tous ceux 
qui étaient autour du prince, tous ceux qui plus 
loin, voyant sa bonne mine, s'imaginaient entendre 
ses paroles , s'écrièrent qu'ils feraient ainsi , et en 
levèrent la main. Chacun se rendit à son poste. 

Les Français avaient laissé leurs bagages entre 
les deux collines. Ils marchaient en avant.— A deux 
heures, la bataille commença ; les archers anglais 
ayant , selon leur coutume , fait le signe de la croix 
cl baisé la terre , crièrent : « Saint-Georges ci 
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Bourgogne! » et commencèrenl à tirer. Leurs 
traits et l'artillerie causaient des pertes aux Fran- 
çais, lorsque le sire d'Esquerdes , formant une 
troupe de six cents lances, suivie des archers d'or- 
donnance, la fit passer sur la droite, le long d'un 
bois , pour tourner l'armée ennemie. — Les gens 
d'armes bourguignons arrivèrent aussitôt de ce 
côté pour défendre l'aile qui allait être enveloppée. 
Ils soutinrent le premier choc vaillamment; mais 
au second , les Français eurent l'avantage ; ils pas- 
sèrent entre l'armée de Maximilien et sa cavalerie ; 
celte cavalerie se trouva coupée, et prit la fuite en 
désordre. Les gens d'armes de France se lancèrent 
à la poursuite des fuyards, qui, pour la plupart, 
étaient des gentilshommes et des chevaliers riche- 
ment armés et vêtus , dont il y avait bonne rançon 
à espérer. 

« Le sire Michel de Condé , le sire de la Gru- 
thuse , Olivier de Croy, d'autres encore furent faits 
prisonniers. Un chevalier allemand nommé Volf- 
gang de Polhein, le plus grand ami et favori du 
duc Maximilien, fut pris aussi. Le sire Philippe de 
Traisignies, qui portait une robe de drap d'or par 
dessus une brillante armure, fut poursuivi jusqu'à 
la porte d'Aire par des gens d'armes qui croyaient 
que c'était le duc d'Autriche. » 

Pendant que la cavalerie française poursuivait 
ainsi la cavalerie ennemie , les francs-archers atta- 
quaient la forte ligne de fantassins que comman- 
daient le comte de Romont, le comte de Nassau et 
le duc Maximilien lui-même. Là fut le plus rude 
combat. Les archers anglais et les arquebusiers fla- 
mands firent un cruel ravage parmi les francs-ar- 
cbers français , dont toutes les attaques venaient 
se briser contre les longues piques des milices de 
Flandre et les pieux ferrés qui' garnissaient leur 
front de bataille. 

Les francs-archers étaient forcés à la retraite, et 
le duc Maximilien commençait à les poursuivre, 
lorsque arriva la garnison de Thérouanne , comman- 
dée par le sire de Saint-André, qui , au lieu de ve- 
nir à l'aide des compagnies de gens de pied, se 
jeta sur les bagages des Bourguignons , attirée par 
l'espoir d'un pillage riche et facile. 

«Le butin fut immense. Les milices de Flandre 
traînaient toujours des équipages pourvus de toutes 
sortes de provisions; les riches gentilshommes 
avaient aussi des bagages chargés d'or , de vête- 
ments magnifiques , de vaisselle d'argent. Parmi 
tous ces chariots se tenaient les malades, les | rètres, 
les femmes qui suivaient l'armée avec leurs petits 
enfants. L'ardeur de la rapine et le désordre furent 
si grands , que presque toute celte foule sans dé- 
fense fut égorgée : c'était une horrible pitié que 
d'entendre leurs cris , de les voir massacrer par les 



archers , ou fouler aux pieds des chevaux par les 
gens d'armes. » 

Cette cruauté redoublait le courage des Fla- 
mands ; ils restaient inébranlables derrière le rem- 
part formé par leurs piques et par leurs pieux i 
pointe de fer. Toutefois, leur péril redoublait , la 
journée allait être perdue pour le duc Maximilien. 
— Les Français venaient de se saisir de son artil- 
lerie, et commençaient à la tourner contre son ar- 
mée , lorsque le comte de Romont résolut de tenter 
un dernier effort et de profiter du désordre des 
Français , d'autant plus grand , qu'ils se croyaient 
victorieux. Il rassembla ses gens, parvint à repren- 
dre l'artillerie, et, sans se laisser arrêter par une 
blessure qu'il reçut à la jambe, continua à pousser 
les Français. Bientôt ceux-ci furent entièrement 
rompus, et se mirent à leur tour en déroule, lais- 
sant à la merci de l'ennemi leur camp, qui fut pillé. 
En vain les gens d'armes, revenant de leur pour- 
suite , tentèrent-ils de réparer ce malheur ; ils arri- 
vaient harassés , l'un après l'autre , sans savoir ce 
qui se passait sur le champ de bataille , et à grand'* 
peine pouvaient-ils échapper eux-mêmes au péril. 
Toutefois, ce ne fut point une défaite : l'armée 
française ne fut point détruite ; le sire d'Esquerdes 
se relira à Blangi , et y rallia les troupes. — La 
bataille avait duré six heures. Le duc Maximilien 
gardait le champ de bataille ; mais cet avantage lui 
coûtait cher. Presque tous ses hommes d'armes 
avaient été tués ou pris. 

Louis XI montra un grand courroux lorsqu'il re- 
çut la nouvelle de la bataille. — Il s'emporta contre 
le sire d'Esquerdes, qui, contre sa volonté bien con- 
nue, avait hasardé l'honneur et le salut du royaume 
dans un combat qu'il croyait plus funeste encore 
qu'on ne le lui disait. Néanmoins, apprenant la 
grande perte des ennemis, il feignit de n'avoir ni 
crainte ni regret , se contenta des excuses du sire 
d'Esquerdes, et écrivit aux bonnes villes que son 
armée avait remporté une grande victoire et dé- 
truit la fleur de la noblesse flamande. 

l e sire d'Esquerdes fut chargé de semoncer 
les capitaines et les gens de Thérouanne. 11 leur dit : 
«Le roi est averti du grand dommage qui nous est 
a advenu... Si vous aviez fait votre devoir contre les 
« gens de guerre aussi bien que contre les vivan- 
adières , les prêtres , les malades , les femmes et les 
« petits enfants ; si vous n'aviez pas commis cette 
« grande inhumanité , qui sera un scandale éternel 
« pour le règne du roi , vous eussiez gagné la ba- 
« taille. Ce n'est pas merveille si les pauvres paysans 
«sont contre vous et tuent vos gens dans la cam- 
« pagne , car vous ne cessez de les maltraiter et de 
«les piller.» 

Ce discours fit quelque effet. On commença a ne 
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plus agir si cruellement envers les gens du pays. 
«On leur accorda merci lorsqu'on les fil prisonniers; 
on leur promit protection s'ils revenaient cultiver 
leurs champs, et plusieurs s'étant rassurés, quit- 
tèrent les bots où Us s'étaient réfugiés. » 

Réunion de la Provence et de l'Anjou à la France (1481). 

René d'Anjou , roi titulaire de. Naples, de Sicile, 
et comte de Provence, était mort à Aix , le 10 juil- 
let 1«0. Son successeur et son héritier, Charles, 
comte du Maine, mourut le 11 décembre 1481, 
laissant par testament à I/>uis XI ses États et ses 
droits. L'Anjou et la Provence, que les troupes 
royales occupaient déjà, furent dès lors réunies dé- 
finitivement à la France. 

La Provence , le Barrois , et les droits au royaume 
de Naples et de Sicile, qui étaient des fiefs féminins, 
auraient du appartenir au duc de Lorraine, René II : 
mais le vieux roi René avait déshérité son petit-fils, 
parce que celui-ci , au lieu de quitter les armoiries 
de Lorraine pour celles d'Anjou , lui avait offert 
seulement d'écarteler son écusson des armes d'An- 
jou et de Lorraine. 



XI au château de Plessli lèi-Toun. — Il a une attaque 
d'apopkxte (1481-1482) 



La santé de Louis XI commençait à décliner; ses 
méfiances cl ses craintes, croissant de jour en jour, 
s'emparaient de toutes ses pensées. Ce cliateau du 
Plessis, que Charles VU avait habité, et qui se nom- 
mait alors Montils-lës-Tours, était dev enu sa demeure 
habituelle; c'était, un séjour de solitude et de tris- 
tesse. Chaque année il avait augmenté les murailles, 
les fossés et les grilles. Sur les tours étaient des 
guérites en fer à I l'abri du trait et même de l'artil- 
lerie. Dix-huits cents chausse-trappes, hérissées de 
clous, étaient dispersées sur le revers du fossé. Un 
nombre considérable d'arbalétriers veillaient à l'en- 
tour; il y en avait chaque jour quatre cenCs de ser- 
vice; quarante étaient placés en senlinelles; et un 
guet nombreux faisait sans cesse des rondes. — 
Le Plessis était comme une place de guerre ; le 
pont-levis ne se baissait jamais avant huit heure» 
du matin : alors on relevait la garde , on plaçait les 
postes dans la cour, dans les fossés, sur le donjon , 
puis la porte se refermait, et personne n'entrait plus 
que par le guichet; pour le passer, il fallait un 
ordre du roi. Tout mouvement, tout bruit inaccou- 
tumé mettait Louis en alarmes. Tout passant suspect 
était saisi, amené au prévôt Trihtan, qui ordonnait 
aussitôt ion exécution. Les arbres des environs 
étaient chargés de cadavres. Les prisons du Plessis 
étaient remplies de prisonniers; souvent le jour ou 



la nuit on entendait les cris des malheureux qu'on 
menait à la torture. Le roi, parfois, se les faisait 
amener et les interrogeait lui-même. Il ne fallait 
pas grands indices pour ordonner la potence, ou 
pour enfermer l'accusé dans un sac, et l'envoyer 
jeter dans la Loire. Tristan conduisait les procé- 
dures plus vivement encore qne le roi. Plus d'une 
fois, ce prince, émn de repentir, eut à réparer des 
sentences trop précipitées et la mort d'honnêtes 
gens, victimes de fatales méprises. — Louis vivait 
donc en ce château aussi prisonnier, aussi étroite- 
ment gardé que ceux qu'il gardait en prison, et fai- 
sant aux hommes sensés autant de pitié que de 
crainte. — «Il était seul , sans nulle compagnie de sa 
famille ni des princes, ni des femmes, ni de ses 
serviteurs, ni des nobles de 60n royaume. Jadis il 
avait eu goût à deviser avec ses conseillers, a leur 
dire familièrement sa pensée; maintenant il avait 
écarté tout le monde de lui. Personne n'avait pins 
la permission d'habiter Tours, Am boise, ni les 
lieux etreonvoisins. Il vivait avec des archers et des 
valets de chambre; encore en changeait-il souvent, 
soit par méfiance, soit pour faire sentir son pou- 
voir; car c'était encore une de ses pensées de tous 
les jours. — Les moindres rapports, les plus lép.ers 
indices, lui donnaient des soupçons contre ses ser- 
viteurs, tant les grands que les petits. — Toutefois, 
il avait , comme toujours avait été sa coutume, une 
sorte de confiance en apparence facile et soudaine , 
pour les hommes dont il n'avait point encore usé; 
et, s'iinaginant que les autres princes étaient mieux 
servis que lui, sa faveur se plaçait tout à coup sur 
ceux de leurs serviteurs qu'il avait gagnés.» 

Dévoré par tant de méfiance et de soupçons, Ixmls 
s'occupait de sa propre sûreté avec cet esprit sans 
repos et imaginai if qu'il avait toujours porté et) 
toutes choses. Il avait ordonné qu'un page , tènant 
un épieu pour le lui présenter au besoin , le suivrait 
partout; et la nuit, pendant qu'il dormait, l'arme 
était appuyée au chevet de son Ut. 

Cependant le Toi n'était pas encore assez malade 
et affaibli pour ne pouvoir prendre l'exercice et le 
mouvement dont il avait l'habitude. II continuait a 
se livrer avec ardeur au plaisir de la chasse , faisant 
de longues courses sur les marches de Touraine, de 
Poitou et d'Anjou, passant plnsieurs jours hors de 
son château, couchant dans les moindres villages, 
ou allant prendre glic dans quelques châteaux de 
ces pays, comme à Argcnton, chez le sire de Co- 
mines. Le mauvais temps ne l'arrêtait point; H se 
fatiguait sans paraître y prendre garde, ne quittait 
jamais la chasse qne le cerf ne fût forcé, condui- 
sant tout lui-même, car personne dans le royaume 
ne s'entendait mieux que lui aux choses de la vénerie. 
Là , comme ailleurs , il était rude et difficile a servir. 
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Ce fut dans une de ces excursions qu'il éprouva 
le premier accident qui fut comme la révélation de 
la fragilité de son existence. 

Au mois de mars 1481, le roi était venu, pour 
chasser, passer quelques jours aux Forges, dans la 
forêt deGhinon. Un dimanche, après avoir entendu 
la messe à la paroisse voisine, nommée Saint-Be- 
noit-du-Lac-Mort, il s'y était fait servir à dîner. 
Tout à coup, et pendant qu'il mangeait, ses mem- 
bres perdirent le mouvement ; il resta sans parole 
et sans connaissance. On le leva de table , on l'ap- 
procha du feu : il se ranima peu à peu; il semblait 
vouloir qu'on ouvrit les fenêtres ; mais on ne les 
ouvrit point. Arriva maître Angelo Catho, ancien 
médecin du duc Charles de Bourgogne, que le roi 
s'était attaché , et qui fit aussitôt tout ouvrir. — 
Apres quelques remèdes, la parole revint un peu. 
Le roi envoya chercher son confesseur à Tours , et 
te aire de Comines a Argenton. Quand il fut un peu 
remis, on le plaça sur un cheval , et on le ramena 
aux Forges. 

Le siredeComines y arriva en toute hâte. Le roi 
fit signe qu'il voulait être servi par lui , et qu'il 
couchât en sa chambre. Au bout do trois jours, le 
sens et la parole revinrent entièrement. Pour que 
le roi se confessât, il avait fallu que Coraines expli- 
quât au prêtre ce qu'il voulait dire. — 1* confession 
de Louis XI ne fut pas longue, car il se confessait 
chaque semaine, afin .de pouvoir toucher les 
écrouelleSi ce que les rois de France ne peuvent 
faire qu'après la confession. — Louis , dès qu'il put 
supporter le voyage, retourna au Plessis; il s'enqUit 
de ceux qui, lorsque son mal l'avait pris, l'avaient 
tenu par force et empêché d'aller à la fenêtre. Il 
les chassa de sa maison, et leur défendit de jamais 
se présenter devant lui. 

La santé du roi ne se remit jamais complètement 
de cette attaque. Dans les deux années qui la suivi- 
rent, il perdit chaque jour ses forces, et déclina 
rapidement vers la mort. Bientôt après il ne sortit 
phi s du château du Plessis. Il ne pouvait monter à 
cheval ni aller à la chasse: il était même trop faible 
pour descendre dans l'étroite cour du château. Son 
seul passe-temps était de se tenir dans la galerie 
qui conduisait â la chapelle. C'était une cruelle 
contrainte pour un génie si actif et si iuquiet. 

«U sembloit mieux, dit Gomines, â le voir, 
homme mort que vif, tant il étoit maigre; ni jamais 
homme ne l'eût cru. Il se vètoit richement , ce que 
jamais n'avolt accoutumé auparavant, et ne portoit 
que robes de satin cramoisi fourrées de bonnes 
martres, et en donnait à ceux qu'il vouloit , sans 
demander, car nul ne lui eût osé demander, ni par- 
ler de rien. H faisoit d'âpres punitions, pour être 
craint, et de peur de perdre obéissance, car ainsi 
IlisL de France. — t. it. 
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me le dit lui-même. Il renvoyoit officiers , et cas- 
soit gens d'armes; rognoit pensions, et en ôtoil de 
tous points. Et me dit, peu de jours avant sa mort 
qu'il passoit temps à faire et à défaire gens. Et 
faisoit plus parler de lui parmi le royaume que 
n'avoit jamais fait, et le faisoit de peur qu'on ne le 
tint pour mort ; car peu de gens le vo> oient ; mais 
quand on oyoit parler des œuvres qu'il faisoit , cha- 
cun en avoit doute, et ne pouvoit-on à peine 
croire qu'il fût malade. Hors le royaume envoyoit 
(jens de tous côtés..., et les payoit bien de ce qu'il 
leur devoit..., et avoit toutes paroles d'amitié et 
d'enlretenemcnt , et présents partout de tous cotés. • 
L'ennui le .dévorait : il ne savait comment s'en 
distraire. Tantôt il faisait venir des joueurs d'in- 
struments; et il en eut jusqu'à ccut-vingt logés près 
du château; tantôt il donnait ordre qu'on lui ame- 
nât des bergers et des bergères du Poitou , pour 
chanter et danser devant lui les joyeuses rondes 
de leur pays; et une fois venus, il ne les regardait 
pas. 

Pour remplacer la chasse, qui avait toujours été 
son divertissement favori , il imagina de faire pren- 
dre les souris du château par de petits chiens qu'on 
dressait à ce gibier. Et toujours absolu dans ses 
moindres fantaisies, il fit ordonner dans diverse» 
villes que tous les habitants eussent â présenter 
leurs chiens afin qu'on pût choisir ceux qui étaient 
de race à chasser les souris. 

Il avait aussi rempli le Plessis de lontcs sortes 
d'animaux étrangers; et , dans sa fantaisie, H sem- 
blait qu'il n'en eût jamais assez. «Il faisoit, dit en- 
core domines, acheter un bon cheval, quoiqu'il 
coûtât, ou une bonne mule: mais c'étoit en pays où 
il vouloit qu'on lecuidât (crût) sain; car ce nctoit 
point en ce royaume. Des chiens, en envoyoit qué- 
rir partout : en Espagne, des allons et de petites 
levrettes; en Bretagne, lévriers et épagnculs , et les 
achetuit cher; et en Valence, de petits chiens ve- 
lus, qu'il faisoit acheter plus cher que les gens ne 
les vouloient vendre. — En Sicile, envoyoit quérir 
quelque mule, et spécialement à quelque officier 
du pays, et la payoit au double. — A Naples, des che- 
vaux, et bêles étranges de tous côtés.— Comme en 
Barbarie, une espèce de petits lions qui ne sont 
point plus grands que petit renards, et les appe- 
loit adils. Au pays de Danemark et de Suède, 
envoya quérir de deux sortes de bêtes : les unes 
s'appeloienl helles (élansï, et sont de corsage de 
cerfs, grandes comme buffles, les cornes courtes et 
grosses; les autres s'appellent rengiers (rennes), 
qui sont de corsage et couleur de daims, sauP 
qu'elles ont les cornes beaucoup plus grandes... De 
chacune de ces bêtes donna aux marchands quatre 
mille cinq cents Uorins d'Allemagne. — Quand 
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toutes ces choses lui éloient amenées , il n'en tenoit 
compte, et la plupart des fois ne parloit point à 
ceux qui les amenoienl; et , en effet, il faisoit tant 
de choses semblables, qu'il éloit plus craint, tant 
de ses voisins que de ses sujets, qu'il n'avoit jamais 
été; car aussi c'étoit sa fin, et le faisoit pour cette 
cause. » 

« Cette façon de vivre enfermé et caché à tous les 
yeux, dit M. de Barante, ne servait même pas à 
calmer son inquiétude et sa méfiance. Au contraire, 
il savait y trouver un nouveau sujet de crainte. Il 
lui semblait que dans le royaume on devait le faire 
passer pour un homme à demi mort, privé de sens, 
incapable de gouverner, et que sans doute on at- 
tribuait à ces motifs la réclusion où il vivait. Alors 
il supposait que les grands princes ou les grands 
seigneurs avaient la pensée de faire quelque sur- 
prise sur le Plessis , de se saisir de sa personne , de 
l'enfermer, et de mettre le royaume en tutelle. De 
sorte, qu'il redoublait de précautions; et plus elles 
étaient grandes et étranges , plus il croissait dans 
son esprit les motifs pour en prendre de nouvelles. 
Peut-être ne se trompait-ir pas tout à fait , et de 
tels projets passèrent-ils par la tète de quelques 
seigneurs; mais il était plus simple d'attendre sa 
mort , si impatiemment désirée par tout le royaume. » 

Rechute du roi. - Sa sollicitude pour le dauphin. — 
Le Rosier des guerres (1482). 

Cependant la santé de Louis XI allait s'affaiblis- 
sant de plus en plus ; en 1482, une nouvelle re- 
chute l'avertit que sa fin pourrait bien être pro- 
chaine. 11 désira voir son fils Charles , né le 30 juin 
1470, et alors âgé de douze ans. Jusqu'alors il avait 
fort négligé le dauphin , relégué à Amboise , où il 
n'allait jamais. On n'amenait point le royal enfant 
au Plessis. a Chacun disait que cet enfant faisait res- 
sentir à Louis plus de crainte que d'affection ; Louis 
se souvenait que lui-même , dans sa jeunesse , avait 
été mis à la tête de la faction de la Praguerie contre 
son père. Le roi savait que dans tous les desseins 
formés contre lui il était question de gouverner au 
nom du dauphin. Il avait ordonné d'user de grandes 
précautions pour que le dauphin ne fût pas enlevé, 
et même pour qu'il ne fût point parlé de lui. p 

Le jeune prince était nourri et élevé à Amboise 
par des femmes, sans avoir autour de lui ni précep- 
teur ni domestiques qui eussent quelque importance. 
H ne recevait aucunes visites. Le roi entrait même 
en soupçon et se montrait mCcontent lorsqu'il savait 
que quelque seigneur avait pris route par la ville 
d' Amboise. — 11 écrivit un jour au chancelier : «Je 
a ne sais si Jean Lallemand n'a point d'accointance 
a avec mon fils , et pour ce que j'en ai un doute , je 
a me suis avisé que vous ne lui bailliez rien.» Une 



fois le sire du Bouchage, un des plus dévoués 
confidents de Louis XI , prit sur lui d'aller rendre 
ses devoirs au royal enfant. • Pour le divertir un peu, 
il l'amena dans les champs , mais non loin du châ- 
teau , et fit prendre quelques perdreaux devant lui 
dans une chasse au vol. Dès que le roi en fut ins- 
truit , il entra en grande colère, et personne ne son- 
gea plus à risquer une pareille visite. — La chose 
était au point que Ton se demandait parfois parmi 
le vulgaire si le dauphin était mort ou vif... 

«Cet enfant , vivant ainsi seul et enfermé, n'avait 
rien qui pût lui élever le cœur ni lui donner goût à 
devenir docte et sage. Le roi ne s'en mettait point 
en peine ; il ne lui fil pas même enseigner le latin, 
a Je ne veux point qu'il en sache d'autres paroles , 
«disait- il en plaisantant , sinon : qui nescit dissi- 
i mal are, nescit regnare; c'est tout ce qu'il faut 
« de latin â un prince. » 

Le dauphin était d'ailleurs de faible santé , et fût 
souvent malade, quelquefois même dangereuse- 
ment : dans ce cas, le roi s'en montrait fort inquiet ; 
il envoyait sans cesse savoir de ses nouvelles , et 
veillait à ce qu'il fût soigné par d'habiles méde- 
cins. 

Malade maintenant lui-même , et voyant en son 
fils son prochain successeur, Louis XI commença à 
se comporter avec lui d'une autre sorte. «Il fit com- 
poser sous ses yeux , et par de bons et notables 
hommes, non point seulement doctes, mais propres 
à la garde , défense et gouvernement du royaume , 
un petit volume qu'il appela le Rosier des guerres. 
C'était un recueil de pieuses, sages, nobles maxi- 
mes, tant sur la façon de se bien conduire selon la 
loi de Dieu et la justice, que sur l'art de gouver- 
ner , de rendre les peuples heureux , sur la politi- 
que , particulièrement sur la science de la guerre , 
sur les qualités qu'il y faut apporter, le choix des 
chefs, la discipline des soldats, le discours qu'on 
leur doit tenir , enfin toute la conduite d'une ar- 
mée. Rien n'est plus digne d'un loyal et vertueux 
prince que ce livre, et l'on n'y trouve nulle trace de 
ce que le roi Louis XI pratiquait dans les affaires ou 
disait dans ses discours familiers. Voulant laisser, à 
son fils et aux temps à venir, un témoignage solen- 
nel de ses pensées, il lui sembla que si la ruse et la 
violence convenaient par moments au bien des af- 
faires , la justice est de tous les temps; que le mal 
peut se pratiquer mais non s'enseigner «.» 

* Le Rosier de» guerres, que Lotis XI fit composer pour 
l'instruction de son fils , et dont il est en partie l'auteur, mé- 
rite une mention particulière. Il se compose de deui sections, 
l'une morale et l'autre historique. Les préceptes que la pre- 
mière renferme font connaître les sentiments de Louis XI sur 
les devoirs des rois, et s'ils semblent peu en harmonie arec la 
conduite qu'il a tenue sur le trône, Us ne lui font pas moins 
honueur. 
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Entrevue solennelle du roi et de «on fils à Amboise.— Serment 
exigé du duc d'Orléans (1182). 

Ce n'était pas seulement dans un livre que 
Louis XI avait résolu de laisser ses instructions à 

Le* ver* suivants sont extraits de l'introduction : 

Le roi qni sied au troue de justice. 
Par ton regard dissipe tout' malice ; 
Les troys états , chacuu en son endroit , 
Carde et maintient, et fait â chacun droit; 
C'est le fleuve qui â tous nroufit porte , 
Oui l'orphelin et la veuve conforte , 
Oui le fjible détend contre le fort; 
C'est le reetear de la cbose publique, 
Le défi-tueur de la loi catholique, 
El par lequel chacun craint et bonoeure 
Le Créateur; si que chacun labeure 
A Dieu servir et aimer de bon eccur, 
El puis après son souverain teigneux, 
Qui est le chef à porter le htaulme, 
Pwir défendre tous ceux de khi royanme. 
Vrai est que ceux de l'état de l'Élise 
Prient pour tous jour et nuit sans feintise : 
El ceux qni sont de l'eut de noblesse, 
Sont pour garder chacun qu'on ne le blesse ; 
Les laboureurs et les gens de métier 
Qaièrrnt i tous ce dont on a mestier ; 
Nais le roi est le gouverneur de tous 
Comme pasteur, qui les brebis des loups 
Garde et défend par grand soin et grand'peine. 

Voici en style modernisé quelques-unes des maximes que 
Louis XI laissait pour règles de conduite à Charles VIII. 

De ta religion. — On roi est plus obligé qu'un particulier 
1 carder la loi et les commandements de Dieu , à donner des 
marques de piété et de religion. — Il doit prier Dieu pour lui 
et pour ses sujets , et bien penser que celui-là veille inutile- 
ment pour garder | a cité , si Dieu ne la garde. — Rien n'est 
plus nécessaire à un prince que d'avoir beaucoup de religion , 
et que ses sujets soient bien persuadés qu'il en a véritablement. 
— Ses sujets en seront convaincus, s'ils le voient s'acquitter 
des devoirs d'un bon et véritable chrétien, faire connaître 
Dieu , le faire booorer, travailler a déraciner le vice, être en Bu 
le soutien des bons et le Beau des méchants. — Son principal 
soin doit être de garder ses sujets de toute oppression , et par- 
ticulièrement les veuves et les orphelins. 

Des divers devoirs d'un roi. — Ce n'est pas assez pour 
on roi de ne point faire de mal ; il faut qu'il empêche qu'on en 
fane, et qu'il fasse le bien. — Un roi ne doit pas faire de loi 
qui ne soit pour le bien et l'avantage de son peuple. — S'il 
veut lever des mains pures et nettes vers le ciel , qu'il se con- 
tente de ses domaines et des anciens subsides; qu'il craigne 
d'en établir de nouveaux , à moins que ce ne soit dans une 
grande nécessité , et pour le bien de son État. — Ce qu'un roi 
lève sur ses sujets ne doit être employé que pour les défendre 
contre les ennemis do royaume, et les faire vivre en paix dans 
le dedans, en leur rendant justice. 

Un souverain ne doit rien faire ni entreprendre qui ne soit 
profitable a son peuple et honorable pour lui. — Il doit en 
toutes choses préférer le bien commun ai) bien particulier. Un 
Éut est sur son déclin et prés de sa perte, dès que l'intérêt 
particulier Tempone sur l'utilité politique. 

Un roi ne doit pas croire légèrement les rapports qu'on lui 
fait. — Lorsque quelqu'un est accusé ou de crime d'État ou 
de quelque faute capitale dont on n'a pas de preuves bien 
claires, le roi doit examiner, avec un grand soin, le caractère, 
le* manies, la réputation de l'accusateur et de l'accusé, toutes 
ta circonstances qui peuvent concourir a éclaircir le fait , la 
nature du crime , les suites qu'il peut avoir, et y apporter le 
remède convenable le plus promptement qu'il lui sera possi- 
ble.— En matière d'affaires d'État on n'attend pas que le crime 
sett commis pour le punir; on le prévient. — Il suffit d'être 
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son fils; il voulut aussi lui faire connaître solennel- 
lement ses intentions sur la façon dont le royaume 
de France devait être gouverné après sa mort , et 
donner à ses conseils une autorité qui lui put sur- 
vivre. 

homme pour être sujet a bien des passions , et commettre bien 
des faute*: ainsi un roi ne doit pas toujours punira la rigueur. 
Il faut souvent qu'il use d'indulgence et qu'il pardonne ; et 
quand il refuse ut;e rémission , il doit faire connaître que c'est 
malgré lui, mais qu'il ne peut raccorder sans renverser les 
lois oui font la sûreté de ses sujets, et la sienne. — La clémence 
est une vertu particulière aux princes ; mais il faut prendre 
garde qu'elle rie dégénère en faiblesse. — Trop de sévérité fait 
haïr un prince; trop d'indulgence reut | e rendre méprisable. 

— Comme on rte punit pas un malfaiteur pour le mal qu'il a 
fait, mais pour Icxcmp'e , c'est se rendre coupable que de par- 
donner ees crimes, qui troublent la société civile, ou qui, 
par l'habitude , deviennent contagieux. 

Un prince doit être attentif à maintenir la paix entre ses 
sujets, examiner les requêtes qu'on lui présente , et n'en ac- 
corder aucune qui ne soit juste. 

Que les plus grandes pensées d'un roi soient toujours pour 
l'utilité publique. — Qu'il ait soin que les chemins, les ponts 
et chaussées soient bien entretenus ; qu'on puisse aller sûre- 
ment par tout son royaume , afin que le commerce soit facile 
et sûr; que les frontières soietit toujours bien gardées, les 
villes et châteaux bien réparés et munis, de peur de sur- 
prise. 

Si on ne peut pas trouver de* hommes parfaits , qu'au moins 
ceux que le roi choisit pour ses ministres et ses conseillers 
ne soient pas décries pour leurs vices; qu'ils aient du sens et 
delà raison; qu'ils soient fermes et incorruptibles. — On ne 
saurait trop payer un ministre sage, ftdHe, éclairé ; et le roi 
qui en a un doit penser qu'il a le plus grand trésor qu'il puisse 
souhaiter. — Il n'est pas défendu à un roi d'avoir des favoris ; 
mais, lorsqu'il en a, il doit bien prendre garde qu'ils n'abu- 
sent de leur faveur, et qu'ils ne deviennent insolents. 

Un prince doit avuir un extérieur grave, et , s'il peut , un 
air noble et majestueux , et bien prendre garde de ne rien 
faire, ni dire qui soit contre la bienséance — Qu'il prenne 
garde aussi que la facilité avec laquelle il se communique à ses 
sujets ne dégénère en une trop grande familiarité, et que, 
d'un autre coté , un air farouche et trop sévère ne les rebute. 

— Un prince doit toujours parler avec dignité, et ne pas ou- 
blier qu'une parole bien dite ei â propos a produit souvent de 
bons effets, et, qu'au contraire, un mot lâché au hasard et 
indiscrètement a coûté quelquefois bien des larmes et du sang. 

— Un prince ne saurait être trop circonspect dans ses paroles. 
Le proverbe qui dit qu'un coup de langue est pis qu'un coup 
de lance n'est que trop vrai , surtout si le coup part de la 
bouche d'un roi. 

Les rots sont au-dessus des lois, mais ils ne doivent rien 
faire contre les lois, et ils sont d'autant plus obligés h les 
respecter et faire respecter, que s'ils y manquent , leur auto- 
rité est mal affermie; car un roi qui viole et enfreint les lois 
donne un très-mauvais exemple à ses sujets, et il doit en 
craindre les suites. — Un roi juste et bon aime mieux régner 
sur le coeur que sur les biens et la vie de ses sujets. — Plus 
un roi est grand et absolu , plus il doit être en garde sur lui- 
même, et il a besoin d'un bon conseil pour sa propre conduite. 

Un souverain, pour être indépendant, n'en est pas moins 
homme. Il vient au monde comme tous les autres hommes ; il 
est sujet aux mêmes infirmités, aux mêmes accidents: il 
meurt comme le moindre de ses sujets . avec celte différence , 
que plus il est élevé, plus ses fautes sont grandes devant Dieu 
et devant les hommes. Comme il doit l'exempte, s'il a mal 
vécu , il sera puni , et pour te* péchés et pour ceux de sou 
peuple. 

Quand les hommes se sont mis en commun , ont bâti des 
ville», « sont donné des maîtres, c'a élé pour avoir justice 
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I* 21 septembre 1482, le roi se rendit à Ara- 
boise, et là, en présence de princes du sang, de 
grands personnages et des gens de son conseil , il 
s'adressa à son 61s et lui parla d'abord ade la frajji- 
«lité des eboscs bumaines, cl de leur brièveté ; puis 

Ct secours contre ceux qui leur voulaient nuire : ainsi, un des 
premiers devoirs d'ûu roi , c'est de garantir sou peuple d'op- 
pression, et de rendre justice 1 tout le inonde. 

Uu prince doit visiter se» provinces, en connaître le fort et 
le faible, et si elles sont mal gouvernées, y apporter le remède 
convenable. — Si uu roi manque de disceri.emcut , s'il ne dis- 
tingue pas le bun serviteur d'avec le mauvais, s'il répand ses 
grâces sans chou, s'il mauquea puuirccm qui (ont mal, et a 
récompenser ceux, qui servent bien, son règne ne «aurait être 
heureux ni florissant. — (Ju'uu prince prenne surtout garde 
à qui il confie son autorité ou ses armes , qu'il ne les donne 
qu'à des gens dont il connaît la fidélité et la vertu ; ct qu'il se 
défie de ceux qu'il a maltraités ou qui l'ont été |>ar son ordre, 
et encore plus de ceux qui l'auront giieveunul offensé. — 
Qu'il ne néglige pas ses l>ous et loyaux serviteurs, et qu'il ne 
les méprise pas quand il croira n'en avoir plus besoin. 

Les grâces que Dieu uous a faites sont toute» gratuites, paire 
qu'il ne nous doit rien. Il n'en est pas de même de celles d«s 
rois: elles doivent être toujours accompagnées de justice ; 
lieu ne décourage les lious serviteurs, rieu n'aliène le ra-ur 
des peuples, comme de voir des personnes sans vertu ni mé- 
rite récoin peust es , et des gens de mérite et de service sans 
récompense. — Un roi ne p<-ut se dire assez souvent qu'il n'est 
pas le maître des grâces, qu'il n'en est que le dispensateur, 
pour les distribuer avec poids ct mesure pour le bien de son 
Étal. 

Un prince qui veut acquérir liouncur et réputation, et ré- 
gner avec gloire, doit mettre tout sou plaisir à bien gouver- 
ner son royaume, et à rendre sou peuple heureux. — Il ne 
doit se reposer sur personne de ce qu'il lui convient de faire : 
si les chose» sont légères, et de peu d'importance, elles ne lui 
coûteront pas beaucoup ; et si elles sont grandes et considéra- 
bles, elles roériteut toute son atlenttou. 

Les princes ue sont pas as»tz sensible* a l'amitié; il semble 
qu'ils n'en sachent pas le prix , que même ils ne la connaissent 
pas. Ils ont néanmoins bien besoin d'avoir des personnes qui 
s'attachent â eux, autant par inclination que par devoir. 

Uu prince qui ue saii pas ce qui se passe, m à sa rour, ni 
dans ses États , ni chez ses voisins , et qui ne s'en informe pas 
très-soigneusement, n'est pas eu sûreté sur sou troue. 

Le roi est l ame de son royaume : et comme notre ame ne 
saurait demeurer dans l'inaction ou s';i pesant ir, que le corps 
ne s'en seule bientôt , tout lan;;uit , tout se perd dans un Étal 
des que le rpi s'endort sur son trône , e( vit dans la molli use. 
Il est aisé a un prince ils se faite aimer et rrspreter de s s 
peuples, et très-dangereux pour lui d'eu être bai ou méprisé. 

De la guerre cl Jw homme* de guerre, - Si uu prince 
venant à régier trouve son royaume en paix, il doit eu être 
bien aise et remercier Dieu , el tâcher de. n'avoir de guerre 
de longtemps. — Si la guerre commencée sous son prédé- 
cesseur durait encore, qu'il lâche de la finir au plus toi par 
quelque bonne paix, ou du moins de faire une trêve pour 
plusieurs années. — La guerre est un Uéau qui ue traîne avec 
soi que dangers, que tribulations, que destruction de biens, 
de peuples et de pays. — Si un roi se trouve dans la nécessité 
de commencer La guerre, il csi bon qu'il ue l'eutre prenne que 
de l'avis, au moius des grands du royaume, el qu'après leur 
avoir fait voir qu'il uc peut l'éviter, qu'il ue prend les armes 
que pour repousser l'ennemi . que pour la défense de sou peu- 
ple, pour la conservation des droits de la couronne, el qu'il 
ne refusera jamais la paix , quand il la pourra faire avec hon- 
neur et sûreté. — Il n'est pas toujours nécessaire qu'un toi 
soit à la tête de ses armée*. — Comme de son salut peut dé- 
pendre celui de l'fcial, il'uc doit pas s'exposer lénuiraireinent, 
mais il esi bon qu'on ne dotue ni de sa valeur, ni de sa capa- ' 



«de la grâce que Dieu lui avait faite de le choisir 
« pour chef ct gouverneur de la plus notable nation 
«de la terre, où tant de rois ses prédécesseurs 
a s'étaient montrés si grands, si vertueux et si vail- 
lants, qu'ils avaient gagné le nom de tros-chré- 

cilé, et que ses peuples et les ennemis soient persuadés qu'il 

ne craindra pas d'exposer sa vie pour la conservation de son 
peuple et de sa couronne , et de donner bataille quand il le 
jugera à propos. — Alors il paraîtra à la («te de ses troupes 
avec un air fier, un visage gai, une contenance assurée, par- 
lant aux uns et aux aunes, selon qu'il "eur contient. Il doit 
surtout bien prendre garde de ne faire , ni dire rien de capable 
de décourager s s troupes. — On ne peut pas tellement s'as- 
surer sur la paix , qu'où ne pense , daus la plus grande tran- 
quillité, a se défendre si on avait la guerre. — Une armée qui 
n'est composée que de troupes nouvelles se détruit d elle- 
même. — Si elle est nombreuse, elle est très à charge a celui 
qui l'a mise sur pied, et le ruine, à moins qu'un habite géné- 
ral ne la fasse vivre aux dépens de 1 ennemi. — La naissance 
seule ne fait pas un général : on obéit néanmoins plus volon- 
tiers â un prince ou à un seigneur dequali.é relevée qu'à un 
homme de coodilion médiocre. — (/est vouloir perdre son 
État, que de confier la conduite d'une armée à un homme qui 
n'est pas capable de la communier.— Un commandant mérite 
souvent autant et plus de louanges d'avoir évité uue bataille, 
que s'd l'avait gagnée. — Tout soldat n'est pas capitaine. — 
l.a guerre se fait autant et mieux par la tête du général que 
par le bras du soldat ; et on u'a pas moius besoin de prudence 
et de ruse, que de force et de courage. — L'expérience est 
aussi nécessaire daus le métier des armes que daus toute autre 
profession. — Celui là est digue de commander qui ne s'é» 
toniie pas pour des accident» imprévus, qui se porte partout, 
qui voit tout , et dont l'esprit se développe, et le courage se 
fortifie à mesure que le péril augmente. — Une belle retraite 
mérite autant de louanges qu'une victoire. — Rarement un 
homme élevé dans les plaisirs a le courage assez maie pour 
soutenir les longues et péuibles fatigues de la guerre, el af- 
fronter la mon quand il le faut. — J'aime mieux ces geniUt- 
bomines qui attendent toute leur furtuue de leur épée, qui 
endossent le barnois de bonne heure, qui cherchent les occaw 
sions de se distinguer, qui s'exposent el affrontent les dan* 
grrs, que ces seigneurs fainéauts qui croient que tout est du a 
leur naissance. — Les grâces el les récompenses ne snnt point 
pour des paresseux, pour des hommes qui sont inutiles, et, 
pour ainsi dire , à charge â l'Etal. — On doit, en quelque fa- 
çon , leur savoir gré de demeurer chez eux , quand ils sont 
sans courage et sans amuiiiou ; mais ou doit puuir ceux qui 
fuient cl qui, par leur mauvais exemple , ineUent le désordre 
dans une armée. — Il vaut mieux avoir moius de gens, niais 
francs, fermes, incapables de fuir, qu'une multitude mai 
aguerrie , et qui est battue dès qu'elle voit l'suneroi. 

De* étrangers. — |l faut être bien sûr d'un étranger , 
quand ou lui donne le commandement d'une armée ou le gou- 
vernement d'uuc place ou d'une province. Les étrangers ne 
sont , pour la plupart, que des mercenaires qui sont a qui plus 
leur donne. — Un sujet qui est attaché à sa patrie par sa nais- 
sauce, par sa famille, par sou propre intérêt, doit être bien 
plus porté qu'un étranger à la défendre . et aux dépens de sa 
propre vie. 

Des conquêtes. — S'il est difficile et glorieux de faire des 
conquêtes, il ne l'est pas moins de les conserver ; s'il faut de 
la conduite pour l'un, il faut beaucoup de prudence e< de fer- 
meté [tour l'autre. — Tel sait commander uue armée, qui n'es* 
pas propre pour gouverner des peuples nouvelleosent conquis* 
qui veulent toujours retourner sous leur premier maître - U 
fam beaucoup de sajv'sse pour les contenir. 

De la paix. — Une lougue paix* est souvent dangereuse a 
un État , à inoins que le souverain liait uu grand soin d'entre- 
tenir la jeunesse dans un exercice continuel, d'avoir loujour 
un corps de troupes bien disciplinées, de conserver de boa 9 
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«liens, en mettant et réduisant à la bonne foi catho- 
dique plusieurs grands pays, et diverses nations 
«habitées par les infidèles, en extirpant les hérésies 
cet en entretenant le saint-siége apostolique et la 
i sainte tiglise de Dieu en leurs droits, libertés et 
«franchises, tellement, qu'il y en avait un certain 
inombre tenu pour saints... 
Ensuite il dit : «Que, grâce à Dieu et à Tinter- 

• cession de la sainte Vierge , il avait défendu et 
a gouverné son royaume si bien, qu'il l'avait aug- 
« menté de toutes parts par sa grande sollicitude et 
«diligence , et aussi avec l'aide de ses bons et loyaux 
«officiers, serviteurs et sujets... 

«Cependant, ajouta-t-il, tantôt après notre avé. 
«nement à la couronne, les princes et seigneurs de 
«notre sang, et autres grands seigneurs, ont cons- 

■ piré contre nous et la chose publique de notre 
«royaume, tellement que, par le moyen de ces 
•pratiques et trahisons, de si grandes guerres et 
«divisions ont pris source, qu'il en est advenu mer- 

■ veilleuse effusion de sang humain , destruction du 
«pays, désolation du peuple, qui ont duré depuis 

• notre avènement jusqu'à présent, qui ne sont 
«point encore toutes éteintes, et qui , après la fin de 
« nos jours , pourraient recommencer et longuement 
«durer, si l'on n'y donnait pas bonne prévision. 

« C'est pourquoi nous avons eu égard à ces choses; 

■ nous avons aussi considéré l'âge où nous sommes, 
«la maladie qui nous est survenue : alors nous avons 
«conclu et résolu de venir vous voir, vous, notre 

• très-cher fils Chartes, et de vous raconter plusieurs 
«belles et notables choses pour l'édification de votre 
•vie, vos bonnes mœurs, le gouvernement et la 
•condoitede la couronne de France, s'il plaît à 
«Dieu qu'elle vous advienne après nous, ainsi que 
« nous le souhaitons , car c'est votre véritable héri- 
tage, et vous le devez entretenir et gouverner à 
«votre honneur et louange , au profit et utilité des 

■ sujets et de la chose publique de votre royaume. 

«Conduisez-vous par les conseils de vos parents , 

• des princes de notre sang , des grands seigneurs , 
«barons, chevaliers , capitaines, et autres gens sages 
«et de bon conseil, de ceux qui m'ont toujours été 
« bons et loyaux serviteurs. 

■ Ayez soin surtout , je vous l'ordonne et enjoins 
«expressément, de maintenir dans leurs charges 

officiers, et qu'il prenne garde que ses fortification* ne di« pé- 
riment pas , que «es arsenaux et ses magasins ne s'épuisent 
pat: qu'il ait l'œil ourert pour saroir ce qui se passe chez 
M voisins. — Pendant une longue pali, touTent tout *c 
don ne à la faveur, ou se vend , et quand on a besoiu de bons 
officier» et de braves gens on n'en trouve plus. S'il est nécr*- 
saire qu'un roi ait i ou jour» de bonnes troupes, H doit encore 
avoir plus besoin que son peuplé soit content , l'aime et le 
craigne; car, sans «on peuple, qui entretiendra «es troupes? 
que deviendra -t-il hii-inéitte? — Qu'il s'applique donc conti- 
nuellement a faire régner la justice et la piété. 



«et offices les princes du sang, les barons, sd- 
«gnrurs, gouverneurs, chevaliers, écuyers, capi- 
« laines , chefs de guerre , tous autres ayants charge 
«ou conduite de gens , villes , places ou forteresses ; 
« et aussi les offieiera , tant de judicature qu'autres , 
«sans destituer ni désappointer aucun d'eux, sinon 
« qu'ils soient trouvés être autrement que bons et 
« loyaux , et après que la chose serait bien et dûment 
a prouvée. Car, lorsque le roi Charles , mon père, 
« alla à Dieu , et que je vins à la couronne , je désap- 
« pointai plusieurs des bons et notables chevaliers 
« du royaume qui l'avaient servi et aidé à conquérir 
«la Normandie et la Guyenne, à chasser les Anglais 
«du royaume, à établir paix et bon ordre. Mal me 
«prit de ces mutations, j eu eus la guerre du bien 
« public, qui pensa tout perdre, et a produit tant de 
« dommage et de destructions. Si vous faisiez le sem> 
« blable , il pourrait vous arriver semblablement , et 
« même pis. Ainsi , aimez sur toute* choses le bien, 
« l'honneur et l'augmentation du royaume : ayez-y 
« bien égard , et ne faites rien qui y soit contraire , 
«quel que soit le cas advenant » 

Ensuite le roi ordonna à son fils de se retirer en 
une autre ehambre avec les principaux seigneurs et 
conseillers , pour causer avec eux de tout ce qui ve- 
nait d'être dit , et bien aviser s'il voudrait obéir aux 
injonctions qui lui étaient faites. 

Le dauphin obéit , puis rentra et dit a haute voix : 
«Monsieur, avec l aide de Dieu, et quand son bon 
«plaisir sera que les choses adviennent, j'obéirai â 
« vos commandements , et ferai , maintiendrai et ac- 
«complirai ce que vous m'avez enjoint ; ainsi qu'il a 
«été arrêté. — Puisque vous le voulez ainsi pour 
« l'amour de moi, reprit le roi , levez-en la main. » 

Le dauphin leva la main. — Et le roi continuant, 
entra alors dans le détail des services qu'il avait re- 
çus de ses principaux serviteurs et officiers, tant 
absents que présents, des motifs de la confiance qull 
devait avoir en eux , et les recommanda par leurs 
noms à son fils. Ensuite il lui parla de ses ennemis , 
des adversaires du royaume, de ceux à qui II Impu- 
tait les troubles et les malheurs , disant comment A 
fallait se garder d'eux , et quelle conduite tenir à 
leur égard. 

Après avoir fini, le rot ordonna à maître Pierre 
Parent , son notaire et secrétaire , de dresser tout eé 
qui avait été dit ou fait dans cette solennelle entre» 
vue , un procès-verbal qui devait être ensuite en- 
voyé au parlement , à toutes les cours de justice et 
autres , à tous officiers quelconques , avec ordre de 
l'enregistrer et publier dans la forme des lettres 
patentes. 

Pendant ce séjour à Amboise , et prévoyant sans 
doute la conduite future de Louis , duc d'Orléans , 
jeune prince auquel H avait fait épouser sa fille 
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Jeanne, il se le fit amener au château d'Amboise, et 
lui fit jurer : «Au nom de Dieu , Créateur, par le 
a saint canon de la messe , par les saints Évangiles , 
«touchés de sa main , sur la damnation de son âme, 
« sur son honneur, sous peine d'encourir un perpé- 
tuel reproche, de servir loyalement le dauphin 
«quand il serait venu à la couronne ; de ne prendre 
«nulle alliance, de n'entrer en aucune entreprise 
a contre le gouvernement, de révéler ce qui pourrait 
«être tramé, et qui viendrait à sa connaissance.» 

Dans ce serment, le duc d'Orléans faisait une 
mention particulière du duc de Bretagne; il s'enga- 
geait «à ne point entretenir d'intelligence avec ce 
«prince, à ne point croire et suivre ses avis s'ils 
«étaient contraires au bien du royaume;» car le roi 
jugeait encore que c'était là le danger, comme l'ave- 
nir le montra. 

État misérable du royaume. — Inquiétude* et irritabilité. 
d« Louis XI. 

Arrivé à la fin de son règne et de ses jours, le 
roi voyait les choses, dit Comines, aussi clairement 
qu'en aucun temps de sa vie, et pensait peut-être 
au bien de son royaume plus qu'il n'y avait jamais 
pensé; mais il n'avait plus le délai nécessaire pour 
réparer le mal, apaiser le trouble , calmer les es- 
prits, et regagner la confiance de ses sujets. 11 s'é- 
tait promis souvent que, lorsqu'il aurait mené a fin 
ses entreprises , conquis un pouvoir non contesté , 
dompté ses ennemis du dehors et du dedans, il ré- 
glerait tout pour le mieux , et rendrait les peuples 
tranquilles et riches. — Il allait mourir, et il laissait 
ses peuples malheureux et pauvres.— « Une grande 
quantité d'archers et de gens d'armes avaient été le- 
vés pour combattre les Bourguignons et les Bre- 
tons; il fallait exiger d'énormes impôts pour les 
payer et les entretenir. Le roi Charles VII avait, le 
premier, commencé à mettre des tailles , et à exiger 
des subsides sans le consentement des étals du 
royaume. La chose avait été excusée et même louée 
I cause du bien qui en était sorti. Le bon ordre et 
la discipline avaient été rétablis, les pillages des 
routiers avaient cessé, la Normandie et la Guyenne 
avaient été reprises aux Anglais. Une bonne paix 
avait suivi cette délivrance du royaume. Les com- 
pagnies d'ordonnance et les francs-archers ne ser- 
vaient qu'à bien garder les provinces. Chacun voyait 
qu'elles étaient entretenues pour le bien public ; 
dix-sept cents hommes d'ordonnance et dix-huit 
cent mille francs d'impôts suffisaient à un si bon 
emploi; mais le roi Louis avait abusé de l'habitude 
prise par les peuples d'acquitter les taxes sans 
qu'elles fussent consenties , et les peuples avaient 
payé cher leur trop grande confiance. Dès son avé- 



nement il avait voulu, comme les princes d'Italie , 
avoir, non pas des gens d'armes et des francs-ar- 
chers pour la défense et la conservation du pays , 
mais des bandes à sa pleine et entière obéissance , 
afin d'exécuter ses volontés et d'accomplir ses entre- 
prises; il lui avait fallu des capitaines qui fussent à 
lui à la vie et à la mort. Puis étaient arrivés les 
désordres et les guerres dans le royaume; de sorte 
que chaque année le nombre des gens de guerre 
avaient augmenté , et avec eux la charge des impôts. 
Maintenant, le roi avait cinq mille hommes d'ordon- 
nance, six mille Suisses, et plus de douze mille gens 
de pied, soit pour tenir la campagne, soit pour 
garder les villes. L'artillerie était immense. Afin de 
payer une telle armée, il fallait lever trois millions 
quatre cent mille francs, ce qui était trois fois plus 
que sous le règne précédent. Encore les gens de 
guerre n'observaient-ils aucune discipline, et pil- 
laient-ils tout sur leur passage. — Aussi la misère 
était-elle vraiment lamentable! Les choses en étaient 
venues au point qu'on ne pouvait même plus dire 
que le pauvre peuple portait le fardeau des impôts: 
il y succombait, et périssait à la peine. —Une année 
de mauvaise récolte, après un hiver rigoureux, 
était venue s'ajouter à tant de détresse. Les mala- 
dies et la famine faisaient d'effroyables ravages. On 
n'entendait partout que plaintes et gémissements, 
qui ne désarmaient pas la rudesse, la violence et les 
injustices des collecteurs. — Us pauvres paysans 
quittaient leurs champs et leurs cabanes, et allaient 
chercher asile hors du royaume. — Il y en eut qui 
se retirèrent en Bretagne. D'autres se trouvèrent si 
désespérés, qu'ils allèrent en Angleterre chercher 
leur vie chez les anciens ennemis de la France. On 
vit des malheureux tuer leur femme et leurs enfants 
puis se tuer après. Ailleurs, les bestiaux ayant été 
enlevés par les collecteurs, le laboureur attelait à sa 
charrue ses fils ou sa femme. 11 y en avait qui n'o- 
saient cultiver leur s terres que pendant la nuit, de 
peur d'être aperçus et taxés plus fort. — Des désor- 
dres infinis se commettaient dans la perception de 
ces impôts. Les gens qui en étaient chargés ne pre- 
naient aucun souci de bien remplir leur office. Ils 
rançonnaient les paysans pour leur propre compte, 
divisaient l'impôt à leur guise, et sans autre règle 
que leur volonté. Telle paroisse payait deux fois; 
tel particulier était mis en prison pour son voisin. 
La patience était à bout K » 

L'état du royaume, connu du roi, n'était pas le 
moindre motif de sa tristesse, de sa méfiance et des 
idées qu'il se faisait sur les périls dont il se croyait 
environné. Louis XI aurait bien voulu soulager ses 
sujets , mais la paix n'était pas encore faite; et pour 

« Ma$s«un, Relation des étais de UM.— M. m Bahut», 

J/isl. des ducs de Bourgogne. 
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Tavoir bonne et sûre , il fallait montrer à l'ennemi 
une armée redoutable. 

Le roi savait le mal, mais il n'avait jamais été 
moins disposé à écouter aucune remontrance, aucun 
conseil; il se montrait ombrageux et irritable sur 
tout ce qui touchait à son pouvoir. 11 ne pouvait en- 
durer auprès de lui que des serviteurs humbles et 
de petites conditions; il lui plaisait même que leur 
mauvaise renommée les rendit plus soumis et plus 
dévoués. Ceux-là ne lui parlaient jamais que des af- 
faires pour lesquelles ils recevaient et exécutaient 
ses ordres. 

L'archevêque de Tours ayant voulu faire quel- 
ques remontrances sur le malheur des peuples, sur 
le fardeau des tailles, sur la rigueur avec laquelle 
plusieurs membres du clergé avaient été traités, le 
roi le fit sévèrement tancer par son chancelier. 

Famine. — Édit tur le* grains. — Fermeté du président 
La Yacqucrie (1483). 

Le parlement s'opposait parfois aux volontés de 
Louis XI ; mais il n'était pas toujours heureux dans 
ses résistances. Toutefois, en 1483, il se présenta 
une affaire où le roi dut écouter ses remontrances. 
Une disette affligeait le royaume; Louis XI avait 
rendu un édit, sans le faire enregistrer au parle- 
ment, pour détendre l'exportation du blé et du vin 
hors du royaume; cet édit ordonnait aussi que par- 
tout où des commissaires se présenteraient au nom 
du roi pour acheter des grains, il leur en serait dé- 
livré de préférence à tous autres, et à un prix rai- 
sonnable. Bientôt on ne trouva plus à acheter de blé 
dans la Bcauce, d'où se tirait l'approvisionnement 
de Paris. Des hommes munis de commissions du roi 
se présentaient sur les marchés; et chacun cachait 
son blé pour qu'il ne fût pas acheté par force, et à 
bas prix. La crainte saisit les Parisiens; ils se virent 
menacés d'une horrible famine. Jean Allardeau, 
évéque de Marseille, que Louis XI venait de nom- 
mer son lieutenant général à Paris , assembla les 
bourgeois, et il fut résolu que le prévôt des mar- 
chands et les échevins iraient vers le roi lui faire 
des remontrances. Le parlement délibéra que l'édil 
royal ne serait pas enregistré, et fil crier à son de 
trompe dans les rues que, nonobstant l'édit , les 
marchands pouvaient commercer et avitailler la 
viUe de Paris en la manière accoutumée. En 
même temps il adressa des remontrances au roi. 

Ce fut à cette occasion que Jean de La Vac 
queric, premier président, parla à Louis XI comme 
jamais personne ne lui avait parlé. Le roi, irrité, 
fit entendre des menaces. La Vacquerie, qui était 
suivi des présidents et des conseillers, revêtus de 
leurs robes rouges, répondit gravement: «Sire, 
«nous remettons nos charges entre vos mains, et 



a nous souffrirons tout ce qu'il vous plaira, plutôt 
«que d'offenser nos consciences en vérifiant des 
« édits que nous croyons contre le bien du royaume. » 
— Soit que le roi ne voulût pas troubler la soumis- 
sion d'une ville comme Paris en maintenant son 
édit, soit que la fermeté du président lui eût plu, 
il répondit avec douceur qu'il remerciait ses gens 
du parlement, qu'il leur serait toujours bon roi, et 
ne les forcerait pas à rien faire contre leur con- 
science. — Puis il ordonna que les greniers fussent 
ouverts, et les blés portés sur le marché pour y être 
achetés librement. 

Mort de Marie de Bourgogne. — Traité de Pail a Ait» 
entre Ixmis XI et Maiiinilieo (1480-1482;. 

Après la bataille de Guinegatte, la guerre avec 
l'archiduc Maximilien continua encore pendant une 
année, avec des succès divers; mais sans que de 
part ni d'autre on obtint aucun avantage important. 
Une trêve fut signée le 27 août 1480, prolongée 
en 1481, et convertie à Arras, le 23 décembre 1482, 
en un traité de paix. 

En 1482, le 27 mars, Marie de Bourgogne était 
morte à Bruges , des suites d'une chute de cheval : 
elle laissait de son mariage avec Maximilien un fils 
et une fille, alors élevés à Gand, et que les bour- 
geois gardaient comme gages de leurs privilèges. 
Les états de Flandres , toujours disposés à lutter 
contre leurs souverains , avaient déjà une telle dé- 
fiance de Maximilien , qu'ils lui refusèrent la tutelle 
de ses enfants. 

CHAPITRE VIII. 

MOIS XI. — m M SON Rt«KI. — S* «©HT. 

Mariage et fiançailles du dauphin stcc Marguerite d'Autriche. — 
Mon «i v dotiard IV. roi d'Angleterre. — Le roi bitte la direction 
de» affaire! au tire de Bran jeu. — Sa m aie l'affaiblit dr plu» en 
plut — Sa méfiance augmente. — Détails tnr tet préomipalionj. 
Sa crainte de la mort. — Le médecin Coictier. — Fondatioot 
pieuses. — Dévotion de Louis XI. — Saint Françoit de Paul* vient 
au Pkatis-lés-Tonr». — Derniers moments de l.oui» XI. — Sa mon. 
— Quelques traits de Louit XI.— Le prévôt TrUtan. — JuftrmctiU 
divers sur Louis XI. - Opinions de Gamines, de Baranle, de 
Chateaubriand et de Dock*. 

(L'an 1483.) 



Mariage et fiançailles du dauphin avec Marguerite d'Autriche. 
— Mort d Edouard IV, roi d'Angleterre (1483). 

Dès la naissance de la fille aînée de Marie de 
Bourgogne, Louis XI l'avait demandée en mariage 
pour le dauphin. — Marguerite d'Autriche était née 
le 10 février 1480. — Avant le traité d' Arras, le roi 
de France renouvela sa demande , bien que son fils 
eût été fiancé, par te traité de Pecquigny, à £ii«- 
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beth d'Angleterre . fille d'Edouard IV, que les An- 
glais nommaient déjà madame la dattpldne — Cette 
fois, M demande fut favorablement accueillie. «Tout 
le monde en Flandre souhaitait le mariage que le 
roi proposait, comme Tunique moyen de faire la 
pait. — il te tint une assemblée à Alost, où se trou- 
vèrent le duc Maiimilien et les députés des états de 
Flandre et de Brabant. Le duc , environné de jeunes 
gens qui n'entendaient rien aux affaires , était sans 
conseil eussi bien que sans crédit. Les Gantois se 
rendirent maîtres de rassemblée. Ils déclarèrent au 
duc Philippe que les peuples étaient las de la guerre, 
et qu'il fallait assurer la paix par le mariage; I af- 
faire fut ainsi résolue , et il fut arrêté que les comtés 
de Bourgogne , d'Artois , d' Auxerrè , de Maçon et 
de Charolais, seraient donnés en dot à la princesse. 
Louis n'en avait jamais tant espéré ; mais les Gan- 
tois voulaient que tous ces pays lui fussent cédés, 
et y ils auraient volontiers ajouté les comtés de Ne- 
mur et de Hainaut , tant ils avaient envie de dimi- 
nuer l'autorité de leur prince. » 

Après la conclusion du traité, des ambassadeurs 
furent envoyés au roi Louis XI pour assister au 
serment qu'il devait prêter, « Louis était si faible, si 
maigre, son visage était si changé, qu'il ressemblait 
à un squelette plus qu'à une créature vivante ; il lui 
déplaisait de se laisser voir en cet état. Il craignait 
d'être un objet de pitié et de dégoût , de ne plus 
inspirer nul respect , de confirmer l'idée qu'on avait 
de sa mort prochaine ; montrer la majesté royale si 
chancelante et si détruite, lui était une pensée in- 
supportable. Lui , qui n'avait jamais pu souffrir le 
luxe et la richesse des vêtements , qui ne s'était ja- 
mais vêtu que de bure et de futaine , maintenant 
portait de belles robes de velours ou de satin, brodées 
d'or, et fourrées de martre , qui le faisaient paraître 
encore plus défait et décharné. A le voir ainsi vêtu, 
il eût semblé qu'il était déjà exposé sur le lit de pa- 
rade de la chapelle funéraire...» 

L'ambassade arriva au château du Plessis dans le 
mois de janvier de l'année 1483: a Elle était nom- 
breuse et solennelle; elle avait passé par Paris, où 
les plus grands honneurs lui avaient été rendus. Il 
y avait eu Te Deum, procession , feu de joie dans 
les rues , beaux et savants discours des docteurs les 
plus fameux de l'université, fête à l'Hotel-de- Ville, 
et enfin une belle représentation d'une moralité, 
sottie et farce , chez le cardinal de Bourbon , qui 
avait fait dresser un théâtre dans la cour de son 
hôtel.» 

Le château du Plessis ne rappelait en rien te luxe 
et f éclat de la capitale. «Les ambassadeurs, intro- 
duits avec beaucoup de formalités et de précautions, 
entrèrent sur le soir, dans une chambre mal éclai- 
rée. Dans le coin le plus obscur, aasis en un fau- 



teuil , était le roi , qui , d'une voix faible, tremblante, 
mais encore railleuse , demanda pardon à l'abbé de 
Saint-Pierre de Garni, et aux autres ambassadeurs, 
de ce qu'il ne pouvait point se lever et les saluer. Il 
se fit apporter les Évangiles pour nrêler serment; 
s'excusa de prendre le saint livre de la main gau- 
che, car sa main droite était paralysée, et se soule- 
vant péniblement , prêta le serment demandé.» 

I>es ambassadeurs se rendirent ensuite A Am- 
boise, auprès du dauphin, qui jura le traité sur le 
sacré corps de Jésus , et sur le bois de la vraie croix. 
— Au moment de leur départ pourGand le roi leur 
fit remettre, à titre de présent, une magnifique 
vaisselle d'argent et trente mille écus d'or. 

La jeune princesse, âgée de trois ans, fut ensuite 
amenée en France , et ses fiançailles avec le dauphin, 
qui n'avait alors lui-même que doute ans , eurent 
lieu à Amboise le 23 juin 1483. «Louis avait voulu 
qu'une si grande solennité fût dignement célébrée. 
Toutes les bonnes villes du royaume avaient eu ordre 
d'y envoyer des députés. La noblesse s'y trouvait 
aussi en foule; les tables furent tenues, au nom du 
roi , par le comte de Dnnois , le sire d'Albrct , le sire 
de Saint-Pierre, sénéchal de Normandie, et le sire 
Guy-Pot , gouverneur de Tonraine. » 

Une nouvelle et solennelle ambassade du duc 
Maximilicn et des états de Flandre avait suivi la 
jeune princesse en France; mais le roi était si affai- 
bli qu'il ne put admettre en sa présence les ambas- 
sadeurs ni assister aux fêtes des fiançailles. 

«Après avoir conclu le mariage qu'il avait tant 
désiré, Louis XI, dit Bossuet, avait élevé sa puis* 
sance au plus haut point ; il voyait les Flamands 
dans sa dépendance , et la maison de Bourgogne, 
qui loi avait donné tant d'inquiétudes, faible et im- 
puissante; le duc de Bretagne, qu'il baissait, hors 
d'état de rien entreprendre , et tenu en bride par le 
grand nombre de gens de guerre qu'il avait sur la 
frontière; l'Espagne en paix avec lui, et en crainte 
de ses armes, tant du coté du Roussillon, qui lui 
avait été donné en gage , qne du côté du Portugal 
et de la Navarre, qui étaient dans ses intérêts ; TAU' 
gleterre, affaiblie et troublée en elle-même: l'É> 
cosse absolument à lui; en Allemagne beaucoup 
d'alliés : les Suisses , aussi soumis que ses propres su- 
jets ; enfin son autorité si établie dans son royaume, 
I et si respectée au dehors, qu'il n'avoit qu'à vouloir 
pour être obéi. — C'était au milieu de tant de gloire 
qu'il défaillait tous les jours , et il ressentait une 
crainte de la mort pire et plus insupportable que la 
mort même. » 

Le traité d'Arras et le mariage du dauphin cau- 
sèrent, disent quelques historiens, un tel dépit à 
Edouard IV, roi d'Angleterre, que sa mort en Ail 
avancée* ■■- M avait résolu, en effet, de faire le 
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guerre à la France , et il mourut subitement le 9 
avril 1483 : a Mais ce fut, dit M. de Sismondi, autant 
qu'on peut le conjecturer, à la suite de quelque 
excès de table.» — Edouard IV était frère de ce duc 
de Clarence qui, condamné à mort, avait choisi 
pour supplice d'être noyé dans un tonneau de 
Malvoisie, 

Le 'roi laisse la direction des affaires au sire de Beaujeu. — 
Sa santé s'affaiblit de plus en plus. — Sa méfiance aug- 
mente. — Détails sur ses préoccupations. — Sa crainte de la 
mort. — Le médecin Coiclier. 

Le roi ne s'occupait plus des affaires de l'État, 
a C'étaient le sire de Beaujeu et madame Anne, sa 
femme, qui commençaient à régler toutes choses; 
déjà même on se risquait à s'adresser à eux pour ce 
qui touchait le gouvernement du royaume. Telle 
était la volonté du roi; lui-même en avait ainsi 
disposé. Il croyait ne pouvoir mettre en meilleures 
mains la garde de son fils et la conduite des af- 
faires. Il savait sa fille sage et vertueuse. Seul , de 
tous les princes , le sire de Beaujeu avait eu sa con- 
fiance ; depuis vingt ans , il l'avait toujours trouvé 
d'un naturel doux et paisible, sans nulle ambition, 
et d'une irréprochable fidélité. Et cependant il était 
tourmenté par la pensée de lut avoir confié un pou- 
voir que déjà, à demi mort, il ne pouvait plus exer- 
cer par lui-même. S'il avait eu le moindre retour 
de santé, certes le sire de Beaujeu aurait payé de 
quelque disgrâce la faveur dont, par nécessité, il 
avait bien fallu rbonorer.-Lorsqu'après le mariage 
du dauphin le sire de Beaujeu et le comte de Du- 
nois vinrent au Plessis annoncer que tout était 
terminé, que l'ambassade de Flandre avait pris 
congé, le roi, qui les vit entrer dans le château avec 
une suite nombreuse, se troubla aussitôt, et faisant 
appeler un capitaine de ses gardes , il lui ordonna 
d'aller, sans trop en faire semblant , tâter si les ser- 
viteurs des princes n'avaient pas des armes cachées 
sous leurs robes.— S'il avait de tels soupçons contre 
son gendre, le seul de sa famille qu'il aimât un peu, 
on doit croire que personne n'était à l'abri de ses 
inquiétudes. La méfiance semblait être le dernier 
sentiment qui vécût en lui. 

«Tandis que le roi devenait ainsi chaque jour plus 
soupçonneux, plus absolu, plus terrible à ses en- 
fants , aux princes de son sang et à ses anciens ser- 
viteurs, à ses plus sages conseillers, il y avait un 
homme qui , sans craindre sa colère , le traitait avec 
une rudesse brutale, ne le ménageait en rien , et lui 
rendait pour ainsi dire les dures paroles qu'il adres- 
sait aux autres. C'était Jacques Coictier, son méde- 
cin. Voyant toute la faiblesse de son maître et sa 
crainte de mourir, il s'était emparé de sa confiance, 
et lui avait donné grande idée de son savoir. Le roi 
Hùt. de Froncé. - t. iv. 
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se plaignait bien bas de la dureté de maître Coictier. 
« Je sais bien qu'un matin vous m'enverrez où vous 
«en avez envoyé tant d'autres, disait parfois le 
«médecin, mais par la mort-Dieu! vous ne vivriez 
«pas huit jours après.» Alors le roi tremblait, le 
flattait, l'accablait de caresses et surtout de pré- 
sens... Il est difficile d'imaginer l'argent que maître 
Coictier tira de Louis XI pendant au moins une 
année qu'il le tint en ce dur esclavage. Ses gages 
avaient fini par être de dix mille écus par mois , el 
il avait eu successivement en don les seigneuries de 
Rouvrai et de Saint-Jean-de-Losne,*avec le grenier 
â sel du même lieu , les seigneuries de Brussai près 
Auxonne, de Saint-Germain-en-Laye et de Triel, 
les revenus du greffe du baillage d'Aval dans ta 
Comté; il fit ôter à M. du Ludc les produits des 
jardins et de la basse-cour du Plessis-lès-Tours , et 
se les fit donner, ainsi que l'office de concierge et 
bailli de ce château , avec ce que rapportaient les 
droits de geôle, les bancs et étaux du marché. 
Toute sa famille eut part au pillage où il avait mis 
le roi. Son neveu fut fait évêque d'Amiens. Ce qui 
fut peut-être plus singulier encore, il se fit nommer 
vice-président, puis premier président de la chambre 
des comptes. C'était assurément un des importants 
offices du royaume, et il se trouva ainsi à la tète 
d'une compagnie qui avait d'abord tenté quelque 
résistance à enregistrer les dons prodigieux dont il 
se faisait combler. 

«Si grandes que fussent ses craintes de la mort et 
son désir de fléchir la miséricorde divine, Louis ne 
se relâcha d'aucune rigueur. Les prisons restèrent 
remplies de ceux qu'il y faisait détenir. De grands 
et nobles personnages continuaient à être resserrés 
dans leurs cages de fer : le sire de la Gruthuse , prie 
â Guinegate; le sire de Thoisi , pris à Dole; le sei- 
gneur Rocca - Berti , ancien gouverneur de Rous- 
sillon; Charles d'Armagnac, à qui le gouverneur 
de la Bastille faisait endurer mille maux, et comme 
une sorte de torture continuelle ; le comte du Per- 
che , tant d'autres moins connus , qui depuis beau- 
coup d'années gémissaient dans des cages , ou en- 
chaînés à des carcans qu'on nommait les fillettes 
du roi, et qu'il avait fait forger avec soin par des 
ouvriers appelés d'Allemagne. Aucun ne fut relâ- 
ché. Tous attendaient impatiemment la mort du 
roi, comme aussi tous ces bourgeois et échevins des 
villes d'Artois ou de Picardie retenus en exil dans 
divers lieux du royaume, loin de leur demeure et 
de leur famille, s 

Fondations pieuses. — Dévotion de Louis XI — Saint François 
de Paule vient au l'Iessis-lès-Tours. 

La pensée de la mort était une pensée à laquelle 
Louis XI ne pouvait s'accoutumer. Il cherchait par- 
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tout quelque moyen de ue pas mourir, et ne pouvait 
croire que ce fût chose impossible que de racheter 
m vie. Ce n'était pas seulement à la médecine hu- 
maine qu'il s'adressait : accoutumé a demander 
l'aide de Dieu pour toutes les choses temporelles , et 
à implorer la proteeliou de Notre-Dame et des 
saints pour obtenir ce qu'il souhaitait, il implorait 
sans cesse les secours célestes afin de ne point 
mourir. 

a CM aurait pu croire, dît un historien , si sa ma- 
ladie eût plus longtemps duré , que tous les biens du 
royaume auraient passé en fondations ou en offran- 
des. » Ainsi , outre d'immenses richesses qu'il donna 
â l'abbaye de Saint-Claude, dans on pèlerinage qu'il 
y fit en 1481, après sa première attaque d'apoplexie, 
et ses nombreux présents à Notre-Dame de Cléri , à 
Notre-Dame de la Victoire, à Notre-Dame du l'uy 
en Vêlai, et Notre-Dame du Pny,en Anjou, il donna 
en un an quatre milles livre de rente à l'abbaye de 
Gadouin en Périgord, où se gardaient , dit-on , le 
saint suaire; il fonda des chapitres à Saint-Gilles en 
Cotenlin , à Sainte-Marthe de Tarascon , à la Poyse 
en Anjou ; il fit de riches fondations à Notre-Dame 
de Bourges, et accorda quatre mille francs de rente 
aux religieux de Saint-Antoine de Vieune en Dau- 
phiné, pour bâtir une chapelle à Notre-Dame. Sous 
ses yeux, au Plessis , il fit bâtir une église fous l'in- 
vocation de Saint-Jean , et la dota richement ; l'ab- 
baye de Saint-Denis, celle Saint-Geraiain-des-Prés, 
rbçtrent des revenus considérables. — Outre toutes 
ks fondations qu'il faisait, il se recommandait' aux 
prières de toutes les t'élises qui étaient connues dans 
le royaume et dans la chrétienté par quelque dévo- 
tion des peuples H envoya une belle cloche à Saint- 
Jacques de Gompostcllc , et fit de riches présents à 
l'église des Trois-Hois , à Cologne. 

Louis XI avait toujours eu grande foi dans les 
amulettes pieuses et les images bénies: «Il «voit, dit 
l'évoque Glande de Seyssel, son chapeau tout plein 
d'images, la plupart de plomb ou d'étain, lesquelles 
à tout propos, quand il lui venoit quelques nou- 
velles bonnes ou mauvaises , on que sa fantaisie lui 
prenoit, il baisoit , se ruant a genoux , quelque part 
qu'il ee trouvast , si soudainement quelquefois , 
qu'il sembtoit plus blessé d'entendement que sage 
homme. » Comme on connaissait le goot du roi pour 
les images, les marchands colporteurs venaient lui 
en apporter. Une fois il donna cent soixante livres 
à un petit mercier qui, dans sa balle, avait une 
image bénie à Aix-la-Chapelle. 

Sa passion pour les reliques était encore plus 
grande. 11 en faisait chercher partout, et les payait 
ort cher.— Le pape, pour lui plaire, lui en envoya 
une si grande quantité, que cet envoi causa une 
^rte de sédition parmi le peuple de Rome. 



Ce n'était pas le salut de l'âme qu'il demandait 
aux saints, c'était la vie et la santé. Il lui paraissait 
que, pour la rémission de se* péchés, il l'obtiendrait 
toujours bien. Va jour qu'on récitait pour lui, en sa 
présence, une oraison à saint F.utrope, afin de ré* 
clamer la santé de l ame et la santé du corpsj: o C'est 
a assez de celle-là , dit-il ; il ne faut point importuner 
«le saint de tant de choses à la fois. » 

a Malgré tout cela, dit Duclos, la dévotion de 
Louis XI était sincère , quoiqu'elle ait souvent servi 
de prétexte à couvrir ses desseins : la dévotion était 
le ton de son siècle ; on la voyait, sans être fausse, 
unie aux mœurs les plus dépravées. Plus commune 
qu'elle ne l'est de nos jours, elle était moins éclairée 
et moins pure. Louis avait plus de dévotion que de 
vraie religion et de solide piété; il tombait souvent 
dans la superstition , mais non dans l'hypocrisie. » 

« Louis XI, dit Bossuet, voulait absolument q ue Dieu 
fit des miracles en sa faveur , et pour cela il faisait 
venir une infinité de reliques de tous côtés Jusqu'à 
la Sainte-Ampoule dont on sacre les rois, ne son- 
geant pas que Dieu , qui nous appelle a une vie éter- 
nelle , n'aime pas ceux qui ont tant d'attache à cette 
vie périssable. 

c 11 entendit dire qu'il y avait en Calabre un saint 
homme qui , depuis 1 âge de douée ans jusqu'à celui 
de quarante-trois, avait passé sa vie sous un roc, dans 
nne extrême austérité, sans manger ni chair, ui 
poisson, ni laitage, employant son temps à la mé- 
ditation , à la prière : il s'appelait François d'Alesso, 
et il a depuis été canonisé sous le nom de saint 
François de Paule. Il n'était pas homme de lettres , 
mai% en récompense, il était plein d'une sagesse cé- 
leste, et paraissait en tout inspiré de Dieu ; c'est ce 
qui lui attirait le respect des plus grands princes , 
auxquels il parlait avec autant de simplicité que de 
prudence , et ne paraissait non [dus embarrassé en 
leur compagnie que s'il eàt été nourri I la cour. La 
réputation de sa sainteté, répandue par toute ta 
terre, obligea le roi a llnviter de venir le voir, dans 
l'espérance qu'il eut de recouvrer sa santé par les 
prières du saint. 11 vint , en effet , en France, après 
qu'il en eut obtenu la permission du pape et de son 
souverain. Quand il fut arrivé au Piessis-lès-Tours, 
le roi se prosterna devant lui , et le pria de lui reo- . 
dre la santé. Ce saint Itormne 1 rejeta bien loin une 
telle proposition, lui disant que c\était à Dieu a la lui 
rendre ; qu'il se tournât vers lui de tout son cœur , 
et qu'il songeât à la santé de lime plutôt qu'a celle 
du corps. 

«Le roi fit bâtir dans son parc un couvent de l'or- 
dre des Minimes dont ce saint homme était l'insti- 
tuteur; il se faisait souvent porter dans ce monas- 

■ Ce*t le nom qu'on lui donnoil â la cour, et par lequel il 
est désitfnc- sur tes états dt dépenses du roi. 
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tère pour parler h l'homme de Dieu , qui n'inter- 
rompait pas pour cela «es exercices ordinaires, après 
lesquels fl venait entretenir le roi, l'exhortant à 
souder à sa conscience et à mépriser cette vie mor- 
telle dont il le voyait si étrangement occupé. » 

Dernier» moment* de Louis XI. — Sa mort 
(25 au 30 aofit MIB). 

La sainte Ampoule envoyée de Reims, la verge 
de Moïse, et la croix de victoire de Chariemagne , 
tirées de la Sainte-Chapelle de Paris, étaient encore 
au Plesais dans la chambre du roi, lorsque le 25 août 
1483. jour de la Saint-Louis, le roi, saisi d'une 
nouvelle attaque d'apoplexie, perdit tout à hit la 
parole et la connaissance. On le fit revenir i lui; 
mais il était si fcible qu'il ne pouvait porter sa main 
à m bouche. Il se jugea mort. 

Il envoya chercher le sire de Beaujeu : « Aller à 
«Amboise , lui dit-il, trouver le roi mon fils; je l'ai 
«confié, ainsi que le gouvernement du royaume , a 
«votrt charge et aux soins de ma fille. Vous savez 
«tout ce que je lui ai recommandé, veillez à ce que 
«ce soit fidèlement observé. Qu'il accorde* faveur 
«et confiance à ceux qui m'ont bien servi , et que 
■je lui ai nommés. Vous savez aussi de qui il doit se 
«garder, et qui II ne faut pas laisser approcher de 
«lui.» 

Louis parla ensuite des affaires du royaume avec 
nue parfaite raison, donnant les plus prudents con- 
seils. Le chancelier étant arrivé de Paris en hâte, il 
lui ordonna d'aller porter les sceaux au jeune, roi, 
ei de se rendre â Amboise avec tous les gens de la 
chancellerie et du conseil. Il donna le même ordre 
a ses capitaines des gardes, à une partie des ar- 
chers et à toute sa vénerie. « Allez vers le roi», di- 
sait-il à tous. — Il chargea Étienne de Vesc, pre- 
mier valet de chambre de son fils, de lui porter 
l'assurance de sa paternelle affection. 

11 y avait longtemps que le roi n'avait parlé avec 
autant de calme et de fermeté : chacun s'en étonnait ; 
lui-même, après avoir fait ainsi ses dispositions 
dernières, recouvra l'espoir de vivre. Le voisinage 
du saint homme le soutenait. De moment en mo- 
ment il lui envoyait demander quelques nouvelles 
prières. Il se croyait mieux , et déjà il pensait à rap- 
peler au Plessis tous ceux qo'il avait envoyés à Ara- 
boise. 

Maître Coictler, au contraire, ne conservait, au- 
cune espérance. Sur son rapport , les confesseurs et 
les autres ecclésiastiques décidèrent qu'il fallait 
avenir le rof, et ne pas le laisser dans l'illusion. 
«Sire, lui dirent-ils, il faut nous acquitter d'un 
«triste devoir ; n'ayez plus d'espérance dans le saint 
«homme, ni dans nulle autre chose; c'est fait de 



« vous assurément ; ainsi , pensez à votre conscience, 
«car il n'y a nul remède.» — Ces cruelles paroles 
n'abattirent point le roi : «J'ai espérance que Dieu 
«m'aidera , répondit-il, car je ne suis peut-être pas 
«si malade que vous le pensez.» 

« Il commença à se préparer à la mort avec plut de 
sang-froid et de force qu'il n'en avait montré depuis 
plusieurs mois. Ce terrible moment , qui d'avance 
lui avait causé tant d'effroi, le trouva tranquille et 
courageux. «J'espère, disait-il, que Notre-Dame, 
«ma bonne patronne, qui a mit tant de bien à moi 
«et au royaume, m'accordera la grâce d'aller jus- 
«qu'au bout de la semaine. » En effet, sans qu'il y 
eût pourtant aucun moment d'espoir, il s'écoula 
cinq jours durant lesquels on ne lui entendit pas 
pousser une seule plainte ni montrer aucune fai- 
blesse... 

« II parla de ses funérailles , de l'ordre qui devait 
y être observé, de ceux qui devaient suivre le convoi. 
Il rappela ses volontés touchant sa sépulture et son 
tombeau ; car , peu de mois auparavant il avait tout 
réglé pour son mausolée. C'était à Notre-Dame- de- 
Cléri qu'il voulait qu'on le plaçât. — En face de l'autel 
de la Vierge devait être posée sa statue en bronze 
doré, â genoux, la tète découverte, et les mains 
jointes dans son chapeau , comme il se tenait d'ordi- 
naire. N'étant point mort les. armes â la main, H 
voulait être vêtu en chasseur , avec des brodequins , 
une trompe de chasse suspendue en écharjie , son 
chien couché près de lui , son ordre de Saint-Michel 
au cou , son épéc à la ceinture. — Quant a sa res- 
semblance , il demandait qu'on le représentât non 
point tel qu'en ses dernières années , chauve, voûté, 
amaigri , mais comme dans sa jeunesse et dans la 
force de l'âge , le visage assez plein , le nez aquilin 
et les cheveux longs tombant par derrière sur ses 
épaules...» 

Le gouvernement du royaume et le «oin de son 
fils remplissaient surtout ses pensées. « Il faut, disait- 
ail, n'essayer ancune pratique sur Calais. J'avais 
« songé â chasser les Anglais de ce dernier coin qu'ils 
«ont dans le royaume ; tout était prêt ; mais ce sont 
« trop grandes affaires ; tout cela finit avec moi. Qu'on 
«termine aussi tout débat avec la Bretagne , et qu'on 
« laisse vivre en paix le duc François , sans lui don- 
« ner trouble ni crainte. C'est ainsi qu'il en faut user 
« maintenant avec tous nos voisins. Cinq ou six ans 
«d'une bonne paix sont nécessaires â un royaume 
«qui a pour chef un enfant. Le pauvre peuple a trop 
« souffert. Si Dieu m'eût laissé la vie, j'y aurais mis 
«bon ordre : c'était ma pensée et mon vouloir. Qu'on 
«dise bien à mon fils de demeurer en paix , surtout 
«tant qu'il est si jeune. Plus tard, quand il aura 
« plus d'âge , et que le royaume sera en bon état , il 
«avisera i ce qu'il faudra faire.» 
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Ce fut ainsi que, sans nulle souffrance apparente , 
Louis XI arriva jusqu'à sa dernière heure , parlant 
fréquemment , ayant toute sa raison , toute sa con- 
naissance, et répétant des prières. Le 30 août, entre 
sept et huit heures du soir , il expira en disant : 
€ Notre- Dame-d'Embrun, ma bonne maîtresse, ayez 
«pitié de moi. » 

Après sa mort , tous ceux qui étaient au Plcssis 
coururent à Amboise; il ne resta que ceux qui 
étaient nécessaires à la garde du corps.— Huit jours 
après, Louis XI, selon son désir, fut inhumé à 
Notre-Damc-de-Cléri. 

• 

Quelques trait* de Looù XI. 

. r Louis XI est le premier des rois de France qui ait 
introduit, ou du moins fort étendu, l'usage de man- 
ger avec ses sujets : une de ses plus grandes dé- 
penses était pour sa table. Ses favoris, ordinaire- 
ment habillés comme lui, étaient admis à sa table, et 
couchaient même dans son lit. Ce dernier usage du 
temps s'est longtemps conservé en France: le meil- 
leur accueil qu'on pût faire à un hôte était de le 
faire coucher avec soi. Toujours avide de s'instruire, 
le roi invitait & sa table les étrangers dont il espérait 
tirerquelques connaissances utiles, et les marchands 
qui lui donnaient des lumières sur le commerce. Il 
profitait de la liberté du repas pour les engager à 
parler avec con6ance. 

Il allait quelquefois de maison en maison dîner 
et souper chez les bourgeois. II s'informait de 
leurs affaires, se mêlait de leurs mariages, et vou- 
lait être parrain de leurs enfants. Il s'était fait in- 
scrire dans plusieurs confréries d'artisans, et disait 
à ceux qui lui reprochaient de ne pas assez garder 
sa dignité : «Quand orgueil chemine devant, honte 
«et dommage viennent derrière, et de bien près.i 

Vivant presque seul au Plessis, sans la reine, 
sans ses enfants, ne voyant guère que ses conseil- 
lers, qui avaient leur logis, non au château, mais 
à Tours, Louis XI s'occupait , dans les intervalles 
que lui laissaient les affaires et la chasse , pour la- 
quelle il était passionné, de son parc, de ses ou- 
vriers, du train intérieur de sa maison. H avait fait 
venir de Flandre des vaches et une laitière, les 
avait établies près de lui , et faisait faire sous ses 
yeux le beurre et le fromage. 

Il aimait, nous l'avons déjà dit, à se familiariser 
avec les petites gens, à deviser sans façon avec eux, 
se plaisant à les mettre à leur aise, tout autant qu'à 
troubler les grands par ses menaces ou ses raille- 
ries. — Un jour, étant descendu daus les cuisines, 
il y trouva un petit garçon, nommé Berruyer, qui 
tournait la broche ; cet enfant ne le connaissait pas. 
«Qiie gagnes tu? lui dit-il.— Autant que le roi, ré- 



« pondit l'enfant , lui et moi gagnons notre vie. Dieu 
« le nourrit , et il me nourrit. » La réponse plut au 
roi ; il tira Berruyer de la cuisine , l'attacha au ser- 
vice de sa personne, et lui fit beaucoup de bien. 

Une autre fois, sur la parole de son astrologue 
qui lui avait prédit le beau temps, Louis était allé à 
la chasse. — Quand il fut au bois, il rencontra un 
homme qui conduisait un âne chargé de charbon, et 
lui demanda s'il ferait beau ; cet homme répondit 
qu'il tomberait assurément une grande pluie. — 
II plut beaucoup, en effet Le roi rentra bien 
trempé; il fit venir le charbonnier: «D'où vient, 
«dit-il, que tu en sais plus que mon astrologue? — 
«Ah! sire, dit celui-ci, ce n'est pas moi qui sais, 
«c'est mon âne; quand je le vois se gratter et se- 
«couer les oreilles, je suis bien sûr qu'il tombera 
« de l'eau. » — Pour lors ce fut un grand sujet de mo- 
querie pour le roi, qui reprochait à son astrologue 
d'en savoir moins qu'un âne. Mais tout en plaisan- 
tant ses astrologues et ses médecins, Louis ne pou- 
vait pas'plus se passer des uns que des autres, car 
la crainte de l'avenir et de la mort ne le quittait 
jamais. 

Un de ses passe-temps, et il s'y était toujours li- 
vré depuis sa jeunesse, lorsqu'il était de loisir, c'était 
de rester longtemps à table , à parler tout à son aise, 
à raconter des histoires, à en faire dire aux convi- 
ves, et à se gausser des uns et des autres. Il ne lui 
fallait pas grande et noble compagnie; à défaut de 
ceux de ses serviteurs et de ses conseillers, avec qui 
il était familier, comme les sires du Lude, d'Argen- 
ton, du Bouchage, il faisait asseoir près de lui des 
bourgeois et des gens de moindre condition, lors- 
qu'il les avait pris en gré. 

Un riche marchand de la ville de Tours , maître 
Jean, qui souvent avait été ainsi admis à la table 
du roi , imagina de lui demander des lettres d'ano- 
blissement. Quand il les eut, il revint se présenter 
devant le roi, vêtu comme un seigneur. Louis XI 
lui tourna le dos; puis, le voyant surpris, il lui dit: 
a Vous étiez le premier marchand de mon royaume, 
«et vous avez voulu en être le dernier gentil- 
« homme. » 

Tout railleur qu'il était , le roi savait endurer te 
réplique , et aimait les réparties vives et soudaines. 

Ayant rencontré l'évéque de Chartres monté sur 
une superbe mule, avec un harnais doré, il lui dit: 
a On voit bien que nous ne sommes plus au temps 
a de la primitive Église, quand les évêques raon- 
«taient, comme Noire-Seigneur, sur une ânesse 
«garnie d'un licou. Ah ! sire, reprit l'évéque, 
a n'était-ce pas du temps des rois pasteurs ?» 

Philippe de Crcvecœur, seigneur d'Esquerdes, 
passé du service de Bourgogne à celui de France , 
avait reçu des sommes considérables pour exécuter 
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plusieurs entreprises : le roi ayant exigé qu'il lui 
rendit compte de remploi de cet arpent, d'Esquer- 
des mit tant de différents articles que la dépense 
surpassait la recette. Louis, ne trouvant pas le 
compte exact, voulait examiner et discuter chaque 
article. D'Esquerdes, ennuyé d'une recherche si 
scrupuleuse, lui dit : a Sire, j'ai acquis pour cet ar- 
«gent Aire, Arras, Saint-Omer, Béthune, Bergues, 
«Dunkerque, Gravelines, et quantité d'autres villes; 
«s'il plaît à Votre Majesté de me les rendre, je lui 
«rendrai tout ce que j'ai reçu. » Le roi, comprenant 
que d'Esquerdes avait un peu voulu se payer par 
lui-même de ses services, lui répondit : *Par la 
•Pâques-Dieu, maréchal, il vaut mieux laisser le 
«raoustier où il est. » 

Ixxiis , qui connaissait la valeur de la flatterie 
ne la dédaignait pas cependant lorsqu'elle était bien 
tournée. Le sire de Brezé, adroit courtisan, disait 
quelquefois, par une équivoque du goût de ces 
temps-là, «que le cheval du roi était le plus fort 
c qu'il y eût au monde, puisqu'il portait le roi et 
«son conseil.» — Et le roi souriait toujours avec 
plaisir à ces paroles. 

Louis avait pour maxime d'éviter les guerres 
éloignées, comme ayant toujours été funestes à la 
France. Il préférait une puissance affermie à une 
domination étendue. Les Génois avaient plusieurs 
Ibis réclamé et obtenu la protection de la France ; 
mais leur reconnaissance n'avait jamais duré au 
delà de leurs besoins. Après avoir fait et violé plu- 
sieurs fois les mêmes serments, ils offrirent au roi 
de se donner à lui , et de le reconnaître pour sou- 
verain. Mais lui : «Vous vous donnez à moi, dit-il, 
«et moi, je vous donne au diable.» 

Un jour il entrait dans l'église de Notre-Dame 
de Gléry ; les grosses cloches sonnaient ; un pauvre 
prêtre dormait paisiblement à la porte. Le roi l'é- 
veilla, et lui demanda pourquoi cette sonnerie, et 
si quelqu'un était décédé. Le mort était un chanoine 
du chapitre dont le bénéfice était à la collation 
royale. Louis ordonna aussitôt que le pauvre prêtre 
fût pourvu de ce canonicat. «Il faut, dit-il, que le 
«proverbe se trouve vrai : le bonheur vient en dor- 
«mant.B 

Une pauvre femme se jeta à ses pieds en se plai- 
gnant qu'on ne voulait pas enterrer son mari en 
terre sainte, parce qu'il était mort insolvable. 
Louis lui dit qu'il n'avait pas fait les lois, mais il 
paya les dettes, et ordonna d'enterrer le corps. 

Étant en prière dans une église, un pauvre clerc 
vint lui représenter qu'après avoir déjà langui dans 
les prisons pour uue dette de quinze cents livres, il 
allait être encore arrêté pour la même somme, qu'il 
était hors d'état de payer. Le roi ordonna de la 
payer à l'instant, et lui dit : «Vous avez bien pris 



«votre temps; il est juste que j'aie pitié des mal' 
«heureux, au moment où je demandais à Dieu d'a- 
«voir pitié de moi.» 

Ixwis aimait à s'expliquer par des traits concis. 
Edouard IV, roi d'Angleterre, ayant fait arrêter 
son frère, le duc de Clarence, accusé d'entretenir 
des intelligences avec la duchesse douairière de 
Bourgogne, envoya consulter le roi sur le parti 
qu'il devait prendre. Louis répondit par ce vers de 
Lucain : Toile moras, semper nocuit dif ferre 
parafant. 

11 comparait un ignorant qui a une bibliothèque 
à l'âne qui ne voit pas la charge qu'il a sur le dos. 

Louis estimait les gens braves, et ne pouvait 
souffrir qu'on eût la moindre négligence pour ses 
devoirs. 11 fit un jour la revue des gentilshommes 
de sa maison , et n'en trouvant aucun en équipage 
de guerre, il leur fit distribuer des écriloires, en 
disant que, puisqu'ils n'étaient pas en état de le 
servir de leurs armes, ils le serviraient de leurs 
plumes. 

Raoul de Lannoy étant monté à l'assaut du Ques- 
ooy, à travers le feu et la flamme, le roi, qui avait 
été témoin de son courage, lui passa au cou une 
chaîne d'or de cinq cents écus, en lui disant : « Par 
« la Pâques-Dieu, mon ami, vous êtes trop furieux en 
« un combat ; il faut vous enchaîner, car je ne vous 
«veux point perdre, désirant me servir de vous 
« plus d'une fois. »— Les descendants de Lannoy ont 
porté longtemps une chaîne autour de leurs armes, 
en mémoire de cette action. 

- 

Le prévôt Trisuo. • 

> i 

' Louis XI montra toujours un grand éloignement 
pour la justice ordinaire : il la lui fallait prompte et 
sans formalités; souvent il était impitoyable. C'est 
ainsi qu'il écrivait au chancelier au sujet d'une ré* 
volte qui avait eu lieu dans la Marche, lors de la 
levée d'un nouvel impôt: «Monsieur le chancelier, on 
«médit que vous faites difficulté desceller les lettres 
a que j'ai commandées pour punir les mutins qui se 
«sont élevés en la Marche, et que vous voulez en 
«remettre la connaissance au grand conseil. Puis- 
« qu'ils se sont soulevés et ont agi par voie de fait , 
«je veux que la punition en soit incontinent faite . 
«et sur les lieux, et que ceux du grand conseil ni 
«de la cour du parlement n'en aient aucunement 
«connaissance. Pour ce , scellez les lettres telles 
«qu'on vous les porte. N'y faites, faute , et que je 
« n'en entende plus parler. » Lue autre fois il écri- 
vait à M. de Brcssuire : « J'ai reçu les lettres où 
« vons faites mention d'un nommé flusson, que vous 
«dites qui a fait plusieurs maux en une commission 
«qu'il dit avoir eue de moi. Pour ce^ je veux savoir 
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«quel est cet Hussoo, et le* abus qu'il a faits tou- 
«chant cette commission. Je vous prie qu'incontK- 
« tient ces lettres vues, vous me l'envoyiez, si bien lié 
« et garrotté, et si sûrement accompagné, qu'il ne s'é- 
«c happe point; ensemble les informations qui ont 
«été faites contre lui.— Qu'il n'y ait point de faute, 
«et me faites soudain savoir de vos nouvelles pour 

• faire les préparatifs des noces du galant avec une 
«potence.» 

Les gens que Louis XI se faisait ainsi amener 
passaient à la justice expéditive de son prévôt Tris- 
tan, qui était à la fois le témoin, le juge, et sou- 
vent l'exécuteur. La diligence de Tristan à exécuter 
les moindres volontés de son maître , à satisfaire 
ses plus légers soupçons par de prompts supplices, 
était si grande, elle donnait lieu à des condamna- 
tions et des exécutions si soudaines, qu'il en pouvait 
arriver de funestes méprises. 

«Un jour le roi, tenant son couvert en public, 
aperçut, dit-on, parmi ceux qui étaient dans la 
salle à le voir dlncr, un capitaine picard sur lequel 
il avait de grands soupçons. Aussitôt il fit un signe 
de r«eét à Tristan. Par malheur, auprès de ce capi- 
taine se trouvait un très-bon et honnête moine. — 
Tristan comprit qu'il s'agissait du moine. Le pau- 
vre homme fut pris, mis dans un sac et jeté à la ri- 
vière. — Le capitaine, soupçonnant mieux de quoi il 
était question, monta au plus vite à cheval, et prit 
le chemin de Flandre. Il fut vu sur la route , et l'on 
en rendit compte au roi. «Tristan, dit-il, pourquoi 
« ne fi tes- vous pas hier ce dont je vous faisais signe 
«pour cet homme? — Ah! sire, il est bien loin à 
«cette heure , répondit le prévôt. — Oui, ma foi, 
«car on l'a vu près d'Amiens. — Près de Rouen , 
«vous voulez -dire, ayant bien bu son sa© ni dans la 
« rivière. — De qui parlez-vous donc? reprit le roi. 
«—Hé! mais de ce moine que vous me montrâtes; 
«je le fis aussitôt jeter à l'eau. - Ah! Pâques- 

• Dieu! s'écria le roi, le meilleur moine de mon 
■ royaume; qu'avez-vous fait là? Il lui faudra dire 
«demain une demi-douzaine de messes. C'était le 
«capitaine picard que je vous montrais. » 

Jugements divers sur Louis XI. — Opinions de Comine*, 
de Barante, d« CMieaubriaod et de Ducios. 

Peu de princes ont été l'objet de jugements plus 
divers que Louis XL— Peu de princes ont été , pen- 
dant longtemps, pins sévèrement jugés. Il a eu ce 
malheur de n'être apprécié d'abord , à l'exception de 
Comines, sire d' Argentan, son confident, et, par 
cela seul, juge suspect, que par des écrivains dé- 
voués i la maison de Bourgogne, et par cela aussi 
témoins ou accusateurs intéressés. 

Gommincs , qui dans ses Mémoires fait fréquem- 



ment l'éloge de l-ouis XI, résume ainsi le jugement 
qu'il porte sur le caractère politique du roi auquel 
il avait volontairement , librement , et par choix , 
attaché son affection et sa fidélité : 

«Entre tous ceux que j'ai jamais connus, le plus 
sage pour sol tirer d'un mauvais pas, en temps 
d'adversité, c'étoit le roi Louis XI, notre maître, 
le plus humble en paroles et en habits , et qui pins 
travailloit à gagner un homme qui le pouvoit servir, 
ou qui lui pouvoit nuire. Et ne s'ennuyoit point 
d'être refusé une fois d'un homme qu'il prétendoit 
gagner; mais y continuoit, en lui promettant lar- 
gement , et donnant par effet , argent et état qu'il 
connaissoit lui plaire. Et quant a ceux qu'il a voit 
chasses et déboutés (renvoyés) en temps de paix et 
de prospérité, il les rachetoit bien cher quand il en 
avoit besoin , et s'en servoit , et ne les avoit en nulle 
haine pour les choses passées. — Il étoit naturellement 
ami des gens de moyen état , et ennemi de tons 
grands qui se pouvoient passer de lui.— Nul homme 
ne prêta jamais tant l'oreille aux gens, ni ne s'en- 
quit de tant de choses, comme il faisoit; nul qui 
voulût jamais connoitre tant degens; véritablement 
il connaissoit toutes gens d'autorité et de valeur qui 
étoient en Angleterre , en Espagne , en Portugal , en 
Italie, et ès seigneuries du duc de Bourgogne, et 
en Bretagne , comme il faisoit ses sujets. — Et en 
termes et façons qu'il tenoit , lui ont sauvé la cou- 
ronne, vu les ennemis qu'il s'étoit lui-même acquis 
à son avènement au royaume. — Mais surtout lui à 
servi sa grande largesse ; car ainsi comme sagement 
il conduisoit l'adversité, A l 'opposite ; dès ce qu'il 
cuidoit être a sûr, ou seulement en une trêve, se 
mettoit à mécontenter ses gens par petits moyens , 
qui peu lui servoient , et a grande peine pouvoit 
endurer la paix. — Il étoit léger à parler drs gens , 
et aussitôt en leur présence qu'en leur absence, 
sauf de ceux qu'il craignoit... Et quand pour (à cause 
dë ) parler il avoit reçu quelque dommage , et le 
vouloit réparer, il osoit de celte parole au person- 
nage propre: «Je sais bien que ma langue m'a 
«porté grand dommage; aussi m'a-t-elle fait quel-* 
« quefois du plaisir beaucoup ; toutefois , c'est raison 
«que je réparc l'amende.» Et n'usoit point de ses 
privées paroles , qu'il ne fit quelque bien au person- 
nage à qui il parloit; et n'en faisoit nuls petits. 
— Encore fait Dieu grande grâce à un prince, 
quand il sait le bien et le mal , et par spécial quand 
le bien précède ( prévaut ) comme au roi notre mal* 
tre dessnsdit.» 

Le roi Louis XI , dit l'historien moderne des ducs 
de Bourgogne , fut , dès les premiers temps après 
sa mort, jugé fort diversement. «Les hommes qui 
avaient été ses serviteurs , qui avaient vécu dans sa 
confidence, qui avaient été employés dans ses af- 
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faire*, ne pouvaient se défendre d'un fonds d'atta- 
cbcwent et d'admiration pour lui , lors même qu'il 
avait été envers eux inégal, injuste, méfiant et 
rude. — Ils avaient vu de près tout son savoir-faire , 
cette connaissance des nommes et des affaires, 
cette prudence, cet esprit dont tous les autres 
prince* étaient bien loin; ils avaient entendu long- 
temps ce langage flatteur pour les uns, effrayant 
pour les autres, embarrassant pour tous; rempli 
d'indiscrétion, et cependant de feinte , familier et 
inattendu, témoignant un génie qui comprend 
toutes choses et se croit permis de tout dire comme 
de tout faire. Si bien que le roi leur paraissait, pour 
ainsi dire, au-dessus de leur jugement... Ils n'o- 
saient jamais prononcer que le roi avait eu tort. Ils 
pensaient bien qu'il avait commis des cruautés et 
consommé de noires trahisons ; toutefois ils se de- 
mandaient si elle* n'avaient pas été nécessaires, et 
si l'on n'avait pas ourdi contre lui des trames crimi- 
nelles, dont il avait eu a se défendre... Toute cette 
terreur qu'il avait répandue autour de lui, ces gens 
accrochés à des potences, ou jetés à la rivière ; ces 
grands seigneurs dans des cages de fer , leur don- 
naient on sentiment de pitié, non pour les victimes, 
mais pour le roi , à qui tant de craintes mal fondée* 
avaient fait faire son purgatoire en ce monde... 

cMais dans le royaume la foule de ses sujets 
qui n'avaient ni reçu ses bienfaits , ni vécu dans 
sa familiarité, ni connu I habileté de se* desseins, 
ni goûté l'esprit de son langage, jugeaient seu- 
lement par ce qui paraissait an dehors. — Le 
royaume était ruiné, le peuple au dernier degré de 
la misère; les prisons étaient pleines; personne 
n'était assuré de sa vie -ni de son bien; les plus 
grands du royaume et les princes du sang n'étaient 
pas en sûreté dans leur maison... Il y avait toute- 
fois de* gens qui disaient qu'on ne pouvait refuser 
an roi d'avoir fait le royaume plus puissant que ja- 
mais; de s'être rendu redoutable à toute la chré- 
tienté ; d'avoir formé des années trois ou quatre fois 
phis nombreuses que par le passé ; d'avoir ajouté a 
la couronne le* deux Bourgognes, l'Artois, la Pro- 
vence, l'Anjou , le duché de Bar et le Roussillon ; et 
enfin d'avoir mis chacun , petits ou grands, au point 
de trembler devant le pouvoir du roi. — A cela on 
répondait que le roi Charles VII, sou père , avait fait 
de bven plus grande* et plus nobles choses , en lais- 
sant après lui le royaume heureux et tranquille, et 
une mémoire bénie de ses peuples. — À de justes 
reproches le vulgaire ajoutait une foule de récils 
populaires quirendaienseplus odieuse encore lamé- 
moire du roi. — On en disait sur la cruauté de 
Tristan l'Heraite encore bien plus qu'il u'y en avait. 
Cette sombre retraite où le roi avait passé la fin de 
sa vie , au Plessis , ce qu'on racontait de s* méfiance , 



ce qui se disait de son effroi de .la mort, donnaient 
lieu A toute* sorte* d'histoires fabuleuse* et terri* 
bles. On alla jusqu'à dire que, pour ranimer ses 
forces épuisées, il se baignait chaque jour dans le 
saug de petits enfants qu'il faisait égorger. 

• Mais en Flandre il y avait eucore une bien autre 
aversion pour la mémoire de Loui* XI. La, il n'y 
avait point de crime* qu'oo ne lui attribuât ; on lui 
refusait toute prudence et toute habileté dans 1a 
conduite des affaires. On le peignait comme un 
prince d'un génie inquiet et variable, sans but ni 
desseins fines, agissant par fantaisie; humble dan* 
la mauvaise fortune, timide dans la prospérité; 
épuisant son royaume pour préparer une guerre, et 
n'osant pas la commencer; disposant toute* se* ar- 
mées pour combattre, et tremblant devant la pen- 
sée d'une bataille. On lui réfusait cette vaillance 
de sa personne, qui était pourtant bien connue. 
On le montrait incapable d'amitié , inconstant dans 
sa confiance, s'ennuyant de ses anciens serviteurs, 
et ne les changeant que par pure fantaisie. Son 
langage vif et familier, on t'appelait un ignoble 
bavardage. On le raillait de manquer de cette élo- 
quence grave, séante à un roi. Ses façons simples 
et bourgeoises étaient présentée* comme indignes 
de (a majesté, et méprisables aux yeux des peuple*. 
— De sorte , qu'à en croire les chroniqueurs fla- 
mands de son temps, jamais la France n'aurait eu 
un plus méchant et un moindre roi.» 

Ce jugement, empreint de la partialité reprochée 
à tous les panégyristes de la maison de Bourgogne , 
n'est pas plus sévère que celui porté par un des plus 
illustres de îhk historiens modernes. 

« Le but delà politique de Louis XI, dit M. de Cha- 
teaubriand, ne fut jamais d'agrandir son royaunae 
au dehors, mais d'ahattre la monarchie féodale pour 
constituer la monarchie absolue. Loin de désirer 
des conquêtes , il refusa l'investiture du royaume 
de Naples et repoussa les avances de Gènes. Les 
Génois se donnent à moi, disait-il , et moi, je le* 
donne au diable. Mais il acheta les droits éventuels 
de la maison de Peothièvrc sur la Bretagne; et 
toutes les fois qu'il se trouvait à se nantir pour un 
peu d'argent de quelque bonne ville dans l'intérieur 
de ses États, il n'y faisait faute. — Les scignears 
appauvris brocantaient alors leurs plus célèbres 
manoirs, et Louis XI, comme un regrattier de 
vieiUes gloires, aftaquignonnait à bas prix la mar- 
dtandise qu'il ne revendait plus. 

« \jc constant travail de la vie de l-ouis XI et l'i* 
fiée fixe qui le domina furent rabaissement de la 
haute aristocratie et La centralisation du poavoir 
dans sa personne: ce qu'il fit en bien et en mal 
vient de cette préoccupation. S'il déclara qu'il ne 
serait donné aucun office, s Un ètaù vacant par 
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mort, résignation ou forfaiture, principe de l'i- 
namovibilité des juges, ce ne fut pas pour ajouter 
de l'indépendance à la loi , mais pour lui communi- 
quer delà force... S'il abolit la Pragmatique sanc- 
tion, ce ne fut pas pour favoriser la cour de Rome , 
mais en haine de tout ce qui portait un caractère de 
liberté. — S'H créa les parlements de Bordeaux et 
de Dijon, et s'il fit de nouvelles divisions de ter- 
titoires, ce ne fut point par un esprit d'équité et 
d'ordre général ; mais c'est qu'il voulait détruire 
l'esprit de province , et avoir partout des gens du 
roi.— S'il songea à établir l'uniformité des coutumes 
et l'égalité des poids et mesures , ce ne fut point 
pour faire disparaître ces inconvénients de la bar- 
barie , mais pour attaquer les autorités seigneu- 
riales... En tout, Louis XI était cequ il fallait qu'il fût 
pour accomplir son œuvre. Né à une époque sociale 
où rien n'était achevé et où tout était commencé , 
il eut une forme monstrueuse, indéfinie, toute par- 
ticulière à lui, et qui tenait des deux tyrannies en- 
tre lesquelles il paraissait. Une preuve de son éner- 
gie sous cette enveloppe , c'est qu'il craignait la 
mort et l'enfer, et que pourtant il surmontait cette 
frayeur quand il s'agissait de commettre un crime. 
Il est vrai qu'il espérait tromper Dieu comme les 
hommes; il avait des amulettes et des reliques pour 
toutes les J sortes de forfaits. Louis.. XI vint en son 
lieu et en son temps... » 

Un historien qui , par sa franchise incorruptible 
et son langage ferme, s'est placé au premier ranp, 
des écrivains hardis de ce dix-huitième siècle, si 
renommé à cause de l'audace des opinions et de la 
véhémence des expressions, a porté sur Louis XI un 
jugement favorable.— Mais, avant de citer l'opinion 
de Duel os, nous pensons qu'il convient de rappeler 
un passagedu livre qué ce roi fit écrire pour son fils; 
ce passage prouve qu'il avait à un haut degré la con- 
science des devoirs d'un souverain.— «Mon fils, dit 
« Ixwis XI , dans le Rosier des guerres, quand les 
«rois n'ont pas égard à la loi , ils ôtent au peuple ce 
«qu'ils doivent lui laisser, et ne lui donnent pas ce 
«qu'il doit avoir ; ce faisant , ils rendent leur peuple 
«serf, et perdent le nom de roi. Car nul ne doit être 
«appelé roi , hors celui qui règoe sur des Francs. Les 
a Francs aiment naturellement leur seigneur; les 
«serfs naturellement le haïssent. » 

a On est accoutumé, dit Duclos, à regarder Louis XI 
comme un grand politique et comme un homme de 
mauvaise foi , qualités que l'on confond souvent , 
quoique très- différentes. — On se le représente 
comme un prince cruel, mauvais fils, mauvais père, 
tyran de ses sujets, perfide à l'égard de ses en- 
nemis... 

« Louis XI n'a pas toujours été aussi grand politique 
qu'on le suppose. Si l'on entend par politique celui 



qui ne fait rien sans dessein , Louis fut un grand 
politique : mais si l'on entend par ce terme celui 
qui , faisant tout avec dessein, prend aussi les me- 
sures les plus justes, on aurait beaucoup de repro- 
ches à lui faire... Il échoua dans plusieurs entreprises 
et dans quelques négociations importantes: la poli- 
tique n'est justifiée que par le succès; c'est l'art 
d'amener les événements. Ainsi, quoiqu'on doive 
mettre ce prince au rang des politiques , on peut 
dire qu'il était moins habile à prévenir une faute 
qu'à la réparer. — Il serait difficile de l'excuser tou- 
jours du coté de la mauvaise foi. On Ta vu faire dans 
un même temps des traités opposés, afin de se mé- 
nager des ressources pour éluder ceux qui seraient 
contraires à ses intérêts. — On pourrait dire, à la 
vérité, que ses ennemis n'en usaient pas autrement; 
mais, en récriminant, on ne le justifierait pas. — Tous 
les princes d'alors ne cherchaient qu'à se tromper 
mutuellement ; les manœuvres de ceux qui ne réus- 
sissaient pas étaient ensevelies dans l'oubli , au lieu 
que les succès de Louis XI le faisaient regarder 
comme plus artificieux , quoique souvent il ne fut 
que plus habile... 

«La conduite de Louis XI envers son père fut 
extrêmement criminelle , sans lui être utile... Mais 
s'il a été fils ingrat , on ne peut l'accuser d'avoir été 
mauvais père... 

«On reproche à Louis XI d'avoir vexé ses sujets... 
Il faut convenir qu'il a mis plus d'impôts que ses 
prédécesseurs; il ne s'agit plus que de savoir quel 
en était l'emploi. Ce prince fut toujours très-éloigné 
du faste. Il avait quelquefois même une économie 
trop singulière pour n'être pas affectée. — Sa grande 
dépense fut pour la chasse, dont il était très-jaloux. 
Sa sévérité à cet égard lui aliéna la noblesse, et 
faisait dire alors qu'/7 était plus dangereux de 
tuer un cerf qu'un homme. — Ses autres plai- 
sirs n'ont pas dû lui coûter beaucoup. Depuis qu'il 
fut monté sur le trône, il n'eut aucune maîtresse 
reconnue... Il n'a jamais été gouverné par les fem- 
mes : ainsi elles n'étaient pas l'objet de ses dé- 
penses; mais il dépensait en dévotion des sommes 
prodigieuses, dans le temps que sa maison était mal 
payée et que les campagnes étaient désertes par les 
contraintes des officiers des tailles. II devenait pro- 
digue dans des occasions peu importantes, sans faire 
attention que les princes ne peuvent donner qu'aux 
dépens des peuples. Il proportionnait moins ses 
présents aux services qu'on loi rendait , qu'à la pas- 
sion dont il était agité... I>e principal objet des dé- 
pensesde Louis XI fut l'état dont les charges étaient 
augmentées. Ce prince, entretenant des armées né- 
cessaires, fortifiait ou rebâtissait des villes , établis- 
sait des manufactures, rendait des rivières naviga- 
bles , faisait «Mwtruîre des édifices, et gagnait ses 
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ennemis à force d'argent , pour épargner le sang 
de ses sujets. Il ne s'est donné, sous son règne , que 
deux batailles : celle de Montliiéry. et celle de Gui- 
negatte. Cependant il a fait plus de conquêtes par 
sa politique que les autres rois n'en font pas par les 
armes. Il accrut le royaume du comté de Roussillon , 
de la Bourgogne, de l'Artois, de la Picardie, 
de la Provence, de l'Anjou, et du Maine. Il abattit 
la maison d'Armagnac , divisa celle de Foix , abaissa 
les grands, réprima leurs violences, et finit par 
faire une paix glorieuse , laissant à sa mort une 
armée de soixante mille hommes en bon état , un 
train d'artillerie complet, et toutes les places forti- 
fiées et munies. 

«On ne voit rien dans ce tableau de la vie de 
Louis XI qui puisse mériter les satires répandues con- 
tre lui. Quel en a donc été le motif? le voici— Louis, 
pour rétablir l'ordre, la police et la justice dans le 
royaume, fut obligé de faire rentrer les grands dans 
le devoir. — Il est vrai qu'en s'opposant aux usurpa- 
tions et à la tyrannie des particuliers, il étendit con- 
sidérablement l'autorité royale.— On vit, pour ainsi 
dire, une révolution dans le gouvernement. Ce 
. prince semblait se frayer un chemin à la puissance 
arbitraire, ce qui a fait dire, par une expression qui, 
pour être devenue populaire, n'en est pas moins 
juste, que Louis XI a mis les rois hors de page 1 ; 
mais du moins ceux-ci cessèrent d'être esclaves des 
grands, et ceux-là firent répandre des libelles con- 
tre ce prince 2 ... 

■ Le caractère de Louis XI fut de rapporter tout 
à l'autorité royale. Quelque dessein qu'il formât, 
quelque parti qu'il prit, il n'oubliait jamais qu'il 
était roi ; dans sa confiance même il mettait toujours 
une distance entre lui et ses sujets. Sa maxime favo- 
rite était : a Qui ne sait pas dissimuler ne sait pas 
«régner. — Si mon chapeau avait mon secret , je le 
«broierais. »— Louis pouvait perdre le fruit de cette 
maxime en la répétant trop souvent. La dissimula- 
tion n'est jamais plus utile qu'à celui qui n'en est 
pas soupçonné. Jean d'Aragon écrivait à Ferdinand , 
son fils, de ne point entrer en conférence avec 
Ixwis: «Ne savez-vous pas, lui disait-il , qu'aussitôt 
•qu'on négocie avec lui , on est vaincu ?»— La dissi- 
mulation de Louis dégénérait quelquefois en fausseté. 
Ce roi introduisait trop souvent dans la politique la 
finesse, qui la supplée rarement , et qui l'avilit tou- 
jours. — Louis avait le cœur ferme et l'esprit timide. 
Il était prévoyant, mais inquiet , plus affable que 
confiant ; il aimait mieux se faire des alliés que des 
amis. Comme il n'avait guère plus de ressentiment 
des injures que de reconnaissance des services, il 

1 Ce mot e*t attribué a François 1 er . 
1 Ouclo» cite ici Thoina» Bazin , Claude de Seysscl cl Aroel- 
OVd. 
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punissait et récompensait par intérêt. Lorsqu'il se 
déterminait à punir, il le faisait avec la dernière 
sévérité, parce que l'exemple doit être le premier 
objet du châtiment. 

« Quand on reproche à Louis XI d'avoir employé 
dans ses affaires des hommes de néant préférable- 
ment à ceux que leur naissance semblait intéresser 
davantage au bien de l'État , on ne fait pas assez 
attention qu'un des principaux desseins de ce 
prince étaut d'abaisser les grands, la politique ne 
lui permettait pas de les rendre dépositaires de son 
autorité; il en a cependant employé beaucoup, et 
ne s'est guère servi d'hommes obscurs que lorsqu'ils 
lui étaient nécessaires et dans des occasions où il 
pouvait les désavouer... 

«louis, toujours défiant et souvent suspect, était 
timide dans ses desseins, irrésolu dans ses projets, 
indécis dans les affaires, mais intrépide dans le 
danger. I>c courage lui était naturel ; il conservait 
lesang-froid au milieu du péril. Il affrontait la mort, 
et ne craignait les suites d'une bataille que pour 
l'État... 

«Je crois, dit Duclos en terminant, avoir d'au- 
tant mieux représenté Louis XI , que je ne me suis 
proposé que la vérité pour objet... Un prince par- 
fait n'est qu'une belle chimère qui n'a jamais existé 
dans l'histoire. — Il s'en faut beaucoup que Louis XI 
soit sans reproche : peu de princes en ont mérité 
d'aussi graves; mais on peut dire qu'il fut également 
célèbre par ses vices et par ses vertus, et que, tout 
mis en balance , c 'était un roi. » ' 

CHAPITRE IX. 

HMRLU VIII. — ÉTATS «kKÉtUBI Dl 1484. 

Charles VIII, majeur, niait incapable de Ertuverner.— Rivalité pour 
le gouvernement entre la mur du roi et le duc d'OrMan*. — 
Convocation det «lait généraux. — Jugements diver» sur les étaU 
de 1481. -- Modr- de convocation de* étal*. — Séance d'ouverture 
- Disposition de la tallr. ~ Sa division en deux chambra - 
Discours du chancelier. - Mode de dél itération*. - Rédaction du 
cahier det remontrance!, dtvité eu cinq chapitre*. - Incident 
relatif à la Pragmatique ,a„ctwn. - Di«cu«*ioiit relative* aux 
impôt*. - Oclroi de 1,500,000 livre, au rot - Ditctwt de fo- 
ratr tir île* étal*. — Répoiite du chancelier. — Discussions relative* 
a la formation du cooteil royal et a la narde de la personne du 
rot — Décision de* etali. — La garde du roi cet confiée au tire 
rt a la daine de Bcaujcu. — Rédaction d'un sixième chapitre. — 
Le pouvoir reste de tait a la dame de Beau jeu. — Affaire dheraea. 
-Séparation de* étals. 

(De l'an 1483 à l'an I4S4.) 



Charle* VIII , majeur, mai» incapable de Gouverner. - Rjr.- 
lué pour le gouvernement entre la *u?ur du roi et le duc * 
d'Orléans. — Convocation de» état* généraux (1483-1184). 

Louis XI laissait une veuve , Charlotte de Savoie 
(qui mourut quatre mois après lui ) et trois enfants. 
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Sod fils, Charles VIII, n'avait que treize ans et deux 
.mois. Sa fille aînée, Anne , mariée au Mre de Beau- 
jeu , était âgée de vingt-deux ans; sa fille cadette, 
Jeanne, femme du duc d'Orléaus, n'avait pas en- 
core vingt ans. 

D'après l'ordonnance de Charles V, Charles VIII, 
entré dans sa quatorzième année, était légalement 
majeur; mais d'une santé faible, d'un esprit peu 
développé, privé d'instruction, le jeune roi, hors 
d'état de se conduire lui-même, était incapable de 
gouverner. Placé à Amboise sous la garde de sa 
sœur aînée, madame de Bcaujeu, il s'y plaisait par 
habitude et par nécessité. 

Le sire de Beaujeu et le duc de Bourbon , son 
frère , prétendaient naturellement au gouvernement 
du royaume. La plupart des princes du sang s'étaient 
rangés de leur parti; un des premiers actes inspires 
au jeune roi fut de nommer le duc de Bourbon con- 
nétable de France , dignité vacante depuis le supplice 
du comte de Saint-Pol. 

Le duc d'Orléans et son cousin le duc d'An- 
goulème , héritiers légitimes du trône après Char- 
les V1H , prétendaient aussi au gouvernement. Ces 
princes, mineurs eux-mêmes encore ( l'un avait 
vingt-quatre et l'autre vingt-un ans), se laissaient 
diriger par le comte de Duuois , leur cousin , fil» du 
célèbre bâtard d'Orléans, et qui, par ha femme 
Agnès de Savoie, était oncle du jeune roi. 

A la mort de Louis XI, Anne de Beaujeu et son 
mari s'étaient emparés de l'autorité, et gouvernaient 
au nom de leur jeune pupille ; mais ce gouverne- 
ment contesté ne présentait aucune stabilité au 
royaume qui, épuisé d'hommes et d'argent , récla- 
mait de nombreuses réformes. 

On convint des deux parts de s'en rapporter à 
la décision de la nation , et les états généraux furent 
convoqués. 

En attendant leur réunion , Anne de Beaujeu , 
princesse aussi prudente qu'habile, chercha à se 
concilier l'affection des seigneurs et du peuple. Elle 
réduisit les impôts et diminua les dépenses , licencia 
une partie de l'armée française qui paraissait trop 
nombreuse , et renvoya dans leur patrie six mille 
Suisses que liOuis XI avait pris à sa solde. — Elle 
rendit la liberté aux prisonniers , rappela les exilés 
. et réhabilita les coudamnés ; elle dédommagea par 
des bienfaitsceux qui avaient éprouvé d'injustes dis- 
grâces, et fit punir ceux que leurs crimes avaient 
rendus odieux. — Olivier le Dain , comte de Meu- 
lan , barbier et confident de Louis XI, convaincu 
d'avoir abusé d'une femme en lui faisant acheter , 
par le sacrifice de sa vertu, la grâce de son mari 
qu'il faisait au même moment étrangler , fut pendu 
avec un valet son complice.—- Jean Ooyat, qui s'était 
signalé en Auvergne par ses violences et ses exac- 



tions , fut b*ttu de verge*, eut la langue percée -et 
les oreilles coupées. Ces actes de sévère justice satis- 
faisaient le peuple. Dans le même temps Hené de 
Lorraine recouvrait le duché de Bar, le prince d'O- 
range ses biens en Bourgogne, et Philippe de 
Savoie , comte de Bresse et frère de la reine-mère , 
revenait prendre son rang à la cour. 

Jugement» diver» sur les éuu Généraux de 1484. 

tes étals généraux de 1484 ont paru à plusieurs 
auteurs modernes offrir un exemple incontestable 
de l'ancienneté , en France , d'assemblées représen- 
tatives telles que nous les possédons maintenant. 
On y a vu une chambre haute et une chambre basse 
(chambre des pairs et chambre des députés). Ra> 
derer, dans le livre remarquable qu'il a consacré 
à la comparaison de Louis XII et de François 
a soutenu cette opiuion avec une force de raisonne 
ments logiques, un luxe de preuves érudites qui ne 
nous permettent pas de passer son travail sous si- 
lence. Nous en présentons un exposé. 

Ixs historiens du xvu" et du xviii" siècle ont 
parlé fort diversement de rassemblée de 1484. 
Quelques-uns l'ont accusée de lâcheté et de trahi- 
son. Selon Mézerai, a l'Orateur, plusieurs ecclésiasti- 
ques , les députés de Paris «t d'autres , se sont lais- 
sés emporter au vent de la cour, et ont trahi ta 
cause publique. Jamais on n'avait eu si beau de 
reformer les désordres et de dresser des remparts 
contre l'oppression. » Selon Mabiy , a les grands 
étaient vendus à la cour; la noblesse était subordon- 
née aux grands; et le tiers état succomba malgré 
lui à l'esprit de servitude. — Duclos pense autre- 
ment : « Les états, dit-il en parlant de ceux de 1484, 
n'agissaient plus alors par crainte ou par faiblesse, » 
— Garnier appelle les cahiers de 1484 des monu- 
ments éternels de la sagesse de nos pères, et il 
en fait une longue analyse. — « Les états de 1484 , 
dit Mille* , historien judicieux, méritent une atten- 
tion particulière , soit par les discours qu'on y pro- 
nonça , soit par l'importance des objets qui y furent 
traités», et il rapporte plusieurs traits hardis qui 
sont bien opposés à l'accusation de servilité formu- 
lée par Mably. 

«Ces états, dit Rœderer, ont été la cour plé- 
nière de la nation ; non-seulement la royauté leur 
présente la demande d«'S tributs nécessaires au ser- 
vice de l'État , et tous les documents réclamés pour 
en démontrer la nécessité; non-seulement eUe remet 
â leur décision la cause des libertés de l'Église gal- 
licane contre la cour de Rome , et contre une partie 
nombreuse des évèques de France , mais encore des 
princes de maisons souveraines dépouillés par des 
commissaires de Louis XI, les Armagnacs, le duc 
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de Lorraine , viennent y revendiquer leur hon- 
neur et leur patrimoine contre des grands qui n'ont 
pas rougi de s'enrichir de confiscations prononcées 
par eux mêmes , et qui , rangés autour du trône, 
profilent de cette position pour dérendre leur butin. 

— Cest peu : la famille royale elle-même comparait 
■devant les états, invoque leur décision, les prend 
pour arbitres des plus hautes prétentions, des plus 
grands intérêts. Cest Anne de Franee, fille de 
Louis XI, et le sire de Bcaujeu, son gendre, char- 
gés par ce prince de la tutelle de Charles VIII , frère 
puîné d'Anne, et qui soutiennent qu'à cette tutelle 
est jointe la régence ; c'est le duc d'Orléans (de- 
puis Louis XII) prétendant à la régence, qu'il 
croit distincte de la tutelle ; c'est le duc de Bour- 
bon, frère aîné du sire de Beaujeu, qui dispute la 
tutelle â sa belle-sœur; c'est le duc d'Alençon qui 
veut faire partie du conseil de régence. — Telles 
étaient les parties qui se présentaient au tribunal des 
états généraux :lelles étaient les causes qui devaient 
l'occuper, et sur lesquelles 11 a prononcé avec jus- 
tice, sagesse et dignité.» 

Mode de conyocation de* état*. 

Mais laissons de coté cette partie solennelle et 
dramatique de l'assemblée de 1484; bornons-nous 
d'abord à ce qui concerne sa convocation , sa com- 
position , la discussion des besoins de l'Etat , et le 
consentement de I impôt. — Cest là qu'est la ma- 
nifestation dea droits acquis au commun état de la 
nation. 

La convocation et la composition des états de 1 484 
n'eurent paa lieu de la même manière qu'en 1468. 

— A cette époque , le roi avait nommé les grands, 
les prélats , et les gens do conseil , qnl devaient for- 
mer une partie de l'assemblée; il avait laissé aux 
villes l'élection des députés; ceux-ci pouvaient être 
nobles, bourgeois, ecclésiastiques, pourvu qu'il fint 
nommé nn ecclésiastique pour deux laïques. Le clergé 
formait ainsi te tiers de la députatlon. — En 1484 , 
la régente appela de même des grands aux états , 
mats elle ne les choisit pas arbitrairement. Elle con- 
voqua les princes, les cardinaux . deux grands of- 
ficiers de la couronne ( le connétable et le chance» 
lier), les douze anciens pairs de France, et les 
seigneurs dont les domaines étaient les plus consi- 
dérables. — l J nomination des autres membres du 
clergé ( archevêques , évêquea et ecclésiastiques 
d'un ordre inférieur), celle des seigneurs de moin- 
dres domaines, celle dea ècnyeraet des personnes 
dn tiers état, furent laissées à l'élection. — les 
ecclésiastiques , les nobles et les bourgeois des 
villes, convoqués par baillâmes et sénéchaussées, 
formèrent dans chaque lieu de convocation une as- 



semblée commune où les trois ordres furent con- 
fondus. — Chaque assemblée nomma un noble 
(grand ou non), un ecclésiastique (prélat ou pas- 
teur), et un non noble. — Comme dans ces assem- 
blées le tiers, ou commun état, formait la très- 
grande majorité, Il est manifeste qu'il détermina 
les nominations selon ses préférences. — Ainsi les 
dépmés pris dans chaque ordre étalent réellement 
des députés des communes , ou du moins des dépu* 
tés communs aux trois ordres. Cette vérité fut ex- 
primée dans les termes les plus précis par Philippe 
de Poitiers, chevalier, député de Champagne, qui 
invoqua , dans une discussion , le titre de procura' 
//on, qui lui avait été donné, ainsi qu'à ses collègues, 
et le cita pour prouver qu'ils n'étaient point élus 
par un seul ordre de citoyens; que lés députés 
de la noblesse, par exemple, n'étalent point 
élus par les nobles- seulement, mais par les ec- 
clésiastiques et le tiers état ; et que tous étaient 
également commis pour veiller aux Intérêts de 
la prwince entière. 

Séance d'ouTerlore. — Disposition de la «aile. — Sa division 
cri deux chambre». — Diwours du chsDceKer. 

Les députés se rassemblèrent i Tours , et formè- 
rent une seule et même assemblée, sans mélange 
avec les grands appelés par la cour. — L'ouverture 
des séances eut lieu en présence du jeune roi 
Charles VIII. 

Dans celte séance, que nous appellerons royale, 
pour nous conformer à l'usage moderne , on remar- 
que la confusion ou réunion des députés de tous les 
ordres en une seule chambre, qui est celle des dé- 
putés t et la séparation de cette ch;mibre d'avec une' 
chambre haute ou chambre des seigneurs appelés 
au nom du roi. 

\& salle était divisée en deux parquets , dont Ton 
était élevé de quatre pied» au-dessus de Pautre. 
Dans le parquet supérieur était placé le trône. A la 
droite du roi était le duc de Bourbon , connétable, et 
derrière se trouvaient deux cardinaux , six pairs ec- 
clésiastiques, et le duc de Vendôme. A la gauche du 
roi, le chancelier, et vingt six princes ou seigneurs, 
entre lesquels six pairs laïques, placés suivant le rang 
de leur pairie , rang qui , pour plusieurs , était à 
l'inversede celui qui leur appartenait comme princes 
du sang; circonstance qui prouve que c'était essen- 
tiellement comme pairs qu'ils assistaient à la séance 
d'ouverture, parce que, ditGarnier, dans les' 
grandes assemblées, les pairs n'avaient d'autre 
rang que celui de leurs pairies ou de leurs 
terres. 

« Voilà donc , dit Rmderer, bien distincte et sépa- 
rée du corps des états, une réunion de grands as 
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sez nombreuse; et je dis de grands, parce que, 
outre les pairs laïques et ecclésiastiques, il s'y trou- 
vait, et en plus grand nombre, des seigneurs pos- 
sédant de grands domaines , qui prirent leur rang 
en raison de ces domaines mèmts. — Ces grands 
étaient là revêtus d'un caractère politique, puisque 
la pairie, dignité constituée, y était en fonction, et 
donnait la préséance sur le prince du sang. Ils 
avaient séance en vertu de leurs droits propres. — 
Ainsi , la réunion de ces grands présentait l'aspect 
d'une véritable chambre haute, ou chambre des 
seigneurs, ou chambre des pairs, dont les uns 
étaient constitués, et les autres reconnus de fait par 
les anciens pairs et par le roi.» 

Le parquet inférieur, dans lequel les bancs étaient 
disposés en amphithéâtre , reçut les députés des 
trois états ; seulement les évêques , les barons , 
les chevaliers et les conseillers du roi furent placés 
sur les premiers bancs. 

L'appel qui eut lieu pour installer les députés se 
fit dans ces termes : « Messeigneurs les élus et 

délégués du pays et du duché de du bail- 

lage de la sénéchaussée de », sans faire 

mention d'ordre. Ainsi l'appel ne supposa point 
qu'ils eussent été nommés par ou pour différents 
ordres, ni même qu'ils fussent individuellement de 
différents ordres; il ne préjugea pas non plus 
qu'ils dussent se séparer par ordre pour délibérer. 

Le chancelier Guillaume de Rochefort commença 
le discours d'ouverture par ces mots : Messeigneurs 
des états. — Aux états de H33, sous le règne de 
Charles Vil, le chancelier Juvénal des Ursins avait 
commencé ainsi sa harangue : «Très -révérends 
«pères en Dieu, archevêques et évêques, très- hauts 
«et très-puissants princes, ducs et comtes, et tous 
a autres gens d'Église, nobles et bourgeois des bonnes 
«villes.» — Cette différence entre les discours des 
deux chanceliers montre assez le chemin qu'avaient 
fait, de Charles VU à Charles VIII, messeigneurs 
du tiers état qui, à cette dernière époque, étaient 
compris dans messeigneurs des états. 

Le discours du chancelier fut tout à la fois affec- 
tueux , sage et noble : les plus délicates bienséances 
y furent observées; les plus touchantes considéra- 
tions y furent présentées en faveur du jeune roi. 
Après avoir exposé le bien, fait dans le peu de mois 
écoulés depuis la mort de Louis XI , le chancelier 
dit : tLe roi se propose de faire plus encore. 
a Dans cette intention, il exige que vous lui décou- 
«vriez les abus qui peuvent être échappés à sa con- 
« naissance, et que vous ne lui déguisiez au- 
*cun des maux qui affligent le peuple. — Ne 
• craignez pas que vos plaintes soient impor- 
« tunes; le roi aura égard à vos remontrances. Et 
«vous, princes qui m'écoutez, je vous supplie et 



«vous adjure au nom de la patrie , notre mère corn" 
«roune , d'oublier tout esprit de parti , et de laisser 
«aux députés une pleine et entière liberté. » 

Les états , dans une réunion préparatoire , avaient 
désigné maître Jean de Rely pour répondre, au 
nom des trois états, au discours du chancelier. 
Jean de Rely, né dans la bourgeoisie de Paris , était 
simplement docteur en théologie, et chanoine de 
Notre-Dame. Il commença sa harangue par prier 
• qu'on ne le notât pas d'arrogance, témérité ou pré- 
« somption , de ce que sa petite personne , ignorante 
«et inexperte en matière civile, légale et politique , 
«ose entreprendre celte charge de porter la parole 
a pour et au nom de cette très-noble assemblée, en 
« laquelle il y a tant de dignes prélats, tant de no- 
« bles preux et vaillants chevaliers , étant le moindre 
« des six députés de Paris. » 

Mode de délibération. — Rédaction du cahier des remon- 
trances, dirfeié en cinq chapitres. 

La séance d'ouverture avait eu lieu le 15 jan- 
vier 1484. Le lendemain fut consacré à des actes 
religieux; le surlendemain, les députés s'assemblè- 
rent sans admettre parmi eux aucun étranger, 
c'est-à-dire aucune des personnes qui , étrangères 
aux députattons, avaient assisté à la séance d'ou- 
verture. 

Les députés formèrent ainsi un corps à part de 
celui des pairs et seigneurs. Ils s'assemblèrent en 
commun sans distinction d'ordre , et procédèrent à 
la nomination d'un président et de deux secrétaires. 
Le président, commun à tous les députés, fut chargé 
de correspondre avec le chancelier et la cour. — Les 
députés , quel que fût l'ordre où chacun était plan* 
dans la société, ne faisaient point trois ordres de dé- 
putés : ils composaient un seul et même corps; mais 
étant en grand nombre, ils convinrent, pour la 
commodité des délibérations, de se partager en six 
bureaux. — On prit pour règle de ce partage la divi- 
sion géographique de la France , et les six bureaux 
reçurent le nom des six nations : de France (ou de 
Paris), de Bourgogne, de Normandie, $ Aqui- 
taine, de Langue d'Oc et de Langue d'OUK 

« La nation de France comprenait Pari», l'l»le-de- France, 
la Picardie, la Champagne, la Brie, le Nivernais , le Maçon- 
nais, l'Auxerrois et l'Orléanais. La nation de Bourgogne 
se composait des deux Bourgogne* ei du Cbarolais. — La na- 
tion de Kormandie était formée de la Normandie , du duché 
d'Alenron et du Perche. — La nation d'Aquitaine comprenait 
la Guyenne, l'Armagnac , le Fois , l'Agénois . le Péngord , le 
Querci , et le Rouergue. — La nation de la Langue d'Oc , le 
Languedoc, le Daupbiné, la Provence et le Roussillon.— Enfin 
la nation de ta Langue d'Oil, le Berri , le Poitou , l'Anjon , 
le Maine, la Touraine , le Limouwn , l'Auvergne, le Bourbon- 
nais, le Korcz, le Beaujolais, l'Angoumois et la Sainiongc. 

Le nombre des députés envoyés par les six nations aux états 
généraux était de2«6. — La France était alors trés-iiiégale- 
menl divisée , en bailliages font le nord , et en sénéchaus' 
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Mats dans chaque nation ou bureau, les ecclésiasti- 
ques, les nobles, les gens du tiers, restèrent con- 
fondus; ils délibérèrent ensemble; les voix se comp- 
tèrent par tète. t<es députés de chaque ordre se 
tinrent pour députes de tous les ordres. 

«Chaque division, dit Masselin, eut une salle 
particulière pour travailler séparément aux matières 
qu'on devait mettre sous les yeux du roi. — On 
convint qu'on se rassemblerait ensuite dans la salle 
générale pour entendre la lecture des travaux de 
chaque division . en extraire les objets 1rs plus im- 
portants, et en former un seul cahier qui con- 
tiendrait les demandes de toute la nation. — On se 
sépara , et chaque division se tint renfermée pendant 
tout le reste du mois de janvier. — Au commence- 
ment de février, les six nations se rassemblèrent et 
se communiquèrent leurs travaux respectifs. » 

11 ne fut, en effet , rédigé qu'un seu cahier divisé 
en cinq chapitres concernant: le premier, Y Église; 
le second, la noblesse; le troisième, le liers état ; 
le quatrième , la justice ; le cinquième , le com- 
merce. 

Le chapitre de V Église demandait : 1° que le roi 
se fît sacrer sans retard; 2° qu'il rétablit les libertés 
de l'Église de France ; 3° qu'il maintint les privilèges 
et immunités du clergé dans ses biens et dans ses 
personnes. 

Le chapitre de la noblesse renfermait au*si (rois 
demandes : la première (relative au service militaire), 
que l'arrière-ban ne fût convoqué que pour la dé- 
fense nationale, et que son service fût payé; la se- 
conde (relative à la chasse), que le droit de dusse 
fût rendu à la noblesse; la troisième (relative aux 
étrangers), que ta garde des châteaux et places fron- 
tières, que les compagnies de gens d'armes, les sé- 

tles dan* te midi : cet deux division* ne comprenaient pas 
toute» le* province*. — Vin^t-six baillâmes dix-huit sénéchaus- 
sées et seize comtés, ou pay*, envoyèrent des députaiions, la 
plupart composées de trois membres, on ecclésiastique , un 
Gentilhomme et un bourgeois; quelques-unes, renciiilant, en 
comptaient quatre, cinq, et même davantage, sao* égard ni 
a la proportiou entr • le* ordres, ni à l'importance de la divi- 
sion territoriale. — La Boun;oflne envo>a feulement huit dé- 
putes, la Guyenne Irais et l.i Provence quatre; le Oaupliiué 
en envoya treize. — 1*8 populat ons avaient voulu faire en- 
tendre leurs réclamations, et non augmenter leur influence 
par de nombreux suffraBe*. Les états de Flandre et ceux de 
quatorze bailliaRcs et d'une *énéchaus«ée n'envoyèrent point 
d- députés. 

Ce* détails , et tous ceux que nous donnons sur les étais gé- 
néraux de 1484, sont dus à Jean Masselin, officiai de l'arrhe- 
vècbé de Rouen. Député aux éials, il fut un des membres qui 
soutinrent les droit* du peuple avec le plus de dignité ei de 
courage. Le procès-verbal qu'il a laissé drsdélibéniions et des 
actes de l'assemblée, écrit en latin , est conservé parmi les 
manuscrit* de la Bibliothèque royale. 

Nous nous winni's aidé, pour notre travail , de l'extrait 
publié par Gantier dan* son Histoire de France, 6e quelques 
détails fournis par M. de Stsmondi, et surtout de l'examen 
Temarquable fait par Rcrdcrer. 



néchaussées , bailliages et autres offices , fussent 
confiés à des gentilshommes français, de préférence 
aux étrangers, trop favorisés par te feu roi. 

Le chapitre du tiers état représentait la misère 
du peuple exposé aux violences des gens de guerre, 
et aux vexations des collecteurs des tailles. Il de- 
mandait que le domaine aliéné fût repris par la cou- 
ronne ; que les pensions des seigneurs fussent sup- 
primées ou réduites; nue le nombre des gens 
d'armes fût diminué, et enfin , qu'il ne fût mis de 
tailles ni d'impôts qu'avec le consentement des états. 

ta chapitre de la justice réclamait plusieurs ré- 
formes dans l'administration de la justice et dans 
l'ordre judiciaire, telles que la suppression des of- 
fices de nouvelle création , la suppression du cumul, 
l'abolition de la vénalité des charges, la diminution 
des frais de justice, etc., enfin la suppression des 
commissions judiciaires et des justices prévotales. 

Le chapitre du commerce demandait qu'il fût 
permis aux Français de commercer avec tous les 
pays qui n'étaient pas en guerre avec le roi ; que les 
droits de péage fussent modérés cl employés à l'en- 
tretien des routes et des ponts ; que le commerce 
fût interdit aux officiers de justice et de finance qui 
en abusaient pour le monopole. — On trouve dans ce 
chapitre quelques observations qui semblent dictées 
par une jalousie mercantile : ainsi on s'y plaint de 
la multiplicité des foires qui aident les marchands 
étrangers à faire concurrence aux marchands fran- 
çais. 

Incident relatif a la Pragmatique sanction. 

Parmi les incidents qui s'élevèrent dans l'assem- 
blée des états, il en est un qui mérite d'être remarqué. 

Le tiers état et le clergé du second ordre de- 
mandaient le rétablissement de la Pragmatique 
sanction, c'est-à-dire, des élections pour les 
dignités et bénéfices ecclésiastiques, au lieu des 
donations ultramontaines qui avaient prévalu sous 
Ijouis XI , sans préjudice à celles qu'accordait la 
faveur royale de l'aveu du pape. 

a Les évèques s'offensent, dit Masselin , de la li- 
berté qu'on a prise contre le pape, et surtout contre 
eux. Ils ne sont point écoutés. Le second ordre du 
clergé et le tiers état détendent leur demande avec 
vigueur, et l'assemblée arrête, malgré les évèques, 
l'article du projet de cahier qui demande le réta- 
blissement de la pragmatique... — Les évèques pro- 
testent; les tètes s'échauffent. — Peu s'en faut 
qu'on n'oblige ces évèques discordants à sortir de 
l'assemblée. 

« Le cahier des trois états demande au roi , pro- 
tecteur et défenseur des libertés de l'Église galli- 
cane, que son plaisir soit de non les abandonner. 
Il représente que, si les nominations de la cour de 
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Rome et celles que la cour fait d'accord avec Rome, 
commuaient , le royaume de France , déjà trop 
appauvri , verrait s'écouler le peu d'arpent qui lui 
reste ; que seroient gens non lettrés, ne ecclé- 
siastiques , comme on a jà vu , pourvus aux bé- 
néfices, et que le peu d'honnesteté ecclésiastique 
et discipline régulière qui est demourée en au- 
cuns lieux , péri roi t. 

«Les éveques portent au roi leur protestation, et 
lui déclarent, dans une longue requête, qu'étant les 
chefs de l'Église gallicane, ils ont seuls le droit de 
proposer des règlements par rapport à la discipline : 
que même, pour un seul changement en celte ma- 
tière, le corps entier des éveques doit être assemblé; 
qu'ils ne sont qu'un petit nombre dans rassemblée 
des états...; que , d'ailleurs, ils approuvent et con- 
sentent tous les autres articles du cahier des 
états... » 

«Cette requête, continue Masselin, ayant clé com- 
muniquée aux états, excita une indignation générale. 
On se déchaîna contre la conduite des opposants, 
et on trouva leurs prétentions nouvelles et abu- 
sives... On répondit qu'il n'y avait aucune raison 
d'appeler, dans une assemblée politique telle que 
les états généraux , des députés du clergé en plus 
grand nombre que ceux d'un autre ordre..., que les 
évéques auraient pu se dispenser de donner leur 
approbation aux articles qui ne concernaient point 
l'Église , parce que le consentement ou l'oppo- 
sition de quelques particuliers ne pouvait ni 
valider ni infirmer le voeu de la nation.» 

Le conseil royal forma (rois bureaux pour exami- 
ner le cahier des états , et pour préparer les réjwnscs 
du roi , de concert avec des membres des états qui 
devaient y être appelés. Les affaires ecclésiastiques 
furent remises à un bureau qui s'assrmbla clez le 
cardinal de Bourbon. Ijl question de la Pragmatique 
y fut reprise avec le même emportement des deux 
pirts. l e procureur général du parlement déclara 
que la Pragmatique pouvant seule donner à l'Église 
des pasteurs éclairés et vigilants, et que l'abolition de 
cette lot nationale n'ayant jamais été admise, il tra- 
rluirait au parlement quiconque oserait s'opposer 
désormais à son exécution. —Il décidait ainsi que la 
demande du rétablissement de la Pragmatique et 
la prétention de maintenir son abolition n'étaient 
pas moins chimériques l'une que l'autre , puisque la 
pragmatique n'était réellement point abolie. Cette 
solution satisfaisait au fond les trois États unis 
contre les évêques. Les choses en restèrent là. 

Dmcuimoi» relatives aux impôts. —Octroi de 1,500,000 limt 

au roi. 

Ce fut surtout, dit Rcederer, dans les discussions 
concernant les impôts , que la puissance nationale 



se montra dans toute son énergie. — A la fin du rè- 
gne deCharlesVIl, le montant des tailles n'excédait 
pas 1.200.000 francs. Louis XI les avait élevés à 
3,400,000. Anne de Beaujeu les réduisit de deux 
cinquièmes, et demanda aux états 1,500,000 ftp. * , 
somme qui paraissait excéder de 300.000 fr. celle 
perçue par Charles Vil ; mais l'excédant n'était 
qu'apparent , à cause de la diminution de la valeur 
des monnaies. 

En réponse à cette demande, les états déclarent 
que «le peuple de France est prêt d'aider au roi de 
toutes les manières qui seront advisées par les trois 
t tais assemblés, mais après qu'ils auront été due- 
ment informés des affaires dudit seigneur roi. 
Ils requièrent être communiqué aux états quels 
deniers sont nécessaires pour Ventretenement 
des gens de guerre , des pensions, etc. Ils de- 
mandent que désormais, en suivant la naturelle 
franc/iise de France, et ta doctrine du rot saint 
Louis, ne soient imposées tailles ni aides sans pre- 
mièrement assembler les trois états, éclairer les 
causes et nécessités, et que les gens des trois États 
y consentent. » 

Le conseil royal essaya de traiter la question avec 
seize députés qu'il nomma dans les états. Les états 
s'y opposèrent. Les seize députés nommés refusèrent 
leur concours. 

1-e connétable de Bourbon prit alors le parti de 
présenter aux états un tableau détaillé et motivé 
des dépenses militaires, il offrit de faire donner de 
plus amples explications par les capitaines expéri- 
mentés qui avaient fourni le fond de son mé- 
moire. 

Les états ne se contentèrent point du tableau 
raisonné des dépenses de guerre; ils demandè- 
rent le tableau des recettes et des dépenses du 
gouvernement, c'est-à-dire, du produit des do- 
maines, tailles, aides et gabelles, et des dépenses 
de la maison du roi, des gages des officiers de 
justice et de finance, et enfin des pensions; ils dé- 
clarèrent qu'ils pourvoiraient aux besoins, 6i les 
revenus étaient insuffisants. 

« Us gens des finances apportent les rôles des 
recettes et dépenses. A peine les députés y ont 
jeté les yeux , que des clameurs s'élèvent de toutes 
parts. I>es recettes sont dissimulées, les dépenses 
exagérées! — Les députés de Normandie, cens des 
deux Bourgognes, offrent, du domaine royal dans 
leur province, une somme double, triple de celle 
qui est portée en recette .'—La table de Charles VII» 
couvert de lauriers, blanchi dans les travaux, ne 
contait pas moitié de ce que conte celle «Ton prince 

1 Environ 18.500,000 franc» d'aujourd'hui. Le mare d'ar- 
geot était alor» à II francs. 
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qui o'a pas quatorze ans ! — La garde de ce prince 
est trois fois plus nombreuse que celle de Charles VU! 
— Les officiers de finance sont innombrables , et 
plusieurs réunissent trois, quatre emplois! L'état 
des pensionnaires monte à neuf cents! 

«Autre scandale. — On remarque dans le rôle de 
la dépense un article de 1200 livres ( 13,200 fr.) 
pour les préparatifs de la salle d'assemblée des 
étals. L'entrepreneur, présent à la séance, jette 
les hauts cris , demande la parole , assure que son 
honneur est intéressé à relever cet article, et dé- 
clare qu'il avait d'abord disposé une salle à Or- 
léans, qu'il a ensuite arrangé celle de Tours, le tout 
pour 560 livres ( 6,160 fr.), dont partie lui ea>t en- 
core due!... 

a Les états délibèrent. On écarte de la discussion 
des comptes manifestement infidèles. On se réunit 
à l'avis de voter pour Charles VIII la même somme 
qui avait été accordée à Charles VII , c'est à-dire, 
1,200,000 livres. 

• Sur cette offre, le conseil du roi s'assemble au 
Plessis-lès-Tours. La proposition des états donne 
heu à de vives altercations entre les princes et les 
gens du conseil. Chacun voit l'abus dans les pensions 
de tous les autres, ou dans l'excès de ces pensions , 
auxquelles il attribue l'extrême modicité de la 
sienne. On convient néanmoins d'insister près des 
états.» 

Le chancelier en fut chargé : « Le roi , dit-il , en 
o demandant 1,500,000 livres au lieu de 3,500,000 liv. 
«que recevait son prédécesseur, ne demande réelle- 
«ment qu'une somme égale aux 1,200,000 livres 
• qui se percevaient sous Charles VII. On accord e- 
■rait à Charles Vlll un quart de moins qu'à son 
■aïeul, si l'impôt était borné à 1,200,000 livres ; 
«l'augmentation apparente n'est que dans la déno- 
« minai ion de la valeur des monnaies.» — Il n'y 
avait point de juste réplique à cette réponse, 
faite sur un ton très -modéré ; malheureusement le 
chancelier ajouta cette phrase : «Le roi n'aurait-il 
«pas eu cause et matière de maintenir les taxes 
«en l'état qu'il les avait trouvées? » 

Ces paroles excitèrent parmi les députés la plus 
violente agitation : a Quoi ! s'écrièrent-ils, le roi an- 
crait cause et matière de maintenir des impôts non 
■ consentis 1 il pourrait donc imposer 300,000 livres 
«au dalàde* 1,200,000 livres que les étals accordent ! 
«il pourrait donc imposer le double , le triple I » 

Lœ nattons se rassemblèrent séparément pour 
émettre chacune leur avis : elles se trouvèrent d'o- 
pinions dtfféreutcs sur la somme à voter. La nation 
de Paria était la seule qui consentit à ajouter 
300,000 livres aux 1,200,000 livres déjà offertes ; < 
mai* elle n'y consentait que pour un an seulement. 
La nation de Normandie refusait opiniâtrement de 



rien ajouter aux 1,200,000 livres; les autres nations 
variaient du plus au moins. Toutes s'accordaient à 
ordonner que, «quand le vote des états serait pré- 
senté ou roi , Masselin , orateur des trois ordres, 
réclamerait dans son discours contre les principes 
dangereux et faux qui avaient été avancés par le 
chancelier. « 

ta cour prit le parti de négocier avec les mem- 
bres les plus influents des nations opposantes. Le 
duc de Bourbon, et les membres les plus capables 
du conseil , se présentèrent à l'assemblée de la 
nation de Normandie. Les députés de celte province, 
plus entêtés que raisonnables, plus opiniâtres qu'é- 
clairés , répondirent qu'ils n'ajouteraient rien aux 
1,200,000 livres consenties; ils ajoutèrent, sages en 
ceci , qu'ils ne les accorderaient qu'à titre de don , 
ne pouvant consentir la continuation de la 
taille sans mériter l'exécration publique ; enfin, 
ils déclarèrent que ceux qui entreprendraient de 
la lever sans l'aveu des états seraient coupables 
de concussion. 

La discussion devint des plus vives. Un des mem- 
bres du couseil fit aux Normands d'amers reproches 
sur leur conduite et leur obstination ; il leur adressa 
même des injures. Le connétable de Bourbon, frère 
du sire de Beaujeu , vieillard colère de sou naturel, 
et offensé d'avoir pris en vain la peine de justifier 
les dépenses proposées pour l'état militaire (ce qu'il 
avait fait de bonne grâce et d'une manière satisfai- 
sante ) , dit avec emportement : « Je connais le ca- 
araclère et 1rs mœurs des vilains : s'ils ne sont 
« opprimés, il faut qu'ils oppriment: ôtex-leur le 
«fardeau des tailles, vous les rendra insolents, 
"mutins, insociables; ce n'est qu'en les traitant 
«durement qu'on peut les contenir dans le devoir.» 

Les Normands répondirent ironiquement qu'ils 
feraient part de ces arguments décisif* aux députe* 
des autres nations, afin de les déterminer à la sou- 
mission ; mais les députés avaient cédé, tandis que 
les Normands disputaient encore : il fallut donc que 
les opposants cédassent aussi. 

Toutefois , en cédant sur l'argent , les nations 
se réservèrent d'attaquer l'opinion du chancelier, 
et d'établir les principes qui la condamnaient. 
Voici quelle fut leur délibération : 

«Us états déclarent que, pour subvenir au* 
«grandes affaires du seigneur roi, et soudoyer ses 
«gens d'armes, ils lui octroyent, par manière de 
« don et octroy et non autrement, et sans qu'on 
«l'appelle doresnavant taille, oins don et octroy, 
«telle et semblable somme que du temps du feu roi 
« Charles VU était levée et cueillie, et ce, pour deux 
«ans procltainement venant, tant seulement.— 
•Jtem pour lui complaire..., lui accordent 300,000 
« livres lournow , pourwie fois seulement, et sans 
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«conséquence de don et octroy pour son nou- 
tv&t et joyeux advenement. » — Los deux articles 
suivants «supplient et requièrent que le bon plaiïr 
«dudit seigneur soit de faire tenir et assembler 
*Ies dits états dedans deux ans prochainement 
«venant, en lieu et temps qu'il lui plaira , et qu'à 
«cette heure lesdits lieux et temps soit nommez, 
a assignez et déclarez. Car lesdits états entendent 
«quedoresnavani on ne mette sus aucune somme de 
a deniers sans tés appeler, et sans que ce soit de 
« leur vouloir et consentement, en gardant et ob- 
o servant les libertés et privilèges de ce royaume » 

Discours de l'orateur des états. — Réponse du chancelier. 

Instruit de la délibération des États et de l'octroi 
des 1,500,000 livres, le sire de Beaujeu annonça 
que le roi se rendrait le lendemain à Tours, et tien- 
drait une séance. — Un orage retint Charles VIII an 
Plcssis, mais les princes se trouvèrent à l'assemblée 
des états. 

Masselin , qui s'était attendu à parler devant le 
roi, n'épargna pas dans sa harangue « l'espèce meur- 
trière des conseillers qui assiègent l'oreille des 
«princes, et creusent un précipice sous leurs pas, 
«qui leur disent qu'ils peuvent tout, qu'ils ne se 
■ trompent jamais, que leur volonté est la règle 
«suprême de la justice. O roi! dit -il, exterminez 
«promptement ces hommes contagieux, qui gâteront 
«votre cœur et infecteront votre cour...» 

Passant ensuite aux droits de la couronne, en 
matière d'impôts :a Si le prince, dit-il. apprend qu'un 
«tribut, même modéré, est devenu inutile, il doit 
«sur-le-champ en décharger le peuple : il le doit, 
«c'est un devoir, non une grâce. Xjc peuple, dans 
«une monarchie, a des droits et une vraie propriété, 
«puisqu'il est libre et non esclave.» Après avoir 
appliqué ces principes aux faits , l'orateur des états 
termina ainsi noblement son discours : « Si nous 
«avons mis dans nos expressions, de la force, de 
«l'apreté même, la matière l'exigeait: nous ne 
«pouvons nous en repentir. » 

Le discours de Masselin fut mieux accueilli que 
l'orateur ne s'y attendait. Satisfait d'obtenir les 
1,500,000 livres , le conseil du roi en accepta ïoe- 
troy, avec la condition d'une convocation des états 
dans deux années. 

Le chancelier crut même devoir faire à l'assem- 
blée une sorte d'excuse au nom du duc de Bourbon, 
et de ïorateur du conseil : il la fit avec franchise , 
urbanité, noblesse, rejetant sur l'irritation trop 
ordinaire aux orateurs les paroles qui avaient pu 
blesser. « Le roi , dit-il , est content de votre con- 
aduite. Cette nouvelle preuve de fidélité vous assure 

les débats 



«qui se sont élevés entre nous au sujet de l'irnpM, 
« nous avons rendu justice a vos intentions, de votre 
a côté vous ne devez pas vous offenser s'il nous est 
« échappé des expressions trop fortes, et si nous 
«avons fait usage de quelques principes qui sont 
«outrés peut-être. Vous connaissez la méthode des 
«orateurs: ils se servent de tous les moyens qu'ils 
«croient propres à aider leur cause , sans s'astrein- 
«dre à une exactitude scrupuleuse. — Aujourd'hui 
«que nous sommes parfaitement d'accord, ajouta le 
« chancelier, choisissez un certain nombre dedépulés 
«qui puissent assister en votre nom aux délibérations 
«<du conseil, et à la répartition des sommes que 
« vous venez d'accorder au roi , en promettant d'a- 
« jouter, au bout de deux ans, tout ce que les 
a besoins de l'État sembleraient exiger.» 

Discutions relative» 1 la formation du conseil royal 
et a la Barde de la personne du roi. 

Les états eurent à délibérer sur une matière bien 
plus importante encore que l'octroi des impots: 
c'était la garde et l'éducation du roi. — Jusqu'alors 
la fiction légale qui tenait Charles VIII pour majeur 
avait été admise comme une réalité. La dame de 
Beaujeu lui suggérait secrètement ce qu'il avait à 
dire; les princes du sang présents à Tours, auxquels 
s'étaient adjoints plusieurs des grands officiers de 
la couronne et des ministres du feu roi , avaient 
été appelés à son conseil ; mais ce conseil était par- 
tagé entre les deux factions de Bourbon et d'Or* 
léans. — La faction d'Orléans était mécontente de 
l'influence de la dame de Beaujeu. Le président des 
états, probablement à la suggestion du comte de 
Dunois , chef de la faction d'Orléans , proposa de 
déterminer le nombre des conseillers du roi qui 
devaient prendre part au gouvernement, et décider 
chaque question à la majorité des suffrages. Il an- 
nonça, qu'outre les princes , quinze des anciens mi- 
nistres de Louis XI étaient déjà admis dans le conseil 
(les sires de Beaujeu , d'Albret, de Dunois, de Riche- 
bourg, de Torcy , d'Alby , d'Esquerdes , de G té, de 
Genlis, du Lan , de Beaudricourt , de Comminges , 
d'Argenton, de Saint- Va Hier, et de Périgueux), et 
il proposa aux états d'en nommer neuf autres, pour 
porter le nombre des membres du conseil à vingt- 
quatre.— En même temps il fit observer que, pour 
que tout le royaume fut également représenté dans 
le conseil royal . et proportionnellement à la popu- 
lation ou à la richesse de chaque province, il conve 
nait que la nomination de ces neuf conseillers se fit 
par bailliage ou par tête , la division par nation 
1 1 étant fort inégale , et la nation de Paris équiva- 
lant seule , par le nombre de ses députés, à deux ou 
trois des autres nations. 
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Ode proposition excita un grand tumulte , et 
éveilla la jalousie entre le» nations qui ne voulaient 
pas admettre la supériorité d'influence réclamée par 
la nation de Paris. — On prétendit que la proposi- 
tion était Faite surtout dans l'intérêt du duc d'Or- 
léans alors chargé du gouvernement de l'Ile-de- 
France. Le président fut exposé à beaucoup de 
reproches. 

Enfin, après de longues discussions, les Bour- 
guignons, les Normands, les Aquitains et les lan- 
guedociens convinrent de choisir huit conseillers 
entre les quinze déjà nommés, et de leur en ad- 
joindre dix -huit autres, dont trois seraient élus 
pour chaque nation f afin de former un conseil de 
vingt -six. Les ducs d'Orléans et de Bourbon de- 
vaient présider le conseil, et l'uu et l'autre étant 
assistés de leurs chanceliers , le nombre total des 
membres du conseil aurait été de trente. — L'orateur 
Masselin fut envoyé auprès des deux princes pour 
leur faire connaître ainsi qu'au roi cette intention 
des états. Les princes se virent obligés de déclarer 
qu'ils acquiesceraient à ce qui serait décidé. 

La délibération sur la formation du conseil royal 
dura plusieurs séances. Au commencement de celle 
du 9 février, un envoyé du duc d'Orléans vint prier 
les états de ne point s'occuper de la constitution du 
gouvernement, puisqu'ils ne voulaient point laisser 
à ce duc la prééminence qui lui était due. — En ef- 
fet ? la résolution de réduire à- huit les quinze con- 
ciliera déjà choisis par les princes devait tourner 
an désavantage du duc d'Orléans dont les partisans 
allaient être écartés. — Les députés dévoués à ce 
duc avancèrent même que l'assemblée des états n'a- 
vait aucun droit de s'occuper de la tutelle ou de la 
régence; que, dans un gouvernement monarchique, 
te pouvoir appartenait h la famille royale, et que si 
le roi était hors d'état d'exercer l'autorité par lui- 
même, les princes de son sang avaient seuls le droit 
de le remplacer, sans que les étals eussent autre 
chose à faire que de présenter leurs doléances et de 
régler la levée des impôts. 

Un des nobles bourguignons, Philippe Pot, sei- 
gneur de La Roche, réfuta cette proposition avec 
éloquence, dans un long discours où l'on est étonné, 
dit M. de Sismondi , de trouver des principes pres- 
que républicains. 

Apres avoir montré qu'aucune loi n'a, durant 
les minorités, déféré le guoTerncment aux princes 
du sang; qu'on ne sait pas même si, sous le 
nom de prince du sang, on doit comprendre 
ceux qui sont alliés par les femmes à la famille 
royale, ou seulement ceux qui en sont descendus de 
jnale en mâle ; qu'une lutle entre ces deux classe* 
de princes, si elle n'était pas soumise à la décision 
des états généraux, ne pourrait se terminer que par 
Hist de France. — t. tv. 



les armes. Il ajouta : «Avant tout je désire que vous 
« soyez bien convaincus que l'autorité publique 1 n'est 

• que l'autorité du peuple; que c'est le peuple qui 
« l'a confiée aux rois; que ceux qui l'ont possédée de 
«toute autre manière, sans avoir le consentement 
«du peuple, doivent être réputés des tyrans et des 
«usurpateurs du bien d autrui. — Il est évident 
«que notre roi ne peut gouverner la chose publique 
a par lui-même; il est donc nécessaire qu'il la con- 
«duise par les soins et le ministère d'autrui. Mais, 
«dans un tel cas, l'autorité souveraine ne doit point 
« revenir, soit à un des princes seul , soit à plusieurs ; 
«elle appartient a tous : c'est au peuple qui l'a don- 
«née qu'elle doit revenir, pour qu'il la prenne et 
«en dispose comme étant sienne, d'autant plus 
«qu'une longue suspension du gouvernement ou 
«une mauvaise administration occasionne toujours 
a la ruine du peuple... Or, j'appelle peuple, non 
«point la populace ou seulement les sujets du 
« royaume , mais les hommes de tous les états ; aussi, 
«sous le nom d'états généraux, j'entends que les 
«princes eux-mêmes sont compris, et que, entre 
«tous ceux qui habitent le royaume, aucun n'est 
«exclu 2 .» 

' Maaselin, dam ta relation manuscrite, dit ; res pubiien , 
la chose publique. 

1 • Au xv* siècle ( dit au sujet de ce discours un critique ju- 
dicieux , M. I.abitie ) c'étaient ta sans doute des paro'es har- 
die», qo» devaient être oie mot dépassées par lat^ue, mais 
qui . proclamée* en Face de ta royauté et de la noblesse, sem- 
bleraient confirmer quelque peu celte parole absolue de ma- 
dame de Stni'l. que rien n'est nouveau en France ,\inon le 
detpoh urne. Combien, toutefois, celle éloquence politique, 
vague et déelanaairice, n'est-elle pas loin des sermons incisif», 
ironiques, grotesques même, que Maillard, que Meoot, que 
Raulin récitaient dès lors dans la chaire chrétienne. On «'est 
étonné de (muter dans la bouche du sire de l/i Roche des 
principes qui ne devaient triompher qu'en 89; mais n'y a-t-iï 
pas bien autrement de force et de bardicsne en ce* phrases du 
moine Guillaume l'epin , dans ses sermons sur la destruction 
de tiinive, prêché» en chaire presque à la même date que le 
discours du seigneur de La Roche aux états de Tours : 

«Est-ce choie sainte que la royauté? gui l'a faite? le dia- 
«bte, le peuple et Dieu. 

• Dieu, parce que rien ne serait sans son bon vouloir; le 
•diable, parce qu'il a «outné l'ambition et l'orgueil au cœur 

• de cor Ut ns hommes ; le peuple, parce qa il a'e*t prêté a la 
«servitude, parce qu'il a donné son sang, sa force et sa sub- 

• stance, pour se forger un joug. 

« Quelques nommes , sorti» de ses rangs , se dévouèrent 1 la 
a cause de l'ambition et de l'orgueil. De la l'origine de la no- 

• blesse ; car les rois s'associèrent les instrument» de leurs pas- 
« nions, les premiers nobles, comme Lucirer s'était associé fes 

• démon* 

« Nobles ou roi», que) usage eea maître* ont-ils fait de leur 
« pouvoir? — Voyez les princes , les seigneurs, ils pressurent 
« leurs vassaux , et ruinent les marchands par des droits de 
«péages; ils volent, et leurs peuples oseraient d'un droit légi- 
time en réfutant de payer le* impôt». — Les rois valent-ils 

• mieux ? [Son certes, li sont prodigues , cruels, ils atteuteut à 
« la liberté de leur» sujet», rt d<.nii« lit ainsi le droit de le» ren- 
« verser; car les sujet» ont ponr eux le droit divin qui créa ta 
. Liberté. . Revue des demx mondes, IWo. 

36 
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Pour confirmer cette théorie sur la souverainelé 
des étais généraux , le seigneur de La Roche in- 
voqua le souvenir des états assembles sous Philippe 
de Valois, et qui décidèrent entre ce prince et le 
roi Edouard 111 à qui devait appartenir la couronne. 

Les débals sur la formation du conseil furent 
longs, et il fut impossible d'amener les six nations 
à s'entendre. Les Parisiens , ou la nation de France, 
voulaient s'en rapporter à la décision des princes ; 
les Bourguignons et les Normands voulaient , au 
contraire, que les états prissent sur eux la forma- 
tion du conseil; la question n'avançait point. 

Enfin la dame de Beaujeu , qui dirigeait le parti 
.de Bourbon , l'emporta en adresse sur le comte de 
Dunois, directeur du parti d'Orléans ; elle montra 
le plus grand désir de s'en rapporter à ce que les 
étals ordonneraient. — Le duc d'Orléans , au con- 
traire, envoya dire aux nations assemblées : «Qu'il 
«avait appris avec mécontentement que les états 
«voulaient confier la garde et le gouvernement du 
« roi à lui-même duc d'Orléans et à la dame de 
« Beaujeu ;que , pour tout ce qui regardait le gouver- 
nement, la garde et la régence, il ne croyait devoir 
«entrer en partage avec personne; que les états se 
«contentassent donc que le sire et la dame de Beau- 
« jeu demeureraient auprès de la persouue du roi, et 
«rien de plus. » 

^ sire et la dame de Beaujeu feignirent de 
céder, pour l'amour de la paix, à un arrange- 
ment qui leur donnait réellement tout l'avantage; 
ils envoyèrent prier les états de supprimer la 
phrase qui avait offensé le duc d'Orléans , et par 
laquelle ils étaient appelés comme lui à la garde du 
roi et au gouvernement du royaume ( custodiam 
atque regimen ). 

Décision des étal*. — La carde du roi est confiée au tire et â 
la dame de Beaujeu. - Rédaction d'un uxièine chapitre. — 
U pouvoir reste de fait à la dame de Beaujeu. 

Les députés , voyant que les deux factions d'Or- 
léans et de Bourbon semblaient être d'accord , se 
contentèrent de décider «que le sire et la dame de 
«Beaujeu resteraient auprès de la personne du 
«roi comme ils y avaient été jusqu'alors» : Domi- 
nas et domina de Beaujeu sint circa régis per- 
sonam, sicut liactemis fuerunt. 

Ce grand débat fut donc terminé. — La décision 
des dépulés forma, sous le titre de chapitre du 
conseil, le sixième du cahier des états. — Ce cha- 
pitre est ainsi rédigé: 

«Le roi, étant dans sa quatorzième année, et 
montrant une sagesse , une prudence et une discré- 
tion au-dessus de son âge , expédiera lui-même toutes 
les lettres patentes, règlements et ordonnances, 



d'après les délibérations de son conseil. Il ordon- 
nera tout en son nom, et personne que lui n'aura 
le pouvoir de faire aucune ordonnance en quelque 
genre que ce soit. Les états supplient le roi de 
présider lui-même son conseil le plus souvent qu'il 
lui sera possible, afin qu'il puisse se former de 
bonne heure aux affaires, et apprendre à bien gou- 
verner. 

« En l'absence du roi , le duc d'Orléans , premier 
prince du sang , présidera le conseil et conclura i 
la pluralité des voix. Après le duc d'Orléans, et en 
«on absence, le duc de Bourbon, connétable de 
France, présidera. Enfin, le sire de Beaujeu, qui 
a déjà rendu des services si importants à l'État , 
aura la troisième place , et présidera en l'absence des 
ducs d Orléans et de Bourbon. Les autres princes 
du sang auront ensuite séance et voix délibérât ive 
dans le conseil , suivant l'ordre de leur naissance. 

« Ht d'autant que les affaires dont le conseil doit 
prendre connaissance sont en grand nombre , et 
qu'il est utile que le conseil soit rempli d'hom- 
mes intelligents et laborieux, les états pensent 
qu'il serait à propos que l'on tirât des six nations 
douze personnes recommandâmes par leur probité 
et leurs lumières, et qu'on les associât aux anciens 
conseillers d'Étal : ils laissent le choix de ces douze 
nouveaux conseillers au roi et aux princes. 

i Enfin, les étals, considérant avec quelle prudence 
le roi a été jusqu'ici élevé et nourri , souhaitent qu'il 
ait toujours auprès de sa personne des gens sages , 
éclairés et vertueux , qui continuent à veiller sur 
sa santé et à lui inspirer des principes de modéra- 
tion et de vertu. » 

« Ainsi, dit M. de Sismondi, se termina par un acte 
de faiblesse et par une décision qui ne décidait rien, 
une délibération dans laquelle les représentants de 
la nation s'étaient d'abord élevés aux plus hauts et 
aux plus nobles principes sur la constitution des 
états. Après avoir énoncé que toute souveraineté 
leur appartenait, ils l'abandonnaient au hasard en 
la remettant à un enfant , sans lui donner ni conseil 
de tutelle, ni régence, sans préciser même quels 
seraient les membres de sa famille qu'il devait con- 
sulter. Après avoir voulu que la nation Fat représen- 
tée dans son conseil par douze membres des états , 
ils lui abandonnaient à lui-même le choix de ces 
membres , par un calcul étroit et égoïste de la na- 
tion de Paris , qui était bien sûre que ce serait dans 
celte nation plus que dans aucune autre que le roi 
ferait 6on choix. La dame de Beaujeu n'était pas 
même nommée dans cet acte ; et , en effet , aucune 
loi , aucun usage, aucune volonté nationale, ne pou- 
vaient lui faire déférer la régence; le duc d'Orléans, 
au contraire , devenait le chef ostensible du gouver- 
I nemeot, et croyait l'être toujours. Cependant la 
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dame de Beaujeu , qui avait accoutume son frère à 
lai obéir et à la craindre , en lui faisant présider le 
conseil, eu écartait le duc d'Orléans , et en le faisant 
présider par son mari , simple baron de Beaujeu, en 
écartait le duc d'Alençon , le comte d'Angoulèmc et 
les autres princes du sang , qui, plus qualifiés que 
lui, ne voulaient pas siéger au-dessous de lui. Ainsi 
fut constitué sans que personne l'eût prévu , sans 
que personne en eût l'intention , le gouvernement 
qu'on nomma de madame ; et lorsque le duc 
d'Orléans voulut maintenir le droit qu'il croyait 
tenir en même temps de son rang de prince du sang 
et de la présidence du conseil qui lui avait été défé- 
rée par les représentants de la nation , il fut traité 
en rebelle, et tous les historiens ont continué dès 
lors à le considérer comme un factieux. » 

Affaire* diverse». — Séparation de» états. 

D'autres affaires soumises aux élats , mais sur 
lesquelles aucunes décisions ne furent prises , prou- 
vent qu'on reconnaissait effectivement cette assem- 
blée comme nationale et souveraine. — Ainsi les 
enfants du duc de ISemours réclamèrent la réhabilita- 
tion de leur père et la restitution de ses biens confis- 
qués; le sire deCastclnau et Olivier le Roux deman- 
dèrent à être entendus pour prouver qu'ils étaient 
à tort accusés d'avoir empoisonné la comtesse d'Ar- 
magnac; le duc René, auquel le duché de Bar 
avait été rendu , réclama aussi la restitution de la 
Provence; et les Flamands se plaignirent de ce que 
le traité d'Arras n'était pas exécuté. 

Le roi tint une séance royale le 7 mars , et partit 
ensuite pi>ur Amboise. Les états restèrent encore 
assemblés pendant huit jours ; mais les députés , 
impatients de regagner leurs foyers, et fatigués 
d'une réunion qui n'avait cependant duré que deux 
mois, se séparèrent après une séance générale tenue 
le H mars, laissant à une commission de dix-huit 
membres, choisis en nombre égal dans chaque 
nation , le soin de recevoir les réponses du gouver- 
nement aux articles des cahiers. Ces réponses furent 
publiées ; le roi disait le plus souvent «qu'il accor- 
«dait et concédait Teffelde l'article.» Mais comme 
on ne joignit point a son consentement de formule 
exécutoire , le conseil ne rendit point d'ordonnances 
qui changeassent en lois les vœux des états agréés 
par le roi. Tout se passa en vaines paroles, et rien 
ne fut amélioré. 



CHAPITRE X. 

CIA HLM VIII. — COPVERYFMRftT B'knXK DE 1EAOEP. — 
3JARUCR Dt ROI. 

mHcnliofl* du duc d'Orléans rrpaimée» par te parlement rl par 
l'iwivrrsilé. - Fuite du duc en Bretagne. — InlriRue» coupable» 
dei duc d'Or éan«. — Guerre ronire Maiimilirn. — Affaire» de 
Bretagne. — Supplice de Landoi», fatori du dur. — l'rojet» de 
mariage pour la fille du dur de Bretagne. — f.ucrrc contre le» 
Breton». — Bataille de Saint -Aubin-dti-Cormier. — Captivité du 
doc d'Orléan». — Mort du dur, de Bretagne. — Anne de Breta- 
gne tucrède a «on pire — Son mariage avec Maxlmilien. — Mile 
rn liberté du doc d'Orléan». - Fin de la régrnrc de madame de 
Beaujeu. — Ma n a;; c de Cliarlc» VIII el d'Anne de Bretagne. — 
Réunion de la Br.taRnc a la France. — Amour du duc d'Orléan» 
pour Anne de Breia^ne. 

(Dcl'anHfôàranlIWO 



Prétention* du duc d'Orlénn* repnuuées par le parlement 
el par l'universië. — Fuite du duc en Bretagne (1485). 

» 

Le duc d'Orléans n'avait pas demandé aux étals 
de H84 qu'on lui conférât la régence, qu'il croyait 
lui appartenir de droit. Il s'était contenté d'attirer 
leur attention sur les abus du gouvernement du 
feu roi , espérant susciter ainsi de grandes défiances 
contre la gouvernante madame de Beaujeu, na- 
turellement portée à suivre les instructions de son 
père , et obtenir la direction principale des affaires , 
en quelque sorte sans la solliciter. 

Trompé dans ses espérances, le prince résolut de 
s'adresser au parlement du royaume établi à Paris. 
Il s'y rendit, le 17 janvier 1485 , en grande pompe, 
et accompagné du comte de Dunois et du seigneur 
de Richcbourg. — Denis Le Mercier, son chancelier, 
chargé d'y développer ses griefs , exposa que le duc 
d'Orléans avait été le principal moteur de la convo- 
cation des états généraux ; qu'il avait défendu leurs 
libertés et leur indépendance contre les menées des 
ministres ; que madame de Beaujeu n'avait pas tenu 
l'engagement qu'elle avait pris au nom du roi de se 
conformer aux vœux de la nation consignés dans le 
cahier des états ; qu'il avait été décidé à Tours que 
le monarque gouvernerait d'après les avis du con- 
seil, où devaient entrer douze membres des états, et 
que ces douze membres n'y avaient point été ad- 
joints. — Le chancelier du duc conclut eu requérant 
le parlement d'aider le prince à obtenir une nou- 
velle réunion des états, et le séjour du roi à Paris. 
Ce discours, où se trouvaient quelques inculpations 
fondées, aurait pu produire de l'effet dans une as- 
semblée populaire; il fut accueilli froidement par le 
parlement , qui démêla sans peine les secrètes pen- 
sées du duc d'Orléans. Tous les avis se réunirent 

1 C'csl le titre mie lui donne Bosnie! dans «on Histoire de 

Francr. 
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pour repousser ses propositions. Le premier prési- 
dent la Vacquerie, après avoir recueilli les voix, 
répondit au prince, en ces termes : «Le bien du 
«royaume consiste dans la p'ix entre le roi et 
«son peuple, laquelle ne peut exister sans l'union de 
« la grande famille, dont les princes du sang sont 
«les chefs ; la cour refuse donc de faire une réponse 
«au discours séditieux qui vient de lui être adressé. 
«Elle se borne à dire à monseigneur d'Orléans, par 
« forme d'exhortation , qu'il est trop éclairé pour 
«ajouter fui aux faux rapports qui ont pu lui être 
« transmis par des ambitieux ; — qu'il aurait dû faire 
«de sérieuses réflexions avant de se décidera une 
«démarche dangereuse, autaut qu'imprudente; car 
«son premier devoir, à lui , est de maintenir la mai- 
«royale sans divisions. — 1* cour est instituée pour 
« son rendre la justice, et non pour se mêler de guerre, 
«de finances, et des intérêts des princes. Messieurs 
«du parlement sout gens, clercs et lettrés, dont les 
«fonctions se bornent à interpréter les lois, et à en- 
«registrer les édits : quand il plaira au roi de les 
«requérir de leurs devoirs, ils s'empresseront de lui 
«obéir. II est contre la règle de venir leur présenter 
«des plans d'administration et de gouvernement 
«sans le bon plaisir et exprès consentement du 
« monarque. » I^e comte de Dunois insista vainement 
pour développer les motifs de la démarche du duc 
d'Orléans. La Vacqueric refusa de l'entendre, et le 
parlement décida qu'il serait fait un rapport au roi 
sur ce qui venait de se passer. 

Le duc d'Orléans et ses partisans s'adressèrent à 
l'université, corps puissant, qui, dans les troubles 
des règnes précédents, avait pu mettre sur pied 
près de vingt mille hommes. L'université tenait alors 
une as-einblcc générale. Sa résolution fut conforme 
à la décision du parlement. 

Après ce double échec, le duc d'Orléans, averti 
que des ordres étaient donnés pour se saisir de sa 
personne, quitta secrètement Paris, et se retira à 
Verneuil, puis à Blois, d'où, le II janvier H87, il 
sortit aussi furtivement , et alla chercher un refuge 
dans les États du duc de Bretagne. 

Intrigue* coupable! du duc d'Orléani. — Guerre contre 
Maxiuiiileu (1485-148$*). w . 

Cittc fuite du duc d'Orléans était la preuve de sa 
culpabilité et de ses intelligences avec les ennemis 
de la France. En effet , outre ses intrigues avec le 
duc de Bretagne, il avait entrepris des négociations 
avec Richard III, rival du roi d'Angleterre Henri VII, 
allié de Charles VIII, et il avait fait alliance avec 
Maximiiien d'Autriche, devenu roi des Romains. 

Peu de temps après les iufruclueusrs tentatives 
du duc d'Orléans auprès du parlement et de l'uni- 



versité, Maximiiien, fort mal instruit de la situation 
de la France, où le parti de ce prince diminuait tous 
les jours, avait envoyé, 1 au corps municipal de Pa- 
ris, un héraut porteur d'une lettre, par laquelle, 
comme beau-père du roi, il menaçait de déclarer 
la guerre à la France , si l'on notait pas le gouverw 
nement à madame de Beaujeu , et si l'on ne convo- 
quait pas les états pour la réforme du gouverne- 
ment. Cette lettre impérative d'un prince étranger 
devait irriter des Français ; elle fut lue h l'hôtel de 
ville : les magistrats parisiens n'y répondirent que 
par un noble refus. La pouvernante et le conseil, 
assurés de la fidélité de la capitale, firent dire » Maxi- 
miiien, par son héraut, de se souvenir que jamais les 
Allemands n'avaient subjugué la France, tandis 
que l'Allemagne avait été autrefois conquise par 
Charlcmagne , roi des Français. 

Maximiiien accomplit sa menace : il attaqua, en 1 486, 
la Picardie, où les maréchaux de Gié et d'Esquèrdes 
l'empêchèrent de faire aucun progrès. Deux années 
se passèrent en vaines hostilités ; mais la gouver^ 
nanlc ayant favorisé les entreprises des Flamands 
de Bruges et de Gand , Maximiiien , battu par ses 
sujets en même temps que par les Français, s'estima 
heureux, on 1489, de pacifier les Pays-Bas en signant 
à Francfort un traité de paix avec la France. 



Affaires de Bretagne. 



— Supplice de Landoù), favori du duc 

(1485). 



La guerre de Picardie et de Flandre n'était pas 
le principal objet des préoccupations de madame de 
Beaujeu. La fille de Louis XI suivait avec habileté 
la politique de son père. I^ouis avait réuni la Bour- 
gogne a la France; madame de Beaujeu voulait 
consolider la monarchie par la réunion de la Bre- 
tagne: le mariage du roi, son frère, avec la fille 
aioêe de François II, la princesse Anne, héritière 
de ce beau duché, était le moyen pacifique d'opérer 
cette réuuiou. 

Le duc François était gouverné par un favori issu 
de bas lieu, Laudois, grand trésorier de Bretagne, qui 
avait , par ses exactions et par son orgueil , mécon- 
tenté le peuple et les seigneurs bretons. Encouragés 
secrètement par la France, les seigneurs mécontents 
se confédérèrent contre le favori. Celui-ci rassem- 
bla une armée de cinq mille hommes , dont le com- 
mandement fut confié au sire de Coetquen , grand 
maître d'hôtel du duc, qui sortit de Nantes pour 
aller faire lever le siège de la ville d'Ancenis, alors 
attaquée par les confédérés. 

«Dès que les deux armées furent en présence, on 
se reconnut : des communications s'établirent. On 
demanda pourquoi on allait répandre le sang de 
ses proches, de ses amis; et les partisans «ncères 
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de Landois se trouvèrent en si petit nombre , qu Us 
ne purent empêcher l'armée ducale de se réunir à 
celle des coufédérés. La nouvelle de cette défection 
se répandit quelques heures après dans la ville de 
Nantes, et y excita la plus grande agitation. Lan- 
dois fit préparer des lettres patentes par lesquelles 
tous les confédérés étaient déclarés rebelles, crimi- 
nels de lèse-majesté; mais le chancelier, nommé 
François Chrétien, refusa, quoique créature du 
grand trésorier, de sceller les lettres. Il fit plus : 
voyant le peuple en effervescence entourer le cbâ 
teau , en occuper les portes, en inonder les cours, il 
lança un décret de prise de corps contre Landois. 
Le peuple demandait à grand cris la tète du grand 
trésorier. Tout ce qui entourait le prince désirait le 
succès de la sédition. Ceux qu'on envoyait au de- 
hors, pour la calmer, revenaient avec des nouvelles 
plus alarmantes. « Monseigneur, disait le comte de 
«Foix, je vous jure que j'aimerais mieux être prince 
■d'un million de sangliers que de tel peuple que 

• sont vos Bretons. 11 n'y a pas à balancer, il faut 
«livrer votre trésorier, ou le péril est extrême. » Le 
chancelier parut , et supplia le duc de permettre 
l'arrestation de son ministre. Celui-ci s'était réfugié 
dans la chambre même du prince, où il était blotti 
dans une armoire. « Et pourquoi, dit le duc, veut 
a donc mon peuple que vous le preniez , quel mal 

• a-t-il fait?» Chrétien répliqua que le peuple accu- 
sait Landoisde plusieurs crimes ; que cette arresta- 
tion seule pouvait calmer la sédition ; qu'enfin il ne 
s'agissait que de vérifier l'accusation, et de faire ce 
qui serait juste. «Me le promettez -vous?» dit le 
prince. Et le chancelier loi ayant donné sa parole , 
il alla lui-même prendre I -and ois par la main, et le 
lui remit , en ajoutant : «Je vous le baille , et vous 
a recommande, sur votre vie , que vous lui adminis- 
triez justice , et que vous ne souffriez aucun grief 
«loi être fait. Il a été cause de vous faire chancelier, 
«et pour ce soyez-lui ami en justice.» On entraîna 
Landois qui, en sortant, faillit être mis en pièce par 
le peuple ; et six commissaires , à la tête desquels 
était Chrétien , lui firent son procès avec une telle 
diligence, qu'en peu de jours les exactions, les abus 
de pouvoir , les actes de trahison , les assassinats , 
furent ou parurent suffisamment constatés. Ijr pré- 
venu, appliqué à la question, s'avoua coupable , fut 
condamné à être pendu, et exécuté sur-le-champ.— 
Pendant ce temps-là, le duc disait à lescun : «Com- 
■ père, on besogne au procès de mon trésorier, en 
«savez- vous rienP — Oui, monseigneur, répondait 
«le courtisan, on fait son procès, et on y a trouvé 
«de merveilleux cas; mais. quand tout sera vu et 
■entendo, on vous viendra rapporter l'opinion du 
«conseil, pour en ordonner ainsi qu'il vous plaira. 
■—Ainsi le veux-je , ajoutait le prince; car, quelque 
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«cas qu'il ait commisse lui donne sa grâce, et 
a ne veux point qu'il meure. » On vint quelques' 
ipstants après rendre compte au duc de l'exécution 
de Landois. On s'était méfié de sa faiblesse , mais 
on aurait eu tort de redouter sa sensibilité; elle 
s'exhala en quelques expressions de regret, en 
quelques plaintes, puis il fit choix d'un nouveau 
favori 

U mort de Landois fut suivie de la réconciliation 
du duc de Bretagne avec Anne de Beaujeu. Le doc, 
par un traité si^né ù Bourges, en juillet 1486, re- 
nonça à toute alliance préjudiciable à la France , et 
au service du roi ; mais la retraite du duc d'Orléans 
auprès de François II, en 1487, et l'accueil qu'il en 
reçut , fournirent à la gouvernante une nouvelle oc 
casion d'intervenir dans les affaires de Bretagne. 

Projets de mariage pour la fille du duc dt Bmagi*.— Guerre 

contre le» Brelom (148G-1488). 

La question du mariage de l'héritière du duché 
s'agitait chaque jour. Trois rivaux étaient sur les 
rangs. — Maximilien d'Autriche , roi des Romains; 
le fils du vicomte de Roban , descendant comme la 
princesse elle-même de Jean IV, duc de Bretagne; 
et le vieux sire d'Albret, fils d'une Roban et frère 
utérin de la comtesse de lavai, gouvernante de la 
princesse Anne.— Quelques historiens placent aussi 
â cette époque les amours du duc d'Orléans et de 
la fille du duc de Bretagne; mais Daru réduit ce ro- 
man à sa juste valeur en faisant remarquer que la 
princesse était alors âgée de dix ans, et que le prince 
éclipsant tous ses rivaux et captivant ie cœur 
de sa maîtresse avait vingt-cinq ans , et depuis 
onze ans était marié â la sœur du roi de France. 
« Anne avait reçu de la nature beaucoup d'avantages 
extérieurs, une jolie figure, et, quoique boiteuse, 
de la grâce; elle annonçait beaucoup d'esprit ; on 
cultivait ses heureuses dispositions par use éduca- 
tion très-soignée ; mais quelque avancée qu'on la 
suppose . elle ne pouvait alors être en état de com- 
prendre ni les raisons politiques ni les sentiments 
qui se combattaient, dit-on, dan* le enrur du prince. 
Il parait cependant qu'on ht courir le bruit d'un 
projet de mariage entre lui et la fille du duc. Louis 
d'Orléans s'en défendit par une déclaration portant 
«que le voyage qu'il avait fait en Bretagne vers la 
« personne du duc était seulement pour le visiter et 
"conseiller en aucuns points, pour la défense de son 
«duché, et non pour lui tenir propos de mariage 
«avec les princesses ses filles a . » Au reste, on n'a pas 

1 Don Lomniao. — Darv, Histoire Je Bretagne. 

■ Aacaivu db Naktm. Armoire L, canetie E. — Toir 
auui la Notice sur Anne de Bretagne, de Trebucbet , ar- 
chiviste de la Uirc-luferieure, oucte de l'aulcur de cette his 
loire de France. 
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besoin de supposer une passion pour expliquer les 
liaisons de Louis d'Orléans, ennemi déclaré de la 
gouvernante du royaume, avec le duc de Bretagne. 

Les intrigues de la comtesse de Laval, pour in- 
fluer sur le choix du mari futur de la jeune prin- 
cesse , avaient fait pencher la balance en faveur du 
sire d'Albret , seigneur âgé de quarante-cinq ans, 
déjà veuf et père de huit enfants. «Ce seigneur gas- 
con, d'un aspect farouche, d'un esprit grossier, 
avait le nez bourgeonné, le visage couperosé, ta 
voix rauque, le regard dur, l'humeur querelleuse et 
chagrine. » C'était un homme de guerre . brave et 
résolu; il promettait de faire venir une armée de 
Gascons et de Navarrois au secours de la Bretagne; 
de son côté, le duc François II signa l'engagement 
de lui donner sa fille en mariage. Cet engagement 
fut déposé entre les mains de la comtesse de Laval. 
La gouvernante en fut aussitôt prévenue. Il n'y avait 
pas de temps 3 perdre. 

Au mois de mai 1487, trois corps de troupes fran- 
çaises entrèrent en Bretagne. L'un se dirigea sur 
Ploèrmel, dont il s'empara ; l'autre sur Vannes, que 
le duc abandonna pour se retirer à Nantes, et qui se 
rendit aux Français. L'armée principale alla faire le 
siège de Nantes. Les divisions qui existaient en Bre- 
tagne facilitaient les conquêtes des Français. Les sei- 
gneurs bretons voyaient avec douleur leur pays 
gouverné par des étrangers. Les favoris du ducétaient 
alors en effet le prince d'Orange, le duc et le cardi- 
nal de Foix, les comtes de Dunois et de Coiuminges. 
— Les mécontents firent une confédération à Cbâ- 
teaubriant, pour obtenir le renvoi de tous ces étran- 
gers. A la tète de cette confédération on voyait les 
Rohan, les Laval, le baron d'Avaugour, fils naturel 
du duc François et de la dame de Villequier, et le 
maréchal de Rieux. — La gouvernante leur prodi- 
gua les promesses. Ils signèrent une alliance avec 
la France. — On y stipula que le roi ne ferait en- 
trer en Bretagne que quatre cents hommes d'armes 
et quatre mille hommes de pied, qu'il déclarerait 
n'avoir d'autre but que de punir la rébellion du duc 
d'Orléans , et s'engagerait à n'attaquer aucune place 
que de concert avec le maréchal de Rieux , et à faire 
payer le prix de tout ce que ses troupes consomme- 
raient. — Nonobstant ce traité, vingt mille Français 
entrèrent en Bretagne. — L'armée du duc consistait 
en six cents lances et seize mille fantassins. Ces 
deux armées opposées offraient une singularité re- 
marquable. L'héritier du trône de France était avec 
le duc de Bretagne , et le fils du duc marchait avec 
l'armée française. 

I-a gouvernante, au nom de Charles Mil, envoya 
en Angleterre une ambassade chargée d'exposer a 
Henri VII que l'invasion de la Bretagne était occa- 
sionnée par la nécessité de pourniivrc cl de répri- 



mer la révolte d'un prince du sang. « Les véritables 
agresseurs, disaient les ambassadeurs, sont ceux qui 
ont favorisé cette révolte; la guerre, de la part de 
la France , est une guerre défensive, et le roi espère 
qu'un prince qu'il a aidé à reconquérir ses États 
n'entreprendra point , en favorisant la rébellion et 
l'injustice , de l'empêcher de défendre les siens. 

Henri VII parut se contenter de ces explications , 
et offrit même sa médiation pour terminer le diffé- 
rend sans effusion de sang. 

Cette première campagne , où Charles VIII assista 
en personne, n'eut pas de résultat. Nantes, vive- 
ment attaquée par le sire de la Trémouille, se dé- 
fendit avec opiniâtreté. Le comte de Dunois, avec 
quinze cents Allemands envoyés par le roi des Ro- 
mains , en fit lever le siège au moment où le sire 
d'Albret qui accourait avec quatre mille Gascons pour 
secourir cette ville , était forcé de capituler en tra- 
versant le Limousin. 

Le secours efficace des Allemands favorisa les pré- 
tentions de Maximilien. 0 Ce prince , veuf de la fille 
de Charles le Téméraire , était un homme de vingt- 
neuf ans , d'une taille gigantesque, fort brave guer- 
rier, habile même dans cette profession, plus versé 
dans les lettres qu'aucun des princes ses contempo- 
rains (trait de conformité qu'il avait avec la princesse 
Anne); mais une prodigalité insensée, le désordre 
qui en était la suite, l'irrésolution de son esprit, l'in- 
constance de son caractère, l'empêchèrent toujours 
de jouer dans le monde le rôle brillant auquel il 
semblait appelé. » 

11 n'y avait pas à hésiter entre l'héritier de l'em- 
pire et le sire d'Albret : cependant le duc de Breta- 
gne, comme tous les hommes faibles et irrésolus , 
laissait concevoir des espérances, et faisait même 
des promesses sans se proposer de les réaliser. Tous 
ses efforts tendaient a éloigner le moment où il 
faudrait prendre un parti ; il cherchait ainsi à rete- 
nir dans ses intérêts tous ceux dont l'alliance pou- 
vait lui être utile, et comme un historien l'a dit du 
duc de Bourgogne , a il faisait d'une fille cinq ou six 
gendres.» 

La Trémouille, en quittant les bords de la Loire, 
avait pris Aurai , Vitré et Saint-Aubin-du-Cormier. 
L'occupation de ces places réparait faiblement l'échec 
éprouvé devant Nantes; mais les dévastations occa- 
sionnées par la guerre rendirent odieux ceux à qui 
on imputait ce fléau. I>cs gentilshommes bretons , 
alliés du roi de France, et les princes français qui 
avaient demandé un asile au duc de Bretagne, Louis 
d'Orléans et le comte de Dunois, furent investis 
dans le château de Nantes par une populace fiw 
rieuse. Le tocsin sonna dans la ville ; des canons fu- 
rent traînés devant le château : on voulait enfoncer 
les portes ; « malgré la présence du duc , on aurait 
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massacré ses hôtes , si leur bonne contenance et le 
désordre qui régnait dans la multitude ne les eus- 
sent sauvés. » 

Bataille de Saint-Aubin-du-Cormier. — Captivité du duc 
d'Orlean». — Mort du duc de Bretagne (14K8). 

Pendant qu'on négociait le mariage de Maximi- 
lien et de la future duchesse de Bretagne, une 
armée de douze mille Français se mit en marche au 
mois de mars 1488, sous la conduite de La Tré- 
mouille , et fit une nouvelle irruption en Bretagne. 
Chateauhriant, Ancenis, Fougères, furent prises par 
les Français. — Les Bretons reprirent Vannes ; mais 
cette conquête ne réparait point leurs pertes. — Les 
deux armées se trouvèrent en présence, l une postée 
près du village d'Andouillé , l'autre à Saint-Aubin- 
du-Cormier. On voyait, dans Tarmée de François II, 
des Bretons, des Anglais, des Allemands, des Gas- 
cons et des Espagnols. Le duc d'Orléans et le sire 
d'Albret s'y trouvaient. Au milieu de la nuit le 
quartier du prince français fut éveillé par une alerte. 
On prit les armes précipitamment ; les assaillants 
étaient les troupes du sire d'Albret et du maréchal 
de Rieux. On les accusa d'avoir médité une surprise 
nocturne , une trahison ; le duc d'Orléans fut accusé 
lui-même d'être d'intelligence avec le roi. On ré- 
pandit parmi les troupes bretonnes qu'il avait le 
projet de passer aux Français ; et ce prince , pour 
donner une preuve de sa loyauté , se vit forcé de 
déclarer qu'il resterait à pied au milieu de lïnfaote- 
rie pendant la bataille. 

Cette bataille eut lieu le 28 juillet 1488. L'avant- 
garde bretonne, commandée par le maréchal de 
Rieux, repoussa la première ligne française, mais 
un mouvement des Allemands pour se mettre à 
l'abri de l'artillerie ayant rompu la ligne de bataille 
du duc , la cavalerie française la chargea et la coupa. 
Le carnage devint général. Six mille Bretons fuient 
tués. Le duc d'Orléans et le prince d'Orange furent 
pris. Le soir, La Trémouille retint à souper les deux 
princes , ainsi que les officiers français et étrangers 
faits prisonniers. Le duc d'Orléans, prince du sang, 
eutla place d'honneur, le prince d Orange s'assit à 
côté de lui, le général se mit en face d'eux. Au des- 
sert, deux frauciscains furent introduits : la terreur 
s'empara des convives, persuadés que ces moines 
n'avaient été appelés que pour les préparer à la mort. 
Un silence morne régnait dans l'assemblée; La 
Trémouille prit la parole : a Prince, dit-il au duc 
«d'Orléans, je n'ai aucun pouvoir sur vous, et quand 
«j'en aurais, je ne voudrais pas en faire usage. 
■Cesl au roi seul qu'il appartient de vous juger. Mais 
■ quant à ceux qui, en donnant lieu à cette guerre, 
«ont manqué à leurs serments, et violé la discipline 1 
a militaire, il» payeront de leur tête ce crime de I 



«lèse-majesté : ces moines sont-là pour les confes- 
aser.» Les deux princes prièrent La Trémouille 
de sauver des hommes, coupables seulement de les 
avoir servis; La Trémouille fut inflexible : les offi- 
ciers français furent décapités, et les princes en- 
voyés à la gouvernante , qui fil emprisonner le duc 
d'Orléans. 

La prise de Dinan et de Saint-Malo fut la consé- 
quence de la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier. 
Une armée de huit mille Anglais, arrivée au secours 
du duc de Bretagne, ne put empêcher ce prince dé* 
couragé de demander la paix au roi de France , dans 
une lettre où il se reconnaissait son sujet. — Par le 
traité, signé au château du Verger, en Anjou , le 21 
août 1488, toutes les prétentions de Charles VUI 
sur les États du duc de Bretagne, à défaut d'héri- 
tiers maies , furent réservées 1 ; le roi garda comme 
nantissement Fougères, Dinan, Saint-Aubin-du- 
Corraier, et Saint-Malo. Le duc s'obligea à ren- 
voyer toutes tes troupes étrangères, et à ne jamais 
en rappeler dans ses États ; enfin , il se soumit à ne 
marier ses filles qu'avec le consentement du roi. 

Cette dernière condition renversait tous les pro- 
jets du duc de Bretagne. Il en mourut de chagrin , 
dit Daru, le 7 septembre 1488 *. 

Aune de Bretagne «uccede à son père. — Son marufic 
avec Maxinulkn (1489-1490). 

Malgré le traité qui venait d'être signé , la fille 
aînée de François 11 fut aussitôt proclamée duchesse 
de Bretagne , et reconnue par les Bretons. Anne 
n'avait pas encore douze ans; sa sœur Isabelle, qui 
mourut deux ans après , n'en avait que sept. Les 
tuteurs des jeunes princesses désignés par le testa- 
ment du duc étaient le maréchal de Rieux et la 
comtesse de Laval qui , pour former un conseil de 
gouvernement, s'adjoignirent le chancelier de Bre- 
tagne, le sire d'Albret, les comtes de Comminges 
et de Dunois. Ce conseil , pour s'assurer le secours 
de l'Angleterre , fit aussitôt un traité par lequel le 
mariage de la jeune duchesse dût être soumis à 
l'approbation du roi d'Angleterre , comme , par le 
traité du Verger, il devait l'être a celle du roi de 
France. 

En apprenant la mort du duc , et la proclamation 
de sa fille comme duchesse de Bretagne, les généraux 
français recommencèrent les hostilités. Charles VIII, 
comme suzerain , réclamait la tutelle des filles de 
François li , et faisait inviter l'aînée à s'abstenir de 
prendre le titre de duchesse. Chàteaubriant, Pon- 
trieu, Guingarop, Concarneau, Brest, furent pris 

1 Louia Xt arait acheté, en 1479, les droit* de» maisons de 
Bkris et de Peulhiévre sur la Bretagne. 

1 A la suite d'une chute de cfaeral. 
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par les Français. Douze mille Anglais et deux mille 
Espagnols envoyés an secours de la duchesse Anne 
ne purent rétablir ses affaires. Ses tuteurs et ses 
conseillers, an lien de l'assister loyalement , se divi- 
sèrent en deux partis : le chancelier et le comte de 
Dunois, le maréchal et le sire d'Albret. La princesse, 
sauvée par le comte de Dunois des mains des Fran- 
çais qui voulaient l'enlever, faillit tomber au pou- 
voir des Anglais, qui voulaient la forcer à épouser 
le sire d'Albret. Une révolte des paysans de la Cor- 
nouaille augmentait les embarras des ministres 
fidèles à la duchesse. 

Le traité de Francfort (1489), qui rétablit la paix 
entre le roi de France et le roi des Romains , mit 
enfin on terme à toutes ces difficultés. Maximilien . 
allié du feu duc de Bretagne, avait réussi à faire 
comprendre la Bretagne dans le traité. Un motif 
"encore ignoré des négociateurs français Pavait fait 
Insister vivement sur ce point. — Depuis peu de 
temps les ministres bretons, au mépris du traité du 
Verger, avaient négocié secrètement et conclu le 
mariage du roi des Romains avec leur jeune du- 
chesse. «Pour rendre cette union aussi indissoluble 
t|oe les circonstances le permettaient, ils se déter- 
minèrent à la lui faire épouser par procureur; ce 
qui se fit avec tant de mystère que les domestiques 
mêmes de la princesse n'en eurent pour lors aucune 
connaissance , et que, jusqu'à ce jour, on n'a pu dé- 
couvrir la date précise de ce mariage. On sait seu- 
lement qu'il eot lieu en 1489, et postériearemein 
Ira mois de mars. On fit cependant , en présence de 
témoins , one singulière cérémonie. On mît la jeune 
mariée au lit, et l'emliassadeur autrichien, tenant a 
la main M procuration de son maître, introduisit 
sa jambe, nue jusqu'à» genou, dans la couche nup- 
tiale.» 

Un tel mariage ne pouvait cependant rester long- 
temps caché. Anne prit elle-même le titre de Reine 
des Romains. — Aussitôt que Charles VIII en fut 
informé (en 1490), les hostilités recommencèrent 
en Breiai^e. « Si , dans ces circonstances, Maximi- 
lien se fût rendu auprès de sa nouvelle épouse, leur 
Union- était irrévocable ; mais , de sa vie , ce prince 
ne sut suivre jusqu'au bout une de ses entreprises t I 
On |f railla beaucoup sur sa tiédeur, et sur ce ma- 
riage par procureur. — Les théologiens du roi de 
France décidaient que la prise de possession de la 
princesse était nulle ; et ses ministres déclaraient 
que le roi ne pouvait reconnaître la validité d'an 
engagement contracté, sans sa permission, par sa 
pupille et sa vassale. » Mais , en protestant contre ee 
mariage, Charles évitait avec soin de laisser pénétrer 
-qu'il eût aucunes vues pour lui-même; il lui impor- 
tait de ne pas éveiller les soupçons du roi d'An- 
gleterre. 



Mise en liberté du duc d'Orléans. — Fin de U régence 
de madame de Beaujeu (1491). 

Le duc d'Orléans était toujours prisonnier. La 
duchesse sa femme sollicitait vainement sa soeur et 
son frère de lui rendre la liberté. Charles VIII aurait 
volonti ers pardonné; mais la dame de Beaujeu s'y 
opposait. Le moment approchait cependant où le roi 
allait se réconcilier avec son cousin. Charles VIII, né 
le 30 juin 1470, était sur le point d'atteindre sa 
vingt-unième année. «U supportait depuis longtemps 
avec peine le joug que sa sonir aînée lui imposait. 
Géné dans ses goots, dans ses plaisirs, ne jouissant 
pas même de la liberté à laquelle il croyait avoir 
droit , depuis qu'il était sorti de l'enfance; nourris- 
sant dans son imagination des projets gigantesques, 
auxquels l'imperturbable sang-froid de madame de 
Beaujeu ne cessait de mettre obstacle, il résolut de 
régner enfin par hii-tufme. » 

Deux seigneurs de sa cour, Miolans, chambellan, 
et René de Cossé, pannetier, l 'encouragèrent dans 
ce dessein, et lui firent sentir que son premier acte 
d'indépendance devait être de délivrer lai-même le 
duc d'Orléans, afin que le prince, touché d'Un ni 
grand bienfait, lui fut à l'avenir entièrement dévoué. 

Un soir, au mois de mai 1491 , le roi , avec une 
suite peu nombreuse, partit du Plessis-lès-Tours 
sous le prétexte d'une partie de «nasse. Ayant 
trouvé des relais, il poussa jusqu'à Montricbard, et 
arriva le lendemain au pont de Barangon. De là il 
envoya tirer le duc d'Orléans de la tour de Bourges. 
Ce prince, pendant une captivité de quatre ans, 
avait habité diverses prisons. Madame, craignant tou- 
jours qu'il ne foi enlevé, Pavait successivement fait 
transférer dans les châteaux de Sablé, de Lusi- 
gnaii , de Meun-sur-Yèvre et de Bourges. Enfermé 
la nuit dans une cage de fer, il n'avait d'autre com- 
pagnon que Salomon de Bombelles . son médecin. 
La joie qu'il éprouva d'être en liberté fut grande , 
surtout au moment où l'insuccès des sollicitations de 
sa femme lui avait feit perdre toute espérance. Le 
roi le combla de bontés. «Il ne savoit quelle chère 
lut taire, voulant Dien donner a connoistre a enacun 
que ce qu'il avait fait étoit de son propre mouve- 
ment et libre volonté.» Suivant Pesage dn temps, 
les deux princes couchèrent ensemble, et manifes- 
tèrent l'un pour l'autre les marques de la plus 
franche amitié. 

La réconciliation du dae d'Orléans avec la dame 
et le sire de Beanjeo eot lieu peu de temps après. 

Madame de Beanjeo avait trop d'esprit et d'ha- 
wieic pour ne pas comprenore que ijnarira y m yc* 
naît de mettre fin à sa puissance. Elle se résigna de 
bonne grâce , bien convaiucue que son frère appré* 
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cierait un jour les services imporiants qu'elle lui 
avait rendus. 

«Son administration, qui dura près de huit ans, 
fut très-utile à la France. Elle réprima habile- 
ment les factions qui s'élevèrent après la mort de 
Louis XI, vainquit Maximilien, donna un roi à l'An- 
gleterre, et réduisit la Bretagne à ne pouvoir plus 
être qu'une province française. Son système avait 
quelques rapports avec celui de son père , mais il 
était plus mesuré , plus prudent et plus sur. Ou ne 
la vit pas, comme lui, s'engager inconsidérément 
dans des dangers extrêmes , pour s'en tirer ensuite 
avec habileté. Elle employait les ressources de son 
esprit à prévenir les périls et a les détourner.» 

Mariage de Charles Vill el d'Anne de Bretagne. — Réunion 
de la Breucne à la France (1491 ). 

Le duc d'Orléans , confident des projets du roi 
sur la jeune duchesse de Bretagne , avait promis de 
le servir de tous ses efforts. Le vicomte de Rouan 
et le sire d'Albret , réconciliés avec Charles VIII, 
avaient abandonné leurs prétentions sur la duchesse ; 
mais la duchesse elle-même , informée du désir du 
rot de France , se refusait obstinément à l'épouser. 
Charles VIII , dont l'imagination était enflammée 
de plus en plus par les récits qu'on lui faisait des 
charmes de la princesse bretonne , résolut , dit un 
historien , d'aller , à la manière des auciens preux , 
conquérir ses États , dans l'intention de la laisser 
ensuite libre de lui donner sa main si elle l'en ju- 
geait digne. Tout fut disposé pour celle expédition 
chevaleresque. I-a Trémouille eut le principal com- 
mandement de l'armée. La duchesse s'enferma dans 
Rennes avec le prince d'Orange , le comte de Du- 
noiset le maréchal de Rieux. Elle y fut assiégée, cl 
sa position exaltant son caractère, elle se montra 
moins disposée que jamais à céder aux vœux du roi. 
Pendant un moment qu'on crut décisif, dans udc 
trêve, le jeune prince entra lui-même dans Rennes, et 
chercha , mais en vain , à disposer la duchesse en sa 
faveur. Cependant le siège se prolongeait , la fa- 
mine menaçait les habitants; le comte de Duuois 
déclara qu'il faudrait bientôt capituler. Anne de 
Bretagne fit dire au roi qu'elle voulait être libre , 
et lui demanda la permission de se retirer où elle 
jugerait à propos. Elle eut un sauf-conduit, et sor- 
tit de Rennes avec ses ministres. Charles tremblait 
qu'elle ne voulût passer en Angleterre ; mais elle 
prit une autre route, et se rendit à Langeais en 
Touraine, d'où elle fit dire au roi qu'elle consentait 
â devenir sa femme. 

Le mariage d'Anne de Bretagne avec Maximilien, 
les fiançailles du roi avec Marguerite d'Autriche , 
semblaient des obstacles insurmontables sans dis- 
I>enses préalables du pape ; les dispenses ne vinrent 
llist. de Franc* — i. iv. 



qu'après le mariage du roi et de la duchesse. L'é- 
vèque d'Alby « voyant l'empressement du monarque, 
la nécessité des affaires , l'avantage de la France, le 
danger de différer,» se décida, le G décembre 14*91, 
à marier le roi de France el la duchesse de Bre- 
tagne. — Maximilien apprit en même temps que 
son gendre lui renvoyait sa fille, et épousait sa 
femme.— L'empire d'Allemagne le consola plus tard 
de la perle de la Bretagne. Marguerite d'Autriche, 
renvoyée par Charles Mil , fut la mère de Charles- 
Quint. 

le contrat de mariage de Charles Mil et d'Anne 
assurait la réunion de la Bretagne a la France. 

Charles VIII s'empressa de montrer la nouvelle 
reine aux Parisiens. \a riche dot qu'elle apportait , 
ses charmes, ses malheurs, lui concilièrent l'amour 
des Français. Dans les premiers jours de 1492 , elle 
fut couronnée à Saint-Denis, où elle parut dans tout 
l'éclat de sa beauté, coiffée en cheveux et vêtue de 
de satin blanc. « Ce fut, dit un lémoin de cette céré- 
monie, une chose d'une merveilleuse solennité. 11 
la faisoit beau voir , car elle étoit belle et jeune, et 
pleine de si bonne grâce que l'on prenoit plaisir à 
la regarder. » 

Anne de Bretagne eut de Charles VIII quatre en- 
fants, trois garçouset une fille, qui tous moururent 
en bas âge. 



duc d'Orléans pour Anne de Bretagne (1492). 



Le duc d'Orléans, ami du roi, voyait souvent 
la reine ; c'est alors ( suivant Daru ) que ce prince a 
pu concevoir l'amour qu'il a effectivement eu 
pour elle, a Délivré d'une longue et dure captivité , 
dit l'historien que nous venons de nommer , le duc 
d'Orléans voyait briller à la cour une reine de 
quinze ans, qui avait de la beauté, de l'esprit, beau- 
coup d'instruction , assez habile pour ne pas mon- 
trer tous ses talents , et épouse complaisante d'un 
mari peu digne d'elle , qui n'était pas même soi- 
gneux de lui plaire. Les sentimenis que tant de 
mérite pouvaient inspirer devaient trouver un accès 
d'autant plus facile dans le cœur du duc d'Orléans, 
que ce prince était naturellement conduit a des ré- 
flexions pénibles sur sa propre situation. Jeune , 
brillant, né avec des passions ardentes, il avait été 
contraint , au sortir de l'enfance , d'épouser une 
fille de Louis XI , princesse respectable par ses 
vertus , mais difforme et stérile. Ces deux mariages 
mal assortis établissaient une certaine conformité 
entre la destinée du duc et celle de la reine. Louis , 
qui avait vécu constamment dans la disgrâce sous 
Louis XI et pendant la régence de madame de Beau- 
jeu, avait besoin d'un appui à la cour; ses malheurs 
lui étaient venus de son union avec le duc de Brc- 
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tagne; c'était rn défendant les approches de la ca- 
pitale de celle province qu'il avait été fait prison- 
nier. Ces circonstances devaient inspirer de l'inté- 
rêt à la ducnes.se ; mais la passion qu'il sentait naî- 
tre pour elle devait être d'autant plus vive qu'elle 
était sans espoir , ou du moins qu'elle ne pouvait 
être couronnée publiquement. Le roi était jeune, la 
reine était féconde; il n'y avait pas d'apparence que 
Louis dût survivre à Charles VIII , et encore moins 
lui succéder. Ces obstacles irritèrent sa passion. 
— II serait téméraire d'assurer qu'Anne la parta- 
gea, maison ne peut douter qu'elle n'en fût instruite. 
Malgré sa jeunesse, elle avait déjà cet esprit de 
conduite qui fait éviter les fautes et ménager les 
ressources pour un avenir éloigné. Déjà capable de 
dissimulation, elle se montrait soumise a un mari 
dont elle avait été la conquête ainsi que la Bretagne ; 
mais elle nourrissait au fond de son cœur une am- 
bition qui en fut toujours la passion dominante. La 
supériorité de «on génie devait tôt ou tard lui don- 
ner de l'empire sur le roi. Veuve et mère, elle pou- 
vait espérer de voir un de ses fils sur le trône de 
France, et de recouvrer elle-même le gouvernement 
deses propres Etats. Veuve sans enfants, il lui impor- 
tait de conserver de l'ascendant sur le duc d'Orléans, 
héritier présomptif de la couronne. Pour ne pas 
compromettre cet ascendant, il fallait bien se gar- 
der de laisser entrevoir au prince l'espérance d'un 
succès facile. Ainsi , la politique de la reine se trou- 
vait d'accord avec sa vertu ; et cette conduite cir- 
conspecte acheva d'enflammer un prince qui , jus- 
que-là, s'était montré fort inconstant. » 

CHAPITRE XI. 

OMBLES VIII.— liriBITIO* D'ITALIE -lATAILI I DE FOftNOl B. 

Charte s VIII m résout I faire valoir te* droit* nir le royaume de 
Naple*. — Se* alliance». - Mort de Ferdinand d'Aragon, roi de 
Napte». — Alphonie lui succède. — Se* pre paratifs de défense. - 
Le» expédition» en Italie populaire» en Franc?.— Entrée de Char- 
le» VIII en Italie.— le* armer» franç..|i« et te» armé- • italienne». 
—Marche de Charlet VIII » ur Rome.— Entrée de Charlr» a Ronr. 
— Traité avec te pape. — Marche mit Naple». — Entrée de 
Charte* dan» cette capitale. — Conquête du royaume. — Char- 
te» VIII le fait couronner empereur d'Orient.— Lipie de Venise. 

— L'année française te met en marche pour retenir en France. 

— Bataille de Fornovo ou Fornoue. — Retour Oe Charles VIII 
en France. 

(De l'an I«3 a Van 1495.; 

Charte» VIII se résout h faire valoir art droits sur le royaume 
de Naple*. — 8e* alliance* (1493-1494). 

lorsque, par la réunion des deux derniers grands 
fiefs ( la Bourgogne et la Bretagne) a la couronne, 
les rois de France, dit M. de Chateaubriand, curent 



brisé le dernier anneau de la chaîne féodale, ils 
purent marcher hors de leur pays a la tète de la na- 
tion. 

I.cs Français , qui depuis longtemps n'avaient pé- 
nétré en Italie que comme des espèces d'aventuriers, 
allaient y paraître en conquérants. — Charles VIII 
résolut, en 1493, de recouvrer le royaume de Na- 
pics, sur lequel il possédait tous h s droits de la 
maison d'Anjou. — Dans ce but, et afin que les 
dangers intérieurs de la France n'arrêtassent point 
en Italie la marche de son armée , il fit la paix avec 
Henri VII et Maximilicn. — Le roi des Romains , qui 
allait bientôt devenir l'Fmpereur , obtint , par cette 
paix , la restitution de l'Artois et de la Franche- 
Comté, que ses troupes et ses partisans avaient dé- 
jà presque entièrement conquises. — Pour décider 
le roi d'Aragon à rester neutre dans une que- 
relle où les intérêts de la branche de sa maison qui 
régnait alors à Nanties étaient engagés, Charles lui 
rendit le Roussillon, sans exiger le remboursement 
de la somme pour laquelle cette province était en- 
gagée. L'astucieux A ragonai» promit sa neutralité, 
mais sans dessein de garder sa promesse. 

Us deux époux catholiques, Ferdinand et Isa- . 
belle, étaient alors sur le point de voir croître à un 
haut degré leur renommée et leur empire. La prise 
de Grenade venait de mettre fin à la domination 
des Maures en Espagne , et Christophe Colomb 
découvrait l'Amérique pour les rois espagnols 

1 Le» Espagnol», occupé» de leur* guerre» contre le* Maure», 
et de leurs querelles intestines, ne s'étaient encore fait connaî- 
tre par aucune grande expédition maritime, lorsque la décou- 
verte de l'Amérique par Christophe Colomb «avril un nou • 
veau monde a leurs audacieuses entreprises. —A cette époque , 
les Génois et le» Vénitiens étaient les navigateurs les plus ac- 
tif» sur la Méditerranée : les Français, les Anglais et les Por- 
tugais semblaient s'être partagé l'Océan. — Ce ne fut qu'après 
avoir éprouvé les refus des Génois et des Portugais que Chris)» 
lophe Colomb s'adressa aux Espagnols, qui refusèrent d'abord 
de lui fournir les moyens d'entreprendre son glorieux -orage. 
Il avait déjà envoyé son frère en Angleterre; il avait écrit a 
Charles VIII , et il se disposait a aller en France chercher 
lui-inémela réponse a sa lettre, lorsque, ayant voulu voir, avant 
de partir, son fils élevé a Palos, un ecclésiastique éclairé, Jean 
Perei , le recommanda à la reine Isabelle, et lui fit ainsi obte- 
nir les vaisseaux qui devaient les premiers traverser l'Océan. 

Le» découvertes des Français dans l'Océan ont précédé 
celle» de» Poruij;ais et des Ëspannol*. 

Les marins de Dieppe, en \3h6 , avaient fait sur le* câtes 
d'Afrique une expédition qui précéda de pins d'un siècle et 
prépara celle de Vaseode Gama. Il résulte de litre» conserve* 
aux archives du ministère de la marine à Paris , que les Fran- 
çais s'établirent sur la cote de Guinée en 1383. près d'un siècle 
avant les Portugais, qui ne découvrirent la Guinée qu'en 
1471, et le Conflo qu'en 1481. 

Les marins de Bayonne et les Basques français, hardis pé- 
cheurs de baleines, fréquentaient le banc de Terre-Nenre et 
les Ile* voisines au milieu du xiv* siècle, on siècle et demi 
avant que le* deux pilote* véuitieDS , Jean et Sébastien Cabot 
ou Gabotto , eussent découvert, en 1497, l'Ile de Terre-Neuve 
et l'embouchure dn fleuve Saint -I jurent — Ce fait est mieux 
constaté que la découverte de l'Ile d'Haïti (Sispauiola) par le pi- 
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MU ht alliance avec Ludovic Sforia , dit 
Louis le Maure, administrateur du duché de Mi- 
lan pour son neveu Jean Galeas, et sacrifia à 
cette alliance les droits que le duc d'Orléans tenait 
de son aïeule Valentine de Milau. Il envoya des am- 

lole basque-espaguol Sanche* tic lluclva , vingt ans avant 
Christophe Colomb, qui aurait hérité à Madrid , ou a Tereere, 
de ses caries et du journal de son voyage. 

Le uv c siècle était l'époque de* guerres les plus acharnées 
entre les Français ci 1rs Anglais ; néanmoins l'expédition ma- 
ritime la plu* importante dont 1rs historiens rasseui mention, 
autéricurrtoent aux expéditions de Vasco de Gaina et des 
voyages de Colomb, est cellr d'un Français qui, prés d'un siè- 
cle avant la découverte de l'Amérique , entreprit la vonquêle 
des lté* Canaries. Les Iles Canaries [ Iles Fortunées des an- 
ciens) avaient été découvertes , vers 1345, par des navigateurs 
génois cl catalans; eu 1 401 , a l'époque où toutes lesprovinces de 
France , et principalement la Normandie , étaient agitée* par 
les querelles des nuisons d'Orléans et de Rourgogne, Jean de 
Bétbencourt , baron de Saint-Martin-te-Gaillard, dans le 
comté d tu , et chambellan du roi Charles VI, résolut de quit- 
ter la France, livrée aux discordes civiles , cl d'aller former 
un établissement dans ces Iles — L'historien espagnol Zi- 
rita dit que Henri III, roi de Castille , avait permis la con- 
quête des ftiuaries a Robert de Braquemonl , devenu depuis 
amiral de France , et qui lui avait nndu d'éclatants services 
miUtaires; il ajoute que Braquemonl en chargea Réthciirouri. 
Celui-ci vint a La Rochelle, accompagné de plusieurs gentils- 
hommes qui s'étaient attachés a sa fortune ; il y trouva un 
chevalier nommé Gadifer de La Salle, qui , selon la coutume 
du temps, y attendait quelque aventure, et se réunit aussitôt 
a lui , avec d'autres aventuriers. Ils partirent ensemble de 
U Rochelle le 1 er mai 1402 , et relâchèrent eu Fjipagne, 
Jaus les ports de laCorogne et de Cadix. U Botte du seigueur 
normand arriva en cinq Jouis de Cadix a l'Ile d'Alegranza, et 
toucha a VHc Graciosa. Béthcncnurt s'établit â Lamernle, 
et y bâtit un fort ; de U, visita l'Ile Forlaventura. Le man- 
que de vivres , et quelques aéditious qui s'élevèrent parmi 
ses gens, l'obligèrent à revenir en F.spa|}ne demander des ren- 
forts et des vivres à Henri III. Il laissa en parlant le comman- 
dement des troupes a Gadifer, et celui du fort de Lancerote , 
nommé Hubioon , â Berlin de Barneral. Il obtint les secours 
qu'il demandait ; le roi lui accorda la seigneurie des Iles Ca- 
naries avec le litre de roi, la permission de battre monnaie et 
te droit de percevoir un impôt sur toutes le* productions Mais 
landii que Bétbencourt était a la cour d'Fepagne. Berlin de 
Barneral, protiuul d'une abseuce de Gadifer pour séduire uue 
partie de ses troupes, s'empara de plusieurs naturels , qu'il 
vendit comme esclaves â des inarebau 3a espagnols; le rot 
de me fut lui-même arrêté, mais il parvint i s'échapper. 
Baroev.il , après avoir pillé et dissipé toutes les provisions du 
fort Rubicon, retourna en F.spafitie, abindounant lâchement 
ceux qu'il avait entraînés dans «a révolte. 

Gadifer, qui avait été faire un petit voyage dans l'Ile de Lo- 
bes , revint, et trouva les révoltes dispersés; mais il restait 
sans viv res et avec un petit nombre de gens peu capables de 
faire face aux insulaires , exaspérés de la trahison de Rame- 
val. Il ne perdit point courage, ranima l'esprit des sien*, et 
parrin t , par des promesses , à calmer le ressentiment des ha- 
bitants ; ce fut alors qu'il reçut de Bétheucourl un renfort de 
quatre-vingts hommes, qui le mirent sur un pied respecta- 
ble. Il crut pouvoir s'éloigner de Lancerote, visita Fortaven- 
utra, où il y eut quelques combats avec les insulaires, passa à 
Crande-Canai ia , qu'il côtoya, et ou il lit de* rebange* avec 
les habitants. Il débjrqua â Cornera ; mais les habitants l'obli- 
gèrent a se rembarquer. Il resta plusieurs jours dan* llierro 
(llte de fer ) , qui éta't alors peu habitée-, renouvela son eau 
a Palau , et revint au fort Rubicon eu côtoyant toutes les Iles 
par le uord. Les affaire» de la colonie y étaient alors dans le 
BietllçttT état; les Européens avaient , en son absence, «ubju- 



bassades a tous les Étals de l'Italie pour leur de 
mander d'aider la maison de France à 
justes droits. Charles annonçait en 
qu'après ia conquête de Naples il comptait s'em- 
barquer pour l'Orient , afin de chasser les Turcs de 

gué le* naturels, fait plus de cent prisonniers, et tous les 
jours des habitants se rendaient a discrétion, en demandant i 
être baptisés. 

liaua ce» circonstances , Bétbencourt arriva d'Espagne avec 
le titre de roi de toutes les Iles Canaries. Son reloue donna mie 
nouvelle énergie â ses troupes, et quelques escarmouches 
achevèrent de jeter les insulaires dans le découragement. Le 
roi de l'Ile fut pris , et consentit â se (aire chrétien. Le fé- 
vrier 1 10! , il fut baptisé sous le nom de l-ouis, avec la plus 
geande partie de ses sujets, qui embrassére nt la foi catholique. 
Bétbencourt se pro osait détendre ses conquête* jusqu'aux 
celles d'Afrique voisines drs Canaries, et même jusqu'à la ri- 
vière d'Or, dont il avait entendu parler. Il se transporta dans 
un bateau arec vingt hommes au cap Boiador (que les Portu- 
gais ne visitèrent qu'en 1417 ) , s'empara de quelques nègres, 
et revint ensuite au fort Rubicon. Peu de temps après, il sounatt 
Forlaventura, et y fil un établissement aussi totide qu'à Lance, 
rote. 

Gadifer entreprit pour son compte la conquête de Grande- 
Canaria ; mais ayant été repoussé, il réclama le partage de 
la seigneurie des lies , et ne l'ayant pas obtenu , se brouilla 
avec Bétbencourt , et quitta les Canaries pour n'y plu* re- 
venir. 8es partisans, commandés par on de ses bâtards, 
excitèrent quelques troubles , qu'on eut de la peine â apaiser. 
Réihcucourt eut aussi â combattre les habitants de Forlaven- 
tura, qui enfin se rendirent â discrélion , et e m brassèrent le 
christianisme. — Il prit ensuite la i 
lui-même eu France de nouveaux 
éublissrmeuts. Il laissa le commandement des troupes à Jean 
de Courtois, dont il avait éprouvé la fidélité , et partit le 3 jan- 
vier 1 405, pour Harfleur. Son séjour en Normandie ne se pro- 
longea que le temps nécessaire au rassemblement des gens de 
bonne volonté qui voulurent le suivre.-Béibemouri partitde 
Harfleur avec deux navires chargé* de vivres , ayant quatre- 
vingts hommes de troupes â bord et des ouvriers de tous les 
métiers. Son neveu, Maciot de Béiuencoun. s'embarqua 
avec lui. Son retour fut salué aux Canaries par des acclama- 
tions de joie. Il fit un second voyage au cap Boiador, et entre- 
prit ensuite sans succès la conquête de Grande-Canaria. R 
fut plus heureux â Pal ma el â Uierro, dont il te rendit rua tire. 
Plusieurs de ses gens s'y élablireut. 

Bétheucuuri revint â Forlaventura. Son dessein étant de 
retourner en France, il distribua des terres i tous ceux qui 
l'avaient aidé â conquérir les tics , et régla les affaires du 
gouvernement. -Son neveu et lieutenant, Maciot de Bétben- 
court, fut institue gouverneur ; il lui enjoignit de rendre la 
justice suivant les coutumes de France et de Normandie , et 
lui commanda d'envoyer au moins deux navires par an dans 
les ports de France. Bétbencourt lui accorda le tiers des im- 
pôts pe*cus dans les Iles tant qu'il les administrerait eu son 
nom ; les deux autres liers devaient être employés pendant 
cinq ans i la construction d'édifices publics, et ensuite lui être 
envoies. 

Bétbeucourt quitta les Canaries le 15 décembre 1405, se 
rendit à Rome, oii il obtint du pape un évêque pour les Cana- 
ries , et revint, au commencement de 1408 , dans ses terre» de 
Normandie, ou il mourut en 1425. C'était un nomme d'un ca- 
ractère entreprenant , doux , modeste et désintéressé ; il cher- 
cha de bonne foi â convenir les insulaires : sa femme était de 
la maison de Favel en Champagne. 

Après la mort de Ré. mmcnmt , la (ujgnmie des tatiariea 
piksa â son neveu Maciot , qui eu avait été gouverneur; nuis 
celui-ci, pour dis causes que uous ignorons, fut pu» lard 
forcé de vendre celte seigneurie a Pedro Barba , genUl- 
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l'empire grec. — l'ius tard ( le 6 septembre H94 ), 
il acheta même tous les droits d'André Paléologue 
sur l'empire d'Orient. — La république de Venise 
refusa de s'allier au roi de France. Celle de Flo- 
rence était alliée du roi ara^onais de Naples. Celle 
de Sienne allégua sa faiblesse, pour garder la neu- 
tralité. Le pape protesta contre la tentative du 
roi français d'établir par les armes son droit sur le 
royaume de Naples, fief du saint-siége, et dit que 
lui seul, comme suzerain, devait èirc juge entre 
les compétiteurs.— Les résultats de ces diverses am- 
bassades furent donc nuls, ou plutôt même con- 
traires aux désirs de Charles VIII. 

Mort de Ferdinand d'Aragon , roi de Naples. — Alphonse II 
lui succède. — Ses préparatifs de défense. 

Ije roi de Naples Ferdinand d'Arragon, tyran 
abhorré de ses sujets, était mort peu temps après 
avoir appris les desseins de Charles VIII , qui ve- 
nait de prendre le titre de roi de Jérusalem et des 
deux Sicile». Son Mis et successeur , Alphonse II , 
non moins détesté que lui, était un guerrier célèbre 
par une victoire remportée sur les Turcs à Otrente ; 
il n'attendit pas que les Français vinssent l'attaquer 
pour se mettre en défense. Il envoya son frère Fré- 
déric à Livourne, avec une flotte considérable, afin 
de tenir la mer, et chargea son fils Ferdinand , duc 
de Calabre . avec une armée de cent escadrons et 
de trois mille arbalétriers, de défendre les passages 
de la Romagne et de la Marche d'Ancône , par 
lesquels les armées de la première maison d'Anjou 
avaient autrefois envahi le royaume de Naples. 

Cependant les préparatifs de l'expédition se fai- 
saient en France avec difficulté, car le roi man- 
quait d'argent. La guerre , désapprouvée par les 
vieux généraux et les prévoyants ministres de 
Louis XI, était néanmoins populaire, et l'objet d'un 
vif enthousiasme parmi les jeunes courtisans de 
Charles VIII. 

Les expéditions en Italie sont populaires en France. — Entrée 
de Charles VIII en Italie (1491). 

«Depuis longtemps l'Italie, dit l'historien des ré- 
publiques italiennes, était pour les Français un objet 
d'admiration , d'envie et de cupidité. Depuis le rè- 
gne de saint Louis , une branche de la maison de 
France avait possédé le royaume de Naples, ou y 
avait prétendu. A chaque génération , des essaims 
d'aventuriers français étaient partis de Provence ou 
de France pour faire la guerre dans ces belles pro- 
vinces. La terre avait bientôt recouvert les os de 
ceux qui y avaient péri : ils étaient oubliés, tandis 
que leurs compagnons plus fortunés excitaient 
l'admiration ou l'envie. Ils revenaient couverts des 
brillantes armures fabriquées en Lombard if, ou ' 



des somptueuses étoffes de Florence , enrichis par 
le pillage, accoutumés à des jouissances nouvelles, 
et plus avides encore des biens qu'ils avaient vus 
étalés sous leurs yeux , que satisfaits de ceux qu'ils 
s'étaient appropriés. — Les guerres d'Italie étaient 
populaires en France, comme les guerres de France 
étaient populaires en Angleterre, et pour les mêmes 
raisons. — On n'avait transmis le souvenir que des 
victoires gagnées ; on se taisait sur les revers. Le 
vieux soldat , de retour dans sa patrie , vantait les 
délices d'un plus doux climat, les vins exquis 
qu'il trouvait à foison , les récompenses accordées 
à la bravoure par les femmes , qui savaient recon- 
naître combien ses compatriotes étaient plus vail- 
lants que les habitants du Midi. Lors même qu'il 
n'y avait point de guerre nationale entre la France 
et l'Italie , de nombreux aventuriers continuaient 
à descendre chaque année dans cette dernière con- 
trée pour se mettre au service des princes de Loin- 
bardie, des républiques de Toscane, de l'Église, 
ou des barons napolitains. Rome , reconnue comme 
la capitale de la religion , attirait en même temps 
tous les regards des prêtres et des fidèles. Dans 
aucun temps enfin les rois de France n'avaient 
perdu l'Italie de vue. Louis XI , si désireux de con- 
server la paix, si prêt à l'acheter par d'immenses sa- 
crifices , si persuadé qu'il ne pourrait s'éloigner de 
France sans perdre son trône, tant il se sentait en- 
touré de haine , avait cependant cherché à acquérir 
des droits sur cette contrée, dont il suivait avec 
intérêt toutes les révolutions.» 

Il ne faut donc pas s'étonner si , malgré tons 
les conseils, Charles VIII persista dans son projet. 
Avant départir, le roi pourvut à l'administration de 
la France. I>a régence fut confiée à sa sœur Anne, 
et à son beau-frère le sire de Beaujeu , devenu 
duc de Bourbon par la mort du connétable. Les 
gouvernements furent ainsi distribués : Baudricourt 
eut la Bourgogne ; d'Avaugour et Rohan, la Breta- 
gne ; Graville , la Normandie et la Picardie , et le 
comte d'AngouIème, la Guyenne. 

Charles VIII s'arrêta quelque temps à Lyon , et 
prit ensuite la route de Grenoble , laissant à Lyon 
la reine , qui y resta pendant son absence , afin d'a- 
voir plus facilement de ses nouvelles. Les seigneurs 
les plus puissants et les généraux les plus renom- 
més accompagnaient le roi . On distinguait par- 
mi eux les comtes de Montpensier et de Vendôme , 
deux princes de la maison de Bourbon, auxquels 
cette expédition devait être funeste ; les maréchaux 
de Gié et de Rieux , et le sire de la Tréroouille. Le 
duc d'Orléans, parti avec l'avant - garde , était 
chargé de porter les premiers coups. — Charles 
avait en outre à sa suite d'illustres étrangers , le 
marquis de Saluées , le prince de Salcrne , chef de 



Digitized by Google 



LIVRE 11, CHAPITRE XI. 



la maison de San-Severino , et Jean-Jacques Tri- 
vulzio , seigneur milanais, qui , ennemi de Ludovic 
Sforza , devait plus lard s'attacher irrévocablement 
à la France, et y parvenir aux premières dignités 
militaires. — L'armée royale , forte d'environ 
quarante raille hommes, sans compter les valets et 
les gardiens des équipages, avait une artillerie 
formidable. — Les historiens disent qu'elle traînait 
avec elle deux cent quarante pièces de siège, et deux 
mille quarante pièces de campagne. Parmi celles- 
ci, le plus grand nombre se composait de pièces 
portant une livre et une livre e! demie de balles 
seulement. Un corps de ces soldats suisses, qui 
passaient alors pour les meilleurs fantassins de 
l'Europe, était aussi attaché a l'armée. I>es dépenses 
excessives faites pour l'équiper , et pour obtenir la 
paix des princes voisins , avaient entièrement épuisé 
le trésor royal. Les ministres furent obligés de faire 
des emprunts onéreux à Gènes et à Milan. 

Si l'armée française n'avait pas eu à souffrir d'une 
maladie épidémique et pestilentielle qui ravageait 
alors la France et l'Italie , et qui , ne respectant pas 
les chefs principaux plus que les soldats, retarda 
plusieurs fois sa marche, l'expédition de Char- 
les VIII, depuis les Alpes jusqu'à Rome, n'aurait 
été qu'un voyage triomphal. 

Au moment où l'armée sous les ordres du roi 
passait les Alpes par le mont Genèvre, et descendait 
dans la vallée du Piémont, le duc d'Orléans rem- 
portait (le 8 septembre H94) contre les troupes na- 
politaines, commandées par Frédéric, et débarquées 
a Rapallo , dans l'État de Gènes , une victoire qui 
jetait la terreur parmi les peuples italiens. Trois 
mille Napolitains y avaient été vaincus et mas- 
sacrés. 

Le» armées francai»* el les armées italienne!. — Marche 
de Charte» VIII »ur Home. 

Il y avait, disent les historiens contemporains, 
beaucoup de différence enlre l'armée française et 
les armées italiennes. La première était moins re- 
doutable par le nombre que par la discipline et la 
valeur. Composée en grande partie de gentilshom- 
mes, et ne recevant sa solde que du roi, elle était 
toujours bien équipée et au complet. Les sentiments 
d'honneur dont elle était animée la rendaient capable 
des plus grands efforts, et l'avancement, qui était 
la récompense certaine des services , entretenait en 
elle une noble émulation. Les chefs, presque tous 
grands seigneurs , ne trafiquaient point de leurs 
troupes, se ruinaient dans la guerre, au lieu de s'en- 
richir , et n'embrassaient la carrière des armes que 
pour acquérir de la gloire, et attirer sur eux les 
regards du roi. Les troupes italiennes étaient d'une 



toute autre espèce. Formées d'un mélange d'aven- 
turiers et de paysans soudoyés par des capitaines 
indépendants auxquels on donnait le nom de con- 
dottieri , elles n'avaient aucun zèle pour le prince 
qu'elles servaient. Rarement ces capitaines étaient- 
ils sujets de ce prince , et souvent leur intérêt se 
trouvait opposé à leur devoir. Leurs rivalités nui- 
saient au bien du service, et leur avarice les 
portait presque toujours à ne pas tenir sous le 
drapeau le nombre de soldats qu'ils s'étaient enga- 
gés à fournir. Guidés par Tunique désir du gain , 
ils étaient aux ordres de ceux qui les payaient le 
mieux, et passaient ainsi d'un service à un autre 
sous le moindre prétexte. Propriétaires de leurs 
soldats, ils les ménageaient au point de ne pres- 
que jamais les laisser combattre; et cependant 
ces chefs de bandes, aussi fanfarons que peu re- 
doutables , prenaient les noms les plus terribles , 
tels que Fracassa, Forte- liraccio, Taglia-Costa, 
Brazzo-di'Ferro, etc. Les résultats de cette singu- 
lière organisation militaire ont été parfaitement 
peints, d'après Guichardin, par l'abbé Dubos, dans 
l' Histoire de la ligue de Cambrai. « Jusqu'à l'in- 
vasion de Charles VIII, dit-il, les campagnes en 
Italie avaient été plutôt -des scènes de comédie que 
des champs de bataille. On ne faisait jamais la 
guerre pendant la nuit; de peur de troubler le re- 
posdu soldat, l'artillerie se taisait depuis le cou- 
cher du soleil jusqu'au jour , sur les remparts des 
assiégés et dans les batteries des assiégeants. Il n'y 
avait guère de sang répandu dans les batailles que 
par inadvertance. Le plus grand mal que les 
combattants cherchassent à se faire , c'était de se 
prendre prisonniers pour gagner une rançon. Dans 
deux grandes batailles, dont parle Machiavel, celles 
d'Anghiari et de Castraca.ro , il n'y eut ni tués ni 
blesses ; dans celle d'Anghiari , il ne mourut qu'un 
homme d'armes : tombé de cheval dans la mê- 
lée, il fut étouffé par un escadron qui lui passa sur 
le corps.» Les Italiens étaient tellement habitués à 
cette manière paisible de la guerre qu'ils ne purent 
revenir de leur étonnement et de leur terreur au 
premier choc meurtrier qu'ils eurent avec les Fran- 
çais '. 

L'artillerie influa beaucoup aussi sur le succès 
momentané qu'obtint l'invasion française. — Cette 
arme avait été perfectionnée en France depuis le 
règne de Charles VII. — Les canons des Français 
étaient de bronze, attelés de chevaux; ils sui- 
vaient les évolutions de l'infanterie, et tiraient plu- 
sieurs coups en peu d'instants. Les canons des Ita- 

• «Cou nova e di spavento nrandbairoo a ltalia, p,ia Inngo 
lempo assuefatta a veder guerre piu pretto belle di pompi e 
d'apparatt, et quasi simili a tpectacoli , cbe perkolote etan- 
Ciiipce. • UciouRDin, Hist. d'Jtalia. 



Digitized by Google 



294 FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



liens étaient de fer, traînés lentement par des > 
btrufis , et très-difficiles à manœuvrer. 

Charles VIII arriva à Turin, le 6 septembre 
1194, et de là se rendit à Asti, où il eut sa pre- 
mière entrevue avec Ludovic Srorza , et où il fut 
rejoint par le duc d'Orléans, vainqueur des Napo- 
litains. « Ludovic avait amené avec lui, dit M. de 
Sismondi, les dames milanaises les plus jeunes et 
les plus belles , et les moins sévères. Plusieurs 
voulurent plaire au monarque, jeune et libéral, qui 
récompensait leur complaisance par des bagues de 
grand prix. —Charles VIII recommença la vie qu'il 
avait menée a Lyon (sans être retenu par la pré- 
sence delareiiie\avcclcmcme abandon et le même 
oubli de toute décence ; mais ces débauches furent 
tout à coup interrompues par une maladie qui le 
mit aux portes de la mort. > — Il paraît que le roi 
de France fut atteint de la maladie pestilentielle et 
épilémique qui régnait alors en Ilalic, et qu'une 
opinion erronée , répétée par un grand nombre 
d'historiens, fait faussement , comme nous le di- 
rons plus loin . venir d'Amérique '. 

L'armée commençait à compter un grand nombre 
de malades; le duc d'Orléans et d'autres grands 
seigneurs étaient atteints. La maladie du roi avait 
découragé les plus cmhousiastes; lorsqu'il fut réta- 
bli, on tint conseil pour savoir si on devait renon- 
cer à l'expédition. Ludovic Sforza décida le roi à 
marcher en avant. 

Charles VIII continua donc sa route, et arriva, 
le 14 octobre, à Pise, où résidait le duc Galeas, 
qui mourut le 20 octobre , empoisonné, dit-on, par 
Ludovic. Celui-ci se fit aussitôt reconnaître duc de 
Milan.— Charles était alors à Plaisance. Il en partit 
le 23, franchit les Apennins dans une partie pauvre, 
rude et presque déserte, mais peu élevée. Aucun 
obstacle n'arrêta sa marche. Des vivres pour l'ar- 
mée avaient été préparés à tous les lieux d'étape par 
les soins de Ludovic. De Pontremoli, les Français sui- 
virent les bords de la mer jusqu'à Sarzane, où le comte 
de Montpensier, avec l'avant-garde , défit un corps 
de Florentins. Pierre de Médicis , qui commandait 
ce corps, fut conduit devant le roi, et fit ouvrir 
aux Français les portes de Sarzane , Pietra-Santa , 
Librafratta , Pise et Livournc. — Charles entra le 
8 novembre à Lucques , le 17 à Florence, le 2 dé- 
cembre à Sienne, et , s'avançant à petites journées , 
arriva le 31 décembre devant Rome, où il fut re- 
joint par on corps d'armée français et milanais , 
qui , aux ordres du sire Éberard d'Aubigny , avait 
suivi les bords de la mer Adriatique, et chassé les 

' Pour Être exact, il rouvrent cependant «te rappeler que 
Plùlippp de Commis <H qu:» «en A»t, !<• mi fut malade de la 
petite vérole cl eu péril de mort , pjrec que Ij fièvre »c iiie*la 
paruiy... et crovols lermcutcm qu'il ne pawat poim outre, t 



troupes napolitaines de la Romagne. Ces troupes 
s'étaient retirées dans Rome, et y étaient encore 
lorsque l'armée française se présenta devant les 
murs de cette capitale du monde chrétien. 

Entrée de Charles i Rome. — Traité avec le pape (1495). 

Charles VIII fit son entrée à Rome à l'approche 
de la nuit, le 31 décembre 1494 , et se logea dans 
le palais de Saint-Marc, qui fut aussitôt entouré 
d'une formidable artillerie. Les troupes françaises 
entrèrent par la porte Flamine, tandis que les 
troupes napolitaines sortaient par la porte opposée. 
L'éclat de leurs armes brillait à la lueur des tor- 
ches . et les Romains étaient dans la consternation. 
Cependant le pape Alexandre VI s'était enfermé 
dans le château Saint-Ange, avec six cardinaux, 
les seuls qui eussent voulu s'attacher à sa fortune. 
Les autres pressaient Charles de délivrer eux 
et l'Église du pape simoniaque , incestueux et 
empoisonneur, qui déshonorait la chaire de saint 
Pierre, «la ville de Rome, dit M. de Sismondi, 
frappée de terreur par l'entrée de cette armée, la 
plus puissante qu'elle eût vue de longtemps dans 
ses murs, était prête à obéir à tout; les motifs 
plausibles ne manquaient pas pour déposer Alexan- 
dre; le château Saint-Ange, où il était enfermé, 
n'aurait pu faire une longue résistance , et deux 
fois l'artillerie française fut braquée contre lui. — 
Mais Charles VIII ressentait des scrupules â s'armer 
contre le pape, et de l'impatience d'en venir aux 
mains avec les Napolitains. — Parmi ses courtisans , 
plusieurs convoitaient les dignités de l'Fglise... Tous 
leurs efforts tendaient donc à réconcilier Char- 
les VIII avec Alexandre VI. » Ils y réussirent. 

I/C 15 janvier 1495 , le roi se rendit, avec sa 
noblesse, dans l'église Saint-Pierre, et y trouva le 
pape qui l'y attendait. Ils se précipitèrent au devant 
l'un de l'autre, et se tinrent longtemps embrassés, 
ttlxur familiarité paroissoit si grande, dit Pierre 
de La Vigne, témoin de cette entrevue, que deux 
pareils et deux égaux ne pouvoient pas en user ré- 
ciproquement avec plus de civilité et de courtoisie ; 
ils s 'entrefirent lors comme deux parfaits amis et 
fidèles compagnons. » 

La paix fut signée le lendemain , 16 janvier. Par 
le traité. Alexandre VI livra au roi Charles les 
citadelles de Civita-Vecchia , Ostie, Termine et 
Spolette, pour les garder jusqu'à la fin de la guerre; 
il lui remit le sultan Zizim pour l'employer contre 

* Mahomet II , conquérant de ( onsiantinople , avait eu deux 
fil» , Di'.im ou Zizim , cl Raja/H ( Rayézid ) , qui, à «a mort , 
«e disputèrent IVmpirc.Zixim. éloigné de la capitale, et n'ayant 
pu aimrrher que stm frère ne fût reconnu , prit le suiflu- 
licrparude se reïujjicr a Kbodes ihn le» chevaliers de Saiul- 
Jean de- Jérusalem, ennemis implacables des Musulmans. 
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les Turcs; il nomma légat auprès de l'armée fran- 
çaise le cardinal César Horgia , son fils, pour qu'il 
fût en même temps gage de sa fidélité, et il promit 
de pardonner à tous ceux qui , dans les États pon- 
tificaux, avaient suivi le parti de la France. Enfin 
Alexandre VI accorda , mais sans en faire un ar- 
ticle du traité, le chapeau de cardinal à Briçonnet, 
évèque de Saint-Malo, et a Philippe de Luxem- 
bourg , évèque du Mans. 

Pendant son séjour à Rome, qui dura vingt-huit 
jours, Charles VJII y exerça la même autorité 
qu'en France. Il établit quatre tribunaux qui rendi- 
rent la justice en son nom. Une querelle s'étant 
élevée, à l'occasion des juifs, entre la populace et 
les gardes françaises, le maréchal de G ié informa, et 
punit sévèrement les coupables. Plusieurs ftirent 
pendus , d'autre décapités ou jetés dans le Tibre. 

Marche Par Naples. — Entrée de Charles dam cette capitale. 
— Conquête du royaume (Ittô). 

En apprenant le traité entre le pape et le roi de 
France, Alphonse II perdit courage : il abdiqua le 
23 janvier en faveur de son fils Ferdinand , duc 
de Calabre, et se retira en Sicile dans un couvent, 
où il mourut peu de temps après. 

Charles VIII, en quittant Home, commença a 
avoir la preuve du peu de sincérité d'Alexandre VI. 
Le cardinal César Borgia abandonna secrètement 
l'armée française , en laissant au barbier de Zizim 
le soin d empoisonner l'inforiuné sultan, dont la 
mort eut lieu , en effet , le 25 février. 

Ferdinand , prince jeune et plein de courage , 
essaya de défendre son royaume , mais ce fut en 
vain. Les Français prirent d'assaut les châteaux qui 
résistèrent ; ils passèrent successivement le défilé 
de San-Germano, le pas de Cancello; ils traversé- 



Pierre d'Aubtmon , Gentilhomme français, alors ftratid mai 
Ut , accueillit arec empressement le prince turc , et , cminin- 
sam lïmportaoce d'un tel otage , le rit garder avec soiu. Baja 
zet réclama son frère, el fil a l'ordre les plus belle» promesse* 
•11 consentait à le lui livrer. D'Anbusson rejeta des proposi- 
tions contraires a l'humanité et a la bonne politique ; mais il 
ae trouva peu de temps après fort embarrassé par les préten- 
tions et les intrigues auxquelles le prince réfuté donna lieu. 
— Ia pape et le roi de Naple» vouiaieut l'avoir en leur pou- 
voir, afiu de prévenir les invasions dont les Turcs menaçaient 
l'Italie ; les Vénitien» le demandaient, dans l'espoir d'miimi- 
der Bajazet , el de conserver ainsi leurs possmioiui dans la 
Orere; le sultan , de son coté , menaçait les chevaliers d'une 
pierre terrible, et prodiguait les trésors pour séduire le* gar- 
diens de soq rival. - Le grand maître ne trouva d'autre 
moyen de sortir de celte position difficile, que d'envoyer Ziiim 
en France. V/t prince y résida pendant plusieurs années dans 
plusieurs châteaux du comté de la Marche; mats en 1488, la 
cour de Rome , profitant dé la crainte qu'avait madame de 
Beaujjeu de voir donner une dispense au sire d'Albret pour 
épouser Aone de Bretagne, parvint, à se faire remettre le 
•Bilan turc , qui , conduit à Avignon , fut ensuite transféré 
î, et renfermé dans le 
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rent le Carigliatio el le Vollurno. prirent Capoue, 
et, en arrivant le 21 février drvant Naples, for- 
cèrent Ferdinand à se retirer avec sa flotte dans le 
port d Ischia. Charles VIII entra le 22 février dans 
la rapitale du royaume des Deux-Siciles, où il fut 
salué par des acclamations populaires si nombreu- 
ses qu'elfes paraissaient unanimes. 

l es forts de Naples ne résilièrent que quelques 
jours: la conquête des diverses provinces dura 
seulement quelques semaines; à la fin du mois de 
mars , il ne restait que trois villes. Bari, Gallipoli et 
Rpgfïio , et trois forteresses , Tropea, Amantca et 
Scilla , qui fussent restées fidèles à Ferdinand. 

Une si rapide conquête éblouit le jeune conqué- 
rant. Charles distribua sans choix les premières 
dignités et les fiefs les plus importants ; il s'alién.t 
ainsi les barons, qui s'étaient montrés partisans de 
la maison d'Anjou. Il offensa Ludovic Sforz.t, en re- 
fusant de lui donner , ainsi qu'il s'y était engagé , la 
principauté de T.trente. 11 négligea les affaires pour 
se livrer aux plaisirs. Renfermé dans le palais de 
Pono;e-Rrale. il oubliait qu'à la vue même de Naples 
était , avec une flotte encore menaçante , un com- 
pétiteur actif et plein d'ardeur. 

l-e palais de Pongc-Realc , séjour favori du roi , 
étonnait les seigneurs français par la grandeur de 
ses constructions et les agréments de ses jardins. 
Les bâtiments se composaient , dit Pierre de La Vi- 
gne, rédacteur du Journal de Charles Vllï , de 
plusieurs appartements où l'on avait réuni les re- 
cherches du luxe le plus raFfiné , et de vastes ga- 
leries ornées de statues de marbre et d'albâtre. Ils 
étaient entourés de jardins délicieux, où des prairies 
verdoyantes , des allées touffues, et une multitude 
de ruisseaux et de fontaines, entretenaient la fraî- 
cheur. Le parc, clos de murailles, était plus spa- 
cieux que celui de Vincennes. On l'avait consacré ;ï 
divers objets d'économie rurale, et à différentes es- 
pèces de culture. On y voyait des enclos où on 
élevait des animaux étrangers, des volières conte- 
nant les oiseaux les plus rares, des haras d'où 
sortaient d'excellents chevaux , et des fours à l'é- 
gyptienne faisant éclore des milliers d'œufs. Les 
oliviers, les orangers , les grenadiers, les figuiers 
et les dattiers, y croissaient. Un quartier était spé- 
cialement destiné à la culture des roses, dont on 
tirait des parfums aussi parfaits que ceux d'O- 
rient. Sur les côteaux renfermes dans l'enceinte du 
parc étaient des vignes qui produisaient un vin 
muscat exquis. A tous ces objets d'utilité et d'a- 
grément se joignait une fontaine jaillissante qui , 
du milieu du parc , répandait ses eaux de tons co- 
tés , et qui était assez considérable pour fournir 
d'eau, an besoin, toute la ville de Naples : o Bref , 
dit l'historien contemporain en terminant ce ta- 



Digitized by Google 



FRANCK HlSTOftlOUE ET MONT MENTALE 



bleau , il nous sembloit que ce Fût là un vrai para- 
dis terrestre. » 

Cbarle» VIII te fait couronner empereur d'Orient. - Ligue 
de Veni«e. — L'armée française *e mel eu marche pour 
revenir en France (1495). 

Charles Vlll , enivré de l'encens des flatteurs et 
des femmes , voulut se faire rcconnaitic empereur 
d'Orient , roi de Naples et de Jérusalem. Il fit . le 
13 mai 1495, une entrée solennelle dans Naples, 
revêtu du manteau impérial, portant dans une main 
le sceptre, et dans l'autre le globe d'or. Il fut 
couronné dans la cathédrale , et jura sur le sang de 
saint Janvier de mainteuir les droits et privilèges 
du royaume. Alors une foule de dames , magnifi- 
quement parées , l'entourèrent , et lui présentant 
leurs fils , le prièrent de conférer a ces jeunes gens 
l'ordre de chevalerie. 

Au moment même où avait lieu celle pompeuse 
cérémonie , tout espoir d'envahir l'empire d'Orient 
était évanoui. Le grand maître de Rhodes , sur le- 
quel Charles comptait , avait été nommé cardi- 
nal , et gagné par le pape. L'archevêque de Du- 
razzo, qui avait prorais de soulever contre les Turcs 
l'Albanie et la Grèce, et qui était allé à Venise pour 
acheter des armes, venait d'y être arrêté par ordre 
du sénat. Ses papiers avaient été envoyés à Bajazet ; 
et le sultan , effrayé d'une conjuration si dange- 
reuse , avait fait périr quarante mille chrétiens. 

En transmettant ces fâcheuses nouvelles à Char- 
les Vlll, Philippe de Comines, l'ancien et fidèle 
conseiller de son père , qu'il avait , peu de mois 
auparavant , envoyé en ambassade à Venise , lui fit 
connaître la ligue formidable que les États italiens 
venaient de former, avec le pape, le roi des Romains 
et le roi d'Espague. 

«Les puissances coalisées s'étaient engagées à 
mettre sur pied et â entretenir pendant vingt-cinq 
ans trente- quatre mille cavaliers et vingt mille 
fantassins pour la défense mutuelle de leur* droits 
et de leurs possessions, savoir: le pape, quatre mille 
cavaliers; Maximilien, six mille; le roi d'Epagne , la 
république de Venise et le duc de Milan , chacun 
huit mille. Chacun des confédérés devait fournir en 
outre quatre mille fantassins. La défense de l'Italie 
contre les Turcs était le but ostensible de l'alliance; 
cependant c'était de concert avec l'ambassadeur 
de Bajazet qu'elle avait été conclue. » 

Par des articles secrets ajoutés au traité , Ferdi- 
nand s'engageait à attaquer la France du côté du 
Roussillon , et à envoyer une armée dans le royaume 
de Naples ; l>ouis le Maure, à empêcher l'arrivée de 
nouvelles troupes françaises à Asti ; la république 
vénitienne, à défendre le passage des Apennins, et 
à attaquer les établissements français sur les côtes 



de la Pouille. — Dans le même temps, Maximilien 
devait pénétrer en France par la Champagne, et 
Henri VU , roi d'Angleterre , débarquer à Calais et 
envahir la Picardie. 

Comines avait averti le duc d'Orléans de veiller 
a la défense d'Asti, et écrit au duc de Bourbon de 
lui envoyer des secours ; il pressait Charles VIII de 
ramener son armée en France avant que les balail- 
lousqucla ligue faisait lever en Allemagne fussent 
arrivés en Lorabardie. 

Le roi se décida à suivre ce conseil ; mats en re- 
venant en France , il voulut conserver sa conquête , 
et il laissa à Naples une partie de ses forces. 

L'armée française se mit en marche le 20 mai 1495. 
Upape , que le roi voulait visiter à Rome, ne l'y 
attendit pas, et laissa au cardinal de Saint- Anas- 
tase le soin de lui faire les honneurs de la ville. — 
Charles trouva à son passage à Sienne , le 13 juin , 
Philippe de Comines, arrivé de Venise, et qui 
le pressa de hâter sa marche. — Le roi commit la 
faute de diminuer encore son armée en laissant des 
garnisons à Sienne . a Pise , à Sarzane, et dans d'au- 
tres villes, et en envoyant un fort détachement 
faire contre Gènes une . tentative qui n'eut aucun 
succès. Le passage des Apennins s'effectua cepen- 
dant sans obstacle , et l'armée , avec son artillerie , 
descendit, au commencement de juillet , par le Val 
de Taro . dans les plaines de la Lombardie. 

\jt marquis de Mantoue , Gonzague, général en 
chef de l'armée vénitienne , avait établi son camp a 
Ghiaruolo, sur la rive droite du Taro. et à une lieue 
de Fornovo , occupé par l'avant-garde française. 

Bataille de Foroovo ou Fornoue (6 juillet 1195). — Retour 
deCbarlwVHI en France. 

Le passage du Taro devait se faire en présence 
de l'ennemi , qui , campé sur la même rive que le 
roi, était mal posté pour s'y opposer. « Le lundi ma- 
tin ( 6 juillet ) , environ sept heures, dit Philippe de 
Comines, monta le noble roi à cheval , et me fit ap- 
peler. Je vins à lui , et le trouvai armé de toutes 
pièces, et monté sur le plus beau cheval que j aie vn 
de mon temps , appelé Savoie. C'étoit nn cheval 
noir de Poresse. Il n'avoit qu'un œil, et étoit de la 
grandeur moyenne , boune pour celui qui étoit 
monté dessus. Et sembloit que le jeune roi fût tout 
autre que sa nature ne portoit , ni sa taille ni sa 
complexion , car il étoit fort craintif à parler.. ; et 
ce cheval le montrait grand , et il avoit le visage 
bon et bonne couleur , et la parole audacieuse et 
sage... Et me dit le roi si ces gens ( les ennemis ) 
vouloient parlementer, que parlasse... Je lui dis : 
« Sire , je le ferai volontiers, mais je ne vis jamais 
«deux si grosses compagnies, si près l'une de l'au- 
«tre qui se départisseut sans combattre. » 
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a Toute l'armée saillit en la grève (du Taro) et en 
bataille.. ; et sur ladite grève nous tirâmes i part 
le cardinal ( de Saint-Malo ) et moi , et nommâmes 
(envoyâmes) aux deux provéditeurs vénitiens, Laï- 
ques Pisan et Melchior Trevisan , une lettre qu'é- 
crivit monseigneur Robertet , secrétaire du roi , di- 
sant, le cardinal, «qu'à son office et état appartenoit 
«de procurer la paix , et à moi aussi , comme celui 

• qui de nouveau venoit de Venise, ambassadeur, 
«leur signifiant le roi ne vouloir passer que son che- 
«min , et qu'il ne vouloit faire dommage à nul , et 

• parce, s'ils vouloient venir à parlementer, que 
•nous étions contents et nous employerions en tout 
«bien.» 

Grtte ouverture pacifique n'eut aucun résultat ; 
Coraines en donne la raison. 

« Jà étoient escarmouches de tous eôtés, et comme 
nous tirions ( avancions ) pas à pas notre chemin, à 
passer devant eux (les ennemis) la rivière, qui 
entre (nous) deux pouvoit avoir un quart de lieue , 
tous étoient en ordre , car c'est leor coutume qu'ils 
font toujours leur champ si grand , que tous y 
peuvent être en bataille. 

« L'armée des coalises , commandée par François 
deGonzague, marquis de Mantooe, était forte 
d'environ quarante mille hommes , à ce que disent 
les historiens français, et de vingt-quatre mille 
seulement , au dire des Vénitiens. — L'armée fran- 
çaise n'était composée que de neuf mille hommes ; 
mais c'étaient des soldats d'élite, o Les Vénitiens , 
dit Cotmoes, envoyèrent une partie de leurs estra- 
diots 1 et arbalétriers à cheval , et aucuns hommes 
d'armes , qui vinrent du long du chemin , assez 
couverts , entrer au village ( de Fornovo ) , dont 
nous partions , et là passer cette petite rivière ( le 
Taro, grossi par les plaies), ponr assaillir notre char- 
riage, qui étoit assez grand , et passoit six mille 
sommiers ( bêtes de somme ) , muleta , chevaux et 
ânes... \k% ennemis se noient à leur grand nom- 
bre : ils assaillirent le roi et son armée tout à l'en- 
viron, et en manière qu'un seul homme n'en eût su 
échapper si nous eussions été rompus , vu le pays 
où nous étions ; car , à droite vinrent les estradiots 
Sur notre bagage, et à gauche, le marquis de Man- 
tone; et son onete le seigneur Rodolphe , le comte 
Bernardin de Val-Manton , et tonte la Heur de leur 
ost (armée ) , en nombre de six cents hommes d'ar- 
mes, se vinrent jeter en la Brève, droit à notre 
queue ; tous les hommes d'armes très-bien accom- 
pagnés d'arbalétriers à cheval, et d'estradiots , et 
de gens de pied. — Vis-à-vis du maréchal de Gié 
et de notre avant garde, se vint mettre le comte 

1 CI* Tau-Wfier» que le* Vénitien» avaient Fait venir de 
leor* ponesiûnnt dYutre-ntrr , ei qu'on devenait par le nom 
grée * Hradiote* (StsaONVi?. 
Uist. de France. — t. îv. 
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de Cajazzo, avec environ quatre cents hommes d'ar- 
mes , et nombre de gens de pied. Avec lui étoit une 
autre compagnie de deux cents hommes d'armes , 
que cooduisoit le flls de messire Jean de Bentivo- 
glio de Bologne, homme jeune qui n'avoit jamais 
rien vu... Celui-là devait donner sur l'avant-garde , 
après le comte de Cajazzo. — Et semblablement 
après le marquis de Mantooe , et poor semblable 
occasion , y avait pareille compagnie que menoit 
messire Antoine d'Urbin , bâtard du feu duc d'Ur- 
bin; et en leur camp demeurèrent (en réserve) deux 
autres compagnies... 

• Nous avions envoyé notre lettre , le cardinal 
et moi , par un trompette. Elle fut reçue par les 
provéditeurs, et comme ils t'eurent lue, com- 
mença à tirer le premier coup de notre artille- 
rie , et incontinent tira la leur. — Les provéditeurs 
renvoyèrent incontinent notre trompette, et le 
marquis ( de Mantoue ) une des siennes, et man- 
dèrent qu'ils étoient contents de parlementer , mais 
qu'on fit cesser l'artillerie , et aussi qu'ils feraient 
cesser la leur.— I>e roi , qui alloit et venoit , manda 
au matlre de l'artillerie de ne tirer plus, et tout cessa 
des deux côtés un peu ; et puis soudainement eux 
( les ennemis) tirèrent uu coup, et la nôtre recom- 
mença plus que devant, en approchant trois pièces 
d'artillerie. 

■ Et quand les trompettes leur revinrent, ils pri- 
rent la nôtre, et l'envoyèrent en la tente du mar- 
quis, et délibérèrent de combattre. Et dit le comte 
de Cajazzo ( là présent ) qu'il n'étoit point temps dé 
parler, et que déjà étions demi-vaincus; et l'un deS 
provéditeurs s'y accorda , et l'autre non; et le mar- 
quis s'y accorda; et son oncle, qui étoit bon et sage* 
lequel nous aimoir, à regret étoit contre nous, y 
contredit de tonte sa puissance: à la fin tout s'ac- 
corda. 

a Or, le roi avoit mis tout son effort en son avant* 
garde,où pouvoient être trois cent cinquante hommes 
d'armes, et trois mille Suisses, et Bt le roi mettre à 
pied avec eux trois cents archers , et aucuns arbalé- 
triers de sa garde. Et y étoient à pied avec les Alle- 
mands Engilbert , frère du duc de Clèves , Lornay, 
et le haillif de Dijon, chef des Allemands ; et devant 
enr l'artillerie. 

s Cette avant-garde avoit jà marché aussi avant 
que leur ost ( le camp ennemi ) et enidoit-on qu'ils 
dussent commencer; et nos deux antres batailles 
n'étoient point si près, ni si hien pour s'aider comme 
ils étoient. \jt marquis s'étoit jà jeté sur la grève, 
et avoit passé la rivière, et justement étoit à noire 
dos, derrière l'arrière-garde ; et ils venoient le petit 
pas , bien serrés , tant qu'à merveille il les fatsoit 
beau voir — Le roi fut contraint de tourner le dos à 
son avant-garde , et le visage vers ses ennemis, et 
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s'approcher de son arrière-garde. J'étois avec le 
cardinal, allendant la réponse, et lui dis que je 
voyois bien qu'il n'ètoit plus lemps de s'y amuser. 
Kt m'en allai là où éloit le roi, et partis d'auprès 
des Suisses; et perdis, en allant, un pajçe qui étoit 
mon cousin germain , et un valet de chambre et un 
laquais, qui me suivaient d'un petit loin, et ne les 
vis point tuer. 

«Je n'eus point fait cent pas, que le bruit com- 
mença de la où je venois: c'etoient les eslradiots, 
qui étoient parmi le bagage et au logis du roi. Ils 
tuèrent bien cent valets de sommiers, et mirent le 
charriage en désordre. 

o Comme j'arrivois la où éloit le roi, je le trouvai 
faisant des chevaliers ; et les ennemis étoient jà fort 
près de lui ; et le fit on cesser. — J'ouïs le bâtard de 
Bourbon , Matthieu , et un simple gentilhomme , 
mais homme de bien, nommé Philippe du Moulin, 
qui appelèrent le roi, disant : « Passez, sire , passez. » 
Et le firent venir devant sa bataille , et devant son 
enseigne. 

« Et ne voyoit-on nuls hommes plus près des 
ennemis que le roi , excepté le bâtard de Bour- 
bon ; et n'y avoit point un quart d'heure que j'etois 
arrivé. Et étoient les ennemis à cent pas du roi , 
aussi mal gardé et conduit ( en apparence ) que fut 
jamais prince et grand seigneur ; mais il est bien 
gardé ( celui ) que Dieu garde ! 

«L'arrière-garde étoit à droite, de lui un peu re- 
culée, et la plus prochaine compagnie, de ce côté, 
étoit celle de Robinet de Frainezelles , qui menoil 
les gens du duc d'Orléans, environ quatre-vingt 
lances, et le sire de la Trimouille , qui avoit qua- 
rante lances. Et les cent archers écossois y étoient 
aussi, qui se mirent dans la presse comme hommes 
d'armes. Je me trouvai du côté gauche , où étoient 
les gentilshommes des vingt écus,et les autres 
de la maison du roi, et les pensionnaires. Le comte 
de Foix étoit chef de celte arrière-garde. 

«Un quart d'heure après que je fus arrivé, le roi 
étant près d'eux, les ennemis jetèrent les lances en 
l'arrêt, et se mirent au galop en deux compa- 
gnies. Et donnèrent à nos deux compagnies , et 
aux archers écossois la dextre de la main d'eux, et 
choquèrent presque aussitôt l'un contre l'autre, et 
le roi comme eux. Le côté gauche , où j'étois , leur 
donna sur le côté, qui fut avantage grand. Leurs 
estradiots virent fuir mulets et coffres vers notre 
avant-garde , et que leurs compagnons gagnoient 
tout. Ils allèrent celle part sans suivre les hommes 
d'armes ; sans doute si mille cinq cents chcvau-lé- 
gers se fussent mêles parmi nous avec leurs cime- 
terres au poing (qui sont terribles épées), vu le 
petit nombre que nous étions, nous étions déconfits 
, remède. — Dieu nous donna cet aide.— Et tout 



aussitôt que les coups de lances furent passés ,1es 
Italiens (cavaliers et gens de pieds ) se mirent tous 
à la fuite... 

« A cette propre instance qu'ils donnèrent sur 
nous , donna le romtc de Cajazzo sur Pavant-garde : 
mais ils ne la joignirent point si près ; car, quand vint 
l'heure de coucher le lances , ils eurent peur, et se 
rompirent dVux-mèmcs. 

o Ceux qui assaillirent le roi et se mirent incon- 
tinent à la fuite , furent merveilleusement et vive- 
ment chassés , car tout alla après. I-es uns prirent 
le chemin de Kornovo, les autres le plus court , vers 
leur ost ( camp ) , et tout chassa , excepté le roi, qui 
demeura avec peu de gens, et se mit en grand pé- 
ril pour venir quand et nous. — L'un des premiers 
hommes qui fut tué, ce fut le seigneur Rodolphe de 
Mantoue , oncle du marquis... 

« Nommions grande séquelle ( suile ) de valets et 
de servileurs,qui tous étoient à l'environ des hom- 
mes d'armes italiens, et en tuèrent la plupart.— 
Presque tous avoient des haches à couper bois, dont 
ils rompirent les visières des armets, et leur en 
donnoient de grands coups sur les têtes ; car bien 
malaises étoient à tuer, tant étoient fort armés. Et 
ne vis tuer nul où il n'y eût trois ou quatre hommes 
a l'environ ; et aussi les longues épées qu'avoient 
nos archers et serviteurs firent un grand exploit. 

« Le roi demeura un peu au lieu où on l'avoit as- 
sailli , disant ne vouloir point chasser ni tirer à l'a- 
vant- parde , qui sembloit être reculée. Il avoit or- 
donné sept ou huit gentilshommes, jeunes, pour 
être près de lui. Il étoit bien échappé au pre- 
mier choc , vu qu'il étoit des premiers ; car le bâtard 
de Bourbon fut pris à moins de vingt pas de loi, 
et emmené à l'ost des ennemis.— Or, se trouva le roi 
en si petite compagnie, qu'il n'avait de toutes gens 
qu'un valet de chambre , appelé Antoine des Ara- 
bus, petit homme et mal armé , et étoient les autres 
un peu épars. Toutefois, ils arrivèrent encore à 
heure ( à temps ), car une bande petite de quelques 
hommes d'armes italiens, qui venaient au long de la 
grève , nette de gens , vinrent assaillir le roi et ce 
valet de chambre. Le dit seigneur avoit le meilleur 
cheval du monde , et se remuoit et défendoit ; et 
arrivèrent quelques-uns de ses gens , qui n 'étoient 
guère loin, et lors se mirent les Italiens à fuir; et 
lors le-roi crut conseil, et tira à (marcha vers) l'avant- 
garde , qui jamais n'étoit bougée. Si elle eût marché 
cent pas , tout l'ost des ennemis se fût mis en fuite. 
Les uns disent qu'elle le devoit faire , les autres di- 
sent que non... 

« Notre bande, qui chassa (poursuivit les ennemis), 
alla jusque bien près du bout de leur ost. Et ne vis 
oneques recevoir coup à homme des nôtres, qu'à 
Julien Bourgneuf , que je vis cheoir mort d'un coup 



Digitized by Google 



LIVRE II, CHAPITRE XI. 



que lui donna un Italien, là on dit :« Allons au roi.» 
Et à celle voix s'arrêta tout , pour donner haleine 
aux chevaux, qui étoient hieu las, car ils avoient 
longuement couru, et par mauvais chemin, et par 
pays de cailloux... Sitôt que les chevaux curent un 
peu pris leur baleine , tirâmes droit au roi. a 

Comines cite plusieurs traits qui prouvent que 
la discipline commençait à s'établir dans l'armée 
française , et que l'ardeur de piller et le désir de 
faire des prisonniers ne suffisaient plus à chan- 
ger une victoire en déroute. «En chemin, dît-il, 
nous trouvâmes un nombre de gens de pied des en- 
nemis qui traversoient le champ , et étoient de ceux 
qui avoient mené le marquis sur le roi. Plusieurs en 
furent tués, autres échappèrent et traversoient la 
rivière , et ne s'y amusa-t on point /'or/. Plu- 
sieurs fois avoit été écrié par aucun des nôtres en 
combattant : «Souvenez-vous de Gninegale ! * 
G'étoit pour une bataille perdue , du temps du roi 
Louis XI , en la Picardie , pour soi être mis à piller 
le bagage; mais il n'y eut rien pris ni pillé. 

«Les estradiots (Vénitiens) prirent des som- 
miers ce qu'ils voulurent, mais ils n'en emmenèrent 
que cinquante-cinq , tous les meilleurs et mieux 
couverts, comme ceux du roi et de tous ses cham- 
bellans. Grand nombre de coffres furent perdus et 
jetés , et dérobés par les nôtres mêmes. En notre 
camp eut grande séquelle de pillards et de pil- 
lardes à pied, qui faisoient le dommage des morts. » 

Quoique dans cette affaire décisive, les Français 
n'aient eu que deux cents Itommes tués, les Italiens 
coalisés perdirent trois mille cinq cents hommes , 
desquels beaucoup de gens de bien, tués, dit Co- 
mines , tous de coup de main : car, des deux 
côtés , l'artillerie ne tua pas dix hommes. Les 
préparatifs du combat avaient occupé une heure 
environ; «maïs, dit l'historien que nous venons de 
citer, ne dura point le combat un quart d'heure, 
car, dès que les ennemis eurent rompus ( été mis 
en désordre ) ou jeté les lances , tout fuit. — Leurs 
batailles d'Italie n'ont point accoutumé d'être telles, 
car ils combattent escadre après escadre, et durent 
quelquefois tout le jour sans que l'un ni l'autre 
gagne. —La fuite, de leur côté, fut grande; et fu- 
rent bien trois cents hommes d'armes, et la plu- 
part de leurs estradiots. Les uns fuirent à Rège 
(qui est loin de là), les autres à Pannes, où y 
pouvoit bien avoir huit lieues. » 

Les débris de l'armée coalisée s'étaient réunis 
autour du camp du marquis de Mantoue. a On 
vo) oit encore hors de leur ost , dit Comines , grand 
nombre d'hommes d'armes en bataille; et s'en 
voyoit les têtes seulement et les lances , et aussi des 
gens de pied et y avoient toujours été. Mais il y 
avoit beaucoup plus de chemin qu'il ne senibluit , 



et eût fallu ( pour aller à eux ) passer la rivière, qui 
étoit crue et croissoit d'heure en heure; car tout le 
jour avoit tonné , éclairé et plu merveilleusement. » 
Ijc roi tint conseil ; (rois chevaliers italiens y assis- 
taient : mess ire Jean-Jacques de Trivulze, Milanais, 
messire Francisque Seeco , soudoyé des Florentins , 
homme de soixante-douze ans. très-brave cheva- 
lier, et messire Camille Vitclli. Lui et trois de ses 
frères étaient à la solde du roi. Ces chevaliers fu- 
rent d'avis, contrairement aux Français, d'attaquer 
le camp ennemi. « Messire Francisque Secco soutint 
fort son opinion , montrant gens qui alloient et 
venoient au long du grand chemin de Pannes, 
et alléguant que c 'étoient fuyans. Et à ce que nous 
sûmes depuis, il disait vrai; et qui côt marché, 
tous fuyoient. — Ceôt été la plus belle et grande 
victoire qui ait été depuis dix ans, et la plus profi- 
table : car, huit jours après, le duc de Milan n'eût eu 
au mieux venir pour lui que le château de Milan , à 
l'envie que ses sujets avoient à se tourner : et tout 
ainsi en fût- il allé des Vénitiens. Et n'eût point été 
de se soucier de Naplis , car les Vénitiens n'eussent 
su où recouvrer gens hors de Venise , Brescc et 
Crémone, et tout le reste eussent perdu en 
Italie. » 

A la nuit , l'armée italienne rentra dans son camp, 
l'armée française campa à un quart de lieue du 
champ de bataille. « Et descendit le roi en une mé- 
tairie pauvrement édifiée; mais où il se trouva 
nombre infini de blé en gerbe , dont toute l'armée 
se sentit. Aucune autre maisonnette n'y avoit auprès 
qui pût servir; chacun logea comme il put. Je sais 
bien que je couchai en une vigne , sur la terre, et 
sans manteau ; car le roi avoit emprunté le mien le 
matin , et mes sommiers étoient loin. — Qui eut de 
quoi fit collation ; mais bi»n peu en avoient , si ce 
n'étoit quelque lopin de pain pris au sein d'un va- 
let. Je vis le roi en sa chambre , où il y avoit des 
gens blessés, comme le sénéchal de Lyon, et autres, 
qu'il faisoil habiller (panser), et n'étions point tant 
en gloire comme peu avant la bataille, parce que 
nous voyions les ennemis près de nous. Cette nuit 
firent, les Allemands, le guet , et le firent bien , et 
sonnoient bien leurs tambourins.» 

Charles VIII passa la journée du 7 juillet à 
Medesana , au-dessous de Fornovo. Il envoya Co- 
mines au camp vénitien, pour ouvrir de nouvelles 
négociations qui furent remises au lendemain; 
mais, sans en attendre le résultat, l'armée fran- 
çaise partit le 8 , une heure avant le jour, et se di- 
rigea sur San -Donniuo. 

Le gonflement des eaux ne permit point aux Vé- 
nitiens de passer leTaro avant quatre heures de l'a- 
près-midi. Les Français eurent ainsi une journée 
d'avance sur leurs ennemis. Us marchaient sans s'ar- 
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réter, mais avec ordre, et supportant avec pa- 
tience les privations et les fatigues. Les gentils- 
hommes, comme les simples fantassins , prêtaient 
leurs bras et leurs chevaux pour faire avancer l'ar- 
tillerie, et allaient à leur tour recueillir les vivres et 
les fourrages. — Trois cents Suisses , armés de cou- 
leuvrines et d'arquebuses, couvraient la retraite 
contre les Stradiotes , qui inquiétaient les traînards. 
Les prov éditeurs vénitiens, effrayés de la défaite 
de Fornovo , ne voulurent jamais consentir à ce que 
l'armée coalisée s'approchât assez pour livrer une 
seconde bataille. Charles VIII , continuant sa route 
par Castel-San-Giovanni , Voghera, Tortone et 
Nizza de Montfcrrat , arriva le 15 juillet devant 
Asti , sans avoir perdu un seul canon '. 

Le duc d'Orléans , avec sept mille cinq cents 
Français et Suisses, était bloqué dans Novarre par 
les troupes du duc de Milan. — Charles VIII , pour 
le délivrer , se vit forcé de traiter avec Ludovic 
Sforza, et de conclure la paix le 10 octobre. — Lu- 
dovic recouvra Novarre , reconnut qu'il tenait Gè- 
nes en fief du roi de France , et amnistia Trivulze 
et les autres réfugiés milanais qui avaient pris à 
Naples parti pour les Français. 

Charles Mil repassa ensuite les Alpes et revint 
en France. 

CHAPITRE XII. 

«ARLES VIII.- niTI PX TVArLES— MORT »C ROI. 

Perle du royaume de Naplc*. — Capitulation et mort du comte de 
Monlpentier. — Morbus neapoiUnmu.—St\wr de Charles VIII 
à Lyoo. — Mort du daupbio.— Réflexion* •inftnWerc* de Comme*. 
— Tentative* inutile* pour secourir l'armée laiwèe a. Naplc*. — 
Charte* VIII e»t foret! de renoncer a tet projet* *ur l'Italie. — 
Dernière* a a née* de Charle*.— Son gouvernement. — Sa manière 
de vivre.;- Sa mort. 

(De l'an HWàl'an 1198 ) 



Perte du royaume de Naplc*. - Capitulation et mort du 
comte de Montpensier. - Morbus neapolitanus (1493- 

* En quittant le royaume de Naples, Charles VIII 
y avait laissé une armée d'environ dix mille hommes, 
commandée par son cousin Gilbert, comte de Mout - 
pensier, auquel il avait donné le titre de vice-roi. Ce 

1 A cette époque, tel noms de» pièce* d'artillerie étaient 
presque ton» empruntés aux oiseaux de proie ou aux rep- 
tiles : c'étaient, le serpentin, cation court tirant viiifit- 
qaaire livres de balle* ; le dragon ou coulcurrinc, tirant 
vingt livret; la demi-couleuvrine ,àie à\\ livre»; Yaspic, ca- 
non court de douze livre» ; le pélican, de cinq livre*; le fan- 
coimeau court, de trois livre»; le fauconneau long, de 
deux livres; le ribauilequin court, d'une livre et demie; le 
hbaudequin long, d'une livre et un quart; YàmcriUon 



noble chevalier, issu de la maison de Bourbon, avait 
du courage et des talents militaires; mais il man^ 
quait d'activité; jamais il ne s'était levé avant midi. 
—Le vice-roi avait pour lieutenants Ëbcrard d'Aubi- 
gny , nommé connétable de Naples et gouverneur 
de Calabre , et le sire de Précy , qui commandait 
dans la Basilicate. 

Peu de jours après le départ du roi , une armée 
espagnole , sous les ordres du célèbre Gonzalve de 
Cordoue , le vainqueur de Grenade, était débarquée 
en Sicile. Le roi d'Aragon , infidèle au traité qui lui 
avait valu la restitution gratuite du Roussi lion, avait 
rompu la neutralité. L'arrivée des Espagnols rendit 
le courage aux partisans de la maison d'Aragon. 
Ferdinand II se concerta avec Gonzalve, et à la fin de 
mai 1 495, débarqua avec six mille hommes à Reggio, 
où il fut rejoint par les Espagnols de Gonzalve, aussi 
au nombre de six mille. Dans le même temps , des 
galères vénitiennes ravageaient les cotes de la Pouille 
et y débarquaient des troupes à la tête desquelles 
était César, frère naturel, et Frédéric, oncle de 
Ferdinand IL 

« De toutes parts , dit Sismoodi , le royaume 
était en fermentation; les partisans de la maison 
d'Aragon reprenaient courage , les Angevins étaient 
déboutés de leurs maîtres : mais les soldais du 
royaume de Naples étaient bien plus incapables que 
ceux d'aucune autre partie de l'Italie de se mesurer 
avec les Français ou les Suisses. — Opprimés habi- 
tuellement par les soldats lombards ou romagnols , 
auxquels leurs souverains avaient confié jusqu'alors 
la défense de leur trône , ils ne possédaient ni la 
discipline, ni la science militaire qu'on avait vue 
briller, au xv° siècle, dans les écoles guerrières de 
Braccio et de Sforza; ils n'étaient point familiarisés 
avec les dangers et la mort, et leur imagination mé- 
ridionale les rendait plus accessibles que d'autres i 
la surprise et aux (erreurs paniques. La présomption 
ne les abandonnait cependant qu'en présence de 
l'ennemi, et par leurs bravades insensées, ils pou** 
sèrent à plusieurs reprises leurs généraux à des at- 
taques où ils les abandonnèrent ensuite iacbement. % 

Ce fol ainsi qu'à Seminara , le 94 juin , les Nape» 
litains et les Espagnols, trois fois supérieurs en 
nombre , furent battus par un petit corps de cavale» 
rie française et d'infanterie suisse, rassemblé à la. 
bite par d'Aubigny. — Ferdinand et Gonzalve se 
virent forcés de repasser en Sicile 

court, de douze ouee»; YàmcriUon lonjj, de dix once»; le 
mousquet de bronze, de cinq ojices, et Yarquebusc de 
bronze , d'une once et un quart. Il y avait en outre des ca- 
nons de batterie, tirant depuis six jusqu'à quatre- vingt-te ire 
livres de balle». Ce fulpeuddut la campagne d'Italie, en 
que les Fi ançai» introduisirent l'uuQe des boulet» de fer, au 
lieu des boulets de «res. Le duc d'Orléans eu fit le premier 
Cfsai. 
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Peu de temps après, le jeune roi Ferdinand , re- 
nonçant à attaquer la Galabre , effectua un débar- 
quement près de Naples. Le vice-roi sortit pour le 
combattre ; mais les Napolitains révoltés appelèrent 
dans leur ville, après son départ, les soldats de 
Ferdinand. Gilbert de Montpensier essaya en vain 
de rentrer dans Naples; il fut forcé de se retirer 
dans les trois cbâteaux dont il avait gardé la pos- 
session , et où le peuple l'assiégea pendant (rois 
mois. — Précy tenta de le secourir; il battit les 
Napolitains à Eboli ; mais un corps posté à Sarno 
ayant arrêté sa marche, il n'arriva devant Naples, en 
octobre H96, qu'au moment où le vice-roi, pressé 
par la famine, venait de signer une capitulation , et 
de s'engager, si dans trente jours une armée fran- 
çaise ne se présentait pas devant Naples pour tenir 
sa journée, et faire lever le siège, de rendre les 
trois forts aux Napolitains.— Charles VIII ayant été 
dans l'impossibilité d'envoyer des renforts à Naples, 
les trois forts furent rendus. 

Gilbert de Montpensier, avec deux mille cinq 
cents hommes qui formaient les garnisons des forts, 
rejoignit ses lieutenants en 1496, et se prépara à 
soutenir une nouvelle campagne. 

«Le royaume de Naples était en entier dévasté, 
dit l'historien des Républiques italiennes ; toutes 
les caisses étaient vides. Une poignée de Français 
et de Suisses ne pouvait défendre une contrée qui 
partout se montrait ennemie; mais ils inspiraient 
toujours le même effroi aux troupes qu'ils avaient si 
souvent battues, et qui avaient perdu tonte con- 
fiance en elles-mêmes. — Dans l'état de pénurie où 
se trouvaient en même temps Ferdinand et Mont- 
pensier, le péage de 80,000 écus que payent , près 
du mont Gargano, les troupeaux voyageurs qui 
passent l'hiver dans les pâturages de la Pouille , et 
l'été dans les montagnes de l'Abruzzc, était un objet 
de grande importance. D ailleurs, la destruction de 
ces troupeaux aurait condamné à la stérilité deux des 
grandes provinces du royaume. Comme l'approche 
des chaleurs et le manque d'eau forçaient les ber- 
gers à quitter les plaines brûlées de la Pouille, Fer- 
dinand et Montpensier convinrent qu'ils laisseraient 
passer leurs troupeaux sans les molester, et quecelui 
des deux qui serait maître de la campagne perce- 
vrait seul le péage. Mais, pour en rester maître, l'un 
ci l'autre conduisit dans la Capitanate tous les gens de 
guerre qu'il put rassembler. Montpensier réunit au- 
tour de Troïa onze cents cuirassiers, quatorze cents 
çbevau- légers, six mille Suisses ou Allemands, et 
dix mille fantassins, les uns Gascons, les antres 
regnicoles. De son côté , Ferdinand avait réuni dans 
le comté de Molise et conduit à Foggia , outre ses 
soldais napolitains, plusieurs des meilleurs condot- 
tieri de l'Italie , Fabrice et Prosper Colonna , et en- 



fin le marquis de Mantoue , avec les stradiotes que 
lui avaient donnés les Vénitiens, l-es deux chefs 
tenaient également la campagne, mats tous deux 
évitaient la bataille; en sorte qu'on ne pouvait dé- 
cider , d'après leur convention , à qui la gabelle de- 
vait appartenir. Deux cent mille bœnfs ou vaches 
et six cent mille moulons arrivèrent cependant, du- 
rant le mois de mai, sur le terrain qu'occupaient les 
deux armées : ils furent presque tous égorgés par 
les soldats , qui ne voulaient en avoir que la peau , 
tandis qu'ils laissaient pourrir leurs carcasses sur les 
champs; et l'agriculture de tout le royaume en 
éprouva unf ibec dont elle ne put de longtemps se 
relever. » 

Enfin , après plusieurs combats sans importance, 
le vice-roi se vit abandonné successivement par une 
partie des Suisses, qui voulaient être payés, et par 
les Napolitains, jusqu'alors fidèles à la maison d'An- 
jou , et que le départ des Suisses découragea. La pe- 
tite armée française renfermée à Atella , manquant 
de vivres et d'eau, décimée par des fièvres pestilen- 
tielles, fut réduite à capituler le 20 juillet 1496, en 
mettant pour condition qu'elle serait reconduite en 
France. Les capitaines qui défendaient les places 
fortes, telles que Tarcntc, Gaêtc, Venosa, furent 
compris dans cette capitulation. 

Le comte de Montpensier ne devait pas revoir la 
France. Il mourut à Pozzuolo, le 5 octobre M96, de 
la contagion qui exerçait ses ravages dans l'armée 
française, réduite à la fin de l'automne à moins de 
cinq cents hommes. 

Ferdinand H était mort lui-même un mois avant 
Montpensier, le 7 septembre , laissant la couronne à 
son oncle Frédéric, qui renvoya en France les mal- 
heureux guerriers échappés a la famine et à la ma- 
ladie. 

« A la fin de H96, dit M. de Slsmondl , 11 ne resta 
plus, des rapides conquêtes de Charles VIII, en Ita- 
lie , qu'une passion dangereuse chea les Français 
pour les expéditions lointaines, de profonds ressen- 
timents chez lesltalieus, un trésor épuisé, une ar- 
mée diminuée, et le développement rapide d'une 
maladie terrible, que Colomb avait rapportée d'Amé- 
rique, mais que la licence des camps avait répandue, 
que la contagion faisait éclater à la fois à l'armée, à 
la cour, et dans toutes les provinces, et que les Fran- 
çais appelèrent longtemps le mal de Naples, tandis 
que les Italiens l'appelaient le mal français *. » 

1 Une maladie nouvelle, terrible par ta rapidité de set 
coup*, par la laideur de tes symptomex, éclate vers la fin du 
xy' siècle. Contagieuse, épidéinique, pestilentielle, elle épou- 
vanle loi population* qui la soient sr manifester presque si- 
multanément *nr tous les points , au midi rl au nord, a l'est 
et à l'ouest. L'époque <le *cs plu* grands ravages coînridc arec 
l'invasion de l lialic par Charles V III ; à l in>lant les Fr ançais 
et te» Italiens s'acculent mutuellement d'avoir donné najs- 
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Séjour de Charles VIII a Lyon. — Mort du dauphio. — 
Réflexion» singulières de Gouiiues U*J5j. 

Charles Mil retrouva à Lyon la reine Anne , qui 
l'y attendait avec sa cour. Il y prolongea son séjour, 



s à l'horrible fléau , et de l'avoir communiqué aux auu es 
peu aie». Mjis l'invasiou de l'Italie est du même temps qui; la 
découverte de l'Amérique, et l'Amérique lournit quelques 
médicaments utiles pour combattre la uouwlle maladie ; dey 
lors, un médecin qui s'appuie sur le vieil adage que ta pré- 
voyante nature a toujours mis l'antidote à côté du 
poison, prétend que la maladie nouvelle est originaire du 
Nouveau -.Monde. Ceile opinion se répand , uu_ historien l'a- 
dopte, d'autres la répètent sans examen , el rfrreur, repro- 
duite d'aimée en aiiiice.se trouve en quelque »ortc contactée. 

telle consécration historique ne pouvait influer sur l'opi- 
nion de l'auteur de la France historique et monumentale , 
habitué à rtmoutrr aux source», à comparer les léiuoignages, 
a se faire lui-même ses conviction». Il a étudié la questiou avec 
soin , et il déclare ici. après un mûr examen , que la maladie 
n'est point originaire il' Amérique, et qu'elle y a , au 
contraire, été tntroduile par les Européens. 

D'où vieut-elk ? Est-ce une maladie nouvelle? A quelle épo- 
que a t-elle paru ? — Questions a examiner, et difficiles a ré- 
soudre. 

La maladie a-t elle existé de toute antiquité comme semble- 
raient le prouver deux prescriptions du Léviliqne, quelque» 
passades d llippocrate. d'Arétée, de Galien , de telse , el d'au- 
tres médecins grecs, romains et arabes, les règlements de» 
lupanars d'Avignon et de Londres au xm e et au xiv e siècle ? 
Cest ce qu'il est difficile de décider, parce que la maladie , 
lente dans ses progrès, et n'exerçant que des ravages isolés , 
ne montrait point encore tous les caractères qu'elle a présen- 
tés depuis. 

Les faits consta'és établissent mieux ion existence dès le 
commencement du xv* siècle; mais les cas observes sont 
rares, et la maladie ne parait point encore sous la forme épi- 
démique. Cependant le roi I .adulas de Hongrie en meurt en 
1414, et le roi Alphonse de Naples eu I4J8. — Un médecin 
d'Ascoli, auteur de poésies latines, Pacificus Maximus, avoue 
dans ses vers, publiés à Florence en 1489 , qu'il a souffert, et 
vu souffrir a d'autres depuis l'an 1420 jusqu'à l'an 1450, 
toutes tes douleurs qu'ont éprouvées depuis ceux qui ont été 
atteints du morbus gallicus. — Cet auteur a pu connaître 
bien certainement la maladie développée dans les dernières 
années du xv* siècle, car, né en 1400, il a vécu jusqu'en 1500. 

Ce fut , comme nous venons de le dire , duraul les dernières 
années du xv« siècle que se développa dans toute l'ktirope, avec 
une extrême violence , et sous la forme épidémique d'une fièvre 
pestilentielle, accompagnée d'ulcères, de tumeurs aux join- 
tures et aux articulations , de boulons gaogréneux , de pustu- 
les au visage, etc , la maladie appelée depuis morbus gallicus 
ou neapotitanus, parée que sa grande irruption coïncida avec 
la guerre de Charles VIII à Naples. Auparavant, celte maladie 
avait, dans les différents pays de l'Europe, divers noms. 
Ainsi on lui donnait, en 1493, en France , le nom vulgaire 
qu'elle y a conservé. 

Il est â remarquer que bien que tous les auteurs contempo- 
rains soient divisés d'opinion sur les causes qui la produisirent, 
aucun d'eux ne la dit originaire d'Amérique: ce fut seulement 
plus de vingt-cinq ans après la découverte du Nouveau- 
Monde, qu'un médecin, Leonardus Scbmau», prétendit (en 
1518) qu'elle avait été apportée en Europe par les matelots de 
Christophe Colomb.— L'hisiorien espagnol Oviedo, qui ayant 
visité l'Amérique (en 1515), contribua a donner du crédit a 
cette opinion . n'a écrit qu'eu 1535. 

Quelques médecins adotmtes à l'astrologie cherchèrent la 
cause du nouveau fléau nui accablait l'humanité dans h» ré- 
volution» des astre.» ; la jouchuu de Mai» et de Satura, l'eu- 



sans duulc afin d'être plus à portée de diriger ses af- 
faires en Italie; mais il y était à peine depuis deux 
mois, lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de son 
fils, le dauphin Charles Orland. «Le roy, dit Co- 
mioes, en eut dueil comme la raison le veut; mais 

trée de Saturne dans le signe du Bélier, la réunion de Mars, 
de Jupiter, de Mercure et du Soleil dans le »igne de la balance, 
qui est la maison des maladies, etc.\ 

H'auires médecins, en bien plus grand nombre, ont cher- 
ché l'origine du nouveau mal dans l'intempérie des saisons, 
qui fut excessive durant les vingt dernière» années du xv* siè- 
cle. — Peirus Delphinus, général des Camaldules, rapporte, 
dans une lettre datée de Florence en mars 1491 , «que l'an- 
née précédente, I4U0, il y eut une si grande sécheresse dan* 
toute l'Italie , qu'a Venise non-seulement les canaux n'étaient 
plus navigables . mais que toutes les rivières du pays étaient a 
see. — Qu'en 1491 les froid* et les neiges , pendant l'hiver et 
le printemps, furent si excessifs que toutes les rivières étaient 
gelées.» Selon Alexandrr Bmedictus et Sahclllciis, pendant 
les années suivante», jusqu'à I lui . le» inondations, les trem- 
blement» de terre el la famine désolèrent toute l'Italie. «On 
présume bien , dit le médecin Sanchrz, que toutes les irrégu- 
larités des saisons. 1rs variations fréquentes dans la tempéra- 
ture de l'atmosphère, les exré» du froid el du chaud, les 
inondations et humidité» extrêmes, suivies de grandes sécbe- 
lesvsjon présume bien que de (elles calamités éprouvées 
pendant plusieurs années de suite ont pu faire naître des épi- 
démies, des 6evrespe»iileniielle», la peste même »— Nicolaus 
1-eonicenu», qui écrivait en 1497 (la date est a remarquer), 
assure dans le livre intitulée: De epidemia , quam Ilali 
morbum gallicum, Galli vero neapolitatium votant : 
«Que la maladie parut à la suite d'inondations si grandes, 
qu'on ne pouvait plus reconnaître le lit des torrents des Apen- 
nins qui se jettent dans le Pô, et que tous ces torrents con- 
fondus ensemble formaient comme un vaste lac. » Il ajoute: 
• Qu'à Rome , les eaux du Tibre s'étaient élevées à douze aunes 
au-dessus de la hauteur ordinaire, que chaque maison res- 
semblait à une Ile, et que les bateaux se trouvaient au niveau 
des croisées du premier étage.— Des chaleurs survenues avaut 
que la terre fut desséchée, il résulta des émanations morbides 
qui donnèrent naissance à la maladie. > 

La maladie se montra d'abord tous un aspect formidable ; 
elle sévissait avec une violence extrême; on en mourait en peu 
de jours , quelquefois en peu d'heures; quelquefois la mort 
était subite. La maladie était contagieuse. • L'état pitoyable 
où les malades étaient réduits était d'autant plus digue de 
compassion, que la plus grande partie ne l'avaient pas mérité 
eu se livrant à la débauche; car la maladie n'était pas tou- 
jours l'effet d'un contact immédiat... elle pouvait être 
communiquée par l'air qu'on respirait ; on pouvait devenir 
malade en touchant la main, et même les vêtements d'un ma- 
lade... La réunion des chrétiens dans les temples, les appro- 
chemcuisdii tribunal de la pénitence étaient des moyens fré- 
quents de contagion, aussi ne se cachait on pas d'être atteint 
de celle maladie; le* médecins n'hésitaient pas à rendre pu- 
bliques des observations faites sur des prince», de» abbés , des 
évéques qu'ils nommaient. » C'est ainsi que nous savons que 
l'en us P.mor, médecin du pape, a traité le cardinal de 5e- 
gorbe, et un chanoine de l-erida. — Petrus Delphinus, géné- 
ral de l'ordre des Camaldules, envoyait, en 14a6, à I évêque 
de Padoue, un remède contre la maladie en lui conseillant 
d'en faire u»age pour les malades dépendant de lui : Si pro- 
fuerit remedium infirmis tuis bonum opus fecerts, neque 
alienum ab episcopali cura. 

La violence de la maladie s'éteignit au bout de vingt ans. A 
celle époque, elle perdit le caractère épidémique , et test a 
seulement contagieuse ; bientôt même elle i e fut plus trans- 
missibîe que par un contact immédiat ; eUc cessa d'attaquer 
toute» ics partie» du corps humain, cl te localisa pour ain*i dite. 
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peu luy dura ce dueil : la royne de France, duchesse 
de Bretagne, appelée Anne, mena le plus grand 
dueil qu'il est possible que femme peut faire , et 
longuement luy dura ; et croy qu'outre le dueil na- 
turel que les mères ont accoustumc d'avoir de la 

Ce ne hit toutefois qu'après avoir parcouru presque simul- 
tanément l'Europe, l'Asie, l'A (tique et l'Amérique ( de 1493 
à I4i>8 ) , et s'y être établie en s'allaiblissant. 

l'our montrer quelle ne viiii pan d'Amérique, il convient 
d'examiner, d'après les divers ailleurs contemporain* (mede- 
tinset historiens ) , quelle fut u marche. 

Un médecin allemand établi à Venise, Wendelinus Hock 
de Rrakeuau. écrivait , en 1502 , que la maladie , commencée 
en 1483, se développa en 1481, el était généralement répan- 
due en 1487. — Pierre Martyr, qui faisait partie de l'armée que 
les époux souverains de l'Aragon et de la Caslille envoyèrent 
contre les Maures de Grenade , assure , dans une lettre dalée 
de Jaen, le 5 avril 1489, que la maladie régnait à celte époque 
en Andalousie. — Le célèbre Frarastor qui , par un poème, 
dont le bercer Sypbilus est le héros, a donné à cette maladie 
son nom scientifique, dit , dans son traité De morbif conta- 
giosis , mais sans indiquer le lieu, qu'elle éclata en 1490. — 
Baptiste Fulgose assure qu'elle était connue en Italie 'en 1492) 
deux ans avant que Charles VIII y entrât (ce roi de France 
n'est entré a Turin que le 5 septembre 1491). — Gaspard To- 
rella raconte qu'elle commença en Auvergne en 1493 , et que 
de, là, par contagion , elle s'étendit en Espagne, puis aux 
Iles : per coiilagionem pervenit in Hispaniam, ad Jn\u- 
lat. — L'apparition de la maladie en Italie à la même époque 
est affirmée par de nombreux auteurs ou médecins contempo- 
rains , qui ont tous écrit des ouvrages spéciaux sur cette nou- 
velle épidémie, Ulrich de Hulten, Pierre Haschard, Bergaru- 
tus et Petronius. — l'etrus l'inlor dit même qu'elle éclai a à 
Rome au mois de mars 1493 : même mardi post inlroltum 
solu in primum minutum arietis. 

Uu de nos plus savants jurisconsultes, conseiller a la cour 
de cassation , M. Isambert , dans son recueil des Anciennes 
lois françaises, rapporte, d'après les Registres du Chûtt- 
let de Paris , un cri , du 25 juin 1493, touchant les malades 
affectés de la maladie. Ce cri est ainsi conçu : • Combien que 
•par cy-devant ait été publié , crié et ordonné a son de 
t trompe et cry public par les canefoursde Paris a ce que 

• aucun n'en pust prétendre cause d'ignorance , que tous ma- 

• lades de ladicte maladie, vuidassent incontinent hors la ville, 
«et s'en allassent les esi rangers ez lieux dont ils sont natifs, et 

• les autres vuidassent hors ladicte ville, sous peine delà 
thart; néantmoing ledits malades, en contempnaot lesdits 
«cris , sont retourné* de toutes parts , el conversent parmi 

• la ville avec les personnes saines, qui est chose dange- 
■rcuse pour le peuplée! 1a seigneurie, qui à présent est à Paris. 

• L'on enjoint de rechef, de par le roy et mondit sieur 

• le prevost de Paris, a tous lesdits malades de ladicte maladie, 
•tant hommes que femmes, que, incontinent après ce présent 

• cry, ils vuident et se départent de ladicte ville et faubourgs 

• de Paris, et s'en voisenl lesdits forains faire leur résidence ez 
«paya et lieux dont ils sont natifs , et les autres hors ladicte 

• ville et faubourgs, sur peine d'estrejectés dans la rivière 

• s'ils y sont pris le jourtThui passé. • 

M. Isambert suppose , d'après le texte même de ce cri, qu'il 
a dû être précédé, soit d'une ordonnance royale , soit d un 
arrêt du parlement. 

Le célèbre médecin Astruc , dans son livre De morbis ve- 
nereis , et après lui Dulaure dans son Histoire de Paris, 
citent comme extrait des Registre* manuscrits du parle- 
ment , un arrêt du G mars 1490 (1497), rendu de concert avec 
l'évêque de Pari* , pour diminuer les effets de cette maladie , 
qut depuis deux ans, c'est-à-dire, depuis 1491, avait fait 
de grands progrès dans la capitale. On n'y parle plus de pen- 
dre ou noyer les malades; mais on •ordonne de faire sortir 



perte de leurs enfants, le cœur luy jugeoit quelque 
grand dommage à venir... 

o Le roy, son mary, la voulut reconforter de faire 
dancer devant elle , et y fit venir en pourpoint au* 
cuns jeunes seigneurs et gentilshommes, et entre 

«et de faire enfermer, nourrir et traiter ceux qui lont gagnée 
• à Pari». «—Une autre ordonnance inscrite sur les mêmes re- 
gistres, et datée du mois de mai suivant (1497), prescrit au 
commis chargé de l'administration des personnes affectées de 
la maladie , d'intimer aux malades étrangers de sortir de Pa- 
ris , cette fois , sous peine de la hart ; les Parisiens malades 
pourront rester à Paris en observant de ne point sortir de 
leurs maisons. Enfin , des gardes seront placés aux portes de 
la ville pour empêcher de nouveaux malades d'entrer. — Du- 
lauredeioande à ce sujet «à quel» signes le* malades pouvaient- 
ils être reconnus ? les gardes étaient-ils autorisés à visiter le 
siège de la maladie ?— Il faut croire , ajoule-t-il , qu'alors celle 
maladie laissait à l'extérieur des marques évidentes de ses ra- 
vages. Cette ordonnance prouve qu'on était alors persuadé 
que la maladie »e communiquait par le véhicule de l'air aussi 
bien que par le contact. • 

M. Isambtrl dit qu'il a été impossible de retrouver l'ordon- 
nance royale où l'arrêt du parlement qu'Aslruc et Dulaure 
ont mentionnés La comparaison du texte du cii de 1493 
avec les citations de Dulaure doit prouver qu'il est impossi- 
ble de confondre le premier acte avec ceux qui l'ont suivi, 
ainsi que M. de Sismondi parait disposé à le faire dans son 
Histoire des Français. 

L'invasion de la maladie en Italie , dans l'année 1493, est 
attestée par Conradiuits Gilinus , Joaune* de Vigo, Jarobus 
Cattaueus, et Nicohus Léon icenus. — Antoine Cocci Sabel- 
licus (qui écrivait en 1496) dit positivement que la 
a commencé à paraître lorsque l'armée fran 
Italie ( de septembre à décembre 1494 ). 

Bourdigné, médecin français , a constaté que la maladie ré- 
gnait en France en 1495 ; el Marcel Cumanus, chirurgien ita- 
lien a soigné plusieurs soldats vénitiens et milanais atteinte de 
ce te maladie pendant le siège de Novare , du 14 juillet au 
10 octobre 1493. 

Après tous ces témoignages , après ces détails authenti- 
ques , il nous semble presque superflu de chercher si le mal 
est venu du Nouveau-Monde. 

Christophe Colomb, parti du port de Palos le 3 août 1492, 
découvrit Haïti ( Hispaniola ou Saint-Domingue ) le 6 décem- 
bre, revint en Furopc en 1493, débarqua à Lisbonne le 4 mars, 
y resta neuf jours , remit à la voile le 13 , arriva à Séville peu 
de jours après , et de là se rendit par terre à Barcelone, où il 
arriva vers le milieu d'avril. Après un séjour de quelques se- 
maines, il alla à Cadix préparer une seconde expédition qui 
partit pour l'Amérique le 25 septembre 1493. 

Il est certain qu'aucune maladie nouvelle n'éclata alors à Lis- 
bonne, à Séviilc, à Barcelone et a Cadix. Aussi l'historien 
Oviedo , qui , le premier anc Scbmaus, a attribué à la ma- 
ladie une origine américaine, n en place-l-il l'introduction 
en Europe qu'après le second retour de Colomb, en 1496. 

Aucun des auteurs qui ont les premiers raconté la décou- 
verte de l'Amérique, et qui tous ont décrit avec < 
«ail» Us peuples des Indes occidentales, leurs îi«j™. . , 
maladies , etc. , ne fait mention du mal terrible qu'on a pré- 
tendu depuis avoir été importé en Europe par les vaisseaux 
de Christophe Colomb. — Pierre Martyr, qui publia, en 1500, 
{'Histoire du Nouveau- Monde , ne dit rien de celle maladie. 
Bien plu* il résulte , comme nous l'avons dit plus haut , d'une 
lettre de ce Pierre Martyr, citée textuellement dans une des dis- 
sertations de Sanchez , qu'une maladie analogue au morbui 
gat liens régnait en Andalousie dès le 5 avril 1489 , trois ans 
et demi avant le départ de Christophe Colomb pour son pre- 
mier voyage. — Ferdinand Colomb , fils.de l'amiral , dans la 
vie de son père, ne parle de la maladie qu'à l'année 1496, 
et il la nomme le mal français. 
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les autres y estoil le duc d'Orléans, qui pouvnii bien 
avoir trente-quatre ans. Il lui scinbloit bien ( à la 
roync) qu'il avoit joyc de ladicle mort (à cause qu'il 
estoit le plus prochain de la couronne âpre* le roy), 
et furent longtemps après, sans parler ensemble, pour 
celte cause. — Le dauphin avoit environ trois ans, 
bel enfant, et audacieux en parole, et ne craignant 
point les choses que les autres enfants ont accous- 
tunté de craindre, et pour ces raisons, le père en 
passa aisément son dueil, ayant desja doute que tost 
cet enfant ne fust grand, et que, continuant ses 
condition*, il ne luy diminuas! l'authorilé et puis- 
sance, car ffdict roy ne fut jamais que petit homme 
de corps, et peu entendu;, mais estoit si bon, qu'il 
n'est point possible de voir meilleure créature. 

«Or, entendez quelles sont les misères des grands 
roys et princes qui ont peur de leurs propres en- 
fants. Le roy Louis XI , son père , en avait eu peur, 
qui fut si sage et vertueux ; mais bien sagement y 
poUrveut , et après en Page de quatorze ans il le 
laissa roy. Le dit roy Louys avait fait peur à son 
père, le roy Charles VII ; car il se trouva en armes , 
et en assemblée contre luy, avec aucuns seigneurs 
et chevaliers de ce royaume, en matière de 

Or Ho , dans ion Histoire générait des Indes , écrite en 
1535 , dit , en se donnant pour témoin oculaire , que , (or* 
du second retour de Christophe Gilomb en Espagne, qoi eut 
lieu le 0 juin 1406 . t peu de moi* après ( y detde a poeos 
me tes ), on commença h voir cette maladie chez quelques 
personne* suivant la cour (corlesanos) ; mais , dans le prin- 
cipe , elle ne se manifesta qne parmi des gen» de basse condi- 
tion ( persanas baxas y de poca autoridad ). » Oviedo 
srtoule qne la maladie fut ensuite portée en Italie et a N«tplrx 
par l'armée du vainqueur de Grenade , le célèbre Gonealo 
Fernande! de Gordova, erreur manifeste, puisque l'armée 
de Gomtflve de Cordoue, partie d'Alicante au commence- 
ment de 1495, était arrivée a Messine le 24 mai de la même 

Les auteur* qui examinent avec soin, et jugent sans préor- 
Cupation et sans système les altéga lions de* contemporains nrr 
les événements arrivés deleor temps, n'ont pas admis que la 
maladie ait été apportée en Espagne par Christophe Colomb , 
parce qu'Oviedo l'y a observée peu de mo/japrès le retour de 
l'amiral en 1 196. — Il est certain qne parmi les matelot* qui 
revinrent alors d'Amérique avec l'illustre navigateur génois, 
plus de deux cents ramenés par don Pe;lro Margm-ii étaient 
a' teint s d'une maladie causée par la fatigue de la navigation 
et par t'influence du climat américain ; mais dit . dans le Dic- 
tionnaire det science* médicales, un médecin dont te nom 
seul fait autorité ( M. CoUerier ) , cette maladie n'avait point 
te* caractère* du inorbus gai ficus — Oviedo prétend que , 
dès qu'il vit Pedro Mirgarit, il reconnut que cet officier était 
itteinr de cette maladie : « Andava doliente y se qnetava fantô, 
«que tambien creï yn que ténia los dolores que snelen tmer 
* los que son tocados desta passion ; pero no le vi baas afgn- 
*nas>\ mais je ne lui vif aucunes pustules. Lespu*tule« 
étaientatofs les siçnesearfértewr.rcaractéristiqtiesdumal. San- 
cheï remarque à ce sujet , avec raison , qu'Oviedo confesse 
Involontairement que la maladie était connue en Espagne avant 
que 1rs navigateurs compagnons de Colomb y rcvmsscnr, puis- 
qu'il a suffi A cet historien d'en voir un pour reconnaître 
qu'il en était atteint. 
Eu 1496 , plusieurs des soldats de Gonzalte de Cordoue, qui 



j brouillis de cour et de gouvernement ( et le tn'« 
maintesfoïs conté ledit roy Louis XI), ayant environ 
l'âge de treize ans : cela ne dura point. Mais depnis 
qu'il fut homme, H eut grande division avec ledit 
Charles VII son père, et se retira en Dauphioé et 
de là en Flandres. 

« Nulle créature n'est exempte de passion , et tous 
mangent leur pain en peine et en douleurs, comme 
Notre Seigneur le promit dès qu'il fit l'homme. 
Mais les peines et labeurs sont différentes : celles du 
corps sont les moindres , et celles de l'entendement 
les plus grandes. — Celles des sages sont d'une 
façon, et celles des fols d'une antre , aaais trop plus 
de douleur et de passion porte le foi que le rage 
(combien qu'à plusieurs semble le contraire) et si y 
a moins de reconfort. — !>es pauvres gens (qui tra- 
vaillent et labourent pour nourrir eux et leurs en- 
fants , et payent la (aille et les subsides à leurs sei- 
gneurs) devraient vivre en grand desconfort, ai les 
grands princes et seigneurs n'avoient que tous plai- 
sirs en ce monde, et eux travail et misère : mais 1*. 
chose va bien autrement. Si je voulois écrire les 
fiassions que j'ay veu porter aux grands, tant nom- 
mes que femmes , depuis trente ans seulement , j'en 



avaient gagné la maladie a Naples,en 1495, l'avaient rapportée 
eu Espagne. Ce sont ces guerriers inoccupés qui, après l 'ex > 
puhion des Français de l'Italie napolitaine ( en octobre 1498), 
cherchant des aventures outre-mei, ont porté eo Amérique le 
mal dont il* étaient infectés, et l'ont transmis aux infortunés 
Indiens. 

Ferdinand Colomb raconte que son père dans son troisième 
voyage, entrepris en 1496, arrivant le 30 août à l'Ile cTHispa ■ 
niola ( Haïti ) , < trouva cette Ile dans le plus grand désordre, 
parce que la majeure partie des fapaguols qu'il y avait laissé* 
étaient morts , et que de ceux qui restaient , plus de cent 
soixante étaient malades , amalati di mal francese.* — La 
maladie y avait été introduite par les nombreux aventuriers 
venus d Italie entre le second et le troisième voyage de l'ami- 
ral. Elle fit de si grands ravages parmi le* Indien* ( c'est 
Oviedo qui le dit), que le nombre des habitant* d liispaiiiota 
qui, en 1493, était d'un million, se trouve, dix an* après, ré- 
duit à cinq cent mille, (««eut fait (outre les faits précédent*) 
ne prouve-t-il pas que la maladie n'élait pas originaire d'A- 
mérique ? Si elle y eût été endémique, les Indien* a'aaraieat- 
i ls pas su la guérir? 

L'armée française entrée en Italie , et qoi marcha sur N api es 
à l'époque de la plus grande violence de l'épidémie , est a su- 
bir de» pertes proport ion nettement aussi grandes. — Lors de 
son départ de Lyon en 1494, elle était composée ( non compris 
l'artillerie et le» bagages) de quarante mille soldats et homme* 
d'armes; elle traversa nu pays délicieux, sans déserts, sans 
hois, sans marécages; elle n'eut presque aucun combat a 
soutenir, et arriva a Naples le 23 février ; elle en repartît M 
20 mai 1 495. A cette époque, elle te trouvait réduite de moitié. 

D'après ce qui précède , il me semble qu'il ne peut rester 
aucun doute sur ce que nous avons voulu prouver : non-seu- 
lement la maladie n'a pas une origine américaine, mais 
encore elle a été portée dans le Nouveau- Monde par lés 
Européens. 

Cpltf note est longue Nom dédirons qu'elle ne le parafsse 
pas trop à ceux qui savent que s'il suffit d'une assertion 
brève pour avancer nnc erreur, il faut de* raisonnements dé- 
vcioppcs ci ues pi*cu>es accumulées pour reiauirr une vente. 
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ferais un gros livre.... j'entends de ceux et celles 
qu'on voit en toutes richesses, santé et prospérité, 
et que ceux qui ne les pratiquent point de si près 
comme moy reputent estre bien-heureux.» 

TenUtWe* inutile* pour «courir l'armé* laissée J Naples. — 
Chartes VIII est forcé de renoncer a se» projet» sur l'Italie 
(1406-1497). 

Le roi avait reçu la nouvelle de la capitulation qui 
promettait de livrer les châteaux de Naples aux 
soldats de son compétiteur, si les garnisons fran- 
çaises n'étaient pas secourues dans un délai fixé. Il 
n'avait conservé en Italie d'autres alliés que les Flo- 
rentins, qu'il avait peu ménagés, mais qui sans doute, 
par suite de leur rivalité avec les Vénitiens, restè- 
rent fidèles a son alliance. En 1496, le duc de Fcrrare, 
le marquis de Mantoue ( disposé ù quitter le service 
de la république vénitienne), le seigneur de Bologne, 
le préfet de Rome, et les principaux chefs des con- 
dottieri, offraient au roi de l'aider à former une 
armée nouvelle pour aller secourir le comte de Mont- 
pensier. La noblesse française le demandait avec 
empressement; mais pour obtenir le concours de 
ces capitaines italiens , il fallait ce qui manquait à 
Charles VIII, de l'argent. aLesdits capitaines, ditCo- 
mines, avoient bonne affection de servir un prince 
de la maison de France ; mais la plupart n'ont rien 
que le crédit que leur donnent leurs gendarmes , les 
quels sont payés par leur capitaine , et lui se fait 
payer de qui il sert... A un autre prince que le roi 
de France, serait se mettre à l'bospital , de vouloir 
entendre au service des Italicus , et à leurs entre- 
prises et secours...; car ceux-là ne servent point 
sans argent, et aussi ils ne pourraient. » Charles VIII 
dépensa inutilement trois cent mille livres en plu- 
sieurs expéditions pour secourir ou ravitailler Naples 
et Gacte; • si furent voyages perdus. » — Trois en- 
treprises faites sur Gènes, sur Savone et sur Milan, 
échouèrent également. 

Une expédition contre les Espagnols, qui , sortis 
du Roussi lion, avaient envahi le Languedoc, eut plus 
de succès. La ville de Salces fut prise et brûlée , et le 
roi d'Aragon se vit forcé de demander une trêve au 
roi de France. 

Le retour des malheureux soldats, restes si peu 
nombreux de l'armée laissée à Naples, eut lieu 
en 1497, et ranima les sentiments chevaleresques de 
Charles Mil. 11 annonça la volonté de reconquérir 
le royaume des Deux-Siciles ; mais les parlements de 
Paris et de Dijon lui remontrèrent que la France , 
ruinée par les dépenses de sa dernière expédition , 
avait besoin de repos pour réparer ses pertes; et il 
renonça à ses projets. — Maximilicn et Henri VU , 
qui auraient envahi la France si Charles n'eût vaincu 
les Vénitiens à Fornoue, avaient entamé des négo- 
Hist. de France. — t. iv. 



ciations, à la suite desquelles les traités de paix 
conclus en 1494 furent confirmés. 

■ 

Dernières années de Charles VIII. — Son gouvernement. — 
Sa manière de vivre. — Sa mort (14*7-1498). 

Détourné de ses pensées guerrières, Charles VIII , 
qui avait fixé sa résidence habituelle à Amboise, ré- 
solut de se consacrer tout entier aux soins du gou- 
vernement. Les états de Tours avaient demandé que 
les coutumes des diverses provinces fussent rédi- 
gées. Il ordonna, en 1497, aux différents bailliages 
de confier cette rédaction à des personnes capables, 
choisies dans les trois ordres. L'organisation vicieuse 
du grand conseil avait été l'objet de vives réclama- 
tions. Ce tribunal accompagnait le roi dans tous ses 
voyages, se trouvait souvent incomplet, n'avait 
point de travail régulier, et les plaideurs, après 
s'être ruinés pour suivre la cour, étaient parfois 
forcés de retourner chez eux sans être jugés. Charles, 
par un édit du 2 août 1497, ordonna qu'à l'avenir 
le grand conseil resterait sédentaire à Taris ; qu'il 
serait composé de dix-sept conseillers assistés de 
maîtres des requêtes, et que la présidence en ap- 
partiendrait au chancelier , en cas d'absence du roi. 
— Voulant imiter saint Louis , pour lequel il avait 
une vénération particulière , il présidait ce tribunal 
lorsqu'il venait à Paris, et se plaisait à rendre lui- 
même la justice. 

« 11 avait une audience publique où il écoutoit tout 
le monde, dit Comines, et par especial les pauvres; 
et l'y vis huit jours avant son trépas , deux bonnes 
heures... Il ne se faisoil pas de grandes expéditions 
à cette audience ; mais au moins étoit-ce tenir les 
gens en crainte, et par especial ses officiers, dont 
aucuns avoit suspendus pour pilleries. » 

Le parlement de Dijon, créé par Louis XI en 1476, 
fut rendu sédentaire par Charles VIII. — Ce roi créa 
en 1496 la compagnie des cent Suisses, dont Louis 
de Menton fut le premier capitaine. — On attribue 
aussi à Charles VIII la création de l'office de grand 
loiH'etier de France.— Ce fut sous son règne que 
le premier chapelain du roi reçut le titre de grand 
aumônier. 

L'imprimerie, qui, sous Louis XI, avait été in- 
troduite à Paris, se répandit sous Charles VIII dans 
plusieurs grandes villes: en 1484, à Bréant-Lou- 
dehac et à Rennes; en 1486, à Abbeville; en 1487, 
à Besançon et à Rouen; en 1490, à Orléans; en 
1491 , à Dijon; en 1493, à Nantes; en 1495, à Li- 
moges; en 1496, à Provins et à Tours; en 1497 , à 
Avignon. 

On a beaucoup parlé des mœurs libres et même 
débauchées de Charles Mil ; cependant Petitot rap- 
porte de lui, d'après Pierre de La Vigne, un trait 
de continence qui peut être mis en parallèle avec ce- 

39 
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lui deScipion : «Ijors de la marche des Français, de 
Naplcs sur Fornouc , la petite ville de Toscanella 
leur refusa des vivres , quoiqu'ils offrissent de les 
payer : cette ville fut aussitôt emportée de vive force 
et saccadée. Pendant que Charles, qui s'était en vain 
opposé au pillage , se reposait dans la maison d'un 
des principaux habitants , on lui amena une jeune 
fille de la plus grande beauté: se figurant qu'elle 
avait aussi peu de scrupule que plusieurs dames de 
Naplcs, qui s'étaient disputé sa conquête , il était sur 
le point d'en agir aussi librement avec elle, lorsque 
cette intéressante victime, se jetant à ses pieds, le 
conjura, au nom d'une image de la sainte Vierge, 
qui était dans la chambre , de ne pas abuser de son 
malheur. Aussitôt le roi , dont quelques égarements 
passagers n'avaient point altéré le caractère noble 
et généreux, la releva, lui témoigna beaucoup de 
respect, et déclara qu'il voulait la marier. Te jeune 
homme auquel elle était promise, et ses parents, 
étaient prisonniers de guerre : Charles les mit en 
liberté, et fit aux deux époux un présent de cinq 
cents écus.» 

Les délassements de Charles VIII, après la vie 
active qu'il avait menée, étaient des exercices vio- 
lents , tels que la paume et la chasse ; H aimait aussi 
à s'occuper de bâtiments. Il avait remarqué, pendant 
«on voyage d'Italie, la régularité et les belles formes 
des édifices : il résolut de faire rebâtir le château 
d'Amboise dans la manière italienne.— Il en fournit 
lui-même les plans, et prenait plaisir â en surveiller 
l'exécution. 

Sa complexion avait toujours été délicate : les fa- 
tigues , le travail , et les exercices violents auxquels 
il se livrait , le firent tomber, à la fleur de l'âge, dans 
un état de langueur et de faiblesse qui excita de 
vives alarmes. — En un beau jour de printemps, 
le 7 avril 1498, quelques gentilshommes résolurent, 
pour le distraire, de lui donner le spectacle d'une 
grande partie de paume. Charles s'y rendait avec la 
reine, lorsqu'en passant sous une porte trop basse, il 
se donna un coup à la tète. Il ne se plaignit pas, il 
assista ù la partie sans paraître incommodé ; enfin, 
sentant quelque douleur , il voulut revenir dans ses 
appartements. La reine, alarmée, le suivit. Il fit 
quelques pas, tomba, et perdit la parole : c'était une 
attaque d'apoplexie. 

On transporta Charles VIII dans une salle voisine, 
où il vécut encore neuf heures. La parole lui revint 
trois fois; à chaque fois, il disait: a Mon Dieu, et la 
«glorieuse Vierge Marie, monseigneur saint Claude, 
«et monseigneur saint Biaise, me soient en aide.» — 
Enfin, il expira, à l'âge de vingt-sept ans, laissant 
la reine au désespoir. 



CHAPITRE XIII. 

U>nS XII. — MA MVUCI. — CMtOÊTI DV ■ILlNAUk 

Avènement de LooU XII. - Douleur et promette d'Anne <Je Breta- 
gne. - Magnanlmil* de IxhiU XII. - Sacre du roi. - Rffbrmci 
dans l'université. - Divorce de l^ol» XII et de Jeanne de Franc*. 

— Mariage de Louis XII et d'Anne de Bretagne. - Caractère cl 
conduite d'Anne de Bretagne. — Assemblée de* notantes. — Édit 
de Bloit. — Conquête du MilaiMie. — Knu*§ de Ijouia XII à Milan. 

— Soulèvement et seconde rotiqoeir du Milanais. — Captivité de 
Ludovte Bforn et de son frère. — Actions des français en Italie 

— Ksptumou «mire Piae. 

(De l'an U9S a l'an icoo.) 



Avènement de Louis XII. — llouleur et promena* d'Anne 

de Bretagne. - Magnanimité de Louis XII (1408). 

*" I« duc d'Orléans apprit dans la nuit même à Blofo, 
où il se trouvait , la mort de Charles VIII. Quoique 
cousin du roi au quatrième degré, 'il était le plus 
proche héritier du trône. Il prit aussitôt le titre de 
roi de France et le nom de Louis XII. — Le lende- 
main Louis XII se rendit à Amboise , où il trouva la 
reine faisant de telles manifestations de douleur, 
que plusieurs historiens ont douté dç leur sincérité. 

Anne de Bretagne, quoique âgée seulement de 
vingt et un ans, avait plus d'ambition que d'affection 
conjugale; elle regrettait peut-être plus le roi que 
l'époux. Et il faut convenir que Charles VU!, qui 
l'avait forcée, les armes à là main, à l'épouser , 
et qui, après l'avoir obtenue, l'avait négligée pour 
des maîtresses moins jeunes et moins belles qu'elle , 
était un mari peu regrettable. «Cependant, dit 
l'historien breton d'Argentré, elle se vêtit de noir , 
combien que les reines portent le deuil en blanc , 
et fut deux jours sans rien prendre, ni manger, ni 
dormir une seule heure , ne répondant autre chose 
à ceux qui parlaient à elle, sinon qu'elle avait résolu 
de prendre le chemin de son mari. » 

Sa douleur ne lui fit pas négliger ses Intérêts. 
«Le chemin qu'elle prit, dit Paru, fut celui de la Bre- 
tagne » , où elle se hâta de faire acte de souveraineté, 
en convoquant les états de la province, et en faisant 
frapper des monnaies. Dès le 9 avril , surlendemain 
de la mort de son mari , elle avait rétabli la chan- 
cellerie de Bretagne, supprimée par Charles VIII. 

Le nouveau roi , que la douleur d'Anne avait in- 
quiété , l'aurait été encore plus de son départ s'il 
n'eût eu un motif secret de tranquillité. — Dès le; 
premier entretien qu'il eut avec elle, il lui rappela 
son amour si longtemps caché; «et, dit Brantôme , 
elle n'avait pas même attendu cette déclaration pour 
y penser; sentant que l ouis XII seul pouvait la re- 
placer sur le irône de France, elle ne négligea rien 
pour fomenter encore un peu ses anciens sentiment* 
dans sa poitrine échauffée. > Ce sont les expressions 
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un peu naïves de son biographe.— Quoi qu'il en 
soit, celte veuve désotde signa, le 18 août 1498, 
après avoir manifesté, il est vrai, quelques scru- 
pules, une promesse de se remarier avec l-ouis XII, 
dont voici un extrait ; « Ayant ce que dessus très- 
« agréable, et désirant de noslre part entretenir et 
«entièrement accomplir les choses par nous pro- 
« mises, promettons et déclarons, par ces présentes, 
• d'espouser nostre dict seigneur ic roi, incontinent 
a que faire se pourra licitement, et que divorce sera 
«fait de lui et de madame Jeanne de France... « » 

Louis XII , en montant sur le trône , se signala 
par plusieurs actes de magnanimité qui lui assurè- 
rent immédiatement l'affection de ses sujets. Le cé- 
lèbre La Trémouille, qui l'avait traité si sévèrement 
à la bataille de Saint-Aubin, s'attendait à quelque 
persécution éclatante; «mais tout vinst au contraire 
de son ymaginaciou , car incontinent après le décès 
du roy Charles, le roy Louis XII, de son propre 
mouvement , sans aulcune requeste, le confirma en 
tous ses estalz, ofaces, pensions et biensfailz, le 
priant luy estre aussi loyal que a son prédécesseur 
Charles 2 . » — Ce fut sans doute a La Trémouille 
que Louis XII dit ce mot si digne d'être souvent 
répété : « Le roi de France ne venge pas les querelles 
«du duc d'Orléans. » Le roi traita avec uue bienveil- 
lance pareille les autres courtisans de son prédéces- 
seur, et déclara qu'il laissait a tous les bons servi- 
teurs de Charles VIII leurs gages et leurs emplois. 
— Le parlement de Paris, qui, en 148ô, par l'or- 
gane du premier président de La Vacquerie, avait 
rejeté avec tant de fermeté les réclamations du 
prince , avait aussi de l'inquiétude sur la con- 
duite que le duc d'Orléans, devenu roi , allait tenir 
à son égard. Sui vaut un ancien usage, et quoiqne 
depuis les derniers états de Tours les offices de 
judicature fussent considérés comme inamovibles, 
les provisions des juges devaient être renouvelées à 
chaque changement de souverain. — La liste des 
membres du parlement de Paris fut mise sous les 
yeux du roi. Louis l'examina avec soin, en plaçant 
une croix à coté des noms de ceux qui lui avaient 
été le plus opposé*.— L'effroi fut général, et les sei- 
gneurs de la cour, qui s'intéressaient aux magistrats 
qu'on croyait disgraciés, ne purent cacher leurs 
craintes. Louis XII les rassura par ces paroles : « En 
«apposant auprès de ces noms le signe de noire ré- 
•demplion, j'ai cru annoncer assez clairement que 
«tout était pardonné. Jésus-Christ n'est-il pas mort 
«sur la croix pour eux comme pour moi?» 

La sœur du feu roi , madame de Beau jeu, devenue 

' Àctet de Bretagne, ton», m, p»g- 7M. 

•Jim Bmiciit , le Panigyric Au ckcratnr sans re- 
proche, ou Mémoires de La Tremoillç. 



duchesse de Bourbon, qui avait tenu Louis XII cap- 
tif pendant plusieurs années, éprouva ses bontés 
ainsi que les personnes dont elle s'était servie contre 
lui : le duché de Bourbonnais et le comté d'Auver- 
gne, qu'elle possédait avec son mari , a titre d'apa- 
nage, devaient revenir à la couronne à défaut 
d'hoirs mâles; elle n'avait qu'une fille. Uuis XII 
assura à cette jeune princesse (nommée Suzanne, et 
qui épousa par la suite le fameux connétable de 
Bourbon ) l'héritage de ses parents. 

L'ami et le conseiller du roi dans ces heureux 
débuts de son règne était son ancien précepteur, 
Georges d'AmboLse , archevêque de Rouen, auquel il 
confia la principale direction des affaires intérieures 
du royaume. Le maréchal de Gié ci l'amiral dcGra- 
villc furent chargés de celles de la guerre; les sires 
Du Bouchage et de Robertct, des finances; le 
chancelier Guy de Hoche fort conserva les sceaux, et 
l'évèque de Paris, Etienne Ponchcr, eut les affaires 
étrangères, 

— 

Sacre du roi. — Réformes dans lllnivmité (1408}. 

Louis XII fut sacré à Reims le 27 mai. 11 prit le 
titre de roi de France, roi de Naples et duc de 
Milan. C'était annoncer qu'il ne renonçait pas à 
faire valoir les droits sur l'Italie, qui avaient été si 
fatals à Charles VIII. 

I*s princes du sang français , alors en bien petit 
nombre, étaient : le duc Pierre de Bourbon, mari 
de madame de Beaujeu , les comtes de Montpensier 
et de Vendôme , le duc d'Alençon ; ces trois der- 
niers, enfants de neuf ans, se nommaient Charles. Le 
plus proche héritier du trône, François , comte d'An- 
goulème, n'avait que quatre ans. — Les branches 
de Bourgogne , de Bretagne , d'Artois , d'Êvreux et 
d'Anjou étaient éteintes. 

Tout en donnant des soins à l'amélioration de la 
discipline des gens de guerre , un des premiers actes 
de Louis XII fut d'assurer une meilleure administra- 
tion delà justice, et un meilleur emploi des finances. 
Il diminua les impôts, en simplifia la perception, et 
confirma l'institution du grand conseil, œuvre de 
Charles VIII, et sorte de conseil d'État plus admi- 
nistratif que judiciaire. — En faisant d utiles ré- 
formes dans l'armée et dans les tribunaux , il ne 
ferma pan les yeux sur les désordres occasionnés par 
les privilèges exhorbitants de l'Université de Paris, 
et supprima ceux qui étaient évidemment con- 
traires au bon ordre. Mais l'Université, s'abusant 
sur son importance et sur sa force, n'imita pas la 
soumission du parlement et des troupes. Elle ferma 
ses collèges , et interdit la prédication à tous les ec- 
clésiastiques qui ne lui étaient pas dévoués.— Ix>uis 
apprit a Biois cette es}tèce de révolte; il envoya a 
Paris le chancelier, avec ordre d'examiner les griefs 
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des mécontents. Ceux-ci ne furent point intimidés 
par la présence du chef de la justice, et la nuit 
même de son arrivée, affichèrent a la porte de son 
hôtel un dessin représentant un cœur percé pat- 
deux poignards. Le roi , instruit de cette audace, 
s'achemina lui-même vers Paris avec ses gardes. 
Les mécontents, le croyant faible, parce qu'il était 
indulgent, lui envoyèrent des députes pour récla- 
mer le rétablissement de tous les privilèges de l'U- 
niversité. Il sourit de leur hardiesse, et, sans pa- 
raître irrité , les congédia en disant : .«Saluez de ma 
o part ceux de vos confrères qui n'ont point participé 
«à la sédition; quant aux autres, je ne m'en soucie 
«guères, je les enverrai prêcher ailleurs. » Arrivé 
dans Paris, il fit occuper par les troupes le quartier 
de l'Université. Sa présence suffit pour ramener le 
calme : les mécontents se soumirent aux réformes 
qu'il avait prescrites. Un seul docteur, Slandouk, 
principal du collège de Montaigu, esprit ardent et 
séditieux, fut traduit devant le parlement , et con- 
damné à un bannissement perpétuel. Mais Louis XII. 
ayant appris que cet homme si passionné était re- 
commandable par ses vertus, sa science et son 
désintéressement, le rappela en France, et en lui 
accordant un pardon généreux, s'en fit un sujet 
fidèle. 

Divorce de Louis Xll et de Jeanne de France (1498). 

La seule personne qui eut à se plaindre de 
Louis Xll fut celle qui méritait le plus son affection 
et son estime, la reine Jeanne, qui, étant duchesse 
d'Orléans, s'était montrée si tendre et si dévouée. 

— Louis, alléguant la raison politique, la fit vaine- 
ment solliciter de consentir à un divorce à l'amiable. 
La reine , forte de son droit , crut devoir s'y refuser. 
Le pape Alexandre VI nomma, le 29 juillet, trois com- 
missaires pour connaître et prononcer sur la nullité 
du mariage de Louis d'Orléans et de Jeanne de 
France : c'étaient les évèques de Sèez et d'Alby, et 
le cardinal de Luxembourg , évèque du Mans. 

Antoine de l'Kstang, docteur en droit, et fondé de 
procuration du roi, allégua quatre moyens de nul- 
lité contre le mariage de Louis XII avec Jeanne : 

— 1° la parenté au quatrième degré entre les deux 
conjoints; 2° l'affinité spirituelle, qui naissait de ce 
que Louis Xll était filleul de Louis XI, père de 

:; 3° la violence dont il prétendait que 
XI avait usé pour forcer Louis Xll à ce ma- 
riage ; 4° le défaut de consommation. — Il insista 
sur les défauts corporels de la princesse ( elle était 
bossue , et on prétendait qu'elle était stérile par dé- 
faut de conformation ), et demanda qu'elle fut vi- 
sitée. 

La vertueuse reine , ou , comme s'exprime la pro- 
cédure , la défenderesse, réduite à l'humiliation de 



comparaître , déclara que, a si elle soutenait ce pro- 
cès contre le roi son époux, c'était à regret, et pour 
la décharge de sa conscience ; que , sans cela , elle 
n'aurait pas voulu s'opposer à sa volonté pour tous 
les biens et honneurs du monde, suppliant le roi son 
seigneur,, dont elle désirait faire le plaisir, sa con- 
science gardée, de n'èlre mécontent d'elle. » Passant 
ensuite à la discussion des moyens de nullité présen- 
tés par le procureur du roi son mari, elle dit qu'elle 
ignorait si le degré de parenté entre elle et son époux 
était un empêchement au mariage , qu'elle n'était 
pas instruite des règles canoniques relativement à 
l'affinité spirituelle, mais qu'elle présumait que son 
père en était parfaitement instruit, et avait pris dans 
le temps toutes les précautions convenables pour as- 
surer la régularité de son mariage; qu'elle n'était pas 
sortie de si bas lieu, qu'il eût été nécessaire d'em- 
ployer la violence pour lui trouver un mari ; que , si 
le roi son époux avait cru avoir quelque mauvais 
traitement à redouter, cette crainte avait été vaine ; 
que , en l'admettant comme fondée, il aurait pu s'en 
plaindre sous le règne du roi Charles VIII ; qu'on ne 
pouvait pas motiver son silence sur la crainte du 
danger qu'il aurait eu alors à parler, car lui-même 
en s'élevant tant de fois, dans le parlement et aux 
états généraux , contre le gouvernement, en dispu- 
tant la régence à madame deBeaujeu, en faisant la 
guerre au roi Charles VIII , avait prouvé qu'il n'avait 
pas cette crainte ; qu'enfin , alors même que la vio- 
lence eût existé, tous les sujets de plainte à cet égard 
devaient être prescrits par une cohabitation volon- 
taire de vingt-deux ans. «On me reproche, dit 
o Jeanne, mes infirmités; je ne les ignore pas; 
a mais je ne conviens pas qu'il en résulte l'impossi- 
«bilité d'avoir des enfants : je sais que je ne suis ni 
«si belle, ni si bien faite que la plupart des femmes; 
« mais je ne m'en crois pas moins propre au mariage » 
(aptaviro). Et elle ajouta que longtemps le roi 
avait partagé son lit, et avait usé envers elle de tous 
les droits que lui donnait son titre d'époux (in lecto 
et alias ). Enfin, elle affirma sur l'Évangile sa dé- 
claration. 

Une épreuve plus humiliante fut la confronta- 
tion que la reine eut avec les témoins , au nom- 
bre de plus de quarante : on y comptait un ma- 
réchal de France, des seigneurs, beaucoup de 
prêtres, le confesseur du feu roi, un médecin, des 
i femmes, et jusqu'à un portier. «Ces témoins répé- 
taient tous les mots échappés à Louis XII contre sa 
femme , tous les signes de dégoût , toutes les plus 
minutieuses circonstances qui pouvaient servir à 
prouver son aversion pour elle , comme s'il y avait 
eu quelque chose à conclure , dit Daru , de tout ce 
qui peut échapper à l'inégalité d'humeur dans le 
cours de vingt années ! o 
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La reine eut à subir une confrontation plus dou- 
loureuse encore. Sou mari lui-même fut devant clic 
interrogé par les commissaires. Il paraît que , dans 
ses expressions, il montra peu de ménagements pour 
a malheureuse victime de sa politique ou de son in- 
constance. Jeanne lui répondait avec une douceur 
qui aurait dû le désarmer. La nécessité de donner 
des héritiers au trône, le grand intérêt de réunir la 
Bretagne à la France, la raison d'État, enfin, exi- 
geaient peut-être qu'on imposât a une femme irré- 
prochable le sacrifice de son rang royal et deson af- 
fection conjugale ; mais on aurait pu, sans doute , 
motiver ce sacrifice plus noblement. Nous ne pou- 
vons , par des raisons de haute convenance , citer ici 
les termes mêmes du procès -verbal conservé à la 
Bibliothèque du roi ; mais nous devons dire qu'il en 
résulte que si Jeanne était stérile de fait , et peut- 
être incapable d'avoir des enfants, le mariage néan- 
moins n'était pas resté sans consommation. 

I^es juges ordonnèrent que la reine serait visitée 
par des matrones. Alors Jeanne retrouva toute sa 
fierté, et, se refusant à subir cette nouvelle humi- 
liation , déclara qu'elle n'avait plus rien à ajouter à 
sa défense , qu'elle prenait pour juge le roi lui-même, 
et se soumettait à se voir condamner s'il attestait par 
serment les faits allégués contre elle. 

Louis XII prêta le serment exigé, et lesévêques , 
déclarant que son mariage était et avait toujours été 
nul, l'autorisèrent à contracter une nouvelle union. 

Le peuple murmura de ce jugement , et la reine 
Jeanne alla à Bourges cacher au pied des autels sa 
honte non méritée et des vertus dignes du trône. 
Elle y mourut en 1505, et fut après sa mort révérée 
comme une sainte. 

Nariage de Louia XII et d'Anne de Bretagne. — Caractère 
et conduite d'Amie de Bictajjne 'J VJ0\ 

Le contrat de mariage de Louis XII et d'Anne de 
Bretagne fut signé à Nantes le 7 janvier M99, neuf 
mois jour pour jour après la mort de Charles Mil, et 
le mariage fut célébré le lendemain : le roi avait alors 
trente-sept ans et la reine vingt et un. Le héivs 
de Machiavel , l'ex-cardinal de Valence, César Bor- 
gia , fils du pape Alexandre VI, et qui, l'année précé- 
dente, avait renoncé aux lionneurs de l'Église afin 
de se consacrer aux armes, obtint de Louis XII , 
en échange des dispenses qu'il apporta de Rome 
( avec un chapeau de cardinal pour Georges d'Am- 
boise ) , le duché de Valentinois , une pension de 
20,000 livres, une compagnie de cent hommes 
d'armes, et la promesse d'un secours pour conquérir 
et fonder en Romagne un état indépendant. César 
Borgia, après avoir vainement sollicité la main de 
la princesse Charlotte de Tarenle, fille de Frédéric, 



roi { aragonais ) de Naples , épousa Charlotte d'AI- 
bret , sœur de Jean , roi de Navarre. 

Des historiens français ont prétendu qu'en se re- 
mariant , Louis XII était si peu déterminé par des 
vues d'ambition et de politique , que, « dans «on con- 
trat de mariage, où Anne prit le titre de vraye du- 
chesse de Bretagne , il ne songea pas même à pro- 
fiter des conditions stipulées dans le contrat de 
mariage de Charles VIII , et qu'il oublia complète- 
ment les intérêts de la France. » 

La reine Anne n'oublia pas les intérêts de la Bre- 
tagne. « Elle exigea , dit Daru , la veille de son 
mariage , une déclaration du roi qui garantit les 
privilèges de la province. Louis XII s'engagea à ne 
rien changer à ce que la reine avait établi dans son 
duché depuis la mort de Charles Mil , et à ne révo- 
quer aucun des officiers nommés par elle ; le droit 
de pourvoir au remplacement de ceux qu'il y aurait 
à remplacer fut réservé à la reine. 

« Les états du pays , ajoutait la déclaration, se- 
ront régulièrement convoqués , et aucun impôt ne 
sera levé sans leur consentement ; la noblesse bre- 
tonne ne sera point obligée de servir le roi à la guerre 
hors de la province, excepitàaos les cas d'une ex- 
trême nécessité , et avec le consentement de la 
reine et des états.— Les bénéfices sit ués en Bretagne 
ne pourront être conférés qu'à des nationaux.» 

Anne se prévalut de cette déclaration pour con- 
server, pendant son union avec \jo\\\% XII , le gou- 
vernement de la Bretagne , qu'elle n'avait jamais 
exercé sous Charles MIL 

Pendant la vie de son premier mari, cette reine, 
femme soumise d'un prince qu'elle avait épousé avec 
répugnance , qui l'avait dépouillée de ses États , et à 
qui elle était infiniment supérieure par sa capacité , 
s'était renfermée dans les vertus de son sexe. «Elle 
tenait sa cour avec dignité , veillait avec attention , 
avec quelque sévérité même, sur la conduite des 
dames qui l'entouraient , et s'occupait de soins do- 
mestiques et d'étiquette, comme si elle eftt été 
inhabile aux affaires du gouvernement.» 

Après son second mariage , sa conduite changea. 
Anne, jalouse de son autorité à l'excès, la fit sentir 
même à la cour et dans les affaires de France. Elle 
montra un zèle fanatique plutôt qu'une véritable 
piété en sollicitant avec trop d'acharnement une loi 
qui expulsât les juifs du royaume. Son opiniâtreté 
inflexible fatigua souvent la douceur naturelle de 
Ixuiis XII, qui ne s'en vengeait qu'en l'appelant ma 
Bretonne , et s'excusait de sa faiblesse pour elle en 
disant qu'il fallait bien payer par quelque complai- 
sance la chasteté d une femme et l'amour d'une 
épouse. ■ 

Cette reine , sauf quelques témoignages trop peu 
contenus de hauteur et d'ambition, méritait d'ailleurs 
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I affection de «ou mari. « Jouissant d'un revenu con- 
sidérable, et remarquant que Louis, dans la crainte 
de fouler ses sujets, s'était prescrit une grande 
économie, elle se chargea d'acquitter les dettes de 
sa reconnaissance; il n'y avait pas en France un 
grand capilaiue et un homme distingué par ses ser- 
vices à qui elle ne fit des pensions. Ne bornant point 
ses actes de bienfaisance à des libéralités qui ne lui 
coûtaient presque aucun soin , elle voulut présider 
elle-même à l'éducation des filles des principaux 
seigneurs du royaume : elle les appela près d'elle, se 
plut à en être entourée , leur donna l'exemple des 
vertus de leur sexe , et forma ainsi une cour où la 
modestie ajoutait de nouveaux charmes à la beauté.» 

La reine avait une garde particulière, composée 
de Français et de Bretons; elle recevait les ambas- 
sadeurs, et, dans quelques circonstances, traitait 
avec eux comme une princesse indépendante. Son 
goût pour les lettres la portait à encourager les sa- 
vants; elle recherchait les beaux manuscrits , et on 
conserve encore dans les bibliothèques des livres de 
pieté composés pour son usage , et remplis de pein- 
luies charmantes. 

Anne de Bretagne , avec ces belles qualités, sem- 
blait , au premier coup d'œil , avoir moins d'affabilité 
que son époux. « A voir son port et sa gravité, dit 
Saint-Gclais, auteur contemporain, il semble que 
tout le monde soit rien, et lui appartiennent telle- 
ment que, de prime face, on a crainte de parler à 
elle ; mais quand on y a quelque affaire , et on a le 
moyen de le luy dire , il n'en est aulcune si douce , 
tant humaine, ni accointable ; et ceux qui y ont affaire, 
quand ils se départent de sa présence , ils s'en vont 
tous réjouis et consolés, et satisfaits , quelle que 
soit ta réponse qu'ils obtiennent. « 

Louis XII poussait l'attention pour sa femme jus- 
qu'à la galanterie. « Dans ses conquêtes, il faisait 
placer le chiffre d'Anne et les armes de Bretagne à 
l'entrée des villes qui lui ouvraient leurs portes. 
L'amour du roi et de la reine était si officielle- 
ment déclaré , que, plus de douze ans après leur 
mariage , les poètes de la cour étaient chargés de 
composer des espèces d'héroldesen vert latins, que 
les époux s'envoyaient lorsqu'ils étaient séparés 
l'un de l'autre,. 

Assemblée des notable». — tdilde Bloù (1499). 

Louis XII vint, après son mariage, à Paris, où il 
s'occupa efficacement de la réforme des abus qui 
s'étaient multipliés dans les tribunaux. Il convoqua 
ensuite a Blois une assemblée des notables pour 
travailler à la rcformalion de la justice et a l'utilité 
générale du royaume. Lue ordonnance en cent 
soixante-deux articles , connue sou* le nom $È4it 
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de Blois, fut l'œuvre de cette assemblée. « Les plus 
rigoureux examens furent imposés à ceux qui vou- 
laient entrer dans la magistrature ; on exigea des 
garanties de leurs mœurs et de leur capacité : les 
procédures furent abrégées, tout en conservant 
les formes conservatrices du droit; l'arbitraire fut 
entièrement banni des tribunaux.» — Louis avait en 
horreur ces commissions dont ses prédécesseurs 
s'étaient parfois servi pour perdre les grands qui 
leur donnaient de l'ombrage. « Il n'a fait oneques , 
dit Saint-Gelais, mourir homme par justice soul- 
daine, en quelque façon que ce soit, quelque délia 
qu'il eust perpétré, et fut-ce contre luy-mesme; mais 
a voulu que tous crimes fussent punis par les juges 
ordinaires, en ensuyvant l'ordre du drojet et de 
raison , sans en user aulcunement par volonté. » 

Cooquéte du Milaoaii. - Entrée de Louis XU à Milu (1499). 

En prenant , à son sacre, le titre de duc de Milan, 
le roi avait assez fait connaître qu'il ne renonçait pas 
aux droits de son aïeule Valentine. Aussitôt après 
son mariage, il songea à la conquête du Milanais. 
Comme Charles VIII, avant de l'entreprendre, il 
voulut assurer par des alliances la tranquillité inté- 
rieure du royaume et la libre exécution de ses pro- 
jets en Italie. 

Il reçut l'hommage de l'archiduc Philippe, fils de 
Maiimilien, pour la Flandre et l'Artois, fit un nou- 
veau traité de paix avec le roi d'Angleterre, conclut 
avec les Vénitiens un traité pour le partage des 
États de Ludovic Sforza. Ensuite, assuré par César 
Borgiade la bonne volonté du pape , comptant sur 
les Florentins, ayant des intelligences à Gènes, il as- 
sembla à Lyon une armée composée de 1,600 lances 
(ou 9,600 cavaliers), et de 13,000 fantassins ( 5,000 
Suisses, 4,000 Gascons et 4,000 aventuriers fran- 
çais). Cette armée fut partagée en trois divisions, 
dont il confia le commandement au Milanais Tri- 
vulce, ennemi personnel de Ludovic, au comte de 
Ligny et au seigneur d'Aubigny , qui s'étaient dis- 
tingués dans la dernière guerre. La division com- 
mandée par Trivulce pénétra la première en Italie, 
et s'arrêta dans Asti, ville autrefois donnée en dot 
à Valentine. Trivulce y publia contre Ludovic un 
violent manifeste, qui produisit un grand effet, 
et contribua à faire à Louis Xll de nombreux par- 
tisans. 

L'armée de Ludovic avait pour chefs les frères 
San-Severino (Galeas et le comte Cajazzo), habiles 
capitaines ; elle laissa prendre néanmoins les châ- 
teaux d' Arazzo et d'Annone , et forcer le passage du 
Tanaro. Alexandrie, Pavie, et un grand nombre de 
places capitulèrent. Ludovic voulut à Milan tenter 
un dernier effort ; il fit prendre les armes auzbour- 
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geols de la ville, et les conjura de défendre au 
moius leurs foyers. Cet appel aurait pu avoir quel- 
que effet ai le prince eût été aimé ; mais le» bour- 
geois tournèrent leurs armes contre lui , et massa- 
crèrent sous ses yeux son trésorier. N'ayant plus 
aucun espoir de résister â l'armée victorieuse de 
Louis, Il confia ses enfants au cardinal Ascanio, son 
frère , et lui ordonna de les conduire en Allemagne ; 
Il fortifia à la hâte le château de Milan , dont il donna 
le commandement à Bernardino d'Acorte,son fo- 
vori , et partit ensuite pour allenchercber un asile 
auprès de l'empereur. 

La ville, ainsi abandonnée, s'empressa d'en- 
voyer une députation aux généraux de Louis XII. 
Les Français y entrèrent.— Gènes , qui n'attendait 
que la prise de Milan pour se déclarer, fit sa sou- 
mission. — D'Acorte rendit le château au bout de 
douae jours , Sans même avoir été attaqué : il reçut 
pour cette trahison des sommes considérables ; mais 
il fut, dit-on, traité avec tant de mépris, qu'il en 
mourut de honte. — Toutes les villes du duché sui- 
virent l'exemple delà capitale, et l'importante con- 
quête du Milanais fut achevée en vinjjt jours. 

IxNiis XII , qui n'avait pas espéré des succès aussi 
rapides , était â Lyon , où 11 formait une armée de 
réserve. Il passa les Alpes , et , revêtu du manteau 
ducal, fit son entrée, le 6 octobre M99, dans sa 
nouvelle capitale , où il fut accueilli par de vives 
acclamations. Il tint envers ses sujets lombards 
toutes les promesses faites dans le manifeste publié 
pat Trivulce. 11 rendit à l'Eglise milanaise ses li- 
bertés, et donna à la noblesse les privilèges dont 
jouissait la noblesse française. Il abolit les taxes ar- 
bitraires, et réduisit les impôts de seize cent quatre- 
vingt-six mille livres à six cent vingt-deux mille. Son 
principal soin fut de procurer au peuple conquis 
une bonne justice. Du temps de Ludovic, les tribu- 
naux , sans Indépendance et sans liberté, étaient les 
instruments des vengeances du prince. « Le roy, dit 
Seyssel , érigea un sénat , en la forme et auctorité 
de ses parlements de France , sans avoir égard à 
personne quelconque, ni â luy-mcsrae, et sans user 
de puissance absolue en nul cas.» — Des magistrats 
intègres furent appelés pour composer ce sénat, 
ccar, ajoute Seyssel (qui en fit partie), il lui sera- 
bloit que peu vauldroit avoir faict des bonnes loix 
et ordonnances, s'il n'establissoit juges pour les 
garder «exécuter.» 

Soulèvement et seconde conquête du Milan*». - Captivité 
de Ludovic et de ton frère (1500). 

Malgré les utiles réformes de Louis XII, les Mila- 
nais, excités par les émissaires de Ludovic Sforza , 
ne tardèrent pas â se soulever. Quatre mois après 



l'entrée du roi de France à Milan . les Français éiaien 1 
presque entièrement expulsés du duché, et Ludovic 
rentrait dans son ancienne capitale , salué à son tour 
par les acclamations d'un peuple inconstant. Tri- 
vulce avait été obligé de se retirer en Piémont; mais 
ft la première nouvelle du soulèvement, Yves d'Al- 
lègre, vaillant capitaine français qui avait suivi César 
Borgia en Romagne, et contribué avec ses homme* 
d'armes â la prise d'Imola et de Forli, étant revenu 
en hâte en Lombardie, s'était jeté dans Novarre, 
seol point par où les Français pussent recevoir des 
renforts. Il y fut attaqué par Ludovic, défendit la 
ville pendant quinze jours, fut forcé de ta rendre, 
et se retira dans le château , en annonçant la résolu- 
tion de s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

l ouis XII chargea La Trémouille de reconqué- 
rir le Milanais, la Trémouille partit avec 500 
lances (3.000 cavaliers), 4,000 fantassins gas- 
cons, et 10,000 Suisses nouvellement levés. — Les 
Suisses vendaient leurs services à qui les voulait 
payer. Ils avaient aidé Ludovic dans son entreprise ; 
ils assistaient le roi de France dans la sienne ; ils 
consentaient à servir sous des drapeaux opposés, 
mais ils manifestaient une répugnance invincible 
pour combattre les uns contre les autres : c'était 
donc d'eux seuls qu'allait dépendre le succès de la 
guerre.— La Trémouille passa les Alpes, et se porta 
sur Novarre. Ludovic, qui en assiégeait le château , 
s'enferma dans la ville, où bientôt la famine se fit 
sentir. Il aurait fallu tenter h> sort d'une bataille; 
mais les Suisses qu'il avait à sa solde refusèrent de 
se battre contre leurs compatriotes qui servaient 
dans l'armée française; ils firent plus, ils traitèrent 
avec La Trémouille, et convinrent de retourner 
dans leur pays. Leur défection porta le décourage- 
ment dans le reste de l'armée milanaise. — Ludovic, 
voyant sa cause désespérée, sortit de Novarre avec 
les Suisses, déguisé en cordelier, espérant passer à 
travers les Français comme un de leurs aumôniers ; 
mais un soldat du canton d'Uri le livra, moyennant 
deux cents écus , au bailli de Di on ; ce misérable , 
désavoué par les magistrats de son canton , fut con- 
damné par eux. à êtrêécartelé en expiation de cette 
trahison. — Ludovic, conduit en France, fut en- 
fermé dans le château de lioches, où il mourut après 
dix ans de captivité. — Son frère, le cardinal Asca- 
nio, livré aux Vénitiens par un gentilhomme italien 
en qui il s'était fié, fut par eus remis au roi de 
France, qui l'envoya prisonnier dans la tour de 
Bourges. Ascanio y resta jusqu'au conclave qui sui- 
vit la mort d'Alexandre VI; à cette époque, ayant 
promis de favoriser l'élection du cardinal d'Amboise 
au suprême pontificat, il fut remis en liberté. 

La Lombard ie fut ainsi reconquise aussi rapide- 
ment qu'elle avait été perdue. — Le grand maître 
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de France, Chaumont d'Amboise, et le maréchal 
d'Aubigny, furent nommés lieutenants du roi dans 
le Milanais.— En lôOI , le 13 octobre, par un traité 
signé à Trente , l'empereur Maximilien promit de 
donner l'investiture du duché de Milan à Ixniis XII; 
mais ce Fut seulement en 1500, et par suite du traité 
de Blois , que cette promesse fut remplie; alors le 
cardinal d'Amboise se rendit à Hagucnau, le 6 avril, 
et, au nom du roi, prêta serment à l'empereur. 

Actions des Françai» en Italie.— Expédition de Pise (I600J. 

Yves d'Allègre retourna auprès de Borgia, et 
Passisla aux assauts de Pesaro et de Rimini . et à la 
prise de Facnza, où le fils du pape souilla sa victoire 
par la mort du seigneur de la ville. 

Une partie de l'armée, qui devenait inutile dans 
le Milanais, passa, sous le commandement du sire de 
Beaumont, à la solde de la république de Florence, 
seule puissance en Italie qui fût restée fidèle à l'al- 
liance française , et aida celle république dans une 
expédition qui n'eut pas de succès. 

Les Pisans, après avoir longtemps joui d'une 
grande prospérité commerciale, d'une puissance 
maritime considérable , et d'une glorieuse indépen- 
dance, étaient devenus sujets des Florentins. Lors- 
que Charles VIII, dans son expédition , prit la ville 
de Pise, il annonça aux habitants, sans trop savoir 
ce qu'il faisoil, dit M. de Sismondi, qu'il leur ren- 
dait la liberté. Dès lors les Pisans, qui avaient en 
horreur la domination florentine, se montrèrent 
dévoués et reconnaissants envers les Français. — 
Cependant Charles VIII et I-ouis XII s'étaient suc- 
cessivement engagés par des traités, à rendre Pise 
aux Florentins. 

L'armée qui fut envoyée pour aider la république 
de Florence à soumettre ses anciens sujets ne mar- 
chait qu'avec répugnance. — Lorsqu'elle arriva, le 24 
juin , devant Pise, le sire de Beaumont envoya deux 
chevaliers sommer les habitants de se rendre. 

Ces chevaliers furent conduits dans la grande salle 
du palais delà seigneurie , ornée du portrait de 
Charles VIII ; et là, les principaux habitants, après 
avoir rappelé leur ancienne affection pour la France, 
les prièrent d'intercéder pour eux après du roi , et 
d'obtenir la réunion de Pise au duché de Milan. — 
Les deux Français répondirent qu'à leur grand re- 
gret ils ne pouvaient se charger de cette demande, 
et qu'ils n'avaient d'autre mission que de sommer 
Pise de se soumettre à Florence. 

Les Pisans dirent alors : a Que, à l'aide de Dieu et 
de Notre-Dame, jusqu'à la mort, contre les Floren- 
tins défendroient leur franchise.— Toutefois, aver- 
tirent les François que les eaux des puits et des fon- 
taines d'autour de Pise étaient empoisonnées et 



corrompues (elles sont, en effet, toujours malsaines 
en été ) , et qu'ils se gardassent d'en boire , mais 
sûrement bussent de l eau du fleuve. Et aussi re- 
quirent aux François qu'il leur plût ne se trouver 
contre eux à l'assaut , mais à eux et aux Allemands 
et Florentins, s'il y en avoit , laissassent la mêlée. 

«A près que les Pisans eurent fait leur requête, 
ils se mirent à part ; et entrèrent six cents jeunes 
filles, toutes vêtues de robes blanches, avec deux 
femmes vieilles qui les conduisoient ; lesquelles 
firent aux François telles harangues et pareilles re- 
quêtes que les hommes leur avoient déjà faites. Et 
sur tomes prières, aux François, comme tuteurs 
des orphelins, défenseurs des veuves et cham- 
pions des dames, baillèrent en garde, par piteuses 
paroles et lacrimables termes , la pudicité recom- 
mandable de tant de pauvres pucelles. 

« Les François tant ne s'arrêtèrent à ces féminines 
persuasions , que au vouloir du roi ne voulussent sur 
toutes choses obéir. 

« Voyant les dites pucelles que réponse comme 
elles désiroient n'auroient des François, toutes 
éplorées les supplièrent que au moins , puisque 
toutes prières humaines avoient en dédain, que en 
reconnoissant la Divinité leur plût ouïr unes laudes 
faites en l'honneur de Notre-Dame , que par chacun 
soir chantoient devant son image. — Les François, 
à ce, n'inclinèrent seulement le chef, mais jusques 
en terre ployèrent les genoux. — Devant l'image 
de Notre-Dame commencèrent les pucelles à chan- 
ter tout piteusement , et de voix si très-lamentable 
que là n'y eut François ni autre à qui du plus pro- 
fond endroit du cœur jusques aux yeux ne montas- 
sent les chaudes larmes '. » 

La compassion et la sympathie pour les malheu- 
reux Pisans détruisirent toute obéissance dans le 
camp de Beaumont. Ce général réussit pourtant à 
décider ses troupes à un assaut , qui fut mollement 
livré, car les Pisans, en se défendant, avaient pour 
cri de guerre : Pise et France! Les Suisses se lais- 
sèrent gagner à la pitié de leurs compagnons d'ar- 
mes français : ils réclamèrent leur solde , qu'on ne 
put leur payer, et partirent. Dès lors il fut impos- 
sible de ramener les Français à un second assaut. Le 
feu des batteries continuait contre la place; mais les 
canonniers prétendaient qu'ils voyaient rebondir 
leurs boulets sans pouvoir entamer les murailles 
d'une ville consacrée à la Vierge. — Le 6 juillet, 
le sire de Beaumont se vit forcé de déclarer aux 
commissaires florentins que , vu les dispositions de 
ses soldats , il n'avait d'autre parti à prendre que de 
lever le siège. Et il reprit , en effet , la route de la 
Lombardie. 

- • \ 

« Jua* D'AirroH , ffiUoire de Loua XII. 
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Des blessés, des malades, «ne pou vaut suivre le 
trayn de l'année , demeurèrent la , couchés et éten- 
dus , à la mercy de leurs ennemis , lesquels ils s'at- 
tendoient, d'heure en heure, à voir venir pour les 
assommer, et leur couper les gorges ; mais mieux 
leur fut ; car, après que l'armée fut éloignée , sur le 
soir* saillirent de Pise, aux torches et falots, les 
femmes de la ville , faisant la recherche par les haies 
et buissons, pour trouver les malades et blessés. Et 
tous ceux qu'elles purent voir et rencontrer, aima- 
blement prirent par les mains , et doucement les le- 
vèrent , puis par dessous le bras les emmenèrent peu 
à peu jusques à la ville , et dedans leurs hostels les 
logèrent, où furent tant traités à souhait, et soi- 
gneusement panses, que oneques ne furent mieux 
venus, t 

Une grande victoire, dit M. de Sismondi, l'historien 
des républiques italiennes, n'aurait point été si ho- 
norable pour l'armée française que celte soumission 
à la puissance de la sensibilité et de la reconnaissance 
qui la désarmait. La levée du siège de Pise montrait 
que ces guerriers, qu'on avait vus si farouches, pou- 
vaient, cependant , se laisser toucher , et qu'ils 
obéissaient à des impulsions plus nobles qu'une fu- 
reur brutale ou la cupidité. 

CHAPITRE XIV. 

IOTIS Ht. — COSQUÊTR IT MUT* DE N I PLIS. 

Tr.iif* de r.rrnadc prwir li> parta-c du royaume* de N»p!e». — Se- 
ciMHte conque île Nap'r*. - Kxp«Viiti©« canin HMtMn.— Guerre 
«tire le* tatugaot» «> ïrutQuè — Srfjçe «te Canota — Dutl 
de Bayarl et de Soto-Mayor. — Combat de on» Pi'auçai* et «te 
onze EtpagitoU. — Ittfaite «tes Krançait à Semioara «I a Ccri- 
-uola — Arrivée d'une aruile nouvelle dans le royaume de 
Naplei. — Bayarl an pont du CarîsUano. — Itffaile «*» Kranr.ii» 
S moi». - fiaplltihrtiort rterafle. - Relralle de farinée françaiir. 
- Belle «Mm de l<oote d Art el de Baya* dam la Pooilk. - 
Trêve «le troia aitt. — Mana^çe (V Ferdinand le Ciinoltiioe avç^ 
(HU'HMune «le Pot», 4111 lut porte P«aple* «m dot. 

(De l'an fSM à fm IMtt.) 



Trailé de Grenade pour te partage du royaume de Naple» 

La seconde conquête du duché de Milan fut suivie 
d'une seconde conquête du royaume de Naples , et 
toutes deux n'eurent pas pour la France et pour 
Louis XII nne heureuse issue. 

Louis Xll fut sollicité à faire valoir A main armée 
se» droite sur l'héritage italien de la maison d'Anjou 
par le roi même dont les troupes avaient . du temps 
de Charles VIII, assuré à Naples le triomphe de la 
maison d'Aragon. — Ferdinand le Catholique lui fit 
proposer un traité de partage du royaume des Deux- 
HisLde Franc». — t. iv. 



Sicile». Ce traité fut signé à Grenade le 1 1 novembre 
de l'année lôOO. — Depuis l'avènement de Louis Xll, 
la diplomatie française avait eu de nombreuses né- 
gociations à suivre et divers traités à conclure.— 
Outre ceux que nous avons déjà eu occasion de citer, 
l'histoire fait mention du traité de Genève avec le 
duc de Savoie , du traité de Bude avec les rois de 
Pologne et de Hongrie , et enfin d'un traité de paix 
et d'alliance avec le roi de Suède ei di Danemark. 

Par le traité de Grenade , les rois de France et 
d'Rspagne , après avoir promis de contracter l'union 
la plus étroite , de s'assister réciproquement contre 
tous leurs ennemis étrangers ou domestiques, et de 
se livrer les criminels de lèse- majesté qui se réfugie- 
raient des terres de l'un dans celles de l'autre , con- 
vinrent de partager le royaume de Naples. La terre 
de labour et les Abruzzes, les villes de Naples et 
de Gaëte, devaient appartenir à Louis XII, avec le 
titre de roi de ftaples et de Jérusalem ; la Pouille 
el la Calabre, avec titre de duc, devaient rester à 
Ferdinand en faveur duquel Louis renonçait de 
nouveau à ses droits sur le Roussillon et la Cer- 
dagne. Enfin, le produit du péage établi sur les 
moutons voyageurs de la Pouille, perçu par le 
roi d'Espagne, devait être partagé entre les deux 
rois. 

«Le traité de Grenade, dit l'historien des Répu- 
bliques italiennes, devait être exécuté avec une 
noire perfidie; lxwis Xll devait annoncer ses pré- 
tentions au royaume de Naples ; on supposait que 
Frédéric réclamerait alors l'assistance de Ferdinand 
et d'Isabelle , qui lut enverraient une armée formi- 
dable, comme pour combattre les Français; mats, 
quand cette armée aurait été admise par Frédéric 
dans toutes ses places fortes, quand elle serait mal- 
tresse de ses provinces, clic l'en expulserait, pour 
partager le royaume avec les Français 

«Ce traité était aussi impolitique qu'il était per- 
fide. — Louis Xll était alors le régulateur de 1'ltaNe, 
où , seul entre les ullramontains, il avait des places 
fortes et des armées. La double conquête de Milan 
avait frappé de terreur tous les Italiens. Les Véni- 
tiens, attaqués par les Turcs, cherchaient, à tout 
prix , à conserver l'amitié de Louis. Le pape lui était 
dévoué. Les Florentins s'étaient placés sons sa pro- 
tection... Au dehors, l'empereur Maximilicn mena- 
çait toujours, mais il n'effectuait jamais rien; Fer- 
dinand et Isabelle avaient envoyé leur grand 
capitaine, Gonzalvc de Cordoue, en Sicile, pour 
détendre cette Ile contre les Turcs, mais ils n'a- 
vaient pas un soldat en Italie. 

«Frédéric, roi de Naples, s'était fait chérir de ses 
sujets , par sa modération , son oubli des injures, ses 

' Sismondi, Hep. ittil — Rosror, Vie de Léon X. 

40 
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efforts pour rétablir la prospérité intérieure ; mais il 
sentait son impuissance dans un royaume dévasté 
par la guerre, et il offrait a Louis XII , pour avoir la 
paix, un tribut, l'hommage féodal, tous les avan- 
tages enfin que le monarque français pouvait obte- 
nir par la victoire, i 

Louis XII , malheureusement pour sa gloire et 
pour son pouvoir, préféra l'alliance trompeuse de 
Ferdinand à la soumission volontaire de Frédéric. 

Seconde conquête de Naples. — Eipédition conlre Mclelin 

(1501). 

Une armée, forte de 900 lances françaises 
(5,400 cavaliers ), et de 7,000 fantassins gascons, 
normands, picards et allemands, sous les ordres 
du maréchal d'Aubigny, partit de Milan le 25 mai 
1501, et se dirigea sur Naples à travers l'Italie, 
tandis qu'une flotte, composée de vaisseaux nor- 
mands, bretons et génois, commandée par le sire 
Philippe de Ravenstein , et portant six mille cinq 
cents hommes de débarquement , s'y rendait par la 
Méditerranée. 

Parmi les capitaines français de l'armée du sire 
d'Aubigny on remarquait : La Trémouille, sire de 
Mauléon; Pierre d'Urfé, grand écuyer de France; 
Jacques Chabannes, sire de U Palice; Yves d'Al- 
lègre, Aymar de Prie, Louis d'Ars, tous guerriers 
déjà célèbres, et le chevalier Bayart , qui avait fait 
ses premières armes en Italie, à Naples et dans le Mi- 
lanais, et dont la réputation commençait à grandir '. 

*** Pierre Terrait était seigneur de Bayart (c'eM ai mi que 
lui-même écrivait ton nom et le signait). — Le président 
Salvaing de Boissieu, dan» ses Sylves, imprimés a Grenoble, 
en 1638, dit : Bayartiut, sic eniin vocandus, non ut vulgd 
Bayardus). — Bayart naquit, en 1473, dan* le château de 
ce nom (voyez France pittoresque, t. n, art- Isbrk). situé 
dan» la vallée du Graisivaudau , à quelque* lieues de Grenoble, 
et sur la frontière de Savoie. — Il fut élevé par le« soins de 
son oncle maternel, Laurent Alleman , évéque de Grenoble , 
qui lui disait : < Mon enfant, sois noble comme le* ancêtres , 

• comme ton trisaïeul , Philippe Terrail , qui fut tué aux pieds 

• du roi Jean, à la bataille de Poitiers; comme ion bisaïeul 

• Pierre et son frère Jean, qui eurent le même sort, l'un à 
«Crécy, l'autre àVerneuil, comme ton aïeul qui mérita le 
< surnom glorieux de Vépée Terraille, et qui mourut près de 

• Louis XI , à Montlbéry, où tout ce qu'il y eut de glorieux 

• vint de l'arrière-ban du Dauphiné ; enfin comme ton père, 

• couvert d'honorables blessures à Guitiegalte et en Anois. » 

Bayart resta jusqu'à douze ans a Grenoble. < Le voisinage 
de l'Italie , dit un de se* meilleurs biographes, M. A. de Ter- 
rebasse, avait conservé en Dauphiné quelques vestiges d'in- 
struction, et Bayart, chose remarquable pour un gentil- 
homme de province à cette époque, aimait la lecture, et 
signait fort lisiblement son uom. — Lorsqu'il fut rappelé au 
château paternel, les exercices violents dont il faisait ses plai- 
sirs ne tardèrent point a découvrir set inclinations belli- 
queuses. Monter à cheval sans selle ni étriers, poursuivre les 
betes sauvaces sur les rochers escarpés du Graisivaudan , fu- 
rent les amusements et les jeux de son enfance. Le soir, au 
lieu d'écouter les pieuses légendes que sa mère lisait i la fa- 
mille assemblée , il accablait sou père de questions sur les an- 



Les Français arrivèrent vers le commencement de 
juillet sur les frontières du royaume de Naples. 
Frédéric, qui n'avait pu réunir qu'une armée peu 
nombreuse, postée sur les bords du Vulturne, 
comptait sur le secours de son proche parent , Fer- 
dinand le Catholique, et avait appelé de Sicile 
Gonzalve de Cordoue.— Les Napolitains, comman- 
dés par Fabricio Colonna , essayèrent de défendre 
le passage du Vulturne et la ville de Capoue. — La 
rivière fut franchie, la ville prise d'assaut et pillée. 
— L'armée napolitaine se dispersa , et les Français 
entrèrent à Naples. — Dès le commencement des 
hostilités, Gonzalve de Cordoue rendit public le 
traité de Grenade, et s'empara de toutes les places 
où il avait été reçu commme allié. 

Frédéric, indigné de la perfidie de Ferdinand, et 
désespérant du salut de ses Étals, ne voulut pas 
continuer la guerre. Il se retira a Ischia et se rendit 
à Philippe de Ravenstein, dont une des galères le 
conduisit en France. Il céda ensuite, par vengeance, 
tous ses droits à Louis XII, et reçut en échange le 
comté du Maine dont les revenus lui furent conser- 
vés même après la perte du royaume de Naples par 
les Français. O fut en France que ce prince acheva 
tranquillement sa vie (1504), sans jamais , dit un 
historien , reporter ses regards vers une couronne 
qu'il s'était peut-être trop pressé d'abandonner. 

Après la prise de Naples , Ix>uis XII , apprenant 
que les généraux français étaient divisés par la ja- 
lousie et par l'ambition, nomma vice-roi du royaume 

ciens chevaliers , la guerre et les armes. — Les récits qu'il en 
obtenait pouvaient seuls captiver son attention et sa vivacité. 
Astis, selon l'antique simplicité, dans un large fauteuil, sous 
le manteau de l'immense cheminée que l'on voit encore dans 
la salle du château , le bon vieillard se complaisait en la cu- 
riosité de sou dis. Il lui racontait le siège de Vienne par Char- 
les le Chauve, les victoires de I évéque Isarne sur les Sarra- 
sins, les querelles des barons du Dauphiné , et lorsqu'à son 
habitude il en revenait aux exploits de ses aïeux et a ses 
propres campagnes , la tête penchée et l'oreille attentive, le 
jeune Bayart ne perdait pas une de ses paroles... 

«Bayart entrait dans sa quatorzième année, lorsque son 
père, que ses blessures et sa vieillesse avertissaient de sa fia 
prochaine, fit venir devant lui ses quatre fils, en présence de 
leur mère , pour savoir quel état chacun d'eux voulait em- 
brasser. Pierre, l'alné ( le bon chevalier ) , d'un visage riant 
et éveillé , dit : • Monseigneur, mon père, quoique par amour 

• filial je voulusse rester ici pour vous servir dans votre vieil- 

• lesse.ee, néanmoins, ayant enraciné dans mon coeur les 

• bons propos que chaque jour vous me récitez des nobles 

• hommes du temps passé , mémemeot de ceux de notre mai- 

• son, je serai , s'il vous plaît, de l'état dont vous et vos pré- 
décesseurs ont été, et j'espère. Dieu aidant, ne (point vous 

• y faire déshonneur. — Mon enfant, lui répondit Ayroon, 

• les larmes aux yeux, Dieu t'en donne la grâce ; lu ressembles 

• trop de visage et de corps a ton grand-père, qui fut dans 

• son temps un des chevaliers accomplis de la chrétienté, 
« pour que je me refuse à tes nobles souhaits. » 

• Georges, le second, dit qu'il voulait demeurer â la maison 
paternelle , et soigner ses paren* dans leurs vieux jours. Soit, 
répondit te père et^souriant, tu feras la guerre aux ours. 
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reconquis un prince, le dernier descendant de Chlo- 
vis, Louis d'Armagnac , fils atné de ce duc de Ne- 
mours que Louis XI avait fait périr sur l'écbafaud. 
D'Aubigny resta son lieutenant et son conseil. 

Philippe et Jacques, les deux puînés, déclarèrent qu'ils vou- 
laient embrasser l'état de leur oncle, évêque de Grenoble. 
Ils devinrent, en effet , l'un après l'autre, abbés de Josapliat 
A Chartres , et évéques de Glandeve* eo Provence. • 

A quatorze ans, Bayart devint pape du duc de Savoie, 
qui, peu de temps après, ie donna au roi de France Char- 
te» VIII. — Ce don d'un enfant a quelque chose de si singu- 
lier et de si étranger aux mœurs de noire temps, que nous 
croyons, d'après le biographe déjà cité, devoir rapporter 
comment il eut lien. • Charles était à Lyon menant joyeuse vie. 
— Instruit de la procbaiue arrivée du duc de s a?oie , le roi 
envoya au devant de lui le comte de Ligny (Louis de Luxem- 
bourg , fils du connétable de Saint-Pol, et de Marie de Savoie, 
Unie de Charles VIII), plusieurs autres sHgneurs de sa cour, 
ec une compagnie des archers de sa garde , qui le rencontrè- 
rent a deux lieues de Lyon. — Le duc fit le meilleur accueil 
au comte de Ligny, seigneur aussi distingué par ses qualités 
personnelles que par sa naissance, et ils continuèrent ensem- 
ble la route. L'œil exercé de cet habile capitaiue eut bientôt 
distingué le jeune Bayait parmi les gens de la suite du 
duc. «Vous avez la, monseigneur, dit-il, un page qui n'a pas 

• l'air embarrassé sur son cheval. — C'est un jeuue gcnlil- 
« homme dauphinois que son onde, l'évéque de Grenoble, m'a 
•donné il y a environ six mois. Il annonce les plus beureuws 

• dispositions, n'a de pareil ni a pied ni à cheval , et promet de 
«ne pas dégénérer delà race dont il sort. Allons, Bayart, lui 

• dit le duc , piquez votre cheval , montrez votre savoir faire, a 
«monseigneur de Ligny.» Bayart, qui mieux ne demandait . 
lança hardiment son cheval , puis, au bout de sa courte, lui 
fit faire trois ou quatre bouds qui réjouirent toute la compa- 
gnie. « Sur ma foi , dit le comte , voici un page qui fera son 
«chemin, s'il vit âge d'hommes; ce serait un présent digne du 
« roi. — Soit, monseigneur, puisque vous pensez que celte ga- 
«lanterie lui plaira. Nulle part le jeune homme ne trouvera 
« une plus belle carrière et une meilleure école qu'en la maison 
«de France, de tout temps séjour d'bomieur et de vaillance. • 
Us entrèrent , en causant ainn , dans la ville, où tout le monde 
était aux fenêtres pour voir passer le duc et son brillant cor- 
tège... Le jour suivant, le duc, s'étanl levé de bonne heure, alla 
présenter ses devoirs au roi, qui déjà se disposait à entendre 
la messe. Charles le reçut comme un proche parent et un 
fidèle allié, l'embrassa, et, après quelques compliment», les 
deux princes montèrent sur leurs mules pour se rendre a l'é-' 
glise. — Durant le repas qui suivit la messe, la conversation 
roula comme entre princes et seigneurs, sur la chasse, la 
fauconnerie, l'amour et les armes: «Sire, dit le comte de 
«Ligny, monseigneur le duc de Savoie veut vous offrir le 

• plus gentil page que j'ai vu de ma vie; à peine âgé de quinze 
«an*, il manie un cheval comme un vieux cavalier, et s'il 
«vous plaît d'aller entendre vêpres à Ainay, vous aurez, je 

• vous jure, plaisir a le voir. - Par la foi de mon corps, 
«je le veux bien», répondit le roi; et ^'adressant au duc : 

• (,)ui vous a donné , mon cousin , ce gentil page dont fait tant 
« l'éloge notre cousin de Ligny ? — Sire , il est né votre sujet , 
«dit le duc, et d'une noble famille du Dauphiné; vous jugerez 
« par vous-même si monseigneur de Ligny en a trop dit , en 

• voyant manœuvrer le page et son cheval dans la prairie 
«d'Ainay. • 

Bayart fut averti : a l'heure indiquée, le jeune page, sur son 
roussin barnaobé comme pour le roi, attendait Charles 

On donnait alors le nom de roussi nt aux chevaux de Minés aux 
écuyert , aox pages, aux varie!*: le» grandt chevaux ou dex- 
tnert servaient aux batailles et aux tournois; sou» le nom de 
courtier, palefroi, courtaud, étaient compris les chevaux de 
rotin* ou de marrbe U Imqtwnëe était une jument dressée pour 



11 avait été convenu qu'après le succès , la flotte 
française, à ^laquelle devaient se réunir les flottes 
espagnole, portugaise et vénitienne, ainsi que les 
vaisseaux de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, 

dans la prairie. Le roi descendait la Saône en bateau , et mit 
pied a terre. Du plus loin qu'il aperçut Bayart :« Page , lui 

• cria-t-il , mou ami. donnez de l'éperon. • fct celui-ci de lan- 
cer son cheval dans la prairie. Parvenu au but de sa carrière, 
il le fit caracoler et bondira plusieurs reprises, et repartant 
aussitôt a bride abattue, arrêta tout court devant le roi, en 
faisant piaffer son cheval en place. Chartes y prit tant de plai- 
sir, qu'après avoir hautement témoigné sa satisfaction , il lui 
cria de nouveau : • Piquez, piquez encore uu coup. — Pi- 
«quez., répeierenl ses pages , et de là le surnom de Piquet, 
qui resta longtemps .t Bayart , pendant sa jeunesse. — « Vrat- 
«meut, dit le roi au duc, le cousin de Ligny ne nous avait 

• rien exagéré. Je ne veux point attendre que vous me donniez 
«ce page, et vous en fai* moi-même la demande. — Monsei- 

• gneur, répondit le duc, le maître est à vous, I* reste doit y 

• être. Dieu veuille que, par la suite , il vous fasse bon service. 

• - Parla foi de mon corps, dit le roi, impossible qu'il ne 
«devienne homme de bien ; cousin de Ligny, c'est a vous que 
«je confie mon page. • — Le comte s'empressa d'accepter, pré- 
voyant l'honneur qui pourrait un jour lui revenir de cet 
élève. 

Un fait contemporain fera connaître comment, de nos jours, 
on envisageait ce dou d'un homme fait par un souverain à un 
autre souverain. 

En décembre 1808, après la pri*e de Madrid, où on fit un 
grand nombre de prisonniers suisses et wallons, se trouvè- 
rent, dans le Beliro, plusieurs Français de la brave et mal- 
heureuse armée, capitulée a Baylen. «L'empereur Napoléon 
( dit le général Hugo, mon père, dans ses Mémoire»), parais- 
sant ne pas vouloir entendre parler de ces derniers, les fit 
momentanément comprendre parmi les étrangers , et ordonna 
la formation d'un corps d'infanterie où tous seraient incor- 
porés, et qui prendrait le nom de Royal-Etranger. Le décret 
impérial portail que ce corps, fort de cinq bataillons de douze 
cents hommes chacun, outre le dépôt, serait commandé par 
un aide de camp du roi d'Kspagoe (Joseph Napoléou) , et que 
tous les officiers généraux et supérieurs de l'armée espagnole 
seraient mis a la suite de ce corps, sous les ordres et la sur- 
veillance de son chef. > 

Le général Hugo fut désigné pour le commandement du 
Royal-Étranger, qui fut immédiatement orgauisé, et que 
l'empereur passa en rev ue à sou quartier général de Chamar- 
lin. — Napoléon adressa à ce corps de nouvelle formation , 
mais composé de vieux officiers et de vieux soldats, une 
courte allocution qu'il termina par ces mots : « Je vous donne 

• a mou frère. ■ Alors, sans se laisser intimider par l'appareil 
militaire qui entourait l'empereur, un jeune sous-officier de 
grenadier» (M. Ilusson de Nancy} sortit des rangs, et indigné 
du mot qui avait comblé de joie Bayart, s'adressa avec véhé- 
mence a l'empereur : «Vous nous donnez, sire, et de quel 
« droii ? Faites ce que vous voudrez de ces Suisses et de ces 

• Wallons prisonniers; mais de nous, Français, non. — Si 
« vous êtes mécontent de Baylen faites condamner les généraux 

• et fuxiller les soldats. Vous êtes le chef de l'empire, vous 
« n'en êtes pas le maître. Nous sommes vos sujets et non pas 
« vos esclaves. Vous n'avez pas le droit de nous donner. > — 
L'empereur écouta avec calme le jeune homme, que les géné- 
raux de sa suite environnèrent et eutralnèrent. Il défeodit 
qu'on lui infligeât aucune punition (défense inutile, car le chef 
du corps partageait l'opinion du sous-officier), et acheva rapi- 
dement sa revue, l'esprit visiblement préoccupé de ce qu'il avait 
entendu. 

« Le décret de Chamarlin ne fut point rapporté; mais peu de 
temps après, un ordre du major général, motivé sur l'effet mo- 
ral que l'apparente sévérité de l'empereur envers le* soldats de 
l'armée du général Dupotit avait produit sur ceux de la grande 
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alors établi à Rhodes , iraient faire la guerre aux 
Turcs: Philippe de Kavcnstcin accomplit cette con- 
vention ; mais assisté seulement de la flotte portu- 
gaise, très peu nombreuse, et de la flotte véni- 
tienne. — Le siège de Me tel in , place forte , capitale 
de l'ancienne Lesbos , fut entrepris et abandonné 
après trois assauts meurtriers, où périrent un grand 
nombre de seigneurs français et allemands. Ra- 
venstein remit à la voile pour revenir à Naples ; il 
n'y rentra qu'après avoir eu ses vaisseaux dispersés 
et maltraités par de violentes tempêtes. 

Les fièvres pestilentielles et les maladies épide- 
miques décimaient déjà l'armée française. Le comte 
de Cajazzo, Milanais, qui avait accepté du ser- 
vice sous d'Aubîgny, Etienne de Vesc, ancien 
favori de Charles MIL le sire de Saint-Priest et 
d'autres capitaines en étaient morts. — Une mort 
non moins fatale fut celle d'un jeune prince de la 
plus belle espérance. — Louis de Bourbon , fils de 
Gilbert de Montpensicr, qui avait été viee-roi de 
Naples sous Charles Mil, voulut aller à Pozzuolo 

armée, ordonna que tous le» tons-officiers et soldats français 
du Royal-ÉIrangrr vinssent reprendre leur véritable place 
dans l'armée française. • — Il rallia alors de» protections pour 
que M. Hu»nn, de-venu officier par ta bravoure , pu' r»sier 
dan* le régiment ou il avait trouvé protection et sympathie. Ce 
brava militaire, plein d'activité et d'iuielliuence, était par- 
venu en 1813 au crade de capitaine. Forcé de »'< xnatricr sous 
la restauration, a cause de von dévouement a la cause impériale, 
il accepta de l'rtnploi à l'étranger, et y gagna par se* services 
le grade de colonel. — Rentré eu France depuis 18-10, il n'a ob- 
teou ni de l'activité dans son ancien grade, ui la reconuais- 
aanre de son nouveau grade.— Nous ignorons s'il vil encore. 

Après cette digression, revenons a Bj\art. 

Bayart patsa homme d'armes de la compagnie du comte de 
Ligny trots ans sru'.ctuent après avoir été nommé page, 
quoique VapprenUsutgc d'un page durât ordinairement sept 
ans. Il se distingua a Lyon dan* un tournoi contre le tire de 
Vauldrey, de cette noble et vaillante maison bourguignonne , 
dont le* descendants n'ont point dégénéré, et qui. par allusion 
a trois terre» qu'il possédait, et aux belles qualités de sa famille, 
avait pour devite : J'ai valu, vaux et vaudrai. 

Bayarl , ainsi mit hors de page , r< joignit sa compagnie à 
Aire en Artois. La, il se fil connaître à ses frères d'arme* par un 
tournoi qu'il donna eu l'honneur des dames, et ou, do l'avis de 
tous, il y mérila le prix. - Il prit part à l'expédition de Naples 
tous Charles VIII , et se distingua a la bataille de Fontotic , on 
il prit une enseigne italienne et eut deux chevaux niés sous 
lui. — Bayarl, dit un de se» historiens (Aymar;, fnt crée che- 
valier aur le champ de bataille même par Charles VIII. — Il 
assista ensuite au siège de Novarre, en 14W, et prit part A la 
conquête de Milan sous Loui» XII. — Ce fut eu 1500, lors du 
soulèvement de ce duché et du retour de fortune qui tempo- 
rairement favorisa Ludovic Sforza, que le jt-une chevalier eut 
•On premier duel.— En poursuivant un corps de cavalerie ita- 
lienne , commandé par BernardiiioCajauo, il s'était bissé en- 
traîner jusque dans Miiau.et y avait été fait prisonnier.— 
Après qu'il fut désarmé, un avait peine a reconnaître le terrible 
gendarme dam un jeune homme d'uue figure douce 1 1 pres>|i:n 
féminine. — Ludovic Sforza se rit n-nencr le prisonnier : ■ Brave 
«gentilhomme, lui dit-il r étonné de voir tant de valoir et de 
•jeunesse réunie»; , approchez et conte* moi ce qui vous a 
«amené dans notre ville, l'entiez vous prendre Milan a vont 
« seul ? » — • Par ma foi ! monseigneur, lui répondit Bayart, je 



visiter son tombeau. Il descendit dans le caveau, «e 
fit ouvrir le cercueil , et considéra pendant quelques 
moments les restes paternels. « Le néant de la gloire 
humaine , le souvenir des soins qu'un père tendre 
avait pris de son enfance, frappèrent tellement son 
imagination et son cœur , qu'il tomba évanoui , et 
mourut peu de jours après. » Ses amis désolés dé- 
posèrent .son corps dans le tombeau où gisait déjà 
le père qu'il avait tant aimé. 

Guerre entre les Espagnols et les Français.— Siège de Canota 

(1502). 

la conquête du royaume de Naples avait été 
promptement terminée; mais la discorde s'éleva 
aussi promptement entre les Français et les Espa- 
gnols. — Louis d'Ars, lieutenant de la compagnie 
de cent hommes d'armes du comte de Ligny, dont 
Uayard était guidon , s'empara de Venosa de Mi- 
nervino, et d'autres villes du duché d'Altamura , 
échu par mariage à son capitaine. — Gonxalve de 
Cordoue, qui venait de s'emparer de vive force de 

• ne pensais pas entier tout seul, el croyais bien être suivi de 

• mes compagnons, qui, plu* au fait de la guerre, ont évité mon 

• sort. • Ludovic lui ayani demandé a combien sur son honneur 
s'élevait le nombre des troupes françaises : « Sur mon âme! 

• mnns Igneur, ils ne sont guère que quatorze ou quinte ren's 

• hommes d'armes et seize ou dix -huit mille homme» de pied , 

• mais tous gens d'élite, déterminés A soumettre celte fois pour 

• toujours le duché de Milan au roi notre mat're; excusez ma 

• Franchise, imts il me semble que vous seriez, monseigneur, 

• pour le moins autant en sdreté en Allemagne qu'ici , car vos 

• gens ne sont pas pour tenir devant les noires. • Le duc fei- 
gnit de s'amuser des propos du jeune Français, qui ne lais- 
saient pas de lui donner h penser.— «Sur ma fol, mon geutll- 
« homme, lui dit-il. d'un ton railleur et indlfférrnt . j'ai bien 
« em ie que le» troupes du roi de France et les miennes décident 

• au plus l6t par une bataille a qui appartiendra cet héritage; 

• car je vois bien qu'il n'y a pas d'autres moyens de nous ac- 

• corder. — Plut a D eu, monseigneur, s'écria Bayart, que ce 

• Tut dès demain , pourvu que je fusse hnrs de prison.— Vous 

• êtes libre, reprit lajdovic [dans un élan de générosité qui lui 

• était peu ordinaire;, et je vous accorde de plus tout ce que 

• vous me demanderez. » Le chevalier mit un genou en terre 
pour le remercier, cl le pria, pour toute grâee.de lui fa : re rendre 
ses arme» et son cheval : « Je >ous en conserverai, monseigneur, 

• une si grande reconnaissance que, hors le service du roi mon 

• maître et mon honneur sauf, je serai toujours a voire eom- 

• mandem'-nr. > Ludovic lui accorda sa demand", et Bayart re- 
tourna dans le camp français au moment oit le comte de Ligny 
aM.iit euvoyer le réclamer cl payer sa rançon. 

Peu de jours après, importuné des louanges que le capitaine 
(jjarzo donnait publiquement au jeune Français. Hyacinthe 
Simonelta, gentilhomme milanais, lit insolemment provoquer 
Bayait a un combat singulier, et, fier de quelques succès ob- 
tenus parmi ses compatriotes, plein de confiance dans ses ta- 
lents pour l'escrime , négligea toute prudence. Il était ernvert 
d une étroite armure qui faisait ressortir l'élégance de sa taille, 
mais génaii ses mouvements ; il put a peine détourner le fer 
du jeune Français, qui le jeta sans vie dans l'arène. — La so- 
lennité donnée à ce comlxt fatal cl la défaite du champion 
milanais parurent aux Italiens eux-méine» un piésage de la 
ruine prochaine de Sfoizi. 

Le re*te de la ne de Bayart te trouve dans l'histoire de 
France , dont son nom est une des gloires Its plus pure*. 
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Tripalda, où se trouvait une garnison française 
qu'il fit massacrer, prétendit que le duché dépen- 
dait de la Pouille, et le réclama. Louis d'Ars se re- 
fusa à le rendre. D'autres griefs se joignirent bien- 
tôt à ce premier, et la guerre commença. 

Le roi de France, informé de la conduite déloyale 
de ses alliés , avait ordonné au duc de Nemours de 
sommer Gonsalve de rendre , dans les vingt-quatre 
heures, les villes dont il s'était emparé, et , en cas 
de refus, de déclarer la guerre aux Espagnols. 
Gonsalve fit une réponse évasive. Aussitôt Nemours 
entra en campagne, s'empara de Cerignola , et \int 
mettre le siège devant Ganosa , ville forte, entourée 
d'épaisses murailles, de larges fossés, abondam- 
ment fournie de vivres, de munitions , et défendue 
par l'élite des troupes espagnoles , que comman- 
dait le brave capitaiue Peralta, assisté du célèbre 
ingénieur Pietro Navarre — Le 16 juillet 1502, 
le* Français s'approchèrent de la place , se logèrent 
dans les monastères environnants, et bientôt com- 
mença le feu des batteries. Le quatrième jour, la 
brèche parut praticable. Les seigneurs et les capi- 
taines, mêlés aux piétons, donnèrent un vigoureux 
assaut. La ville eût été prise sans le capitaine Pe- 
ralta : ce brave guerrier encourageait les Espagnols 
par son exemple et par ses discours, les ramenait à 
la charge Cépée dans les reins , et faisait jeter sur 
les assiégeants des matières enflammées, des pots 
d'huile bouillante et de la chaux vive. — l ouis 
d'Ars, Bayait, Bellabre, Chastelart, et d'autres 
vaillants hommes d'armes, qui se portaient aux en- 
droits les plus périlleux, fuient , les uns blessés, les 
antres brôlés et échaudés, sans néanmoins vouloir 
reculer 1 ;« car l'acharnement était tel, (\yw,pour 
mourir, les Français n'abandonnaient l'attaque ni 
les Espagnols la défense. » Cependant , après trois 
heures de combat , les assaillants furent contraints 
de rentrer dans leurs quartiers. — Pendant deux 
jours et deux nuits l'artillerie battit la ville, et fit 
une brèche plus grande que la première. — Rayart 
et Bellabre s'y précipitèrent des premiers , et déjà 
les drapeaux aux fleurs de lis s'élevaient sur le rem- 
part , lorsque les Espagnols firent une charge si vi- 
goureuse qu'ils repoussèrent les assiégeants. — 
Cependant l'assaut avait été si vif que , jugeant une 
plus longue résistance impossible , le capitaine Pe- 
ralta , aussi prudent que brave , capitula le lende- 
main , et rendit la place au duc de Nemours. 

La garnison de Canosa se retira à Barletta. Louis 
d'Ars s'empara de Bis^glia, où Bayart et lui sou- 
tinrent un glorieux combat contre les Espagnols. 

1 Bayart ne ce**», durant l'assault, de ruer palacs sur let 
Espagnols, et tant «'approcha , que en plusieurs lieux fut as- 
teiui et blessé à coup de ptiue». Juus d'Auto* , l/istoire 



: Le duc de Nemours , au lieu d'attaquer Gonzalve , 
enfermé dans Barletta, fit occuper par des garnisons 
françaises toutes les places de la Pouille. Il envoya 
ensuite en Calabrc nn petit corps d'armée sous les 
ordres des sires d'Imbercourt et de Grigny. qui , at- 
taqué par une forte division espagnole, fut taillé en 
pièces. — Le maréchal d'Aubigny se vit alors forcé 
d'entrer en Calanre,ety obtint quelques succès , 
tandis que le sire de la Palice , campé devant Bar- 
letta, était chargé d'observer Gonzalve, qui, pru- 
dent et temporisateur, évitait tout combat jusqu'à 
ce qu'il eût reçu les renforts qu'il attendait. 

Une trêve et l'hiver suspendirent momentané- 
ment les hostilités. 

Duel de Bayart et de Soto-Mayor. — Combat de onze Franrain 
et de ooze Espagnol* (1503}. 

Ce fut pendant la campagne de 1503 qu'eut lieu 
le duel célèbre de Bayart et de Soto-Mayor , épisode 
mémorable de la guerre de Naples. 

Le bon chevalier, chef de la garnison de Miner- 
vino, petite ville du duché d'Altamura, avait pris 
dans un combat un brave capitaine espagnol , Alonso 
de Soto-Mayor , proche parent de Gonzalve de Cor- 
doue, et général de sa cavalerie. — Soto Mayor, 
jouissant de sa liberté, et prisonnier sur parole, 
chercha a s'enfuir , et fut repris. — Bayart, indigné 
de son manque de foi , le fit enfermer dans la 
lourde Minervino. Soto-Mayor, après avoir payé la 
rançon convenue, que le bon chevalier fit distribuer 
jusqu'au dernier ducat aux soldats de sa garnison , 
prétendit , de retour a Andria , ville voisine au pou- 
voir des Espagnols «qu'il n'avait été traité ni en 
a prisonnier de guerre , ni en gentilhomme, et qu'il 
«se réservait d'en demander satisfaction les armes à 
a la main » 

Ces paroles furent rapportées à Bayart. \jt bon 
chevalier fit aussitôt assembler tous les soldais de 
la garnison 1 ; il leur exposa les griefs de Soto- 
Mayor, et leur dit; «Il me semble que, jusqu'à 
a son évasion, jamais prisonnier ne fut aussi bien 
«traité; et depuis, si je l'ai fait resserrer, il ne doit 
«s'en prendre qu'à lui-même.» Il leur demanda si 
le capitaine espagnol n'aurait point éprouvé à son 
insu quelque outrage dont .il s'empresserait de lui 
donner satisfaction, a Capitaine, répondirent - ils , 
« quand H eût été le premier personnage de sa nation, 

1 Non» empruntons en partie le récit de ce dnel h Y Histoire 
de Bayart, publiée par M. Alfred de Terrebaiwe. Dans cet ou- 
vrofie, vraiment renwrqu ible, sont résumés avec talent tous 
les ouvrage» du xvi* siècle »ur le Bon chevalier sans peur et 
sans reproche, tels que les Gestes du preux chevalier 
Bayard, par Chanipier , et Im très- joyeuse, plaisante et 
récréative histoire du Bon chevalier, jwr le L. yjl Servi- 
teur, aiiiMtiuc les Imlorien» conlcmporaui» françaii, espa - 
guols et italieu». 
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a vous n'auriez pu lui faire un meilleur traitement, 
«et c'est mal et péché à lui de s'en plaindre. Mais 
aces Espagnols sont tellement gonflés d'orgueil, 
«qu'ils ne trouvent jamais qu'on en fasse assez ! — 
«Par ma foi , reprit Bayart , quoique la fièvre-quarte 
«me tienne, je veux lui écrire que s'il ne rétracte 
«ses propos, je lui prouverai qu'il en a menti, a 
«pied ou à cheval, comme il lui plaira.» Et le bon 
chevalier écrivit à Soto-Mayor pour lui demander de 
se rétracter ou de combattre à mort.— Soto-Mayor 
refusa la rétractation , et accepta le combat ; mais , 
après avoir fixe lui-même le rendez- vous, il y man- 
qua. Bayart le somma de nouveau, et plusieurs fois, 
de vider honorablement la querelle; Soto-Mayor 
éludait l'instant fatal. Six mois s'écoulèrent ainsi. 
Enfin, Gonzalve, en étant informé, lui ordonna de 
laver sans plus de délai, 1rs armes à la main, l'hon- 
neur compromis de sa nation et de son propre li- 
gnage.— Voyant alors qu'il n'y avait plus moyen de 
reculer sans se perdre de réputation , Soto-Mayor 
donna jour à Bayart, en le priant toutefois de trou- 
ver bon qu'il se portât défendeur. Il le connaissait 
pour très-redoutable à cheval , et , en s'assurant le 
choix des armes par cette proposition , aussi cap- 
tieuse qu'irréguliére , il se réservait d'en profiter en 
temps et lieu. «Dans une bonne querelle, répondit 
«Bayart, peu me cliault d'être demandeur ou dé- 
fendeur. » Et il accorda tout ce que l'Espagnol 
voulait. Il fut décidé que le combat aurait lieu entre 
Andria et Minervino, la vigile de la purification de 
Notre-Dame. 

«Ce jour arrivé, le seigneur de La Palice , suivi 
de deux cents hommes d'armes, amena au rendez- 
vous le bon chevalier, monté sur un vigoureux cour- 
sier, et couvert d'une armure tout unie, par hu- 
milité. Le trompette La Lune alla avertir don Alonso 
de Soto-Mayor que le seigneur Bayart l'attendait à 
cheval, armé de toutes pièces. « Comment ! dit l'Es- 
« pagnol, à cheval t Le choix des armes m'appartient ; 
«je suis le défendeur, et lui le demandeur. Trom- 
«pette, va lui dire que je veux combattre à pied. » 
Alonso espérait, en élevant cette étrange préten- 
tion, ou que les Français empêcheraient Bayart d'ac- 
cepter, ou qu'il aurait bon marché, à pied, d'un 
homme affaibli par la fièvre.— La Lune vint rappor- 
ter ce nouveau subterfuge, en disant :«En voici 
a bien d'une autre, capitaine, votre homme mainte- 
«nant veut avoir le choix des armes, et combattre à 
« pied. » — La Palice- et tous les assistants , indignés, 
assuraient Bayart que, selon toutes les lois des com- 
bats à outrance, il devait rejeter une condition aussi 
déloyale ; mais le preux chevalier, quoiqu'il eut en 
ce jour-là même son accès de fièvre , répondit gaie- 
ment au trompette : « La Lune, mon ami , va dire an 
«seigneur Alouso que je l'attends à pied, et ne veux 



«pas, pour si peu de chose, perdre l'occasion de 
« réparer mon honneur. » 

Soto-Mayor , surpris d'une réponse à laquelle il 
ne s'attendait pas , ne songea plus qu'à profiter de 
tous ses avantages , et décida que Bayart et lui com- 
battraient à pied, armés de toutes pièces (à l'excep- 
tion du casque ) , avec l'épée et le poignard , dans 
un espace de soixante pas carrés. D'une taille et d'une 
force prodigieuse, Alonso comptait accabler plus 
aisément Bayart , malade , et chargé d'une armure 
pesante. 

IjC bon chevalier, sans perdre de temps, fit en- 
tourer la lice de quelques grosses pierres , et se ren- 
dit à son poste, accompagné des seigneurs de La 
Palice , d'Urfë , d'Ymbercourt, de Fontraillcs, de 
Béarn, ses féaux amis, qui tous priaient le Seigneur 
qu'il prit en aide leur champion. Soto-Mayor s'avança 
du côté opposé, conduit par le marquis de Licita, 
et don Diego Quitioucs, lieutenant de Gonzalve, 
don Pedro de Aides, et don Francisco d'Altemeze ; 
il envoya à Bayart deux épées et deux poignards , 
cotre lesquels celui-ci ne s'amusa pas à choisir. «Ca- 
pitaine mon ami ( lui dit le seigneur de La Palice, 
«avant de se retirer), combattez froidement sans 
« vous emporter , et frappez surtout au visage. — 
« Monseigneur , lui répliqua le bon chevalier , je le 
■ ferai ainsi que vous mêle conseillez, sans point fail- 
lir.» Bayart fut introduit dans l'enceinte par Bel- 
labre , qu'il avait choisi pour son parrain , et Soto- 
Mayor, par don Diego Quinoncs. Le seigneur de 
La Chesnaye et le capitaine Escalada, juges du 
camp, se placèrent à leur poste. La Palice et don 
Francisco d'Altemeze entourèrent la lice avec on 
nombre égal d'hommes d'armes. 

«Après les cérémonies usitées dans les gages de 
bataille, les deux champions restèrent seuls dans 
l'enceinte. Le bon chevalier se mit à genoux, fit son 
oraison i\ Dieu, baisa la terre, et se releva en faisant le 
sijjnedc la croix. Puis, avec calme, il s'avança contre 
son adversaire, le visage découvert, l'épée dans la 
main droite et le poignard dans la gauche. 

a Alonso de Soto-Mayor , l'épée à la main , mais le 
poiguard à la ceinture, marcha bravement à sa 
rencontre. «Sefior Pedro de Bayardo, que me 
nfjuereis? dit- il. — «Don Alonso de Soto-Mayor , 
«lui répliqua Bayart , je quiers (veux) contre loi dé- 
« fendre mon houneur. » Et sans plus de paroles, ils 
s'approchèreut et fondirent l'un sur l'autre à grands 
coups d'épées. 

« L'Espagnol fut légèrement atteint au visage, et 
ses efforts n'en devinrent que plus vifs : grand et 
vigoureux, il cherchait à joindre Bayart pour le 
saisir au corps et jouer du poignard ; mais celui-ci , 
d'un bras exercé, savait le maintenir à la longueur 
de son épéc... C'était a la tète que visaient surtout 
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les deux combattants. Bayart, s'apercevant de l'a- 
vantage qu'âne haute stature donnait à son ennemi, 
eut recours à l'adresse. H saisit l'instant où l'Espa- 
gnol levait le bras pour le frapper, laissa passer 
l'épée, et, prompt comme l'éclair, lui porta à dé- 
couvert un coup terrible dans le visage. 11 ne put 
y atteindre ; mais son estoc donna si violemment 
dans le gorgerin d' Alonso, qu'au travers des mailles 
il en entra plus de quatre doigts dans la gorge, tel- 
lement que Bayart eut peine à le retirer. Le sang de 
l'Espagnol ruissela par-dessus son barnois jusqu'à 
terre. Se sentant blessé à mort , il jeta son épée , et 
se précipita comme un forcené sur Bayart. Tous deux 
commencèrent une lutte si acharnée , que sans vou- 
loir lâcher prise , ils roulèrent par terre l'un sur 
l'autre. Soudain Bayart , plus agile que son adver- 
saire, lui plongea son poignard jusqu'à la croisée, 
entre le nez et l'œil gauche, en lui criant : «Rendez- 
«vous, seigneur Alonso , ou vous êtes mort ! » Soto- 
Mayor n'avait garde de répondre, il n'était déjà plus. 
Son parrain Quinones accourut , et dit : Sefior de 
Bayardo, vencido habeis, es muerto ( vous avez 
vaincu , il est mort ). 
«Qui fut bien déplaisant, ce fut le bon chevalier, 

0 qui eût donné tout ce qu'il possédait pour \aincre 
«Alonso sans le tuer.» Il imposa silence aux clairons 
et aux trompettes , et se jetant à genoux, il remercia 
Dieu de la victoire qu'il avait remportée par son 
aide, et baisa trois fois la terre. Lui seul avait le 
droit de toucher au corps; il le traîna avec peine 
hors du camp, et, s'adressant à Quinones, il lui dit : 
«Seigneur don Pedro, en ai-jc assez fait? «Quinones 
répondit piteusement : Harto y demasiado, sefior 
Bayardo, por la lionra de Espaàa (assez et trop 
même pour l'honneur de l'Espagne).— « Vous savez, 
«ajouta le bon chevalier, que les lois du combat 
a mettent le corps à ma disposition ; mais je vous le 
«rends, et voudrais, sauf mon honneur, qu'il fût en 
« mon pouvoir de vous le rendre vivant. » Les Espa- 
gnols emportèrent tristement le cadavre de leur 
champion , et les Français reconduisirent en triom- 
phe le vainqueur... Le premier soin de Bayart en 
arrivant fut d'aller à l'église rendre grâce a Dieu. 
Ce ne furent ensuite que fêtes et banquets. » 

Ce duel accrut singulièrement la renommée de 
Bayart. 

Peu de mois après , en compagnie du seigneur 
cTLYfê, il eut , avec neuf autres chevaliers français, 

1 soutenir contre onze chevaliers espagnols un 
combat à cheval en champ clos. Les Français , sans 
obtenir précisément l'avantage, eurent l'honneur 
de la journée , car ils combattirent six heures sans 
fléchir , bien que sept de leurs chevaux eussent été 
tués. Les Espagnols auxquels Bayart et dUrfé avaient 
affaire cessèrent d'eux-mêmes le combat, et refu- 
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sèrent de mettre pied à terre pour décider par une 
dernière lutte au poignard et à l'épée à qui demeu- 
rerait la victoire. 

Ce fut après ces deux combats que Bayart fut 
placé par ses ennemis au premier rang des vaillants 
hommes de guerre. Les Espagnols eux-mêmes don- 
nèrent cours à ce proverbe : muc/ios grisones y po- 
cos bayardos, jeu de mots intraduisible, et qui si- 
gnifie : «Beaucoup de roussins et peu de destriers.» 

Défaite de« Français à Seminara et à Cerignola (1503). 

Au printemps de l'année 1S03 la guerre recom- 
mença. — Le duc de Nemours s'éloigna de Barletta 
malgré les conseils de La Palice , qui , resté devant 
cette place avec seulement soixante lances ( 300 ca- 
valiers), fut attaqué et fait prisonnier par Gonzalve. 
Les Espagnols avaient reçu de nombreux renforts. 
— D'Aubigny, qui les attaqua vigoureusement, ob- 
tint d'abord un brillant succès à Terra-Nova ; mais 
peu de jours après, le 21 avril, il éprouva une dé- 
faite complète à Seminara. 

Cette défaite fut le commencement des revers 
multipliés que la fortune réservait aux Français. Le 
duc de Nemours ayant , par sa négligence , laissé 
Gonzalve sortir de Barletta , où la famine et la peste 
allaient consommer la ruine des Espagnols , voulut 
réparer sa faute, et se mit à leur poursuite à mar- 
che forcée. — Gonzalve, sorti de Barletta le 28 avril, 
était arrivé avec son armée à Cerignola. Nemours 
l'y atteignit le même jour, vers le soir. — Les Es- 
pagnols, mourant de soif et de fatigue, s'étaient 
prudemment retranchés. — Les capitaines français, 
dont les troupes n'étaient pas moins harassées, 
tinrent conseil. Les uns voulaient remettre l'at- 
taque au lendemain; les autres proposaient de 
forcer immédiatement le camp ennemi. — Louis 
d'Ars , commandant l'avant - garde , appuyait le 
premier avis , en insistant sur l'heure avancée et la 
position avantageuse des Espagnols; il ajoutait 
qu'une nuit de repos profiterait plus aux Français 
qu'à leurs adversaires, privés d'eau et de fourrage 
pour leurs chevaux. «Ceux qui conseillent cela, dit 
a Yves d'Allègre, n'en veulent pas manger. — Dans 
«l'occasion et à l'œuvre ou reconnaîtra les bons ou- 
«vriers», répliqua froidement le capitaine d'Ars. — 
Cependant la nuit approchait ; le duc de Nemours 
inclinait à l'avis le plus prudent ; d'Allègre osa taxer 
le prince de lâcheté. Le fier d'Armagnac sentit 
bouillonner dans ses veines le sang de Chlovis : 
■ Eh bien! s'écria-t-il , vous aurez la bataille, puis- 
«que vous la voulez tant; mais j'ai belle peur que ce 
« brave, qui traite les autres de poltrons, ne se fie plus 
«à la vitesse de son cheval qu'au fer de sa lance. » 
Et le signal du combat fut aussitôt donné. 
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Pendant que les Français marchaient aux enne- i 
mis, un cavalier espagnol, armé de toutes pièces , 
sortit des retranchements, et fit un défi a tout ve- 
nant Bayard s'avança , et l'atteignit d'un coop si 
violent, que sa lance en fot brisée jusqu'à la poi- 
gnée, «et homme et cheval furent renversés en un 
rooneeau, dont plus ne se relevèrent. » 

La bataille commença; mais les gens d'armes 
français, engagés témérairement dans des vignes, 
tombaient sans avoir pu atteindre leurs adversaires. 
Pierre Guiffrey et Jacques de Glermonl , ainsi dé- 
montés, se relevèrent bravement, et marchèrent aux 
retranchements ennemis; faute de secours , ils 
moururent l'épée au poing , accablés par le nombre. 
Le duc de Nemours tomba frappé d'un coup de 
mousquet; sa mort fut le signal d'un désordre gé- 
néral. Lorsque la première attaque avait eu Heu , il 
restait seulement une demi-heure de jour; les der- 
niers rayons du soleil couchant éclairèrent encore 
la déroute des Français. Le brave d'Allègre, dominé 
par la fatale prédiction de Nemours, s'enfuit des 
premiers, et courut chercher un asile dans Gaëte. 
Louis d'Are, couvert de blessures, rallia seul quel- 
ques hommes d'armes autour de lui, et fit sa retraite 
en bon ordre du coté de Venosa. 

En peu de temps, à l'exception de ce brave capi- 
taine, qui se soutint dans le duché d'Altaraura,tous 
les Français étaient repoussés au delà du Garigliano, 
et Naples avait reconnu la domination espagnole. 

Arrivée d'une année nouvelle dan* le royaume de Ptaple*. — 
Bayari au oodi du Garigliano (1303). 

Louis XII, en recevant ces fatales nouvelles, ré- 
solut d'attaquer de tous côtés le roi d'Kspagne avec 
vigueur. — Il fit attaquer à la fois, mais malheureu- 
sement sans succès, la Navarre et le Rousstllon, et 
il envoya La Trémouille, avec une puissante armée, 
reconquérir le royaume de Naples. 

La Trémouille tomba malade à Parme. Le marquis 
de Mantoue , qui lui succéda dans le commandement 
des troupes, vint jusqu'à Rome, où venait de mourir 
(18 août 1503) le pape Alexandre VI. Le cardinal 
d'Amboise, qui se nattait de se faire élire au trône 
pontifical, retint pendant quelque temps l'armée 
française anx environs de cette ville , et donna ainsi 
à Gonzalve victorieux le temps de se fortifier dans 
sa conquête. Les espérances du ministre de Louis XII 
furent trompées; le cardinal Piccolomini, élu pape 
le 22 septembre , prit le nom de Pie ni , et mourut 
le 18 octobre. 

Pendant son court pontificat , l'armée du marquis 
de Mantoue rejoignit sur les bords du Garigliano 
les débris de l'armée du duc de Nemours. Les 
Français avaient peu de confiance dans un chef 



étranger, qui , à Fornovo , commandait contre eux 
l'armée des confédérés. Ils s'avancèrent pour passer 
le Garigliano. Ce fleuve, l'Iris des anciens, sépare 
l'État ecclésiastique do royaume de Naples. et dans 
son cours irrégulier, soit qu'il se resserre en un lit 
profond , soit qu'il s'élende en un v.i%ir marais, de- 
vient, chaque hiver, de l'accès le difficile. I>c 
son passage dépendait le succès de la campagne. 
Gonzalve, avec 900 homme* d'armes ( 5,400 ca- 
valiers), 1,000 ginètes et 9,000 fantassins espa- 
gnols, maître des postes importants , suivait at- 
tentivement, de la rive opposée, les mouvements de 
l'armée française. Contre son attente, cette armée 
parvint à jeter, le 5 novembre, non loin des ruines 
de Minturnes, un pont de bateaux dont la posses- 
sion devint une occasion d'escarmouches, de sur- 
primes et de perpétuels combats. 

« le plus hardi et le plus entreprenant de tous les 
capitaines espagnols était le chef des ginètes, don 
Pedro de La Par, petit homme de deux coudées de 
haut, si bossu et si contrerait, que, lorsqu'il était 
enfoncé dans sa grande selle d'armes, i peine l'a- 
percevait-on sur son cheval. Cet infatigable chevalier 
passa un matin le Garigliano à un gué assez éloigné, 
avec une centaine de cavaliers portant chacun un 
arquebusier en croupe , et tomba à Fimproviste sot 
les derrières du camp des Français. Son plan était 
d'altiref l'armée sur ce point , pendant qu'une autre 
attaqne serait dirigée sur le pont dégarni. — Le bon 
chevalier Bai-art , toujours de préférence anx en- 
droits les plus périlleux , s'était logé près du pont 
avec un de ses braves compagnons, Pierre de Tardes, 
surnommé le Basco, gentilhomme de la mai* on du 
roi. Au premier bruit de l'attaque, tous les deux 
furent à cheval , et ils allaient courir où Ton se bat- 
tait, lorsque Bayai t découvrit de l'autre coté dn 
fleuve deux cents cavaliers espagnols accourant â 
toute bride vers le pont. — Il n'était resté personne 
à sa défense, et si les ennemis s'en fussent emparés, 
l'armée française était compromise. — « Monsieur 
«Fécuyer, mon ami, dit Bayart au Basco, courez 
« chercher du secours, ou nous sommes tous perdus ; 
«je vais, en attendant, tâcher d'amoser l'ennemi 
«jusqu'à votre retour, mats hâtez-vous, d — Le Basco 
piqua des denx; le bon chevalier courut, la lance 
au poing , au-devant des F.spagnols qui entraient 
déjà de l'autre côté du pont. Il se précipita sur le 
premier rang, et renversa quatre cavaliers , desquels 
deux tombèrent dans la rivière et ne reparurent plus. 
Leur capitaine s'avança aussitôt ; mais comme il le- 
vait le bras pour le frapper, Bayart lui poussa sa ja- 
veline sous l'aisselle , d'une telle force , qu'elle lui 
entra plus de demi-pied dans le corps, «dont chntâ 
terre et mourut soudainement. » — Puis, de crainte 
d'être pris par derrière, Il s'accula à la barrièT Ai 
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pont , et a grands coups d'épéc se défendit vigou- 
reusement. Tout ce que raconte l'antiquité de son 
Horatius Codés, Bayart l'exécuta à la vue des armées 
de France et d'Espagne. Bref, par un miracle d'au- 
dace, il se maintint si longuement dans cette posi- 
tion, qu'il donna le temps à Pierre de Tardes d'ar- 
river à son secours avec cent hommes d'armes , qui 
eurent bientôt refoulé les Espagnols, et les poursui- 
virent un grand mille au delà du Garigliano. 

a Le bon chevalier, apercevant alors sept ou huk 
cents chevaux ennemis qui s'avançaient, dit à ses 
compagnons : «Mcsscigneurs, c'est assez pour au- 
jourd'hui d'avoir conservé notre pont , relirons- 

■ nous et marchons serrés.» Il resta le dernier pour 
protéger la retraite; mais tandis qu'il faisait téle 
aux Espagnols, son cheval , harassé de fatigue , fut, 
dans une charge, jeté dans nn fossé, et n'eut pas la 
force d'en sortir. Soudain, vingt ou trente cavaliers 
environnèrent Bayart et le sommèrent de se rendre. 
Le bon chevalier combattait toujours; mais à la fin , 
ne voyant plus aucun des siens : « Messeigneurs , 
«leur répondit-il, il me faut bien rendre, car moi 
otout seul je ne saurais vous résister. — Français, 

■ êtes-vous gentilhomme?» lui dit un des plus appa- 
rents de la troupe. — « Oui , certes ! — Et quel est 
«votre nom?» Le bon chevalier n'avait garde de se 
nommer ; il répondit qu'il se nommait Champion, 
du pays de Guyenne. Les Espagnols, se confiant 
en leur nombre , l'emmenèrent au milieu d'eux tout 
armé, l'épée au côté, sans prendre d'autre précau- 
tion que de lui ôter la hache qu'il tenait à la main. 
—Les compagnons de Bayart, s'étant aperçus qu'il 
n'était plus avec eux, revinrent à bride abattue pour 
te délivrer. Ils fondirent sur les Espagnols comme 
l'aigle à qui l'on vient d enlever son aiglon. — 
Ceux-ci furent surpris d'une attaque aussi vive , et 
plusieurs d'entre eux vidèrent les arçons. Dans ce 
désordre , le bon chevalier abandonna son cheval , 
et sauta, sans mettre le pied a l'élrier , sur un cour- 
sier tout frais dont le maitre venait d cire désar- 
çonné. Quand il se vit si bien remonté, il tira son 
épée et recommença à frapper d'une vigueur nou- 
velle, en criant : a France! Boyard* Les Espa- 
gnols, à son nom redouté, connaissant la double 
faute qu'ils avaient faite de lui avoir laissé ses armes 
et de ne l'avoir pas reçu prisonnier, secouru ou 
non secouru, cessèrent le combat et prirent la 
fuite 

Défaite des Français a Mota. — Capitulation de Gette. — Re- 
traite de l'année fraoçaiae (1503-1 504}. 

Malgré l'établissement du pont si héroïquement 
défendu par Bayart, les Brançais ne passèrent point 

• M. A irai» d* Tiiiihms, ffUt. de Bayart. 
Hist. de France. — t. iv. 



le Garigliano. Le marquis de Mantoue, sentant 
qu'il n'avait point la confiance des soldats , ne vou- 
lut rien entreprendre ; bientôt même il remit le com- 
mandement au marquis de Saluées, qui, étranger 
comme lui , n'osa pas davantage. Les deux armées 
restèrent en présence durant cinquante jours, cam- 
pées dans la bouc, exposées à des pluies continuelles, 
et décimées par les maladies : elles montrèrent 
une égale patience ; mais les Espagnols supportè- 
rent mieux que les Français les intempéries de la 
saison. 

Gonzalve ayant , & la fin de décembre , reçu de 
nombreux renforts de cavalerie, commandés par 
Barthélemi d'AIviano, se décida à prendre l'offen- 
sive. Il fit jeter un pont sur le Garigliano, à quatre 
milles au-dessus du camp français, et, le 28 dé- 
cembre , passa le fleuve avec son armée. Yves d'Al- 
lègre essaya vainement de l'arrêter avec sa cava- 
lerie. Le marquis de Saluées ordonna (a retraite sur 
Gaëte ; la grosse artillerie, embarquée sur le Gari- 
gliano, fut prise par les Espagnols. La retraite se 
fit en bon ordre jusqu'au pont de Mola-di-Gaêta, 
qui se trouva tellement encombré par les pièces lé- 
gères et par les équipages, que l'arrière-garde , 
vivement attaquée , fut dispersée. 

Le gros de l'armée se relira dans Gaête ; mais le 
lendemain, le marquis de Saluées, ayant laissé sur- 
prendre le mont Orlando , qui domine cette place 
forte, Tut obligé de capituler. Les Espagnols occu- 
pèrent Gaètc le 1 er janvier 1604. Les débris de l'ar- 
mée française reprirent la route de la Lombardie. 

Belle défense de Loui» d'Art et de Bayart dans la Pouille j 

(1501). 

Seul, le capitaine d'Ars, qui tenait quelques places 
dans le duché d'AIlamura , où il avait été rejoint 
par Bayart, refusa d'accéder à la capitulation signée 
par le marquis de Saluées. Il répondit aux envoyés 
de Gonzalve qu'il saurait mieux qu'on ne l'avait 
fait à Gaëlc défendre son honneur et les places 
que son roi lui avait confiées. Barihélemi d'Al- 
viano, en \oyé contre lui avec 14,000 hommes et 
une nombreuse artillerie, fut battu en maints combats. 
— Les barons angevins, encouragés par ces succès, 
se déclarèrent hautement pour la France, et joigni- 
rent leurs forces à celles du brave Louis d'Ars. 

Bayart partagea les périls et la gloire d'une ré- 
sistance qui, pendant plus de six mois, fit douter 
aux Espagnols de l'achèvement de leur conquête.— 
Si les autres capitaines de. Louis XII eussent suivi 
l'exemple de Bayart et de son ami , l'astuce de Gon- 
zalve, se fût brisé** contre la vaillance française. 
«L'âme d'un chef, disait le bon chevalier, devient 
celle de son armée, et mieux vaut une troupe de 
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cerfs commandée par un lion , qu'une troupe de 
lions sous les ordres d'un cerf. » 

Gonzalve, retenu par les succès de Louis d'Ars 
et de Bayart , n'osa s'avancer sur le Milanais , qui , 
dégarni de soldats , présentait une proie facile ; il 
laissa ainsi à Louis XII le temps de pourvoir à la dé- 
fense du duché. 

Vers le milieu de l'année 1504, «le roi Louis ne 
voulant point, dit Jehan d'Anton , mettre en hasard 
si peu de gens de bien qu'il avait là , manda à leur 
chef de faire ses conditions et d'évacuer le royaume 
de Naples ; ce qui moult ennuya Louis d'Ars, disant 
qu'il tiendrait plus de six mois encore contre la 
puissance des Espagnols. » Louis d'Ars et Bayart 
s'embarquèrent à Trani avec quatre cents hommes 
d'armes. Ils reprirent terre dans la Marche d'An- 
cone , et , guerriers aussi pieux que braves, se ren- 
dirent à pied en pèlerinage a Notrc-Damc-dc-l,orette. 
— « De là , armés de toutes pièces , la lance sur la 
cuisse, à bannières déployées, comme s'ils eussent 
été cinquante mille hommes, ils passèrent partout 
sans que nul se mit au-devant d eux. » — D'Ars et 
Bayart , en traversant les Etats ecclésiastiques, visi- 
tèrent la capitale de la chrétienté. — Le cardinal 
Julien de la Rovère avait , l'année précédente , été 
donné pour successeur à Pie III , et avait pris le 
nom de Jules 11. Plus que tout autre pape, il ap- 
préciait les vertus guerrières. Il Ht un accueil cm- 
préssé aux deux capitaines français, et chercha, par 
les caresses et par les propositions les plus sédui- 
santes, à les attacher à son service; il offrit même 
à Bayart la charge de capitaine général de l'É- 
glise. — Ijp. bon chevalier lui répondit «qu'il le 
» remercioit très-humblement de son bon vouloir, 
«mais qu'il n'aurait jamais que deux maîtres, Dieu 
adans le ciel, et le roi de France sur la terre ',.»Les 
deux Français , comblés de présents , rejoignirent 
leurs soldats à Pavic , et poursuivirent leur route 
dans le même appareil, sans entendre retentir à 
leurs oreilles d'autres cris que ceux de : Vive la 
France ! Louis d'Ars et Ray art!—* Ils rentrèrent 
en France, rapportant avec leur vie et leur honneur, 
dit Brantôme, leurs bagues et butin sauvés.» 

Trêve de troi* ans. — Mariage de Ferdinand le Catholique 
arec Germaine de Foix qui lui porte Naple* en dot (1504- 
1505). 

Le royaume de Naples fut perdu pour les Fran- 
çais. Une trêve de trois ans avait été signée entre 
Ijmi is XII et Ferdinand le Catholique, lorsque la 
mort d'Isabelle de Caslille ( 26 novembre 1504 ) 
changea les intérêts des diverses puissances euro- 
péennes. — La couronne de Castillc fut dévolue à 

« OmiPiF.it, Gcsln ilti preux chevalier Bayart. 



l'archiduc Philippe, mari de Jeanne la Folle. Fer- 
dinand , resté roi d'Aragon , rechercha l'alliance de 
IjouisXIl contre son gendre, devenu son rival.— 
Le roi de France, alarmé de l'accroissement de 
puissance d'un vassal déjà aussi puissant que Phi- 
lippe, consentit à oublier ce qui s'était passé en Ita- 
lie , accorda en mariage à Ferdinand Germaine de 
Foix, fille de sa sœur, Marie d'Orléans, et donna 
pour dot à sa nièce tous ses droits sur le roya 
de Naples. 



CHAPITRE XV. 

LOUIS XII. - RÉVOLTE DE CENES — UCVB DE CABtUAI. 

Maladie de LouU XII. - Prêté» du maréchal de GW. — États do 
Tour».- Fiançattlcf de Franco», doc d'Angouttme, et de Claude 
de France. - IWfolle cl foiimiuion de «iip». - L'empereur et 
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— Déclaration de guerrr. — Paiiage de l'Adda. — Bataille et 
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entreprit et levé par Maxiiinlien. 

{De Pau ISMàl'ania».) 



XII.- Procè» du maréchal de Gié 

(150M506). 

Louis XII fut affecté profondément par les revers 
successifs de son armée de Naples. Au mois d'avril 
1504, il tomba malade à Blois; ses anciennes fati- 
gues avaient beaucoup affaibli son tempérament; 
on craignit pour sa vie. Aussitôt que le danger du 
roi fut connu, l'amour du peuple pour lui se mani- 
festa avec une énergique vivacité. « Ce serait chose 
incroyable d'écrire ni raconterait Saint-Oelais, les 
plaintes et les regets qui se faisoient par tout le 
royaume, pour le chagrin que chacun avoit du mal 
de son bon roy ; on eût vu jour et nuit à Blois, à 
Amboise et à Tours , et partout ailleurs, hommes et 
femmes aller tout nuds parles églises, et aux saints 
lieux, afin d'impétrer envers la divine clémence 
grâce de santé à celuy que l'on avoit si grand'peur 
de perdre , comme s'il eût été père de chacun. » — 
Les vœux du peuple furent exaucés, et la guérison 
du roi donna lieu à des fêtes dans tout le royaume. 

Tant qu'avait duré sa maladie , la reine n'avait 
pas quitté son époux; elle lui prodiguait lès plus 
tendres soins, et paraissait tout oublier en présence 
du danger qui le menaçait. Cependant le maréchal 
de Gié, à qui Louis XII avait confié l'éducation du 
jeune François d'Angoulême, héritier présomptif 
de la couronne , remarqua que , dans un moment oû 
l'état du roi paraissait presque désespère*, au milieu 
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de la désolation générale, les domestiques de la 
reine plaçaient ses effets les plus précieux dans des 
bateaux destinés à descendre la Loire jusqu'à Nantes. 
Inquiet de ces préparatifs, il se figura qu'Anne de 
Bretagne avait des projets contraires aux intérêts 
du royaume.— Celte reine, qui joignait aux vertus 
de son sexe un caractère ferme , n'aimait pas Louise 
de Savoie , mère de François , et avait résolu , di- 
sait-on , si son époux mourait, de priver le nouveau 
roi de la Bretagne et du Milanais, en donnant en 
mariage Claude, sa fille , au jeune Charles, fils de 
l'archiduc Philippe, qui devait réunir un jour le 
double héritage de Maximilicn d'Autriche et de 
Ferdinand d'Aragon. Ce mariage avait été déjà 
l'objet d'un traité signé à Blois le 22 srptembre 
précédent, mais tenu secret jusqu'alors. On ajoutait 
que la reine devait, aussitôt après la mort du roi , 
se retirer en Bretagne, pour être entièrement libre 
d'exécuter ses desseins. 

Le maréchal dcGié, cédant aux sollicitations de 
la mère de son élève, Louise de Savoie, qui , encore 
jeune et belle , lui avait inspiré une grande passion, 
fit arrêter et conduire les bateaux à Saumur. 

Dès que ta santé du roi fut rétablie, la reine se 
plaignit de l'outrage qu'elle avait reçu. Louis XII, 
approuvant au fond les motifs qui avaient fait agir 
le maréchal, tenta vainement d'apaiser sa Bre- 
tonne, et pour la satisfaire , fut forcé d'ordonner 
que l'affaire serait instruite par le grand conseil. 

I<e maréchal espérait que Louise de Savoie, qui 
l'avait poussé à la démarche hardie, cause de sa 
disgrâce, le soutiendrait ; mais celte princesse qu'en- 
nuyaient l'amour et les obsessions d'un vieillard , 
se joignit à la reine pour le perdre, a Poursuivi par 
deux femmes aussi puissantes, il était impossible 
qu'il ne succombât point. Le chancelier de Roche- 
fort essaya de traîner l'affaire en longueur, et dé- 
clara qu'on ne pouvait refuser â l'accusé de le con- 
fronter avec ses accusateurs. Le maréchal fut amené 
devant Louise, qui désavoua tous les ordres qu'il 
prétendait avoir reçus d'elle. Confondu par cet 
abandon, auquel il n'avait pu jusqu'alors ajouter foi, 
le vieux guerrier s'écria douloureusement : « Si j'a- 
« vais toujours servi Dieu comme j'ai servi madame , 
t je n'aurais pas grand compte à lui rendre. » 

La reine avait obtenu que le maréchal serait jugé 
par le parlement de Toulouse, où l'on suivait le 
droit romain, beaucoup plus sévère que les cou- 
tumes pour les crimes et délits de lèse-majesté. Les 
magistrats toulousains examinèrent longtemps l'af- 
faire. Enfin le maréchal fut condamné, le 9 février 
1506, non pour crime de lèse-majesté ,comme aurait 
voulu la reine, ni pour dilapidations, ainsi que le 
désirait Louise de Savoie , mais pour réparations de 
quelques excès cl pour certaines causes et consi- 



dérations, expressions vaincs qui prouvent que ses 
juges ne le croyaient pas tiës-coupable. Il perdit 
ses gouvernements d'Angers et d'Amboise , sa com- 
pagnie de cent lances, et il fut suspendu pour cinq 
ans de ses fonctions de maréchal. F .a place de. 
gouverneur du jeune François fut donnée à Arthus 
de Gonfficr, seigneur de Boisy , brave capitaine qui 
avait fait toutes les campagnes d'Italie. 

États de Tours. — Fiançailles de Franeoi», ducd'Anfjrwlome, 
el de Cl jude de France £ I50G;. 

Les états généraux de la nation furent convoqués, 
et se réunirent dans la ville de Tours, le 10 mai 
1506. Cette réunion n'offrit point le spectacle des 
disputes violentes qui avaient souvent eu lieu sons 
les règnes précédents. — On n'y entendit ni do- 
léances, ni plaintes, ni remontrances; malgré la 
guerre, les impôts avaient été diminues. — Louis XII 
reçut des députés du peuple, par l'organe de Tho- 
mas Bricot , docteur en théologie , chanoine de 
Notre-Dame, orateur de l'assemblée, le titre glo- 
rieux de Père du peuple. Il en fut si louché , qu'on 
lui vit répandre des larmes.— Ensuite les états s'oc- 
cupèrent de l'objet principal de la convocation. ■ Ils 
supplièrent très -humblement le roy, dit Saiut- 
Gclais, à genoux et mains jointes, que, leur 
ayant montré autant grand signe d'amour par ci- 
devant, que père peut faire à ses enfants, son bon 
vouloir fût, en persévérant à ses bienfaits, que, 
pour le bien de ses sujets, il luy plust d'accorder le 
mariage de madame sa fille avec monseigneur d'An- 
goulémc, qui, pour l'heure, rsloit héritier apparent 
du royaulme , et remontrèrent les grands inconvé- 
nients qui pourvoient advenir, si ladietc dame es- 
toit mariée au fils de l'archiduc , ou à aulcun autre 
prince étranger. » — I* chancelier de Rochefbrt 
prorftit que le roi aurait égard au vœu de ses sujets, 
«François, dit Louis Xll dans une de ses lettres, 
étant tout françois. » I.e surlendemain , 21 mai , les 
fiançailles du jeune duc et de madame Claude fu- 
rent faites, en présence des états, par le cardinal 
d'Amboise. U prince avait douze ans , la princesse 
en avait sept. — Par ce mariage, l'intégrité du 
royaume était assuré, la nationalité franaise con- 
sacrée , et l'indépendance du peuple mise à l'abri 
des ambitions étrangères. Néanmoins, les deux 
fiancés ne furent mariés que le 18 mai 1514, après 
la mort de la reine Anne. 

Révolte et «oumiwion des Céiioi* (I5C6-I507). 

En 1 506 , le peuple génois se révolta contre l'aris- 
tocratie, en qui résidait , à Gènes , la principale auto- 
rité. Le gouverneur français, Philippe de Bavcnstrin. 
se prononça pour la noblesse. Dès lors, ce fut t onn e 
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la France que la révolte fut dirigée. I^cs Génois 
étaient excités secrètement par le pape Jules 11 et 
par l'empereur. — La garnison française fut ré- 
duite à chercher un refuge dans les forts.— Louis XII 
réunit une armée nombreuse , et marcha lui-même 
pour réduire les rebelles. Parvenu à deux milles de 
Gènes, il assembla ses principaux capitaines pour 
décider de quelle manière on attaquerait la ville , 
dont les approches étaient défendues par une mon- 
tagne hérissée de redoutes et par des bastions. I.es 
uns prétendirent que ces retranchements formida- 
bles couvraient un corps d'armée nombreux et 
aguerri qu'on essayerait en vain de forcer ; les autres 
soutinrent que les défenseurs prétendus de Gènes 
ue se composaient que du populaire, qui s'enfuirait 
â la première attaque. 

Le roi dit : « Rayart , que vous en semble? — Sur 
«ma foi ! sire, répondit le bon chevalier, je n'en sau- 
«rois encore que dire; mais s'il vous plait me per- 
mettre d'aller voir ce qui se passe là haut , devant 
«qu'il soit une heure, si je ne suis mort ou pris, je 
«vous en aurai rendu bon compte. — Je vous en 
« prie, répondit le roi , une telle affaire ne peut être 
« remise en meilleure main. ■ 

« Bayart fit sonner l'alarme , et partit suivi de plus 
décent gentilshommes, ses amis et ses compagnons. 
Gbabannes de La Paiice fut chargé de les soutenir 
avec une bande de gens de pied ; mais il les suivit 
de si près qu'il arriva en même temps qu'eux au bas 
de la montagne.— Bayart ayant gravi l'escarpement, 
arriva au premier bastion. « France! France-' ci ia- 
«t-il, allons, marchands, laissez là piques et lances, 
«et défendez-vous avec vos aunes. » Les Génois ré- 
pondirent par une décharge à brûle- pourpoint, 
qui jeta quelque désordre parmi les assaillants. Mais 
le bon chevalier les rallia et les ramena à la charge. 
Après une résistance longue et meurtrière*, les 
Français pénétrèrent dans la première enceinte , et 
s'emparèrent du fort qui dominait la ville... 

a Lorsque les habitants de Gènes virent flotter 
l'étendard aux fleurs de lis sur le haut de ces retran- 
chements dans lesquels ils avaient mis leur espoir, 
ils perdirent courage, et n'opposèrent plus qu'une 
faible résistance. Deux jours après ils se rendirent 
à merci , et reçurent en habits de suppliants le roi 
de France , qui fit son entrée dans Gènes, le 39 
avril 1507 , à cbeval , l'épée à la main , suivi de toute 
son armée en ordre de bataille ». » 

1 Louis XII avait déjà , en 1502 , fait à Gènes une entrée so- 
lennelle ; mais à celle époque il y étail arrivé en souverain qui 
ne doit rencontrer que des sujets tournis. \x% Génois l'accueil- 
lirent avec enthousiasme Toutes tes dames , assises sur leurs 
balcons, dan* leurs plus beaux atours, le saluèrent de vives 
acclamations. Une noble géuoine , remarquable par sou esprit 
et par su bramé, ThotnasMiic Spiaula, s'cjiril pour lui d'une 
de ces possious dout il est tam question chez les pot-tes et les 



I^ouis XII portait une armure ayant pour em- 
blème un roi des abeilles , environné de son essaim, 
avec cette divise : Pion utitur aculeo rex cui pa~ 
remus, « le roi qui nous commande ne se sert point 
d'aiguillon», devise qu'il justifia par sa conduite. 

Craignant que la ville ne fût pillée , il en interdit 
l'entrée à l'infanterie, mal disciplinée , et ne se fit 
suivre que par sa cavalerie. Cette mesure ne rassu- 
rait point les Génois ; l'ordre qu'il leur donna d'ap- 
porter leurs armes augmenta leurs craintes. Us 
obéirent en tremblant. 

Huit jours après , le roi convoqua l'assemblée des 
corporations dans la grande cour de son palais. U 
y parut sur un trône, entouré de ses généraux, et 
ayant à côté de lui le cardinal d'Amboise. 1** dé- 
putés et les dames des principales familles de Gènes 
se jetèrent a ses genoux , et crièrent miséricorde. 
Affectant un air sévère , Louis eut l'air de consulter 
le cardinal. U silence inquiet du peuple n'était in- 
terrompu que par des sanglots; le roi, en déclarant 
les Génois criminels de lèse-majesté , fit annoncer 
que leurs privilèges étaient anéantis. Les sanglots 
redoublèrent, les femmes s'arrachaient les cheveux, 
les hommes demandaient grâce, «tauis XII ne put 
résister à son attendrissement : ses yeux baignés de 
larmes annoncèrent qu'il pardonnoit. Des acclama- 
tions se firent entendre, et il ne put retirer une 
grâce que sa sensibilité lui a voit arrachée.» Les pri- 
vilèges de Gènes furent rétablis; on excepta seule- 
ment de l'amnistie générale soixante-dix-neuf des 
plus coupables, et qui pour la plupart étaient ab- 
sents. «Le roi , dit Seysscl , ne fit punition corporelle 
fors de deux tant seulement du menu peuple et d'un 
autre du peuple moyen, qui avoienl esté des plus 
séditieux. Et â la femme mesme de Paul Nove , le- 
quel avoit tant présumé que d'accepter le titre de 
duc en icel'e cité, laissa et donna la plupart dc6 
biens de son dict mary pour l'entretenement d'elle 
et d'aulcuns jeunes enfants qu'elle avoit eus de son 
dict malheureux mary, lequel , par quelque espace 
de temps , après le parlement du bon roy Louys , 
fut par ses officiers atteint , et puni selon ses démé- 
rites : ce que le dict roy permit plus pour l'exemple 
que pour vengeance.» 

romanciers, et qui sont entièrement dégagées de* sens. Tho- 
nmssine pria Iiouis XII d'accepter le litre de son liUmdio, 
uoi» alors donné à Gènes a ce qu'on appela plus lard es Ua- 
lie cicisbeo. Quand le roi partit, elle ue le suivit pas, mais 
elle ne cessa de lui écrire. En 1304, lors de la maladie grave 
de Louis , le faux bruit de sa mort « répandit a Gé*et, et la 
Adèle Tbomsssine en mourut de douleur, louis XII la rt- 
Cretia beaucoup , et chargea l'historien Jduu d'Auton de 
célébrer l'amour et les vertus de sa dame Intendix. C'est 
ainsi que d'Autoo désigne la noble génoise, qui recevait vus 
et ucua une pension du trésor royal. — TbomaatiM iyiooU 
fut l'aïeule du fameux général de Philippe III , le marquis 
Ambroise de SpinoU et de Frédéric de Spinoîa , craud amiral 
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L'empereur et les Vriuiitens (1308). 

Maximilien, espérant ranimer le parti qu'il avait 
à Gènes, avait paru en arme* sur les frontières de 
l'Italie, aussitôt qu'il avait au le retour de Louis XII 
en France. Les Vénitiens lui ayant refusé le pas- 
sage, il leur déclara la guerre. \jt roi chargea Tri- 
vulxe de le secourir. L'empereur entra dans les 
États de la république ; mais son inconstance ordi- 
naire lui fit bientôt quiller son armée, qui fut bat- 
tue par les Français et les Vénitiens réunis. I,es 
Vénitiens s'emparèrent de Trieste : alors Maximi- 
lien s'empressa de traiter. Le sénat de Venise fil la 
paix sans consulter le roi de France, dont il avait 
reçu de si puissants secours, conduite qui irrita 
Louis XII , et eut beaucoup d'influence sur les évé- 
nements qui suivirent. 

Au moment où l'empereur échouait dans son en- 
treprise contre les Vénitiens, il réussissait a se faire 
remettre en possession de la Flandre. En persua- 
dant aux états de ce pays qu'ils avaient eu tort de 
se mettre sous la protection de la France , il obtint 
la tutelle de son petit- fils, l'archiduc Charles, fils de 
Philippe qui était mort , et en chargea la tante du 
jeune prince , sa fille Marguerite. 

Les Vénitiens abusèrent de leur prospérité ; non 
contents d'avoir offensé le roi de France , ils ne 
craignirent pas de déplaire au pape et à l'empereur, 
avec lequel ils venaient de faire la paix. Cette con- 
duite imprudente donna lieu à une ligue redou- 
table dont nous parlerons bientôt. La balance que, 
depuis l'invasion de Charles VIII , ils avaient voulu 
tenir entre toutes les puissances qui se partageaient 
l'Italie; les acquisitions importantes qu'ils avaient 
faites excitaient depuis longtemps contre eux la ja- 
lousie de la France, de l'Espagne, de l'Empire et de 
la cour de Rome. 

Liflue de Cambrai contre la république de VeuUe. — Opiuiou 
de Machiavel (1508). 

Jules II fut le promoteur de la ligue de Cambrai 
contre les Vénitiens ; et cependant ce pape devait en 
grande partie son élection à la république de Ve- 
nise. Il avait conclu avec cette république un traité 
qui lui avait fait recouvrer quelques-unes des villes 
de la Romagne. Il ne pouvait vouloir favoriser Fer- 
dinand le Catholique depuis que ce roi s'était em- 
paré de Naples ; il ne pouvait désirer que l'empereur 
Maximilien pénétrât en Italie , à cause des préten- 
tions de la chancellerie allemande sur le domaine de 
l'Église. Il était brouillé avec le roi de France, 
pour quelques évèchés conférés sans son aveu. Il 
haïssait mortellement le cardinal d'Amboisc , son 
compétiteur au trône pontifical , qu'il avait joué et 



humilié dans le conclave. Enfin il publiait le projet 
de délivrer l'Italie de toute domination étrangère. 
Néanmoins ce vieillard impérieux et violent s'irrita 
de la protection accordée par Venise aux Bentivo- 
glio , seigneurs de Bologne , qu'il avait chassés de 
leur ville , et du refus des Vénitiens de reconnaître 
un de ses neveux pour évêque de Vicence. Il fit pro- 
poser à I/Miis XII de former une ligue pour con- 
quérir et partager les États de la «'publique de 
Saint -Marc. Le roi de France communiqua cette 
proposition à l'empereur, qui l'accepta avec joie, et 
au roi d'Aragon , qui laissa voir qu'il y accéderait sï 
on lui présentait des avantages suffisants. 

Le cardinal d'Amboise , impatient de se venger 
des Vénitiens, qui avaient fait échouer !>es projets sur 
la tiare , invita chacune des parties qui devaient in- 
tervenir dans le traité à envoyer des pleins pou- 
voirs pour le conclure ; l'empereur chargea des siens 
sa fille Marguerite d'Autriche, duchesse douairière 
de Savoie ; le pape et le roi d'Aragon différaient d'en- 
voyer les leurs , «Jules II . parce qu'il hésitait déjà , 
prévoyant toutes les conséquences de son Impru- 
dente démarche ; Ferdinand , parce qu'il était dans 
ses habitudes de ne se décider que le dernier, et de 
rester toujours maître de sa parole, quoiqu'il ne se 
piquât pas assurément d'y être fidèle. » 

L'empereur et Georges d'Amboise , voyant leur 
irrésolution , se décidèrent , pour la faire cesser, a 
brusquer l'affaire. Le cardinal se rendit à Cambrai, 
où l'attendait Marguerite d'Autriche; il avait avec 
lui le nonce du pape et l'ambassadeur d'Aragon près 
la cour de France, qui n'avaient pu se refuser à l'ac- 
compagner dans ce voyage. L'impatience du cardinal 
et de la duchesse pour signer ta ligue était telle , 
qu'ils pallièrent plutôt qu'ils ne terminèrent un dif- 
férend existant entre la France, le duc de Gueldre 
et l'Autriche, cause apparçntc de leur réunion, et que 
le nonce ayant refusé d'intervenir dans le traité 
faute de pouvoirs, le cardinal d'Amboise stlpulalui- 
meme pour la cour de Rome , prétendant que sa qua- 
lité de légat à latere lui en donnait le droit. L'am- 
bassadeur d'Aragon , tout en déclarant qu'il n'avait 
pas les pleins pouvoirs de son souverain , accéda 
néanmoins pour lui à une ligue dont les conditions 
lui paraissaient sans doute conformes à ses ins- 
tructions secrètes. 

Le 10 décembre 1608. on signa le traité par lequel 
le pape, l'empereur, le roi de France, et le roi 
d'Aragon et de Naples, s'unissaient pour repren 
dre à la république de Venise tout ce qu'elle avait 
usurptt. 

Voici quel fut le partage des conquêtes futures. 
Le pape devait recouvrer Faenza,Rimini, Ccrvia, 
i Ravcnne, et quelques parties des territoires de Cé- 
1 sène et d'imola , encore occupées par les Vénitiens. 
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L'empereur avait deux sortes de prêtent ions à fur- 
mer. Comme chef de la maison d'Autriche , il repre- 
nait la marche Trévisane , l'Istrie, le Frioul, et l'an- 
cien patriarchat d'Aquilée ; comme empereur, on 
lui abandonnait le Padouan, le Véronais, le Vicen- 
tin , et Roveredo , point important pour la commu- 
nication, par la vallée de l'Adige, du Trentin avec l'I- 
talie. 

Le roi de France retenait pour sa part les pro- 
vince» de Bergamc, de Brescia, de Crème, qui 
avaient appartenu aux anciens ducs de Milan , Cré- 
mone , et le pays compris entre l'Adda , l'Oglio cl le 
Pô, cédé par lui-même, en 1499, à la république de 
Venise. 

Enfin le roi d'Aragon et de Naples devait repren- 
dre cinq ports , Trani, Rrindes , Otrante, Pulignano 
et Gallipoli, que les Vénitiens occupaient sur les 
côtes de ses États napolitains , sans rembourser deux 
cent mille écus d'or pour lesquels ces places avaient 
été engagées à la république. 

C'étaient là les conventions principales; on y 
ajouta quelques autres clauses. — Pendant la durée 
de la ligue et six mois après , l'empereur devait 
s'abstenir de toute prétention, au nom de son petit- 
fils, à l'administration du royaume de Castille. Maxi- 
milien , moyennant cent mille écus d'or, devait don- 
nera Louis XII, pour lui, pour le comte d'Angoulème, 
héritier présomptif de la couronne , et pour leurs 
descendants mâles , une nouvelle investiture du du- 
ché de Milan. Aucune des parties contractantes ne 
pouvait isolément conclure paix ni trêve avec les 
Vénitiens. 

Les souverains ligués convinrent d'inviter â en- 
trer dans la ligue le roi d'Angleterre et tous les 
princes' ayant quelques réclamations à élever con- 
tre les Vénitiens , comme le roi de Hongrie, qui 
avait quelques prétentions sur la Dalmatie , le duc 
de Savoie, qui conservait les siennes sur le royaume 
de Chypre, le duc de Fcrrare , que les Vénitiens 
avaient forcé de leur céder la Polésine de Rovigo , 
et le marquis de Mantoue , à qui ils avaient enlevé 
Peschiera , Lunato et Asola. 

Leduc de Savoie et les deux princes italiens accé- 
dèrent seuls à la ligue de Cambrai. Pour y faire entrer 
les Florentins , dont les secours pécuniaires étaient 
jugés nécessaires , on leur abandonna de nouveau 
les Pisans. Le pape , quoique le promoteur de la li- 
gue , fut celui des confédérés qui la ratifia le der- 
nier. 

o Ainsi se forma, dit Daru, contre la république 
de Venise, cette conspiration des rois, qui n'avait 
point eu de modèle dans l'histoire. - Machiavel , 
dans son livre du Prince, blâme fort Ixnn's XII d'a- 
voir coopéré â la ruine des Vénitiens. Il compte jus- 
qu'à cinq fautes dans la conduite de ce roi. Selou ce 



politique célèbre , le roi , arrivé en Italie, et maître 
du Milanais, n'avait pour s'y maintenir qu'à se 
faire le protecteur de tous les petits princes mena- 
cés par l'ambition du pape ou de la république. Au 
lieu de cela , il commença par fournir des secours 
à Alexandre VI , pour lui faciliter l'envahissement 
de la Romagne et la destruction des seigneurs qui 
possédaient ce pays. Il fit la folie de partager le 
royaume de Naples avec le roi d'Aragon. De deux 
choses l'une : ou il pouvait conquérir ce royaume 
avec ses propres forces, ou il ne te pouvait pas. Dans 
le premier cas, il fallait faire cette conquête seul, et 
pour lut seul ; dans le second , il fallait se conten- 
ter des soumissions du roi Frédéric : dans aucun 
cas, il ne fallait attirer en Italie un étranger redou- 
table. Ainsi il ruina ceux qui ne demandaient qu'à 
être ses protégés ; il agrandit le pape, déjà puissant ; 
il appela les Espagnols en Italie ; il ne fit rien pour 
s'assurer même des Milanais ; il se ligua avec l'em- 
pereur , le roi d'Espagne et le pape, pour dépouiller 
les Vénitiens, tandis que ceux-ci étaient certaine- 
ment les voisins les moins dangereux qu'il pût 
avoir. » 

Force» de» Vénitien» et de» Fi ançai».— Déclaration de o«reirc 

I,e traité de Cambrai fut conclu si secrètement, que 
l'ambassadeur vénitien, qui avait suivi dans cette 
ville même le cardinal d'Amboise, n'en eut aucune 
connaissance. La république de Saint-Marc fut in- 
formée qu'un grand danger, la menaçait, par un 
mot échappé à un Piémontais , familier du gouver- 
neur de Milan , qui eut l'imprudence de 6'écrier en 
présence du résident vénitien: «J'aurai donc enfin 
« le plaisir de voir tomber celte république, qui a fait 
«périr mon compatriote le grand Carmagnola. » Le 
sénat vénitien , qui eut avis de cette exclamation , 
ignorait encore de quel côté diriger ses soupçons , 
lorsqu'un Grec, envoyé, dit-on, parle pape, lui 
révéla la ligue formée à Cambrai. 

La république se hâta de rassembler toutes ses 
forces, consistant alors en 3,000 lances (18,000 
cavaliers) , 4,000 stradiotes et chcvau-légers, 18,000 
hommes d'infanterie italienne, 2,000 archers forces 
et candiotes , enfin , beaucoup de milices : le tout 
formait une armée de 30,000 fantassins et de 20 
à 22,000 cavaliers. Cette armée était pourvue de 
tout l'attirail nécessaire en artillerie et (moyens 
de transport. \a république avait armé en outre 
une grande quantité de bâtiments pour garder ses 
côtes, attaquer les côtes ennemies , et seconder les 
opérations de l'armée sur le bord des rivières. Une 
flottille fut envoyée dans le lac de Garda. Une 
partie de l'armée fut désignée pour garder les 
ports de la Pouillc , les places de la Romagne , et 
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les passages du Frioul. Le reste se prépara à dé- 
fendre les frontières de la république du côté du 
Milanais. L'armée avait pour général en chef le 
comte Petigliano, de la maison des Ursins; Bar t hé- 
lerai d'Alviano commandait sous lui. D'Alviano avait 
été déjà honoré du triomphe pour des succès rem- 
portés sur les Allemands, en 1608. 

L'armée rassemblée par Louis XII était beaucoup 
moins nombreuse que l'armée vénitienne. Elle ne se 
composait que de 2,000 hommes d'armes ( 12,000 
cavaliers), et de 20,000 fantassins (dont 6,000 
Suisses et 14,000 aventuriers gascons et français).— 
Louis XII s'en était réservé le commandement, en 
chef : il avait pour lieutenants Trivulze , Ghaumont 
d'Amboisc et La Trémouille. 

Le 15 avril 1509, un héraut d'armes de France- 
arriva à Venise , et déclara solennellement la guerre 
à la république. — Le même jour, le pape lança 
contre les Vénitiens une bulle d'excommunication. 
— Le môme jour aussi commencèrent les hostilités. 

Passage de l'Adda. — Bataille et yictoire d'Agnadel. — Suites 
de la ricioire (mai 1509. 

L'armée vénitienne n'avait pas encore pris la po- 
sition qui lui avait été assignée sur l'Adda , lorsque 
les confédérés attaquèrent les frontières de la répu- 
blique sur six points à la fois. Au nord, des détache- 
ments français s'avancèrent jusqu'aux portes de 
Dergame; un corps de 10,000 hommes passa 
l'Adda, et emporta le poste de Trevigliano,où il fit 
1200 prisonniers; des troupes sorties de Plai- 
sance et de Lodi firent des courses dans le Cré- 
monais ; le marquis de Mantoue se jeta sur Casai- 
Maggiore, tandis que l'armée du pape s'avançait 
dans la Romagoe , et faisait capituler Brégésilla , 
Rullk) et Faenza. 

La campagne débutait vivement. Petigliano s'em- 
pressa de réparer ces premiers revers en reprenant 
Trevigliano , qui fut pillé et démantelé. 
* Louis XII passa l'Adda à Cassano le 8 mai. Le gé- 
néral vénitien ne voulait pas être forcé à une action 
décisive. Pendant quatre jours les Français lui pré- 
sentèrent vainement la bataille : ils attaquèrent un 
château en vue de son camp , sans le déterminer à 
en sortir. Louis XII résolut alors de marcher sur 
Pandino, pour couper ses communications avec 
Crème et Crémone. L'armée française commença 
son mouvement par Rivolta et Agnadel. 

Petigliano ne pouvait laisser les Français s'établir 
entre son camp et les places d'où il lirait ses appro- 
visionnements : il hésitait cependant encore ; mais 
l'impatient d'Alviano demandait à grands cris la 
bataille. «Ce général, que son brillant courage avait 
élevé des derniers rangs de la milice aux premiers 
honneurs , savait ( dit l'historien de Venise, Daru ) 



apprécier une autre gloire que celle des armes. Au 
milieu du tumulte des camps, il avait cultivé les 
lettres et honoré ceux qui y excellaient. La ville de 
Pordenone, qu'il avait conquise, et que la république 
lui avait donnée , était devenue l'asile des sciences. 
11 y avait formé une académie qui devint célèbre; et 
dans cette campagne, il marchait entouré de trois 
hommes que leur réputation plaçait au premier 
rang parmi les littérateurs : c'étaient André Nava- 
gier, Jean Colta et Jérôme Fracaslor ; mais la dou- 
ceur de leurs entretiens ne lui faisait rien perdre 
de son ardeur martiale. » 

L'armée vénitienne quitta sa position , et se mit en 
marche pour arriver à Pandino avant l'armée fran- 
çaise. Les deux armées s'avançaient parallèlement , 
séparées par un marécage, et se canonnant chemin 
faisant. Petigliano, sans s'arrêter à cette canonnade, 
hâtait sa marche pour arriver le premier à Vaila, 
poste qui commande la route de Pandino. Sa colonne 
avait déjà pris assez d'avance , pour que l'arrière- 
garde , commandée par d'Alviano , se trouvât à la 
hauteur de l'avant-garde française. 

Cette avant-garde avait pour chefs Trivulze et 
Chaumont , qui , voyant l'ennemi sur le point de 
leur échapper, firent un mouvement pour franchir 
le marais et l'attaquer. D'Alviano se prépara à en 
disputer le passage. 11 en avertit Petigliano, et reçut 
pour réponse l'ordre de ne pas perdre son temps 
à escarmoueber, et de hâter sa marche , afin d'arri- 
ver dans la position que l'armée «liait prendre, et 
où elle serait postée sûrement], et en état de refuser 
la bataille. 

Mais la bataille était déjà commencée; d'Alviano 
avait cédé à son ardeur de combattre.— Dans le com- 
mencement de l'action, les Vénitiens, dont l'infan- 
terie était excellente, culbutèrent tout ce qui tenta 
de franchir le marais. Louis XII arriva au secours de 
son avant-garde. Le corps de bataille de l'armée 
vénitienne fut obligé de rétrograder pour dégager 
d'Alviano. L'action devint générale. 

Les Suisses et les hommes d'armes, en cherchant 
à s'emparer de la digue qui les séparait des ennemis, 
furent maltraités par l'artillerie vénitienne. Les aven- 
turiers gascons recommencèrent l'attaque ; mais ils 
ne s'y portaient pas avec la vivacité qui annonce la 
confiance et promet le succès. Louis XII y accourut 
lui-même ; La Trémouille cria aux Gascons : « Enfants, 
« le roi vous voit. » Ces seules paroles , et la présence 
du roi, ranimèrent l'ardeur des Gascons : la digue fut 
emportée , et le passage ouvert. La cavalerie fran- 
çaise chargea vigoureusement la cavalerie des Vé- 
nitiens, qui résista faiblement : leur armée fut cul- 
butée, et mise en une complète déroute. Barthélemi 
d'Alviano fut blessé et fait prisonnier ; Petigliano 
parvint difficilement à rallier loin du champ de 
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bataille, et sous la protection de «on avant-garde , 
devenue son corps de réserve. ses troupes déban- 
dées. Vingt pièces de canon , et tous les bagages 
de l'armée vénitienne , qui eut 7,000 hommes tués , 
restèrent au pouvoir de* Français 

Cette bataille, livrée le 14 mai 1509, sur le même 
terrain où, deux siècles après, le duc de Vendôme 
devait battre l'armée de l'empereur, reçut des Fran- 
çais le nom de bataille d'Agnadel, et des Véni- 
tiens, celui de bataille de Vaila. Elle ne dura que 
trois heures. Louis XII fit élever sur le lieu ou la 
mêlée avait été le plus meurtrière une petite cha- 
pelle à Notre-Dame de la Victoire. 

La victoire d'Agnadel décidait du sort de la 
guerre. Petigliano, avec une armée désorganisée, 
se retira successivement sur Caravaggio, Brescia et 
Peschiera. Caravaggio et Bergame se rendirent le 
lendemain de la bataille ; les bourgeois de Brescia 
ouvrirent eux-mêmes les portes de leur ville aux 
Français. Ceux de Vérone refusèrent d'ouvrir les 
leurs aux troupes fugitives de Petigliano. Piza- 
ghittone , Crémone , capitulèrent. André de Riva, 
gouverneur de la citadelle de Peschiera , fut le seul 
qui tenta de se défendre ; mats sa résistance fut 
vaine, et la citadelle fut emportée d'assaut. Louis XII. 
par une barharie étrangère à son caractère , et qui 
fait tache dans sa vie, fit passer la garnison au fil 
de Pépée, et pendre ce brave gouverneur, ainsi 
que son fil» «. 

Consternation i Venise. — Noble et sage conduite du sénat 
vénitien. — Loyauté de Loui» XII. — Conquête de* états de 
terre ferme delà république de Venise (juin 1509). 

Peu de jours après sa défaite a Agnadel, l'armée 
de Petigliano , chassée de position en position , se 
trouvait aeculée à Mestre , au bord des lagunes. 

En apprenant le grand désastre qui venait de 
frapper ses défenseurs, la population de Venise , dit 
l'historien que nous avons déjà cité , fut dans une 
extrême consternation. eOn conrait sur les places 
publiques, on se pressait dans les églises, on s'in- 
terrogeait sans se connattre. A tout moment une 
nouvelle perte venait confirmer le désastre précé- 
dent— L'armée du pape était à Ravcnnc— Le mar- 

» • Lee prUonniers furent amenez devant le roy, lesquels 
présentèrent pour rançon cent mille ducats; mai* le roy jura : 
« Le diable m'emporte si je boy ni mange avant qu'il* soient 
• penduz et est rangiez. • Ne jamais, pour prière que sceusl faire 
M. le grand inaiMr? Chuintant, et autres, n'y scturenl met- 
tra remède que le roy ne les fot pendre en la même heurt.» 
Mémoires itu maréchal de Fleuranges. 

« Peu en échappa qui feurent prins prisonniers , entre les- 
quels rstoil on provitadour de la seigneurie, et son fils, qui 
voulurent payer bonne et grouse rançon; mais cela ne leur 
servit de rien , car ehascun a un arbre forent tous dent pen- 
dus , qui me «embla grande cnuuillé.» Uùtoire de Bajrart, 
par le Loyal-Serviteur. 



qoisdc Manloue avait repris Asola et I.unato. — Le 
duc de Ferrare envahissait la Polésine. - Triestc, 
secondée par les paysans des environs, avait chassé 
la garnison vénitienne. — Un patricien, Soncino 
Bcnzone avait trahi sa patrie, la ville de Crème, où 
il commandait. — I es Allemands arrivaient par 
Triestc et Goriec, dont ils s'étaient emparés, par 
Cadore , par Trente.— On apprenait que dans toutes 
les places le roi Louis XII faisait enlever les nobles 
vénitiens, qu'il les exceptait des capitulations, et 
les retenait prisonniers. — I* général { Petigliano ) 
écrivait que son armée s'affaiblissait par des déser- 
tions journalières . et que les villes de la république 
ne voulaient pas même le recevoir.» 

I .'armée française arriva sur le littoral des lagunes 
à Fusine, d'oo le roi put voir cette Venise qu'il fai- 
sait trembler. 

«Il fit établir, dit Daru , une batterie de six cou- 
leuvrines qui canoonèrent la ville inutilement ; mais 
on juge de la consternation qui devait y régner. 
Toutes les boutiques étaient fermées, le cours de la 
justice était interrompu ; Je sénat , du lieu de ses 
séances , voyait la place Saint-Marc couverte d'une 
population agitée, et qui pouvait être tentée de re- 
procher ses malheurs à ses maîtres. » 

S'il faut en croire les historiens vénitiens , dont 
Daru ne met pas les témoignages en doute, «le gou- 
vernement de la république , dont la position était 
devenue si critique et si difficile, conserva , dans ce 
péril extrême , toute sa sagesse et toute son auto- 
rité , quoique néanmoins , dit l'historien austère que 
nous venons de citer , le sénat ne délibérât pas ab- 
solument sans terreur, et sans détourner un moment 
les yeux de l'avenir ; mais les patriciens qui compo- 
saient cette assemblée montrèrent de la vigilance, 
et la présence d'esprit que l'on ne conserve point 
lorsqu'on est trop préoccupé du danger présent. 

« Un de ces patriciens , le procurateur Paul Barbo, 
vieillard infirme, qui depuis longtemps ne parais- 
sait plus dans les conseils, se fit porter au sénat , et 
sembla se ranimer lui-même pour ranimer ses conci- 
toyens. — On commença par envoyer des patriciens 
pour rallier les troupes , pour en lev er de nouvelles. 
— On arma cinquante galères. — Le trésor public 
fut secouru de ce que tous les particuliers avaient a 
leur disposition : et, réduit désormais à s'occuper de 
la défense de Venise, le sénat prit toutes les pré- 
cautions que pouvait exiger la situation actuelle de 
cette capitale. On en expulsa les étrangers, mais 
seulement les étrangers oisifs ; ceux qui avaient uue 
profession assurant leur existence reçurent l'ordre 
de continuer leurs travaux. On fit construire des 
moulins, creuser des citernes, amasser des blés, 
examiner l'état des canaux , enlever les balises, ar- 
mer les citoyens. La loi qui ne permettait pas aux 
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bâtiments étrangers chargés de vivres d'aborder 
à .Venise fut révoquée. Ou décerna des récompenses 
aux officiers qui avaient fait leur devoir. 

a Le sénat envoya des députés au comte de Peti- 
gliano pour louer sa constance dans ses grands re- 
vers. — C'était imiter les Romains , qui , après la 
bataille de Cannes , avaient félicité Varron de n'a- 
voir point désespéré de la république... 

a C'est alors que fut rendu ce décret célèbre, par 
lequel la république, déliant de leur serment de 
fidélité des sujets qu'elle ne pouvait défendre, auto- 
risa ses provinces de terre ferme à traiter avec l'en- 
nemi selon leurs intérêts, et ordonna à ses com- 
mandants d'évacuer les places qu'ils tenaient encore. 

— On a porté divers jugements sur cette résolution. 

— Guichardin dit qu'elle fut prise avec la précipi- 
tation du désespoir. —D'autres, et entre autres l'abbé 
Dubos, dans son Histoire de la ligue de Cambrai, 
ont fait remarquer que le gouvernement vénitien 
put y être décidé par plusieurs raisons : la première , 
de n'être pas obligé de diviser le peu de forces qui 
lui restaient; la seconde, de conserver des droits a 
l'affection des peuples de ces provinces , en n'exi- 
geant pas qu'ils se sacrifiassent pour la république , 
et en ne laissant entrevoir aucune intention de pu- 
nir les infidélités dont on pouvait avoir à se plaindre. 
Ces provinces furent même libérées, par le décret , 
de tous les impôts arriérés. — La troisième raison , 
qui est celle sur laquelle les commentateurs de la 
politique vénitienne insistent le plus , était l'espé- 
rance de voir bientôt naître des divisions entre le 
roi de France et l'empereur , à l'occasion de ces 
conquêtes, qu'on leur rendait encore plus faciles. » 

Louis XII se conduisit envers Maximilien , quoi- 
que cet allié n'eût pas encore pris part à la guerre , 
avec une loyauté qui devait empêcher toutes divi- 
sions. Il refusa de recevoir les clefs de Vérone, de 
Viceoce et de Padoue, villes échues à l'empereur 
d'après le traité de Cambrai, et il ordonna aux dé- 
putés de ces villes de se présenter au plénipotentiaire 
impérial, qui en prit possession avant même d'avoir 
une garnison à y placer. 

Les cinq ports du royaume de Naples avaient été 
repris sans résistance par les troupes de Ferdinand. . 

— Le Frioul se soumit à l'empereur , à l'exception 
des forteresses de Marano et d'Osopo.— A la fin de 
juin 1609 , il ne rotait aux Vénitiens, de tous leurs 
Étals de terre ferme , que ces deux petites forte- 
resses, et la ville plus importante de Trévise. 

Entrée de* impériaux en Italie. — Siège de Padoue, entrepris 
et levé par Maximilien (1309;. 

Louis XH, après avoir rempli en quinze jours la 
tâche qu'il s'était imposée par le traité de Cambrai, 
et pris possession des provinces qui lui étaient al- 
Uitt. de Franc*, — t. iv. 



tribuées par ce traité, repassa les Alpes vers la fin 
de juillet. 

Il avait été convenu que Maximilien entrerait en 
campagne quarante jours après le commencement 
des hostilités par L^uis XII; mais l'armée impé- 
riale n'entra dans le Vicentin que vers le commen- 
cement de septembre, trois mois et demi après 
l'épo(|ue fixée. 

Maximilien commandait en personne cette armée, 
composée de 600 lances ( 3,000 cavaliers) et de 1 8,000 
fantassins allemands. Rlle reçut, en arrivant en Ita- 
lie , un renfort de 6,000 Espagnols : 700 hommes 
d'armes français s'y réunirent ; le pape et le duc de 
Ferrare y adjoignirent chacun 600 lances ; enfin , 
elle recruta 8,000 volontaires en Italie. C'était l'ar- 
mée la plus considérable qu'on eût vue depuis long- 
temps : elle avait trois parcs d'artillerie contenant 
ensemble deux cents pièces de canon. 

Padouc fut la première ville menacée A l'ap- 
proche des Impériaux , le Vénitiens y jetèrent toute 
leur armée , forte encore de 25,000 hommes. Peti- 
gliano et le provédileur André Gritti s'y enfermè- 
rent ; le doge y envoya ses deux enfants avec 100 
fantassins entretenus à ses frais; enfin , 300 gen- 
tilshommes vénitiens se réunirent comme volon- 
taires pour la défense de ce dernier boulcvart de la 
république. 

«Jamais siège, dit Guichardin, n'avait été si im- 
portant pour l'Italie. Tous les esprits étaient en sus- 
pens, et l'événement paraissait fort incertain. Après 
avoir réparé, miné, couvert de canons les vieux 
remparts qui environnaient la place , on construisit 
intérieurement de nouveaux ouvrages entourés d'un 
second fossé. Toute la population des campagnes 
accourait pour concourir à ces travaux. Sur un 
autel qu'on éleva au milieu de la place publique, 
Grilti fit célébrer l'office divin, et là, après avoir 
harangué les défenseurs de Padoue, il reçut leur 
serment de mourir pour sauver la liberté et la 
patrie.» 

L'armée impériale arriva devant la place le 15 sep- 
tembre. Elle était forte de 50,000 hommes, Alle- 
mands, Français, Bourguignons, Espagnols ou 
Italiens. — « Elle amenait pour le siège, dit le Loyal- 
Serviteur, cent six pièces d'artillerie sur roues, 
dont la moindre estoit un faucon , et six grosses 
bombardes de fonte qui ne se pouvoient tirer sur 
affûts, mais estoient portées chacune sur une puis- 
sante charrette , chargée avec engins ; et quand on 
vouloit faire quelques batteries , on les descendoit , 
et quand elles estoient à terre, par le devant, avec 
un engin , on levoit un peu la bouche de la pièce, 
sous laquelle on raettoit une grosse pièce de bois, 

' Celle ville avait éié «urpriae et réoccupée par les Véni- 
tiens dans le moi* de juillet précédent. 

i'2 
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et derrière faisoil-on un merveilleux taudis, de peur 
qu'elle ue reculât. Ces pièces portaient boulets de 
pierre, car , de fonte , un ne les eust sceu lever, et 
ne pouvoient tirer que quatre Fois le jour au plus. » 

L'empereur ne fit pas investir totalement la place; 
il essaya vainemeut de détourner le cours de la 
Brenta,et hésita entre divers points d'attaque, avant 
de s'arrêter à celui qu'il fil battre en brèche. — Les 
assiégés faisaient de fréquentes sorties, et les com- 
bats avaient lieu au pied du rempart. L'empereur 
•vait placé son quartier général a demi-porlée du 
canon : il donnait l'exemple de la bravoure et de 
l'activité. Dès le neuvième jour , les batteries eurent 
lancé plus de vingt mille boulets ; une brèche était 
ouverte, où mille hommes auraient pu passer de front. 

Les deux premiers assauts furent repoussés avec 
vigueur; le troisième, encore plu» meurtrier, fut 
soutenu non moins vaillamment. Le drapeau im- 
périal fut arboré sur la brèche par Ie6 Espagnols ; 
mais l'explosion d'une miue culbuta les assiégeants 
et les fit reculer. 

Un quatrième assaut fut ordonné. Dans les trois 
premiers, l'infanterie seule avait combattu. fclaxi- 
milien voulut que les hommes d'armes français pris- 
sent part uu quatrième. Il écrivit à La Palice,qui 
les commandait, de se tenir prêt. «Lorseussiei vu 
une chose merveilleuse , dit le Loyal-Serviteur de 
Uayart , car les prestres est oie ni retenus a poids 
d'or à confesser, pour ce que chascun se vouloit 
mettre en bon estât; et y avoil plusieurs gens 
d'armes qui leur bailloient leur bourse à garder, et 
pour cela ne faut faire nul double que les prestres 
n'eussent bien voulu que ceulx dont ils avoient l'ar- 
geut eu garde feussenl demeurez a l'assauli.» 

Les lansquenets allemands devaient appuyer l'at- 
taque des hommes d'armes; mais les capitaines 
français, sur l'observation de Bayart, s'indignèrent 
de voir omettre taùt de noblesse en péril avec des 
piétons, dont l'an esloit cordonnier, l'autre boulan- 
ger , et gens méchaniques » , et demandèrent que 
les hommes d'armes allemands missent pied a terre 
pour combattre avec eux, offrant de marcher à 
l'assaut en tète de la colonne d'attaque. Us gen- 
tiUhommes allemands, non moins scrupuleux sur 
leurs droits , répondirent qu'ils étaient venus pour 
combattre a cheval et dans l'équipage convenable à 
leur naissance. 

L'assaut ne fut pas donné. L'empereur Maxim ilien, 
irrité également contre les Français et les Allemands, 
leva le siège le 1 er octobre, et partit pour l' Alle- 
magne. — La ville de Padoue était délivrée , mais la 
province ruinée, «car au dicl Padouan fut dommage 
de deux millions d'escua, tant en meubles qu'en 
maisons et palais bruslés et détruits. »— En partant, 
Maximilien fit proposer une trêve aux Vénitiens , 



i qui, dans I ivresse de leur joie, la refusèrent , et , 
profitant de sa retraite , en peu de jours eurent 

! repris la plupart des places qui étaient occupées an 
nom de l'empereur. 

CHAPITRE XVI. 

LOI' la XII. — CCKRM CS.MTM U PAPft. — MRCILI P1SI. 

Louis XII vititc la Champagne rt la Bourgogne. — Qtwlqnr» Irait» 
de ton caractère. — lulrigure du pape Jn ea 11 cou Ire il Fraser. 

— t.e pape »e oNMarhr de la ligne. — Pri*c de Vicence. — Aten- 
loret de ta grntic de Maïu.nio. — Con^néira dam lei Étala ttnl- 
lifiii de tenr-ferme. — Mort du cardinal d'Amhoue. — Acte* 
bo.iilt » de Julc» II. — Sifge de Bologne. — Mort de Cbanmont. 

- Siège de la Mil andole. - Attembltc du eterge I Tour». - M. 
•otulKHit contre le pape. - Congre* de Mantoue.— Guerre contre 
le pape. — CoimicaiMin du concile a TUc. — Ligue laiolc. — Coo- 
eilcde Plsc irarwflfre a Mltan. 

(De l'an 1510 a l'an 1511.) 



Loui* XII visite la Champagne et ta Bon rendue. — Quelques 
traits de ton caraeière (1610;. 

A son retour d'Italie, après la victoire d'Aguadel , 
le roi revint à blois où il maria la jeune Margue- 
rite de Valois au duc d'Alençpn , qui s'était distin- 
gué dans la dernière guerre , puis il séjourna quel- 
que temps à Paris , réforma des abus , et tint au 
parlement un lit de justice. 

Au printemps de l'année 1510, Louis XII voulut 
visiter la Champagne et la Bourgogne. L'allégresse 
fut à son comble dans les deux provinces. Le roi 
marchait a petites journées , écoutait toutes les ré- 
clamations, distribuait avec discernement les grâces 
et les secours. — Ce voyage rappelait au peuple les 
anciennes traditions sur les voyages de saint Louis. 
«C'est la vérité, dit Saint-Gelais, que partout les 
lieux où le roy passoit, les gens, et hommes et 
femmes, s'assembloient de toutes parts, et coitroient 
après luy trois ou quatre lieues; et quand ils {lou- 
voient atteindre à toucher à sa mule , où a sa robe , 
où à quelque chose du sien , ils buisoieni leurs mains 
et s'en froli oient le visage d'aussi grande dévotion 
qu'ils eussent faict d'aulcun reliquaire. 11 y a trois 
cents ans , disoit on , qu'il ne courut en France si 
bon temps qu'il fait a présent. 

« Un gentilhomme attaché au roy trouva un vieux 
laboureur qui courait tant qu'il pouvoit. Le gentil- 
homme lui demanda où il alloit, lui disant se gas- 
toit de s'échauffer ai fort; et le bonhomme lui ré- 
pondit qu'il s'avançoil pour veoir le roy, lequel il 
avoit pourtant vu en passant , mais qu'il voyoit si 
volontiers pour les biens qui estoirnt en luy, qu'il 
ne s'en pouvoit saouler. « U est si sage , ajouta le 
a paysan, il maintient justice, et nous faict vivre en 
• paix , et a 06té la pillerie des gens d'armes et gou- 
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o verne mieulx que jamais roy ne fit. Je prie à Dieu 
«qu'il luy donne bonne vie et longue. • 

L'amour qu'inspirait Iaw\h XII n'était point l'effet 
de ta magnificence et des largesses. Ce roi dormait 
peu à ses serviteurs les plus dévoues, dans la crainte 
de fouler le peuple; mais il savait donner a propos. 
«Tons étoient rcVompensés suivant leur état et leur 
mérite , et le plus souvent sans qu'ils le demandas- 
sent. H chat ioi t avec sévérité les torts qui concer- 
noient l'état ; mais il pardonnoit facilement les 
offense* que n'atteignoient que lui. Il détestoit les 
délations et les flatteries. Quand on disoit du mal 
de quelqu'un il falloit sur-lc-champ produire contre 
lai , et soutenir en sa présence ce qu'on avoit avancé. 
Ijorsque ce bon prince s'entendoit louer, il lémoi- 
gnoit de l'impatience , et changeoit aussitôt la con- 
versation. «J'aime mieux , disait-il , que les louanges 
«soient au cœur des hommes qu'en leur langue. » 

Aux anciens mystères qui avaient été représen- 
tés sur les théâtres du xv* siècle on commençait à 
substituer des espèces de comédies de mœurs « dictes 
moralités et sotties» qui étaient composées et 
jouées par les clercs de la basoche. Dans ces pièces 
informes, mais naïves et hardies, aucune mesure 
n'était gardée, et le comique n'était fondé le plus 
souvent que sur la satire personnelle, l e roi aimait 
a assister à leur représentation ■ parce que, disait-il, 
«il y apprenait des vérités qu'on n'aurait osé lui dire 
« en face. » 

Sa bonté enhardit les comédiens: ils ne craigni- 
rent pai de tourner en ridicule sa grande économie, 
et de lui reprocher ainsi publiquein nt une vertu a 
laquelle était due la prospérité puMIque. « Il fut 
joué, en plein théâtre, et représenté comme un 
avare insatiable, quibuvoit dans un grand vase d'or 
sans pouvoir estaucher une soif si desbonneste. Il 
en loua l'invention , et s'en réjouit comme les autres, 
et peut-être même fut-il bien aise que l'amour qu'il 
avoit pour les richesses, n'ayant jamais fait pleurer 
le moindre de ses sujets , leur donnast matière à se 
divertir agréablemeut '. > 

Il supportait en riant les lazzis dont il était 
l'objet ; mais il défendit , sous les peines les plus sé- 
vères, aux clerc* de la basoche, de compromettre 
l'honneur des dames. Il pensait que la licence du 
théâtre, qui , en certains cas, peut être tolérée lors- 
qu'elle ne s'exerce que contre les vices et les ridi- 
cules de» hommes, devient un crime si elie viole le 
respect dû à un sexe dont la réputation ne peut, 
sans être flétrie, éprouver la plus légère atteinte. 
D'ailleurs , grâce aux soins de la reine , les femmes 
de la cour ne donnaient aucune prise h la censure. 
«Elle avoit, dit un auteur contemporain , bi vcrlucu- 

» Costa* , Lettres diverses. 



sèment extirpé i'impudicilé , et planté l'honneur an 
cœur des dames, demoiselle», femmes de ville, et 
toutes autres sortes de femmes françoise», que 
celles qu'on pou voit sçavoir avoir offensé leur hon- 
neur estoient si ahonfées, et mises hors des rangs , 
que les femmes de bien eussent peusé faire tort i 
leur réputation si elles les eussent souffertes en leur 
compagnie ». » 

Intrigues du pape Jules 11 contre la France (1510). 

L'empereur Maximilicn, après sa malheureuse 
tentative contre Padoue, oû il avait épuisé les se- 
cours que ses sujets d' Allemagne lui avaient accor- 
dés, avait d'autant plus besoin d'argent, qu'il n'était 
pas en bonne intelligence avec Ferdinand (dit Bos- 
Miet, qui a écrit avec un soin tout particulier les 
événements des guerres d'Italie où le saint-siége se 
trouva intéressé ). 

a ]jc sujet de leur division , ajoute l'illustre évèque 
de Mcaux, venait de ce que Ferdinand ne lui don- 
nait pas, durant la minorité de son petit- fila, la 
moitié des revenus de la Castille, comme ils en 
étaient convenus; mais le ordinal d'Amboise, tou- 
jours possédé de sa fantaisie de papauté, et flatté 
de l'espérance que lui donnait Ferdinand de l'assw- 
ter dans ce drssein, réconcilia ers deux princes, 
quoique leur désunion fut plus utile a son maître. 

«Maximilicn, dans le besoin qu'il avait d'argent, 
vendit à l-ouis XII les places qui lui restaient parmi 
celles reprises sur les Vénitiens; mais plu» le cré- 
dit et la puissance du roi de France augmentaient , 
plus la jalousie du pape s'échauffait contre lui ; en 
sorte que Jules II déclara assez hautement qu'il 
chasserait Ixrata XII de l'Italie. C'était une chose 
étrange de voir un pape qui avait reçu , étant car- 
dinal , une si grande protection de la France, se 
déclarer si ouvertement contre elle. 

« Ce pape n'oublia rien pour susciter des ennemis 
à la France : il reçut très-bien Matthieu Schiner, 
évèque de Ston. et lui donna de l'argent pour ani- 
mer le* Suisses contre Louis XII... Il excitait aussi 
contre lui le nouveau roi d'Angleterre, Henri Vill, 
jeune prince qui dédirait signaler son avènement i 
la couronne par quelque action d'éclat. 

a Par les artifices de l 'évèque de Sion , le» Suisses 
s'aigrissaient contre le roi : ils demandèrent une 
augmentation de leur pension ordinaire, qui, en soi, 
n'était pas considérable; mai» l'arrogance avec la- 
quelle i's firent celle demande obligea le roi a un 
refus, jo nt qu'il s'était allié avec les trois ligues 
des Grisons et ceux du Valais . pour moins dépendre 
des Suisses, qui devenaient importuns. Ce refus, et 
l'argent du pape , donnèrent moyen à l'évéque de 

» P. »c Saiht-Joiun , Jnltqultés de Mâcon 
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Sion d'irriter Ces peuples , et de leur faire jurer une 
ligue avec le pape, sous le uom glorieux de défen- 
seurs du saint-siége. » 

Le pape se détache de la ligue. — Prise de Viccnce. — Aven- 
tures de la grotte de Masano. — Conquêtes dans les Étais 
vénitiens de terre ferme (J510\ 

Le pape Jules II ne tarda pas à se détacher de 
la ligue de Cambrai. Les Vénitiens achetèrent à tout 
prix son absolution et son alliance. I.ouis XII et 
Maximilien , indignés de cette défection , s'unirent 
plus étroitement , et résolurent de pousser vivement 
la guerre. 

Au commencement de l'année 1510, l ouis XII, 
cédant aux prières de son neveu Gaston de Foix , 
duc de Nemours, l'avait envoyé faire ses premières 
armes en Italie. Ce fut avec ce prince que Cliaumoni 
d'Araboisc , gouverneur du Milanais, commença la 
campagne. 

Les troupes françaises , réunies aux troupes alle- 
mandes commandées par le prince d'Anhalt , for- 
maient une armée de 20,000 hommes , qui entra 
dans le V iccnlin , en chassant devant elle l'armée 
vénitienne. Parmi les Français marchait alors, pour 
la première fois, une bande d'infanterie régulière 
qui devait se signaler glorieusement deux ans plus 
tard à la bataille de Ravcnne. Cette bande fut le 
premier corps de gens de pied , payé et entretenu 
sous les drapeaux en temps de paix comme en temps 
de guerçe. Elle se composait de 2,000 fantas- 
sins dauphinois, levés et commandés par Alleman 
de Molard, cousin de Bayart. Louis XII cherchait à 
relever le service de l'infanterie, que la noblesse 
française dédaignait, par suite d'anciens préjugés 1 , 
et à s'affranchir, en créant une infanterie nationale, 

. 1 Bayait et In principaux capitaines de l'armée d'Italie 
partageaient ces préjuge» , nés autant de l'orgueil nobiliaire 
que de la mauvaise composition de l'infanterie française, for- 
mée seulement de volontaire» engagés temporairement, etqui, 
d'après l'expression d'un historien, n'étaient souvent que des 
«rustres , gens de sac et de corde. • 

La Fie de Bayart par le Loyal Serviteur renferme un récit 
curieux de ce qui se passa , en 1509. au siège de Padotie, lors- 
que l'empereur Maximilien ordonna au maréchal de La Palice 
de faire monter à l'assaul les gentilshommes français avec l'in- 
fanterie allemande. 

« Le seigneur de La Police manda tous les capitaines fran- 
çais, lesquels arrivez a son logis, leur dist : « Messeigncurs, 

• il fault disner, car j'ay a vous dire quelque chose : que si je 
« le vous disoye devant , par adventure ne feriez-vous pas 

• bonne chère. »— Il disait ces parolle* par joyeuseié, car assez 
coognoitsoit set compagnons, qu'il n'y avoit celluy qui ne 
feutt ung autre Hector ou Rotant. 

• Durant ledisner ne se firent que gaudir lesungt des autres. 
Tousjours en vouloit ledit seigneur de La Palice au seigneur 
d'imbercourt, qui luy rendit bien son change , en toutes pa- 
rolle» d'honneur et de plaisir... 

«Apres le disner, on fist sortir tout le monde de la chambre, 
excepté les capitaines , a qui le seigneur de La Palice com- 
tnunicqua la lettre de l'empereur, qui fust lue deux fois pour 



du tribut qu'il payait aux treize cantons pour avoi r 
dans ses armées des corps de celte infanterie suisse 
si disciplinée et si redoutable. 

Vicence, abandonnée par les Vénitiens, fut prise 
et pillée. 

Les environs de cette ville furent le théâtre 
d une aventure effroyable. Six mille nobles et pay- 
sans de Vicencc et du plat pays s'étaient réfugiés 
avec leurs richesses et des provisions dans la grotte 
de Masano, vaste excavation naturelle située dans 
les montagnes du Viccntin. Ils s'y croyaient en sû- 
reté, car l'étroite et unique entrée de cette grotte 
ne pouvait livrer passage qu'à un seul homme à la 
fois, et ils étaient munis de piques et d'arquebuses 
pour le cas d'une attaque. 

Quelques aventuriers, cherchante piller, décou- 
vrirent cette retraite , et la voulurent forcer. Les 
malheureux Viccntins se défendirent ; deux des as- 
saillants furent tués. La rage des aventuriers s'en 
accrut , et plusieurs d'entre eux , voyant qu'ils ne 
pouvaient forcer le passage , imaginèrent un affreux 
expédient : ils entassèrent du bois , de la paille et du 
foin mouillés devant l'entrée de la grotte, et y mi- 
rent le feu. Une épaisse fumée envahit en peu de 
temps le souterrain, qui ne recevait de l'air que par 
celte ouverture. 

Quand la fumée fut dissipée, les aventuriers se 
précipitèrent dans la grotte : tous les réfugiés étaient 
morts. « I.es gentilshommes et les nobles dames, 
les traits défigurés par la souffrance, les enfants, 
attachés encore au sein de leur mère , gisoient sur 
la terre humide. » Les aventuriers, sans être effrayés 
du succès de leur barbarie, se chargèrent d'un im- 
mense butin. 

Le grand maître Chaumont d'Amboise et tous les 

mieux l'entendre. Laquelle ouye , chascun se regarda l'un 
l'autre en riant , pour veoir qui commeoceroit la parolle. — Si 
dist le seigneur d'imbercourt : « Il ne 'fault point tant songer, 

• monseigneur de La Palice, mandez à l'empereur que nous 
« sommes tous prestz ; il m'enmiye d'estre aux champs , car 
< les nuytz sont froides , et puis les boas vins commencent a 
t nous faillir; dont chascun se prit a rire. 

« Il n'y eust celluy de tous les capitaines qui ne partast devant 
le bon chevalier, et tous s'accordaient au propos du seigneur 
d'imbercourt. Le seigneur de I.a Palice regarda le bon cheva- 
lier, et veit qu'il faisoil semblant de se curer les dents comme 
s'il n'avoir pas entendu ce que ses compaignous avoieot pro- 
posé. Si luy dist en riant : t Hercule de France , qu'en 

• dites-vous ? Il n'est pas temps de se curer les deos, il fault 

• respondre à ceste heure promptement a l'empereur. • 

• Le bon chevalier, qui tousjours était coutumier de gaudir 
joyeusement', respondit : « Si nous voulons trestous croyre 

• monseigneur d'imbercourt , il ne fault que aller droit 4 la 
■ berche; mai» pour re que c'est uni; passeiemps assez fa se h pu i 

• a hommes d'armes que d'aller à pied , je m'en excuserais vo- 

• tontiers. Toutefois , puisqu'il fault que j'en dye mou opinion , 

• je le feray. 

• L'empereur mande en sa lettre que vous factez mettre tous 
«les gentilshommes françois a pied pour donner l'assault 

• avecques ses lansquenet/.. De moy, combien que je n 'aye 
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capitaines furent désespérés de cet attentai. Le bon I 
chevalier Bayart n'eut point de repos qu'il n'eût dé- 
couvert quelques-uns de ces brigands. On lui en 
amena deux, qui, pour d'autres méfaits, avaient 
déjà passé par les mains du bourreau , car l'un n'a- 
vait pas d'oreilles, et l'autre n'en avait plus qu'une. 
Il les livra au prévôt, qui ordonna de les pendre. Ces 
misérables furent amenés devant la grotte, et livrés 
au bourreau en présence de Bayart, qui voulait s'as- 
surer de leur supplice. Pendant qu'on les exécutait, 
une espèce de fantôme sortit du souterrain : c'était 
un enfant de quinze ans, tout jauni par la fumée.— 
Le bon chevalier lui demanda par quel miracle il 
s'était sauvé. L'enfant répondit que, lorsqu'il avait 
senti la fumée s'épaissir, il s'était réfugié au fond de 
la grotte, où une fente dérocher laissait pénttrcr 
un peu d'air, et que cet air l'avait empêché d'étouf- 
fer. Il ajouta que lorsque les gentilshommes s'aper- 

c guère H des biens de ce monde , toulesfois je mis genlil- 
« boinme ; tous vous autres, messeigneurs, été* gros seigneur» 

• et de ^russes maisons, et si sont beaucoup de nuz ijen* 
t d'armes. — Pense l'empereur que ce «oit chose raisonnable 

■ de mettre tant de noblesse en péril et hasart avecques des 
«piétons, dont l'ung est cordoannier, l'autre maresclial, l'autre 
«boulangieret gens mébcantques, qui n'ont leur bonueur eu si 
'grosse i-ecommaiidaiiouquefl;cnlilsbomines?C'est trop regar- 
«der petitement , sauf sa grâce a lu*. 

• Mon advis ert que tous, monseigneur de La Palice , deb- 
«vet rendre à l'empereur une réponse qui sera telle : c'essque 
c tous ayez fait assembler voz capitaines suyvant son vouloir, 

■ qui sont tres-délibérez de faire son commandement , selon 
«la charge qu'ils ont du roy leur maistre,*et qu'il entend 

• anaez que leur dict maistre n'a point de gens en ses ordon- 

• iianc* qui ne soient Rjenlilsbomme*, de le» mesler parmi des 
f gens de pied, qui sont de petite condition , seroit peu faire 
< d'estime d'eulx ; mais qu'il a force contes , seigneurs et gen 

« tilzbommes d'Almaigne , qu'il les face mettre a pi*d avec- 

• ques les gens d'armes de France, el voulentiers leur monstre- 
«root le cbemin ,et puis ses lansquenetz lessuyvroot s'ilzcon- 
.gnoi suent qu'il y fasse bon. 

• Quand le bon chevalier eust dicte son opinion , n'y eust 
autre chose réplicqué ; mais fut son conseil tenu a vertueux et 
raisonnable. 

«Si fat a l'empereur rendu ceste response, qu'il trouva très- 
bon neste. Si fUt incontinent et tout soubdainemenl sonner 
ses trompettes et tambourins pour assembler son trayn, où se 
trouvèrent tous les princes , seigneurs et capitaines , tant 
d'Almaigne et Bourgogne , que llaynaull , lesquelz assem- 
blez , l'empereur leur déclara comment il estoit délibéré d'al- 
ler dedans une heure donner l'assault a la tille, dont il avoit 
adverty les seigneurs de France, qui tous estoient fort désirant 
d'y très- bien faire leur debvoir, et qullz le prioient que avec- 
ques eolx allassent les geutilzbommes d'Almaigne , auxquels 
voulentiers pour eulx mettre les premiers , monstreroient le 
cbemin: «Parquoy .messeigneurs. je vous prie tant que je puis 

• les y vouloir accompaigner, et vous meure a pied avecques 

• eolx; et j'espère, avec l'ayde de Dieu, que du premier aasault 
«nous emporterons noz ennemys. > 

• guand l'empereur eut achevé son parler, soudainement 
se leva un bruyi fort loerveilleux et estrange parmi ses Ai- 
mant , qui dura une demye heure avant qu'il feust appaisé : 
pois l'izng d'entre eulx, chargé de respondre pour tous , dist 
qu'ilz n'estoient point gei* pour eulx mettre à pied ni aller a 
une berche, et que leur vray estât estoit de combattre tn gen- 
tilshommes a cheval ; et autre response n'en peust avoir l'em- 



çurent des préparatifs que l'on faisait â l'entrée de 
la grotte , ils voulurent sortir pour offrir des ran- 
çons aux aventuriers, mais que les paysans qui 
étaient avec eux les avaient repoussés à coups de 
piques , en disant : a Vous mourrez avec nous ! » — 
Bayart prit l'enfant sous sa protection , et lui fit 
donner tout ce qu'on retrouva du pillage, comme 
au légitime héritier de ses compatriotes infortunés. 

Ijt prise de Vicence fut suivie de celles de Le- 
gnago et de Porto , places fortes sur l'Adige. Lrs 
Français et les Allemands s'emparèrent ensuite de 
Bassano , de Citadclla, de Monselice et d'autres pe- 
tites places.— Ce fut au milieu de ces conquêtes que 
Chaumont reçut la nouvelle de la mort de son oncle 
le cardinal d'Amboise, et l'ordre de revenir dans le 
Milanais, menacé par les Suisses, qui venaient de 
rompre leur alliance avec Louis XII , et de s'allier 
au pape. Il laissi la défense du pays conquis au sire 
de Précy , et revint à Milan vers la fin de juin 1510. 
Précy, harcelé par les paysans soulevés, ne tarda 
pas à le suivre. 

Avant de quitter les terres de Venise, quatre 
cents jeunes Français voulurent , dit un historien, 
saluer les murs de Padoue , occupée par 30,000 
soldats de la république: ils vinrent au galop plan- 
ter devant les portes de la ville leurs lances ornées 
des couleurs de leurs dames, et se retirèrent laissant 
les Vénitiens ébahis d'un genre de galanterie inu- 
sité sur les bord de l'Adriatique. 

Mort du cardinal d'Amboise. - Actes hostiles de Jules 11. — 
Siège de Boh>gne. — Mort de Chaumoul. — Siège de la 
Mirandole (1510-1511). 

Ce fut à Lyon , où il était venu séjourner après ses 
voyages en Champagne et en Bourgogne, afin d'être 
plus a portée de diriger les affaires d'Italie, que 
Louis XII perdit, le 25 mai 1610, son principal 
ministre et son meilleur ami. «En ce temps, dit 
Bossuet, le cardinal d'Amboise mourut, très-re- 
grelté du roi et de toute la France. 11 était sans 
avarice, sans ostentation, sage, bon, équitable, 
assez modéré pour n'avoir jamais voulu qu'un seul 
bénéfice, qui fut l'archevêché de Rouen. 11 eût été 
plus heureux et eût passé pour le plus grand 
homme, sans ce désir de la papauté qui le tour- 
menta toute sa vie , et lui fit montrer tant de fai- 
blesse. Ceux qui l'excusent assurent qu'il n'aspi- 
rait à cette grande dignité que pour avancer en 
Italie les affaires de son maître, qui furent pourtant 
troublées par ses prétentions. » 

On croyait le cardinal d'Amboise le seul objet de 
l'aversion de Jules 11 , et on espérait qu'après sa 
mort la haine du pape se ralentirait; s mais, au 
contraire , dit l'illustre historien que nous venons 
de citer, la haine de Jules II contre la France parut 
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n'avoir plus de bornes , dès qu'il n'eut plus en tète 
un homme qu'il appréhendait... Il donna A Ferdi- 
nand l'investiture du royaume de Naples, sans exi- 
ger les quatre cent mille écus que les rois de Naples 
avaient accoutumé de donner au saint-siége. Il ré- 
solut d'assiéf»er Gènes par mer et par terre , d'en- 
trer de nouveau dans le Ferrarais, quoique le duc 
lui offrit de faire tout ce qu'iTvoudrait touchant le 
sel •.» 

Tout réussit contrairement à ses desseins. « A 
Gène» , ses intelligences lui ayant manqué . ses pro- 
jets s'évanouirent, l e duc de Ferrare, assisté par 
Bayart, loin de perdre courage, attaqua et prit 
Modène. Les Suisse*, qui roulaient entrer dans le 
Milanais, furent arrêtés par Chaumont. Malgré ces 
mauvais succès , on voyait le pape , à l'Age de 
soixante dix ans, s'npiniAtrer A la guerre, jusqu'à 
traiter d'espion et faire mettre A la ques'ion l'am- 
bassadeur de Savoie, qui lui offrait la médiation de 
son maître. 

a Dans cette résolution, tout cassé qu'il était , il 
s'avança A Bologne, pour veiller de plus pris la 
guerre de Ferrare. Il commença par excommunier 
et le duc et Chaumont , quoique celui-ci , selon les 
ordres du roi , épargnât les terres de l'Église. Le 
pape tomba malade, el jamais ne put être persuadé 
par les siens de retourner A Borne, ni même de re- 
lâcher tant soit peu de l'attention qu'il dormait aux 
affaires de la guerre; il disait qu'il était destiné à 
délivrer l'Italie. C'est ainsi qu'il s'exprimait , lors- 
qu'il parlait de chasser les Français d'un pays où il 
les avait introduits pour se délivrer de l'oppression 
où gémissait sa patrie ; mais alors il avait besoin 
d'eux, et n'était pas en colère... Jules II aurait eu 
tout loisir de se repentir de sa haine contre la France, 
si Chaumont (en lôll } avait poursuivi un dessein 
qu'il avait commencé.— Chaumont , suivi des Benti- 
voglio, marcha A Boulogne dans le temps que le 
pape s'y attendait le moins l.esBrntivoglioy avaient 
des intelligences, et espéraient faire révolter la ville: 
à leur approche, tout fut en alarme, excepté le pape, 
qui , après avoir envoyé à Florence ce qu'il a- ait de 
plus précieux, eut recours aux artifices ordinaires 
des plus faibles , et amusa Chaumont par une négo- 
ciation. 11 est malaisé d'éviter ce piége . quand on a 
affaire à une puissance qu'on se croit obligé démé- 
nager et de respecter. — Pendant les allées et les 
venues , le pape introduisit dans Bologne un grand 
secours, composé en grande partie de Turcs A la 
solde des Vénitiens.» 

' Jures II avait deja fait la Rncirp an dur de Ferrare pour 
l'obliger à rompre un irailé par lequrl rrlui-d «'était obligé 
a fournir d.i H-t ,»ux *uje!» du duriie de .Milan, à m> ilieur 
marché que 1«* fcnm. i s de» su hic» ?j>pai -lestant au Mitit- 



S'il faut en croire l'historien Guichardin , et l'é- 
vèque Paul Jove, témoin oculaire, c'était un corps 
de Turcs que le pape avait appelés ou rail recru- 
ter pour les opposer aux Français. «Ce fut un spec- 
tacle bien étrange de voir le saint-père défendu par 
une troupe d'infidèles contre l'armée du roi très- 
chrétien. » 

If pape essaya de détacher le duc de Ferrare de 
la cause des Français, par des offres éblouissantes. 
1-e duc échappa A ses séductions, et gagna le négo- 
cia! eur, qui, de lui-même, s'offrit A empoisonner 
Jules. Heureusement pour celui-ci, le chevalier 
Bayart, dont la loyauté s'indigna de cette proposi- 
tion, déclara qu'il al lai I faire pendre le traître, et aver- 
tir le pontife; à quoi le duc répondit, en haussant les 
épaules : « Eh bien ! si Dieu n'y met remède, vous et 
< moi nous nous en repentirons. » 

Chaumont avait perdu l'instant favorable pour s'em- 
parer de Bologne, et fut forcé de rentrer dans le Mila- 
nais. — Après sa retraite, le pape, quoique plus ma- 
lade, reprit la guerre avec ardeur, prit Concordia, 
et fit assiéger La Mirandole au ca'ur de l'hiver ; niais 
les Français avaient eu le temps de jeter une garnison 
dans la ville.— Le canon tira dès le quatrième jour; 
les assiégeants souffraient cruellement du froid , et 
manquaient déjA de vivres. Les Français se défen- 
daient vigoureusement. Jules, accusant tour à tour 
ses officiers de lâcheté et de perfidie, voulut aller 
lui-même presser les opérations , et annonça son 
départ. I.es représentations des plus graves person- 
nages de sa cour , les larmes des plus timides , les 
instances de ses médecins, la rigueur delà saison, 
rien ne put le retenir. 

Il partit , encore convalescent , le 2 janvier 1611. 
— « Les Français avaient été iu formés de sa marche ; 
le chevalier Bayart , embusqué pour l'enlever, l'at- 
tendait A quelque distance d'un château oa il avait 
couché. Le pape s'était mis en route , lorsque le 
temps devint si affreux, la neige si épaisse, que 
toule sa suite le supplia de rebrousser chemin. Il y 
consentit avec peine, et , comme il venait de s'y ré- 
soudre, il vit revenir A toute bride quelques-uns 
de ses gens, qui, ayant pris les devants, avaient 
donné dans l'embuscade, et étaient poursuivis par 
les Français. Lui-même se jeta en bas de sa litière , 
et se sauva A pied dans le château , dont il eut à 
peine le temps de faire lever le pont, A quoi H aida 
lui-même. «Ce qui fut d'homme de bon esprit, dit 
le Loyal-Serviteur, car s'il eftt autant demeuré 
qu'on mettrait à dire un Pater noster, il étoit cro- 
qué. Oui fut bien raarry? Ce fut le bon chevalier 
Bayart. Il ne pouvait pénétrer dans le château sans 
artillerie, ni l'assiéger sans s'exposer A être arrêté 
daus sa retraite. 11 fil un grand nombre de prison- 
niers, et retourna bien mélancholié. Jules, de cette 
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peur qu'il avait eue, trembla la fièvre toul le long 
du jour.» 

Néanmoins, le pape rejoignit son armée, et des 
le premier jour plaça son quartier général dans 
une masure sous le canon de la ville. Revêtu d'une 
cuirasse, le casque en tète, il se montrait sans cesse 
à ses troupes, composées de Romains, de Napoli- 
tains, de Vénitiens, de Grecs, de Dalmates et de 
Turcs, pressait les travaux, dirigeait les batteries, 
et partageait toutes les fatigues comme tous les dan- 
gers. La ville, assiégée par un pape, était défendue 
par une femme, la comtesse de La Miraudolc. — 
■ La neige tombait à gros flocons, dit lïaru la gelée 
rendait les travaux des pionniers très-pénibles. On 
n'avait point de grosse artillerie. \jc siège traînait 
eD longueur. On parvint à ramener le pape à Con- 
cordia. Il s'en échappa presque aussitôt , et revint 
dans son camp occuper sa masure, qui fut traversée 
deux fois par les boulets ennemis. Deux de ses cui- 
siniers ayant été tués, il consentit à se placer un 
peu plus loin. Bientôt ce logement ne fut plus te- 
nable; il en choisit un autre où les boulets se diri- 
gèrent comme sur les deux premiers. — Un général 
qui aurait voulu aguerrir son armée n'aurait pas 
fait davautage.— Enfin, à force d'èlrejour et uuit à 
la tranchée , il parvint à faire une large brèche à lu 
place. La gelée permettait de traverser le fossé : il 
allait faire donner l'assaut , lorsque les assiégés of- 
frirent de capituler. On eut beaucoup de peine à 
obtenir de cet ardent vieillard qu'il leur accordât 
la vie, et on le vit entrer dans La Miraudole par 
la brèche , comme aurait pu faire un jeune conqué- 
rant. r> 

Assemblée du clerpé » Tour». — Résolution» contre le pape. 

(1611). 

Le pape victorieux éleva ses prétentions. Louis XII 
cherchait à se réconcilier avec le saint-siège: t Jules 
osa prétendre que le roi de France lui fit rendre 
Ferrare , c'est-à-dire, qu'il ruinât un prince qui n'é- 
toit alors dans la peine que parce qu'il avoit été de 
ses amis. 1-e roi manda à Chaumont de ne plus rien 
ménager. Ce général marcha de nouveau vers Bolo- 
gne, d'où il obligea le pape de se retirer à Ravenne. 
Sur ces entrefaites , Chaumont mourut ; et dans les 
approches de la mort , effrayé de l'excommunica- 
tion, il envoya demander l'absolution au pape, qui 
la lui donna , et en tira grand avantage. C'est ce 
qu'ont de fâcheux les guerres qu'on a à soutenir 
contre 1 Église : elles font naître des scrupules, non- 
seulement dans les esprits faibles, mais même, en 
certains moments, dans les plus forts. 

«Lonis avoit prévu cet inconvénient. Ce roi, atta- 
qué injustement par le pape , avoit fait d'abord tout 
ce qu'il avoit pu pour avoir la paix; ensuite, pour 



rassurer ses peuples, il assembla a Tours les prélats 
de son royaume, pour les consulter sur ce qu'il pou- 
voit faire dans une occasiou si fâcheuse sans blesser 
sa conscience. Là, il fut dit que le pape, étant agres- 
seur injuste , et même ayant violé un accord fait 
avec le roi , devoit être traité comme ennemi , et 
que le roi pouvoit non-seulement se défendre, 
mais même l'attaquer sans craindre l excom- 
munication. 

ol-ouis XII, ne trouvant pas encore cela assez, 
fort, résolut d'assembler un concile contre le 
pape. — I.c concile général étoit désiré de toute 
l'Église dès le temps de l'élection de Martin V , tu 
concile de Constance ; car encore que ce concile eût 
fait un grand bien, en mettant fin au schisme qui 
avoit duré quatre ans, il n'avoit pas achevé ce qu'il 
avoit projeté, qui étoit la reformation de l'Église 
dans son chef et dans ses membres ; mais pour 
faire un si saint ouvrage, il avoit ordonné , en se 
séparant , qu'il se tiendroit un nouveau concile. Eu 
exécution de ce décret , le concile de BAle avoit été 
assemblé, mais le sucrés n'en avoit point été heu- 
reux ; celui de Florence n'avoit travaillé qu'à la réu- 
nion des Grecs, sans parler de la discipline ec- 
clésiastique. Cependant tous les gens de bien en 
déploroicnt le dérèglement , qui consistoit principa- 
lement dans les abus de la cour de Home, et à 
chaque conclave, on obligeoit le pape qui serait 
élu à promettre de tenir le concile pour une oeuvre 
si désirée.» 

Coofli és de Nantoue. — Guerre conire le pape (1611). 

Jules II avait, comme les autres, fait cette pro- 
messe; mais, comme les autres, il ne s'était point 
soucié de l'exécuter. Sur ce prétexte , le cardinal 
d'Amboise, toujours possédé de son désir de la pa- 
pauté, avait proposé de faire un concile pour y dé- 
poser le pape et se faire élire. — A sa mort, le 
roi reprit ce dessein , de concert avec l'empereur , 
pour humilier le pape , et balancer son pouvoir. — 
Le concile devait se tenir à Pise... 

Après la mort de Chaumont, le roi, en donnant 
le commandement de l'armée au maréchal Trivulzc, 
lai défendit de rien entreprendre, parce qu'il vou- 
lait auparavant tenter les voies pacifiques. «Ferdi- 
nand «étoit entremis de l'accommodement , et , à fa 
sollicitation, Maximilien étoit convenu que les mi- 
nistres des princes s'assembleraient à Mantoue. Louis 
y consentit avec peine, et envoyas Mantoue Pon- 
cher,évéque de Paris, pour se joindre à Matthieu 
Langer , ambassadeor de Maximilien. — Le fruit 
qu'atteudoit le pape de ces conférences n'étoît 
autre que de détacher l'empereur d'avec le roi; et 
pour cela , il attira auprès de lui l'évèque de Gurck 
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(ministre et confident de l'empereur) , qu'il espéroit 
gagner. Il avoit fait huit cardinaux , entre lesquels 
étaient févéque de Sion et l'archevêque d'York, am- 
bassadeur d'Angleterre; il avoit réservé un neu- 
vième chapeau , avec lequel il vouloit tenter l'évèque 
de Gurck ; il s'étoit même avancé jusqu'à Bologne , 
comme pour aller au-devant de lui. — L'évèque, à 
qui l'empereur avoit donné, avec ta qualité d'ambas- 
sadeur, celle de son vicaire en Italie, le portoit fort 
haut , et , malgré les civilités du pape , dans la visite 
qu'il lui rendit , il le traita avec une fierté qui ap- 
prochoit de l'arrogance.— Quand le pape lui envoya 
des cardinaux pour parler d'affaires avec lui , il en- 
voya, de son côté, quelques-uns de ses gentils- 
hommes, et jamais ne parla lui-même qu'avec le 
pape en personne; il tint ferme pour l'union de sou 
maître avec Louis , malgré les propositions que le 
pape faisoit pour les diviser. » 

Le congres de Mantouc se sépara sans avoir rien 
conclu.— «Trivulze eut ordre d'agir ; il prit Concor- 
dia, répandit la terreur dans Bologne, et obligea le 
pape à prendre la fuite. Les amis des Benlivoglio 
soulevèrent le peuple; le cardinal de Pavie,que Jules 
avoit laissé dans la place, fut contraint de se reti- 
rer; le duc d'Urbin, neveu du pape et général de 
son armée, prit l'épouvante et s'enfuit. Trivulze 
chargea l'armée, prit le canon et le bagage, mit en 
déroute la gendarmerie vénitienne , et dissipa toute 
l'infanterie, tant des Vénitiens que du pape. — A 
cette nouvelle, les Bolonais séditieux traînèrent les 
statues du pape par les rues , et ouvrirent les portes 
de leur ville. — La citadelle, très-forte, mais mal 
munie , selon la coutume des places de l'Église , se 
rendit... 

Convocation du concile à Piw. — Ligue «ainte. — Concile 
de Piw transféré 1 Milan [1511-1512}. 

« \jt pape, abattu de ces malheurs, reçut un nou- 
veau chagrin par la mort cruelle de François Aie- 
dosi, cardinal de Pavie, qui fut indignement assas- 
siné par le duc d'Urbin, jaloux du trop grand crédit 
qu'il avoit sur l'esprit de son oncle. Pour comble de 
chagrin, il apprit l'indict ion du nouveau concile, 
fait au nom de neuf cardinaux , pour le 1 er de sep- 
tembre , à Pise, « en exécution , disoient-ils , du dtS 
acret de Constance, et à la réquisition de l'empe- 
«reur et du roi, qui l'avoient demandé par leurs 
o procureurs. » 

€ Trivulze attendit dans le Bolonais les ordres du 
roi , sur la nouvelle de sa victoire. Louis , toujours 
modéré, ne voulut jamais qu'on en fit des feux de 
joie, ni qu'on donnât aucune marque de réjouis- 
sance publique, jugeant bien que la victoire d'un 
fils contre son père, quoique injuste , devoil tou- 
jours être déplorée; il fut même si respectueux 



envers le saint-siége , qu'il protesta que, quoique 
forcé à la guerre, il étoit prêt à en demander par- 
don* au pape, et à lui faire toute sorte de satisfac- 
tion. 

«La piété du roi, qui devoit attendrir le pape et 
le faire rentrer en lui-même, ne servit qu'à l'en- 
orgueillir. La terreur et le désespoir où l'eût mis 
I jouis XII , s'il eût voulu poursuivre sa victoire, l'a- 
voient disposé d'abord à se contenter de conditions 
équilablcs; mais il changea de résolution quand il 
vit Louis , par sa bonté naturelle et par les impor- 
lunités de sa femme , trop scrupuleuse, se relâ- 
cher jusqu'au point de rappeler Trivulze dans le 
Milanais , loin de lui permettre d'entrer plus avant 
dans les terres de l'Église. 

•Tout cela obligea te roi à prendre sous sa pro- 
tection les Bentivoglio, qu'il avait rétablis dans 
Bologne, et à s'obstiner à ne point rendre cette 
place au pape; il pressa aussi l'assemblée du concile, 
qu'il éloit prêt auparavant à abandonner. Jules, 
pour le prévenir, indiqua un concile à Rome dans 
l'église Saint- Jean-de-Latran , et conclut secrète- 
ment avec Ferdinand et les Vénitiens une ligue 
contre la France, qu'il appela la ligue sainte, 
parce qu'elle avait pour prétexte le recouvrement 
des places prises au saint-siége , et la ruine du con- 
cile de Pise, que les alliés appelaient schismatique. 

«Le concile de Pise s'ouvrit avec 'peu de so- 
lennité par les procureurs des cardinaux qui en 
avoient fait la convocation. Le pape avoit déposé ces 
cardinaux , et avoit mis en interdit la ville où le 
concile devoit se tenir... Les religieux ne voulurent 
pas se trouver à l'ouverture, et les prêtres de l'é- 
glise refusèrent les ornements nécessaires. Le peuple 
s'émut , et les cardinaux étant arrives , ne se trou- 
vèrent point en sûreté dans la ville , de sorte qu'a- 
près la première session, ils transportèrent le concile 
à Milan, où ils ne furent pas mieux reçus. — Le 
nouveau vice -roi, Gaston de Foix , neveu de 
l ouis XII , put bien forcer le clergé ù célébrer, et le 
peuple à se taire ; mais il ne put point les obliger à 
avoir pour le concile le respect que méritoit un si 
fyrand nom. On n'y voyoit point paraître à l'ordi- 
naire les légats du saint-siége; à peine y avoit-il 
quinze ou seize prélats françois; l'empereur n'a voit 
pas eu le crédit ou la volonté d'y en envoyer un 
seul d'Allemagne; en un mot, on ne voyoit rien 
dans cette assemblée qui sentit la majesté d'un 
concile général , et on savoit qu'elle se tenoit pour 
des intérêts politiques.» 
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CHAPITRE XVII. 

LO019 XII. — UCCH SSISTH. — 1STAHLÏ DB RAVElTtt. 

Force* tir» confédérés. — Iiesccnie des Suisses dam le Milanais. — 
Leur retraite— Le ihrc de Nemours fait lever le siège de Bologne 
et revient sur Brescia surprise par les Vétilt'en*.- Reprise el sac 
de Brpsria. — Bajart a Brtscia. — Trait célèbre de générosité. — 
Siège de RaTenne . -- Les armée* françaises et npag'io'es en pré- 
sence. — Passage du Ronoo. — Bataille de Ravenne (raeonlée par 
Bajartl. — Défaite de* Espagnols. — Mort du duc de Ncinour*. 
- Rétu lait nuU de la victoire. - Éracualkm de l'Italie par les 
Français. 

(De l'an 1511 à Tan 1511) 



Forces de* confédérés. — Deso nie des Suisses dans 
le Milanais. — Lear retraite (1511). 

Pour former l'armée de la ligue sainte , le pape 
s'était epgagé à fournir 400 hommes d'armes . 500 
chevau-légers, et 6.000 fantassins; les Vénitiens 
avaient promis $00 hommes d'armes , 1000 cava- 
liers albanais, et 8,000 hommes de pied. l£ roi 
d'Aragon devait y joindre 1200 hommes d'armes . 
1000 ginètes ou chevau-légers, et 10,000 fantas- 
sins espagnols. Cette armée devait être commandée 
par Raymond de Cardona, vice-roi de Naples. 

Les Suisses, sollicités par le pape, et d'accord 
avec les Vénitiens, qui leur avaient promis de se 
joindre à eux sur l'Adda, descendirent de leurs 
montagnes en novembre 151 1 , au nombe de 16,000 
hommes, et envoyèrent au duc de Nemours une 
déclaration de guerre au nom de la sainte ligue. 

Il jeune gouverneur du Milanais, pour résister à 
toutes les forces des confédérés, n'avait que 1300 
nommes d'armes , un corps de 200 gentilshommes 
volontaires, et 4.Q0O fantassins , disséminés dans les 
places qu'il était chargé de défendre. — Il fit élever 
quelques retranchements autour de Milan, et marcha 
a l'ennemi avec 500 laores (3,000 cavaliers) et 2,000 
bnUsains rassemblés à la hâte. 

JLes Suisses .s'avancèrent avec circonspection, mar- 
chait en ordre et en masse, mais sans cavalerie, sans 
artillerie ; par conséquent, ils ne pouvaient battre la 
campagne pour rassembler des vivres, ni se dé- 
ployer dans la plaine sous le canon de l'ennemi. - 
Sans engager aucune action , Gaston de Foix se 
borna à les observer, et se replia devant eux jusque 
dans les faubourgs de Milan. — Arrivés à une lieue 
de la ville, les Suisses, au lieu de l'attaquer, tour- 
nèrent vers Monza, s'approchèrent de l'Adda, en 
brûlant quelques villages; puis, ne recevant pas de 
nouvelles des Vénitiens, ils se replièrent sur Cônic, 
et rentrèrent dans leurs vallées sans avoir combattu. 
On prétendit que l'offre d'un mois et demi de solde 
avait décidé les capitaines à ordonner cette retraite, 
dont 1 Italie tout entière fut indignée. — Unerail- 
Hiët. de France — t. iv. 



çric universelle les poursuivit dans leurs foyers. 
«Ou racontait que, lorsqu'ils étaient arrivés à Milan, 
leurs hallebardes, qu'ils tenaient droites, s'étaient 
accrochées au haut dis portes ouvertes, et que, ne 
songeant pas a les baisser, ils avaient déclaré ne 
pouvoir entrer, et étaient retournés dans leurs mon- 
tagnes » 

Le duc de Nemours bit lever le siège de Bologne , et mi en 
•ur Brescia surprise par us» Vénitiens (1512) 

I. 'armée de la ligue sainte se réunissait en Ro- 
magne. l ouis XII venait d'envoyer des renforts a 
son neveu , et Gaston attendait pour combattre que 
les confédérés commençassent les hostilités. 

Au commencement de l'année 1512, l'armée en- 
nemie, commandée par Cardona, forte de 1800 
hommes d'armes, de 1600 chevau-légers, et de 
16 000 hommes d'infanterie, moitié Italiens, moitié 
Espagnols, partit d'Imola, soumit la partie méri- 
dionale du Fcrrarais, et arriva le 26 janvier devant 
Bologne, que défendaient Odet de Poix et Yves 
d'Alègrc avec 201) hommes d'armes français, et 
2,000 rautassins allemands. 

Le duc de iNemours, avec ses troupes, se porta 
aussitôt sur Carpi et P'inale. En passant dans la 
première de ces villes, Gaston, La Palice, Bayart, 
et la plupart des capitaines de l'armée française , 
consultèrent un fameux astrologue, qui, disent les 
Mémoires du temps, leur prédit qu'ils gagneraient 
une grande bataille dans peu de jours, et annonça 
à tous ceux qui l'interrogèrent ce qui devait per- 
sonnellement leur arriver. 

Gaston de Foix était parvenu à réunir 1300 
hommes d'armes (7,800 cavaliers ), et 14,000 fan- 
tassins. — Les assiégeants de Bologne, auxquels sa 
p' éseuce à quelques lieues de leur camp comman- 
dait beaucoup de circonspection, espéraient être 
bientôt débarrassés de son voisinage par une diver- 
sion que l'armée vénitienne devait opérer dans le 
Milanais.— En effet, Gaston apprit que cette armée 
marchait sur Brescia; mais il ne voulut pas quitter 
la Romagne sans avoir fait lever le siège de Bologne, 
où la brèche était déjà praticable. Il réussit à trom- 
per la surveillance des confédérés, et, à la faveur 
d'un temps affreux, entra dans la place sans être 
aperçu. Si la fatigue de ses troupes lui eût permis 
d'attaquer les ennemis dès le soir même, il les aurait 
surpris; mais il fut obligé de remettre l'attaque au 
lendemain. Les confédérés, ayant su par un prison- 
nier que l'armée française était entrée dans Bolo- 
gne, profilèrent de la nuit pour retirer leurs canons 
des batteries, cl se mirent en retraite sur Imola. 

Gaston , se bornant à les faire poursuivre par sa 
cavalerie légère, et laissant dans Bologne, pour la 
sûreté de la place , un corps de 400 hommes d'ar- 

43 
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mes et de 4,000 fantassins, se mit aussitôt en route i 
pour Brescia, où il arriva en neuf jours, ayant fait 
une marche de cinquante lieues, traversé plusieurs 
rivières, et détruit une division vénitienne qui gar- 
dait le passage de l'Adige. 

Les Vénitiens, commandés par le provéditcur 
André Gritti, et favorisés par la trahison d'un des 
principaux habitants de Brescia, le comte Ludoviro 
Advogaro, s'étaient depuis huit jours rendus maî- 
tres de la v ille, et avaient forcé la garnison française 
à se retirer dans le château, où elle soutenait avec 
constance un siège opiniâtre. — Gritti avait profilé 
de l'éloignciuent de l'armée française pour attaquer 
et reprendre Bergame, Ponlevico, Oai,ct diverses 
petites villes qui avaient autrefois appartenu à la 
république de Saint-Marc. 

Le duc de Nemours, ayant laissé une partie de son 
armée en dehors de la ville, entra avec le reste dans 
le château , par une porte donnant sur la campagne. 
—Il envoya annoncer aux Vénitiens son arrivée, et 
les somma de se rendre , leur promettant vies et 
bagnes sauves. — Les malheureux bourgeois se se- 
raient volontiers rendus; mais on ne les consulta 
pas ; le provéditeur fît répondre que Brescia dé- 
pendait des domaines de la république , et que ses 
capitaines sauraient bien empêcher les Français d'y 
mettre le pied. 

Gaston rangea ses gens en bataille, et leur adressa 
ces paroles : « Mes amis , il ne reste plus qu'à 
«bien faire; ceux que vous allez combattre . vius 
«les avez déjà nombre de fois mis en déroute. 
■ Ne vous laissez point intimider par l'or qui reluit 
«sur les casques et les hauberts de la gendarmerie 
«italienne ; l'éclat des armes ne blesse pas plus 
«celui qui attaque, qu'il ne défend celui qui les 
«porte. Les biens de ces perfides et déloyaux habi- 
«tauls seront le prix de vos labeurs; mais je jure de 
«passer mon épée au travers du corps du premier 
« qui abandonnera son rang avant l'entière défaite 
«de nos ennemis. Allons, enfants, marchons au nom 
«de Dieu et de monseigneur saint Denis 1 » 

Reprbe et tac de Brescia (1512). 

L'attaque de la ville fut ordonnée ; le drapeau fut 
arboré sur les murs de la citadelle. 

Dès que les Vénitiens et les Brescians virent flot- 
ter sur le penchant de la montagne le drapeau à la 
croix blanche , ils firent une décharge générale de 
leur artillerie ; un des boulets donna au milieu de la 
troupe du duc de Nemours , sans tuer ni blesser 
personne , ce qui augmenta la confiance des Fran- 
çais. «Comme il avoit pluviné cette nuit, la des- 
cente étoit glissante; Gaston de Foix quitta ses bot- 
tines et marcha sur ses chausses. Plusieurs suivirent I 



son exemple, et à dire vrai, ils s'en trouvèrent plus 
fermes sur leurs pieds. • 

Le sire de Molard et le capitaine Hérigoye avan- 
çaient en tete avec leurs j;ens de pied , et sur leur 
aile le bon chevalier à pied avec ses hommes d'armes. 
Ils abordèrent le premier rempart sous une grêle 
de traits et d'arquebusades ; l'assaut et la résistance 
furent également terribles. Le provéditeur André 
Gritti encourageait ses gens et leur disait : «Tenez 
« bon , mes amis , les Français n'ont que la première 
«pointe, ils seront bientôt las, c'est feu de paille 
« qui ne dure guère. » 

Kn voyant les Dauphinois et les hommes d'armes 
revenir à la charge aux cris de France, France! 
Hayart, Utiyartl Gritti s'écria : «Comment, ce 
uBayarl est donc partout? Vraiment, ils croissent 
«les Bayart en France comme champignons; on en- 
« tend en toutes batailles parler de Bayart. Attachez- 
• vous, mes amis, â celui qui marche le premier, car 
« si vous tuez ce Bayart , tout est défait » 

Au lieu d'avancer , les Vénitiens reculèrent ; 
Bayart s'en aperçut : «Dedans, dedans, compa- 
« gnons, s'écnat-il, ils sont à nous», et il franchit 
le rempart , suivi de tous les siens.— Le bastion at- 
taqué, jonché de morts de part et d'autre, resta 
aux français; mais un capitaine vénitien, saisissant 
l'instant où Bayart chancelait sur les décombres , 
l'atteignit à la hanche d'un coup de pique si vio- 
lent , que le bois se rompit et que le fer demeura 
dans la blessure. Le bon chevalier se crut mortelle- 
ment frappé. « Mon cousin , dit-il au capitaine Mo- 
«lard , faites marcher vos gens et les miens, la ville 
« est gagnée ; pour moi je n'y entrerai point , car je 
« suis mort. » 

Molard , désolé et furieux de la perte de son bon 
ami et cousin , fondit sur les ennemis, sacrifiant i 
sa vengeance tout ce qui se présentait devant lui. 
Le duc de Nemours, qui le suivait de près, en ap- 
prenant la blessure de Bayart, n'en ressentit pas 
moins de douleur : « Mes amis , s'écria-t-il , vengeons 
«sur ces vilains la mort du plus accompli chevalier 
«qui fut au monde; suivez-moi!» Les Vénitiens, ne 
pouvant supporter le choc des Français , se hâtèrent 
de gagner la ville, espérant lever le pont après eux ; 
mais ils n'en eurent pas le temps , et les Français 
entrèrent à Brescia pêle-mêle avec les fuyards. Les 
citadins , les femmes et les enfants firent en vain 
pleuvoir des fenêtres des pierres, des meubles, de 
l'eau bouillante. Le provéditeur Gritti, le comte 
Advogaro, le seigneur Contarini, le podestat Justi- 
niani, et les autres capitaines vénitiens et brescians , 
s'enfuirent à bride abattue par la porte opposée de 
Sancto-Nazaro; mais ib y trouvèrent le sire Yves 

' STarraiiR Caumu, Gttles du prtua chevalier 
Bayard, 
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d'Alègre avec trois cents gens d'arme», qui les re- 
foulèrent dans la ville où ils furent pris. 

Les ennemis étant défaits, et la ville vaincue , le 
pillage commença. Ce fut un affreux désordre où les 
Français se signalèrent moins encore que les Gascons 
et surtout les landsknechts allemands. « Les monas- 
tères furent forcés, les vierges arrachées des autels, 
les filles et les femmes violées sous les yeux de leurs 
parents et de leurs maris; pendant deux jours celte 
soldatesque effrénée, sourde à la voix de ses capi- 
taines, épuisa sur cette ville malheureuse tous les 
genres de dissolution et de cruauté, d l,e duc de 
Nemours parvint enfin à rétablir l'ordre parmi ses 
gens de guerre , et se hâta de faire enlever les ca- 
davres de peur d'infection.— Le comte Advogaro 
et ses deux fils, qui avaient fait soulever la ville 
contre les Français, furent jugés comme rebelles, 
et eurent la tète tranchée. 

Bayarl à Brescia. - Trait célèbre de cénéroMié (1512). 

Bayart mourant était resté dans le bastion. Deux 
archers qui l'accompagnaient, voyant la ville prise, 
arrachèrent la porte d'un des ouvrages avancés sur 
laquelle ils le transportèrent dans la maison la plus 
apparente du voisinage. C'était celle d'un riche 
gentilhomme a qui s'était enfui dans un monastère, 
laissant sa femme et ses deux filles à la garde de 
Dieu.— Quand la dame entendit frapper à sa porte, 
croyant sa dernière heure venue, elle ouvrit en 
tremblant. Mais, au lieu d'un ennemi en fureur, le 
bon chevalier , pâle et couvert de sang , entra porté 
par ses deux archers, auxquels il ordonne de re- 
fermer la porte, et d'empêcher personne d'entrer, 
honnis ses gens. » 

La dame le conduisit en une fort belle chambre 
où , se jetant à genoux , elle lui dit : « Noble sei- 
«gneur, je vous présente cette maison et tout ce qui 
eest dedans, car je sais bien qu'elle est vôtre par 
c le droit de la guerre; mais, au nom de la bénoite 
«vierge Marie, sauvez l'honneur et la vie de mes 
edeux jeunes filles prêtes à marier. » Bayart lui ré- 
pondit : «Madame, j'ignore si je réchapperai de ma 
«blessure, mais, tant que je vivrai, vous et vos filles 
« serez en sûreté. Seulement qu'elles ne paraissent 
«pas; gardez-les en leur chambre où nul des miens 
a ne sera assez hardi d'entrer contre votre vouloir. 
«Calmez vos craintes, le gentilhomme que vous avez 
«céans, loin de vous piller, vous fera toute cour- 
«toisie selon son pouvoir, o — La bonne dame, ras- 
surée, alla quérir en un grenier ses deux filles qu'elle 
avait cachées sous un las de foin. 

*Gu*chardin compte 7 a 8,000 morts; Nardl, 14,000; le 
Lovât-Serviteur (de Bayart ) , 22,000, et Fleurante, 40,000. 



Bayart la fit prier de lui indiquer un chirurgien 
qui pût visiter sa plaie , pendant que son barbier 
préparerait les bandes. Elle-même, accompagnée 
d'un archer, alla en chercher un qu'elle connaissait, 
ta blessure était large, profonde, et le fer encore 
dedans. «Allons, mes maîtres, dit Bayart, tirez ce 
«fer dehors. — Seigneur, répondit le chirurgien 
« brescian, j'ai grand'peur que vous ne srneopisiez 
«dans l'opération. — Non , non; j'ai su autrefois ce 
«que c'est que de tirer un fer de chair humaine; 
«tirez hardiment. » Ils se mirent à deux et arrachè- 
rent le fer gui était moult profond en la cuisse. 

Dès que le bon chevalier fut pansé, il demanda A 
son hôtesse où était son mari. La dame répondit en 
pleurant qu'elle ne savait s'il était mort ou vivant , 
mais que, s'il vivait encore, il devait être dans une 
église qu'elle nomma, et où Bayarl l'envoya aussitôt 
chercher. 

\jt duc de Nemours avait envoyé maître Claude , 
son chirurgien, soigner le bon chevalier.— Pendant 
une semaine que le prince séjourna dans Brescia, il 
ne fut pas un seul jour sans aller visiter et recon- 
forter le blessé :« Monseigneur de Bayart, mon ami, 
« lui disait-il , dépêchez-vous de guérir, car d'ici à 
«un mois, il nous faudra livrer bataille aux Espa- 
«gnols , et , pour tout ce que je possède , je ne vou- 
«drois pas la donner sans vous! — Monseigneur, 
«disait Bayart , s'il doit y avoir bataille , croyez que 
«pour le service du roi et l'amour de vous, je m'y 
«ferai plutôt porter en litière que de ne m'y pas 
«trouver. » — Le prince combla Bayart de présents, 
et lut envoya , la veille de son départ , cinq cents 
écus que le bon chevalier partagea entre les deux 
archers qui l'avaient gardé lors de sa blessure, pour 
les dédommager de leur part de butin. : 

Le duc de Nemours partit. Bayart recevait sou- 
vent les visites des capitaines restés à la garde de 
Brescia; mais dès qu'il était seul «les deux jolies 
filles de son hôtesse accouroient pour lui tenir com- 
pagnie. Assises auprès de son lit , elles charmoient 
ses douleurs et ses ennuis par les accords du luth 
et de l'épinette unis à leurs douces voix. Une autre 
fois elles lui lisoient les antiques chroniques de 
Brescia , et les exploits du François Brennus son 
fondateur, ou bien, les yeux baissés sur leur broderie, 
les damoiselles s'épanchoient avec lui dans de naïves 
conversations. Elles étoient aussi bonnes que belles, 
et bien enseignées. » Bayart oubliait presque au- 
près d'elles, et sa blessure , et la bataille annoncée 
par Nemours. 

Cependant lorsqu'il apprit que le duc s'appro- 
chait des ennemis , il fit venir son chirurgien bres- 
cian , et lui déclara qu'il voulait partir. Celui-ci pro- 
mit de lui donner un onguent pour panser la 
blessure, et avec lequel la gtiérison s'achèverait 
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d'elle-même. «Qui eût donné dix mille écus à 
Bayart ne lui eût pas Fait autant de plaisir ! ■ Il 
résolut de quitter Brescia le surlendemain, et or- 
donna de préparer ses équqiages. 

L'annonce de son départ jeta dans un grand em- 
barras son hôte et son hôtesse , qui se regardaient 
toujours comme ses prisonniers, eux et leurs en 
fants, et s'attendaient à être traités comme les autres 
habitants de la ville, auxquels après en avoir tiré de 
grosses rançons, les Français et les Allemands 
avalent fait racheter jusqu'aux meubles de leurs 
maisons. « Si le capitaine voulait en user â la ri- 
gueur et à proportion de leur fortune , il pouvoit 
tirer d'eux au moins douze mille écus. » Néanmoins 
la dame, encouragée par sa courtoisie , se résolut de 
loi Faire un honnête présent dont elle espéra qu'il 
se contenterait sans rien exiger de plus. 

Le jour fixé pour le départ du bon chevalier, 
la dame, avec un de ses valets portant un petit 
coffre d'acier, entra le matin dans sa chambre. 
Elle se jeta â genoux devant Bayart , qui la releva . 
et ne voulut jamais souffrir qu'elle dit une parole 
avant d'être assise auprès de lui. a Monseigneur (lui 
«dit-elle alors), je rendrai grâces à Dieu toute ma vie 
«de ce qu'il lui a plu , dans le sac de notre ville , de 
«vous adresser en notre maison pour le salut de 
«mon mari, celui de mes deux filles ctlemien.Tan- 
«dis que la mort et la désolation régnoient alen- 
«tour, nous, sous votre protection , avons dormi 
«paisiblement en ce logis. Grâces vous en soient 
«rendues après Dieu. Depuis que vous êtes entré ici. 
«n'a été faite au moindre de mes serviteurs une seule 
«Injure par vos gens, et ils n'ont rien pris sans 
« payer. Nous savons bien cependant , monseigneur, 
«que nous sommes vos prisonniers, et que tout 
«céans vous appartient ; mais connais<ant la noblesse 
■ de votre camr, je suis venue pour vous supplier 
«très-humblement qu'il vous plaise avoir pitié de 
«nous, et vous contenter du petit présent que voici. » 
Jà elle présenta au bon chevalier le coffre ouvert et 
pïeîn de ducats. 

Bayart lui demanda en souriant : «Combien de 
«ducats y a-t-il dans cette boite?» La pauvre dame 
loi répondit en tremblant qu'il n'y avait que deux 
mille cinq cents ducats; mais que s'il n'était pas 
content, ils tâcheraient, son mari et elle, d'en 
trouver davantage. « Par ma foi , madame , reprit le 
«chevalier, il n'en est besoin : quand vous me don- 
«ncriez cent mille écus, ils ne vaudroient pour moi 
«les soins et les attentions que vous m'avez rendus 
«depuis qu'on m'apporta en votre m iison , blessé et 
«mourant. J'en garderai le souvenir tant que Dieu 
«me donnera vie, et, en quelque lieu que je me 
«trouve, vous aurez en moi un serviteur â votre 
«commandement. De vos ducats, je n'en veux point , 



«et vous remercie; reprenez-le*; toute ma vie, j'ai 
«préféré l'amitié des gens à leurs écus. » 

1j dame , é onnée d'un refus pareil , insista, di- 
sant que s'il refusait cette marque de sa reconnais- 
sance , elle se regarderait comme la femme la plus 
malheureuse du monde: «Eh bien, madame, lui dit 
« le bon chevalier, puisque vous le voulez absolu* 
«ment, je l'accepte pour l'amour de vous, mais 
«allez moi quérir vos deux filles, car je veux leur 
«faire mes adieux.» 

La dame sortit pour les aller chercher, et Bayart 
profita de son absence pour diviser la somme en 
trois parts, deux de mille, et un de cinq cents ducats. 

— En entrant, les deux demoiselles se précipitèrent 
aux genoux du courtois chevalier, qui ne les y laissa 
guère. « Monseigneur, lui dit la plus âgée ( qoi pou- 
« vait bien avoir dix- huit ans), deux pauvres pocelles, 
c qui vous doivent la vie et l'honneur, viennent 
«prendre congé de vous, et vous remercier de la 
« grâce que vous leur avez faite. » Bayart , tout ému 
de la douceur et de l'humilité de ces deux belles 
filles, leur répondit : « Mes damoiselles, vous Faites 
•i ce que je devrais faire : c'est à moi de vous remer- 

- cier de la bonne compagnie que vous m'avez renne; 
«je voudrais bien vous en pouvoir témoigner ma 
«reconnaissance, mais, nous autres gens de gnerre, 
«sommes d'ordinaire peu chargés de belles choses i 
«présenter aux dames. Madame votre mère m % i 
«donné deux mille cinq cents ducats que vous voyez 
o sur cette table ; je vons en donne â chacune mille 
« pour vous aider â vous marier , et ne vous demande 
«autre retour que de prier Dieu, s'il vous plaît, pour 
«moi.» 

Et il leur mit bon gré mal gré les ducats et 
leurs tabliers ; puis, s'adressant à leur mère : « Ma- 
«dame, je retiendrai ces cinq ernts ducats à mon 
" profit . pour les distribuer aux pauvres couvents de 
«dames qui ont été pillés , et vous prie de vous en 
«charger, car mieux que moi vous connaîtrez ceux 
«qui ont le plus souffert , et sur cela je prends congé 
«de vous. » Puis il leur toucha à toutes en la main, Û 
fa mode 'd'Italie.— damoiseBes se mirent â pleu- 
rer â chaudes larmes, et la nièrelui dit en sai^rotant : 
« Fleur de chevalerie , à qui nul ne se doit com- 
« parer, que notre divin sauveur et rédempteur 
«Jésus- Christ vous le veuille rémunérer en ce 
«monde-ci et en Vautre!» 

Bayart , après avoir reçu les adieux et les remet- 
cimrnts de son hôte, monta à cheval , accompagné 
de son ami le maréchal d'Aubigny, gouverneur de 
Nre^cia , qui voulait le reconduire à deux ou frais 
milles de la place— Comme il sortait, lesdeux damoi- 
selles descendirent, et lui offrirent chacune un pré* 
sent qu'elles avaient ouvré durant sa maladie : 
c'était une paire de jolis bracelets tissus de 61 d'or 
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el d'argent , et une Morse brodée de satin cramoisi. 
Le bon chevalier les accepta, et, pour faire honneur à 
leurs dons , il serra la bourse en sa manche , et se fit 
mettre les bracelets aux brait , en assurant ses jolies 
hôtesses que tant qu'ils dureraient, il les porterait 
pour l'amour d'elles. — Puis il partit, et arriva à 
temps auprès du duc de Nemours. 

Siège de Bavenne. — Les armée* françaises el espagnole* en 
présence. - Passage du Ronco (1512;. 

Après le sac de Brescia, l'armée française avait 
snivi la route de Modène et de Botoghe. Le duc de 
Nemours, ne pouvant t'écider Raymond de Cardona 
à accepter la bataille , résolut de faire le sirpc de 
Ravenne, pensant que le général espagnol, plutôt 
que de laisser prendre sous ses yeux celte ville im- 
portante , se déciderait à combattre. 

Gaston de Foix avait un motif pressant d'engager 
une action décisive. Maximilien , qui venait de si|;ricr 
une trêve avec le pape et les Vénitiens, avait en- 
voyé à l'infanterie allemande, qui était avec l'ar- 
nàée Française , l'ordre de la quitter. Cet ordre fut 
remis au colonel Jacob d'Empser , ami de Bayart , 
et dont le coeur était plus français qu'allemand. 
Sur la demande du bon chevalier, d'Empser consen- 
tit à tenir la dépèche secrète, et à attendre de nou- 
velles lettres de l'empereur. 

Ainsi que le général français s'y était attendu, le 
général espagnol envoya un de ses lieutenants, Marc 
Antonio Oblonna, au secours de Ravenne: puis, 
ayant appris qu'un assaut avait déjà été donné à la 
ville , il se mit lui-même en marche avec toute son 
armée, et vint camper sur la rive droite du Ronco , 
afin de placer entre deux faux l'armée française, qui 
s'était établie sur la rive gauche entre Ravenne et 
le Ronco. 

Dans la soirée du 10 avril 1512, qui fut «la veille 
de cette âpre et cruelle journée que maudiront à 
jamais Français et Espagnols » , le duc rassembla ses 
capitaines, et leur fit connaître les motifs qui ren- 
daient une action définitive de plus en plus urgente : 
«Si ta fortune nous favoris'* , dit-il , nous en loue- 
«fons et remercierons Dieu ; si elle nous est con- 
« traire, que sa volonté soit faite. Mais si le ciel 
«m'oublie à ce point de me faire perdre la bataille, 
«qu'il prenne aussi ma vie, je ne l'épargnerai point. » 
\jts capitaines jurèrent de vivre et de mourir avec 
loi ; et , d'un accord unanime , il fut décidé que le 
lendemain, jour de Pâques, on irait trouver l'en- 
nemi. 

« Messrigneurs, dit alors Bayart, ne convien- 
«droil-il pas, avant de nons séparer, de dresser sur 
t l'heure l'ordonnance de la bataille, afin quecha- 
tcun coonoi>sc bien le poste qu'il devra occuper? J ai 
a su, par tous les prisonniers que j'ai questionnés, 



« que les Espagnols réunissent leur cavalerie en une 
cseule troupe, et divisent en deuv leur infanterie, 
a nous pouvons donc , je pense , nous régler la-des- 
«sits!» Cet avis fut vivement approuvé, et l'ordre 
de bataille arrêté aussitôt. 

!.e 1 1 avril , dès que le jour parut , le duc de 
Nemours sortit de sa tente, revêtu d une armure 
brillante, et d'une riche casaque aux armes de Faix 
et de Navarre. \x soleil se levait à l'horizon, rouge 
comme du sang. «Regarder, dit le prince èceux 
«qui l'entouraient , comme le soleil est roupe. » Ln 
gentilhomme, le sire de Haulbourdin , qui se mêlait 
de faire des prédictions, lui répondit : «Monsei- 
« gneur, cela signifie qu'il mourra aujourd'hui quet- 
«que grand personnage, vous, ou le vice-roi de 
«Naples.» Le duc se prit à rire, comme il faisait 
d'ordinaire, des saillies de Haulbourdin. Pendant 
la nuit, plusieurs ponts avaient été jetés sur le 
Ronco. C'était aux land*knechts allemands à passer 
les premiers; mais le capitaine Molard , qui com- 
mandait les aventuriers, leur cria : «Compagnons, 
«les landsknechts joindront-ils l'ennemi avant nous? 
« quant à moi . j'aimerois mieux qu'il m'en coûtât un 
« œil !« Allemands obstruaient le passade. Molard 
se jeta dans ta rivière, suivi de tous ses gens, et attei- 
gnit l'autre bord avant les Imdsknethts. L'artillerie 
et te reste de l'armée défilèrent ensuite. 

Tandis que les troupes défilaient, Bayart dit au 
prince : « Monseigneur , vous plairoit-il , en atten- 
«dant le passage, de vous ébattre uu peu te long de 
«ta rivière? A quelques pas d'ici on découvre toute 
«l'armée d'Espagne.» Le duc, accompagné d'une 
vingtaine de généraux et de seigneurs , se rendit à 
l'endroit indiqué. On apercevait un grand mouve- 
ment sur les hauteurs de Mulinaccio, occupées par 
l'ennemi. Les enseignes s'agitaient, et les capitaines 
parcouraient la ligne du camp, en assignant a cha- 
cun son poste, a Monseigneur de Bayart, dit le 
«prince , savex-vous que si nous voyons bien les en- 
«nemis, nous sommes aussi en belle vue ; quelques 
«arquebusiers embusqués sur l'autre rive pour- 
« roient nous choisir pour but à leur aise. » Comme 
il disait ces mots , don Pedro de La Paz , chef des 
ginètes espagnols 1 parut au bord de la rivière , 
accompagné aussi de quelques gccLilshomniés à 
cheval. 

Bayart s'avança sur la grève do Ronco, et salua 
les Espagnols en leur disant : «Messeigr.eurs, vous 
« vous ébattez comme nous, en attendant que ta 
«partie commence; je votis prie, que l'on ne tire 
«point de votre côté, on ne tirera point du nôtre. • 

• G'mèle désignait en espagnol, un cavalier équipe" a la 
légère , armé de la lance et du lwurlîer aniïfinrs, à in fitftin 
mauresque, du Goozalo Ayora.dans la Cronisra de lot 
rr/es catolkot. 
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Don Pedro y consentit, et demanda à qui il parlait, j 
Quand il sut que c'était au capitaine Bayart , il lut | 
dit : «Sur ma roi, .seigneur de Bayart, encore qu< i 
a nous n'ayions rien gagné à votre arrivée , et que 
•j'en tienne votre camp renforcé autant que de 
«deux mille hommes, je n'en suis pas moins aise de 
«vous voir; et plut à Dieu qu'une bonne paix entre 
« votre maître et le mien nous permit de deviser 
a quelque peu ensemble.» Bayart lui répondit avec 
sa courtoisie ordinaire, o Seigneur , reprit don Pe- 
«dro, voudriez-vous me dire quel est ce cavalier de 
«si belle prestance à qui les vôtres portent tant 
«d'honneur?» — «C'est, dit Bayart, no'.re chef, le 
«duc de Nemours, neveu de notre roi , et frère de 
«votre reine.» 

Aussitôt tous les Espagnols, mettant pied à 
terre, s'avancèrent au bord de la grève opposée , 
précédés de don Pedro de La Paz, qui, en *>e décou- 
vrant, adressa au prince ces paroles : «Sauf l'hon- 
«neur et le service du roi notre maître, nous 
«prions Votre Altesse de croire qu'elle n'a point 
«de serviteurs plus dévoués que nous. » Le duc de 
Nemours les remercia avec affabilité, puis il ajouta : 
« Messeigneurs , cette journée va décider à qui de 
«vous ou de nous demeurera la campagne; mais 
«n'y auroit-il aucun moyen d'éviter l'effusion du 
«sang de tant de braves gens? Si votre vice-roi 
«vouloit vider ce différend de sa personne à la 
«mienne, je m'engage, en mon nom, et m celui de 
«tous les miens , si je suis vaincu , à vous abandon- 
« ner ce pays , et à retourner au duché de Milan ; si 
■ votre vice-roi succombe, à votre tour, vous vous 
« retirerez au royaume de Naples. » Le marquis de 
La Palud lui répliqua sur-le-champ -.«Seigneur, je 
«ne doute pas que l'effet ne répondit à vos paroles; 
«mais notre vice-roi ne se fiera point tant à sa per- 
« sonne qu'il accède à votre proposition. » — «Adieu 
«donc, messeigneurs , dit le duc, je vais passer 
«l'eau, et promets à Dieu de ne la point repasser 
«que le champ ne soit vôtre ou nôtre.» 

Le duc de Nemours traversa, en effet, le Ronco, 
et disposa son armée sans être inquiété par les en- 
nemis. 

Bataille de Ravenne (racontée par Bayai t ) .— Défaite 
de» Espagnols (12 avril 1512). 

Nous possédons de la bataille de Ravenne un 
récit d'autant plus intéressant qu'il a été écrit par 
Bayart lui-même, au camp de Ravenne, trois jours 
après la victoire 

«Nostre armée, dit Bayart , vint loger auprès de 

* Ce récit se trouve dan* une lettre adressée par le bon 
chevalier à son oncle laurent Alleinan, évéque de Grenoble. 
ISou» le co-nplélerons par des extraits de V Histoire de 
Bayart, que nous avoui déjà citée. 



i Ravenne : nos ennemis y furent aussi tost que nous, 
J afin de donner cu-ur à la ville. Et au moyen, tant 
i d'aucunes nouvelles qui couroient chaque jour de la 
descente des Suisses, qu'aussi la faute de vivres 
qu'avions en nostre camp, M. de Nemours se déli- 
béra de donner la bataille ; et dimanche dernier 
passa une petite rivière qui esloit entre nosdits en- 
nemis et nous. 

«Si les vins mes rencontrer ; ils marchoienten très- 
bel ordre, et esloient plus de dix sept cents hommes 
d'armes les plus gorgias et triomphans qu'on vid 
jamais , et bien quatorze mille de pied , aussi gentils 
galands qu'on sçauroit dire. Si veindrent environ 
mille hommes d'armes des leurs, comme gens déses- 
pérés de ce que noslre artillerie les affoloit , ruer sur 
nostre bataille, en laquelle esloit M. de Nemours en 
personne, sa compagnie, celle de M. de Lorraine, 
de M. d'Ars, et autres , jusques au nombre de quatre 
cents hommes d'armes ou environ , qui receurent les- 
dits ennemis de si grand cceur, qu'on ne vist jamais 
mieux combattre. — Entre noslre avant-garde, qui 
estoit de mille hommes d'armes, et nous, il y avoit 
de grands fossez, et aussi elle avoit affaire ailleurs 
que nous pouvoir secourir.— Si conveint à ladite ba- 
taille de porter le fais desdits mille hommes ou en- 
viron. En cet endroit, M. de Nemours rompit sa 
lance entre les deux batailles , et perça un 
homme d'armes des leurs, tout à travers , et 
demie brassée davantage '. — Si furent lesdits 
mille hommes d'armes deffaits et mis en fuite 2 . 

« Ainsi que leur donnions la chasse , vtnsmes ren- 
contrer leurs gens de pied, auprès de leur artillerie, 
avec cinq ou six cents hommes d'armes qui estoient 
parquez; et au devant d'eux estoient des charrettes 
à deux roues, sur lesquelles il y avoit un grand fer 

* Le maréchal de Flcurange (Robert 111 de La Mark, sur- 
nommé le Jeune Aventureux) rapporte dans ses Mémoires, 
à l'occasion de la bataille de Ravenne, un détail singulier sur 
If duc de Mtinour*. — Ile pareilles anecdotes ont élé racon- 
tée» durant le* guerres de la révolution et de l'empire, sur 
plusieurs généraux, sur Merlin de Tbionville , député à la 
Convention , et même sur le roi de Naples, Joachim Murât. 

* Avoii ledict sieur de Ntmour*. de cousUime, pour l'amour 
de «a mye ;dii Fleurange), de ne point porter de barnois, fors 
la chemise, depuis le coulde en bas jusques au gantelet , et 
priait à toute la compagnie de la gendarmerie en leur remon- 
trant et donnant beaucoup de belles paroles, qu'à ce jour 
voulsissent garder l'honneur de France, le sien et le leur, et 
qu'il* le youIm vient suivie. El cela faict, dit qu'il verroit ce 
qu'ils feroient pour l'amour de sa mye ce jour-là ; et inconti- 
nent partit , et feust le premier homme d'armes qui rompist sa 
lance contre les ennemis. > 

Selon quelques historiens Gaston de Foix aurait été sur- 
nommé par les ennemis mêmes , à cause de sa valeur impé- 
tueuse et d«r son élan irrésistible , le Foudre de V Italie. 

* D'après les avis de Pedro Navarre , conseil du vice-roi , 
les F.*pa(;nol* s'obstinaient A attendre les Français derrière 
leurs retranchements Le demi-cercle que formaient les troupes 
espagnoles sur le penchant de la colline obligea le duc de Ne- 
mours à étendre les lignes eu forme de croissant, pour les 
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à deux aisles, de la longueur de deux ou trois bras- 
ses, et estoieot nos gens de pied combatus main à 
main. Leursdits gens de pied avoient tant d'arque- 
butes, que quand ce vint à l'aborder, ils tuèrent 

envelopper dana une même attaque. — L'année français s'ar- 
rêta a deux cents pa* du fossé , qui couvrait dau» toute sa lon- 
gueur les troupes espagnoles. 

Pendant deux heures on ne fit que se cartonner de part et 
d'autre. L'artillerie espagnole , disposée par PeJrw Navarro , 
maltraitait fort l'infanterie française. Le brave seigneur de 
Molard et le capitaine Philippe de friberg furent emportés 
d'un même coup de canon, et plu* de deux mille soldais jon- 
chaient la terre avant qu'où en fat venu aux mains. 

Cependant quelques pièces de canou, que Bayart et d'Alè- 
gre avaient fait habilement pointer sur la cavalerie de Fabri- 
ao Colonna , ne causaient pas de moindres ravages dans ses 
rangs; Cotoona avoua depuis, étant prisonnier a Ferrare, 
qu'un seul coup lui avait enlevé trente-trots hommes d'armes. 
Mais il avait les ordres les plus précis d'attendre les Français 
derrière les fossés. 

Pedro Navarro patientait a la téte de son infanterie cou- 
chée a plat ventre au-dessous de la gendarmerie de F-ibricio, 
car, pourvu qu'il conservât cette infanterie iulacte, la victoire 
lui paraissait assurée. 

Colonna et les siens blasphémaient de périr ainsi sans tirer 
l'épée. Bientôt il ne fut plus possible au chef de retenir ses 
gens d'armes; ils s'écrièrent en leur langage : Cuerpo île 
Dios! somos mat ados del cielo, vamot combatir los 
Nombres, et, uns plus attendre , ils sortirent de leur camp, 
et débouchèrent dans la plaine. 

Pietro Navarro fut contraint de les suivre avec son infan- 
terie . qui , se relevant fièrement , engagea le combat avec les 
aveuturiers et les lausqueucts. 

La cavalerie de Colonua , au lieu de marcher droit a l'avanl- 
garde, fit un circuit pour donner sur le corps de bataille ou 
se trouvait le duc de Nemours, a la téte d'une petite troupe 
de gens d'armes. Ceux-ci , joyeux d'en venir les premiers aux 
maius, baissèrent leurs visières, et, la lance en arrêt, inar- 
cbereul à la rencoutre des ennemis. Colonna divisa soudaine- 
ment ses hommes d'armes en deux corps pour envelopper ce 
faible escadron. Le bou chevalier s'aperçut de celte ruse, et 
dit au duc : «Monseigneur, suivons leur exemple jusquaptès 
« le passage du fossé, car ils nous veulent cnclorre. • Ce mou- 
vement fut exécuté sur-le-champ. Les Espagnols joignirent les 
Français en faisant un grand bruit , et poussaui leurs cris de 
guerre accoutumés : Es pana, Espanal son lago! à los 
cabatlos! Ils forent âprement reçus par la gendarmerie de 
Gaston « qui criait : France ! France! aux chevaux, aux 
chevaux! et qui , de même que les Espagnol», ue visait qu'a 
démouler ses ennemis : • Depuis que Dieu créa ciel et terre, il 
ne fut peut-éire jamais un combat plus rude et plus acharné 
que celui que les François et les Espagnols se livrèrent pen- 
dant une heure.» Les deux partis étaient obligés de temps a 
autre de s'arrêter vis-à-vis l'un de l'autre pour reprendre ba- 
leine, puis ils rechargeaient avec une nouvelle fureur. 

Cependant les Espagnols étaient du double plus nombreux 
que les Français, et le combat devenait de plus en plus péril- 
leux. Le seigneur d'Alègre courut a l avant-garde, et distin- 
guant de loin, a ses couleurs, la bande de tuessire Robert de 
La Marck, il lui cria : •Blanc et noir, marchez ! marchez! et 
• aussi Crussol et les archers de la garde, marchez! » Le sei- 
gneur de La Paliceet le duc de Ferrarr, jugeant que d'Alègre 
ne les appelait poiol sans un pressant besoin , les tirent iucoo- 
liocol partir a bride abattue. 

L'inégalité du nombre n'avait point empêché le duc de Ne- 
mours de faire perdre du terrain 1 Colonna ; l'arrivée de ce 
renfort redoubla la vivacité de l ai aque. Les archers de la 
garde portaient à l'arçon de leurs selles dr petites coiguéesqui 
leur servaient a dresser leurs logements ; ils les mirent eu 
oeuvre , et frappant a grands coups sur l'armei de» Espagnols, 



quasi tous nos capitaines de gens de pied , en voye 
desbranler et tourner le dos (dans l'espérance d'é- 
branler les soldats, el de leur faire tourner le dos). 
Maisnosgcnsdepied furent si bien secourus drs gens 
d'armes , qu'après bien combattre , nosdits ennemis 
furent deffaits , perdirent leur artillerie, et sept ou 
huit cents homtnrs d'armes, qui leur furent tués, et 
la plupart de leurs capitaines, avec «eptou huit mille 
hommes de pied. — Et ne sçait-on point qu'il se 
soit sauvé aucuns capitaines que le vice-roi , car nous 
avons prisonniers les seigneurs Fabrice Colonne , le 
cardinal de Médicis, légat du pape, Pedro Navarre, 
le marquis de Pesquière , le marquis de Padule ( La 
Palud), le Mis du prince de Melfè , dont Jean de Car- 
donne , le fils du marquis de Bétonde , qui est blessé 
à mort, et d'autres dont je ne sçats le nom; ceux 
qui se sauvèrent furent chassez huicl ou dix milles 
(trois lieues), et s'en vont par les montagnes écartez; 
el encore dit-on que les vilains les ont mis en 
pièces 

ils en assommèrent autant qu'ils en frappaient. A la fin, les 
ennemis fore il contraints de céder le cliamp de ba'aille, lais- 
saut sur les deux bords du fossé environ quatre cents bon nies 
d'armes, outre plusieurs seigneurs espagnols et napolitains 
rails prisonniers ci reçus à quartier. 

Chacun se mit a la poursuite, et le duc de Nemours comme 
les autres, lorsque Bayarl, apercevant ce prince tout couvert 
du sang et de la cervelle d'un de ses geus d'armes emporté 
d'un coup de canon a ses cOtés, l'atréta el lui demanda s'il 
n'était point blessé. • Non , répondit le prince, Dieu merci ! 

• niais j'en ai blessé bien d'autres! — Or, Dieu soit loué, ré- 
pliqua le bon chevalier, vous avez gagné la bataille, et de- 

• meurex aujourd'hui le plus honorable prince du monde. 

• Mais ne lirez plus avant, rassemblez votre oeudarmerie en 

• ce lieu, et empêchez surtout qu'on ne se meneau pillage, 
« car il n'est pas encore temps. Le capitaine d'Ars et moi allons 

• après les fuyards, de craiute qu'ils ne se rallient aux gens 

• de pied. Pour homme vivant, ne départez point d'ici , mon- 
« seigneur, que le capitaine et moi ne vous venions quérir. > 
Le duc le lui promit, mais pour son malheur il ne tint pas 
pat o e! 

1 Pendant que les gendarmeries de France et d'Espagne 
étaient aux prises, les geus de pied des deux nations se bat- 
taient avec une égale fureur, mais avec une fortune différente. 
Les Gascon* et les Picards n'avaient pu soutenir le choc des 
redoutables phalanges de Pedro Navarro. 

Deux enseignes espagnoles, formant environ douze cents 
hotntms, rompirent les Français, el passèrent au travers de 
leurs bataillons, laissant sur la place une foule de morts. Re- 
connaissant bientôt que la bataille élail perdue, cette intrépide 
cohorte ne voulut poiul retourner en arrière , mais perça ou- 
tre, et se jeu sur une étroite chaussée qui conduisait a Ra- 
venne. Le bâtard Du Fay et ses archers les rencontrèrent en 
chemin , el les forcèrent à faire volte-face ; mais n'ayant 
point de geus de pied avec eux , ils les laissèrent aller, et 
poussèrent au fort de la bataille. 

Le combat continuait sur les bords du fossé, el les arque- 
busiers et les piquiers espagnols, à la faveur de leur position , 
ne laissaient approcher ni lansquenets ni aventuriers. — lie 
brave capitaine Jacob d'Einpscr fut atteint d'une arquebusade 
au travers du corps, et tomba par terre. Il se releva soudain , 
en criant a ses gens : • Mes amis, servez le roi de France aussi 

• bien qu'il nous traite; » et il retomba mort. — L'un de ses 
lieutenants, Fabian de Schlabersdorf , le plus grand et le plus 
bel botome de l'année, voulut venger wm capitaine, y prit m 
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Jlorl du duc de 3*m>>urs. — Résultat* nul* de la victoire. — 
Évacuation de I I. alie par le» Françjis 1512). 

Mais un grand malheur avait frappé l'armée 
française : « Monsieur, coniioue le bon chevalier en 
«'adressant toujours à son oncle, si le wy a gagné 
la bataille, Je vous Jure que les pauvres gentils- 
hommes l'ont bien perdue ; car, ainsi que nous 
donnions la chasse (aux ennemis en déroute), M. de 
Nemours vint trouver quelques gens de pied qui se 
rallioient : si voulut donner dedans; mais le gentil 
prince se trouva si mal accompagné , qu'il y fut tué, 
dont toutes les desplaisances et deuils qui furent ja- 
mais faits , ne fut pareil <jueceluy qu'on a démené et 
qu'on démène encore en nostre camp ; car il semble 
que nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets- 
je, monsieur, que c'est le plus grand dommage que de 
prince qui mourus! de cent ans a ; et s'il eust vescu 
aage d'ftomme , il etist fait des choses que onc- 
qites prince ne fil. Et peuvent bien dire ceux qui 
sont de deçà, qu'ils ont perdu leur père : et de moi, 
monsieur, je ne sçaurois vivre qu'en mélancolie , car 
j'ai tant perdu, que je ne le sçaurois escrire. 

« En d'autres lieux furent tuez M. d Alègre et son 
fils, M. Dumolard, six capitaines allemands, et le 
capitaine Jacob, leur colonel ; le capitaine Maugiron, 
le baron de Grand-Mont, et plus de deux cents gen- 
tilshommes de nom et tous d'estime, sans plus de 
deux mille hommes de pied des nôtres; et vous 
asseure que de cent ans le royaume de France ne 
recouvrera la p< rte qu'y avons eue '. 

«Hier matin fut amené le corps de feu Monsieur 
à Milan , avec deux cents hommes d'armes, au plus 

pique par te milieu, et l'aidant de u taille et de sa force pro- 
digieuse , il l'appuya sur le» pique* des Espagnol* ai lourde- 
ment qu'il les Ht loucher terre. Il fut percé de mille coup» , 
mais son dévouement fraya passage a se* Gens , et les carré» 
ennemis furent enfoncés. 

Le* soldais de Pe iro Navarro se défendirent avec une va- 
leur qui tenait de la rage; ceux qui ne pouvaient plus se ser- 
vir de leur* jambrt ni de leur s bra* se traînai -ni encore pour 
mordre leurs ennemis; mais la gendarmerie de l'avant-gardc 
étant venue les prendre en flanc, ils furent rompus, foulé* 
àux pieds de* chevaux et mi* en pièces , excepté Pedro Na- 
varro et quelque* chefs qui furent reçus a qua-tier. 

• l,et deux enseigne* espagnole* qui « étaient frayé un pas- 
sage à travers l'infanterie française et 1rs archers, et qui 
avaient pris le chemin de Ravenne , continuèrent leur route, 
pouwant devant elles quelqu-s Giscous débandé* qui s'en- 
fuyaient vers l'endroit où le duc de Nemours avait promis a 
fiayart de l'attendre. «Eh bien! maître Coquart , disait te 
•jeune prince en riant au sre de Uautbour 'in, voici la ba- 
•ttille gagnée, et pourtant je n'y suis point demeuré. — Mon- 
« seigneur, reprit Haotbourdin , la journée uVsi pas encore 

• finie. • Comme il disait ces mots, Gaston de Poix aperçut 
quelques piétons en desordre fuyant de son coté : il demanda 
«e que c'était. Un maraud d'aventurier lui répondit : « Ali ! 

* monseigneur, ce «mil les Espagnols qui nous ont défait*. • Le 
pauvre prince, croyant alors que par un revers de fortune la 
victoire était corapronuse, s'écria : Qui m'aime me suive! 
et, acccniptmif dt> quiiux RCTis d'armes, se précipita en dé- 



grand honneur qu'on a sceu adv ser ; car on porte 
devqnt lui dix huiit ou vingt enseignes 1?$ plus 
triomphantes qu'on vid jamais , qui ont esté en. cette 
bataille gagnées. U demeurera à Milan jusques a ce 
que le roy ayt mandé s'il veut qu'il soit porté en 
France , ou non. » 

On raconte qu'en recevant la nouvelle de la vic- 
toire de Ravenne, le roi Louis X|j s'écria : «Plût à 
« Dieu , que j'eusse perdu tous les États que je pos- 
«sède en Italie, et que mon neveu, et tant de braves 
a capitaines, fussent encore vivants! que le ciel, dans 
«sa colère, réserve de semblables victoires à mes 
«ennemis!» 

Celfe victoire n'eut pas les résultats qu'on en de- 
vait attendre. Au moment où on traitait de la capi- 
tulation de Ravenne, la ville fut prise et pillée mal- 
gré tous les efforts du seigneur de La Palice, qui 
avait pris le commandement de l'année, et qui fit 
même pendre un capitaine d'aventuriers dont la 
troupe s'était signalée par ses violences et son in- 
discipline. 

U pillage occasionna une grande désertion parmi 



sespéré sur cette bande de douze < 
vendre chèrement leur rie. 

Les cavaliers français , gênés par le peu de largeur de la 
chaussée, furent lou* tués ou précipités dans Peau. — Le 
cheval du duc eut les jarrets coupés, et Nemours, se jetant à 
bas I épée à la main, ne résista pas avec moins de vaillance 
que jadis Roland à Roncevaux. — Son cousin, le seigneur 
de Lautrec, le secondait avec une intrépidité pareille , en 
criant de mutes se» forces aux Espagnols: «Ne le tuez pas, 

• c'est noire vice-roi, le frère de votre reine!» Malgré ses 
cris , le pauvre duc resta sur la place . percé de tant de 
coups, qu'il en avait quatorze ou quinze seulement de- 
puis le menton jusqu'au ftvnt. Lautrec fui laissé pour 
mort a ses coté*, mais il en réchappa, Glorieusement défiguré 
pour le reste de ses jours. 

Cependant le bon chevalier et- Louis d'Ars, après avoir 
poursuivi les fuyards, et achevé la déroute des gens d'armes 
espagnols , revenaient avec seulement quarante hommes 
d'armes , accablés de fatigue. — Le vice-roi de Naples , bien 
digne du surnom de S'ignora Cardona.que lui donnait le 
pape, s'était enfui l'un des premier*, tl descendait de cheval 
pour monter sur un meilleur coureur, lorsque Bay art , parais- 
sant, le força de se sauver sur le même cheval, et de lui 
abandonner l'autre. — Les deux capitaines français rencontrè- 
rent sur la cbauuée les d> ai enseignes espagnoles qui conti- 
nuaient leur retraite en bon ordre. Ils se disposaient à le* 
charger, lorsque leur principal capitaine, Samaneco. sortit 
des rang», et leur dit : « Seigneurs, que voulez -vous ? Voua 

• voyez bien que vous n'êtes pa» assez en force pour nous dé- 

• Taire. Vous avez gagné la bataille et tué tous no* gens, quTI 

• vous «ufflse de cet honneur, et la'sm aller de pauvres Fan- 

• lassins échappé* par miracle. > Le bon chevalier et Louia 
d'Xr* reconnurent la vérité de ces parole», et consentirent à 
laisser passer les deux enseignes , â condition qu'elles ren- 
draient leur» drapeaux... — Ils revinrent pour rapporter ces 
drapeaux à Nemours; mais ils ne purent les déposer que sur 
son cadavre !... 

il périt à la bataille de Ravenne douze mille Espagnol* et 
environ six mille Français ; mai», à ne considérer que l'impor- 
tance dis morts, la perte des Français surpassa celle des en- 
nemis. Il y eut autant de capitaine* français tués que de capi- 
taines espagnol» prisonniers, et on en comptait plus de 
ci uante! r 
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les Français. Les avcjituriers se retirèrent pour 
mettre leur butin en sûreté; les Allemands, obéis- 
sant aux ordres de l'empereur, durent se séparer 
de l'armée victorieuse, et La Palice, au lieu de mar- 
cher sur Rome , comme il en avait le dessein , fut 
forcé de se retirer à Milan , que menaçait une inva- 
sion de trente raille Suisses et Vénitiens. 

Le concile de Pise, transféré à Milan, se dispersa 
à l'approche de l'ennemi ; les cardinaux , en petit 
nombre, qui persistèrent dans leur hostilité contre 
Jules, se retirèrent en France, où peu de temps après 
ils se réunirent de nouveau en concile à Lyon. 

La Palice, forcé de renoncer à la défense du duché 
de Milan, essaya vainement de tenir à Pavie : les 
Vénitiens et les Suisses y entrèrent. Ces derniers 
portaient un étendard qu'ils avaient reçu du pape, 
avec cette pompeuse inscription : Domatores Prin- 
cipum. Amalores Justitiœ. Defensores Sanctœ 
Ecclesiœ romance. — Bayart, avec trente -six 
bommes d'armes, défendit le passage du Tésin , et 
donna ainsi le temps d'en couper le pont. — La re- 
traite des Français se fit en bon ordre , mais ils 
durent repasser les Alpes. — Gènes, soulevée de 
nouveau, recouvra son indépendance , et vers le mi- 
lien de l'année 1512 toutes les villes italiennes 
étaient évacuées par les Français. 



CHAPITRE XVIII. 

LOPIS m — FTW Dl SON ftiCNB. — SON TB.OHIÊSSE «AKtlCB. 
— SA «0»T. 

Situation critique de Unis XII. — Conquele de U Navarre par les 
Espagnols. — Campagne infnicttieose dm Français. — Concile de 
Lalrao. — Mort de Jules II. — Élection de Léon X. — Louis XII 
te réconcilie arec le nouveau n,ipe.— La France attaquée a la fois 
par les Anglais, le» Allemands, les Suisses et les Frsni'n-Cointois. 
— Prise de Thtrouanae et de Tournai. — A»«aut de Dijon. — Mort 
d'ADne de Bretagne. — Manase de Louis XII avec Marie d'An- 
gleterre. — Changement d'habitudes de Louis XII. — Sa mort — 
Jugement* sur Louis XII. — Quelques mots de ce roi. 

[(De l'an 1513* l'an 1515.) 



Situation critique de Louis XII. — Conquête de la Navarre 
par les Espagnols. — Campagne infructueuse des Français 
(1512-1413;. 

Après une glorieuse victoire suivie de si tristes 
revers, le roi de France, dépossédé de ses États 
d'Italie , se trouva sans alliés.— L'empereur , par sa 
trêve avec les Vénitiens , avait rompu le dernier lien 
qui l'attachait encore à la ligue de Cambrai. — Les 
Suisses rendirent le duché de Milan à Maximilien 
Sforza, fils de Ludovic, et l'empereur promit de lui en 
dotiner l'investiture.— Le vice-roi de Naples replaça 
les Médicis à la tête de la république florentine. 
BUL de France. — t. it. 



Quelques historiens prétendent qu'alors et pour 
augmenter les désordres de 1 Italie, Louis XII résolut 
de mettre en liberté Ludovic , prisonnier a Loches 
depuis douze ans. Mais ce prince ne put pas profiter 
de ce retour de fortune; il mourut avant de quitter 
sa prison. — Il serait curieux pour l'élude et l'ap- 
préciation du cœur humain, de connaître les pen- 
sées qui, pendant une si longue captivité, occupè- 
rent un homme dont l'ambition avait été la première 
cause de toutes ces guerres d'Italie. Ludovic avait 
écrit quelques maximes sur les murs de sa prison. 
En voici une qu'on y lisait encore au commence- 
ment du xviii* siècle : « U n'y a pas d'affaire qu'un 
« habile homme ne puisse mener à bien, pourvu qu'il 
«sache précisément celui qui en décidera. » 

Vers la fin de l'année 1612, un de* alliés fidèle* 
de Louis XII, Jean d'Albrel, roi de Navarre, fat 
attaqué par les troupes de Ferdinand d'Aragon, et 
en peu de semaines, dépouillé de ses Etats. Les 
Espagnols franchirent même les Pyrénées, ei me- 
nacèrent le midi de la France. — Tout ce que le 
sire de La Palice, envoyé contre eux, put faire, 
fut de les forcer à évacuer le Béarn dont ils s'étaient 
emparés. 

Feu de temps après, une nouvelle armée, com- 
mandée par le duc de Lotiguevillc et par Charles , 
duc de Bourbon , fut envoyée dans la Navarre pour 
rétablir Jean d'Albrct sur le trône. Mais la mésintel- 
ligence des deux généraux arrêtait les progrès des 
troupes. Louis XII chargea son gendre, le jeune 
François d'Angoulème , de prendre le commande- 
ment supérieur de l'armée de Navarre .Toute discorde 
finit à l'arrivée du prince. «Le respect dû à son rang, 
dit Gaillard, sa politesse, ses égards pour les deux 
généraux qu'on lui subordonnait , surtout cette ar- 
deur pour la gloire, ce germe d'héroïsme impatient 
d'éclore qui brillait dans ses yeux, qui animait 
toutes ses démarches , réunirent lous les cœurs sous 
ses lois: on courut aux Espagnols, qui, campés 
alors a Saint-Jean-Pied-de-Port, défendaient l'en- 
trée des Pyrénées; on présenta la bataille au duc 
d'Albe qui venait de s'illustrer par la conquête ra- 
pide , mais facile de la Navarre. Le duc de Valois 
(c'était le nouveau titre du jeune François d'An- 
goulème) se proposait d'égaler la gloire que Gaston 
de Foix avait acquise à Ravenne, dût-il périr comme 
lui dans le sein de la victoire; mais le duc d'Albe 
répondit prudemment que le roi son maître lui avait 
défendu d'exposer sa nouvelle conquête au hasard 
d'une bataille : on le força cependant d'abandonner 
le passage des montagnes et de reculer au delà de 
Roncevaux.— Le désir de l'amener à la bataille qu'il 
évitait engagea les Français au siège de Pampe- 
lune ; ils espéraient même qu'à leur arrivée les ha- 
bitants pourraient se déclarer pour Jean d'Albret ; 
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alors l'armée espagnole , privée de3 ressources 
qu'elle lirait de celte place, et enfermée dans le* mon- 
tagnes par les Français et les Navarrois réunis , eût 
infailliblement péri de misère. Mais l'activité du duc 
d'Aine prévint les Français , et contint les Navar- 
rois. Ce général avait pénétré le dessein de ses enne- 
mis, et s'était jeté dans Pampelnne; cependant, ni ce 
nouvel inconvénient , ni la rigueur de la saison déjà 
fort avancée , ni la disette des vivres dans un pnys 
montagneux , aride et couvert de neij-e , n'eussent 
peut-être empêché le succès de ce siège important, 
ai l'irruption de l'empereur et du roi d'Angleterre, 
en Picardie . n'avait précipité, par ordre de la cour, 
le retour de l'armée de Navarre en France. — Le 
froid , ta faim , les maladies, les fatigues, les mar- 
ches forcées, plus à craindre que les Espagnols, 
poursuivirent cette armée dans sa retraite. Un de 
ses généraux , le duc de Longuevillc , mourut au 
milieu de la route. » 

Concile de Lalran. — Morl de Jule» Il — Élection de Léon X. 
— LouU XII se réconcilie avec le nouveau pape (1513;. 

Tandis que le concile , s ucccssîvempnt établi à 
Pise , à Milan , à Pavïe et à I yon , demeurait dans 
une espèce d'inaciivité causée par l'Incertitude des 
événements, le concile de Latran , présidé par le 
pape, se livrait à de grands travaux , afin de réu- 
nir toutes les Églises contre l'Église de France. La 
reine crut que le dévouement qu'elle avait constam- 
ment témoigné ausaint-siége, et ses efforts réité- 
rés pour rétablir la paix , étaient des titres à faire 
accepter sa médiation. Elle essaya d'apaiser la co- 
lère du pape . mais ses offres et ses prières furent 
repoussées dédaigneusement. 

Ijcs inquiétudes que le pontife inspirait à ses al- 
liés furent plus utiles â la France que ta démarche 
d'Anne de Bretagne.— Ferdinand le Catholique avait 
deviné le dessein de Jules II, d'exclure de l'Italie 
tous le* étrangers. L'empereur et Venise, entre les- 
quels le pape venait de rallumer la guerre, s'aper- 
cevaient qu'ils avaient été tour à tour les instru- 
ments de son ambition, et qu'il voulait les affaiblir 
en les divisant. — Le roi d'Aragon conclut avec 
l ouis XII une trêve d'une année. L'empereur et 
les Vénitiens sollicitèrent en même temps l'alliance 
du roi de France. Celui-ci , connaissant l'inconstance 
de Waxibrtlîen, se décida \ our Venise, et reconnut 
aussitôt comme ambassadeur de cette puissance le 
provëditeur Gritlt , qui avait été fait prisonnier â 
Bre^cia. 

Jules I! , dont cette alliance renversait les projets, 
fit de grands efforts pour s'y opposer; il parvint à 
en retarder la conclusion , et il espérait même rom- 
pre entièrement la négociation, lorsqu'il mourut, 
le 20 février 1613, aj'âge de soixante-onze ans. Au 



moment où ce vieillard obstiné et vîtidfcatîf termina 
sa carrière orageuse, il allait «e livrer aux dernières 
extrémités contre la France. Une balle par laquelle 
il changeait en excommunication l'interdit déjà pro- 
noncé contre ce royaume, et le livrait au premier 
occupant, était déjà prête. Il voulait aussi faire 
transférer, par un décret du concile de latran, le 
titre de très chrétien au roi d'Angleterre. 

l£ cardinal de Médicis, dont la famille avait re- 
pris depuis quelques mois possession de Florence , 
fut le successeur de Jules II. Il n'était âgé que de 
trente-sept ans. 11 prit le nom de I>éon X. 

Après une campagne malheureuse dans le Mila- 
nais oo l a Trémouille, sur le point de s'emparrr 
de NOvarre et de Masimilten Sforea qui s'y était 
réfugié, fut battu par les Suisses, Louis XII , renon- 
çant à l'espérance de recouvrer à main armée ses 
États d'Italie, renonça à soutenir le concile de Lyon 
qui se dispersa , et se réconcilia avec le pape. 

La France attaquée « la foi» par les Anglais . tel Allemand* . 

le* Suisse* et les Fiaïui-Coinoii. — Pri*e de Thérouaape 

et de Tournai. — Amwui de Dijon (1513). 

Henri VIII , roi d'Angleterre ; excité secrètement 
par Ferdinand d'Aragon , et ouvertement soMcité 
par l'empereur Maxim lien, avait déclaré la guerre 
a la France. Il débarqua en France avec son armée , 
que Maxlmillen vint rejoindre comme volontaire, et 
entreprit le siège de Thérouanne — Le duc de l.on- 
gue\ille, fils de celui qui était mort en Navarre, 
cherchant à ravitailler celle place, fut battu près de 
Guinegitle dans la journée dite des Éperons, et 
fait prisonnier. 

Lonis XII venait de reconnaître en Navarre les 
talents militaires du duc de Valois; il le choisit 
pour réparer cet échec, rassurer les ttonpw alar- 
mées, et défendre la Picardie. Mais comme il s'ajgis- 
sait de faire une guerre purement défensive, d ob- 
j^rver les ennemis et de retarder leurs progrès , il 
défendit â François de risquer aucun combat avec 
les forces inférieures qu'il allait commander , et 
l exhorta à suivre en tout l'avis des capitaines les 
plus expérimentés et les plus prudents. 

«François saisit le véritable espril de cette cam- 
pagne. Ses premiers mouvements font avouer â tous 
ces vieux chefs qu'on lui donnait pour guides qu'il 
était digne de les condnire. Il trouve l'armée cam- 
pée dans un poste indifférent ; il l'en tire et va «e 
placer a F.nere , au delà de ht Somme , poste avanta- 
geux d'où il couvrait toute la frontière. 11 hisse les 
impériaux et les Anglais prendre TbeVouanne, sans 
en disputer la possession, et brûler cette ville , par 
( impossibilité de s'accorder ; il attend paisiblement 
qu'ils osent entamer la Picardie, et se tfcnt prêt a 
se porter partout où sa présence serait nécessaire. 
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ùs loute la puissance humaine ne pouvait dcvmer 
l'entreprise oû le roi d'Angleterre alla s'engager. Il 
possédait plusieurs place* dann lu Picardie mari- 
time; il n'avait d'ami e intérêt que de s'agrandir de 
ce coté-la; il rte devait rien à l'empereur, qui avait 
trup peu contribue aux dépenses ei aux travaux de 
celle ctmpajïue, quoiqu il eût pris à cet égard les 
engagements 1rs plus étendus. L'empereur , loin 
d'aider les Anglais, leur était fort à charge: son ar- 
mée était à leur suide; l'entretien même de sa mai- 
son retombait sur eux , et leur coûtait cent écus par 
jour; cependant, quelque dégoûtés qu'ils fussent 
de cet allié inutile , infidèle et onéreux, leur jeune 
roi, sans expérience et «ans vues, faisant la guerre 
pour le plaisir de la faire se laissa engager par l'adroit 
Maximilien 4 faire le siège de Tournai, place encla- 
vée dans les Pays-Bas, éloignée de la mer , inutile, 
par conséquent, aux Anglais; mais elle incommodait 
la Flandre, devenue le patrimoine de la maison 
d'Autriche, et cette raison, décisive pour l'empereur 
seul, détermina le roi d Angleterre. — l.e duc de 
Valois hésita s'il irait se jeter dans Tournai... Celle 
entreprise , fi peu vraisemblable de la part des An- 
glais i pouvait n'être qu'un stratagème pour le tirer 
du poste qu'il occupait , et pour dévaster ensuite la 
Picrdie ; d'ailleurs , Tournai était une ville a'ta- 
ebée à la France, mai» libre, et qui n'eût peut-être 
point voulu recevuir de garnison française; de plus, 
les efforts qu'aurait faits le duc de Valois pour se- 
courir Tournai auraient pu l'engager malgré Jui dans 
une bataille, et c'était ee qu'on lui avait ordonné 
d'ériter. Par toutes ces raisons, le duc de Valois 
prit le parti de rester dans son poste, d'où, eu sau- 
vant la Picardie, il remplirait pleinement le seul 
objet dont i! était chargé. — Tournai fut prise 

Pendant que les Allemands et les Anglais atta- 
quaient le nord de la Fiance, les Suisses, assistés 
des Francs-Comtois, pénétraient dans le centre de 
la Bourgogne, et venaient donner un assaut a Dijon. 
— La Trémouille commandait dans celte ville: 
après avoir vigoureusement repoussé les Suisses , il 
traita avec eux, et, moyennant la promesse de quatre 
cant mille écus , obtint qu'ils retourneraient dans 
leur pays. 

^^^^tt UU ^' UmMarie 

J/hiver ayant interrompu les hostilités, dos né- 
gociations s'ouvrirent entre i.ouisXli et Henri VIII; 
mais les fendit ions que voulait imposer le roi d'An- 
gîeicrre étaient le lement humiliantes qu'elles furent 
rejetées malgré le besoin qu'avait le roi de France 
de diviser ses ennemis.— Sur ces entrefaites, le 9jan- 
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vier I6H, la reine Anne, qui partageait tous les 
chagrins de son époux, et qui, depuis quelque temps, 
émit attaquée d'une maladie douloureuse , mourut : 
elle n'avait encore que trente-sept ans. Son cœur 
fier et généreux avait été brisé par l'idée désespé- 
rante que I oui* XII ue pouvait plus faire avantageu- 
sement ni la paix ni la guerre. 

Louis fut accablé de ce nouveau malheur , contre 
lequel lige de la reine l'avait toujours rassuré. Il se 
déroba aux regards de ses sujets, et , contre l'usage 
des rois de France, il prit le deuil en noir. Apres 
une retraite de plusieurs jours , ses devoirs le rap- 
pelèrent aux fonctions de la royauté. Cependant, le 
duc de Longueville , Fait prisonnier àGujnegalte, 
avait été bien accueilli par Henri Mil, qui lui laissa, 
dit-on . gagner à la paume sa rançon fixée à cin- 
quante mille écus. Il s'élait souvent entretenu avec 
le roi d'Anuleierre des moyens de faire la paix. Henri 
avait une sœur, âgée de seize ans, nommée Marie, 
belle et gracieuse; le duc de Longueville lui pro* 
posa de la marier à Louis XII. 11 y consentit : Louis, 
dans sa première douleur à la mort d'Anne de llre- 
tague, avait résolu de ne jamais se remarier. Ce- 
pendant les sollicitations d une partie de sa cour qui 
redoutait le règne du duc de Valois , à cause de 
sa mère, Louise de Savoie, le besoin de trouver 
un allie fidèle, et l'espoir d'avoir un héritier uiàle, 
le déterminèrent à former ces nouveaux liens. 

L'arrivée de Marie fut une sorte de triomphe. On 
< onsidérait cette princesse comme le gage de la paix; 
et sa beauté, sa jeunesse faisaient espérer qu'elle 
donnerait bientôt un fils au roi. \jr mariage fui 
célébré à Abbeville le 9 octobre |6|4- 

« Le jeune François ( disent plustewa historiens) 
fut frappé des cbsruies de la nouvelle reine ; l'aver- 
sion qu'il avait eue pour elle avant de la connaître 
se changea en un senlimeut tout opposé; mais H ne 
tarda pas à savoir que l'ambassadeur anglais, 
Charles Brandon , duc de . v ufTolk, était amoureux 
de la princesse, qui n'était pas éloignée de répondre 
à sa passion. 11 sentit combien 4 lui importait d'en 
prévenir les suites. Par Jes soins de sa mère , la com- 
tesse d'Angoulèmc, la jeune reine ne fut pas un 
instant perdue de vue, et la baronne d'Aumont, sa 
dame d'honneur , soutint que les devoirs de cette 
place lui prescrivaient de coucher dans sa chambre 
toutes )es fois que le roi serait absent. » Mais «'H 
faut en croire Brantôme , le danger qu'il ne naquit 
un successeur de Imim XII, qui ôteralt la couronne 
à Franom's, faillit se renouveler par l'imprudence de 
François lui-même : <• 11 éloit alors uu jeune prince , 
beau et agréable, à qui la reine fai.-oit très-hoi.ne 
clière, t'appe'ant toujours monsieur mon beau- 
fils; et de fait en étoit éprise; et hii la voyant en 
fit de même.» . __. r ; 
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CUngemeot d'habitudes de Loui* XII. -Sa mort (1514-1515). 

f Ce troisième mariage de Louis XII prouva la vé- 
rité des paroles de ce roi : a I, 'amour , roi des jeunes 
a gens, est le tyran des vieillards. »U cour changea de 
race. Du temps d'Anne de Bretagne , tout était sou- 
mis à une sévère étiquette, les plaisirs bruyants 
étaient bannis : pour plaire à la jeune reine on dé- 
rogea aux anciennes règles , on donna de fréquents 
spectacles, et on prolongea les bals et les fêtes bien 
avant dans la nuit. Ce nouveau penre de vie ne 
convenait pas à la santé du roi. l/ouis XII ne vécut 
que deux mois et demi avec Marie « parce qu'il em- 
ploya trop ce temps à lui plaire. Outre qu'il avoit 
changé pour elle toute sa manière de vivre 1 , il vou- 
lust, dit Fleurangc , faire du gentil co/npaignon 
avec sa femme, mais il n'étoit plus /tomme pour 
ce faire, car de longtemps il éloit fort malade. » 
Mézerai a dit que, comme le pélican, Louis s'était 
sacrifié pour le salut des siens, parce qu'il n'avait 
consenti à ce mariage , qui devait lui être si fatal , 
que pour procurer la paix à ses peuples. 

Vers la fin de l'année 1514, le roi fut attaqué 
d'une maladie grave. On eut pendant quelques jours 
des espérances qui furent détruites. Il exigea qu'on 
ne l'abusât pas sur sa situation , et se prépara à la 
mort avec les sentiments de piété qui l'avaient tou- 
jours animé. Avant de mourir, il fit appeler Fran- 
çois, son fils adoptif , l'époux de sa fille cl l'héritier 
de la couronne ; il le pressa dans ses bras et lui dit : 
a Mon fils , je me meurs, je vous recommande mes 
asujets.» 

Louis XII expira le 1 er janvier 1515. Sa mort 
excita une désolation universelle. «Les crieurs des 
corps alloient par les rues , disant d'un ton lamen- 
table : le bon roi Louis, le père du peuple, est 
mort ; tous les François croyoient entendre leur 
arrêt fatal... Le ciel sembla aussi annoncer cette 
horrible nouvelle par des tempêtes; un vent impé- 
tueux renversa dans Paris plusieurs maisons. » 

tauis XII fut réuni à sa chère Anne de Bretagne 
dans un magnifique tombeau de marbre blanc que 
son gendre lui fit élever à Saint-Denis. A sa mort, il 
était âgé seulement de cinquante-deux ans et demi. Il 
laissa de son mariage avec Anne deux filles , Claude, 
mariée à François , son successeur , et Renée , qui 
épousa , en 1527, Hercule d'Est , duc de Ferrarc. 

Jugement* sur Louis XII. — Quelques mots de ce roi. 

Les états de Tours ont décerné à Louis XII le titre 
glorieux de Père du peuple { , et la postérité le lui 

• «Où il souloit dîner à huit heures, il convenait qu'il dî- 
nait à midi ; ei où il souloit se coucher à sii heures du soir , 
il se couchoit à minuit. »— Histoire de Bayart, par le Loyal 



a confirmé. Ce prince a néanmoins été , parmi les 
historiens , l'objet de jugements bien divers. 

Yarillasa prononcé que «son esprit n'était pas 
pénétrant; mais ce défaut, dit- il, était réparé par 
la douceur de ses mœurs et la manière insinuante 
dont il savait gagner l'affection des peuples. » — 
Thomas prétend que «il lui manqua la dignité des 
talents et des grandes actions. » — Duclos le juge 
« inférieur à Louis XI en habileté. • — Garnier ne le 
trouve point « l'égal des grands rois. » — Condillac 
ne lui reconnaît pas «toutes les qualités d'un grand 
prince,» et le classe parmi «ceux qui, faute de lu» 
roières , n'ont jamais pu rien exécuter d'utile a la 
société. »— Mably dit que, «né avec des talents mé- 
diocres , l'expérience ne put faire de lui un grand 
homme. » — Enfin , Voltaire prononce que « il ne fut 
ni un héros, ni un grand politique.» 

Voici ce que dit de Louis XII un judicieux écri- 
vain , l'historien de François l' r . 

«Ce Titus de la France, dit Gaillard, perdit à 
peine un jour. Parvenu au trône par le chemin utile 
de l'adversité, il y fit monter avec lui toutes les ver- 
tus, surtout la clémence et l'oubli généreux des 
injures... Sa passion dominante était de rendre son 
peuple heureux... Libéral sans prodigalité, économe 
sans avarice , bon sans trop de faiblesse , pieux sans 
superstition 2 , affable, accessible, ami de la justice 
et de la vérité , il fut l'amour des Français et l'exem- 

1 S'il faut en croire un jurisconsulte du m* siècle, 
Antoine Mornac, petit-fils du précepteur de LouisXIl.ce 
titre de Pire du peuple, donné au roi par le» états de Tours, 
ne fut pas ratifié par la haute noblesse. — Brantôme dit ea 
effet , en parlant d'Anne de Bretagne , dans son livre Des 
femmes illustres, que la reine, par l'intérêt qu'elle avait mis 
à la réconciliation du roi avec le pape . s'était fait rechercher 
des princes et prélats catholiques , autant que le roi en était 
hai. — Rœderer prétend que les grands et la noblesse déles- 
taient généralement Louis XII, et qu'ils lui donnèrent sans 
cesse des preuves dune malveillance heureusement impuis- 
saute. Il croit voir dans ces sentiments d'une noblesse jalowe 
de l'affection que f^nuis XII portait au peuple, la raison qui 
décida le roi a confier principalement à des étrangers le com- 
mandement en chef de ses armées. Eu effrt, Smart d'Aubigny 
était £ro*f<w's;Trivulze, Milanais; te marquis de Maiitoue, 
le marquis de Silures, étaient Piémontah; Louis de Nemours 
(dernier de» Armagnacs ) et Gaston de Fois étaient considérés 
en France comme des princes étrangers. — Voici le curieux 
pansage de Mornac qui a donné lieu a notre observation : 
• Comme Louis XII protégeait uniquement les plébéiens con- 
tre les nobles, qu'il réduisait a l'impuissance de nuire, il fut 
surnommé , par les nôtres , Père du peuple. — Les petit* 
rois de chaque coulrée dans nos provinces entendaient celte 
dénomination avec tant d'humeur, qu'entre eus , ils l'appe- 
laient le roi plébéien, ou comme oo d<rait aujourd'hui , le 
roi roturier. ( Tarn aegre id ferebaut provinciale* eu jusque 
loci reguli, ut illum inter se ipsos plebeianum, aut, ut lo- 
quimur roturiarum regem vocarent.) Au contraire, a Fran- 
çois 1", son successeur, de qui procède le déclin du royaume, 
ils donnaient le titre de roi noble (vocahaut regem nobiiem), 
parce qu'il avait de l'indulgence pour leurs dépurtements las- 
cifs et leurs orgueilleuses prétentions. » 

• Quelque* Vaudois, échappés aux croisade* du xm* siècle, 
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pie des rois. On ne peut lire saus attendrissement 
et sans volupté les témoignages d'amour que les 
peuples, toujours bons quand ils sont bien traités, 
lui prodiguaient. Ses voyages étaient des triom- 
phes... Maximilien eut besoin de toute sa prudence 
pour empêcher 1rs Flamands , jaloux du bonheur 
des Français, de se donner à Louis XII... 

«Louis XII , dit-on, n'était pas habile ; ses allies, 
ses ennemis, le trompèrent toujours impunément; 
H s'enchaînait par des traités que lui seul exécutait; 
il se ruinait par des guerres dont le profit n'était 
jamais pour lui. 11 est vrai que Louis XII eut trop 
d'honneur pour le siècle où il vivait. Louis XI avait 
introduit dans l'Europe une politique pleine d'arti- 
fice, c'était la fraude érigée eu système. Maximilien, 
autrefois son ennemi, se piquait de l'imiter, Ferdi- 
nand , de le surpasser. Louis XII ne crut point de- 
voir séparer la politique de la plus exacte probité. 
Peut-on lui faire un crime d'avoir eu plus de justice 
que Maximilien , plus de bonne foi que Ferninand? 

«Il faut avouer pourtant que ce roi, si prompt à 
oublier ses injures personnelles , sentit quelquefois 
trop vivement celles de l'État. Il se laissa égarer par 
un ressentiment aveugle contre les Suisses, et sur- 
tout contre les Vénitiens , ses alliés nécessaires , qui 
avaient eu à l'égard de la France des torts que la 
politique devait dissimuler.» 

L'esprit de Louis XII n'était pas indigne de son 
cœur ; on peut eu juger par le recueil que nous avons 
de ses lettres. Ferron rapporte plusieurs de ses bons 
mots, car il avait le talent d eu dire, et peut-être le 
faible d'aimer à en dire. 

liOuis n'ignorait pas les railleries que les courti- 
sans faisaient de son avarice prétendue 1 : « J'aime 

avaient trouvé un refuge dans les parties le* plus sauvages du 
Dauphiné et dans les vallées tes plus reculées des Hautes- 
Alpes; ils y vivaient ignorés, depuis plus de deux siècles, 
élevant des troupeaux, et arrachant par des travaux péuiblesà 
une terre aride et rocailleuse le grain qui la uoumssaii. — 
En 1487, Albert Ctttaneo, archidiacre de Crémone, délégué 
par le pape Innocent VIII pour les instruire, voulut les chas- 
ser de leur retraite , devenue pour eux une véritable pairie , 
et en fit tuer plusieurs.— tu 14»5 o» procéda contre eux par 
enquêtes dans les vallées de Pragelas et d'Angrogne. Plus 
tard, quelques seigneurs , sous préiexte d'hérésie, cherchèrent 
a les déposséder de leurs biens. — Kn I..0I, les plaintes de ces 
nal heureux persécutés parvinrent a Louis XII, qui leur en- 
voya son confesseur Laurent Bureau, évéque de Ststéron. Ce 
prela- , bon et humain autant que pieux , se contenta de la dé- 
claration de* Vaudois, qu'ils croyaient tout ce que croyait 
l'Èglut: il fit annuler les procédures commencées contre 
eux, et en les décarant «fermes en la loi divine, et croyant 
en la foi catholique», obtint qu'on les iaUweiait trauquilles a 
l'avenir. - Les ministres de François 1 er se montrèrent mal- 
heureusement moins tolérants cjue ceux de Ixxiis XII. Les 
massacre* de Mcrindol et de Cabrieres, ne sont pas une des 
moindres taches du règne de François I". 

1 • Il est convenable de remarquer, du M. de Chateaubriand, 
qu'a cette époque, et jusqu'à celle où nous vivons, les peuples 
refilaient leur baiue ou leur amour sur le ptu* oj le moins de 



11 . - — i 

■ mieux , disait-il, voir les courtisans rire de mon 
«avarice, que de voir mon peuple pleurer de mes 
« dépenses. » 

« La plupart des gentilshommes de mon royaume, 
a disait-il encore,, sont comme Acléon et Diomède, 
o mangés par leurs chevaux et par leurs chiens. » 

Un jour, on, mécontent des Vénitiens , il donnait 
audience à leurs ambassadeurs, ceux-ci vantèrent, 
avec intention la sagesse de leurs sénateurs, il ré- 
pondit : «J'opposerai un si grand nombre de fous à 
a vos sages , que toute leur sagesse en sera décon- 
certée.» 

Louis voyait avec inquiétude dans le duc de Va- 
lois le germe de la prodigalité qui, selon Guichardin , 
est mèrf de la vexation. « Alt ! disait-il quelque- 
ifois en soupirant, nous travaillons en vain, ce 
«gros garçon gâtera tout.» 

«Vn roi, répétait-il souvent, est comme un pas- 
«teur, et un bon pasteur ne saurait trop engraisser 
«son troupeau *.» 

Dans une circonstance difficile, on lui proposait 
une trahison :«J'aime mieux , dit-il, perdre s'il le 
a faut un royaume, dont la perte, après lout, peut 
«être réparée, que de perdre l'honneur, qui ne se 
« réparc point. » 

Il détestait la prolixité des avocats, l'avidité des 
procureurs, et disait : «Ce qui offense le plus ma 
«vue, c'est un procureur chargé de ses sacs; ce qui 
«blesse le plus mon oreille, c'est un avocat noyant 
«ses petites raisons dans de grands mots. » 

II exigeait des magistrats, outre l'amour de la 
justice et de l'humanité, la décence et la gravité. 
Ayant appris que deux conseillers au parlement 
avaient joué à la paume dans un lieu public, il leur 
reprocha vivement cet oubli des bienséances de leur 
état, et les menaça, s'ils recommençaient, de les 
mettre au rang de ses palefreniers. 

I ouis XII encouragea les lettres. Il forma la plus 
belle collection que l'on connût alors des ouvrages 
de l'antiquité; il acheta le précieux cabinet de Louis 
de La Gruthuse , et réunit à la bibliothèque du 
château de Blois les bibliothèques des rois de Na- 

taxes dont ils se trouvaient chargés. Aujourd'hui que l'espèce 
humaine a gagné en intelligence et en civilisation , les nations 
attachent moins leurs affections à ces iuiéréts tout matériels : 
elles accorderaient plus volontiers le nom de pere au souverain 
qui accroîtrait leurs libertés qu'a celui qui épargnerait leur 
argent. • 

' Thomas Bricot disait a Louis XII , au nom des états de 
1506: «Il n'y a maintenant si hardy de rien prendre sans 

• payer , si bien que les poules courent dans les champs le 

• bacinet sur la téte. «Mots remarquables, dit Rœderer, qui 
inonlrent dans le prince garant de Ut poule aux champs, le 
précurseur de celui qui promet la poule au pot.' Le bacinet 
était un bonnet dont ou coiffait les faucons pour qu'ils u 'eus- 
pas la tentation de prendre leur vol avant le moment de la 
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pies et des ducs de Milan. — Il dînait , en parlant des 
Grecs et des Romains : « l*s Grecs n'ont Ml que des 
«choses médiocres, mais ils ont eu un merveilleux 
u talent pour les embellir : les Romains ont Ml de 
« grandes choses et les ont dignement écrites; les 
«Français en ont fait d'aussi grandes, mais ils ont 
« manqué d historiens pour les écrire.» 

«Tel fut Louis XII... D'autres rois ont rendu la 
France plus brillante par les arts , ou plus redou- 
table par les armes; aucun ne l'a rendue plus heu- 
reuse par la douceur du gouvernement , par les 
mœurs et par les vertus. Tout le monde s'empres- 
sait d'imiter un maître adoré; il avait mis les ver- 
tus a la mode, mode heureuse, mais par malheur, 
aussi changeante que les autres, et qui «revient 
moins souvent. » 

CHAPITRE XIX. 

riUNÇOIS l ,r . — ÉATAILUt DB ■AtltTlKI — CONCORDAT 

I 

Franco» I er . roi de France. - Mariage et dépirt de U reine, 
tenve de Lnuit X». - Nomination* faite* par le roi. - Sacre et 
rwironsemeol d Fr»oei»i» I". - Projet* de FraBO»U |«» wir I I- 
lalie. — AllUnc • a»ec Henri VIII , avif l'arcbl.luc Charte* el avec 
le* Vénitien*. - l'reparatif» de Françoi» I" pour la conquête du 
Milanaé*. — Nouvelle ligue contre la Franre. - HMta'ton du 
|tape. — Il te décore pour la ligue. — Soumiuion de Gène* a 
Françoi* I*'. - Patiuge.det Alpe*. — rreiuirr*»iie»e* l'armée 
française. — Négociation* arec le* Suit***. — Baliilleel *ù'totre 
de Marignan. — Franco** I" *e rail arinrr chevalier par Bayart. 
— Conquête du Mtlanai*. — Paix per|«HiK-lk- avec les Stit*«r*. — 
Alliance arec Fairbidue, devenu roi d'Bapognt, et avec l'empe- 
reur. - Rachat de j'ournai. — Knlnvue de l*m X el de Fiwn- 
P»i* I" a Bologne.- Concordai. - Abolition de la Pragmatique 
MncUon. 

iDel an 1514 a l'an 1618. ) 



Franco» 1*, rot A» France. — Mariane et départ de la reine, 
veuve cteUmitXU (1614). 

D'après l'ordre de sticcession au tronc établi par 
la, coutume ancienne, et sanctionné par les étals 
représentant la nation , ou comme Ton disait alors, 
d'après la loi saliyiie, la couronne était échue à 
François d'Angoulême, duc de Valois, alors âgé de 
vingt-un ans , et remarquable autant par la hau- 
teur de sa taille, la beauté de sa figure, la diguité 
de son maintien , que par sa bravoure dans les 
combals, et son adresse dans tous les exercices du 
corps, « Beau prince étoit , dit le l-oyal-Serviteur , 
«autant qu'il y en eût au monde; jamais n'a voit été 
a vu roi en France de qui la noble>ses'é > jouit autant. » 
Il avait de plus une âme géuéi euse et un caractère 
chcvaleres.|ue. 

Avant do prendre le titre de roi et le nom de 
Frauçois r r , ie jeune priucc avait une cerlilude à 
acquérir. 



• Après la mort du feu roi Louis , dit le maréchal 
de Fleurange , monsieur d'Angoulême demanda à 
la roine Marie s'il se pouvoit nommer roi, a cause 
qu'il ne savoit si elle étoit enceinte ou non; sur 
quoi ladite dame lui fit réponse qu'oui , et qu'elle 
ne savoit autre roi que lui , car elle ne pensoit avoir 
fruit au ventre qui l'en pût empèrher. » — Fran- 
çois I er se fit donc proclamer roi de France ; mats 
un secret danger pouvait encore menacer sa cou- 
ronne. «Avoit entendu le roi, l'amitié que le duc 
de Suflfblk portoit A la roine Marie, et aussi qu'elle 
ne le hayoit point. » 11 avertit donc l'ambassadeur 
anglais de se contenir et de ne rien faire « dont il 
peust lui , roi de France , avoir bonté , ni le roi 
d'Angleterre, son frère. » — Su Hblk le lui promit, 
el dit : n Sire , je vous jure que je ne ferai et*** qui 
«soit contre votre honneur ni la volonté de mon 
« maître, » laquelle chose il ne tint pas, car, trois ou 
quatre jours après qu'il eût fait ladite promesse, il 
épousa secrètement ladite roine. » 

Le roi ne tarda pas â en être informé ; il manda 
le duc de Sufrblk , et lui dit :« Je ne pensois point 
«que faussiez si lâche ; me fiant en votre M, je rtai 
« point fait faire le guet sur vous, et secrètement vous 
» avez épousé la roine Marie. Si je voulois faire bien 
«mon devoir, tout â celte heure, je vous ferois 
«traçcher la tête sur les épaules; car vous m'avez 
«faussé votre foi.» — Sufrblk s'excusa sur l'excès 
de son amour et demanda merci et miséricorde. 

Au fond, le mariage étant connu, le roi n'en 
était point fâché. Il craignait que le roi d'Angleterre 
ne remariât sa sœur à quelque grand prince , con- 
traire à la France; il obtint le consentement de 
Henri VIII au mariage déjà consommé, «et fit faire, 
dit encore Fleurange, bonne despeche à la roine 
Marie de tout le douaire qu'elle avoit en France; 
et elle s'en retourna en Angleterre avec le duc de 
Sufrblk.» 

ISouunalioiii faite* par le roi. — Sj^e et couronnement 
de François t* r (1515). 

I ^ reine Marie étant partie , François I e * s'occupa 

des préparatifs de son sacre. En montant sur le 
trône, il avait donné le titre de duihcs&e â sa mère, 
Ixwisc de Savoie, comtesse d'Angoulême. Sur la 
demande de celte princesse, il nomma chancelier 
Antoine Duptat, président au parlement, homme 
habile et dévoué, mais ambitieux; le serment qu'il 
lui fit prêter, suivant l'usage, indique le degré de 
résistance que ce magistral suprême pouvait oppo- 
ser à la volonté du roi. «Vous jurea, lui dit Fran- 
vçois r r , que quand on vous apportera quelque 
«lettre à uellcr, signée parle cciumandement <hj 
«roi , ai elle n'est de justice , ue la scellerez point , 
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«encore que ledit seigneur le commandât par une 
«ou deux foi*; mai» viendrez par devers icelui sei- 
«gneur, et lui remontrerez tous tes points par les- 
quels ladite lettre n'est raisonnable ; et , après que 
« aura entendu lesdits points , s'il vous commande 
«la sceller, la scellerez; et lors le péché en sera sur 
« ledit seigneur, et non sur vous. • 

Ce fut bussï sur la demande de Louise de Savoie 
qu'il donna l'épée de connétable au duc de Bourbon. 
Cette princesse, adonnée à la galant* rie 1 , en éiait 
vivement éprise, quoiqu'il fût plus jeune qu'elle. — 
Le nombre des maréchaux était fixé alors à quatre ; 
les guerriers revêtus de cette dignité étaient : 
d'Aubigny , Trivulze, Uutrec et La Palice. — Le 
gouverneur du roi, Artbus Gouffter de Boisy, fut 
nommé grand mil Ire de France, et François l* r 
• lui bailla, dit Martin du Bellay, la principale sur- 
intendance de ses affaires , et avec lui , Florimond 
Robertet , principal secrétaire. • — Le jeune roi avait 
de plus deux jeunes liom/nes fort set favoris^ 
Anne, seigneur de Montmorency , et Philippe Cha- 
bot, seigneur de Brion. 

La cérémonie du sacre eut lieu le 25 janvier 1515. 
—« Viot madame de Bourbon et toutes les dames el 
princesses de France, dit Fleurangc, pour accom- 
pagner madame d'Angouléme, roine, au sacre du 
roi , s Rheiius... , où se trouvèrent tous les pairs de 
France, au moins ceux qui y servoient, et je crois 
que toute la chrétienté y avoit ambassadeurs... Et fut 
le sacre merveilleusement beau et triomphant ; et le 
roi séjourna quelques jours à Hheitn?, faisant bonne 
chère, et tous les ambassadeurs avec lui; et s'en 
alla de là à Saint -Tbierri. à trois lieues de Rlieims, 
où faut que tous 1rs rois de France, après leur sacre, 
volsent faire une offrande . et de là à Saint-Mariot, 
oft le roi fit la neuvaine ; et c'est un saint de grand 
mérite, et qui donne grande vertu aux rois de 
France, car, par ce moyen, il guérissent les écrouel- 
les, el ne se passe an que te roi n'en guérisse mille* 
pérsonhes , qui est une merveilleusement belle 
chose.» 

«Cela fait, le roi vint a Saint-Denis , où il fut 
couronné, et fut son couronnement merveilleuse- 
ment triomphant ; et après il Vint à Paris faire son 
entrée, qui fut merveilleusement be'le, où furent 
feus lés pttaevs et dames du royaume de France, 
et Beaucoup d'étrangers, tint Italiens que autres. 
Lés jbotes furent belles , et y furent tenànts M. de 
ftalrrt-Pbl , M. de Vendôme , le jeune AdventurcUx 

* Wtqoier, dan* %n Recherches mr ta France, dit que la 
tnere de Franco» I er • étwit daine »h*rtlue en wrl volontés, 
detqnellt*. tanne* m ntauvaites, e'Ie roolott être crue; qui 
fut rao«* que par la toit commune du peuple on 8t cuir 
anafinmmede «en nom* et nurnotnt, uns changement et 
tran^wrt d'aucune lettre : Loti* de Savoy*- — Lof se deï 
avoye ( la -loi •on de ion droit chemin). • 



(I leurange lui-même), et autres seigneurs: et les 
venauts étaient M. d'Alcnçon, M. de Bout bon, 
M. de Guise, et autres princes et gros seigneurs ; 
et fut le tournoi des plus beaux du monde, tant à 
pied qu'à cheval ; et après le tournoi , des banquets 
et festins qui se firent a^ec les dames, n'en faut point 
parler, car ce furent les plus beaux du monde.» 

Projets de FrançoU I er sur l'Italie. — Alliance avec Henri VIII, 
avec l'archiduc Charles et avec les Vénitien* (1515). 

En montant sur le trône, François 1 er reprit tous 
les projets de Louis XII sur l'Italie; mais pour les 
mettre à exécution , il fallait être assuré que le 
royaume ne serait pas attaqué, lorsque l'armée 
française aurait passé les Alpes. — Tout en cachant 
avec soin ses desseins, le jeune roi profita de la 
présence auprès de lui des ambassadeurs qui étaient 
venus le féliciter sur son avènement au Irène, pour 
entamer avec eux des négociations. 

Le roi d'Angleterre avait été trompé dans ses 
traités avec l'empereur et avec le roi d'Aragon. Us 
fréquentes trêves conclues par eux sans sa partieipa- 
tion, tandis qu'il faisait seul la guerre à I ennemi com- 
mun, l'avaient dégoûté de leur alliance; il renouvela 
avec François I er le traité conclu avec Louis XJI. 

L'archiduc Charles (depuis Charles-Quint) devait 
au roi de France un hommage pour les comtés de 
Flandre, d'Artois et de Charolaii. La situation de 
ces Étals, l'indocilité de ses sujets, les successions 
d'Espagne et d'Autriche qu'il devait recueillir un 
jour, sa faiblesse présente, l'intérêt de sa grandeur 
future, tout le forçait à ménager la France. Il se jeta 
donc de lui-même entre les bras de François l* r , qui 
fut charmé de pouvoir l'arracher aux conseils de Maxi- 
milien et de Ferdinand. Le comte Henri de Nassau 
vint à Paris , en apparence pour rendre hommage , 
SU nom de l'archiduc, son maître, mais en effet pour 
traiter avec François I er . Ils convinrent du mariage 
de l'archiduc avec madame Renée, belle-sœur du 
roi , qui devait avoir en dot six cent mille écus et le 
duché de Berry. — l-cs deut articles importants du 
traité étaient: pour l'archiduc, la succession future 
d'K<pagne; pour le roi. la restitution de la Navarre 
:i Jean d'Atbret, son allié. — Charles craignait que 
Ferdinand le Catholique ne voulût faire passer la cou- 
ronne à l'archiduc Ferdinand , également son petit- 
fils, et cher aux Espagnols, chez lesquels H était 
élevé; mais il ne voulait point trop montrer sés ra- 
qo ; études à cet égard, et l'article fut rédigé, dit 
Gaillard , de la manière la pins clairement obs- 
cure dont on pût s'aviser; les deux princes pro- 
mirent de s'enlr'aider dans leurs justes projets die 
conquête, dont ils Referaient part l'un à l'autre. — 
Quant a la Navarre , ils convinrent d'envover une 
ambassade commune au toi d'Aragon , pour l'engà- 
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ger à rendre justice au roi de Navarre ; on laissa à 
Ferdinand le délai d'un an pour se déterminer. — 
a Ce traité fut fait, dit Gaillard « sans aucune inten- 
tion réciproque de l'exécuter ; le roi ne voulait point 
donner sa belle-sœur à un prince aussi puissant 
que l'archiduc devait l'être un jour; il ne voulait 
pas non plus donner le Berry à la princesse Renée 
L'archiduc, de son côté , n'avait aucune intention 
de restituer la Navarre quand il serait roi d'Es- 
pagne. — Néanmoins ce traité si peu sincère pro- 
duisit aux deux souverains le fruit qu'ils en atten- 
daient ; d'un côté, les Pays-Bas furent paisibles; de 
l'autre, l'archiduc ne prit aucune part a la querelle 
du Milanais. * 

Les Vénitiens demandaient à François 1 er le re- 
nouvellement de la ligue qu'ils avaient faite avec 
Louis XII. 

Le roi leur fit attendre quelque temps sa résolu- 
tion, parce qu'il traitait d'une trêve avec le roi 
d'Aragon et avec l'empereur, o Le roi d'Aragon con- 
sentait à la trêve, mais il exigeait du roi de France 
une renonciation à la conquête du Milanais; celte 
renonciation , Ferdinand l'eût faite sans balancer , 
pour empêcher son ennemi d'agir, et l'eût violée 
au premier moment favorable. François , plus fier 
et plus franc, la refusa. Ferdinand aurait, malgré 
ce refus, accepté la trêve; mais, considérant que 
ses fréquentes défections pourraient déterminer le 
pape et les Suisses à l'abandonner au besoin, il dé- 
clara qu'il ne trahirait point la cause du Milanais, et 
que si ce pays était attaqué, il le défendrait.» — 
Maximilien, que Ferdinand gouvernait , prit aussi , 
par faiblesse, ce parti courageux. 

Préparatifs de François I" ponr la conquête du Milanais. 

François s'unit alors étroitement avec la répu- 
blique vénitienne; et les deux puissances alliées 
s'engagèrent à ne déposer les armes qu'après avoir 
recouvré de part et d'autre tout ce qu'elles avaient 
perdu en Italie. — Leur traité, néanmoins, ne fut 
point rendu public. 

Quoique François eût refusé de sacrifier ses droits 
sur le Milanais, rien n'annonçait qu'il dût les faire 
valoir immédiatement. «Il continuait , dit Gaillard , 
ses armements avec une vivacité sourde qui n'é- 
tait presque pas aperçue de ses voisins, et qu 'il 
tâchait de leur dérober. Il était impassible qu'on 
ignorât ses préparatifs ; mais il fallait qu'on se mé- 
prit sur leur objet. François l* r sut profiter habile- 
ment des conjectures; les Suisses menaçaient la 
Bourgogne, parce que le traité conclu par La Tré- 
mouille, pour sauver cette province, n'avait point 
été ratifié par Louis XII. François l rr , sans le rati- 
fier davantage , affecta des vues pacifiques , et 



nomma un ambassadeur auprès des treize cantons. 
Les Suisses, animés par le cardinal de Sion, refu- 
sèrent des passeports, et déclarèrent que, si le 
traité de Di on n'était pas pleinement exécuté, ils 
allaient entrer en armes dans la Bourgogne. C'était 
précisément cette déclaration que François V de- 
mandait ; il fut le premier à la publier ; il se plaignit 
hautement de la dureté des Suisses, paru alarme de 
leurs menaces . et fit faire ouvertement en Bour- 
gogne des préparatifs qu'on pouvait croire unique- 
ment destinés à la défense de cette province. — Le 
pape et les princes d'Italie donnèrent dans le piège, 
crurent qu'en effet le roi se bornerait à défendre la 
Bourgogne, et n'entreprendrait rien en Italie au 
moins cette année. En vain Ferdinand leur criait-il : 
a Ne vous endormez point dans une vaine confiance ; 
«n'examinez point tant ce que notre ennemi doit 
«faire; considérez ce qu'il fait. Est-ce uniquement 
«pour défendre la Bourgogne, qu'il ajoute à sa 
«gendarmerie 1500 lances? Est-ce pour cette dé- 
«fciise qu'un train immense d'artillerie défile dans 
«le Lyonnais, et gagne insensiblement les mon- 
« tagnes ? Est-ce encore pour défendre la Bourgogne 
«que l'Allemagne lui fournit jusqu'à 10,000 lans- 
«quencts, que le duc de Gueldres lui réunit 6.000 
«fantassins d'élite, que Pedro Navarro, mon sujet 
«rebelle », vient jusque sur les frontières de mon 
«royaume lever 10,000 Gascons?» — Les princes 
d'Italie ne pouvaient être frappés de ces démarches 
qui ne se faisaient pas sous leurs yeux. 

Nouvelle lieue contre la France. — limitation do pape. — 
Il se déclare pour la ligue (1515). 

L'empereur, le roi d'Aragon , les Suisses et le duc 
de Milan, Maximilien Sfbrza, pressaient Léon X 
d'entrer dans la ligue pour la défense de l'Italie. 
Celte ligue n'était pas seulement défensive ; les 
Suisses, moyennant trente mille ducats par mois, 
avaient promis d'envahir la Bourgogne ou le Dau- 
phiné; le roi d'Aragon devait aussi entrer en 
Guyenne ou en Languedoc. — Le pape désirait rester 
neutre ; il alléguait son titre du père commun des 
fidèles; mais il agissait surtout comme chef delà 
maison de Médicis. 

«Tout occupé de l'agrandissement de cette mat- 
son . il voulait , d'un côté, faire Laurent, son neveu , 
souverain de Florence: de l'autre , il voulait former 
en faveur de Julien , son frère, un Ëtat composé des 

' Le Basque ou Riscayen Pedro Navarro , soldat de fortune, 
mais crand ingénieur (c'est lui qui a inventé les mines), avait 
été fait prisonnier à Kavenne. — Il était trop pauvre pour 
payer sa rançon. L'avare Ferdinand reftwa d'en acquitter la 
prix. — Navarro, condamné ainsi a uue captivité étemelle, 
accepta les offres Généreuses de François, et abandonna le ser- 
vice d'un roi ingrat dont û u'élait pas né le sujet. 
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villes de Parme et de Plaisance (enlevées par .Iules 11 
au duc de Milan ) , de Modène et de Rcggio ( que le 
même Jules II avait prises au duc de Fcrrare). Il 
désirait , par un mariage , procurer à son frère un 
appui qui facilitât l'exécution de ce projet. A Isabelle 
de Cardona, parente du roi d'Aragon, il préféra 
Marguerite de Savoie, tante du roi de France. Cette 
alliance semblait devoir jeter les Médicis dans le 
parti français ; cependant le pape, irrésolu, flottait 
toujours entre François I er et la ligue , négociait 
avec les deux partis et n'en embrassait aucun.— Les 
ambassadeurs de l'empereur et du roi d'Aragon 
l'obsédaient sans cesse, o L'ambassadeur du roi de 
France était (dit Gaillard) Guillaume Budée, un 
de ces hommes rares, dont les lettres ont fait la 
fortune. — Le choix d'un savant , pour une négo- 
ciation si délicate, attestait l'amour des lettres, et 
dans le souverain qui l'envoyait , et dans le souve- 
rain auquel il était envoyé; on s'était Hatté que ses 
profondes connaissances dans la littérature grecque 
et latine lui procureraient , avec la familiarité du 
pape , les moyens de pénétrer ses secrets sentiments 
et de lui en inspirer de favorables à la France. — 
Budée avait avec lui Antoine-Marie Palaviciui , sei- 
gneur milanais, qu'on savait être agréable au pape ; 
mais c'était sur Budée qu'on avait compté le plus. 
Il n'était pas sans talents pour la négociation ; son 
esprit étendu trouvait aisément des ressources, le- 
vait aisément des difficultés . mais il portait dans la 
cour la plus déliée de I Europe cette simplicité 
vertueuse que donnent le silence du cabinet et le 
commerce des morts. Rome alors , toute savante et 
toute polie, lui prodigua les égards et les honneurs. 
Il crut d'abord qu'il allait tout obtenir ; mais le 
pape , qui se détermina enfin à entrer dans la ligue, 
à condition que cette démarche resterait secrète, 
le conduisit par tant de détours, de variations, de 
propositions captieuses, de réponses équivoques, 
qu'enfin Budée , s'apercevant qu'on le jouait , solli- 
cita son rappel : «Tirez-moi , écrivit-il, d'une cour 
«pleine de mensonges, séjour trop étranger pour 
«moi.» 

Soumission de Gènes à François I". 

Au moment où Léon X trompait ainsi François I er , 
la politique française obtenait un triomphe pareil 
sur l'astuce italienne.— Le doge de Gènes , Octavien 
Fregose, devait sa dignité aux Médicis, qui comp- 
taient qu'il entrerait avec eux dans la ligue ; mais la 
reconnaissance était devenue dangereuse pour ce 
doge : tes partisans de la France à Gènes, les Fies- 
chi et les Adorno, attentaient à sa vie tantôt secrè- 
tement , tantôt ouvertement. Leurs tentatives fré- 
quentes étaient même secondées par le duc de Milan, 
ennemi personnel de Fregose. 
ffùt. de France. — t. iv. 



Les Fiançais , voyant Fregose épouvanté, lu' 
proposèrent leur alliance comme le seul moyen 
d'échapper aux périls qui le menaçaient : il les crut, 
traita avec le roi François i*' r , et lui remit la cité 
de Gènes, en changeant son titre de doge contre 
celui de gouverneur perpétuel pour le roi.— 11 re- 
çut dans les forts les troupes françaises, moyennant 
une compagnie de gendarmerie, Tordre de Saint- 
Michel, une forte pension pour lui, de nombreux 
bénéfices pour son frère, l'archevêque de Salcrne, 
et le rétablissement des privilèges des Génois, abo- 
lis par Louis XII. — Fregose écrivit au pape : «Je 
• sais qu'il serait difficile de justifier ma conduite 
«aux yeux du vulgaire ignorant; mais je parle au 
«souverain le plus éclairé, au plus habile politique 
«de l'Europe; et il sait que la raison d'État excuse 
«dans les princes les actions quelle exige.» — Le 
pape ne répondit rien à cette apologie , dont Fran- 
çois I* r fut réputé l'auteur : o On crut , dit Gaillard , 
que ce prince, ayant rendu au pape surprise pour 
artifice, avait voulu triompher de ce succès, et se 
venger encore de Léon par cette ironie. » 

L'occupation de Gènes dévoilait entièrement les 
projets du roi de France ; il ne fut plus possible aux 
confédérés de douter qu'il ne se proposât la con- 
quête du Milanais. Dès lors , tous leurs plans de 
guerre offensive furent abandonnés : au lieu d'atta- 
quer la Bourgogne , le Dauphiné , le Languedoc , la 
Guyenne, ils coururent a la défense de l'Italie. — Les 
Suisses occupèrent les passages des Alpes.— Le pape, 
espérant encore cacher son adhésion à la ligue, fit 
marcher ses troupes, sous la conduite de Laurent 
de Médicis, son neveu. « Il disoit aux confédérés 
qu'elles alloient joindre les Suisses; il disoit aux 
François qu'elles alloient seulement garder Parme, 
Plaisance, Modène et Reggio. » Elles prirent, en effet, 
position près de Plaisance. — L'empereur, comme à 
son ordinaire, ne fit rien pour la cause commune; 
ses troupes, en petit nombre, étaient confondues 
avec les troupes espagnoles , commandées par Car- 
dona, le vice-roi de Naples, vaincu à Ravenne, et 
qui , faisant alors la guerre aux Vénitiens , était 
campé devant Vérone , ayant en présence l'armée 
vénitienne, commandée par Barthélémy d'Alviano. 

Passage de» Alpes. — Premiers succès de l'armée française 
(1515). 

L'armée que François I er destinait à la conquête 
du Milanais se réunissait à Lyon. Elle devait se com- 
poser de 2,000 lances (20,000 cavaliers » ), de 600 

» Jusqu'à cette époque nous avons compté chaque lance 
garnie pour six cavaliers ; mais une ordonnance, rendue 
Ip 20 jtnvier 1515 , pour régler le service de* gens d'armr-t et 
le* allrihuis des prévois des maréch aux de France, avait mo- 
difié ce nombre. Cette <ndonoaiKe interdisait aux gens d'armes 
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fantassins gascons, commandes par Pedro Navarro, 
de 4.000 fantassins et aventuriers français, et d'un 
corps de 8,000 landsknechis* , formé par le duc de 
Gueldre, réunion de vieux soldats, que la couleur de 
ses drapeaux avait fait surnommer les bandes noires. 
— roi s'était réservé le commandement suprême. 
Il avait pour lieutenants le connétable de Bourbon, 
assisté des maréchaux Trivultc , I a Pâlir e et Liu- 
trec Parmi les princes et les capitaines de Tannée 
on comptait le duc de Chatcllerault , frère du con- 
nétable: les ducs de Lorraine, d'Alençon , de Ven- 
dôme , de Gueldre et d'Albany ; le bâtard de Savoie, 
oncle du roi; les comtes de Saint Pol et de Guise; 
LaTrémouille et son fils Talmont ; Ymbercourt , 
Bayart, Fleurante , et nombre d'autres guerrier» 
braves et expérimentés. 

Avant de passer les Alpes, le roi confia la régence 
du royaume à sa mère. 

François l* r , partageant son armée en trois corps, 
avait voulu garder te commandement du corps de 
bataille. — Le connétable, prétendant que c'était 
un droit de sa charge, avait eu celui de Pavant- 
garde; le commandement de Farrière-g;irde était 
confié au duc d'Alençon. — Le roi ai tendit à Lyon 
que Pavant-gattle se fût ouvert une route a travers 
les Alpes.— On n'en connaissait que deux du côté du 
Dauphiné : l'une au nord par le mont Cenis, l'antre 
au midi par le mont Genèvre. Toutes deux aboutis- 
sant au Pas de-Suze ,. occupé par les Suisses. 

Un chasseur piémontais , dont il est à regretter 
que l'histoire u'ait pas conservé le nom, apprit par 
leî vivandiers français qu'il fournissait de gibier, 
l'embarras de l'armée ; il conçut l'espérance défaire 
fortune; il s'adressa au comte de Moi elle s-on sei 
gnrur, qui , par suite de l'alliance du dur de Savoie 
avec la France, servait dans l'armée de François I er , 
et lui indiqua une route nouvelle et inconnue , par 
laquelle on pouvait tromper la vigilance des Suisses. 
Le comte de Morette en rendit compte au roi. 

François I er chargea le maréchal (entrée et le 
célèbre ingénieur basque Pedro Navarro, l'un, le plus 
entreprenant, l'autre, le plus expérimenté de* offi- 
ciers de Panncc, de visiter la route périlleuse indiquée 

d'aller fourrager, el vivre sur Je pauvre peuple des champs, 
tel défend, le mi , qu'aucuns village* leur wiieul bai.lé» pour 
les pourvoir d'aucunes cfames • ; niais elle ob if.eaii chaque 
village de France a amener dan» les ville* closes mi résidaient 
les gens d'armes la quantité de vivres el de fou i ai;e» qui leur 
étaient demandés, et qui drvaient éiré livré* a des p< U HxH 
par un tarif- Lê foras de chaque lance garnie était portée â 
huit chevaux . dont quatre pour le» homme* d'arme*, et qtia- 



eent lances pouvait, lorsqu'il é ait appelé auprendu roi.se 
foire suivre parais gentilshommes et doute archers; <'Bu» les 
taire» voyages, par quatre gmtibbouimes et huit archers. 

1 Landkknecht, garçon du pars, était , comme on Fa vu 
déjà , 1e nom des 



par le paysan. — «Cette route, dit Gaillard , offrait 
des abîmes profonds, maison pouvait les ronb^r 
ou les éviter; des rochers épais , maison pouvait 1rs 
percer; des montagnes escarpées, niais on pouvait 
les aplanir. C'était ïa première marche cf Ànnibat à 
travers les Alpes , avec tons ses travaux et tons #s 
périls, qu'il s'agissait de renouveler.» 

L'armée se met en marché. «Tandis èjue des dt- 
îachemmts se montrent nr le mont Cehis et Sot le 
mont Genèvre, pour inquiéter lés Suisses et leur 
faire craindre une attaque, dit l'historien que non» 
venons de citer, élle passe à gué fa Dnranre, et 
s'engage dans les montagnes du côté de Guiflesf rie. 
3,000 pionniers la précèdent ; lê fer et le fcu fui 
ouvrent une route difficile et périlleuse à travers 
des rochers; on remplit des vides immenses avec 
des fascines et de gros arbres; on bâtit des ponts 
de communication: on (raine, a force d'épaules tt 
de bras , l'artillerie dans quelques éndroits inacces- 
sibles aux bêles de somme; feS soldats aWéfrt ks 
pionniers, les officiers aident les soldats; lotte, In- 
distinctement , manient la pioche et la odgnéè, 
poussent aux rbnes, tirént les cordageè : on gravît 
sur les montagnes, on fait de* efforts pftts qtyhè- 
roains, on brave la ntort qui semble ouvrir foiSe 
tombeaux dans ces vallées profonde* qite PArgéB- 
tière arrose, et où des torrents déglaces et de neiges 
fondues par le solefl se précipitent avec tfn fraetts 
é[iou van table. — On ose à peine les regafdéf de la 
cime des rochers , sur lesquels on marche en èrXh- 
blant dans dés sentferit étroits, gluants ét rlbb- 
tcux , où chaque faux pas entr^Mte une éWKe, et 
d'où l'on vt'it rou er au fond dés abHnes, et 1rs 
hommes et lesbéteS avec toute leur charge. Le bruit 
des torrents, les cris de* mburStils. le hennisse- 
ment des chevaux fatigués et effraye* , éràléWr hor- 
riblement répétés par tons les écho* dés oôh et *s 
montagnes , et venaient redoubler la terreur et le 
tumnlte. 

« On arrive enfin à- une derttîère Montagne oè Fén 
voK avec douleur tant de travaux et tant rFrfYèrts 
prêts à échouer. La sape et la mine avaient renversé 
tous les rochers qu'on avait pv aborder et entamer ; 
mais que pouvajeot-eUes contre une seule roche 
vive, escarpée de tous eûtes, impénétrable au for , 
presque inaectsàble aux hommes? Navarre, qui 
l'avait plusieurs fois sondée, commençait à. désespé- 
rer du succès, losqpedes recherches plus heureuses 
lui découvrirent une veine aswa tendre qu'il suivit 
avec la dernière précision ; le rocher fut entamé par 
le milieu, et l'armée, introduite au bout de huit 
jours dans le marquisat de Saluées, admira ce que 
peuvent l'industrie, l'audace et la persévérance.* 

Les différents corps débouchèrent dans les plaines 
du Piémont, les tu» par le Pat de la Dragonnière , 
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le* autres, par les hauteurs de Roque-Sparvière et 
de Coni. Le maréchal de U Pa ice s'était frayé une 
route particulière par Briaoçon et Sestrières; il 
marchait entre les Suisses et l'aiiitlerie. pour cou- 
vrir celle ci dans le cas où les Suisses auraie nt été 
avertis de (a inarche des Français. Mais les Suisses 
restèrent dans la plus complète ignorance de ce qui 
se pasaajt , jusqu'au moment où la surprise de Ville- 
fraiacbe et la prise du vieuj. Prosper Colonna, gé- 
néral de la cavalerie du pape , leur apprirent que 
lea Alpes <m ils devaient défendre étaient déjà frao- 

Pans le même temps, des troupes commandées 
par ^ymar de prie, grand maître dt>s arbalétriers 
de France, débarquées a Gènes, avaient pénétré dans 
la ya<lec du Pô par les Apennins, et s'étaient empa- 
rées d'Alexandrie, de Tononc et de toute la partie 
du Milanais située sur la rive droite du PO. 

Ces premiers succès suffirent pour décider le pape 
i trader avec le roi de France et à rester neutre. 

FMgodUioM arec les Suisses. 

La neutralité du pape, connue des Espagnols, 
empêcha (p soupçonneux Raymond de Cardona de 
se réunir aux.Smsses, tandis que les Vénitiens s'a- 
vançaient, à marches forcées, pour se joiudre aux 
Français. 

Les Suisses, .campés près de Milan , entrèrent en 
négociations avec le roi de France. Lautec, Lescun, 
et le bâtard de Savoie, envoyés auprès d'eux par 
Français l tf , proposèrent un traité par lequel, 
moyennant le payement dos 400,000 ccus promis à 
Dijon, et celui de 300,000 pour la résolution des 
bailliages italiens qu'ils avaient conquis, ils s'en - 
gaKèreui à retourner dans leurs montagnes. — Le 
traité paraissait si près d'être conclu , que le duc de 
G ieldre, croyant la paix assurée, quitta l'armée 
pour retourner dans ses États. 

Le premier terme du payement devait être dé- 
posé a Buffaloro, village peu éloigné du village de 
Melegnano, où le roi avait sou quartier général , çt 
que les Français ont nommé Mariguan. — Lautrec 
ét Les un se mirent en route pour y porter l'argent. 

Sur ces entrefaites, 20,000 Suisses, appelés par 
le cardinal Sion, descendirent des Alpes et rejoi- 
gnirent leurs compatriotes. «Le cardinal, dit Fleu- 
rauge, fit aussitôt sonner le tambourin , assembler 
l'armée... et rit faire un rond , et là, au milieu dans 
nne chaise, comme un renard qui prêche les poules, 
leur persuada de ne faire aucun traité, et de mar- 
cher sur Buffaloro pour s'emparer de l'argent qui y 
éioit déposé. «Prenez vp* piquas, dit-il, bâtiez vos 
« tambours , et marchons, fans perdre de temps, 
•pour assouvir wr les Français notre haine et nous 
«abrWTCfdCUarsaog.» 



Environ 8 000 hommes des cantons , commandés 
par Jean de Diesbach et par Albert de La Pierre, ne 
pouvant détourner leurs compatriotes de cette tra- 
hison, partirent pour retourner dans leur pays. 

Le reste des Suisses, au nombre d'environ 28,000 , 
se mit en marche le 13 septembre sur Buffaloro; 
mais Lautrec, prévenu à temps de leur perfidie, se 
retira sur Galerate et y mit l'argent en sûreté. 
Les Suisses poussèrent sur Mariguan , espérant sur- 
prendre l'armée française. 

Bataille et victoire de Martyuu (13 cl 14 septembre 1515}. 

La bataille de Marignan, qui jeta tant d'éclat sur 
les commencements du règne de François 1 er , a été 
racontée dans une lettre adressée par le jeune roi 
à sa mère, régente du royaume. — Cette lettre , si- 
gnée le jour même de la victoire , dans le tumulte 
du camp, dans l'ivresse de la joie , se ressent de la 
précipitation avec laquelle elle a été écrite. Les 
détails de l'action n'étaient pas encore tous connus ; 
le nombre des ennemis tués y est exagéré , celui des 
capitaines français morts était encore igporé; mais 
le «lésordre et le fracas de la terrible bataille y sont 
peints avec force 

«Madame (écrit François l' r a sa mère), — Afin 
que vous soyez bien informée du fait de notre ba- 
taille, je vous avise que hier, à heure d'une heure 
après midi , notre guet , qui était sur les portes de 
Milan, nous avertit comme les Suisses sejetoient 
hors de la ville pour nous venir combattre 2 . 

«Laquelle chose entendue, jetâmes nos lans- 
quenets en ordre: c'est à savoir en trois troupes, les 
deux de 9.000 hommes, et la tierce d'environ 
4,000, que l'on appelle les enfants perdus de 

' Nous compléterons te récit du roi par des notes extraites 
des auteur» contemporains italiens et Français , Guicnardin , 
Paul Jore , Fleurante , Du Bellay, le Loyal Serviteur, etc. 

• l ieu range dit , dans se» Mémoires > qu'il aperçut le pre- 
mier l<-s Susses daus la plaine. Ju,;e.int a leur contenance 
qu'il* n'armaient pas dans des disposition* pacifique*, il cou- 
rut à Mtrtijttan ( MeJeanano j à la tente du roi. Il t ion va ce 
prince qui, tout en essayant «un barnois d Allemagne pour 
combattre a pied», causau arec d'Alviano, venu de l-odi tout 
exprés pour concerter avec lui quelques opérations. Fleu- 
raoge entrait tout armé et couvert de poussière. «Comment! 
«lui dit François, vous éies armé, et nous attendons aujour- 
«d'bui la paix? — Sire, répliqua Fleurante, il n'eut plu* 
«question de paix ; il tous faut armer comme moi, car vous 
• avez bataille aujourd'hui. » Le roi béaiiait a le croire, mais le 
jeune Advcnlurcux ordonna 1 son irompeite de sonner l'a- 
larme, et François, voyant que c'étoit à bon escient, de- 
manda ses armes. 

«Gjléas de Naint-Séverin , son grand «cuver, ifempreua de 
lui lacer une entrasse d'un poli et d'un <ravail merveilleux. Le 
rot mit pnr-dessus une ortie d'armes bleue «Taxur, partrroéé 
de (leurs de lis d'or, et couvrit sa téte d'un casque surmonté 
d'une couronne d'or, et orné d'une rose d'eacarboucles. U 
mon la i cheval . et courut a ran literie, dont la défense avait 
été confiée aux Uûiqtteneis. > 
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Pierre de Navarre , sur le roté des avenues avec 
les gens de pied de France et aventuriers.— Et parce 
que l'avenue par où venoient les Suisses éloit un 
peu serrée, ne fui si bien possible de mcitre nos 
gendarmes de l'avant-gardc comme (si) ce eût été 
en plain pays, (ce) qui nous cuida meitre en> désor- 
dre: et de ma bataille j'élois à un trait d'arc, en 
deux troupes de ma gendarmerie ; et à mon dos 
mon frère d'Alençpn avec le demeurant de son ar- 
rière-garde, et notre artillerie sur les avenues. 

« Et au regard des Suisses, ils étoient en trois 
troupes : la première de 10.000 hommes, la seconde 
de 8,000, et la tierce de 10,000 hommes; vous as- 
surant qu'ils venoient pour châtier un prince , s'il 
n'eût été bien accompagné ; car d'entrée de table 
qu'ils sentirent notre artillerie tirer, ils prindrent 
le pays couvert , ainsi que le soleil commencoit à 
coucher , de sorte que nous leur fi.smes pas grand 
mal , pour l'heure , de noire artillerie ; et vous as- 
sure qu'il n'est pas possible de venir en plus grande 
fureur ni plus ardemment. 

«Ils trouvèrent les gens de cheval de l'avant- 
garde par le côté; et combien que lesdits hommes 
d'armes chargeassent bien et gaillardement (le con- 
nétable , le maréchal de Chabanncs (La Palice), Ym- 
bercourt, Teligny, Pont-dc-Kémy et antres qui 
étoient la \ si furent-ils reboutez sur leurs r;ens de 
pied, de sorte (que) avec (la) grande poussière que 
l'on ne se pouvoil voir, aussi bien la nuit qui venoit, 
il y eut quelque peu de désordre '. 

«Mais Dion me fit la grâce de venir sur le côlé 
de ceux ( des Suisses ) qui les chassoient un peu 
chaudement : me sembla bon de les charger, et le 
furent de sorte, quelques gentils galants qu'ils 
soient , (que) 200 hommes d'armes que nous étions 
défismes bien 4,000 Suisses, et les repoussâmes ru- 
dement, leur faisant jeter leurs piques, et crier 
France ! 

« laquelle chose donna haleine à la plupart des 
gens de notre bande.— Et ceux qui me purent suivre, 
allâmes trouver une autre bande de 8,000 hommes, 
laquelle à l'approcher cuidions qui fussent lans- 
quenets, car la nuit étoit déjà bien noire. Toutefois, 
quand ce vint à crier France ! je vous assure qu'ils 
nous jetèrent cinq ou six cents piques au nez, nous 
montrant qu'ils n'étoient point nos amis. Nonobs- 
tant cela, si furent-ils chargés cl remis au dedans de 

* Les Suisses, qu'animaient la baine et la jalousie contre les 
Allemands, qui les avaient remplacés au service de France, 
poussèrent les lansquenets si vigoureusement , qu'ils les fi- 
rent reculer... \jt connétable de Bourbon, le comte de Saint- 
Pol et le bon chevalier, avec une partie de la gendarmerie 
française, accoururent a leur secours, ainsi que le comte de 
Guise , a la tete de* bandes noires. Ils donnèrent si à propos 
sur les Sulue* qu'ils les forcèrent d'abord a reculer a leur 
tour; mais les Suisses revinrent à la charge, et l'arrivée du 
roi put seule rétablir l'équilibre. 



leurs tentes , en telle sorte , qu'ils laissèrent de sui- 
vre les lansq enets. 

«Et nous voyant la nuit noire, et n'eût été la lune 
qui aidoit . nous eussions bien été empêchés à (nous) 
connaître l'un l'autre : et m'en allai jeter dans l'ar- 
tillerie, et là rallier cinq ou six mille lansquenets, 
et quelques trois cents hommes d'armes, de telle 
sorte que je tins ferme à la grosse bande des Suisses. 

«Et cependant, mon frère le connétable rallia 
tous les piétons françois et quelque nombre de gen- 
darmerie, leur fit une charge si rude, qu'il en tailla 
cinq ou six mille en pièces, et jeta cette bande dehors : 
et nous par l'autre côlé leur fismes jeter une volée 
d'artillerie à l'autre bande, et quand et quand les 
chargeâmes, de sorte que les emportâmes, et leur 
fismes passer un gué qu'ils avnicnt passé sur nous. 
Cela fait , ralliâmes tous nos gens et retournâmes a 
l'artillerie : et mon frère le connétable sur l'autre 
coin du camp , car les Suisses se logèrent bien près 
de nous, si près que n'y avoit qu'un fossé entre deux. 

«Toute la nuit demeurâmes le cul sur la selle, 
la lance au poing, l'armet à la tète, et nos lans- 
quenets en ordre pour combattre : et pour ce que 
j'élois le plus près de nos ennemis , m'a fallu faire 
le guet , de sorte qu'ils ne nous ont point surpris au 
matin. 

« Et faut que vous entendiez que le combat du soir 
dura depuis les trois heures après midi jusques entre 
onze et douze heures que la lune nous faillit, et y 
fut fait une trentaine de belles charges. La nuit nous 
départit \ : nous avons été vingt-huit heures à che- 
val , l'armet à la tcle sans boire, ni manger. 

«Au malin , une heure avant jour, (je) prins place 

1 On avait combattu, dit Gaillard, depuis trois heures 
après midi jusqu'à onze heures et demie , et l'ardeur des com- 
battant* n'en était que plus enflammée, fcnfiu la lune leur dé- 
rota entièrement sa lumière. La profondeur de la nuit sus- 
pendit les coups sans les séparer ; chacun resta dans le poste 
où il se trouvait, la gendarmerie a cheval, l'infanterie sous 
les armes, Suisses, Français, lansquenets, Milanais , mêlés, 
confondus les uns avec les autres; aucun n'osait se faire con- 
naître à son voisin de prur de rencontrer un ennemi. — Le 
prince de Talmont était enfermé entre deux bataillons suisses ; 
Ronnivct, frèri- de GoufnVr de Boisy, croyait soutenir de sa 
cavalerie les dix mrlle Gascons commandés par Navarre, que 
leur ardeur avait emportés jusqu'au milieu du corps de ba- 
taille des Suisses; et Bounivct était enveloppé de tons cotes. — 
Le roi était environné des siens, qui se rassemblaient autour 
de lui autant qu'ils pouvaient ; il était éclairé d'une seule tor- 
che, et c'était trop encore, t puisé par la fatigue , la chaleur 
et la soif, il demanda a boire: on lui présenta dans un casque 
une eau bourbeuse et teinte de sang, qu'il avala atec avi- 
dité, et qu'il revontii aussitôt avec horreur. Le sire de Vande- 
nesse, frère i!u marécnal de Ch.ibannps , La Palice), arriva, 
annonçant avec effroi qu'on n'était qu'à cinquante pas du 
plus gros bataillon des Suisses . et que le roi ne pouvait man- 
quer d'être pris s'il était aperçu. La retraite était dangereuse; 
le grand maître Gouffler de Boisy arrêta, par son calme, l'é- 
motion qui se répandait. Il prit la torche et l'éteignit sons set 
pieds ; il pria le roi , son élève , de rester en place. François 1 er 
le crut, et dormit tout armé sur l'affût d'un canon. 
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autre que la notre , laquelle sembla bonne aux capi- 
taines des lansquenets, et l'ai mandé à mon frère le 
connétable pour soi tenir par l'autre avenue, et pa- 
reillement l'ai commandé à mon frère dAlençon, 
qui au soir n'étoit pu venir : et dès le point du jour 
qucpù nés voir, me jetai hors du fort avec les deux 
gentilshommes qui m'éloient demeurés du reste du 
combat , et ai envoyé quérir le grand maître (Gouf- 
fier de Boisy) , qui se vint joindre avec moi , avec 
environ cent hommes d'armes. 

«Et cela fait, messieurs les Suisses se sont jetés en 
leurs ordres, et délibérés d'essayer encore la fortune 
du comb.it : et comme ils marchoient hors de leurs lo- 
gis, leur fis adresser une douzaine de coups de canon 
qui prindrent au pied, de sorte que le grand (rot re- 
tournèrent en leur logis 1 : et se mirent en deux bandes 
et pour ce que leur logis éloit fort, et que ne les pou- 
vionscha^ser. Us me laissèrent à mon nez 8.000 hom- 
mes, et toute leur artillerie; et les autre* deux bandes 
les envoyèrent aux deux coins du camp, l'une à mou 
frère le connétable, et l'autre à mon frère d'Alençon. 

• La première qui fut au connétable fut vertueu- 
sement reculée par les aventuriers françois de 
Pierre de Navarre. Ils furent repoussés et taillés (en 
pièces); mais ils se rallièrent environ six mille, les- 
quels furent deffaits par cinq ou six mille aventu- 
riers, avec l'aide du connétable qui se mêla parmi 
eux , avec quelque nombre de .«a gendarmerie. 

«L'autre bande qui vint à mou frère (d'Alençon) 
fut très-bien recueillie, et à cette heure la arriva 
Barlbélemi Delvian ( d'A'viano ), avec la bande des 
Vénitiens, gens de cheval, qui tous ensemble les 
taillèrent en pièces 2 . 

« Et moi élois vis-à-vis les lansquenets de la grosse 
troupe, qui bombardions l'un et l'autre; et c'était 

* Pendant toute la nuit, le connétable de Bourbon, Tri- 
vulze, Fleurante, le bon chevalier, et quelques autres des 
principaux capitaines parcoururent l'année , rcrotiuai*sant 
leurs gens , et reformant le» baiaillon*. Fleurante . qui parlait 
allemand, rallia mi.le lansquenets, et les vint placer entre le 
roi et le* Suisses. 

Ce fut plutôt avec de la rage qu'avec de l'intrépidité que les 
Sui*«es vinrent au malin assaillir l'ariiileric et le corps de ba- 
taille où était le roi. — leur impétuosité fui telle, que les 
lansquenets reculèrent une seconde fois plus d>- cent pat ; les 
bandes noues eu rireut autant ; un jeune Suivse pénétra même 
jusqu'à l'artillerie, à travers l'infanterie allemande et la cava- 
lerie française qui la soutenaient ; il eut la gor ne percée d'un 
coup de pique au moment oit il niellait la main sur un canon 
pour l'encloucr. La gendarmerie soutint si coiistara-iient les 
lansquenets et les bandes noires, que ces troupes ne purent 
jamais être en oncér s. En ce moment Bayart s'approcha du 
grand maître de l'artillerie, et lui dit : • Monseigneur, faites, 
je vous prie, tirer tout ensemble sept ou huit pieves sur cette 
grosse flotte de Suisses U-bas , à main droite , où vous vnvez 
celte enseigne; ils ont trop dormi, il les faut un peu réveil- 
ler. » Galiot de Uennuillac trouva l'avis bon, et détruisit pour 
ainsi dire toute cette colonne. 

• Le comte Petigliano fut tué dans cet engagement ; il était 
SU du général célèbre qui, après la défaite d'Agnadel , ayant 



i qui se dclogeroit . et avons tenu bute huit heures 
à toute l'artillerie des Suisses, qui, je vous assure, 
a fait baisser beaucoup de tètes. — A la fin, cette 
grosse bande, qui éloit vis-à-vis de moi, envoya 
ô,000 hommes , lesquels renversèrent quelque peu 
de nos gendarmes, qui chassoient ceux que mon 
frère d'Alençon avoit rompus, lesquels vinrent jus- 
ques aux lansquenets, et furent si bien recueillis de 
coups de hacquebutes, de lances et de canon, qu'il 
n'en réchappa la queue d'un, car tout le camp vint 
à la huée sur ceux-là , et se rallièrent sur eux. Et 
sur cela fismes semblant de marcher anx autres , 
lesquels se mirent en désordre , et laissèrent leur 
artillerie , et s'enfuirent à Milan 

«Et de vingt-huit mille hommes qui là étorent ve- 
nus , n'en réchappa que trois mille , qu'ils ne fussent 
lous morts ou pris : et des nôtres j'ai fait faire revue, 
et n'en trouve à dire qu'environ quatre raille. Le 
tout , je prends tant d'un côté que d'autre , à trente 
mille hommes. 

« La bataille a été longue, et dura depuis hier les 
trois heures après midi, jnsques aujourdhui deux 
heures, sans savoir qui ravoir perdue ou gagnée, 
sans cesser de combattre ou de tirer l'artillerie jour 
et nuit ; et vous assure , madame , qtie j'ai vu les 
lansquenets mesurer la pique aux Suisses, la lance 
aux gendarmes; et ne dira-t-on plus que les gen- 
darmes sont lièvres armés; car sans point de 
faute, ce sont eux qui ont fait l'exécution : et ne 
penserois point mentir (en disant) que par cinq 
cents et par cinq cenls, il n'ait élé fait trente belles 
charges avant que la bataille fut gagnée. Et tout, 
bien débattu, depuis deux mille ans en çà n'a point 
été vue une si fière et si cruelle bataille, ainsi que 
disent ceux de Ravenne... 

« Madame , le sénéchal d'Armanac ( Galiot de Ge- 
nou il lac), avec son artillerie, peut bien dire qu'il a 
été cause en partie du gain de la bataille; car jamais 
homme n'en servit mieux. 

sauvé par sa prudence les débris de l'armée vénitienne, avait 
m-riié qu'on inscrivit sur son tombeau ce vers d'Eunius sur 
Fabius Masimus : 

Untts homo nobit cunctando rettituit rem. 

D Alviano mourut, peu de temps après la bataille, des suites 
de ses fatigues dans cette mémorable journée. 

' Ta , dis que le roi faisait reculer devant lui le corps de ba- 
taille des .Suisses, Fleurange, Bussy d'Amboise et Bayart 
aperçurent une bande de Suites qui s'élai. reformée, et s'a- 
vançait en colonne serrée pour tourner l'artillerie. Ils réuni- 
rent a la bâte quelques hommes d'armes . et vinrent 1 bride 
abattue 1rs prendre en Ha ic. Le choc fut tcrnble; Bussy 
d'Amboise resta n on sur la place , Fleurange eut son cheval 
tué sou» lui . et tomba par t< rrc ; • sans le seigneur de Bayart, 
qui tint bunue mine , et ne l'abandonna point , et le seigneur 
de Sancy qui lui rebâtit» un rhevai, sans point de faute le 
jeune Adveoiureux y «croit demeuré.» Mais les Suisses fuient 
repoussés; Mangiron et Cossé , avec leur compagnie de gêna 
d'armes, et Pierre de Navarre, avec ses Gascon» , achevèrent 
leur défaite. 
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« Et , pieu merci , tou$ foot bonne chère ( sont en 
bonne saute ) : je commencerai par moi ei par mon 
frère le connétable, par M. çje Saint-Pol , M. de 
Çuisc, le maréchal de Chabannpa , )ç grand maUre, 
1)}. de Longueville. — Il n'est mort de gens de re- 
nom qu'Yiubcrcourt et Bussy, qui est a l'extrémité, 
et est grand dommage... li est raifrt quelques gen- 
tilshommes de ma maison, que vous saurez Ineu sans 
que vous le récrive. Le prince de Talmont est fort 
blessé. Et vous veux encore assurer que mon frère 
le connétable et M. de Saint - PoJ ont aussi bien 
niropu bois que gentilshommes de la compagnie, 
quels uu'ils soient , et de ce j'en parle comme celui 
qui Ta vu , car ils ne s'épargnoient non plus que 
sangliers échauffés. — Au demeurant, madame, 
faites remercier Dieu, partout le royaume, de la > ic- 
loire qu'il lui a plu de nous donner...» 

Le roi termina sa lettre, datée du camp de Sainte 
Brigide, le li e jour de septembre 1515, en disant 
à sa mère : « Madame , vous vous mo pjerez de mes- 
sieurs de l antrec et de Lescun , qui ne se sont \winl 
trouvés à la bataille , et sont amusés à l'appointe- 
meut des Suisses, qui se sont moqués d'eux. » Ce tou 
badin et flatteur avec lequel François l or iusulte au 
chagrin oe deux jeunes seigneurs pleins de feu et de 
courage, qui avaient été occupés ailleurs pour son 
service, semble avoir servi de modèle à Henri IV, 
lorsqu'il écrivit : «Pends-toi , brave Oillon, nous 
«avons combattu à Arques , et tu n'y étois p.is. » 

Dans cette bataille , qui dura trente heures , et où 
de part et d'autre on ne donna ni demanda quartier, 
le sang coula largement 1 : les Français perdirent 
six mil|e de leurs plu» braves guerriers et un grand 
nombre de personnages de distinction, mais le 
champ de bataille resta jonché de quinze mille ca- 
davres suisse». 

Le marécoal Trivulze, qui avait a si s té à dix-sept 
batailles rangées, disait, en les comparant , après 
la victoire : - La bataille de Maiïg» au est un combat 
de géants; toutes les autres n'étaient que des jeux 
d/eufants. » 

François I er combattit à Marignan en soldat plu- 
tôt qu'en rot. Il reçut de violentes contusions, ci cm 
«a armes faussées en plusieurs endroits; son chcVal 
fut blessé de deux coups de pique. 

Le conncta|>!e de Bourbon, dont le frère , le duc 
ét Chatellerault , fut tué , se trouva au milieu des 

1 L'a, van i -garde de» français n'étant avancé*? jusqu'à un vil- 
lage vouai) d« Weleynatio , y irouva deux coiu,)i|;uux mj<»m» 
{jTelie 8>inmide «* rendre, Ix-s Suisse» répondirent qu'ils 
avaient toujours préféré la mort à la prison, t'our loi-fer 
ces bunjm» «pi tiairsdaus les ma .sons nu ils se dé • nda<tiil 
fnco mit le feu aus m iaous : il» y furent tous inwta- 
bUiuiefit bulles, t/.el'iue* l'Vanra » qui. eu le» roiubalUiil , 
ï at aient pcue.ié l'epjc j la main, suiiiunt le meuie sort. 
De ce nombre f»t le Ki|>JMW de La MciUîiayc, qui portail l'é- 
uadaxd royal. 



Suisses, exposé à. leurs coups; il y aurait infaillible' 
ment succombé . si dix cavaliers de la ^afcheet dg 
B jurbonnais , se dévooapl pour le sauver, n'entrai 
réussi â le dégager. 

lie maréchal Trivulze, se précipitant au milieu 
des lances et des hallebardes, pour défendre son 
porte-enseigne qu un gros de Suissés enveloppait, 
f i enveloppé lui même; «ou cheval tomba percé de 
coups, son casque perdit son cimier; U allait être, 
accablé, lorsqu'une chjrge vigoureuse faite & pro- 
pos repou sa les Suisses. 

Le neveu du duc de Gurldre, le comte de Guise, 
••lige de tous ces héros lorrains, les uns si utile*, 
les autres si funestes a la France», reçut vingt* 
deux blessures en combattant S la tète des bandes 
uojres. Il fut renversé par terre dans une charge, 
ei là , « perdant tout son sang . foulé aux pieds, ac: 
câblé par le poids des cadavres renversés sur lui, il 
allait expirer, si sou écuyer, Adam Nuremberg, en 
le couvrant de sou corps, en parant, en recevant 
les coups qu'on lui portait, en écartant les enne- 
mis, n'eût douné le temps aux gendarmes de le 
venir dégager. Pour trouver le comte de Guise, il 
FilJut remuer un tas de morts dont il él art couvert; 
I écuyer avait été tué, le comte fut reconnu par an 
gentilhomme écossais, qui le chargea sur son cheval . 
et le porta dans une lente où il resta longtemps sans 
donner aucun signe de vie.— L'art des çhirurj;iens 
ne lui rendit qu'au bout de trois mois sa santé et 
sa première vigueur. • 

Le duc de I -orrai ne, frère alnédu comfe de Guise, 
commandait à Marignan une compagnie de cent 
hom nés d'armes , dont Bayart était le lieutenant. 
Bayart , ayant eu un cheval tué sous lui, en rooota 
un second , qui l'emporta au grand galop au milieu 
de l'armée snis.se , jusque d ms une vigne où la dif- 
ficulté d'avancer le contraignit de raknltr as fou- 
gue. Bayart , non moins prudent que brave, 
descendit promptemenl de cheval et courut % pied 
du côié où il entendait crier Fiance : il y trouva 
le duc de Lorraine, qui lui fit donner son second 
cheval de bataille, nommé le C<m*£//dr/i, avec lequel 
il retourna au combat , cl se signala par tes exploit* 
accoutumés «. 

Parmi ceux qui payèrent la victoire de leur vie, 

* Cet animal singulier a mérité, dit Gaillard, que l'histoire 
fasoe mention de lui, comme el ea fait de Buièutale. Le&n* 
Quan appartenait au cheva ier Rayai t. Lor* de la bataille de 
Revenue, la , (jerec de coup» 1 la téie et dans le flanc, il com- 
battait encore ; mais enfin , épuisé par le sang qu il P«' 1 *< w, > 
k'al>..ttii , son m.ilne le laissa pour mort uir I ■ champ de fo- 
uille l<e li cidrinaiii, quelques soldais allant enterrer le» 
mon s irntivèrctil le imble dextrier, qui. renversé par icrie, et 
ne [muv .nt vas se i elcicr. se mil a lunti.r a leur approche. I l 
en eurent pi i<\ ei le mencrcnla la lenic de Rayait, qui & 
pansu- st* plaie» : le Curignan guérit, reprit «a vujueur M 
Bayarl voulant faire un PrtwJit 
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•n distingua François de Bbiirbotl. duc de Cliaiêlle- 
ratdt, frère du connétable, un aulrc Bourbon, le 
sire Bertrand de Bourbon-Carcnci , un Frère du duc 
de Lorraine et du comte de Guise, qui égalait déjà 
leur valeur , le prince de 1 al mont , fils digne de son 
tlldstr* pert , le vertueux ta Trémouille, Pierre de 
Goutter de Boisy, frère consanguin du grand mat 
trë, les comtes de Sancerre, de Bussy, d'Amboise, et 
âé Roye; enfin, l'infaisable et vaillant d'Imbrr- 
étiUTt , a qui Ses frères d'armes désolés érigèrent sur 
le champ dè bataille un tombeau, avec cette inscrip- 
tion : Vbi honos parfus, ibi tumulus en dus 

m duc de Lorraine , le lui donna. duc l'apprécia et le ré- 
itéra p»ur lé* dcca«toiis importante*; il nVn t-uivatt trou™ 
One plu» grande qae le danger de Bayart à Mariguau: il lui 
rendit le Carigoan, qui combattit tous son aucun maire, le 
servit avec ton ardeur ordinaire, le dégagea et ('associa, 
eomittt autrefois, a la gldir» du bon chevali>T. 

Roui avons dii , en loaant Bayart , que cet uïuMre guerrier 
était non moins prutltnt que brave, cl nous r*n»ous , en 
éffrl, que la prudence est inséparable de la véritable bra- 
OOuit, — |,a bravoure eet une des qualités pernia entri de 
l'homme de Guerre, et n'a aucun rapport av«c la témérité. 
Bayait n'accepta jamais avec plaisir, loui brave qu'il était , 
une entrepris.- téméraire : c'est ce 4 ue le Loyal Servueur ex- 
plique fort bien dans son t>4 r chapilie de la He de Bayart, 
où il dit; a l'occasion de la détente de Robeccn : «yue cora- 
b;eu que le bon chevalier ne murmurau jaunis de cominissioii 
qu'on lui bailla»!, ne se poroit b uinemnit contenter de reste 
Il potlr la coTinoistre dangereuse et doubteute.. et qu'il n'y 
élll qu'avec grosse faschwïe. * 

Un des oncles de l'auteur de cette histoire , qui, aprèa avoir 
fait les guerre» de la république et de l'empire, df simple sol 
dat s'est étevé aux haut* giade* milita re», le grneral Louis 
Hugo, croyait, outtime Bayât t , que la prudenca est Insé, ara 
ble de U véritable bravaurei rl n'a j,nuai* 6ria;«d *i occasion» 
hatardeuses tout en ne reculant pas dt-vaut les enueproe* 
périt euse» et dilfkiles qui lui éclié«ient, parce que c'était sou 
tour de,liwr«ber ou de combattre. C'est ainsi qu'en 181 1 , en 
lUpague, chargé, avec Henx f-ibes b «taillons, de dét endre 
le pas-age du Tage a Aunon , couvert par des forliticalious a 
peine ébauciiée» , il résista, quoique grièvement blrs«C. e. pen- 
dant plu* de dit heures, atix forces décuples de l'tmjieciiiado 
$t de Vîllacamna, dou. atu le temps à la division française 
veiiir le dégager, et repousser rennemi ; c'est ainsi qu'en lë07, 
9 cette ba aille d'Eylau,<o les Ruvtes euient 30,tK» hommes 
Bor* de combat , et les Français l6,0(JÛ, et qui peut au moins, 
autant que la bataille dë Mar.gaan, ae nnauner un tombât 
de géants, il soutint, avec sa seule compagnie de grtuaUier», 
dans le cimetière du village , le premier etfort de l'année en- 
nemie, et «tir H6 hommes en perdit 81 ; lui-même y reçut une 
BJe*ture si grare que sa guértlotl dura dit- huit mots. 

' Ce vaillauit capiuia* elaii pet il -fils de ce bia»e, fidèle et 
malheureux d'Imbercourt , à qui les Gaulois nbelle» avaient 
Wlt irancher la têleeb présence de Marie, fille He tharhs le 
Tésnérttre. M attlt-nlseOt polir les rois de France le même 
«Oacbeiueut que l'âteul avait eu pour tes ducs de Bonegogm. 
Kifti moins infatigable que brave, il s'était endurci de» sou 
enfince A tome» les injures de l'air, surtout a la chaleur; il 
Jsreiiait plaisir a faire ses courses et ses expéditions A la plus 
r«nde ardeur du sottil, et la fratthenr de M. d'imber- 
court avait passé en proverbe de son temps, connue a fait 
depuis la fraîcheur de M. de t'endô<ne. D Imbercourt , dit 
Brantôme, avait un faible singulier dans un homme d'un si 
grand courage. A l'approche du péril, l'ardeur dont il était 
animé Faisait ebez lui la même impressiou que la crainte fait 
quelquefois sur les plut lâches, .tomes le* foi* qu'il vouloit 



François l fr se fait armer c'. cva'u r par Bavarl ;1313;. 

Le roi, après avoir f.tit panser les blessés, ense- 
velir les morts , et donné des ordres pour érger une 
etiaprile en mémoire et en leeonnaitsatice de sa 
victoire, arma cm \a ier.s sur le champ de bataille 
ceux qui s'y éîaie/it distingués: mais il voulut aupa- 
ravant * prendre du bon chevalier Bayart l'ordre dë 
chevalerie, ét il eut bien raison , rar de meilleur ne 
l'eust su prendre 

t Le roi, dit du des historiens contemporains 
de Bayart, Symphorien ( bampier , apprla le no- 
ble chevalier, et liti dit : o Bayart, mon ami, je 
«veux qu'aujourd'hui Soye faicl chevalier par \ os 
«mains, pour ce que le chevalier qui a combattu à 
* pied et à cheval en plusieurs batailles entre tous 
«autres est leuuet réputé le plus digne chevalier. 
«Or, est ainsi de vous, que à ez, en plusieurs ba- 
« tailles et conquêtes, vertueusement combattu contre 
«plusieurs nations.» 

« Aux paroles du roi rdpond Bayart : — «Sire , cë- 
«Idi qui est roi d'un si noble royaume est chevalier 
«sur tous autres thcvalirrS. » 

« -ftl, dit le roi, Bayart , déj)èche2-vous, H ne faut 
«ici alléguer ne loi», ne canons, sojetit d'acier, ctii- 
«vre ou fer , faites mon vouloir et commandement: 
«si vous voulez être du nombre de mes bons scrv'I- 
« leurs et subjets.» 

« — Certes, répond Bayart, sire, si ce rt'eSt assez 
«d'une fois, puis qu'il vous plaist, je le feray stths 
«nombre , pour accomplir, moi indigne, votre voU- 
« loir et commandement. » 

« Alors print son épée Bayart , et dict : — «Sire , 
«tlutant vaille que si c'ëtoit Holand , ou Olivier, 
«Godcfroy, oti Baudouin son frère. Certes, \ousftes 
« le premier prince que oneques fris chevalier , Dieu 
« veuille que en guerre ne preniez la fuite. » 

Et puis après , par manière de jeu , cria haute- 
ment, l'espré en la main désire : «Tu e* bien heu- 
«reuse, da Oir aujourd'hui à un si vertueux et 
«puissant roi donné l'ordre de chevalerie. C« rtes, 
«ma bonne espée, vous serez moult bien comhc 
« relique gardée, et sur toutes autres honorée. Et hfc 

vêiilr éu combat, il falloit qu'il allât » ses affai es, ét descen- 
dit de cherai pour les faire; et polir ce portou des chausses à 
la martingale, au tri meut a pont I» vis, aiusi que j'en ai vu 
pot ier aux soldats e»pagnnls , ami qu'en marchant ils ruswnt 
plus toi fait , sans s'amuser tant à re faire leurs aiguillettes et 
s'ai tacher; car en un rien cela é:ott fait. — Dédire que te 
proveibe eût lieu a l'eudi oit de M. d'bnbt rcourt , qui dit : U 
se conchie dè peur, ce neroil mal palier, car c'éloit l'un des 
pins railla -la et ha>di» du toyaume; et , après qu'il avoit été 

I(A, et avolt le oui sur la «lté, il combat lou toiiune un Ilot). » 
1 Fieurange dit que rené cérémonie eut lieu avant la ba- 
taille-, mais le Loyal bervUeur et brmpboritu Utampier |a 
placent après la victoire. 
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«vous porteray jamais , si ce n'est contre les Turcs , 
«Sarrasins ou Maures.» — Et puis feit deux saulls, 
et après remeit au fourreau son espée. 

CoDquêie du Milanai*. — Paix perpétuelle avec le» Suiues. — 
Alliance avec l'archiduc, deveuu roi d'Kspjfitie, et avec 
l'empereur. — Racbat de Tournai (1515- 1518). 

\ja victoire de Marignan eut pour résultat immé- 
diat la conquête du Milanais. Maximilien Sfbrza , ré- 
fugié dans la citadelle de Milan , y fut assiégé par 
Navarre, et, forcé de capituler, accepta en France 
une prison honorable , avec une pension viagère 
de 30,000 écus. 

Les Suisses s'étaient retirés dans leur pays. Le roi. 
à qui leur bravoure avait inspiré de Icslime, dési- 
rait obtenir leur amitié. Il leur offrit, après la vic- 
toire, les mêmes conditions qu'il leur avait fait 
proposer avant le combat, et conclut, le 7 novembre 
1516, avec huit des treize cantons, un traité d'al- 
liance, que l'accession des cinq cantons dissidents 
fit, un an après (le 29 novembre 1516), convertir en 
un traité de paix perpétuelle, traité auquel les 
deux nations , française et helvétique, sont restées 
fidèles jusqu'à la tin du dernier siècle. 

François 1 er ne tarda pas à éprouver combien le 
rétablissement de la bonne harmonie entre les Fran- 
çais et les Suisses devait lui être favorable. — Après 
la mort de Ferdinand le Catholique, survenue le 
23 janvier 1616, l'empereur Maximilien. persistant 
seul dans ses projets hostiles contre les Français, 
pénétra en Italie avec une puissante armée , et s'a- 
vança jusqu'aux portes de Milan. — Le connétable 
de Bourbon n'avait pas une armée en état de lui 
résister; niais la diète helvétique ayant rappelé les 
troupes suisses qui servaient simultanément dans 
les deux armées , l'armée impériale se dispersa. 
Maximilien, forcé de renoncer à ses projets , s'es- 
tima heureux de pouvoir accéder au traité d'alliance 
conclu à Noyon lcsl rr et 13 août 1516, entre l'archi- 
duc Charles, devenu roi d'Espagne, et le roi Fran- 
çois I er .— Par un traité , sigué plus tard à Cambrai , 
le 1 1 mars 1517 , l'empereur et les rois de France et 
d'Espagne se garantirent mutuellement leurs États, 
et s'engagèrent à attaquer en commun les Turcs. 
Ce dernier engagement était depuis un siècle devenu 
une sorte de convention banale qu'on insérait dans 
presque tous les traités , sans avoir pour cela l'in- 
tention de l'exécuter. 

François 1 er resserra, en 1518, les liens qui l'u- 
nissaient dé|à à Henri VIII. — Il lut était né un fils: 
il envoya l'amiral Bonnivet a Londres, qui obtint 
du cardinal \Yolsej% ministre et favori du roi d'An- 
gleterre , la restitution de Tournai moyennant 
600,000 couron ies d'or , et conclut en même temps 
le mariage futur de deux enfants nouveau-nés , le 



dauphin de France et Marie d'Angleterre , fille de 
Henri VIII. 

Entrevue de Léon X et de Françoi» I" à Bologne.— Concordai. 
- AboliUou de la Pragmatique sanction ( 1515-1518}. 

Dès le mois d'octobre de l'année 1515, et peu de 
jours «{très son entrée à Milan, le roi s'était récon- 
cilié avec le pape. — Ixon X et François 1 er eurent, 
au mois de décembre , à Bologne , des conférences 
qui durèrent quatre jours <du 10 au 13), et où fu- 
rent jetées les bases du concordat abolissant la 
célèbre Pragmatique sanction. 

Paris de Grassis , évèque de Pesaro, et maître des 
cérémonies du pape , a donné une relation curieuse 
de l'entrevue de Bologne. «Le pape était assis sur 
son (rôtie : le roi lui baisa les pieds, les mains et la 
bouche: après cet acte de respect, il lui dit avec 
une galté toute française : «Très-saint Père, je suis 
«charmé de voir ainsi face à face le souverain pontife, 
«vicaire de Jésus-Christ : je suis le fils et le servi- 
« teur de votre sainteté ; me voila prêt à exécuter ses 
«ordres. » \jt pape, voyant un si grand prince à ses 
pieds , s'écria : « C'est à Dieu , et non à moi que ceci 
« s'adresse. » 

Après la cérémonie de l'obédience , le pape , 
ayant quitté ses habits pontificaux , rejoignit le roi 
à une fenêtre : mais le maître des cérémonies, inexo- 
rable sur le cérémonial , ne permit point à Léon X 
de se rela her sur l'étiquette de la cour de Rome, 
comme avait fait Alexandre VI , en 1495 , avec 
Charles VIII. Il empêcha le pape de se découvrir et 
même de porter la main à son bonnet , quand il 
pouvait être aperçu des assistants. 

Le pape officia en présence du roi, le 12 décem- 
bre, dans l'église de Sainte-Pétrone. Le roi voulut 
y faire la fonction de caudataire ( porte-queue ). A 
la communion , le pape demanda au roi s'il voulait 
la recevoir : François répondit qu'il n'y était pas 
préparé, mais que plusieurs des seigneurs de sa cour 
se tiendraient pour honores de communier de la 
main du pape ; le pape donna la communion à en- 
viron quarante. Le roi eut soin de ne présenter au 
pape que les plus distingués de ses courtisans. 

Va d'entre eux, trouvant quelque difficulté à pé- 
nétrer dans le sanctuaire, s'écria d'une voix forte : 
«Saint Père, puisque je ne suis pas assez heureux 
« pour communier de votre main , au moins je veux 
«me coiifesser à vous; et puisqu'il ne m'est pas 
« possible de vous dire mon péché à l'oreille , je vous 
«déclare tout haut que j'ai combattu en ennemi , et 
«autant qu'il m'a été possible, contre le pape Jules II, 
« et que je ne me suis pas mis en peine des censures 
«fulminées à cette occasion. » Ce discours attira 
l'attention de l'assemblée : le roi dit à haute voix 
qu'il était dans le même cas ; plusieurs des seigneur» 
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de sa suite firent la mèroe déclaration; tous de- 
mandèrent l'absolution : le pape la leur donna sur- 
le-champ sfe peur qu 'ils ne s'en /Hissassent en- 
core. — François 1 er , absous comme les autres , lui 
dit: «Saint Père, ne soyez point surpris que tous 
■ces gens-ci aient été ennemis du pape Jules, car 
«c'était le plus grand de nos adversaires; il aurait 
« été mieux à la téle d'une armée que sur le trône de 
«saint Pierre.» léon X ne répondit rien: car lui- 
même, trois ans auparavant , n'étant, a la vérité, que 
cardinal, il avait été pris les armes a la main à la 
bataille de Rayonne. 

«Les deux princes, dit Bossu et, furent ensemble 
trois jours dans un m. me palais, vivant dans la 
dernière familiarité. — Par le traité qui fut fait , le 
pape devait rendre Modène et Reggio au duc de 
Ferrare, et le roi abandonnait le duc dUrbin, 
qui , après avoir obtenu sa protection , avait servi 
la France, et dont le pape destinait l'État à son 
neveu. — On traita ensuite de la guerre de Naples, 
et le roi se contenta de la simple parole que le pape 
bit donna, de l'aider dans cette conquête après la 
mort du roi d'Aragon. — L'affaire de la Pragma- 
Uqne était la plus difficile. La cour de Rome en 
souhaitait l'abolition avec ardeur; mais François 
ne l'aurait jamais abandonnée, si le pape, en abo- 
lissant les élections canoniques pour les bénéfices 
consisioriaux , n'en eût donné ta nomination au roi 
et a ses successeurs. L'institution ou provision fut 
réservée au pape, à qui le roi accorda un droit 
d'qmttites, que la France avait toujours contesté 
jusqu'alors , qui fut fixé à un prix plus modéré que 
la cour de Rome ne le désirait. — Voilà le principal 
article dr. ce fameux concordat entre \jton X et 
François I er , par lequel les rois de France ont la 
conseil lée chargée d'un poids terrible, et le salut 
de leurs sujets entre leurs mains; mais ils peu- 
vent faire à eux-mêmes et i tout le royaume un 
bien extrême, si, au lieu de regarderies prêta- 
titres comme une récompense temporelle, ils ne 
songent qu'adonner au peuple de dignes pas- 
teurs. 

«Le concordat étant fait (18 août 1516), pour 
l'autoriser davantage, le pape le fit lire au concile 
de Latran , où il fut approuvé 1 ; mais en France, la 
chose reçut de grandes difficultés par l'opposition 
do clergé, des universités et du parlement, que 
XaHtovUi absolue du roi fit enfin cesser au bout 
de deux ans (16 mars 1618).» 

Cette opposition fut plus sérieuse que François 1 er 
et (ion X ne l avaient supposé. Le pape, pour ex- 
citer le zèle du roi, dit Mézerai, fut libéral du 
bien d autrui ; il lui accorda un décime sur le clergé, 

» Le cinqufonr concile de Latran abdiqua ses pouvoirs , et 
* «épara rMtiée mirante (16 mar« 1517). 
liist. de Franc*. — t. iv. 



avec la condition secrète que les Médicis en parta- 
geraient le profit, h voulut aussi lui conférer le titre 
d'empereur d'Orient, que Charles VIII avait pris 
après avoir acheté le droit d'André Paléologue; 
mais François 1 er refusa ce titre, comme une chose 
fort vaine. 

CHAPITRE XX. 

VBJUIÇOIS |«». — CBABIBS-OCIMT BUMBCna. — CXUf 
DU »BAP BOB. — •EFKRIB 0* HXZIÈBJX 

Mort de l'empereur Maximilien —Ourlet cl François compétiteur* 
a l'empire. —Politique habile du roi d'Espagne. — foutes du rot 
de France. — Le» L* Marrk. — Sirkingen. — Élection du roi 
d'Espagne à l'empire. — Enlievue de* rot* de Fraore et d'Angle- 
terre au Camp du drap d'or. — Trait de généreuse conttaricc 
de François. — Jouira. — Lutte personnelle de François I* r «t 
d'Ikuri VIII. — CouR.maïKm de leur alliante. — Entrevue de 
Charles • Quint et de Uenn VIII. — Premiers Iroublei auscitét 
par le lutnéra niante. — Pieté de Worros. — Expédition de Nt> 
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pouwés. - Éracoalkm du Milanais. - Mort de Léon X. 

(De l'an IM9 à l'an 15». ; 



Mort de l'empereur Maximilien. — Charles et François 
compétiteurs à l'empire (1519). 

La victoire de Marignan avait attiré sur le roi de 
France l'attention de toute l'Europe, lorsque la 
mort de l'empereur Maximilien (15 janvier 1519) 
ouvrit une carrière nouvelle à l'ambition généreuse 
du jeune roi. François I er eut pour concurrent à 
IVmpire Henri VIII, roi d'Angleterre, dont les pré- 
tentions non appuyées ont été en qutlque sorte 
ignorées de se» contemporains mêmes , et Charles , 
roi d'Kspague , que son aïeul avait voulu, peu de 
temps avant de mourir, faire nommer roi des Ro- 
mains '. 

Parmi les ptv'ssanccs européennes, la république 
de Venise fut la seule qui s'intéressa sincèrement à 
François 1 er . — Ijc pape sollicitait publiquement 
pw.sr lui, et secrètement intriguait contre lui. Le roi 
de Pologne, le roi de Bohême et de Hongrie, se 
prononcèrent pour Charles : les Suisses , comme le 
pape, n'auraient voulu aucun des deux concurrents ; 
le roi d Angleterre travaillait pour lui-même ; les 
puissances du Nord, «étrangères à tout, ne sollici- 
taient :ii n'étaient sollicita. *> 

M*li:rc ciait, avant Maximilien, celui qu'on donnait à 
l'empereur non encore couronné. Maximilien, qui ne put ja- 
mais arriver jusqu'à Rouie, où te couroniiemejat devait avoir 
lieu , avait pris le titre d'empereur des Romains élu, et 
voulait, eu donnant celui de roi des Romains à son petit- 
fi s, lui awirer l'empire. 
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F.OS prétentions du roi île France semblèrent d'a- 
bord favorablement accueillies par la majorité des 
électeurs. L'archevêque de Trêves embrassa haute- 
ment les intérêts de François ; l'électeur palatin pa- 
rut en faire autant. « L'électeur de Brandebourg, qui 
avait espéré d'abord l'empire pour lui-même, «c 
livra au parti de la France , tandis que l'archevêque 
de Mayence, son frère, se mettait à la tète de la 
brigue espagnole; l'archevè ]ue de Cologne, incer- 
tain, irrésolu, attendait les événements. Le sape 
Frédéric, électeur de Saxe, inaccessible à l'or des 
Espagnols et des Français, uniquement sensible aux 
intérêts de son pays , pesait dans une balance égale 
les avantages et les inconvénients des choix pro- 
posés. Le plus grand nombre des électeurs déclarés 
était donc pour François 1 er . » Le choc des opinions 
et la cominuité des brigues devaient tout changer 
la diète. 

du roi d'Espagne.- Faut» du roi de France. 
— Le» La Marck. — Sickinjjen. 

Germaine de Foix , veuve de Ferdinand le Catho- 
lique , avait de se remarier un désir auquel l'am- 
bassadeur de France ne fit pas assez attention : elle 
aurait volontiers accepté pour époux le duc de Sa- 
voie, parent de François 1 er . — Le roi d'Espagne h:i 
fit épouser Casimir , frère de l'électeur de Brande- 
bourg. « l-a nièce d'un roi de France, la veuve d'un 
roi d'Espagne , devint une marquise allemande et la 
femme d'un cadet de maison électorale. » Mais , par 
son mariage , l'électeur de Brandebourg fut détaché 
de la ligue française. 

Tandis que la politique du roi d'Espagne obtenait 
cet avantage , une imprudence de la cour de France 
éloignait du parti français deux hommes dont l'im- 
portance lui avait sans doute échappé , Robert de 
La Marck , seigneur de Sédan , et son frère Êrard , 
évêque de Liège. « On avait cassé la compagnie de 
cent hommes d'armes du premier, à cause des excès 
qu'elle commettait, et on ne lui en avait point donné 
d autres; la duchesse d'Angoulême lui faisait mal 
payer ses pensions , parce qu'il avait été attaché au 
parti d'Anne de Bretagne. L'évèque de Liège aspi- 
rait au cardinalat ; le roi sollicitait pour lui avec une 
vivacité sincère , mais la duchesse d'Angoulême, qui 
s'intéressait pour Bohier, archevêque de Bourges, 
frère du trésorier de l'épargne, écrivit au pape 
contrairement aux intentions de son fils, et l'arche- 
vêque de Bourges l'emporta sur l'évèque de Liège. 
Celui-ci, indigné, oublia qu'il devait sa fortune à la 
France, se jeta entre les bras du roi d'Espagne, et 
y entraîna son frère; Charles promit de lut faire 
obtenir le chapeau de cardinal, et n'eut point auprès 
des électeurs de ministres plus zélés ni plus intelli- 
gents que les deux La Marck. » 



Leur défection entraîna celle d'un homme dont 
la France avait aussi méconnu l'importance. C'était 
a un aventurier allemand nommé François de Sic- 
kingen, qui, par ses intrigues, son éloquence, son 
activité, surtout par l'étendue de ses correspon- 
dances secrètes, devait être regardé comme le res- 
sort le plus puissant de l'Allemagne. » Son père 
était un gentilhomme obscur, à qui Maximilien, 
las des troubles qu'il causait dans l'empire, avait 
fait trancher la tète. Le fils, intriguant non moins, 
mais avec plus d'éclat et de succès , mil dans ses in- 
térêts la plupart des princes et des comtes de l'em- 
pire , s'assura d'un grand nombre de places , leva 
une petite armée , devint un ennemi redoutable à 
l'empire et à tous les États qui n'étaient point dans 
son alliance. «Il courait d'un bout de l'Allemagne à 
l'autre, négociant avec les uns, faisant la guerre 
aux autres. Tantôt on le voyait , à la tête de ses 
troupes , attaquer le duc de Lorraine , les habitants 
de Metz , le landgrave de Hesse, brûler leurs terres, 
couper leurs vignes, leur imposer tribut; tantôt Q 
disparaissait entièrement , une fuite simulée le dé- 
robait au ressentiment de l'empereur, contre lequel 
il soulevait dans le même temps, par des machines 
invisibles , une foule d'ennemis. Jamais 
ne paraissait faire la guerre pour son propre < 
c'était toujours un prince, une ville, un allié op- 
primé dont il prenait la défense ; c'était un tort qu'il 
réparait, une injustice qu'il réprimait; il faisait 
dans toute l'Allemagne le personnage que la fable 
attribue aux Hercule, aux Thésée, et nos vieux ro- 
mans aux paladins. Aussi était-il aimé ou craint et 
respecté partout ; il disposait à son gré de presque 
tous les seigneurs allemands. » 

Fleurange, fils de Robert de La Marck, qui, malgré 
la défection de son père, resta toujours dévoué à ta 
France , avait présenté Sickingen au roi , comme un 
homme dont il pourrait tirer de grands secours 
dans ses vues sur l'empire ; le roi avait reçu le no- 
ble aventurier avec distinction, avait paru charmé 
de son éloquence , de ses talents , l'avait attaché i 
lui par une pension de mille écus , et l'avait comblé 
de présents. — Quand Sickingen quitta la France 
pour aller en Allemagne servir le roi (qui , sans lui 
dévoiler ses desseins , l'avait chargé vaguement de 
lui ménager des amis dans ce pays) , il dit à Fleu- 
range : « Je pars pénétré des bontés du roi , assurez- 
a le qu'il n'aura pas de serviteur plus fidèle que 
«moi , et que j'observerai le serment que je lui ai fait 
«de le servir contre tous, excepté contre la maison 
«de La Marck. J'ai pénétré ses desseins; il en veut 
«à l'empire; avertissez-le qu'il ne sera jamais bien 
t servi que par les simples gentilshommes, tels que 
«moi. S'il traite avec les grands princes, avec k* 
« électeurs , ils prendront son argent , et le trorope- 
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«root.» — On fil malheureusement peu d'aitcnlion 
à ces paroles. 

Retourné en Allemagne', Sickingen continua ses 
fonctions de chevalerie héroïque ; quelques mar- 
chands milanais lui ayant paru avoir fait tort à 
quelques marchands allemands, il saisit pour vingt- 
cinq mille francs d'effets qui leur appartenaient. Les 
Milanais s'en plaignirent à François I er , leur souve- 
rain, qui fit écrire à Sickingen de rendre ces effets. 
Sickingen répondit qu'il les rendrait quand les mar- 
chands allemands qu'il protégeait auraient obtenu 
satisfaction. Le conseil de France s'indigna de sa 
réponse, et, pour le punir, supprima ses pensions; 
Sickingen , libre alors de tout engagement a l'é- 
gard de la France, permit aux frères La Marck de 
le comprendre dans leur traité avec le roi d'Es- 
pagne. 

Ces fautes politiques n'auraient peut-être pas en- 
traîné la ruine des prétentions de François I er ; une 
estimable modération lui fit un tort irréparable. 

Lors de la mort de Maximilien, les villes de Souabe 
faisaient la guerre au duc de Vurtemberg , qui , 
d'abord soutenu, ensuite abandonne par les Suisses, 
fut chassé de ses États. — Les troupes victorieuses, 
craignant d'être licenciées, cherchèrent à se donner 
un chef. Fleurange donna à François I e1 le conseil 
hardi de prendre ces troupes à sa solde , et de les 
faire approcher de Francfort pour déterminer les 
suffrages en sa faveur. François s'y refusa ; il aurait 
acheté les suffrages , il ne voulut pas les forcer. Le 
roi d'Espagne fut moins scrupuleux; il prit ces 
troupes à son service, mit à leur tète Sickingen, et 
en tira le service que le roi de France aurait pu en 
obtenir. 

Étection du roi d'Espagne à l'empire (28 juin 1519). 

Cependant les électeurs eux-mêmes se lassaient 
des divisions et des intrigues dont ils étaient entou- 
rés, a La vertu de l'électeur de Saxe, vue de plus 
près, les frappa davantage; ils lui déférèrent una- 
nimement la couronne. Frédéric de Saxe, digne de 
la porter, s'en montra plus digne encore en la re- 
fusant. — Son refus n'était point l'effet de cette 
paresse philosophique qui préfère le repos aux de- 
voirs laborieux qu'imposent les grandes fonctions, 
mais de sa conviction qu'il ne serait jamais assez 
puissant pour acquitter les charges de l'empire. » 
Les électeurs, frappés de respect, le prièrent de nom- 
mer au trône que sa magnanimité laissait vacant. 
Il désigna le roi d'Espagne , comme celui des deux 
concurrents qui appartenait le plus à l'Allemagne, 
et qui aurait le plus d'intérêt à la défendre des in- 
cursions des Turcs , et le moins de facilité à l'as- 
servir. 

Après de longs débats , les électeurs acceptèrent 



cette élection. — Le roi d'Espagne fut proclamé 
empereur, le 28 juin 1519, sous ce nom de Charles- 
Quint qu'il a rendu si célèbre. 

La vertu de Frédéric ne se démentit point. Les 
ambassadeurs de Charles-Quint lui offrirent, par une 
reconnaissance injurieuse, une somme considérable ; 
il la refusa, et ne voulut pas même permettre qu'on 
en distribuât une partie à ses domestiques , noble 
et courageuse satire de l'avide cupidité des autres 
électeurs. 

Entrevue de* roi* de France et d'Anntelcrre au Camp 
du drap d'or ;I520). 

Tandis que Charles-Quint, instruit de son élec- 
tion à l'empire , se disposait à venir prendre la 
couronne a Aix-la-Chapelle, et visitait, en venant 
d'Espagne, Henri VIII , qui avait épousé Catherine 
d'Aragon , sa tante ; François I' r cherchait a avoir , 
avec le roi d'Angleterre, une entrevue dans laquelle 
il espérait entraîner ce rival , désappointé comme 
lui , à une ligue contre leur trop heureux et commun 
compétiteur. 

L'entrevue eut lieu entre Ardres et Guines; la 
première de ces places appartenait au roi de France, 
la seconde au roi d'Angleterre. La magnificence dé- 
ployée pour orner le lieu de réunion des deux rois 
lui fit donner le nom de Camp du drap d'or. Les 
deux reines étaient du voyage ; elles menaient à 
leur suite les dames les plus aimables de leur cour. 
Les Français , dans leur vanité . croyaient , par un 
luxe extraordinaire, soutenir la splendeur de la na- 
tion. « Indépensé fut telle, dit Martin du Bellay, 
que plusieurs y portèrent leurs moulins , leurs fo- 
rêts et leurs prés sur leurs épaules. » 

François 1 er en donna d'ailleurs l'exemple : «Le 
roi , dit Fleurange , fit faire à Ardres trois maisons : 
l'une dedans la ville, qu'il fit tout bâtir de neuf et 
éloit assez belle pour une maison de ville , et avoit 
assez grand logis: en cette maison fui festoyé le roi 
d'Angleterre. Et en fit faire le roi une autre hors de 
la ville, couverte de toile..., et étoit de la façon 
comme du temps passé les Romains faisoient leurs 
théâtres, tout en rond, à ouvrage de bois, cham- 
bres, salles, galeries; trois étages l'un sur l'autre; 
et tous les fondements de pierre : toutefois, elle ne 
servit de rien. 

«Or, pensoit le roi de France que le roi d'Angle- 
terre et lui se dussent voir aux champs , en lentes 
et pavillons , comme il avoit été conclu ; et avoit fait 
faire les plus belles tentes qui furent jamais vues, et 
le plus grand nombre. El les principales éloie.it de 
drap d'or, frisé dedans et dehors, tant chambres, 
salles que galeries; et tout plein d'autres de drap 
d'or ras , et toile d'or et d'argent. Et avoit dessus 
lesdites tentes force devises et pommes d'or ; et 
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quand elles «oient tendues au soleil , il les faisait I 
beau voir. Et y avoit sur celle du roi un saint Michel | 
tout d'or, afin qu'elle fût connue entre les autres... 

«Le roi d'Angleterre ne fit qu'une maison ; mais 
elle étoit trop plus belle que celle des François , et 
peu de coutance. Etoit assise ladite maison aux 
portes de Ghines , assez proche du château , et étoit 
de merveilleuse grandeur en carrure; toute de bois, 
de toile et de verre , et étoit la plos belle verrine 
que jamais l'on vit , car la moitié de la maison éloit 
toute de verrine , et vous assure qu'il y faisoit bien 
clair. Et y avoit quatre corps de maison , dont au 
moindre vous eussiez logé un prince. Kl éloit la 
cour de bonne grandeur , et au milieu de la cour , 
et devant la porte, y voit deux belles romaines qui 
jetoieot par trois tuyaux , l'un hypocras, l'autre vin, 
et l'autre eau. Et la chapelle de merveilleuse gran- 
deur et bien étoffée, tant de reliques que tons autres 
parements. Et vous assure que si tout cela étoit bien 
fourni, aussi éloient les caves.» 

Un auteur Français a fait la remarque que, si, dans 
cette occasion , les Français se signalèrent par la 
magnificence , les Anglais l'emportèrent par le 
goût ; mais les femmes conservèrent à la France 
l'empire des modes; les Anglaises s'avouèrent vain- 
cues dans l'art de la parure, et prirent l'habilement 
français, a en quoi , dit Polydore Virgile, elles per- 
dirent du côté de la modestie plus qu'elles ne ga- 
gnèrent du côté de la grâce. > 

L'entrevue dura depuis le 7 jusqu'au 24 juin ; 
une partie se passa en conférences stériles, une 
autre partie en fêtes galantes. 

Après huit jours de préliminaires , a fut arrêtée, 
dit Fleurange, la vue des deux princes à un jour 
nommé, qui fut un dimanche, et, pour ce que le 
comté d'Ardres n'a pas grande étendue du côté de 
Ghines, et qu'il falloit que les deux princes fissent 
«utant de chemin l'un que l'autre pour se voir en- 
semble, et pour ce que c'étoit sur le pays du roi 
d'Angleterre, fut ordonné de tendre une belle 
grande tente au lieu où ladite vue se feroit... Et 
étoient attendant à la lente où les rois se dévoient 
voir, le légat d Angleterre, et Robertel ( secrétaire 
d'État du rot de France) , qui avoient les papiers de 
leurs maîtres. Et mena le roi de France avec loi 
monsieur de Bourbon et monsieur l'amiral , et le 
roi d'Angleterre avoit le duc de Suffolk , mari de sa 
aœur, et le duc de Norfolk. Et étoit ledit camp 
tout environné de barrières bien un jet de boule 
éloignées delà tente, et avoit chacun des rois quatre 
cents hommes de leur garde, et les princes des deux 
côtés, et chacun prince un gentilhomme avec lui, 
et étoient trois cents archers du roi de France et 
les Suisses quel 1 Adventureux (Fleurange) menait; 
et le roi d'Angleterre avoit quatre cents archers... 



« Lesdites gardes demeurèrent aux barrières, et 
les deux princes passèrent outre , et se vinrent em- 
brasser tout à cheval , et se firent merveilleus ment 
bon voyage; et bioncha le cheval du roi d'Angle- 
terre en embrassant le roi de France, et chacun 
avoit son laquais, qui prirent les chevaux. — Et en- 
trèrent dedans le pavillon tout à pied , < t se recom- 
mencèrent de rechef à embrasser, et faire plus 
grande chère que jamais. 

«Et quand le roi d'Angleterre fut assis, prit lui- 
même les articles et commença à les lire. Et quand 
il eut lu ceux du roi de France qui doit aller le pre- 
mier , il commenç i à parler de lui , et y avoit : Je, 
Henry, roi... (Il voulait dire de France et d'An- 
gleterre), mais il laissa le litre de France, et dit 
au roi : «Je ne les mettrai point, puisque vous êtes 
« ici, car je mentirais. » Et dit : Je, Henry, roi d' An- 
gleterre. Et étoient lesdits articles fort bien Faits et 
bien écrits, s'ils eussent été bien tenus \ Ce fait , 
lesdits princes se partirent, merveilleusement bien 
contents l'un de l'autre; et en bon ordre comme ils 
éloient venus, s'en retournèrent le roi de France à 
Ardres, et le roi d'Angleterre à Ghines, la où il 
conchoit de nuit , et de jour se tenoit in la belle 
maison qu il avoit fait Faire. 

«Le soir vinrent devers le roi, de par le roi d'An- 
gleterre, le légat et quelqu'un du consril, pour 
regarder la façon et comment Ils se pourraient voir 
souvent , et pour avoir sûreté l'un de l'autre ; et fut 
dit que les raines festoyei oient les mis , et les rois 
les raines: et quand le roi d'Angleterre viendrait à 
Ardres voir la roine de France, que le roi de France 
partirait, et quand pour aller à Ghines voir la raine 
d Angleterre, et par ainsi ils étoient chacun en otage 
l'un pour l'autre.» 

Trait de flénéreuse confiance de François. — Jooies. — Loue 
personnelle de François l* r el d'Henri VIIL- Coofirmatioa 
de leur alliance. 

a Le roi de France, qui n'étoit pas homme soup- 
çonneux, éloit fort marri de quoi on se fioit si peu 

* Dam ces tories de cérémonie*, dit Gaillard, le peuple ob- 
serve tout avec un faux espi il de finesse; il cherche , dans les 
moindre* circonstances, des alléRories forcées qu'il éi ifle eo 
pré*a~e de l'avenir; c'est là sa politique. On ne manqua pa* de 
remarquer que , qoand les deux mis » "a bordèrent , et coura- 
reul s'embrasser sans descendre de cheval, erlut du roi d'An- 
gleterre broncha m>u* lui ; on remarqua auxsi qu'une tempête 
renventa pendant la nurl une mafimnqtteiente, dans laquelle 
Françoi* devait traiter le lendemain te roi d'Anijleterre. On 
eut remarquer encore, et prut-éire cria roérUail-tl «feirx 
d'être remarqué, qnc le roi d'Angleterre, ayant provoqué 
Frauçotf l' r a la lutte, fut renversé saus jamais pouvoir 
prendre sa revanche. 

* Ce trai.é ne faisait que confirmer celui rettiif à la resiHo- 
lion de Tournai et au martre du dauphin avec la fille du roi 
d'Angleterre. — Henri VIII avait déclaré qu'il roulait rester 
neutre entre François l« r et Charles V. 
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cd la foi I un de l'autre. — Il se leva un jour bien 
malin, qui n'est pas sa coutume, et prit deux 
gentilshommes et un page, le premier qu'il trouva, 
et monta â cheval sans être houssé (botté) , avec une 
cape à l'espagnole , et vint devers le roi d'Angle- 
terre au château de Ghines.— Et quand le roi fut sur 
le pont du château, tous les Anglois s'émerveillè- 
rent fort ; et y avoit bien deux cents archers sUr le- 
dit pont, et y étoit le gouverneur de Ghines, lequel 
lut bien étonné. — Et en passant parmi eux , le rot 
leur demanda la chambre du roi son frère , laquelle 
lui Fut enseignée par le gouverneur de Ghines, qui 
lui dit : • Sire, il n'est pas éveillé. * Il passe tout outre, 
et va jusques à ladite chambre , heurte à la porte , 
l'éveille, et entre dedans. 

«Et ne Fut jamais homme plus ébahi que le roi 
d'Angleterre, et lui dit : tMon Frère, vous m'avez 
«Fait meilleur tour que jamais homme fit à l'autre, 
«et me montrez la grande fiance que je dois avoir en 
« vous ; et de moi je me rends votre prisonnier 1 dès 
•cette heure et vous baille ma foi. » Et défit de son 
col on r o .ier qui valoit quinze mille angelots', et 
pra aU roi de France qu'il le voulût prendre, et 
porter ce jour-là pour l'amour de son prisonnier.— 
Et soudain le roi , qui lui vouloit faire même tour, 
âvoit apporté avec lui un bracelet qui valoit plus de 
trente mille angelots, et le pria qu'il le portât pour 
l'amour de Jui , laquelle chose il flt , et lui mit au 
bras ; et le roi de France prit le collier à son col. 

«Et adonc le roi d'Angleterre voulut se lever, et 
le roi de France lui dit qu'il n'auroit point d'autre 
valet de chambre que lui , et lui chauffa sa chemise 
et lui bailla quand il fut levé. 

• I* roi de France s'en voulut retourner , nonob- 
stant que ïe roi d'Angleterre le voulut retenir à dî- 
ner avec lui ; mais pour ce qu'il Falloit joûtér après 
dîner, s'en voulut aller, et monta à cheval et s'en 
revint a Ardres. Il rencontra beaucoup de gens de 
bien qui veno'rent au-devant de lui, et entre autre 
VJdventureux, qui lui dit: «Mon maître, vous 
«êtes un fW d'avoir Fait ce qUe vous avez fait; et 
«sais bien aise de vous revoir ici. et donne au diable 
«celui qui vous a conseillé.— Sur quoi lui fit réponse 
et loi dit que jamais homme ne lui avoit conseillé, 
et qu'il savoit bien qu'il n'y avoit personne en son 
royaume qui lui eût voulu conseiller... » 

Le lendemain , le roi d'Angleterre rendit au roi 
de France te bon tour que celui-ci lui avait fait, 
et une mutuelle confiance s'établit entre tes deux 
roi». 

* Crue pUtenterie de prisonniers était , dit GaHIard , fort 
d'unie d-ii*» ces temps de chevalerie. 

' Monnaie d'or sur laquelle était représenté un ange tenant 
le* éeaasoas de France et d'Angleterre. — L'angelot valait 



« 1-es joûtes se commencèrent a faire qui durèrent 
huit jours, et furent merveilleusement belles, tant 
à pied comme 2 cheval; et étolent ?ix François 
et six Anglois tenants, et les rois étoient venants. 
Et menoient les princes et capitaines chacun dix OU 
douze hommes d'armes avec eux , habillés de leurs 
couleurs, et YJdventureux en avoit quinze; et 
pouvoient être en tout , tant François qo'AngloiS , 
trois cents hommes d'armes... Le lieu on se faLsoient 
les joûtes étoit bien fortifié de barrières, et quand 
les rois étoient dedans et toute leur seigneurie, il 
étoit dit par nombre combien il en devoit entrer de 
chacun côté : et les archers du roi d'Angleterre et 
les capitaines de ses gardes gardoient du côté du 
roi de France, et les capitaines de la garde du roi 
de France, archers et Suisses, gardoient du côté du 
roi d'Angleterre. Et n'y entrait à chacun coup qué 
ceux qui dévoient joûter; et quand cette troupe 
étoit lasse, il y entroit une autre, et y eut merveil- 
leusement bon ordre de tous côtés et sans débat , 
qui est une grande chose en telle assemblée. 

« Après les joûtes, les lutteurs de France et d'An- 
gleterre venoient avant , et luttoîent deva>:t les rois 
et devant les dames, qui fut beau passe-temps, et y 
avoit de puissants lutteurs; et parce que le rot de 
France n'avoit Fait venir de lutteurs de Bretagne, 
en gagnèrent les Anglois le prix. 

«Après altèrent tirer à l'arc, et le roi d'Angle- 
terre lui-même, qui est un merveilleusement bon 
archer et Fort; et le faisoit bon voir. 

a Après tous ces faits, se retirèrent en on pavil- 
lon le roi de France et le roi d'Angleterre , oû ils 
burent ensemble. Cela fait, le roi d'Angleterre prît 
le roi de France par le collet, et lui dit : «Mon 
«frère, je veux lutter avec vous» , et lui donna Une 
attrape ou drux, et le roi de Fraocé, qui est un 
fort bon lutteur, lui donna un tour et le jeta par 
terre, et lui donna un merveilleux saut. Et Vonloîl 
encore le roi d'Angleterre relutter; maïs tout cela 
fut rompu , et fallut aller souper. * 

Cette confiance ne se démentît point. — Nous ne 
croyons pas devoir Faire remarquer à nos lecteurs 
de quelle façon différente la bonne Foi dans les 
relations entre rois alliés a été considérée dans ces 
temps de che\'alerie, et dans nos temps tt peu 
chevaleresques, mais de foi et de loyauté. 

L'entrevue des deux rois, pour parler le langage 
des auteurs contemporains, se termina par une cé- 
rémonie religieuse et quelques fêtes guerrières. 
«Par un matin, dit le jeune Adventureux, fut 
chantée la grande messe par le cardinal d'Angle- 
terre , sur un échaftud qu'on flt expressément ; et 
fut faite la chapelle en une nuit, la plus belle que je 
vis oneques, et la mieux fournie; tous les chantres 
' du roi dç France et du roi d'Angleterre y étoient , 
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et y fut fort somptueusement chanté. Après la 
messe, le cardinal donna Dieu aux deux rois. 

«Et là fut la paix reconfirmée et criée par les hé- 
raults; et le mariage de monsieur le dauphin de 
France avec madame la princesse d'Angleterre... 

a Après ce tirent encore trois ou quatre joùtes et 
banquets , et les deux rois prirent congé l'un de 
l'autre, en la plus grande paix entre 1rs princes et 
princesses qu'il étoit possible... ; et ne fut pas sans 
se donner gros préseuts au partir. » 

Knirevue de Cbarle«-Qaint et de Henri VIII. 

Henri VIII avait déclaré, quant aux divisions 
prèles à éclater entre l'emp reuret le roi de France, 
qu'il voulait rester neutre, c'est-à-dire qu'il voulait 
attendre les événements pour prendre parti, a Ce 
roi se j iqua toujours de tenir la balance eutre ces 
deux grandes puissances de l'Europe , et de la faire 
pencher a son gré. — Des médailles le représentent 
tenant une balance dans la main droite, et un poids 
dans la main gauche. » 

Charls-Quint, qui avait déjà vu le roi d'Angle- 
terre avant l'entrevue du camp du drap d'or, le 
vit encore après, et sut tirer parti de la neutralité 
que Henri VIII avait promise, en le priant d'être ar- 
bitre entre lui et son rival , et de se déclarer contre 
celui des deux qui refuserait de se soumettre à son 
arbitrage. Cette proposition, qui flattait l'orgueil de 
Henri, fut acceptée par lui avec joie. «Charles Quint 
avait, dit Gaillard, d'excellentes raisons pour la 
faire ; il était en posses-sion de tout : il avait obtenu 
tout ce qu'il desirait; son rival allait nécessairement 
devenir l'agresseur et lui foui nir un moyen facile 
de le représenter dans toutes les cours , ei surtout 
dans celle d'Angleterre, comme le perturbateur du 
repos de l'Europe. — Charles-Quint eut grand soin 
de se concilier l'amitié de l'avare et orgueilleux 
Wolsey , mais ce fut par des honneurs plus que par 
de l'argent. — Les politiques observèrent que 
Charles , simple avec adresse , avait vu deux fois 
Henri VIII utilement, sans faire la moindre dépense, 
tandis que François, fastueux en pure perte, avait 
plus dépensé pour uue entrevue inutile à ses pro- 
jets, qu'il n'en avait coûté à Charles-Quiut pour 
obtenir le trône impérial. » 

.Premiers troubles «ti*ciié* par le lutbéraimme. — Diète 
de Worm* (1520-1521). 

Après son entrevue avec Henri VIII , le nouvel 
empereur s'était rendu à Aix-la-Chapelle, où la 
cérémonie de son couronnement eut lieu le "26 oc- 
tobre 1Ô20. 

A cette époque, les esprits commençaient en 
France à être agités par des idées de réformes reli- 



gieuses que la majeure partie de la nation considé- 
rait comme de fatales hérésies. Ces idées avaient 
pris naissance en Allemagne, et le jeune Charles- 
Quint avait do , en recevant la couronne de Charle- 
magne, convoquer à Worras une diète générale 
a pour réprimer les progrès des opinions nouvelles 
■ et dangereuses qui troublaient la paix et menaçaient 
«h re igion. » 

«Il y avoit , dit Bossuct, de grands mouvements 
dans l'empire au sujet de Martin Luther, moine 
augustin, qui avoit commencé, depuis environ trois 
ans, a soulever le peuple contre le pape et contre 
l'Église. — Léon , voyant la chrétienté cruellement 
menacée par Sélim , era|>ereur des Turcs , avoit , à 
l'exemple de Jules II , son prédécesseur, donné par 
toute l'Église des indulgences en faveur de ceux 
qui contribueroient à lever des troupes contre le 
Turc. — Les prédicateurs ignorants, et transportés 
d'un faux zèle , prèchoient ces indulgences d'une 
étrange sorte, et on eût dit qu'il ne falloit que 
donner de l'argent pour être sauvé. — Cependant 
on amassoitdes sommes immenses, dont on faisoit 
des usages détestables , principalement en Alle- 
magne et dans tout le nord.— Il étoit encore arrivé 
un autre inconvénient : à Whteniberg , en Saxe , on 
avoit fait prêcher les indulgences aux Jacobins , à 
la place des Augustins,à qui on avoit accoutumé 
de donner cette commission. 

«Sur cela, Luther se mit à prêcher première- 
ment contre les abus des indulgences, contre ceux 
de la cour de Rome et de l'ordre ecclésiastique , et 
enfin contre la doctrine même de l'Église, et de 
l'autorité du »aint-siége . car il s'échauffoit de plus 
en plus , à mesure qu'il se voyoit écouté. — Son 
éloquence populaire et séditieuse était admirée. — 
Sa doctrine flaltoil le peuple, qu'elle déchargeoit de 
jeûnes, d'abstinences et de confessions; ce qu'il 
couvrait pourtant d'une piété apparente. — Les 
princes entraient volontiers dans son parti, pour 
profiter du bien des églises, qu'ils regardoient déjà 
comme leur proie. Ainsi toute l'Allemagne étoit 
pleine de ses sectateurs, qui parloient de lui comme 
d'un nouveau prophète. 

• Léon X , au lieu de réformer les abus qui don- 
noient lieu à l'hérésie, ne songeoit qu'à perdre 
Luther.— Si on s'y fût bien pris au commencement, 
on eût pu ou le gagner ou l'arrêter par la crainte, 
ccr .1 élcit intimidé, et ne demandoit qu'une issue 
qui ne lui fût pas tout à fait honteuse ; maison aima 
mieux le pousser.— l^on X anathématisa , par une 
bulle solennelle, sa personne et sa doctrine perni- 
cieuse. Lui, de son côté, s'emporta à des insolences 
inouïes; car il rit censurer par l'université de Wit- 
temberg les Décrétâtes, et les fit brûler publique- 
ment , comme ou avoit fait ses livres à, Rome. 11 
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ajouta à cet outrage, qu'il fil au saint-siége, dYsrail- ! 
leries contre Léon , d'autant plus piquantes qu elles 1 
n étoieut pas éloignées de la vraisemblance ; car il 
est certain, entre autres choses, qu'il avoit donné à 
sa sœur les revenus des indulgences, et que l'ar- 
gent s'en levoit par ses ministres avec une avarice 
honteuse. 

«L'empereur dissimula quelque temps, et ne fut 
pas fâché de laisser un peu échauffe r 1rs choses : il 
croyoit qu'il en seroit toujours le maître, et il vou- 
loit s'en faire un mérite auprès du saint-siége. Léon 
ne tarda pas de venir à lui... L'empereur, sollicité 
par le pape . et pressé par sa conscience de remédier 
à un mal qui ne s'étoit que trop accru, après avoir 
ouï Luther a la diète de Worms, le mit au ban de 
l'empire , lui et s» s sectateurs, et le déclara soumis 
à toutes les peines décernées contre les criminels 
de lèse- majesté divine et humaine; mais l'électeur 
de Saxe, protecteur de Luther, lui donna retraite, 
et l'Allemagne se vit plus que jamais menacée de 
guerres sanglantes par cette hérésie.» 



de Navarre (1521). 



était retenu à la diète de Worms , et à la même 
époque le roi de France fournissait à l'empereur un 
sujet d'agression. 

Accident de Romorantin. — Le* impériaux entrent 
en Champagne. — Priae de Mouzon (1521). 



Cependant l'Espagne n'était pas moins troublée 
que l'Allemagne. Les faveurs accordées aux Fla- 
mands avaient irrité l'orgueil des Espagnols , et des 
révoltes éclataient de tous côtés. 

La paix n'avait été maintenue eutre François 1 er 
et Charles-Quint que par la modération des deux 
sages gouverneurs de ces princes , devenus leurs 
conseillers. — I* sire Gouffier de Boisy et le sire de 
Chièvres , chargés des intérêts respectifs de leurs 
anciens élèves, auraient sans doute réussi à les con- 
cilier par des négociations enta» ées sous de favora- 
bles auspices, si la mort de Boisy n'eûtt malheu- 
reusement mis terme à ces négociations. 

La guerre devint dès lors inévitable entre les 
deux rivaux, qui n'attendaient qu'un prétexte. L'oc- 
casion de commencer les hostilités se présenta d'a- 
bord pour Krauçois 1 er . 

Charles-Quint avait laissé écouler les six mois 
stipulés dans le traité de Noyon, sans rendre le 
royaume de Navarre à Jean d'Albrct. François I« r 
consentit à ce qu'une armée commandée par le sire 
de L'Esparre (frère de la comtesse de Chateau- 
briand , sa maitrese) entrât en Navarre. 

En quinze jours, ce royaume conquis put être 
rendu à son roi légitime: mais l'imprudent L'Es- 
parre, ayant passé l'Ebre pour faire le siège de 
Logrono, fut attaqué et battu par les Espagnols, 
qui reprirent la Navarre en aus.ii peu de temps , et 
avec la même facilité que les Français s'en étaient 



Celle expédition eut lieu pendant que l'empereur 



Robert de l a Marck, ce duc de Bouillon et de 
Sedan , qui avait tant contribué à l'élection de l'em- 
pereur, n'jvail pas tardé à se brouiller avec lui. Il 
eut à se plaindre d'un acte de la chancellerie 
impériale , qui mit en question son droit de souve- 
rain indépendant , et vint trouver à Romorantin 
François I er , «mettant entre les mains du roi sa 
personne et ses places, le suppliant de lui donner 
aide , faveur et secours, pour avoir justice du grand 
tort et injure qu'on lui faisoit.» François l'accueillit, 
et promit de l'assister. 

. A cette époque, le roi était malade des suites d'un 
accident qui lut avait fourni l'occasion de donner 
une nouvelle preuve de son caractère généreux. — 
Sous ce prince belliqueux , les jeux de la cour rap- 
pelaient toujours la guerre. Etant à Romorantin, en 
Berri , et ayant appris que le comte de Saint-Pol 
donnait, le jour des Rois, un grand festin où l'on 
devait tirer un roi de la fève, François proposa à 
ses jeunes et . aventureux courtisans de défier ce roi 
du sort, el d'aller l'assiéger. Le défi fut envoyé et 
accepté. Le comte de Saint-Pol forma à la bâte un 
magasin de munitions propres à la défense de sa 
place: c'étaient des pelotes de neige , des œufs crus 
et des pommes cuites. Ces munitions, après un 
combat opiniâtre, manquèrent au moment où les 
nS'iégeants forçaient les portes de l'hôtel : un des 
assiégés jeta imprudemment par la fenêtre un tison 
qui tomba sur la tète du roi. U blessure fut telle, 
qu'on désespéra de sa vie pendant plusieurs jours, 
et que le bruit de sa mort se répandit en Flandre et 
en Espagne. — Le roi ne voulut pas qu'on fit des 
recherches pour découvrir celui par qui le tison 
avait été jeté : «J'ai fait la folie , dit-il, il est juste 
«que j'en sois puni.» 

Cet accident donna lieu à un changement de 
mode à la cour. On portait depuis longtemps les 
cheveux longs et la barbe courte. Le roi, obligé 
par suite de sa blessure de se faire couper les che- 
veux , laissa croître sa barbe â l'exemple des Italiens 
et des Susses ; les courtisans l'imitèrent; mais les 
bourgeois et les magistrats conservèrent l'usage de 
se faire raser. L'université, par un règlement de 
1534, défendit même aux gradués de porter la 
barbe longue. 

De retour dans ses États , le duc de Bouillon leva 
des troupes, envoya défier l'empereur au milieu de 
la diète de Worms, cl mil le siège devant Virton, 
petite ville du duché de Luxembourg. Néanmoins, 
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peu de temps après , sur la demande de François 1", 
i! consentit à se retirer, et à licencier ses soldats. 

François I er avait cédé aux sollicitations de 
Henri VIII, qui était intervenu pour maintenir la 
paix entre la F rance et l'Empire ; mais dans le même 
temps, et è (instigation du pape, Charles-Quint, 
après avoir fait ravager, par une armée de 40,000 
hommes aux ordres du comte de Nassau et de Fran- 
çois de Sickingen , les terres du duc de Bouillon , fai- 
sait, sans déclaration de guerre, attaquer la France 
par ces troupes. L'attaque eut lieu du côté de la Pi- 
cardie et de la Champagne, «où, selon Martin Ou 
Bellay, il n'y avait nulle armée, toute petite fût-elle.» 

Dans le même temps une expédition était dirigée 
contre le Milanais et une autre contre le midi de la 
France. 

Le ro ; se rendit aussitôt à Troyes. — Il donna au 
duc d'Alençon, son beau-frère, le gouvernement de 
la Champagne, au duc de Vendôme le gouverne- 
ment de la Picardie, envoya le sire de Lautrec 
dans le Milanais et l'amiral Bonnivet en Guyenne. 
— En même temps il ordonna de lever des Suis-ses , 
des lansquenets et des fantassins français, d'assem- 
bler les compagnies d'ordonnances, et convoqua 
le ban et l'arriére bau des provinces voisines. 

L'armée impériale, après avoir pris Lognes, Mas- 
sancourt , Fieurange , et plusieurs autres forte- 
resses du duché de Bouillon, conclut une trêve 
avec Robert de U Marck , et vint assiéger Mouzon , 
ville française , défendue par un brave capitaine, le 
baron de Montmoreau, gentilhomme angoumois. 
Ia garnison n'était malheureusement composée que 
de fantassins de nouvelles levées, qui s'effrayèrent 
aux premiers coups de canon , le forcèrent a capi- 
tuler et à se retirer avec eux dans Mézières. 

Siège de Métier**. — Belle défense de cette place par Bayart. 
— Le* Impériaux sont repouné* (lâtfl). 

Après la prise de Mouzon, Mézières était la seule 
place oui pût encore arrêter les Allemands prêts à 
déborder dans la Champagne. Mais celte place , 
dépourvue d'arme*, de vivres et de soldats, tom- 
bait en ruines; les plus expérimentés capitaines , 
croyant à l'impossibilité de la défendre , étaient d'a- 
vis de la démanteler et de la brûler ; Biyart s'y op 
posa, en disant : «11 n'y a point de places faibles là 
ioû H y a des gens de bien pour les défendre , » et 
offrit de s'y renfermer pour arrêter l'ennemi. I.e roi 
dit a qu'il n'y avoil homme en son royaume en qui 
«il se Bât plus», et le nomma son lieutenant général 
dan.s Mézières. 

Bayart partit aussitôt. Il n'avait pour garnison 
que la compagnie de cent hommes d'armes du duc 
de Lorraine, dont H «ait lieutenant, et trois mille 

sr Boucard, et par Mont- 



moreau. Grand nombre de jeunes gentilshommes, 
parmi lesquels on remarquait Anne de Montmo- 
rency, favori du roi , l'accompagnèrent en qualité 
de volontaires. Son premier soin fut de faire sortir 
de la ville toutes les bouches inutiles; puis il fil 
rompre le pont sur la Meuse, qui joignait Mézières 
à la France. 11 rassembla les soldats , les bourgeois , 
et leur rit jurer de se défendre jusqu'à la mort. «Si 
« les vivres nous manquent , dit-il gaiement , nous 
«mangerons d'abord nos chevaux , et après... après 
«nous salerons, et nous mangerons nos valets.» 

La place était en fort mauvais état; il fit travailler 
jour et nuit â réparer les fossés et à relever les mu- 
railles. Pour encourager les ouvriers, il mit lui- 
même la main à l'œuvre, et «à son exemple, tous 
les gentilshommes portèrent des pierres , brouettè- 
rent de la terre, comme maçons et pionniers. » 

I^es Allemands ne tardèrent pas à arriver. Mézières 
est située à l'entrée d' une péninsule formée par la 
Meuse. Le comte de Nassau , avec 20,000 hommes , 
s'établit d'un côté, au nord-est, sur la rive gauche 
de la Meuse; Sickingen se posta avec 15,000 hom- 
mes sur la rive droite , au sud-ouest , et devant la 
porte dite de Bourgogne. — Uur artillerie était 
de plus de cent pièces, parmi lesquelles se trou- 
vaient des mortiers à bombes, qui furent alors em- 
ployés pour la première fois. 

Le lendemain Bayart fut sommé de se rendre. 
«La place n'est pas tenable , lui faisaient dire les gé- 
rnéraux ennemis, et si elle était prise d'assaut, il en 
« mésarriverail à votre honneur et à votre vie. > 

— «Mon ami, répondit-il en souriant au héraut , 
"je m'ébahis de la gracieuseté que me font met. sei- 
gneurs de Nassau et de Sickingen , et du soin qu'ils 
«veulent bien «voir de ma personne , sans que j'aie 
«jamais eu grande connaissance avec eux. Retournes 
« eur dire que le roi , mon touverain seigneur, m'a 
«confié cette place, et que, Dieu aidant, vos mai- 
«tres seront las de l'assiéger ayant que je le sois de 
« la défendre.» 

Quand cette réponse fut faite aux soigneurs de 
Nassau et de Sickingen , un capitaine , nommé 
Grand-Jehan le Picard , « vieil soldai nourri de tout 
temps au service du roi, aux guerres d'Italie, mais 
natif de la Franche Comté , et qui s'étoit retiré de- 
puis peu de temps au service de l'empereur, leur 
dit : «Messeigneurs , ne vous attendez pas a entrer 
«dans Mézières tant que vivra monseigneur de 
« Bayart ; je le connais , j'ai combattu sous ses i 
«et il est conditionné de façon a donner du 
« aux plus couards gens du monde. Sachez que tons 
«ceux qui sont avec lui mourront à (a brèche . et lui 
« le premier, avant que nous mettions Le pied dans 
« la ville. Quant à moi , je préférerais qu'il y cai dans 
• la place deux mille hommes de plus, et lui seul de 
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«moins. — Capitaine Grand - Jehan , répliqua le 
«comte de Nassau , votre seigneur de Bayart nY$t ni 
«de Fer ni d'acier; d'ici à quatre jours , je lui enver- 
«rai tant de coups de canon , qu'il ne saura de quel 
«côté se tourner. » 

Le feu de l'artillerie commença , en effet , d'une 
manière terrible. A la première décharge , les gens 
du baron de Montmoreau furent, comme à Mouzon, 
saisis d'une telle frayeur, que, malgré les efforts 
de leur capitaine, ils s'enfuirent, les uns par les 
portes , les autres en sautant par-dessus les murail- 
les. — Bayart , sans s'émouvoir , dit qu'il était ravi 
«d'être débarrassé de ce tas de bélîtres indignes de 
« partager l'honneur d'une glorieuse défense. » — 
L'artillerie allemande, en quelques jours, tira sur 
la ville plus de cinq mille boulets et de trois mille 
bombes. L'artillerie de la place était trop faible 
pour rendre aux ennemis le mal qu'ils faisaient 
éprouver aux assiégés ; mais le bon chevalier tour- 
mentait les Allemands par de fréquentes et meur- 
trières sorties. 

Cependant le siège durait depuis un mois; les 
vivres et les munitions commençaient à manquer. 
Les troupes de la garnison , atteintes d'une dyssen- 
terie épidémique , encombraient les hôpitaux ; celles 
qui restaient pouvaient à peine suffire à la garde 
de l'immense brèche faite par l'artillerie allemande. 
— Si les soldats de Nassau pressaient la ville d'un côté, 
de l'autre les batteries de Sickinge» la foudroyaient : 
rien ne pouvait sortir de Mézières sans tomber 
entre les mains du brave aventurier. — Bayart , qui 
était «un des plus inventifs et subtils guerroyeurs 
de son temps», usa d'un stratagème pour lui faire 
repasser la Meuse. Par une lettre adressée à Robert 
de La Marck , et qu'il fit tomber exprès dans les 
mains de Sickingen, il fit croire à celui ci que l'ar- 
mée française approchait , et que le comte de Nas- 
sau, pour venger d'anciennes querelles qu'ils 
avaient eues ensemble, avait résolu de le laisser 
écraser. 

Sickingen, furieux, fit aussitôt battre les tam- 
bours , sonner à l'étendard , et plier bagages. Le 
comte de Nassau, étonné de ce bruit, envoya, pour 
s'informer de ce qui se passait , un gentilhomme 
qui trouva le camp en tumulte, et apprit que Sic- 
kingen s'apprêtait à repasser la Meuse. Le comte en- 
core plus étonné, car abandonner cette position , 
c'était lever le siège, renvoya sur-le-champ l'un de 
ses principaux capitaines prier Sickingen de ne pas 
bouger avant d'en avoir conféré avec lui , s'il ne 
voulait trahir le service de l'empereur. Sickingen, 
en courroux, dit à cet envoyé : « Retournez au comte, 
« et assurez-le que, pour sou bon plaisir, je ne rcs- 
« terai pas à la boucherie. S'il me veut empêcher de 
« loger auprès de lui , nous verrous qui de nous 
Hist. de France. — t. iv. 



«deux sera le plus fort.» Ix comte de X.issati, de 
plus eu plus étonné, crut devoir ranger ses {jeusen 
bataille. Sickingen en fit autant dès qu'il eut tra- 
versé la Meuse. — Rayart, riant, du succès de son stra- 
tagème , courut avec plusieurs gentilshommes sur 
les remparts , d'où il aperçut les deux corps d'ar- 
mée en bataille, l'un eu face de l'autre. « Par ma 
«foi, dit-il, puisqu'ils tardent si longtemps à en 
«venir aux mains , donnons-leur le signal du com- 
a bat», et il leur fit envoyer cinq ou six volées de ca- 
non. — Cependant Sickingen et Na>sau s'apaisèrent, 
et se logèrent tous les deux de l'autre côté de ta Meuse. 
—Le roi, prévenu par un message de Bayart, envoya 
le sire de larges avec des vivres et des munitions , 
qui arrivèrent heureusement dans Mézières. Le feu 
des batteries françaises put dès lors reprendre son 
activité première. 

Les Allemands, au contraire, désespérant de s'em- 
parer de la place, se négligèrent de plus en plus. 
Toutefois , de peur que les Français ne s 'aperçus* • 
sent de leur refroidissement, le comte d'Lgmont 
envoya un trompette demander aux assièges s'il y 
avait parmi eux un chevalier qui voulut rompre une 
lance avec lui dans l'île de Mézières. Bayart con- 
naissait trop les devoirs de sa charge pour céder 
a la tentation, et il laissai Montmorency le soin 
de soutenir l'honneur des gens-d'armes. Ijt sei- 
gneur de I. orges, jaloux , de son côté , de mainte- 
nir à son tour la réputation des gens-de-pied , fit 
proposer aux impériaux un combat à la pique. Le 
seigneur de Vaudrey accepta le défi. 

I^s champions entrèrent en lice. « Montmorency 
atteignit son adversaire au milieu du corps , faussa 
sa cuirasse, et rompit sa lance sans lui faire d'autre 
mal I,e comte d'Egmont , par la faute de son cheval, 
ne toucha point ou bien peu. De Lorges et le sei- 
gneur de Vaudrey fournirent les coups de pique or- 
donnés , sans avantage marqué de part ni d'autre. » 

Pour s'assurer si te convoi avait été aussi consi- 
dérable que Bayart le publiait à dessein , le capi- 
taine Grand-Jehan le Picard envoya demander une 
bouteille de vin à son ancienne connaissance le sei- 
gneur de Lorges. Celui-ci fit conduire le messager 
dans un vaste cellier garni de tonneaux , dont la 
plupart n'étaient remplis que d'eau, et le renvoya 
avec deux bouteilles, l'une de vin vieux, l'autre de 
vin nouveau. Il n'était réellement entré dans la ville 
que trois charriots de provisions. — La tradition lo- 
cale rapporte que Bayart fit échapper de la ville 
quelques bœufs, après les avoir rassasiés de blé; les 
Allemands s'en emparèrent, et furent convaincus, 
en les dépeçant , que Mézières regorgeait de grains, 
puisqu'on en nourrissait les animaux même. 

Knfin , après cinq semaines de siège, Nassau et 
• Sickingen , perdant tout espoir d'affamer la ville , 

M 
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.•-e retirèrent sans attendre l'armée française , que la 
résistance opiniâtre de Bayart avait donné le temps 
de réunir. - On demandait au comte de Nassau, a son 
retour dans les Pays-Has, comment, avec une armée 
de quarante mille hommes et cent pièces de canon , 
il n'avait pas pu, en six semaines, prendre un petit 
pigeonnier comme Mézières : a C'est, répondit-il, 
«que ce pigeonnier était défendu par un aigle et 
• par des aiglons autrement becqués et membres 
« que les aigles impériales * 

La levée du siège de Mézières 2 causa en Fi ance 
une joie universelle. François I er l'annonça à sa mère 
par une lettre dans laquelle il lui disait : « F.n cette 
« occasion Dieu a montré qu'il étoit bon François. » Le 
meilleur Français après Dieu avait été Bayart. L'o- 
pinion générale attribua au bon chevalier le salut 
du royaume. Si les Allemands se fussent rendus 
maîtres de Mézières, rien ne les aurait empè. liés de 
pénétrer dans le cœur de la France. Un auteur con- 
temporain de Bayart, Aimar de Rival, dans son 
livre De Mlobrogibus , dit qu'à cette époque, «et 
lorsqu'au milieu du saint sacrifice de la messe, le 
prêtre se tournait vers le peuple , en disant , selon la 
formule ordinainc, «priez aussi pour le roi», il 
ajoutait a et pour Bayart qui a sauvé le royaume de 
« France 3 . » 

Le défenseur de Mézières fut accueilli par le roi 
comme il méritait de l'être. François I er , «en rému- 
nération de sa vertu, lui donna le collier de son ordre 
de Saint-Michel, et une compagnie décent hommes 
d'armes , avec appointements de 5,000 écus par an. 
Telles compagnies de ce temps nr se d mnoient par 
faveur, et pour la plupart étoient réservées aux 
seuls princes du sang. » I es bienfaits du roi rejail- 
lirent aussi sur les deux frères du bon chevalier : 
Philippe Terrail obtint Pévèché de G'andèves, et 
Jacques , l'abbaye de .losaphat , près Chartres. 

Bayart se mit à la poursuite de l'ennemi avec 
l'avant-garde commandée par le duc d'Aleneon ; il 
fut l'un de c:ux qui contribuèrent le pins à la re- 
prise de Mou/on. Les Allemands repassèrent l'Oise, 
le roi traversa lui-même l'Escaut, et les atteignit 
non loin de Valencienncs , où Charles-Quint était 

» Il est bien difficile d'écrire l'hitttoire avec une exactitude 
complète. L'illustre Bomuet du que Bayart, a Mézièra.tiu 
trois assauts a souleuir: il e»t certain, au contraire , que les 
40,000 auiéjjeanls qui bloquaient 5.000 Français ne ne hasar- 
dèrent pas a livrer un seul assaut a la place defeudue par le 
bon chevalier; et cette prudence ne Tut pas une des moin- 
dre* Gloirr» de Bayart. 

» Les habitants de Mézières vénèrent la mémoire de Bayart. 
L'étendard a l'effifçie du boi cheval »er est, depuis trois siè- 
cles, déposé à l'hôtel de ville, et chaque année, le 27 sep- 
tembre, jour atiinvi nuire de la levée du sié|;e , une yroct.%- 
ston po tant ce |Onrii-ux dnp^ati parcourt la ville, suivie 
par les autorités locales , et escor.ée par la çarde iialio iale. 

» Orale etiam pro rege et Bayartlo qui regnum F ron- 
cier tutalut est. 



venu à leur rencontre. Bayart mit en déroute leur 
arrière- garde. I.e connétable de Bourbon, LaTré- 
mouille,La Palice, demandaient à grands cris la 
permission d'achever la défaite des impériaux. «.Mais 
déjà il suffisait que Bourbon ouvrit un avis pour 
que le roi y fût contraire. » Ce motif et une aveug'e 
déférence aux conseils timides du duc d'Alençonet 
du maréchal de Citai il Ion empêchèrent François de 
profiter de cette occasion de détruire l'armée de 
Charles-Quint. «Il lui en coûta cher, car la fortune 
qu'il avait refusée ce jour-là lui en garda rancune le 
reste de sa vie. » 

Évacuation do Milanais. — Mort de Léon X (1521). 

Malgré cette faute, la campagne se termina heu* 
reusement pour la France sur la frontière du nord; 
il en fut de même sur celle du midi , où l'amiral 
Bot nivet prit Fontarabie, cl quelques autres places 
de la Biscaye ; mais en Italie l'armée française éprouva • 
un grand échec. 

Avant d'aller prendre le commandement de cette 
armée, confié jusqu'alors au maréchal de Foix (l.es- 
cun), son frère, le maréchal de Lautrec , sachant 
que depuis un an elle n'avait reçu aucune solde, et 
qu'elle était forcée de vivre aux dépens d'un pays 
mécontent , disposé à l'insurrection , avait déclaré 
qu'il ne s'engageait à défendre le Milanais contre 
l'armée confédérée de l'empereur et du pape (qui 
venait ni de s'allier en haine de la France), qu'autant 
qu'il y apporterait 400,000 écus pour payer \e% mon- 
tres arriérées de la gendarmerie française , et la 
solde de 8,000 Suisses levés par son frère dans les 
cantons. 

la duchesse d'Angoulême et le surintendant des 
finances Semblançay s'engagèrent , par serment en- 
vers le maréchal , à lui faire parvenir la somme qu'il 
demandait, lautrec partit sur cette assurance; mais, 
arrivé à Milan , il n'y trouva point d'argent , et pen- 
dant la campagne, malgré ses réclamations réité- 
rées, il ne put en obtenir. «Pour y suppléer, dit 
l'historien des Républiques italiennes, il leva des 
contributions sur les plus riches habitants du duché, 
il redoubla de rigueur envers les rebelles; il les fit 
périr sur l'échafaud , et confisqua leyrs biens. L'in- 
dignation qu'il excitait aioM s'accrut encore lors- 
qu'on le vit accorder a son frère les confiscations 
qu'il faisait prononcer, celle, entre autres, de 
Christophe Pallavieini , qui fut envoyé à l'échafaud 
parce qu'il avait 25,000 écus de rente, a 

Comme général , « Lautrec ne manquait ni de ta- 
lent ni de décision : par une grande force de carac- 
tère, il savait maintenir les soldats et les peuples 
dans l'obéissance : mais voulant se tenir en garde 
contre la précipitation et l'imprudence, communé- 
ment reprochées aux Français , il se jeta souvent 
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dans le défaut contraire, et il laissa échapper des 
occasions avantageuses de co.nbatire, par un excès 
de précautions qui n était ni dans son caractère ni 
dans celui de ses soldats. » 

Après une démonstration sans résultats faite â 
Parme, et un mois de marches et de contre-marches 
inutiles, les confédérés, commandes par Prosper 
Colonna, passèrent le Pô du c<»té de Mantoue. Ce 
mois de délai fut fatal à Lautrcc : les Suisses qu'il 
avait daus son armée désertèrent presque tous , et 
ta faiblesse numérique des troupes qui lui re taient 
l'empêcha d'attaquer les ennemis dans deux posi- 
tions on il semblait que leur défaite était assurée. 

Les Italiens de Colon ua passèrent l'Adda ; les par- 
tisans de l'empereur a Milan , les Gibelins ouvrirent 
une des portes de la ville à l'infanterie espagnole, 
lautrec, ne croyant pas possible de se défendre 
dans les rues , se retira la nuit même à Como , et en- 
suite dans l'État vénitien, où il prit ses quartiers 
d'hiver. 

Francisco Sfbrza, second fils de Ludovic, et pro- 
tégé par Jérôme Morone, l'ancien chancelier "des 
ducs de Milan, qui avait gagné la bienveillance de 
l'empereur , prit possession du duché, que son père 
et son frère avaient successivement possédé. 

Léon X reçut à Home la nouvelle de la prise de 
Milan sur les Français. Il était malade. I>a joie lui 
causa une révolution telle, que sa maladie en fut 
aggravée. Il mourut le 1 er décembre. «Sa mort 
prompte parut accompagnée de circonstances si sus- 
pectes, qu'on répandit le bruit qu'il avait été em- 
poisonné, sans pouvoir cependant porter le soup- 
çon sur personne. «.La France ne gagna rien â être 
délivrée d'un pareil ennemi. Léon X eut pour suc- 
cesseur l'ancien précepteur de Charles-Quint, le 
cardinal de Tortosc, Adrien, né à Utrecht , qui prit 
le nom d'Adrien VI. 



| mis de tous cùtés, et sans alliés qui pussent lui four- 
i nir d'efficaces secours, se trouvait dans nnc position 
fort critique. Le trésor était vide, les charges nou 
vclles dejudicature, créées pour obtenir de l'argent 
mécontentaient les parlements. Les taxes, croissantes 
par degré, soulevaient presque le peuple; cependant 
les états provinciaux consentirent à accorder diverses 
sommes pour la réparation des fortifications et la 
solde de l'année. On put ainsi expédier quelque ar- 
gent en Italie. 

I* maréchal de Foix , renvoyé au delà des Alpes 
avec des troupes, fut chargé de le faire parvenir 
à son frère, qui avait, au printemps, recommencé la 
campagne, et ravageait les environs de Milan. «Mais 
cet argent ne dura guère : la plus grande partie 
tomba dans l'eau au passage d'un bac, où la cavale- 
rie se jeta trop tôt.» 

Le maréchal de Foix prit Novarre , le maréchal de 
Lautrcc assiégea Pavie, cl la ville allait être prise, 
lorsque les inondations du Tésin obligèrent l'armée 
française à en lever le siège. 

Cependant , le roi ayant , à l'aide de nouveaux 
efforts, réussi à rassemb'er une partie de l'argent 
dont l'armée d'Italie avait besoin , l'avait envoyé à 
A roua, petite place sur le hic Majeur, où se trouvait 
la caisse militaire, et que bloquait un corps de trou- 
pes milanaises. Lautrec, voyant que l'argent pour- 
rait seul réduire l'indiscipline des Suisses, résolut 
d'aller lui-même avec son armée débloquer Arona, et 
payer ses indociles auxiliaires. 

Mais l'armée de Colonna coupait le chemin du 
lac Majeur ; il fallut faire un détour. 



Bataille de la Bicoque. — Les Suisses abandonnent l'armée 
française (29 avril 1 522 ). 

L'armée française, cherchant à se rapprocher de 
sa caisse militaire, s'avança donc , et alla camper 
à Monza. — Cette marche inquiéta les impériaux , 
moins à caose d' Arona . qu'à cause de Milan qu'elle 
pouvait surprendre; les impériaux se rapprochè- 
rent de Milan , et vinrent camper entre Lodi , Milan 
et Monza. 

Le poste qu'ils occupèrent , nommé la Bicoqne, 
était un vieux château situé au milieu d'un grand 
pire où les anciens ducs de Milan venaient pren- 
dre le plaisir de la chasse. Ce parc, environné de 
profonds fossés, pouvait contenir une armée de 
20,000 hommes , et formait un camp inexpugna- 
ble ; la campagne voisine était coupée de canaux creu- 
sés pour arroser les pâturages. Colonna ajouta aux 
avantages naturels de sa position, en élevant de 
distance en distance des plates-formes qu'il garnit 
d'artillerie.— Le projet de Lautrec était de laisser les 
impériaux dans ce poste, et de continuer sa route 
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Situation cri iqoe «Je la France. - Soilc de la ffoerre 

du .Milanais (1522,. 

Au commencement de l'année 1522, la France, 
attaquée sur toutes ses frontières, entourée d'enne- 
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vers Aroiia ; mais les Suissrs s'y opposèrent. Le bà- | 
tard de Savoie , le connétable de Chabanncs, tous 1 
les officiers dont la prudence ne pouvait être soup- 
çonnée de timidité, joignirent en vain leurs instances 
à celles de Lautrec. 

Les auxiliaires indociles, sans rien écouler, s ob- 
stinèrent a vouloir combattre ou être pay es sur- 
le-cliamp; ils menacèrent de quitter l'armée. I>e 
capitaine Albert de La Pierre, naguère si attaché 
à la France, fut chargé de porter à Lautrec les 
dernières demandes de ses compatriotes, qui se 
réduisaient à trois mots : argent , congé ou ba- 
taille. Lautrec , n'ayant point d'argent , puisqu* on 
l'empêchait d'en aller chercher, choisit des deux 
inconvénients celui qui lui parut le moindre : il livra 
les Suisses à toute leur ardeur, et disposa tout pour 
le combat. 

« L'équitable histoire , dit Gaillard , doit à Lautrec 
le témoignage que non-seulement il céda malgré lui 
à la violence des Suisses , mais encore qu'il fit pour 
la bataille les meilleures dispositions que le génie et 
la prudence pouvoient suggérer. — Il obtint d'a- 
bord des Suisses qu'ils allassent eux-mêmes recon- 
naître le camp ennemi. — C'étoit un moyen adroit 
de leur faire abandonner le projet de combattre, 
pour peu qu'ils eussent été capables de réflexion ; 
mais leur opiniâtreté ne sut point fléchir. — 6.000 
hommes de leur nation , et 400 chevaux commandes 
par Pontdormy, firent le tour des retranchements 
de la Bicoque ; ils observèrent tout , et le compte 
qu'ils rendirent de leurs découvertes ne servit qu'à 
confirmer de plus en plus les généraux français 
dans la conviction qu'on alloit , le lendemain, mener 
les troupes à une boucherie horrible et infructueuse. 
Il le fallut enfin, et le lendemain matin, jour de 
Quasimodo, toute l'armée fut prèle à combattre. 
, « La gendarmerie , placée à Pavant-garde , et com- 
mandée par le maréchal de Foix , devoit attaquer 
un pont de pierre qui avoit été reconnu la veille. 
C'étoit le seul endroit par oii il fut fiossible, à force 
de courage et de bonheur, de pénétrer dans le camp 
ennemi. Montmorency , à la tète de 8,000 Suisses, 
devoit faire son attaque du côté diamétralement op- 
posé à ce pont. Lautrec ne voulut négliger au- 
cun des moyens qui pouvaient faciliter le succès 
de leur attaque ; il les fit appuyer de son artillerie , 
tandis qu'un vallon les met toit hors de la portée 
de l'artillerie des ennemis. — Le général en chef se 
plaça lui-même avec le maréchal de Chabannes , le 
bâtard de Savoie elle grand écuyerSaint-Severin, au 
corps de bataille. Sa conduite avec les Vénitiens fut 
encore extrêmement sage : il voulut qu'ils n'eussent à 
se plaindre, ni d'avoir été trop exposés au danger , ni 
d'en avoir été trop écartés par des ménagements 
injurieux : il leur offrit l'attaque d'un des quartiers 



du camp ; et lorsque leur prudence eut refusé ce 
périlleux honneur, il les mit à l'arrière-garde sous 
le commandement du duc d'Urbin, qui, après avoir 
reconquis ses États, étoit revenu à l'armée. — Pierre 
de Navarre dirigea les travaux des pionniers des- 
tinés à aplanir les chemins. Pontdormy, à la tète 
d'une espèce de corps de réserve , devoit tout ob- 
server , se porter partout , empêcher toutes les sor- 
ties que l'ennemi voudrait faire.» 

Aux dispositions de Lautrec, Colonna n'opposa 
qu'une sape distribution de ses troupes dans les dif- 
férents postes. Le capitaine Georges Fronsberg, 
avec l'infanterie allemande et l'artillerie , fut chargé 
de repousser l'attaque de Montmorency ; Sfbrza lui- 
même, qui, sur le bruit d'une bataille prochaine, 
était accouru de Milan au camp de Bicoque, se char- 
gea de défendre, avec 400 chevaux, et 6,000 fan- 
tassins italiens de nouvelle levée , le pont que le 
maréchal de Foix devait attaquer. Le reste des 
troupes était répandu le long des retranchements. 

Lautrec s'était proposé de faire, avec le corps de 
bataille, une troisième attaque aux environs du pont. 
Pour en assurer le succès, il avait fait quitter à ses 
soldats la croix blanche, signal du parti français, et 
leur avait fait prendre la croix rouge , marque des 
troupes impériales. — En même temps, ayant fait 
un détour, il avait pris la route de Milan à la Bicoque, 
pour persuader aux Impériaux que c'était un ren- 
fort qui leur arrivait de Milan ; mais Colonna, trop 
bien instruit par ses espions, ne fut point dupe de 
ce déguisement , et , pour distinguer ses soldats 
dans la mêlée, il leur fit mettre des épis de blé sur 
leurs casques. 

Le succès des deux grandes attaques de Montmo- 
rency et du maréchal de Foix dépendait principale- 
ment du concert qui régnerait entre elles. Montmo- 
rency* s'arrêta, suivant les ordres de Lautrec, dans 
le vallon qui devait garantir sa troupe de l'artillerie 
ennemie; il voulut y attendre que son artillerie rot 
placée en batterie, que le maréchal de Foix, obligé 
de tourner autour des retranchements , fût arrivé 
au pont qu'il devait attaquer, et que Pierre de Na- 
varre, avec ses pionniers, eût ouvert en quelques 
endroits le front de cette circonvallation redoutable; 
«Mais l'impatience des Suisses, dit Gaillard, ne 
souffrit aucun délai; leur valeur, ce jour-là, étoit 
une ivresse, une fureur; ils accumuloient feule sur 
faute; ils entraînèrent Montmorency à l'assaut, 
plutôt qu'il ne les y conduisit ; l'élite de la jeune 
noblesse française , qui avoit brigué l'honneur de 
mourir à ses côtés, secondoit leur ardeur; on pré- 
vint tous les préparatifs , on dérangea tout le plan 
de Lautrec , on sortit du vallon ; on parut à la vue 
des retranchements et à la portée du canon dont ils 
étoient couverts. Bientôt plus de 1000 Suisses, ren- 
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versés et foudroyés par les premières décharges , 
payèrent de leur vie cette imprudence.— Les auires 
n'en deviennent que plus furieux : ils se précipitent 
en foule dans le fossé, ils veulent s'élancer par-des- 
sus les retranchements. Ce fut alors qu'ils virent 
avec désespoir ce qu'ils D'à voient pas voulu com- 
prendre la veille : ers retranchements étoienl si es- 
carpés, qu'à peine pouvoient-ils y atteindre du bout 
de leurs piques; on les voyoit mesurer cette hau- 
teur inaccessible, s'exciter à la franchir, grimper 
avec effort , retomber, regrimper encore, tandis que 
le canon et la mousqueterie, tonnant sur eux sans 
relâche, éclaircissant leurs rangs, mettant tout en 
désordre, irritoient leur rage impuissante; en même 
temps des mousquetaires espagnols que Pescaire 
avoit fait cacher dans les blés, hors du camp, fai - 
soient un feu terrible sur les Suisses, qui se voyoient 
ainsi enveloppés de toutes parts , sans pouvoir faire 
face d'aucun côté ; ils frémissoient , ils pleuraient de 
colère, ils poussoient des hurlements affreux , ils se 
consumoient en efforts surnaturels et superflus. 
Montmorency les consoloit , les enrourageoit , des- 
cendoit avec eux dans ces fossés profonds , gémis- 
soit comme eux de l'impossibilité de les franchir. 
Albert de La Pierre, leur célèbre commandant , et 
vingt-deux de leurs capitaines, furent tués sur la 
place, n — Un grand nombre des jeunes gentils- 
hommes qui accompagnaient Montmorency furent 
atteints par l'artillerie ; Montmorency lui-même fut 
jeté par terre d'un coup de mousquet qui l'étourdit , 
et le laissa sans connaissance ; il fut à l'instant cou- 
vert d'un monceau de cadavres, qui l'auraient 
étouffé, si quelques braves de sa suite ne l'eussent 
tiré de ce péril. Les Suisses, découragés, prirent 
enfin le parti de se mettre hors de la portée du ca- 
non, et de se retirer dans le vallon, d'où ils étaient 
si imprudemment sortis avant le temps. Ils avaient 
perdu plus de 3,000 hommes. Cependant le maré- 
chal de Foix avait attaqué le pont de pierre avec tant 
de vigueur, qu'il s'en était rendu maître; il avait 
pénétré jusqu'au milieu des retranchements enne- 
mis ; il se crui assuré de la victoire. Lautrec joignit 
sa troupe à la sienne, et envoya prier les Suisses 
de détacher quelques bataillons pour soutenir le 
maréchal et le suivre dans le camp ennemi, a Mais 
les Suisses, qui avoient tout perdu, n'obèrent rien 
réparer; envaiu on leur promettait une victoire cer- 
taine et presque sans péril s'ils vouloient se porter du 
côté du pont: ils avoient trop souffert pour espérer 
encore, leur courage lassé avoit fait place à une timi- 
dité que rien ne put vaincre, d 

Dès lors Colonna porta toutes ses forces contre 
le maréchal de Foix ; celui-ci , dont les troupes fati- 
guées, chargées sans interruption, diminuaient 
toujours , et n'étaient jamais remplacées, fut obligé 



de reculer après avoir vu la meilleure partie de ses 
gendarmes taillée en pièces. Il fallait repasser en 
combattant par ce pont étroit qu'il avait forcé, et 
où trois hommes d'armes pouvaient à peine défiler 
de front. Cette retraite s'effectua heureusement mal* 
gré les efforts des confédérés. 

La conduite des Suisses , avant , pendant et après 
la bataille , avait été extravagante ; celle des Véni- 
tiens fttt pire. — l^es Vénitiens osèrent rester jus- 
qu'au bout dans une inaction honteuse. On leur 
demanda de tenter une fausse attaque d'un côté où 
ils n'auraient point été exposés à l'artillerie, et seu- 
lement pour occuper l'ennemi. Ils s'y refusèrent 
constamment. 

« Rien ne développe mieux , dit Gaillard , la 
grande âme de Lautrec, que la proposition qu'il fil 
à son armée de passer ta nuit à la vue de la Bico- 
que , et de renouveler le combat le lendemain. — Ce 
n'étoit point un trait de désespoir; il avoit très-bien 
vu ce qu'on aurait pu faire et ce qu'on n'avoit point 
fait : il ne demandoit que de la docilité aux Suisses, 
que de la valeur aux Vénitiens, que de l'ordre et 
du concert à tous. Il d voit d'abord faire jouer son 
artillerie et travailler ses pionniers: puis, quand les 
retranchements auraient été entamés , il devoit faire 
livrera la fois quatre attaques par quatre côtés: et, 
afin que les Suisses ne pussent alléguer ce qu'ils 
avoient souffert la veille, pour se dispenser de re- 
monter à cet assaut meurtrier , il offrit de mettre à 
la tête de chaque attaque ce qui lui restoit de gen- 
darmerie , et de la faire seulement soutenir par l'in- 
fanterie, soit suisse, soit vénitienne. — Mais les 
Suisses étoient plus incapables que jamais de rien 
entendre; il déclarèrent qu'ils vouloient retourner 
dans leur pays; ils reprirent la route du camp de 
Monza , mais avec tant de confusion et de désordre, 
que si Lautrec, qui espérait toujours de les rame- 
ner, ne les eût couverts de sa gendarmerie, les im- 
périaux n'auraient pu résister à la tentation de les 
charger , sûrs de les tailler en pièces. Lautrec, pour 
les rassurer, voulut bien encore mettre la rivière 
d'Adda entre lui et les ennemis, mais rien ne put 
retenir les Suisses; ils quittèrent brusquement l'ar- 
mée et rentrèrent dans leurs montagnes. » 

Nouvelle évacuation de l'Italie (1522). 

la bataille de la Bicoque eut pour conséquence 
l'évacuation de l'Italie par les Français. — Les Suis- 
ses, irrités d'une défaite qu'ils avaient provoquée, 
refusèrent de rester en Italie, et se retirèrent dans 
leurs cantons , donnant , par cette retraite inoppor- 
tune, naissance et cours à on proverbe injurieux : 
pas d'argent, pas de Suisses, seule marque de 
mésestime que le peuple français, si prompt dans 
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ses jugements et dan» ses haines, ait jamais appli- 
quée à une nation pauvre, mais ferme et loyale, 
dont l'alliance a toujours été utile , dont l'amitié est 
toujours Adèle, et dont les braves soldats ont mêlé 
leur sang à celui des martyrs de la royauté, * toutes 
ses époques désastreuses, à celui des héros de 
l'empire, à toutes ses époques glorieuses; nation a 
la fois démocratique et aristocratique , qui a défendu 
les rois contre la foreur des républicains victorieux , 
et les proscrits contre les persécutions des roi» im- 
pitoyables ; nation dont le pays est une sorte de 
sanctuaire on les doctrines littéraires, les théories 
économiques, les principes politiques, les dogmes 
religieux, ont trouvé depuis longtemps, asile et 
liberté. 

Laissant à son frère, le maréchal de Foix, le 
commandement des troupes chargées de la défense 
du petit nombre de places conservées en Italie, le 
maréchal de Lautrec revint en France afin de se 
justifier du passé et d obtenir des secours efficaces 
pour l'avenir: mais ces places capitulèrent prompt e- 
ment, et Gènes ayant été surprise par les Espagnols, 
toute l'Italie, en juin 1522, fut perdue pour les 
Français. 

l-es troupes ramenées en France par le maréchal 
de Foix servirent du moins à renforcer les armées 
chargées de la défense du royaume, qu'un traité de 
neutralité pour le comté de Bourgogne, sij;né a 
Sjint-Jean-de-Losne , mil à couvert du côté du Jura, 
mais qui restait exposé du côté du INord, des Pyré- 
nées et des Alpes, aux attaques des ennemis, dont 
la ligue s'accrut d'abord par la défection des Véni- 
tiens, et ensuite par la trahison infâme du plus 
grand dignitaire de la monarchie française. 

Jmtifiealion de Lautrec. - Affaire de Seroblanray (1522). 

Les désastres de lautrec en Italie préoccupaient 
vivement (opinion du peuple et de la cour; la com- 
tesse de Chateaubriant n'osait pas même défendre 
son frère. Le général malheureux obtint avec peine 
une audience du roi ; François I" r le reçut avec une 
telle froideur, que Lautrec osa lui en demander la 
raisoti. 

«Le roi dit Gaillard , perd patience , et l'accable 
de reproches sur la perle du Milanais, l-autrec, sans 
s'émouvoir, lui rap|tctle la répugnance qu'il a tou- 
jours témoignée à >e charger de la défen^e de ce 
pays , si on ne lui faisait tenir 400.000 écus : il ajoute 
qu'il avoit reçu des lettres par lesquelles le roi lui 
mandoit qu'il alloit recevoir cet te so; unie, mais que 
jamais l'argent n'étoit parvenu jus ju'à lui ; que ce- 
pendant la gendarmerie avoit eu la générosité de 
servir dix-huit mois sans toucher un sou ; qu'a l'é- 
gard de* Suisses, il avoit eu besoin dune adresse 



extraordinaire pour les retenir si longtemps dans 
un service ingrat, et qu'ils ne lui avoient pas 
donné une légère marque de considération , en ne 
le quittant qu'après l'avoir forcé d'exercer leur va- 
leur a la Bicoque. » 

«lie roi, connaissant qu'il a été trahi, entre dans 
une violente colère, mais dont Lautrec n'est plus 
l'objet ; il fait venir le surintendant Semblançay : il 
lui demande compte des 400,000 écus qu'il l'a chargé 
de faire tenir à l'armée d'Italie. — Semblançay avoue 
en tremblant qu'il n'a point exéculé les ordres du 
roi, parce que, le jour même on il devoit envoyer 
cette somme, la duchesse d'Angoulème a exigé qu'il 
la lui remit , en l'assurant qu'elle se ebargeoit de 
l'événement : «Je n'ai pas osé , dit-il refuser la mère 
«de mon roi, mais j'ai son reçu qui prouve ce que 
a j'avance. • 

« Le roi parott alors pour la première fois s'écarter 
de ce profond respect qu'il a toujours eu pour sa 
mère; il entre dans son appartement, et, lançant 
sur elle un reg ird furieux : • C'est donc à votre ava« 
«rice, madame, lui dit-il, que je dois la perte du 
« Milanais, et la ruine de mes affaires?» La duchesse 
peu accoutumée à ce ton , s'emporte , nie tout , ac- 
cuse le surintendant d'insolence, exige qu'il paroisse 
devant elle: il parott , il n pète ce qu'il a dit ; la du- 
chesse lut donne un démenti formel, et demande 
vengeance de sa calomnie.— Mais avec quelque hau- 
teur et quelque avantage qu'une femme toute puis- 
sante , qu'une mère révérée accablât devant son fils 
un ministre sans appui, dont le respect, l'étonné- 
ment glaçaieut la timide apologie , François I" 
n'eut pas besoin de toute sa pénétration pour re- 
connaître le vrai coupable. — En effet , la duchesse, 
après tout l'éclat de ses démentis, fut obligée de 
convenir qu'elle s'étoit fait remettre, dans le temps 
dont il s'agissoit . une somme de 400.000 écus, «mais 
c'étoit, disait-elle, le produit de ses épargnes, c'é- 
tait un dépôt qu'elle avoit confié au surintendant, 
qui lui en devoit même encore une partie; • allé- 
gations que Semblançay persista toujours à nier. 
«N'y songeons plus, dit le roi, nous n'étions pas 
«dignes de vaincre: la fortune vouloit en vain se 
«déclarer pour nous, nous mettions à ses faveurs 
«de trop puissants obstacles. Cessons, s'il se peut, 
«de nous trahir, et allons désormais au bien avec 
«plus de concert et d'intelligence » 

« Semblançay, dit l'historiin de François 1 er , avait 
joui jusqu'alors d'une réputation sans tache[; il s'é- 
toit distingué, parmi les ministres chargés de ta 
da igereuse administration des finances, par un es- 
prit d'ordre et d'exactitude qui formoit un préjugé 
avaniageux pour sa probité. Renfermé dans les 
fonctions de son ministère , il vivoit parmi les in- 
trigues et les passions, sans y prendre part. Le roi 
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avo t pour lui une amitié qui tenoit du respect . il 
Tappeluit son père, la faveur pleine de considé- 
ration dont il a voit joui lui a voit fait beaucoup 
d'ennemis. Son économie, s:<n intégrité, en augmen- 
taient le nombre ; il défendoil les intérêts du peuple 
contre l'avidité des grands. Malgré toutes ses re- 
présentations, le roi dissipoil les finances en profu- 
sion envers ses favoris, et sa mère, en intrigues 
contre ses ennemis... » 

En effet, dans une lettre datée du 15 octobre 
1621 ( conservée parmi les manuscrits de Bélhune), 
Semblançayfailau roi de fortes représentations sur 
sa dépense, augmentée de cent cinquante mille 
livres par mois. «Je crains, dit-il, de ne pouvoir 
«suffire aux dépenses extraordinaires de la guerre: 
«le fardeau du gouvernement des finances est plus 
«pesaut de jour eu jour, il le devient trop pour 
«moi; je demande à être aidé dans ce travail ; si je 
« demeure en chemin ( ce sont ses propres termes ) , 
«j'aimerois mieux déloger d'avance, sans retour pour 
«moi...»— Dans cette letrc, Semblançay dit formel- 
lement au roi : a Vous avez pu entendre par Madame, 
«la provision qui a été donnée pour le secours de 
« M. de Laulrec » , paroles qui bemblent ne pouvoir 
s'entendre que de 400.000 écus donnés à la du- 
chesse d'Angoulème pour l'armée de Lautrec. 

La duebesse d Angoulême avait toujours montré 
une'estiuie singulière pour Semblançay avant que la 
nécessité de se défendre eût forcé ce vieillard de 
l'accuser ; on trouve une preuve éclatante de celte 
estime dans une lettre du 23 octobre 1521, adressée 
par elle au roi son fils. 

«J'ai été acertainée, dit-elle , que le principal 
«secours de la dépense 1 est venu par le moyen du 
«sieur de Semblançay, et par les emprunts parti- 
« ailiers qu'il a faits en son propre et privé nom , et 
«dont il a fait céduies et promesses en divers lieux; 
«et comme bon, loyal, et affectionné serviteur, n'a 
«jamais regardé à sa seureté pour l'avenir ; mais 
«y a mis le tout pour le tout , et pour dix fois plus 
«qu'il n'a vaillant. Le roi le doit rémunérer de ses 
«services , aiusi que chacun coogaoist qu'il mérite , 
«et qu'il appartient à recongnoistre un si grand 
«maistre.» 

Condamnation cl supplice de SemWauçay (1527). 

Semblançay resta en place, mais la duchcs.se d'An- 
goulème ne lui pardonna pas de l'avoir convaincue 
tout à la fois de mensonge et de trahison. Elle unit 
son ressentiment à la jalousie du chancelier Duprat, 
que l'intégrité du surinteudant embarrassait, cl lors- 

r » GaiHtrd penne qu'il pourroit bien être ici question des 



que, plus tard, elic cicviul régente pendant la cap- 
tivité de François I" , elle destitua Semblançay, le 
I fit arrêter et conduire à la bastille, sur une accusa- 
tion de malversation. Des commissaires, «choisis 
par Duprat, parmi ces juges sat s honneur et sans 
conscience auxquels il a» ait vendu des places», le 
condamnèrent. — Il convient de donner quelques 
détails sur celte affaire, une des plus tristement 
célèbres du règne de François I er . 

Semblançay, en 1524, était encore à la tète des 
finances. Bonnivet avait de nouveau perdu le Mila- 
nais ; le roi voulait aller le reconquérir, mais l'argent 
manquait : on demanda à Semblançay d'en avancer ; 
il refusa, alléguant, qu'il lui était déjà dû 300.000 
livres; ce refus lui fit perdre sa place, niais il con- 
serva sa liberté. Il rendit ses comptes, et prouva 
qu'en effet le roi lui redevail la somme qu'il avait dé- 
clarée. Cette somme lui fut allouée, en 15*25, malgré 
sa disgrâce et la haine de la duchesse d'Augoulérâc. 

Cependant la duchesse , voulant libérer l'État de 
celle somme, et soutenir ce qu'elle avait dit, in- 
tenta un procès civil à l'ex- surintendant des fi- 
nances, pour être payée de ce qui lui retait dû de 
son prétendu dépôt. Celle idée d'un dépôt confié à 
Semblançay était, comme on l'a vu, une défaite 
dont elle s'était servi au hasard lorsqu'elle s'était 
vue pressée par les reproches de son fils. Semblan- 
çay, qui savait que la prétention de la duchesse 
n'avait aucun fondemeut , ne s'en inquiéta guère , 
et alla vivre en paix dans sa terre de Balan , sur le 
Cher, près de Tours. —Il se formoit en secret contre 
lui, dit Gaillard, un orage qu'il contribua lui-même A 
grossir en 1526, par l'imprudente vivacité avec la- 
quelle il sollicita son payement dans un temps où 
l'État , écrasé sous lu chute de son roi , sembloit ab- 
solument sans ressource. Il fut aisé à la duchesse 
d'empoisonner une démarche à la vérité légitime , 
mais un peu déplacée , et de faire regarder comme 
coupable une réclamation qui n'était qu'inopportune : 
«C'est peu, disait-elle ;ï son fils, de ne vous point 
«aider dans de pareils malheurs , il veut vous ruiner. 
« Voilà l'homme pour qui vous vous étiez presque 
«déclaré contre votre mère! Et à qui doit-il donc 
«sa fortune ! » Celte fortune étoit assez grande en 
effet, pour irriter l'envie, même du sein de la re- 
traite , et on l'exageroit encore. On rechercha toute 
la conduite du surintendant, non par des voies ju- 
ridiques, mais par ces moyens tortueux que l'in- 
trigue et la haine savent employer avec tant de suc- 
cès contre l'innocence. On menaça, on intimida un 
nommé Prévôt, de Tours, commis de Semblançay; 
j on lui montra les supplices tout prêts à le punir 
I comme complice , s'il ne deveroit l'accusateur. On 
sut par lui tout ce qu'on vouK.it savoir, et au- 
delà. Tous les profits de la place de surintendant 
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devinrent autant de malversations; enfin, quand 
l'acharnement à chercher des crimes à Semblançay 
eut vaincu la difficulté de lui en prouver, le procès 
civil , qui n'avait pas réussi , car Scmblançay avoit 
prou véque bien loin qu'il dût de l'argent à la duchesse, 
c'étoit la duchesse qui lui en devoit . fut transformé 
en procès criminel ; car s'il étoit déclaré coupable 
de péculat, on ne lui devoit plus rien. On le mit à la 
Bastille , on lui fit son procès , et ce procès aboutit 
à un arrêt du 9 août 1627 qui , sans statuer sur les 
contestations élevées entre la duchesse et Semblan- 
çay, sans parler du divertissement des fonds desti- 
nés à l'Italie , déclare vaguement Scmblançay con- 
vaincu de concussions et de malversations, confisque 
ses biens sur lesquels devra être prélevée une somme 
de 300,000 livres par forme d'amende envers le roi , 
et condamne le surintendaut à être pendu à Mont- 
faucon. » 

Les historiens du temps varient sur la manière 
dont cet illustre condamné termina ses jours. 

uns prétendent a qu'il mourut en sage, en 
héros chrétien, qui triomphe d'une mort injuste, 
qui , sans envier les sucrés passagers du crime, s'en- 
veloppe dans son innocence , et attend un meilleur 
sort dans une patrie plus heureuse.» Un poëte cé- 
lèbre , Clément Marot , met sa fermeté en contraste 
avec l'air abattu du lieutenant criminel Maillard, qui 
le menait à la mort 

Lorsque Maillard , juge d'enfer, menoit 

A Moiitfaucon Semb aoçay l'âme rendre , 

A voire advi* lequel de* deux teiioil 

Meilleur maintien? Pour le tous faire entendre, 

Maillard sembloii homme que mort va prendre, 

El Semblançay fut si ferme vieillard, 

Que l'on cuidoil pour vrai qu'il menât pendre 

A MonlfaucoD le lieutenant Maillard. 

Marot avait reçu des bienfaits de Semblançay ; 
comme plus tard La Fontaine à Fouquet , il resta 
fidèle à son patron condamné. Dans une élégie il 
place ce» vers dans la bouche de son bienfaiteur : 

Si qu'a mon loa n'eut cho*e demeurée 
Qu'une constance en face colouréc, 
Qui jusqu'au pas de mort m'aaompaifina, 
El qui lea cururs du peuple tant naii;na, 
Qu'étant mêlée aveoque mes ans vieui, 
Fil larmoyer mes piopres eu vieux. 

Sauvai, dans ses Antiquités de Paris, rapporte, 
d'après un journal manuscrit, des détails sur la 
marche de Semblançay à Montfaucon, détails curieux, 
parce qu'ils attestent les usages du temps. «Ce mi- 
nistre, dit-il , fut conduit de la Bastille aux Filles- 
Dieu, rue Saint-Denis, à Paris, comme les autres 
criminels, qu'on y menoit avant de les pendre ù 
Mont faucon. Là, pour obéir à la coutume, on lui 



fit recevoir de l'eau bénite , boire un verre de vin , 
manger trois morceaux de pain, et baiser un vieox 
crucifix de bois, dressé dans l'église de ce mo- 
nastère. » 

D'autres auteurs disent que Scmblançay montra 
dans ces moments affreux une faiblesse bien par- 
donnable à son âge ( il avait alors soixante-deux ans) 
et à son malheur; qu'il pleura beaucoup sur la 
rigueur de son sort et sur l'injustice atroce qu'il 
éprouvait ; qu'il se fiât ta même que le roi ne la lais- 
serait point consommer; qu'étant arrivé à une 
heure après midi à Montfaucon , il obtint , à force 
de prières , qu'on différât l'exécution jusqu'à sept 
heures, pour donner le temps à sa grâce d'arriver; 
qu'enfin , lorsqu'il eut appris , par le prêtre qui 
l'exhortait, que le roi était inexorable, il s'aban- 
donna au bourreau en gémissant et en s'écriant : 
«Je reconnais trop tard qu'il vaut mieux servir le 
«maître du ciel que ceux de la terre ; si j'avais fait 
a pour Dieu ce que j'ai fait pour le roi , j'en rece- 
« vrais une autre récompense. » 

Il faut convenir, au reste (dit l'historien de 
François I er qui a le mieux étudié toute cette af- 
faire , Gaillard ) . que le fond de l'histoire de Sem- 
blançay n'est pas suffisamment 6'tairci. On raconte 
cette histoire de diverses manières , et il s'est élevé 
plusieurs discussions à ce sujet ; mais l'horrible ré- 
sultat de ces discussions est que Semblançay était 
innocent. — Le peuple en jugea ainsi dès le temps de 
son supplice..., la haine publique s'attacha au nom 
de la duchesse d'Angoulème. « Abuser du pouvoir 
pu ur faire périr un innocent, en le chargeant de 
ses propres crimes , est l'attentat le plus énorme 
qu'on puisse commettre contre l'humanité.» — La 
cour elle-même conserva longtemps avec amertume 
le souvenir de cette violence. — Brantôme rapporte 
une anecdote que la duchesse d'Uzès lui avait ap- 
prise : elle avait été dans sa jeunesse attachée à la 
duchesse d'Angoulème et toujours, dit -il, /on* 
éveillée de quelque bon mot. Le roi l'appelait un 
jour ma fille : à ce nom , elle se mit à pleurer. Le 
roi lui en demanda la raison :« Sire , répondit-elle, 
«après le traitement que vous avez fait à votre père, 
«que ne do t pas craindre votre fille?» Le rot ne 
fit que sourire de cette leçon ; mais la duchesse 
d'Angoulème la trouva mauvaise, et s'en fâcha 
fort. 

Trahison et fuite du connétable de Bourbon (1522- 1523). 

Le roi n'avait pas d'inclination pour le conné- 
table , dont l'humeur grave et sévère , dit Bossuet , 
ne s'accommodait pas avec la sienne, qui était libre 
et enjouée; mais l'amour de la mère du roi fit plus 
de tort au duc de Bourbon que l'aversion du roi 
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môme. Louise de Savoie avait eu de la passion pour 
le connétable dès qu'il avait paru à la cour , et au- 
rait voulu l'épouser en 1Ô2I , lorsqu'il perdit sa 
femme, Suzanne de Bourbon-Beaujcu. Refusée avec 
mépris, elle entra dans une colère implacable '. 
«Comme elle étoit dans cet état, le chancelier Du- 
prat , sa créature, et l'ennemi particulier du conné- 
table, vint la trouver pour lui dire, quelle avoit de 
quoi réduire ce prince, et qu'il lui mettroit en main 
tous les biens de la maison de Bourbon , dont elle 
étoit , disoit-il , la seule héritière depuis la mort de 
Suzanne (sa cousine germaine). — Fn effet, à ne 
regarder que la proximité du sang, Louise de Savoie 
excluoit le connétable ; mais il avoit pour lui une 
ancienne substitution, et, de plus, une donation uni- 
verselle, faite par son contrat de mariage avec 
Suzanne. — La duchesse d'Angoulème espérait tout 
de son crédit, et fut ravie de se sentir en pouvoir 
de réduire la fierté du connétable, ou de s'en ven- 
ger. Elle voulut cependant auparavant tenter les 
voies de douceur. — Boonivct , qu'elle employa à 
celte négociation, y étoit peu propre, parce qu'il 
souhaitoit la perte du connétable , dont la disgrâce 
devoit lui assurer le commandement absolu des ar- 
mées ; d'ailleurs, quand il auroit agi selon les inten- 
tions de la princesse, il n'eût rien gagné sur le 
connétable , qui , outre son aversion ancienne pour 
elle, avott l'espoir d'épouser Renée de France, sœur 
de la reine. La duchesse d'Angoulème se résolut 
donc à commencer le procès. — L'affaire fut plaidée 
solennellement au parlement; les sollicitations de 
Madame et celles du chancelier, qui avoit tout cré- 
dit dans cette compagnie , dont il avoit été premier 
président , éloient les plus fortes pièces contre le 
connétable, et il désespéra de pouvoir maintenir 
son bon droit contre tant d'autorité et tant d'arti- 
fice... Le connétable demanda hautement au roi 
madame Renée. — Dans le refus qui lui en fut fait , 
* il n'avoit pas sujet de se plaindre du roi , parce qu'on 
le fit refuser par la princesse elle-même , qui dit 
qu'elle ne vouloit point épouser un prince qu'on 
allolt dépouiller ; mais le connétable, qui sentit d on 
lui venait le coup, entra dans un dépit extrême, et, 
dès lors , résolut de traiter avec l'ennemi. » 

On ignore si le connétable entama le premier des 
négociations avec l'empereur, ou si l'empereur, 
attentif à tout ce qui pouvait servir ses intérêts , 
chercha le premier è tirer parti de la disposition où 
se trouvait le connétable. — Quoi qu'il en soit , l'ac- 
cord fut proraptement fait, a Le connétable s'enga- 

» On a cru longtemps, dit Gaillard, sur la foi d'une vieille 
tradition , que François l« r lui-même propmu sa mère au 
connétable; que celui-ci , oubliant le retpect qu'il devait au 
roi » joignit 1 ton refus des diacoura qui attaquaient l bouneur 
de cette princesae, et que le roi, indigné de ton iusolencc, lui 
donna on soufflet 

But. de France. — t. iv. 



gea à fournir 300 hommes d'armes et 5,000 hommes 
de pied, pour les joindre à 12,000 impériaux qui 
dévoient entrer en Bourgogne. L'empereur, en 
même temps, devoit passer les Pyréuées du côté 
du Languedoc, et le roi d'Anglelcrre, faire une 
descente en Picardie... 

« Le royaume de France devoit être partagé.— On 
compotoit au duc de Bourbon un nouveau royaume 
de Bourgogne, formé de ses possessions person- 
nelles, du duché de Bourgogne, séparé de la France, 
et enfin, de la Franche-Comté, que l'empereur lui 
donnoit , avec Éléonore , sa sœur , veuve du roi de 
Portugal, » 

Le connétable , attendant le moment de commen- 
cer l'exécution de ce traité, se retira, en 1623, à 
Moulins, ville de sa dépendance,! où il faisoit le ma- 
lade , afin d'avoir un prétexte de s'absenter de la 
cour.»— Deux des ftentilsbommes, ses domestiques, 
et confidents de ses desseins, Matignon et d'Ar- 
gouges, étaient allés en Normandie pour donner 
ordre à leurs affaires. Là, pressés par les remords de 
leur conscience, ils se confessèrent à un curé d'être 
entrés dans une conspiration contre l'État. Ce confes- 
seur leur déclara qu'il ne suffisait pas de s'en reti- 
rer , mais qu'ils étaient obligés de la découvrir, et 
que, pour leur en donner l'exemple, il allait tout 
dire au grand sénéchal de Normandie. Appréhen- 
dant d'être prévenus, ils allèrent eux-mêmes dé- 
couvrir le complot, afin d'obtenir leur grâce. Le 
grand sénéchal en écrivit immédiatement au roi. 

François I er , fort embarrassé, et sur le point de 
se rendre à Lyon, prit le parti d'aller trouver le 
connétable à Moulins, «il lui parla noblement, lui 
témoignant qu'il savoit que l'empereur l'avoit solli- 
cité, mais qu'il ne vouloit pas croire qu'il eût rien 
fait contre son devoir. — Le connétable, qui le vit 
instruit, lui avoua ce qu'il ne pul nier, et ajouta, 
que s'il avoit écouté des propositions, il y avoit été 
poussé par les indignes traitements que Madame lui 
avbit faits. Le roi lui répondit qu'il ne pouvoit em- 
pêcher sa mère de faire un procès; mais que, quel 
qu'en fût l'événement, il lui rendrait tous ses biens. 
— Cette promesse ne satisfit guère le connétable, 
qui ne vouloit pas être à la merci de Madame... Il 
répondit pourtant au roi avec une profonde dissimu- 
lation, et ce prince sincère, qui croyoit aisément 
tout gagner par sa franchise, ne prit d'autres pré- 
cautions que d'ordonner au connétable de le suivre, 
ce qu'il lui promit, aussitôt qu'il le pourrait...» 

Quelque temps après le départ du roi , le conné- 
table prit le chemin de Lyon en litière, feignant 
toujours d'être malade. Arrivé à La Palice, il apprit 
que le parlement avait mis en séquestre les terres 
de la maison de Bourbon : il fit semblant alors que 
son mal s'était augmenté, et qu'il ne pouvait plus 
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même supporter le mouvement de la litière; il dé- 
pêcha un fient ilhomme pour Faire ses excuses nu 
roi , et s'en retourna à ?a maison de Chantelle. De 
là, il envoya Huraut, évèquc d'Autun, pour assu- 
rer le roi que s'il lui plaisait de casser l'arrêt du 
parlement, et de lui donner son abolition, il le ser- 
virait plus fidèlement que jamais; mais Madame 
d'Angouième avait déjà obtenu du roi qu'il assié- 
gerait le connétable dans Chantelle. 

o 1^ maréchal de Chabannes et le bâtard de Sa- 
voie eurent ordre d'exécuter cette entreprise. Ils 
marchèrent en diligence avec 4.000 hommes. I* 
connétable, averti de leur approche, ne douta plus 
qu'il ne fût perdu; il partit de Chantelle, et alla, 
par des chemins détournés , à un autre château qu'il 
avoil à Herment , en Auvergne. 

«Environ sur le minuit, quand le connétable crut 
tous ses gens profondément endormis , il se leva et 
éveilla Pompérant et Tauzannes, deux de ses gen- 
tilshommes. Il leur dit qu'il allait en Franche-Comté; 
qu'il a voit besoin de l'un d'eux pour l'accompagner, 
et de l'autre pour couvrir sa fuite. Il les fit tirer au 
sort, et il échut à Pompérant de suivre son maître.» 

Les chevaux des deux fugitifs étaient ferrés à re- 
bours; le connétable passait pour le valet de Pom- 
pérant. A travers mille dangers, et par de longs 
détours , il réussit à gagner la Franche-Comté , d'où 
il se rendit en Italie, à Plaisance, pour conférer avec 
Iannoy, vice-roi de Naples, sur les affaires de la 
guerre. «Son intention étoit de passer en Espagne 
pour épouser la princesse que l'empereur lui avoit 
promise; mais l'empereur avoit d'autres pensées, 
et il n'avoit garde de rien faire pour le conné- 
table avant d'avoir tiré de grands avantages de sa 
rébellion. 11 envoya le comte de Reux pour l'enga- 
ger à rester en Italie, et à prendre le commande- 
ment de l'armée impériale. » 

Parmi les complices du connétable qui furent 
arrêtés, un seul, le comte de Saint-Vallier , fut con- 
damné à mort , les 'autres furent plus tard mis et) 
liberté. Saint-Vallier, conduit à l'échafaud , eut sa 
grâce au moment où le bourreau allait lui trancher 
la tète. — On a prétendu que cette grâce ne fut 
obtenue par sa fille, la célèbre Diane de Poitiers, 
qu'au prix de son honneur et de sa virginité, qu'elle 
aurait sacrifiés à François 1 er : mais les auteurs qui 
ont donné cours à celte anecdote ont oublié qu'au 
moment de la condamnation de son père, Diane 
était mariée, depuis dix ans, au comte de Maule- 
vricr-Brézé, grand sénéchal de Normandie. Ce fut 
le grand sénéchal de Normandie, les lettres de ré- 
mission en font foi , qui obtint la grâce de son père, 
et cette grâce était peut-être due A celui qui avait 
donné le premier avis de la conspiration, a Cette 
explication, toute naturelle, s'est trouvée trop sim- 



ple, dit Gaillard, pour la plupart des historiens; 
ils ont mieux aimé imaginer que Diane de Poitiers , 
depuis duchesse de Valentinois, et maltresse de 
Henri II, avoit commencé par être maîtresse de 
François I" , père de Henri II. — Les auteurs protes- 
tants ont surtout accrédité ce bruit , pour charger 
du crime d'inceste la duchesse de Valentinois, qui 
persécutoit leur secte. » 

Dix-neuf complices du connétable, qui avaient 
après lui quitté le royaume, furent condamnés à 
mort par contumace. 

On fit le procès au connétable; mais ce procès, 
suspendu et repris, suivant les conjectures, ne fat 
terminé qu'après sa mort. Ses biens forent con- 
fisqués, et sa mémoire fut flétrie; l'arrêt, rendu 
le 26 juillet 1527 , le retrancha de la race des Bour- 
bons, «comme ayant notoirement dégénéré des 
mœurs et fidélité des antécesseurs de ladite maison 
de Bourbon. » 

Expédition de Bonnivrt tn Italie. — Sa retraite. — 
Mort de Bayarl (1523-1524;. 

François 1 er se disposait à se mettre lui-même i 
la tête de son armée d'Italie pour réparer l'échec 
éprouvé par tautrec, et reconquérir le Milanais, 
lorsque la découverte du complot du connétable de 
Bourbon le fit changer d'avis. 11 remit le comman- 
dement à l'amiral Bonnivet, plaça Bayait à la tête 
de l'avant -garde, et resta en France. 

Bonnivet n'eut pas en Italie un meilleur succès 
que son prédécesseur. — Il passa le Tésin , mais au 
lieu de marcher vivement sur Milao , temporisant 
mal à propos , il donna à Prosper Colonna le temps 
de rassembler ses troupes, et de mettre cette ville en 
état de défense , et se vit réduit à essayer de la blo- 
quer. Bayart prit Lodi , et secourut le château de 
Crémone, où ne se trouvaient plus que huit soldats, 
restés seuls de quarante héros, qui , assiégés depuis 
dix-huit mois, avaient, parleur opiniâtre valeur, 
conservé cette citadelle à la France. L'injuste his- 
toire n'a pas conservé leurs noms. Envoyé â Ro- 
becco, le bon chevalier, que Bonnivet ne secourut 
pas à temps, faillit être taillé en pièces avec ses 
hommes d'armes , dans un combat de nuit célèbre 
sous le nom de Camisade de Robec, parce que les 
ennemis, pour se reconnaître dans l'obscurité, 
avaient mis des chemises blanches par-dessus leurs 
armes. 

Cependant Prosper Colonna était mort. Le vice- 
roi de Naples Lannoy et le marquis de Pescaire 
l'avaient remplacé à Milan , où ils furent rejoints par 
le connétable de Bourbon avec 6,000 landsknechts. 
I /armée française se retira à Novarre, puis à Ro- 
{ magnatio , sur la Sesia , où elle comptait être re- 
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jointe par le* Suisses, qui répondirent au contraire 
â Bonuivet : «Qu'ils n'étaient pas venus pour servir 
sous lui , mais pour chercher leurs compatriotes qui 
étaient dans l'armée et les ramener dans leur pays » 
— Les Suisses , en effet , se retirèrent , et l'armée 
dut repasser la Sesia, poursuivie dans sa retraite par 
toutes les troupes impériales. 

Bonnivet s'était placé à l'arrière-garde comme au 
poste d'honneur. — Dans une charge qui fut faite 
au point du jour , il fut grièvement atteint au bras 
gauche.— Le courageux Vandeoesse fut blessé mor- 
tellement d'un coup d'arquebuse. — Bayart prit le 
commandement de l'armée. 

«L'audace des ennemis, dit un de ses historiens, 
s'étoit accrue à mesure qu'ils avoient reconnu le pi- 
toyable état où la misère et la famine avoient réduit 
notre armée. Tous les chevaux de bataille éloient 
morts et les hommes d'armes, montés sur des cour' 
tauds exténués de fatigue et de maigreur, ne ran- 
peloieat guère l'irrésistible gendarmerie française. 
Aux nombreuses bandes d'arquebusiers espagnols 
s'opposoient à peine quelques Suisses aussi mal ar- 
més qu'inhabiles â se servir du mousquet. Mais les 
François sous les ordres de Bayart reprirent une 
vigueur à laquelle leurs adversaires ne s'attendoient 
pas. Aux cris de France, France.' Bayart, Fête 
Dieu, Bayart ! ils repoussèrent les ennemis, cl 
firent un grand carnage de ceux qui s'étoient trop 
avancés. Intimidés , les Espagnols ne suivirent plus 
l'arrière-garde qu'à coups de mousquets, de faucon- 
neaux et d'arquebuses à croc. Durant plus de deux 
heures, Bayart les tint à distance, tandis que l'ar- 
tillerie et le bagage défiloient en sûreté. 

«On le voyoit aussi assuré «que s'il eût été en sa 
maison », rallier, presser ses gens d'armes, et se re- 
tirer au petit pas , toujours le dernier, faisant à cha- 
que instant face aux ennemis, l'épéeau poing et 
« leur donnant plus de crainte qu'un cent d'autres. » 

« Vers les dix heures du matin , il rejoignoit sa 
troupe , après une charge , et tournoit le vidage pour 
observer les Espagnols, lorsqu'il fut tiré un coup 
d'arquebuse à croc, dont la pierre le frappa dans le 
flanc droit, et lui brisa l'épine du dos. «Jésus! hélas 
«mon Dieu ! je suis mort !... » (s'écria-t il en portant 
à ses lèvres la garde de son épée en signe de croix ) 
« Miserere mei , Deus, secundum magnam mi- 
sericordiam... » Il ne put achever, devint pâle 
comme la mort , et il seroit tombé de cheval s'il 
n'eût eu encore le cœur de se retenir à l'arçon de 
sa selle. Jacques Joffrey, jeune gentilhomme, son 
mai ire-d'hôtel, accourut et le reçut dans ses bras. 
«Qu'on me descende, dit le bon chevalier, au pied 
«de cet arbre, et qu'on me mette en sorte que j'aie 
« la face regardant les ennemis; ne leur ayant jamais 
«tourné le dos, je ne veux pas commencer en finis- 



«sant; car c'en est fait de moi. »< Jofïrey exécuta sa 
volonté à l'aide de quelques soldats suisses. Jean de 
Dieshach, capitaine bernois, fit croiser les piques 
à quatre de ses gens, et le vouloit absolument em- 
porter au milieu de son bataillon. Bayart le remer- 
cia , en lui disant : « Uisscz-moi. vous prie , penser 
«un peu à ma conscience; m'ôler de là ne ferait 
«qu'abréger cruellement ma vie , car, dès que je re- 
« mue , je sens toutes les douleurs que possible est 
«de sentir, hors la mort, laquelle me prendra bien- 
« tôt. » S'apercevant que les ennemis avançoient , il 
commanda de les repousser, pendant que , faute de 
prêtre, il se confessoit à son maltre-d'hôlel... 

«Le capitaine d'Alègre, prévôt de Paris, reçut 
son testament militaire... les ennemis approchoient... 
ses hommes d'armes et ses serviteurs l'entouraient, 
en grands pleurs cl gémissements , fans pouvoir se 
résoudre à l'abandonner : « Mes amis, leur dit-il , je 
a vous supplie, allet-vons-cn , autrement vous tom- 
«beriez entre les mains des ennemis, et cela ne me 
«profiterait de rien, car il en est fait de moi. Adieu, 
« mes bons seigneurs et amis . je vous recommande 
«ma pauvre âme, et vous, monseigneur dAlègrc , 
«saluez, je vous prie , de ma part, le roi notre ma t- 
«tre, et dites-lui combien je suis marri de ne le 
« pouvoir servir davantage, u 

« Le seigneur d'Alègre lui dit adieu , et s'éloigna 
en pleurant à chaudes larmes , suivi des hommes 
d'armes. Le bon chevalier resta avec Jacques JoF- 
frey, que rien ne put forcer à abandonner son 
maître... 

«Le marquis do Pescairc arriva, et se précipitant 
à bas de son cheval : « Plût ;1 Dieu , seigneur de, 
«Bayart, lui dit-il, qu'il m'en coulât iwe quarte 1 
«de mon sang, et que je vous tinsse en bonne 
«santé mon prisonnier, car par le traitement que 
avons recevriez de moi vous connaîtriez la haute 
«estime que j'ai toujours fait de votre singulière 
«prouesse! Depuis que je suis sous les armes , je 
« n'ai jamais ouï parler d'un chevalier qui approchât 
«de vous.» Le généreux Pescairc, en disant ces 
paroles, rît dresser sa tente autour de. l'arbre, et 
mettre le bon chevalier sur ton lit de camp, où il 
aida lui-même à le coucher, en lui baisant les mains. 
Il vouloit que ses chirurgiens visitassent ses bles- 
sures, mais Bayart lui répondit qu'il n'avoit plus 
besoin de médecins du corps, mais de ceux de 
l'âme , et il lui demanda un aumônier, auquel il re- 
nouvela dévotement sa confession. « \a France, dit 
a Pescaire les larmes aux yeux , ne sait pas tout ce 
«qu'elle a perdu aujourd'hui en ce bon chevalier.» 
Ne pouvant demeurer plus longtemps auprès de lui, 
il reprit son poste à la tète des chevau-légers, et 

« Metnre e*panr>Afe éqima'ant environ h m Yurr. 
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Jaissa auprès de lui deux de ses gentilshommes 

a Bourbon, acharné à la poursuite des François, 
aperçut le blessé, l e ciel voulut qu'il s'arrêtât pour 
recevoir de la bouche de Bayart mourant un arrêt 
plus terrible que tous ceux que le roi et ses parle- 
ments avoient lancés contre lui. « Ah ! capitaine 
«Bayart, lui dit-il en mettant pied à terre, vous 
«que j'ai toujours aimé pour votre grande prouesse 
«et loyauté, que j'ai grand'pilié de vous voir en cet 
«état!» Le preux chevalier reprenant ses esprits, 
lui répondit d'une voix assurée : « Monseigneur, je 
« vous remercie , mais ce n'est pas de moi qui meurs 
«en homme de bien, servant mon roi, qu'il faut 
« avoir pitié ; c'est de vous , qui portez les armes 
«contre votre prince, votre patrie et votre roi!» 
Charles de Bourbon, sans répliquer, monta à che- 
val, et courut étourdir ses remords à la poursuite 
de Bonnivet 

Le bon chevalier, resté seul , ne pensa plus qu'à 
son âme, et après avoir reçu le saint viatique, il 
expira en prononçant le nom de Jésus, le 30 avril 
1624 , à six heures du soir. 

L'armée française, après quelques charges vi- 
goureuses qui arrêtèrent la poursuite des impé- 
riaux, arriva à Ivrée, et peu de jours après , avec 
son artillerie et ses bagages , repassa les Alpes par 
le mont Saint-Bernard. 

lura«ion de la Prorcuce. — Siéçe de Marseille. — Retraite 
df* impériaux (152|t. ^.^j 

L'avis du prince transfuge était que, sans faire 
des sièges sur la frontière, on pénétrât jusqu'à 
Lyon. Bourbon se Hattait que le Forez , le Beaujo- 
lais, le Bourbonnais et l'Auvergne se déclareraient 
en sa faveur, et lui faciliteraient la conquête de la 
France méridionale, tandis que les Anglais et les 
impériaux réunis soumettraient la France septen- 
trionale. 

Cbarics-Quint craignit que Bourbon , de retour 
eu France, et rétabli dans ses domaines, ne se res- 
souvint qu'il était Français, et ne fit une paix parti- 
culière aux dépens de l'armée impériale; il voulait 
d ailleurs s'emparer de Marseille, afin d'avoir en 
Provence une place forte et un point de débarque- 
ment sur la Méditerranée, comme, par Calais, le roi 
d'Angleterre en avait un en Picardie et sur l'Océan. 

Le malheureux Bourbon , forcé d'entreprendre le 
siège de Marseille, affecta de regarder celte con- 
quête comme aussi facile qu'importante, a Trois 
«coups de canon, disait-il, amèneront ces timides 
« bourgeois â nos pieds , les clefs à la main et la 
«corde au cou. » — Il fallut bientôt changer de lan- 
gage. I*s soldats, les habitants s'encouragèrent 

» M. A. m Tmieuuii, Histoire de Bayart. 



mutuellement, fortifièrent la place avec une promp- 
titude incroyable, combattant d'une main et tra- 
vaillant de l'autre; les femmes même les plus riches, 
oubliant leur mollesse et leur timidité, prenaient 
part à tous les travaux, et s'exposaient à tous les 
périls. Elles firent du coté attaqué une tranchée 
qu'on nomma tranchée des dames. Une artillerie 
puissante et bien servie tonnait sur le camp ennemi. 
— Tandis que le marquis de Pescaire entendait II 
messe dans sa tente, un boulet de canon tua te prêtre 
qui officiait et deux gentilshommes ses assistants. 
Bourbon accourut au bruit , et demanda ce que c'é- 
tait : «Ce sont, répondit Pescaire, les timides bonr- 
«geois de Marseille qui viennent, la corde au cou et 
«les clefs â la main.» 

Le siège continua néanmoins. François K r aurait 
voulu accourir lui-même au secours de Marseille. Il 
y envoya d'abord 200 hommes d'armes et 3,000 fan- 
tassins , tandis qu'il rétablissait avec promptitude 
l'armée de Bonnivet. Biemôt cette armée, renfor- 
cée de 14,000 Suisses et de 6000 lansquenets, se 
mit en marche. 1 500 hommes d'armes, commandés 
par le maréchal de Cbabannes , s'emparèrent d'Avi- 
gnon; le roi, avec le corps d'armée, s'avança jus- 
qu'à Salon, 

Bourbon , qui , depuis six semaines , était arrêté 
devant Marseille, voulut prévenir l'arrivée du roi, 
et poussa les attaques avec vigueur. La constance 
des assiégés rendit ses efforts inutiles. Les impé- 
riaux étaient découragés; leur canon, cependant, 
avait fait une brèche à la muraille; mais Pescaire, 
ayant appris qu'entre cette brèche et le rempart il 
existait un fossé profond , défendu par un grand 
nombre d'arquebusiers et <lc piquiers, saisit cette 
occasion de faire échouer Bourbon dans une en- 
treprise dont le succès l'eût rendu trop influent; 
il entra dans la tente du prince , accompagné des 
principaux ofriciers , et là , délibérant avec eux sur 
les opérations du siège :« Messieurs, dit -il ( sans 
« daigner consulter Bourbon , ni lui adresser la pa- 
«roie), ceux qui sont pressés d'aller en paradis 
a peuvent rester à ce siège ; pour moi. qui n'ai point 
«envie d'y arriver si tôt, je pars; croyez moi, mes- 
« sieurs, retournons en Italie; nous avons laissé ce 
« pays dépourvu de soldats , et on pourrait bien y 
«prévenir notre retour. » — Ce discours, d'un géné- 
ral dont on n.^ pouvait soupçonner la valeur, fit une 
vive impression. Bourbon se vit forcé de laisser 
lever le siège, et il eut encore l'amcre douleur 
d'entendre dire qu'il était venu faire sur les 
terres de France une txxiomontade espagnole. 
Ijl retraite se fit en bon ordre; mais, malgré leur 
dili;;encc, les impériaux ne purent échapper à la 
diligence plus grande encore du vieux maréchal de 
Chabaancs, qui, avec 400 chevaux, tailla en pièces 
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une partie de leur arrière-garde, et enleva leurs 
bagages. 

CHAPITRE XXII. 

T 

IftlWÇOIS 1 er . — BATAIfctB ft> VATIR. — CAPTIVITÉ M SOI. 

François I" rentre en Lombardie. — Siège de Pavie. — Bataille de 
ravie — Fiu de la bataille. — François l"e»t fait prisonnier. — 
Suite* de la bataille. — Evacuation de la Lomb.irdie. — Affliction 
de* Françait. — Rfyenre de Loaite de Savoie. — Captivité de 
François 1". — Traité de Madrid. — Rentrée du roi en France. 

(De l'an 15*5 à Tan 1556.) 



François l" rentre en Lombardie. — Siège de Pavie 
(1524-1526}. 

Eq «éloignant de Marseille, l'armée impériale 
rentra dans le Milanais. François I er , sans être ar- 
rêté par la nouvelle que la reine Claude, sa femme 
(qui lui avait successivement donné trois fils et 
quatre filles), venait de mourir à Blois le 30 juillet 
1 524 , se décida à franchir les Alpes et les Apennins, 
et à suivre l'ennemi dans les plaines de la Lombar- 
die. — Il confia de nouveau la régence à sa mère , 
prit Milan , et vint mettre le siège devant Pavie , 
dont la prise devait lui rendre et assurer la posses- 
sion du Milanais. 

Pavie , place forte située sur le Tésin , était défen- 
due par Antoniode Leyva, célèbrecapitaine espagnol, 
ayant sous ses ordres une garnison nombreuse , 
aguerrie, et qui, pendant plus de quatre mois, quoi- 
que privée de vivres et presque de munitions, se dé- 
fendit avec un courage opiniâtre , et donna ainsi au 
connétable de Bourbon le temps de rassembler une 
armée pour la secourir. 

François 1 er , retenu devant la ville assiégée, en- 
voya dans le royaume de Naples un petit corps d'ar- 
mée sous les ordres du duc d'Albany, pensant que 
la conquête de ce royaume serait aussi facile sur les 
Espagnols qu'elle l'avait été sur 1rs Napolitain*. 

Le mi affaiblit ainsi son armée principale , qui , 
campée dans le parc de Mirabel, partageait les pri- 
vations qu'elle imposait aux troupes renfermées dans 
la ville qu'elle assiégeait. 

Cependant le connétable de Bourbon , avec 12.000 
lansquenets, vieux soldats presque tous, s'était rallié 
à Lodi, à Pescaire et à Lannoi , qui commandaient les 
débris de l'armée impériale. Ces forces réunies, s'é- 
levant a 18,000 fantassins, 700 chevau-légers, et 
700 lances (4,200 cavaliers) , étaient supérieures en 
nombre à l'armée française, qui ne comptait pas plus 
de 14,000 fantassins et 700 lances (5 600 cavaliers). 

François P r tint un grand conseil de guerre pour 
savoir s'il fallait exposer le succès de la guerre aux 



hasards d'une bataille générale. cTous les vieux ca- 
pitaines qui avoient acquis tant de gloire sous Char- 
les VIII, sous François l' r , Lodis d'Ars,Saint-Severin, 
les Galiot deGenouillac, le maréchal de Chabannes, 
le maréchal de Foix lui-même, quoique plus jeune 
et plus bouillant , surtout le fameux La Trémouille, 
instruit par les succès et par les malheurs, osèrent 
proposer de lever le siège, d'éviter la bataille, et de 
se retirer à Binasco. — Ils ne pouvoient soutenir 
l'idée des désastres que la perte d'une bataille alloit 
entraîner : ils voyoient les troupes affaiblies, fati- 
guées, abattues; ils sentoient qu'elles auraient af- 
faire l& des troupes qui n'avoient éprouvé ni le» 
fatigues d'un siège , ni les rigueurs de la mauvaise 
saison.— L'intérêt des impériaux étoit de combattre , 
parce que, n'ayant point d'argent , ils ne pouvoient 
se flatter de retenir longtemps les lansquenets, qui 
ne s'étoient engagés à servir que dans l'espérance 
d'une bataille prochaine. — Les François , au con- 
traire, dévoient attendre dans des postes assurés 
que ce torrent s'écoulât de lui-même.— Ce sage délai, 
en procurant a l'armée françpise un repos dont elle 
avoit besoin , et en donnant le temps d'arriver aux 
renforts qu'on attendoit de la France . de la Suisse, 
et de l'Italie, mettrait le roi en état de conquérir 
facilement tout le Milanols aussitôt que le défaut de 
payement aurait dissipé les lansquenets. — Tel étoit 
l'avis presque unanime des officiers expérimentés. » 
Mais ces conseils prudents avaient peu d'influence 
sur le roi , qui croyait son honneur attaché â la prise 
de Pavie. L'amiral Bonnivet, flattant les désirs secrets 
de son maître, s'opposa avec vigueur à toute retraite, 
et montra dans une bataille prochaine une victoire 
certaine que la présence du roi rendrait plus glo- 
rieuse. Le maréchal de Chabannes (U Palice) vou- 
lut répliquer et soutenir l'avis des vieux chefs. Bon- 
nivet l'interrompit en lui disant : « Vous parlez plus 
«selon votre âge que scion votre cœur; mais le roi a 
« plus de foi en votre valeur qu'il n'a besoin de votre 
« prudence. » Il fut résolu qu'on attendrait l'ennemi. 

Le camp français, établi de manière îi défendre 
de tous côtés l'entrée de Pavie , comprenait dans 
son enceinte le parc de Mirabel , où étaient placées 
l'artillerie et l'arrière-garde aux ordres du doc d A- 
lençon. — On ne pouvait faire entrer de secours 
dans la ville sans forcer les retranchements du camp, 
ou sans renverser les murailles du parc; Tavant- 
garde , commandée par le maréchal de Chabannes, 
et le corps de bataille, commandé par le roi lui- 
même, occupaient la partie du camp voisine du parc, 
et qui dominait avec avantage toute la campagne. 

Bataille de Pavie (24 février 1525). 

I*s Impériaux résolurent de pénétrer dans Pavie 
par le parc de Mirabel. Dans la nuit du 23 au 24 fé- 
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vrier, après avoir fail meltre aux soldats des clie- > 
mises par-dessus leurs armes pour les reconnaître ) 
dans l'obscurité, ils s'avancèrent silencieuse lient 
vers le parc , tandis que , pour occuper les Français 
dans leur camp et détourner leur attention, ils fai- 
saient deux fausses attaque^ appuyées par le feu de 
l'artillerie. À la faveur de ce bruit, les pionniers 
réussirent à sajier sans obstacle les murailles du 
parc. Au point du jour, les Espagnols y entrèrent 
enfouie par une brèche large de plusieurs toises, et 
tournèrent, les uns vers Mirabcl, en se dirigeant 
vers Pavie, les autres vers le camp français, du côté 
où il communiquait au parc. 

Le roi, croyant que l'effort de I ennemi allait se 
porter sur le château de Mirabel , sortit à la hâte du 
camp, et déploya sa gendarmerie dans le parc: mais 
déjà le jeune marquis duGuast (Alphonse d'Avalos), 
digne cousin de Pescaire. avait forcé ce château, 
l'épée A la main , et surpris la garnison ; déjà même 
un détachement de sa troupe était arrivé aux portes 
de Pavie. 

Galiot de Genouillac, «qui avoit eu tant de part 
à la victoire de Marignan , et qui eût vaincu seul à 
Pavie, si on n'eût pas rompu tontes ses mesures», 
dirigea avantageusement son artillerie contre les 
impériaux qui entraient par la brèche, et les mit 
dans le plus grand désordre. 

■ Le roi eût dû sans doute se contenter d'acca- 
bler les restes de la troupe de du Gua.st, enfermée 
dans le parc, et séparée du gros de l'armée ennemie ; 
il eût dû se reposer sur les batteries de Genouillac 
du soin de défendre la brèche ; mais il ne put voir 
de sang froid les ennemis s ébranler, et présenter les 
apparences d'une défaite prochaine; il crut qu'il se 
rendrait indigne des faveurs de la victoire, s'il les 
négligeoit : son courage l'emporta , il sortit du parc, 
et se répandit dans la campagne avec toute sa {jen- 
darmerie , faisant ainsi la faute énorme de masquer 
les batteries qui tonnaient par la brèche.» Les im- 
périaux , A l'abri du canon . reprirent courage , et se 
rallièrent. Bourbon avec les Allemands, Pescaire 
avec les Espagnols . Lannoy avec les Italiens, s'avan- 
cèrent pour envelopper le roi. tandis que du Guast, 
quittant le parc de Mirabel, revenait attaquer les 
Français par derrière, et qu'Antonio de Ley va , fai- 
sant une sortie vigoureuse avec toute sa cavalerie, 
secondait les efforts des Impériaux. 

L'avant-garde du maréchal de Chabannes, et 
l'arrière-garde du duc d Alcnçon, voyant l'affaire 
engagée en pleine campagne, accoururent au se- 
cours du corps de bataille, et lui formèrent deux 
ailes, a Le maréchal de Chabannes étoit A la droite , 
le ducd'Alençon A la gauche. Entre l'aile droite et 
le corps de bataille , formé de la gendarmerie fran- 
chise , étoient les célèbre* bandes noires, réduites 



A 6.000 hommes, et conduites pr le duc de Suf- 
folk. A gauche, entre le corps de bataille et le duc 
d'Alençon, étoit un corps de 8,000 Suisses, conduits 
par le colonel Dicspach. » 

Us impériaux divisèrent leur armée en plusieurs 
corps particuliers, prêts A se porter partout, et à 
s'entre-secourir. Leurs principaux efforts se portè- 
rent contre le corps de bataille des Français et L'aile 
droite. 

« l*s bandes noires, soutenues par leur propre 
courage , par les exhortations de SufTolk , et par le 
désespoir où on les avoit réduites (car, pour les punir 
d'avoir pris parti dans les troupes de France, on les 
avoit mises au ban de l'empire) , les bandes noires 
avaient en tète les Allemands de Bourbon , qui, les 
regardant comme rebelles A la patrie, les conibat- 
toient avec cette horreur qu'inspire aux Allemands 
la rébellion , quoique eux-mêmes fussent alors com- 
mandés par un rebelle. » Bourbon fit faire A ses lands- 
knechts un mouvement décisif. «Ils allongèrent les 
deux pointes de leur gros bataillon , et , serrant les 
bandes noires, dit V arillas, comme dans une tenaille, 
ds les écrasèrent , et les détruisirent entièrement. » 
Le comte de Vaudemont et le duc de Suffolk furent 
tués. 

Les landsknccbts tournèrent ensuite leurs efforts 
contre l'aile droite des Français, séparée du corps 
de bataille. Cette aile était fort affaiblie par un com- 
bat qu'elle avait livré à un gros corps de cavalerie 
napolitaine, commandée par Castaldo, lieutenant 
de Hcscaire. — Le maréchal de Chabannes avait 
jusqu'à deux fois enfoncé cette cavalerie , et jus- 
qu'à deux fois elle s'était ralliée. Accablé par la mul- 
titude, il vit sa troupe se disperser sans pouvoir la 
retenir. Il eut son cheval tué sous lui; et, malgré 
son grand âge, s'en étant dégagé avec adresse, il 
allait se jeter dans une autre troupe pour combattre 
A pied , lorsqu'il fut fait prisonnier par Castaldo. 
Celui-ci, voulant le mettre en lieu de sûreté, ren- 
contra un capitaine espagnol, nommé Buzarto. 
« Chabannes étoit le plus beau vieillard de son siècle: 
sa bonne mine, son air noble, et la magnificence 
de sa cotte d'armes, firent juger à Buzarto que c'é- 
tait un prisonnier considérable, et dont la rançon 
serait forte; il voulut être associé au profit de la 
prise. Castaldo allégua les droits de la guerre, et 
refusa de partager. «Et bien, dit Buzarto , il ne 
«sera ni pour toi ni pour moi, • et il tua Chabannes 
d'un coup d'arquebuse. » 

Au corps de bataille, le roi combattait valeureu- 
sement. Une cotte d'armes de toile d'argent , un 
casque orné de grands panaches, le faisaient aisé- 
ment reconnaître, a Si tous les soldats de son armée 
eussent pu exécuter autant de coups de main qu'il 
en exécuta lui-même, jamais les impériaux n'auraient 
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pu leur résister. » Il blessa à la joue un gentilhomme 
franc-comtois, nommé d'Andelot , et lua de sa main 
Fernaod Castriot, marquis de Saint-Ange, dernier 
descendant des anciens rois d'Albanie , et petit-fils 
de Scandcrbcrg. l.a troupe italienne , que comman- 
dait le marquis de Saint-Ange, fut aisément disper- 
sée par la gendarmerie française et par les Suisses. 
Mais le marquis de Pescaire, s'élant avancé à la tt le 
des Espagnols, arrêta leurs progrès. «Quinze cents 
arquebusiers basques, d'une agilité extrême , et qu'il 
avoit dressés depuis longtemps, s'approchoient des 
rangs serrés de la gendarmerie françoise, faisoieut 
contre eux une décharge, et, disparaissant tout à 
coup avec rapidité, alloient recharger, à l'abri du 
danger , pour revenir faire une nouvelle décharge. » 

Le roi crut offrir moins de prise à leurs coups en 
ordonnant à sa gendarmerie d'élargir ses rangs; le 
mal en devint plus grand. Les Basques se mêlaient 
parmi les cavaliers, choisissaient celui qu'ils vou- 
laient frapper, miraient leur coup à loisir, et le fai- 
saient toujours tomber sur les capitaines qui se dis- 
tinguaient le plus par leur courage. Ainsi ce corps 
invincible de la gendarmerie française se vil presque 
entièrement détruit par cette troupe irrégulière , 
presque invisible, presque impalpable, dont toute 
la force consistait dans la fuite. « La Trémouille eut 
a la fois la tète et le cœur traversés par deux balles, 
comme si les Basques eussent choisi en lui les deux 
plus nobles parties, comme ils eboisissoient dans sa 
troupe les plus vaillants hommes pour les frapper. 
Le grand écuyer Galéas de Saint -Severin tomba 
percé de coups; lx>uis d'Ars, le vaillant compagnon 
de Bayart, fut démonté, foulé aux pieds, et étouffe 
dans la presse, ainsi que le comte de Tournon. — Le 
comte de Tonnerre fut si défiguré des coups qu'il 
reçut, qu'à peine on put le reconnoltre dans la foule 
des morts après la bataille.» 

Le baron de Trans, placé à l'aile gauche, où com- 
mandait le ducd'Alençon, se plaignait du sort qui 
lui enlevait les occasions de se signaler : son fils 
unique avait combattu avec beaucoup de courage au 
corps de bataille; cédant à l'épuisement, à la fatigue, 
■ et poussé par la vicissitude du combat auprès de 
l'aile gauche, il crut pouvoir se retirer auprès de 
son père; mais celui-ci, le regardant avec indigna- 
tion , lui demanda : «Où est le roi ? — Je n'en sais 
«rien,» répondit le jeune homme. — «Allez l'ap- 
« prendre, répliqua le vieillard , d'un ton sévère ; il 
«vous est honteux de l'ignorer.» Le jeune Trans 
rentra dans la mêlée, pénétra jusqu'au roi , et mou- 
rut sous ses yeux , d'un coup d'arquebuse. 

Cependant le duc d'Alençon , beau -frère du roi , 
et premier prince du sang , an lieu de voler au se- 
cours du corps de bataille avec l'aile gauche tout 
entière, qui n'avait pas encore donné, s'épouvanta 



de la ruine de l'aile droite, du désordre du centre, 
et fit lâchement sonner la retraite. Les Suisses, qui 
comptaient être soutenus par sa cavalerie , s'épou- 
vantèrent à leur tour , et crurent qu'on voulait les 
sacrifier à la bainc des Allemands , qui s'avançaient 
eu ce moment pour les presser , comme ils avaient 
fait des bandes noires. Ce fut en vain que Fleu- 
rante employa, pour retenir les Suisses, les plus 
fortes remontrances, les offres les plus sincères. Ce 
fut en vain qu'il voulut faire mettre pied à terre 1 
sa compagnie d'hommes d'armes , et la faire charger 
au premier rang : les Suisses n'étaient déjà plus en 
état de rien entendre : Dicspach , leur chef, homme 
plein décourage et d'honneur , se précipita de dés- 
espoir au milieu des Allemands , et s'y fit tuer. 

Fin de la bataille. — François I e * e*t fait prisonnier. 

Fleurange courut se ranger auprès du roi; La 
Roche du Maine , lieutenant de l'aile gauche, ayant 
en vain combattu l'étrange résolution du duc d'A- 
lençon , le quitta , et , ainsi que le baron de Trans , 
rejoignit le corps de bataille. « Cétoit là que se ras- 
semblent tous ceux qui aimoient l'honneur , le roi, 
la patrie; les débris de l'aile droite s'y étoient réfu- 
giés; on voyoit les seigneurs françoisse faisant jour, 
l'épée à la main, à travers mille périls, vers l'en- 
droit où combat) oit leur roi, afin de lui faire un 
rempart de leur corps. I -es pelotons épars de la gen- 
darmerie presque détruite s'étoieni rapprochés, et, 
combattant avec raye, étoient redevenus plus re- 
doutables que jamais. U roi les rallia ; ils s'élan- 
cèrent sur l'ennemi : la mêlée devint si forte , que 
Yescopeterie des arquebusiers cessa enfin. » 

Pescaire, pressé à son tour, reçut une blessure 
au visage; il fut jeté à terre, foulé aux pieds des 
chevaux , et ne dut son salut qu'à la promptitude 
avec laquelle il fut dégagé, l-annoy s'avança pour le 
soutenir , et fut repoussé : c'était la première fois 
qu'il se trouvait à uue bataille ; le moindre échec le 
déconcertait. On prétend que , dans son trouble , 
il oublia d'appeler à son secours le corps de réserve; 
mais il n'en eut pas besoin. 

Le lieu où se trouvait le roi étant le seul où l'on 
combattit encore, tous les impériaux s'y portèrent 
naturellement. Du Guast, Castaldo, de Leyva , arri- 
vèrent successivement ; le corps qui détermina la 
victoire fut celui des landsknechts de Bourbon, au- 
quel rien n'avail encore pu résister. Tous ces corps 
divers chargèrent ensemble avec tant d'impétuosité, 
que la gendarmerie qui combattait autour du roi 
fut rompue et ouverte sans pouvoir se rallier. Là 
périrent Cliaumont, fils du fameux Chaumont d'Am- 
boise, Hector de Bourbon, vicomte de Lavedan, 
François, comte de Lambcsc, frère du duc de Lor- 
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raine cl du comte de Guise, ainsi qu'une multitude 
d'autres braves chevaliers. I«e maréchal de Foix 1 et 
le bâtard de Savoie, oncle du roi , et grand mallre 
de France , y furent blessés raortellenient. 

«Le malheureux Bonnivet, voyant lestristes effets 
du conseil qu'il avait donné , s'épuisait en vains 
efforts pour arracher son roi aux périls qui l'environ- 
naient : il ralliait tantôt quelques Suisses qui n'a- 
vaient pas suivi leur bataillon, tantôt quelques gen- 
darmes qui ne pouvaient se résoudre à fuir ; il fut 
séparé du roi , et jeté hors de la mêlée par le choc 
violent des landsknechta. La fuite lui était possible; 
«mais son âme était trop haute, et son repentir trop 
sincère; jetant un triste regard sur le champ de 
bataille, il s'écria :«Non, je ne puis survivre à un 
« pareil désastre » ; et , s'élançant sur le bataillon des 
landskneebts, tendant la gorge a toutes les épees et 
à toutes les piques , il se délivra de l'horreur de 
vivre.— Le connétable s'était flatté de le faire prison- 
nier ; il avait recommandé à ses soldats de .s'attacher 
à le prendre vif; lui-même il s'était armé en simple 
cavalier, pour que Bonnivet ne pût le distinguer ni 
tenter de lui échapper. Il passa i l'endroit où son 
ennemi venait d'être égorgé; il y vit ses restes san- 
glants. A ce spectacle , sa colère ayant fait place a 
la compassion, il s'écria , en détournant les yeux: 
«Ahl malheureux, tu es cause de la perte delà 
• France et de la mienne. » 

Le roi seul combattait encore; toute sa noblesse 
qui l'avait environné était massacrée ou prise; il 
n'était plus défendu que par son courage et par un 
rempart effroyable de cadavres. «Tous les ennemis , 
dit Gaillard, qui osoient franchir cette barrière, 
payoient de leur vie leur témérité. Le combat roma- 
nesque d'Alexandre contre toute la garnison d'une 
ville des Indes, où ilétoit seul entré par escalade, 
paraît moins incroyable que cette résistance opi- 
niâtre du roi contre une année entière. Alexandre, 
dans ee grand péril , tua trois Indiens qui le pres- 
saient trop. François I er avoit déjà tué de sa main 
cinq ou six de ses ennemis, lorsque son cheval, 
percé d'une balle, tomba mort, et, l'entraînant 
dans sa chute, se renversa en partie sur lui.— Tous 
les soldats espagnols et allemands s'approchoient à 
l'envi, se disputant d'avance cette glorieuse prise.— 

1 Le maréchal de Foix , furieux , désespéré, ayant l'épaulu 
et le bras fracassés, cl se rayant frappé a mort , ne conservait 
ptui d'autre sentiment qu'une haine aveugle et féroce pour 
Bonnivet, auquel seul il imputait le* maila-ur* du roi et de 
toute la France. Il cherchait partout ce favori pour le percer 
do bras qui lui restait, et mourir de joie en l'égorgeant ; mais 
le sans qu'il perdait en abondance l'ayant fait tomber d« che- 
val , il fut pris et conduit a l'avie , chez la comtesse Scarsa- 
fiore, dont il était amoureux : «On ne put guérir se* bles- 
sures, dit Gaillard , mais il eut du moins la consolation de 

mourir dans les bras 4e la «loire el de l'amour. . 

* 



I l.c roi, blessé en deux endroits à la jambe, épuisé par 
le sang qui sorloit d'une auire large blessure qu'il 
avoit au front, froissé et presque écrasé par sa chute 
et par le poids de son cheval , eut assez de courage 
pour se relever, pour combattre à pied, et pour 
tuer encore deux de ses ennemis. — Mille voix lui 
crioient de se rendre, et menaçoient de le tuer; 
mais il lui étoit moins affreux de mourir que de se 
voir exposé à la brutale insolence des soldats ; il 
alloit sans doute se faire tuer, lorsque Pompérant , 
ce gentilhomme françois, qui avoit seul accompagné 
Bourbon dans sa fuite, arriva en cet endroit, et re- 
connut le roi a son courage, car le sang dont il étoit 
couvert avoit confondu tous ses traits.— Pompérant 
eut assez d'autorité pour écarter les soldats, et pour 
pénétrer jusqu'au roi. Plein de respect pour ce 
grand prince, se souvenant qu'il étoit né son sujet, 
il se jeta à ses pieds, le conjurant de ne point 
s'obstiner davantage à sa perte, et de céder au sort 
qui Irahissoit sa valeur; il lui proposa de se rendre 
au duc de Bourbon. François, à ce nom , frémit de 
colère, et protesta qu'il mourrait plutôt que de se 
rendre à un trattre ; mais il demanda le vice-roi. — 
Pompérant l'envoya chercher; il vint , et le roi lui 
remit son épée. Lannoy la reçut à genoux, baisa la 
main du prince, et lui donna une autre épée ».» 

1 L'historien des Républiques italiennes fait , d'après les 
auteurs italiens, une narration de la capture de François l* r 
fort différente du récit qu'en dooue Gaillard , d'après les au- 
teurs français. 

< Quand le roi, dit M- deSismoodi, vit sa troupe en déroute, 
il pou ma son cheval an galop pour passer le pont du Train, 
ne sachant pas que les fuyards Taraient coupé derrière eux ; 
d'ailleurs, avant d'y arriver, il renconu-a quatre fusiliers es- 
pagnols , qui l'arrêtèrent ; leurs fusils étaient déchargés , 
mais l'un d'eux abattit le cheval du roi d'uu coup de crosse 
qu'il lui donna a ta tête. Deux ebevau-lrgers espagnols , Diego 
d Avila et Juan d'Ubieta, arrivèrent sur ces entrefaites : sans 
reconnaître le roi, qui n'avait pas dit une parole , et qui éuit 
tombé dans un fossé, sous toucherai, Ils remarquèrent la ri- 
chesse de ses habits el le cordon de Saint-Michel dont II était 
décoré, et ils metiaçèrent les fusiliers de le tuer s'il» n'étaient 
pas admis au partage de sa rançon. Dans ce moment un gen- 
tilhomme du duc de Bourbon arriva et reconnut le roi : il 
courut su vice-roi Lannoy, qui le suivait de près . et l'amena 
assez a temps pour sauver cet important prisonnier, pendant 
que ses capteurs étaient prêts à se battre entre eux pour ses 
dépouilles. Ou le tira de dessous le cheval , qui l'accablait ; on 
lui dit que le vice-roi était près de lui ; alors, pour la première 
fois, il parla, il confessa qu'il était le roi , et il se rendit.... 

< Le counélablede Bourbon , au moment où il apprit que le 
roi était prisonnier, lança en l'air, en s'gne de joie, le bâton 
de commandement ou l'estoc qu'il tenait a la main , et l'ayant 
saisi de nouveau et remis au fourreau , il contint l'éclat de sa 
joie, descendit de cheval, et vint auprès de sou souverain 
prisonnier lui baiser la main. — François fut d'abord conduit 
dans la tente du vice-roi Lannry, autour de laquelle se pres- 
saient tous les officiers espagnols , et même les soldats , doat 
aucun ne voulait se retirer sans l'avoir vu.— Il fulbientot trans- 
féré dans la citadelle de Pizzighittoue , et la, Bourbon fut de 
nouveau introduit dans sa chambre. On assure qu'en le voyant 
entrer, le roi lui dit : .Êtes- vous bieu fier de votre victoire, 
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Lui Suites de la bataille. — Évacuation de la Lombardle. 

Après la bataille , le roi fut conduit dans un cou- 
vent de chartreux , près duquel il avait été pris , et 
dont les murailles avaient été renversées par le ca- 
non. Les religieux étaient en prières dans réélise. 
François I er y entra par une brèche : il se mit à ge- 
noux devant le grand autel. On achevait le 70* verset 
du 118 e psaume : le roi, dans le silence qui suivit 
son arrivée, reprit lui-même à haute voix, et récita 
le 71* verset : Bonum mihi quia humilias ti me, 
ut discam justificationes tuas. «11 est bon pour 
«moi (ô Seigneur) , que je sois humilié, afin que 
«j'apprenne ( à suivre ) vos commandements. » —Ce 
verset , dit de Thou, se rencontrait à propos pour sa 
consolation. Le calme des religieux, au moment où 
une terrible bataille venait d'être livrée aux portes de 
leur couvent , fit une profonde impression sur le roi. 

François I er fut ensuite conduit dans le camp du 
vice-roi, où ses blessures furent pansées. Ce fut 
alors, s'il faut en croire l'auteur espagnol Antonio 
de Vera, historien de Cbarles-Quint , qu'il écrivit à 
sa mère ce billet , devenu célèbre : o Madame, tout 
est perdu, fors l'honneur 1 . » 

La bataille était perdue; les Français avaient eu 
8,000 hommes hors de combat ; les Impériaux n'a- 
vouèrent que 700 hommes tués... Parmi les prison- 
nière de marque se trouvaient le jeune Henri d'AI- 
bret , roi de Navarre , et le prince de Bossolo , qui , 
peu de temps après, réussirent à s'échapper du lieu 
où on les gardait renfermés, suivant l'usage du 

€ quand ce «ont tm proches qui «ont opprimés, vaincus . dis- 
« sipés. — Sire , répondit celui-ci , si je n'y avais pas éié forcé, 
«combien volontiers je m'en serais abttenu. » Alors ils «e reti- 
rèrent dans l'embrasure d'uoe fenêtre, où ils causèrent une 
demi-beure a l'écart.. 

1 L'original du billet cité par Antonio de Vera n'a jamais 
été retrouvé; mais il existe dans les registres du parlement 
une autre lettre de François l« r adressée a sa merc , et aiiui 
conçue : 

• Madame, pour vous avertir comment se porte le ressort 
« de mou infortune , de toutes choses ne m'est resté que 
« l'honneur et la vie, qui est saut e ; cl pour ce que, en noire 
'adversité, celte nouvelle vous fera quelque peu de reconfort, 
•j'ai prié qu'on me laissât vous écrire ces lettres , ce qu'on 
< m'a agréablement accordé : vous suppliant ne vouloir pren- 
«dre l'extrémité de vous-même, en usant de voire accoulu- 
«mée prudence, car j'ai Tespoir en la fin que Dieu ne m'a- 
«bandouoera point; vous recommandant vos petits-enfants 
•et les mieut, vous suppliant faire donner sor passage et le 

• retour pour aller en Espagne a ce porteur, qui va vers l'em- 

• pereur pour savoir comme il faudra que je sois traité ; et 

• sur ce, très-humblement me recommande a votre bonne 

• François. » 

Cette lettre, dont la date réelle n'est pas connue, est in- 
scrite dans les Registres manuscrits du parlcmenl , h la date 
du 10 novembre 1526. Elle parait avoir été apportée en France 
par le commandeur espagnol de Pcnalosa, chargé aussi d'al- 
ler demander eu Espagne à Cbarles-Quinl ses ordres sur ce 
qui concernait le royal prisonnier. 

Hist. de France. — t. iv. 



temps; le bâtard de Savoie; le maréchal de Mont- 
morency , qui avait été pris en accourant à la ba- 
taille; les favoris du roi, Saint -Marsault , Brion- 
Chabot, Montchenu; des capitaines qui valaient 
mieux que des favoris, Flcurange, de larges, 
Guillaume du Bellay, Longey, La Roche du Maine , 
Montcjan, d'Annebattt, Routières, Laval, et une 
foule d'autres non moins braves. 

Le comte de Saint-Fol avait été laissé pour mort 
sur le champ de bataille ; l'avarice d'un soldat espa- 
gnol lui sauva la vie : ce soldat , pour lui ôter une 
bague, ayant essayé de lui couper un doigt, il 
poussa un cri aigu, revint à lui, et se nomma. Le 
soldat, craignant que si les généraux de l'empereur 
apprenaient qu'il eut un prince de la maison de 
France en son pouvoir, ils ne le lui enlevassent pour 
profiter de sa rançon, le conduisit secrètement à 
Pavie. Dès que le comte de Saint-Pol , guéri de ses 
blessures, put monter à cheval, il revint en France 
avec le soldat auquel il paya sa rançon, et donna 
une récompense. 

\jc roi captif reçut avec un visage serein et une 
bonté calme les témoignages d'intérêt des soldats 
impériaux, qui, pour le voir , se pressaient autour de 
sa tente, et qui comparaient avci* admiration la va- 
leur et l'activité guerrière du noble prisonuicr à la 
vie oisive de leur empereur. — Un d'entre eux lui 
présenta, dit Antonio de Vera, une balle d'or qu'il 
disait avoir fait fondre exprès pour le tuer dans la 
bataille s'il l'avait rencontré; il en avait aussi fait 
fondre six d'argent pour les principaux capitaines 
de l'armée française, et il les avait, disait-il, em- 
ployées. 

François 1 er accueillit les officiers généraux de 
l'armée impériale , et le connétable lui-même , avec 
dignité et affabilité. Celui qu'il reçut avec le plus de 
distinction fut le marquis de Pescaire. o Ce général, 
dès que ses blessures le lui permirent, s'empressa 
d'aller faire sa cour au roi ; mais alors que les autres 
officiers étalaient, depuis la bataille, une magnifi- 
cence injurieuse aux Français , et duc en partie à 
leurs dépouilles , il affecta de ne paraître devant 
François 1 er qu'avec un simple habit de drap noir, 
comme s'il eût voulu marquer, par cette apparence 
de deuil , la part qu'il prenait au malheur d'un si 
grand prince. Son compliment , assorti à cet exté- 
rieur, fut simple et respectueux. Pescaire était un 
juste estimateur des vertus militaires. Il avait été le 
témoin de la valeur du roi; elle avait fait naître en 
lui une vive admiration. Le roi l'embrassa , le fit 
asseoir à côté de lui , le combla d'éloges, lui attri- 
bua l'honneur de la victoire, et ils causèrent familiè- 
rement ensemble sur les circonstances de la bataille, 
comme deux grands artistes qui s'entretiennent de 
leur art » 

49 
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«Lors-pie le roi fut pris, le tumulte et l'effroi 
avaient écarté tons ses domestiques: aucun d eux ne. 
se présentant pour le désarmer, un inconnu s offrit 
avec empressement à lui rendre ce service. Ijc roi 
lui dit : «Qui étes-vous? vous paraissez Français. — 
«Je le suis, en effet, répondit-il. Je me nomme 
«Montpézat, gentilhomme du Qucrcy. — Que fuites- 
«vous ici? — J'étais un des gendarmes du maré- 
«chal de Foix : un soldai espagnol m'a fait son 
«prisonnier.» — Le roi fit venir le soldat, et lui dit: 
a Je vous réponds de la rançon de ce gentilhomme, 
«et je vous donnerai de plus cent éeus, laissez-le 
«moi pour valet de chambre.» Dès ce moment, la 
fortune de Moutpézat fut décidée : il .s'attacha au 
roi , le servit utilement pendant sa prison, et, chargé 
de commis ions secrètes, fit plusieurs voyages, tan- 
tôt vers l'empereur, tantôt vers la régente. Ses 
talents et ses services I élevèrent aux honneurs mi- 
litaires; il devint maréchal de France. 

En attendant que l'empereur eût fait connaître sa 
décision , le roi fut enfermé dans la citadelle de 
Pizzighillonc. 

La défaite de Pavie causa l'évacuation de la I.om- 
bardie par les Français. — Le duc d'Alençon se relira 
aussi en France; mais, accablé par les mépris de sa 
femme, par les reproches de sa belle-mère, deux 
mois après la bataille, il mourut de bonté et de 
douleur à Lyon, où la cour était restée, «double- 
ment malheureux de n'avoir point perdu avec hon- 
neur dans la bataille une vie qu'il devait conserver 
si peu , et dont les restes furent flétris. » En lui s e- 
teignit la branche d'Alençon, issue de Pùilippe le 
Hardi par Charles de Valois. 

«Charles-Quint , dit son historien Robertson, 
reçut la nouvelle du succès signalé qui venait de 
couronner ses armes avec une modération qui , si 
elle eut été sincère, lui eût fait plus d'honneur que 
la plus grande victoire. Sans proférer un seul mot 
qui décelât un sentiment d'orgueil ou de joie immo- 
dérée, il se rendit aussitôt à sa chapelle, y passa 
une heure à rendre au ciel des actions de grâces, 
puis revint dans sa salle d'audience, remplie déjà 
de grands d Espagne et d'ambassadeurs étrangers. 
Il reçut leurs compliments d'un air modeste, plai- 
gnit l'infortune du roi prisonnier, et le cita comme 
un exemple frappant des revers auxquels sont expo- 
sés les plus puissants monarques ; il défendit toutes 
réjouissances publiques, comme indécentes dans une 
guerre entre chrétiens, et dit qu'il fallait les réser- 
ver pour la première victoire qu'il aurait le bonheur 
de remporter sur les iufidèles ; il parut enfin ne 
s'applaudir de l'avantage qu'il avait obtenu que 
parce qu'il allait se trouver en état de rendre la |>aix 
a la chrétienté. — Cependant il formait déjà au fond 
de son cœur des projets qui s'accordaient mal avec 



i les dehors de cette modération affectée. L'ambition, 
et non la générosité, était sa passion dominante. 
U victoire de Pavie présentait à son imagination 
une perspective de succès trop brillante et trop 
étendue pour qu'il pût résister à son attrait. Mais, 
sentant toute la difficulté d'exécuter ses vastes des- 
seins, il crut nécessaire d'affecter une grande modé- 
ration pendant le temps qu'il emploierait à faire ses 
préparatifs, espérant couvrir, sous ce voile trom- 
peur, ses véritables intentions, et les dérober à |a 
vue des princes de l'Europe- » 

Racine de Louinc de Savoie. — Captivité de François l' r 
(1525-1520). 

Ia nouvelle de la captivité du roi jeta la France 
dans la consternation. l«c royaume se trouvait, en 
effet, dans un grand péril ; le trésor était épuisé, le 
peuple hors d'état de supporter de nouvelles impo- 
sitions, U principale armée détruite. Cependant, la 
régente 1 .oui.se de Savoie se montra digne du pou- 
voir qui lui était confié, et contribua, tu ne déses- 
pérant de rien, à sauver la France menacée de tous 
côtés. Le duc de Vendôme, seul prince du sang qui 
aurait pu lui contester l'autorité, résista aux in- 
stances des mécontents , et par son appui loyal 
raffermit le pouvoir qu'on lui conseillait de renver- 
ser. Le clergé , la noblesse et la magistrature vin- 
rent , par des dons volontaires, au secours du trésor 
royal , et le peuple fit , pour subvenir aux besoins 
des hommes de guerre, des efforts qu'on n'atten- 
dait pas de sa misère. Paris et les principales villes 
du royaume furent mises en état de défense. 

I* comte de Guise, avec les garnisons de h 
Champagne , de la Bourgogne et de Hle-de-Francr 
repoussa une n asse de paysans allemands soulevés 
contre leurs seigneurs, et qui étaient entrés en 
hirroinc pour conviera la révolte les paysans lor- 
rains et français. — Le maréchal de ljutrec pourvut 
a la défense des frontières des Pyrénées. - U duc 
d'Albany, avec l'armée dirigée sur Napies , fut , par 
la Motte d'André Doria , ramené en Provence , et les 
débris de l'armée battue à Pavie, réunis sous le 
commandement du marquis de Saluées, prirent po- 
sition sur la frontière des Alpes. 

La régente n'eut point à s'inquiéter de la défense 
des frontières maritimes de l'ouest et du nord. — - 
Henri VIII , qui devait , comme allié de Cbarles- 
Qnint, attaquer la Picardie, fit alliance avec la 
France dès qu'il put commencer à craindre que la 
captivité de François I er ne servit qu'à accroître la 
puissance de l'empereur. 

La même crainte inquiétait les Etals de l'Italie ; 
avant la fin de l'année 1625, une ligue , qui , plus 
tard , fut nommée sainte, réunit dans un même 
but , celui de s'opposer à la puissance de l'empereur, 
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le pape Clément Vil , la république de Venise et le 
roi d'Angleterre. 

Au mois de juin, et d'après les instigations de 
Lannoy, François quitla le cliAteau de Pizzighit- 
tone.où il était gardé par le capitaine Alarçon, et 
se fit conduire par mer en Espagne , afin de traiter 
lui-même avec l'empereur des conditions de sa 
rançon. 

Arrivé à Madrid, et toujours suivi par Alarçon, 
geôlier sévère, François 1 er ne trouva point dans 
Charles-Quint la générosité â laquelle il s'attendait. 
Les conditions imposées par l'empereur étaient telles, 
que le roi , croyant son honneur intéressé a les re- 
pousser, se crut destiné â une éternelle capti- 
vité, et timiba malade de langueur. 

Charles-Quint craignit de perdre la rançon de 
son captif ; il se décida à visiter dans sa prison 
François I er , qu'il n'avait pas encore voulu voir. 
«Venez-vous, lui demanda le roi,| assister à la 
«mort de votre prisonnier. — Jevviens, répondit 
■ l'empereur, aider mon frère et mon ami à recou- 
« vrer b liberté. » Mais ce ton de générosité ne se 
soutint pas dons la suite de cette entrevue. L'ambi- 
tion et l'intérêt politique étouffaient alors en Char- 
les-Quint tout autre sentiment. Cependant les con- 
seils généreux ne lui manquaient pas. L'n de ses 
pins illustres sujets, le célèbre ftrasme, lui écrivait : 
«Si j'étais l'empereur, je dirais au roi de France: 
«Mon frère! quelque mauvais gt'nic nous a fait 
«entrer en guerre , la fortune vous a fait mon pri- 
«sonnier : ce qui vous est arrivé pouvait m'arriver; 
« vos malheurs me font sentir les malheurs attachés 
«à la condition humaine; nous n'avons que trop 
«fait la guerre; disputons T nous d'une autre ma- 
«nière: je vous rends la liberté, rendez-moi votre 
«amitié; oublions le passé. Je ne vous demande 
« point de rançon, vivons en bons voisins, et n'ayons 
« d'autre ambition que celle de nous distinguer par 
« la bonne foi et par les bieufaits. Celui de nous 
«deux qui remportera la victoire jouira du plus 
« beau de tous les triomphes. Ma clémence me fera 
« plus d honneur que si j'avais conquis la France; 
« et votre reconnaissance vous sera plus glorieuse 
« que si vous m avie2 chassé de l'Italie. Oh ! qu'une si 
«belle action illustrerait l'empereur! oh! quelle na- 
« tfon ne se soumettrait volontiers a un tel prince ! » 

Tel fut aussi l'avis de l'évèquc d'Osma, confes- 
seur de Ch trles-Ouint , dans un conseil où l'on 
agita ce que l'on devait faire de François I er . Cet 
avis était généreux et chrétien. 

la duchesse d'Alençon vint en Espagne pour soi- 
gner et consoler son frère: elle y fut accueillie ho- 
norablement ; mais elle ne put rien obtenir de l'em- 
pereur; elle fut même, dit-on. forcée de quitter 
l'Espagne, et s'enfuit de «Madrid avec précipitation 



sur un avis anonyme , que lui fit passer le duc de 
Bourbon Cet avis portait que l'empereur, qui la 
retenait à sa cour par toute sorte d'égards, mais 
sans renouveler son sauf-conduit , voulait la faire 
arrêter dès que le terme de ce sauf conduit serait 
arrivé. 

Le roi, perdant toute espérance, résolut de frus- 
trer l'avidité de Charles-Qnint ; il remit à sa su-or, 
lorsqu'elle partit, un acte d'abdication en faveur 
du dauphin , exhortant sa famille et son peuple à le 
regarder désormais comme mort. Il ne devait rester 
ainsi dans les fers de l'empereur qu'un prisonnier 
ordinaire, dont la rançon ne pouvait plus être 
qu'un objet presque indifférent. l« roi se condam- 
nant lui-même à une prison perpétuelle , ordonna à 
Brion et à Montmorency de se rendre auprès de son 
successeur pour l'aider de leurs conseils. « Montmo- 
rency et Brion , attendris , saisis d'admiration et de 
respect, différèrent leur départ, attendirent des 
ordres plus absolus, conjurèrent le roi de ne les pas 
donner, et d'espérer mieux du sort et du temps. » 

Traité de Madrid. — Rentrée du l oi eu France (15JG;. 

Les ambassadeurs continuaient les négociations; 
et le 14 janvier 1526, François I er , après avoir fait 
par-devant notaires, mais secrètement, ries protes- 
tations contre la violence qu'il éprouvait, se déter- 
mina à signer le fatal traité de Madrid. 

«Par ce traité, le roi cedoit à l'empereur tousses 

1 Le due de Bourbon arriva a Madrid peu de temps avant le 
départ de la duchesse d'Alençon. Il fut reçu arec une orai.de 

distinction par l'empereur; le» soldai» , de leur cote, n'ai lâ- 
chaient a lui avec enthousiasme ; aucun étranner n'avait ru 
ne faire autant aimer de l'infanterie e*p»0not« : mai» les 
grands de Caslilie ne voyaient en lui qu'un transfuge; il* ne 
le nommaient entre eux que le traître. Guichardin rapporte 
que lorsque Cbarics-Ouliil d- manda au marquis de Villma de 
loger Bourbon dan» non palais, « ce teigne» r répondit qu'il ne 
pouvoH rien réfuter a ion roi; mais qu'aussitôt que le traî- 
tre scroit sorti de non palaii il y ma rail le feu de sa main , 
Comme indigne détonnai* de recevoir un homme d'honneur. • 
• On prétend , dit Gaillard, que le roi, qui s'ennuyoil et 
s'impaiientoH a Madrid, prit plaisir à humilier les grands 
d'Espagne, dont sa simplicité Franche éioil sans cesse clmt|Uée. 
Il s'éleva des dispulrs «ur le cérémonial. Le roi se dccnuvmit 
pour saluer les grands ; ils prétendirent qu'il devoit encore 
s'incliner; et, pour l'y contraindre, ils obtinrent qu'on bais- 
seroit la porte de sa chambre, ami que le roi fui obligé de 
s'incliner pour sortir, et que tes grands q«' «croient en de- 
hors pussent prendre cette inclination pour enx. Le roi , dît- 
on , déconcerta leurs mesures : il sortit à reculons, et tourna 
le dos aux grand». Tout cela i>eroil bien petit de part et d'au- 
tre; ce n'est pas une raison de rejeter l'anecdote, mais on 
peut du moins en douter. — Bayle rejette l'anecdote suivante 
comme peu constatée. Un Rrand d'Espagne jouoit avec Fran- 
çois I": le roi gaguoit beaucoup: l'Espagnol demanda sa re- 
vanche, le roi refusa: l'Espagnol jelte l'argent sur la table, 
en disant avec une fureur insolente : « Tu as raison , tu as be- 
• soin de cet arfi< ni |mmii- parer ta rançon. • Le roMndigné lui 
passa s »n epee au travers du corps, et IVmpercur ne ré|K>ndit 
aiu plaintes d,- sa cour sur n lté violence qu'eu plaignant rt 
en bWina.it l'r>nai;r oi que le roi avoil tué 
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droits sur l'Ilalîc; il rcndoil le duché de Bourgogne 
avec toutes ses dépendances ; il renonçoil à la sou- 
veraineté de la Flandre et de l'Artois; il ôtait sa 
protection au roi de Navarre, au duc de Gueldres, au 
duc de Virlembcrg , à Robert de la Marck. Le sacri- 
fice de ses amis et de ses biens ne pou voit être plus en- 
tier. Non-seulement il abandonnoit ses alliés d'Italie, 
mais encore il devoit fournir a l'empereur des se- 
cours d'hommes, d'argent, cl de vaisseaux pour les 
expéditions qu'il méditoit dans ce pays. Le duc de 
Bourbon et ses complices dévoient être rétablis dans 
tous leurs biens; on permettoit au duc de discuter 
juridiquement les prétentions qu'il avoit sur la Pro- 
vence ; le prince d'Orange , qui avoit été dépouillé 
de ses biens pour s'être attaché au parti d'Autriche , 
devoit aussi être rétabli dans tous ses droits. — 
François s'obligeoit à payer au roi d'Angleterre 
cinq cent mille écus que lui devoit l'empereur, et à 
celui-ci deux millions de rançon. Le roi épousoil la 
reine douairière de Portugal (Eléonore d'Autriche), 
et promet toit de -faire épouser un jour au dauphin 
l'infante de Portugal , fille de la reine qu'il épou- 
soit. — Pour assurer l'exécution d'un traité si oné- 
reux , il falloit des sûretés et des otages. Le roi 
donna sa parole de venir se remettre en prison , si 
les conditions du traité n'étoient pas remplies ; il 
s'obligea de le ratifier dans la première ville de ses 
États on il entreroit en sortant d'Espagne, de le 
faire ratifier par les états généraux, et enregistrer 
dans tous les parlements de son royaume ; enfin, de 
le faire ratifier par le dauphin aussitôt qu'il auroit 
atteint l'âge de quatorze ans. — Le roi donna d'ail- 
leurs des otages, et les otages les plus précieux : 
c'étaient ses deux fils ainés. On lui laissoit seule- 
ment la liberté de livrer, à la place de son second 
fils , douze des plus grands seigneurs du royaume 
qui seraient nommés par l'empereur, liberté dont 
la régente ne crut pas devoir faire usage, parce que 
Charles-Quint auroit ainsi privé la France des meil- 
leurs chefs qui lui restoient. d 

Le traité de Madrid , considéré en France comme 
un acte d'opprobre et de ruine, était considéré par 
le chancelier de l'empereur comme contraire aux 
vrais intérêts de son maître. Gattinara aurait voulu 
que l'empereur eût étouffé la ligue d'Italie par un 
traité, et que, gardant François r r en prison, il 
eût tourné ses armes contre la Bourgogne, qu'il 
eût acquise plus sûrement par la voie de la conquête 
que par celle d'un traité dont il était aisé de prévoir 
la rupture. — Il était si persuadé que le traité de 
Madrid ne serait point exécuté , qu'il refusa de le 
sceller. L'empereur le signa; mai> ces raisons avaient 
fait impression sur son esprit: il laissa le roi en pri- 
son à Madrid plus d'un mois après la signature. 

François 1 er , replongé dans tous ses chagrins, pa- 



raissait menacé d'une rechute.— L'empereur se décida 
à faire célébrer les fiançailles du roi et de sa sœur, 
et le 18 mars 1526, François 1 er , échangé sur la 
Bidassoa, avec ses deux fils , devenus ses otages, vit 
finir sa captivité , et rentra en France. 



CHAPITRE XXIII. 
niAnçois i er . — sac di mon. — défis du mi 

François [" refuse de ratifier le traité de Madrid. — n accède a la 
ligue contre l'empereur. — Traité de Cognac — Situation criti- 
que de Francisco Sforza. — Le duc de Bourbon à Milan. — Mar- 
che du duc de Bourbon sur Rouie. — Sa inort. — Sac de Rome 
par les impériaux. - Captivité du pape.- Expédition de Laulrrc 
en Italie. — Délivrance du pape. — Déclaration de guerre. — 
Cartels respectif* de François r' et de Charles-Ouiot. — Sinsu 
litre issue de cette prorocation. - Défection d'André Doria. - 
Délivrance des Sis de François 1 er . — Mariage du roi avec Éleo- 
nore d'Autriche. — Paix de Cambrai, dite la Poix det dama. 

(De l'an 1636 à l'an 15».! 



François I er refuse de ratifier le traité de Madrid. — Il accède 
â la ligue contre l'empereur. — Traité de Cognac (1526). | 

A son retour en France, le roi approuva tout ce 
que sa mère avait fait , et confirma l'alliance conclue 
avec Henri VIII. Il reçut & Cognac les ambassadeurs 
du pape, de la république de Venise, cldes autres 
puissances italiennes, qui vinrent le féliciter sur sa 
délivrance , et il entra dans la ligue qu'elles avaient 
formée. 

Ce fut aussi à Cognac qu'il signifia aux envoyés 
de l'empereur (Lannoy, Moocadc et Alarçon) lesob- 
staclcs qui s'opposaient à la ratification du traité de 
Madrid. — Les états de Bourgogne leur déclarèrent 
que la Bourgogne était française , et ne voulait pas 
changer de roi.— « Que François T r eût provoqué ou 
non cette décision, il l'adopta, du moins quant à la 
Bourgogne; il offrit a l'empereur d'exécuter le traité 
de Madrid dans tous les autres points , et de donner 
en échange de la Bourgogne deux millions. » 

L'empereur fil transférer les enfants de France à 
Valladolid, dans la vieille Caslille, et rejeta avec 
hauteur l'offre des deux millions. 

Eu manquant au' traité conclu, François éprou- 
vait le besoin d'être enhardi par l'assentiment na- 
tional.— H consulta , le 12 décembre 1526, le parle- 
ment et les grands du royaume sur la validité du 
traité de Madrid, et sur la sommation que lui faisait 
l'empereur de retourner en Espagne. « L'assemblée 
fut solennelle. Le roi avoit à sa suite plusieurs car- 
dinaux et archevêques , un grand nombre d'évèques, 
les princes de son sang , les chevaliers de l'Ordre , 
une foule de gentilshommes, et aux officiers du par- 
lement de Paris s'étoient joints des députés des 
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parlements de Toulouse, de Bordeaux, de Rouen, 
de Dijon, de Grenoble, d'Aix, et le corps de ville 
de Paris. Le roi commença par faire prêter serment 
à l'assemblée de ne rien révéler de ce qu'il alloit 
dire. Il retraça ensuite l'histoire de son règne, de 
sa captivité, fit lire l'acte d'abdication qu'il avoit 
remis à Madrid à la duchesse d'Alençon, exposa 
l'état de ses finances , entra dans le détail des charges 
auxquelles il avoit à satisfaire , montra la destination 
de ses deniers, dit ce qu'il pouvoit fournir pour la 
rançon de ses fils , et demanda le reste. Enfin, il of- 
frit de retourner en Espagne, si Ton ne pouvoit 
trouver aucun autre expédient. Il avoua qu'il avoit 
donné sa foi d'y retourner au bout de quatre mois, 
si le traité de Madrid n'étoit pas exécuté ; mais il 
prétendit ne l'avoir ^donnée que parce qu'il savoit 
qu'elle ne l'engageoit à rien, a cause du défaut de 
liberté. 

«Le clergé répondit qu'il conseillerait le roi, selon 
sa conscience, et l'aiderait en tout ce qu'il pourroit. 
— La noblesse ajouta qu'elle étoit prête d'employer 
à son service corps et bien. — Le premier président 
du parlement de Paris fit au roi les plus tendres 
remerclments, tant pour sa compagnie que pour les 
autres compagnies souveraines et le corps de ville de 
Paris. » 

Enfin, après une délibération de quatre jours, 
le parlement déclara que «le roi n'étoit obligé, ni 
de retourner en Espagne, ni d'exécuter le traité de 
Madrid ; qu'il pouvait saintement et justement lever 
sur ses sujets exempts et non exempts, deux millions 
pour la rançon de ses fils , et les autres besoins de 
l'État.» 

La question étant décidée, c'était le moment d'a- 
gir avec vigueur. La ligue prit de l'extension. On y 
fit entrer les Florentins et les Suisses. — L'objet de 
cette grande coalition , tel qu'il fut fixé parle traité 
de Cognac, était d'assurer le Milanais au duc Fran- 
cisco Sforza, qui, ayant abandonné le parti de l'em- 
pereur, devait épouser une princesse du sang de 
France, payer à Maximilien son frère la pension qui 
jusqu'alors avait été soldée par la France; et enfin, 
payer au roi lui-même un tribut annuel (Te /iO.OOO 
écus. A ces conditions, François 1 er confirmait la 
cession qu'il avait faite du Milanais, et ne se réservait 
que la cité de Gènes et le comté d'Ast. — On devait 
aussi conquérir le royaume de Naples, dont le pape 
donnerait l'investiture à qui il voudrait, non cepen- 
dant sans l'aveu des autres confédérés. Le roi d'An- 
gleterre et le cardinal d'York devaient avoir dans 
ce royaume, le premier, une principauté de 30,000 
ducats de revenu ; le second , une de 10,000 ; enfin 
les confédérés s'engageaient â ne poser les armes 
qu'après avoir forcé l'empereur à mettre les fils du 
roi de France en liberté. 



Situation critique de Francisco Sforza. — Le duc de Bourbon 
à Milan (1527). 

L'expédition la plus pressée était de voler au se- 
cours du duc dé Milan , en butte déjà à la vengeance 
de l'empereur, et a qui il ne restait plus que les 
châteaux de Crémone et de Milan . Pescaire était 
mort , mais Antonio de Lcyva , et le marquis del 
Vasto en pressaient le siège avec la plus grande 
vivacité. 

L'empereur envoya de plus en Italie le duc de 
Bourbon , auquel il promit l'investiture du Milanais, 
a espérant trouver plus de fidélité dans un prince 
étranger et proscrit, qui aurait toujours besoin de 
son appui , que dans un souverain dont la maison 
avoit au trône ducal des droits déjà anciens, recon- 
nus par les autres puissances de l'Italie. ■ 

Leduc de Bourbon trouva Milan livré au pillage 
et à toutes les violences de la soldatesque espagnole. 
« Les magistrats lui font une peinture énergique de 
leurs maux ; les cris et les larmes d'un peuple déses- 
péré la rendoient plus énergique encore. Bourbon , 
que ses propres malheurs avoient dû rendre sen- 
sible, et qui, dans un temps plus heureux pour eux 
et pour lui, avoit été leur gouverneur sous Fran- 
çois I er , les console, les encourage , pleure avec eux, 
leur promet un prompt soulagement ; mais il leur 
avoue que le défaut d'argent étant la source de 
tous ces désordres, il faut de l'argent pour les faire 
cesser ; il les conjure de faire un dernier effort, afin 
de fournir trente mille ducats pour la solde d'un 
mois; il jure que, moyennant ce secours, il fera 
camper l'armée hors de la ville. «Je sais , leur dit-il, 
«que vous avez souvent été trompés; si je vous 
«trompe, que Dieu, qui m'entend, me fasse périr 
«au premier assaut ou à la première bataille, du 
« premier coup que tireront les ennemis. » — Quoi- 
que trenlc mille ducats fussent une somme exorbi- 
tante pour les Milanais, épuisés par tant d'extorsions, 
dans le désir d'être délivres de l'armée impériale , 
ils réunirent leurs dernières ressources , et l'appor- 
tèrent , pleins de crainte et d'espérance , aux pieds 
de Bourbon. Ce général se contenta de faire passer 
de la ville dans les faubourgs quelques compagnies ; 
il ne voulut ou ne put pousser plus loin l'exécution 
de sa parole. — Le gros de l'armée, qui faisoit le 
siège du château , resta dans la ville et continua à y 
commettre les mêmes excès. — Les Milanais, trahis 
dans leur dernière espérance , reconnurent enfin 
qu'ils n'avoient plus d'asile contre la barbarie des 
Espagnols que dans la mort. La plupart embrassè- 
rent celte horrible ressource : les uns se précipitè- 
rent du haut des toits, et s'écrasèrent sur le pavé; 
les autres se pendirent dans leurs maisons. Ces ef- 
froyables aventures se multiplièrent de jour en jour 
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sous les yeux des Espagnols, qui, sans paraître 
s'en apercevoir, poursuivirent le cours de leurs vio- 
lences «.» 

\xs confédéré* n'ayant pas secouru le château de 
Milan , Sforza , forcé de capituler , se trouva heureux 
de pouvoir se mirer à Como. 

Le pape lui-même courut, dans le même temps, 
un grand danger. Il avait envoyé ses troupes joindre 
l'armée de la ligue. « Les Colonna , ses ennemis , 
assurés de la proteelion de l'empereur, et trouvant 
l'occasion favorable , surprennent Home pendant la 
nuit , se saisissent de trois portes , avancent, en mas- 
sacrant tout ce qui leur résiste; le cardinal Pompcio 
Colonna ne se proposoit rien moins que d'égorger 
Clément VII, et d'aller, les mains teintes de son 
sang, forcer les cardinaux à le couronner lui-même ; 
il marchoit déjà vers Saint Pierre et vers le V atican. 
1-e p.ipc n'avoit plus de soldats; il ne pouvoit comp- 
ter sur le peuple : il fut forcé de fuir et de chercher 
un asile dans le château Saint-Ange. > 

Mai eue du duc de BouiUon sur Rome. — Sa mort. — Sac de 
Rome par le» impériaux. — Captivité du pape (lj'-'7). 

Après la prise du château de Milan, Bourbon, qui 
voyait l'armée des confédérés acquérir chaque jour 
de nouvelles foires , aurait voulu frapper un grand 
coup ; mais il manquait d'argent , et ses troupes 
réclamaient a grands cris leur solde arriérée. — 
Morone, l'ancien conseiller des Sforza, avait été 
condamné à mort comme traître; Bourbon, en lui 
promettant la vie. en obtint vingt mille ducats. 

« lorsque la vente houleuse de la grâce de Mo- 
ron, l'enlèvement -scandaleux des ornements des 
églises , la multiplication barbare des supplices, des 
gênes, des est rapides , contre les malheureux Mi- 
lanois eurent mis Bourbon en état de satisfaire en 
partie ses troupes, il les fit défiler vers Pavie, et de 
la sur la Toscane, en leur annonçant qu'il les alloit 
mener dans un lieu où elles s'eurichiroient à jamais. 
Le ton dont il Faisait cette promesse, l'air de con- 
fiance et de mystère qu'on voyoit sur son visage, 
piquèrent et réveillèrent les esprits; on ne parloit 
plus que des victoires de Marignan et de Pavie; on 
espérait lout du guerrier qui avoit fixé la fortune 
dans ces deux batailles; tout retentissoit de sa glo ; rc; 
les soldats dans leurs chansons l'élevoient au-dessus 
de tous les conquérants : «Nous vous suivrons par- 
«tout, crioient-ils avec un enthousiasme effréné, 
«dussiez-vous nous conduire à tous les diables. » Ces 
transports, ce dévouement aveugle étoient pour 
Bourbon le dédommagement le plus Hatteur de ses 
disgrâces ; ses longs ennuis cédaient au plaisir si 
touchant de se voiradorédciaulde braves hommes, 

• CuiGiMfcun, //•*/. d'Italie. — Bkixat, Mémoires. 
— Gauju*d, ///»/. de f rançais J". 



et d'être plus roi dans son camp que Charles et 
François ne l'étoient dans leurs cours. 

.Ce prince , si fier et si froid avec les courtisans, 
savoit gagner le coeur des soldats par l'affabilité , 
comme il savoit exciter leur admiration par sa va- 
leur; il affecloit avec eux ce ton d'égalité qu'il con- 
noissoit si propre à les séduire : « Mes enfants , leur 
«disoit-il , je suis un pauvre cavalier ; je n'ai pas un 
«sou non plus que vous, faisons fortune ensemble.» 
Il leur avoit distribué sa vaisselle , ses meubles, ses 
bijoux, ses habits, et ne s'éloit réserve qu'une casa- 
que de toile d'argent, qu'il portoit sur ses armes; 
son armée étoit devenue sa famille, sa patrie, sa 
fortune. Bourbon ne savoit plus lui-même jusqu'où 
ce personnage d'aventurier illustre alloit l'entraî- 
ner ; il pouvoit être duc de Milan, il pouvoit se faire 
roi de Maplcs,il pouvoit bouleverser l'Italie, et y 
fonder une monarchie nouvelle. M avoit a se faire 
un sort également indépendant, cl de ses ennemis, 
et de ses protecteurs. Son armée étoit plus à lui 
qu'a l'empereur; mais les intérêts de l'empereur dé- 
voient servir de prétexte à toutes ses démarches, et 
de principal fondement à l'obéissance de ses troupes 
jusqu'à ce que les conjonctures lui permissent de 
lever le masque , et de s'approprier le fruit de ses 
travaux. » 

Bourbon partit d'Arrezzo en Toscane, le 26 avril , 
sans artillerie, sans bagages, et, faisant one marche 
forcée, s'avança rapidement vers la capitale du 
monde chrétien. 

Quand il fut sous les murs de Rome, « Voici, dit- 
«il à ses soldais, l'objet de nos désirs , le terme de 
« noire course, la lin de nos maux, la source de 
«notre fortune. o Pois il reconnut la place, et dis- 
posa tout pour un assaut qui semblait devoir être 
d'nutant plus meurtrier qu'il n'avait point d'artil- 
lerie pour renverser les murs. Un porle-enscîgne 
romain , auquel on avait confié la garde d'une brè- 
che qu'on n'avait pas eu le temps de relever, vit le 
duc de Bourbon s'avancer avec quelques soldats : 
l'effroi le saisit , i! s'égare , il veut fuir, il croit ren- 
trer dan.* la ville , il marche droit a Bourbon. Le duc 
ne doute pas que cet homme ne commande une 
( sortie conire lui . et qu'il ne soit suivi d'une troupe 
nombreuse : il s'arrête pour l'observer, et pour don- 
ner le loisir à ses soldats de s'assembler autour de 
lui; en même temps il fait sonner la charge; au 
bruit des trompettes un nouveau saisissement fait 
rentrer en lui-même le porte-enseigne , qui , diri- 
geant mieux sa course , fuit vers la ville où il rentre 
par la brèche à la vue de Bourbon. «Mes amis, s'é- 
«eric ce général, suivons la route que le ciel prend 
«soin de nous tracer lui-même.»— Il courut aussitôt 
vers la brèche une échelle â la main , et , l'appli- 
quant le premier à la muraille , il fut à l'instant suivi 
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de !ous ses Allemands ; mais le promu r coup ti ar- 
quebuse tiré îles remparU de Home, et pani, dit-un. 
de la main d'un prêtre renversa ce guerrier si 
brillant, si dangereux, et termina ses agitations avec 
sa vie. 

Le coup qui le frappa lui laissa le temps de mou- 
rir avec fermeté, comme il avait vécu. Se sentant 
blessé mortellement, il dit à un capitaine gascon de 
le couvrir d'un manteau , et de cacher sa mort de 
peur qu'elle n'abattit le courage des soldats ; le ca- 
pitaine exécuta cet ordre , et Bourbon expira le di- 
manche 5 mai 15*27 ; il était âgé de trente-huit ans. 

Parmi les généraux de l'année se trouvait un cé- 
lèbre guerrier, Français comme Bourbon , et comme 
Bourbon transfuge, Philibert, dernier prince d'O- 
range de la maison de Châlons Ce fut lui qui, à la 
mort du duc de Bourbon , se trouva chargé de l'exé- 
cution de son entreprise; les soldais retrouvèrent en 
lui le cœur et la tète de leur général expiré. Il leur 
cacha la mort de Bourbon jusqu'à ce que leur cou- 
rage et leur constance les eussent conduits au haut 
des remparts : alors , pour les rendre inaccessibles à 
la pitié, comme ils l'avaient été à la crainte, il leur 
annonça que leur chef était mort, et qu'il fallait le 
venger. 

a La rage s'empara aussitôt de tous les cœurs ; on 
ne respira plus que fureur et que vengeance ; on 
n'entendoit que des voix féroces de soldais qui s'a 
nimoienl au carnage, et qui crioient horriblement : 
carne, came, sangre, sangre, Bourbon, Bour- 
bon! Les Romains fuj oient de tous cotés, jetant 
leurs armes, et ne songeant qu'à sauver leur vie. — 
Le pape et les cardinaux se réfugièrent au château 
Saint-Ange ; quelques uns d'entre eux eurent à peine 
le temps d'y arriver ; le cardinal Armclino y arriva 
trop tard , les portes étoient fermées, et il resloit 
exposé aux outrages des impériaux, si un de ses 
amis ne l'eût tiré avec une corde par-dessus les murs. 
Le cardinal Santiquatro, fuyant à toute In ide vers 
le château, fut renversé de cheval ; son pied resta 
dans l'étrier, et son cheval , continuant de courir, le 
traîna jusqu'à la porte du château, où il cnlra brisé 
et déchiré, mais dérobé du moins à la rage des 
vainqueurs.» 

Le sac de Rome dura deux mois sans interruption. 
L'imagination est effrayée de toutes les horreurs 
qui s'y commirent. — La ville éternelle avait trouvé 

1 Le célèbre sculpteur Benvenuto frUini *e fait honneur, 
«fans ses Mémoires, de la mort de Bourbon. — Il prét<*i<d 
que lorsqu'il vit approcher l'armée ennemie d«-s murs de 
Bouie.il aperçut, a travers l« brouillard, uii homme qui 
•'élevait au-desMis de tous le* auircs, mai» sans pouvoir di»- 
linftuer si cet homme était à pù-d ou A cheval; il lui lira un 
coup d'arquebuse, et le renversa. H sut depuis que c'était 
Bourbon qu 11 avait ukJ. L'assertion de l'artiste italien a ob- 
tenu peu de crédU. 



plu* d'liu:i.a:;ité dans les l>ri, ar.ils bai 1. ai es qui i'a- 
V.'ient saccagée atiîrt lvis .,oi!< U s Ala ; r , 1rs Ceuse- 
ric, les Totila, qu'elle n'en trouva dans les soldais 
impériaux. 

«Les vierges violées, puis éj{orj;écs, l'honneur 
tant vanté des dames romaines livré à la plus infâme 
prostitution en présence de leurs maris; la nature 
outragée en mille manières, et par la fureur et par le 
plaisir: l'avarice et l'impiété se disputant l'honneur 
de dépouiller les temples, de profaner les choses 
sacrées, de piller les monastères ; la brutale insolence 
de l'hérésie employant avec affectation les habits 
sacerdotaux , les marques de 1 1 dignité pontificale , 
aux fanes les plus scandaleuses; l'opprobre, l'igno- 
minie, les coups, la mutilation, prodigués aux prê- 
tres et aux évêques ; des rançons exorbitantes ar- 
rachées jusqu'à trois et quatre fois avec une fureur 
impitoyable à des malheureux qui donnoient tout 
pour sauver leur vie . et qu'on mas-acroit lorsqu'ils 
n'avoient plus rien à donner ; toutes les rues semées 
de cadavres et inondées de sang : tel fut le spec- 
tacle qu'offrit la capitale du monde chrétien, et 
c'éloient des chrétiens qui le donnoient. — On avoil 
tellement lâché la bride à la licence cl à la barbarie, 
que non-seulement on ne distiognoit ni rang, ni 
sexe, ni âge, mais qu'on ne distingua pas même les 
amis des ennemis. — Les palais des cardinaux les 
plus impérialistes furent livrés au pillarje et aux flam- 
mes, aussi bien que ceux des cardinaux les plus at- 
tachés à la ligue. — I.e cardinal de Sienne avoit 
compté sur son dévouement connu aux iutérèts de 
l'empereur, et n'avoit point cru devoir chercher un 
asile au château Saint- Auge contre ses amis : il fut 
obligé de payer sa rançon, d'abord aux Espagnols, 
ensuite aux Allemands, ce qui n'empêcha pas qu'on 
le promenât ignominieusement, tète nue, sur un 
Ane, au milieu des rues de Rome , en l'accablant de 
coups. On fit subir le même traitement au cardinal 
de La Minerve, et au vieux cardinal Ponzctta, qui 
avoit alors quatre-vingt-dix ans... 

«L'insolence des landuknechts, à l'égard des car- 
dinaux et des évêques, annonçait assez au pape le 
sort qu'il devait attendre s'il éfoil forcé dans le châ- 
teau Saint -Ange, dont le prince d'Orange pressoit 
le si ge avec acharnement, et ait péril même de sa 
vie. L'ti coup d'arquebuse qu'il reçut à la tête 1 faillit 
le joindre au duc de Bourbon; il Fut plusieurs jours 
dans un extrême danger, et n'en devint que plus 
ardent à presser les attaques. Le pape, délaissé par 
le duc d'I'rbin, dont les marches et les contremar- 
ches autour de l'orne n'ahoutisso'cnt à aucuue ten- 
tative, comprit enfin qu'il n'avoit de salut à atten- 
dre que de lui-même, et qu'il falloit se résoudre à 

1 IteiiYcnulo Cellùu se Tante aussi d'avoir tiré ce cour^ 
d'arquebuse. 
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traiter avec les ennemis , moins à craindre encore 
pour lui que les faux amis qui prétendoient le se- 
courir; i! capitula. 

ail consentit à remettre aux impériaux, non-seu- 
lement le château Saint -Ange, mais encore les 
citadelles d'Ostie, de Civita-Vecchia , de Civila-Cas- 
tellana, et les villes de Parme , de Plaisance et de 
Modène; il se constitua lui-même prisonnier dans 
le château Saint-Ange, avec treize cardinaux, jus- 
qu'au payement des sommes considérables qu'il 
promit de livrer à l'armée .impériale ; il donna plu- 
sieurs évéques et autres personnages importants en 
otage , et l'absolution aux Golonna ainsi qu'à tous 
ceux qui l'avoient offensé , c'est-à-dire à tous les 
impériaux. Le malheureux pontife fut confié à la 
garde du capitaine Alarçon , dont la destinée étoit 
de garder des souverains prisonniers, comme celle 
de Charles-Quint étoit d'en faire '.» 

Expédition de Lautrec en Italie. — Délivrance du pape 
(1627 1 528). 

Le sac de Rome et la captivité du pape excitèrent 
l'indignation de toute la chrétienté. François 1 er et 
Henri VIII resserrèrent leur alliance. Il fut convenu 
que la guerre se ferait en Italie avec une armée 
française, et que, pour contribuer à l'entretien de 
cette armée , le roi d'Angleterre fournirait 30,000 
écus par mois. — La délivrance du pape était le but 
principal de l'expédition. 

Au milieu de l'année 1 527, le maréchal de Lautrec 
se mit en mouvement avec une armée de 50,000 
hommes , obtint de brillants succès dans les plaines 
de la l .ombardic , prit successivement Alexandrie et 
Pavie , et sans chercher à chasser de Milan les Es- 
pagnols , marcha directement sur Rome. — Dans le 
même temps, la flotte aux ordres d'André Doria 
replaçait Gènes sous l'autorité française. 

A l'approche de l'armée de Lautrec les impériaux 
remirent le pape en liberté, après lui avoir fait pro- 
mettre qu'il renoncerait à la ligue, et se retirèrent 
dans le royaume de Naples. 

Lautrec les y suivit, en 1528, occupa les Abruzzes, 
la Capitaoate, la Pouille, ne put forcer les enne- 
mis à une bataille, mit inutilement le siège devant 
Naples, vit son armée désolée par la famine et la 
maladie, et fut abandonné par la flotte d'André 
Doria, qui, transfuge, passa lui-même quelque 
temps après au service de l'empereur. 

Lautrec mourut. — Le marquis de Saluées , qui 
prit ensuite le commandement , fut forcé de capi- 
tuler à A versa , avec les débris de l'armée. 

Cette expédition fut désastreuse. 

« Umuam, Histoire de François I". 



Déclaration de (juerre. — Cartels re*pecUf* de François 1* 
et de Cbarlet-Quiul. — jMntfulière U»ue de cette provoca- 
tion (1528). 

Au commencement de l'année 1528, le 22 janvier, 
deux hérauts d'armes, l'un français et l'autre anglais, 
s'étaient présentés a Burgon devant Charles-Quint, 
au milieu de sa cour rassemblée , et lui avaient dé- 
claré la guerre au nom du roi de France et du roi 
d'Angleterre. 

Charles - Quint dit au héraut français nommé 
Guyenne : « Je suis surpris que votre maître s'avise, 
a au bout de sept ans, de me déclarer une guerre 
«qui n'a point cessé entre nous : celte déclaration, 
«qui ne serait qu'irrégulière , si votre maître était 
«libre, devient téméraire et insolente par les cir- 
•constances, puisqu'il est mon prisonnier, et qu'A 
«m'a donné sa parole de rentrer dans mes fers, si 
• le traité de Madrid n'était pas exéenté; au reste, 
a je ne puis penser que ce héros, si jaloux de sa 
«gloire, ce gentilhomme à qui les maximes de 
«l'honneur sont si sacrées, n'ait pas voulu entendre 
«ce qnej'ai dit il y a deux ans, dansGrenade, à Cal- 
«vimont, son ambassadeur ; je vous charge expres- 
« sèment de lui redire ce que je vous dis aujourd'hui. ■ 

François I er , impatient d'apprendre ce qui avait 
été dit à Galvimont , écrivit aussitôt à cet ambassa- 
deur. Calvimont, étonné, ou feignant de l'être, écri- 
vit à l'empereur une lettre où , accusant la faiblesse 
de sa mémoire , il le pria de vouloir bien répéter le 
propos tenu à Grenade, et qu'il avait oublié. L'em- 
pereur lui répondit : « Je vous ai dit que votre maf- 
«tre avait lâchement violé la parole qu'il m'avait 
«donnée à Madrid, et que s'il osait le nier, je le lui 
«soutiendrais seul à seul les armes à la main.» 

Le roi ayant reçu cette réponse, assembla les 
princes du sang, les cardinaux, les prélats, les 
grands du royaume, les ministres des cours étran- 
gères , et , en leur présence , donna l'audience de 
congé à Granvelle, qui venait de recevoir son ordre 
de rappel. «Dans cette audience, dit Gaillard, il 
reprit toute l'histoire de son règne, réfuta son en- 
nemi sur tous les points, tourna tout a son avantage, 
et à la charge de l'empereur. Comme ce plaidoyer 
n'avoit point de contradicteur, puisque Granvelle 
étoit là pour écouler et non pour répondre, il fut 
aisé au roi de prouver que le traité de Madrid étoit 
nul, parce qu'il l'avoit souscrit en prison, a Je ne 
«suis point le prisonnier de Charles, dit-il, et je 
a ne lui ai point donné ma foi, car nous ne nous 
ïsommes jamais trouvés ensemble les armes à la 
«main. » — Puis il fit lire un cartel adressé en son nom à 
l'empereur, et dans lequel il disoit : o Vdlu empereur 
« a menti parla gorge lorsqu'il soutient que moi,! 1 ran- 
«çois r r , ai manqué au devoir d'un gentilhomme.» 
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Le cartel finissoit ainsi : • Assurez-moi le champ, 
a Plus d écritures, tout est dit ; entrons en cliamp 
«clos, et terminons en gens d honneur une querelle 

• illustre que tant de disputes font dégénérer tn un 
«procès ridicule.» Après cette lecture, le roi prit de 
nouveau la parole, et continua à faire son apologie 
et la satire de l'empereur.— La chaleur de la dispute 
l'emporta au delà de toutes les bornes : il oublia ce 
qu'il devoitâ son rang, ce qu'il sedevoit à lui-même; 
il s'abaissa jusqu'à insulter, non-seulement l'empe- 
reur, mais encore ses ministres : «Si votre maître, 

• dit-il, démentant son défi généreux, continue à 
«traiter cette affaire en praticien , je ferai répondre 
«à son chancelier par un avocat beaucoup plus 
«homme de bien que lui.» 

L'ambassadeur Granvelle ayant refusé de se char- 
ger du cartel , le héraut Guyenne fut renvoyé en 
Espagne. 

Charles-Quint était à Monçon en Aragon. Ce fut 
devant sa cour, solennellement assemblée, qu'il 
voulut recevoir, le 8 juin , les démentis, les repro- 
ches , les défis de son rival. Guyenne , en présentant 
à l'empereur le cartel et le discours, lui dit : «Sire , 
« si votre réponse est la sûreté du champ , j'ai ordre 
«delà rapporter; si c'est autre chose, mon maître 
« m'a expressément défendu de m'en charger. » — 
«Votre maître, répondit l'empereur , n'a point de 
« lois à donner dans mes États; vous pouvez partir , 
«mon héraut d'armes lui portera la réponse.» 

L'empereur, dit l'historien de François I", ne 
voulut laisser sans réponse ni le discours ni le car- 
te). 11 répondit au discours tout ce qu'on imagine 
aisément ; cette réplique n'était qu'une pièce de plus 
au procès. A l'égard du cartel , il déclara qu'il le re- 
cevait avec joie , mais qu'il lui paraissait avoir tardé 
trop longtemps : il fixa le lieu du combat sur la pe- 
tite rivière de Bidassoa. « Ce lieu vous est connu, écri- 
« vit-il au roi, c'est celui où vous fûtes délivré, c'est 
«celui où vous me donnâtes vos enfants pour otages 

• de l'exécution de ce traité que vqus avez violé de- 
« puis. Ce lieu ne peut vous être suspect , il est situe 
« autant dans vos États que dans les miens. Rendez- 
« vous-y si vous aimez l'honneur. Rien ne doit plus 
« vous arrêter. Nous enverrons de part et d'autre 
«un seul gentilhomme, pour arranger tout ce qui 
« pourra procurer la sûreté égale du champ, et pour 
■ décider du choix des armes, que je prétends m'ap- 
« paxtenir. » — François I er , dans son cartel , avait 
protesté que, «si l'empereur s'amusait à écrire au 
«lieu d'assurer le champ, il resterait chargé du dé- 
« lai ou du refus de combattre. » L'empereur lui rend 
cette protestation, et lui déclare que , « si , dans qua- 
« rante jours , à compter du jour que le héraut es- 
«pagnol lui aura remis le présent cartel, il ne se 
« trouve au lieu du combat , la honte du délai retom- 
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« bera sur lui seul. » On prétend que Charles-Quint 
avait déjà fait choix d'un second pour le combat. Au 
reste, pour appuyer les reproches d'infidélité qu'il 
avait faits à François I er , et qu'il lui renouvelait dans 
sa réponse, il lui envoya la copie du VI* article du 
traité de Madrid , par lequel le roi avait promis de 
se rendre prisonnier en Espagne, si dans quatre 
mois la Bourgogne n'était pas rendue à l'empereur. 
Rico ne paraissait donc pouvoir retarder un combat 
qui paraissait si désiré par les deux souverains. 

Le héraut d'armes nommé Bourgogne, envoyé 
par l'empereur, fut retardé dans son voyage, parce 
qu'il ne trouva pas à Fontarabie le sauf-conduit qui 
avait été demandé pour lui. Le gouverneur de 
Bayonne fut, à ce qu'il parait , la cause de ce retard ; 
car François I" r lui écrivit: «Je trouve bien étrange 
« que vous ayez tant différé de laisser venir le héraut 
a de l'empereur, puisqu'il vous avait écrit qu'il m'ap- 
« portait l'assurance du champ. » Ce héraut d'armes 
a laissé, de son voyage, une relation que Gaillard 
trouve pleine de venin, et conçue dans le dessein 
de faire retomber sur le roi la honte du refus 
de 'combattre, mais qui cependant est la pièce 
principale où les détails suivants ont pu être re- 
cueillis. 

Bourgogne arriva le 7 septembre h Étampcs; il y 
trouva le héraut d'armes Guyenne , qui lui dit : «Le 
« roi est allé à la chasse vers Montfôrt-l'Amaury ; il 
« m'a envoyé au-devant de vous pour vous dire d'al- 
«ler à Lonjumeau où vous recevrez de ses nouvelles. » 
Bourgogne fut, à ce qu'il prétend, retenu deux jours 
malgré lui à Lonjumeau. Enfin le troisième jour, 
Guyenne vint le prendre pour le conduire à Paris. Il 
s'éleva entre eux une assez frivole dispute à propos 
de la cotte d'armes, dont Bourgogne voulut se re- 
vêtir en entrant dans les faubourgs de la capitale. 
Guyenne s'y opposa de la part du roi, et fit plu- 
sieurs plaisanteries sur ce vain cérémonial , dont 
Bourgogne semblait jaloux. Deux gentilshommes 
qui, avec le héraut français, accompagnaient le 
héraut de l'empereur, le firent descendre dans une 
hôtellerie des faubourgs, et dirent qu'avant de le 
faire passer outre, il fallait qu'ils parlassent au 
"roi. Ils revinrent quelques heures après , accom- 
pagnés de deux notaires, en présence desquels ils 
déclarèrent à Bourgogne qu'il y avait du danger 
pour lui à paraître dans Paris avec sa cotte d'armes, 
que le peuple pourrait l'insulter; que s'il persistait 
à vouloir y entrer dans cet équipage, il fallait que 
ce fût à ses risques, périls et fortune, et qu'ils 
demandaient à être déchargés de la garde de sa 
personne. Bourgogne déclara que, puisqu'on ne 
voulait point se charger de sa personne, il ne sortirait 
ppint du logis où il était. Les deux gentilshommes 
sortirent pour prendre de nouveaux ordres. A leur 
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rciour, ils dirent à Bourgogne :« Nous avons parle 
«a M. le grand maître; vous pouvez entrer dans la 
u ville en tel équipage .'qu'il vous plaira , nous nous 
«chargeons de vous.» Bourgogne entra donc dans 
Paris avec sa cotte d'amies. On le mena dans la 
maison d'un chanoine de Notre-Dame, où des ar- 
chers le gardèrent. 

Le lendemain, 10 septembre, il fît une visite au 
grand maître, et ensuite, à quatre heures après 
midi, plusieurs gentilshommes, hérauts d'armes, et 
un nombreux cortège d'archers vinrent le prendre 
pour le mener au palais, où le roi l'attendait au mi- 
lieu des princes du sang, des prélats et de tous les 
grands du royaume. 

a Aussitôt que le héraut parut (c'est Bourgogne 
qui fait ce récit ) , avant même qu'il parlât , et tandis 
qu'il s'incliuoit pour saluer le roi , le roi , impa- 
tient, lui cria : a Héraut, toutes tes lettres an- 
noncent que tu apportes l'assurance du champ. 
«L'apporles-tu? — Sire, répondit gravement le 
a héraut, étonné de cette vivacité, permettez que je 
«fasse mon office , et que je dise ce que l'empereur 
«m'a chargé de dire. — Non, s'écrie le roi , je ne 
« l'éeouterai point, si, avant tout, tu ne me donnes 
« une patente, signée de ton maître, con louant la 
«sûreté du champ.» Le héraut voulant tout faire 
par ordre, commença sa harangue : « Sire, la très- 
* sacrée Majesté de l'empereur... — Je te dis, 
« interrompit le roi , que tu me donnes la patente de 
«ton maître, tu harangueras après tant que tu vou- 
«dras. — Sire, dit le héraut, j'ai ordre de vous lire 
«le cartel, et de vous le donner ensuite. — Quoi 
«donc ! s'écria le roi , en se levant de son siège plein 
«de colère, ton maître prétend-il introduire des 
« usages nouveaux dans mon royaume , et me don- 
«ner des lois dans ma cour? Quel est ce nouveau 
«trait d'hypocrisie qu'il nous prépare.» Le héraut, 
choqué de ce terme d'hypocrisie, répondit : «Sire, 
«mon maître fera toujours ce que doit faire un 
« prince vertueux et plein d'honneur. — Ah ! ah ! 
«dit le roi , je veux le croire. » 

« Montmorency voulut parler, soit pour apaiser son 
maître, soît pour ouvrir quelque avis. A peine avoit- 
il prononcé le mot, Sire... que le roi l'interrom- 
pant, s'écria: «Non, non, je ne souffrirai point 
«qu'il parle avant qu'il m'ait donné l'assurance 
«du champ » Puis se tournant vers Bourgogne: 
«Donne-la moi, lui dit-il, ou retourne-l'en comme 
«tu es venu.» 

«Bourgogne voyant que le roi ne vouloit point lui 
laisser faire sa commission à son gré, qu'il lïnter- 
rompoit à chaque mot , qu'il le troubloit par ses 
transports de colère , prit le parti de lui dire : «Sire, 
a je ne puis , sans voire permission , faire mon of- 
«hVe, je vous la demande: si vous ne daignez 



«point me l'accorder, faites-moi donner votre refus 
«par écrit, et faites entretenir mon sauf-conduit 
« pour le rciour. » Le roi répondit , toujours avec le 
même ton d'aigreur : « Je le veux bien , qu'on le lui 
«donne.» 

« De retour dans son logis, Bourgogne demanda à 
parler au grand maître , ce qu'il ne put faire que le 
lendemain ; il lui dit : «Monsieur, c'est à vous que je 
«me suis adressé pour obtenir audience du roi : vous 
«avez vu qu'il n'a point voulu m'enlendre; vous 
«avez vu avec quelle dureté il m'a parlé. J'espère 
« cependant que ma confiance en mon sauf-conduit 
«ne sera point trahie, et que les privilèges de ma 
«charge seront respectés. Je vous prie, au reste , de 
«vouloir bien dire au roi que, quand il lui plaira de 
«m'entendre, je serai toujours prêt à lui délivrer le 
« cartel de l'empereur, qui , comme je l'ai déjà plu- 
« sieurs fois dit et écrit, contient l'assurance du 
«champ : s'il ne veut pas le recevoir, qu'il me fasse 
«donner un acte par écrit de son refus, et je pro- 
« leste que l'empereur le publiera partout.» Mont- 
morency répondit qu'il en parlerait au roi, et qu'il 
en rendrait réponse a Bourgogne.» 

Cette réponse fut faite le 15. Montmorency dit a 
Bourgogne : «1-c roi ne juge plus à propos de vous 
«donner audience.'; il regarde votre commission 
i comme faite , et vous permet de partir. — Je par- 
« tirai donc , répondit Bourgogne , mais je vous ré- 
« pèle encore que, si le roi le veut , je suis prêt à lui 
«remettre le cartel de l'empereur, et que ce cartel 
«contient la sûreté du champ. S'il persiste à refuser, 
«je ferai mon rapport de tout ce qui s'est passé, et 
«je proteste de nouveau que l'empereur le publiera 
«partout , afin que tout le monde sache que le com- 
« bat n'a point manqué par sa faute. » 

Bourgogne répéta cette protestation en présence 
du secrétaire d'État Bayart, et d'environ cent per- 
sonnes qui étaient dans la grande galerie avec Mont- 
morency. — Le même jour Bayart l'envoya chercher, 
et voulut lui remettre un écrit contenant un procès- 
verbal de l'audience du 10. — Bourgogne refusa de 
s'en charger, «parce qu'il le trouva (dit-il) contraire 
à la vérité. Presque tout y étoit altéré ou dissimulé. 
Les paroles dures et violentes du roi n'y étoient 
point insérées; on ne parloit point de ses transports 
de colère; les réponses même du héraut éloient 
changées «. » Le 16 septembre, Bourgogne partit 
de Paris , reportant à l'empereur son cartel et les 
autres pièces dont il l'avait chargé. 

' Voici ud extrait de ce procès -verbal. 

■ Le roi a dit : • Héraut , porte» m la sûreté du enamp, telle 
«qu'un awailleur comme l'est ton maître doit bailler a un dé- 
« tendeur comme je suis?» 

« 1* héraut lui a dit : « Sire , il vous plaira me donner congé 
• de faire mou office. • 

• Alors le roi lui dit : « Baille-moi la patente du champ, et je 
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Ce fui ainsi que le duel si solennellement de- 
mandé n'eut pas lieu. On ne pensera sans doute pas 
que ce fut parce que le vainqueur de Marignan au- 
rait, dans cette circonstance, manqué décourage. 

Défection d'André Doria (1528). 

Pendant la campagne de Naples, André Doria 
avait été chargé de conduire avec sa flotte un corps 
de débarquement en Sicile. Il le conduisit en Sar- 
daigne, où ce corps, après avoir obtenu quelques 
succès brillants, fut en grande partie détruit par la 
famine et par la peste. André Doria en ramena les 
débris à Gènes , où il resta dans une inaction sus- 
pecte, laissant à son neveu , Philippin Doria , le com- 
mandement des galères qui devaient bloquer Naples. 

Le vice -roi de Naples Moncadc entreprit de 
surprendre et d'attaquer la Moite de Philippin. Il 
avait six galères. A6n de faire croire sa flotte plus 
nombreuse, il y joignit toutes les barques de pé- 
cheurs qu'il put rassembler. Instruit par ses espions 
que le service était fort négligé sur les galères de 
Philippin , et que souvent les soldats en descen- 
daient pour aller au camp de Lautrec, il espérait les 
surprendre, et comptait sur un succès certain. Lau- 

« te donnerai congé de dire après tout oc que lu voudras de la 
«part de ton maître.» 
« Le héraut commence a dire : « La très-sacré* Majesté... 

• Sur lequel mot , le roi lui a dit derechef : • Montre-moi la 
«patente du champ; car je pense que l'élu en empereur »oit 

• gentil prince, ou le doive être, qu'il n'auroit point voulu 
« user de ai grand hypocrisie, que de t'envoyer saus ladite 
« sùretédu champ, ru ce que je lui ai demandé , et aussi tu sais 
«bien que ton sauf-conduit contient que tu portes ladite 
•sûreté.» 

« Ledit héraut a répondu qu'il croyoit porter quelque choie 

• que ledit seigneur roi s'en détroit contenter. 

• A quoi ledit seigneur roi a répliqué ; «Uéraut, baille-moi 
«la patente du champ, baille-moi-la, et «i elle est suffisante 
«je l'accepte; et après, dissout ce que tu voudras. . 

■ A quoi ledit héraut a répondu qu'il avoit commandement 
de son maître de ne le bailler point , qu'il n'ent premièrement 
dit aucune chose, qu'il lui avoit donné charge de dire. 

«Alors le roi lui a dit : «Ton maître ne peut pas donner des 
« lois a la France; et , d'autre part, les choses sont venues à 
«tel point , qull n'est plus besoin de paroles; et si dois être 
«averti que je n'ai fait porter paroles par mon héraut a ton 
«mattre; mais ce que je lui ai mandé a été par écrit, signé de 
« ma main ; a quoi il ne falloit autre réponse , que ladite sûreté 

• du camp, sans laquelle je ne suis délibéré de te donner au - 
« dience , car tu pourrois dire chose dont tu serois désavoué, 
«et aussi ce n'est pas a toi à qui j'ai a parler, ne a combattre, 
«mais seulement i l'élu en empereur. • 

• Ledit béraut a dit lors audit seigneur, qu'il lui donnât 
donc congé et sauf-conduit pour s'en retourner. 

■ Ce que ledit seigneur lui a accordé, et a dit au blraut : 
Prends acte. Et après, a demandé, a moi Gilbert Rayarl,... 
acte , • comme il n'avoit tenu, et ne tenoit a lui , qu'il ne reçût 
ladite patente, et qu'en la lui baillant telle qu'elle doit être, il 
ne refusoit de venir audit combat. • Et ce fait , s'est retiré en 
la chambre ordonnée pour tenir son conseil. 

• Et ledit héraut a requis audit seigneur, que les choses lus 
dits* lui fussent baillées par écrit , ce qui avoit été accordé. 

• Fait , etc. . 



trec, néanmoins, fut informé de ce qui se préparait : 
il en avertit Philippin Doria, et lui envoya 400 ar- 
quebusiers. L'étalage des innombrables voiles de la 
flotte impériale étonna d'abord un peu Philippin : 
de loin c'était quelque chose , mais de près ce n'était 
rien. Les premiers coups de canon écartèrent toutes 
ces voiles impuissantes. Philippin coula d'abord à 
fond deux des galères ; il enveloppa les autres et les 
força à venir à l'abordage. «Ces quatre galères, 
montées par l'élite des troupes impériales, se défen- 
dirent avec le plus grand courage ; on combattit 
depuis deux heures après midi jusqu'à une heure 
après minuit. On vit des compagnies espagnoles 
changer jusqu'à sept fois A ttiferez, ou porte-en- 
seigne, tous, briguant avec audace l'honneur de 
cette dangereuse distinction. Philippin, redoublant 
par des manœuvres adroites la supériorité de ses 
forces, l'emporta enfin. » De 800 soldats embarqués 
sur les galères espagnoles, 700 périront dans le 
combat, et la plupart de ceux qui restèrent furent 
blessés. Tous les chefs de la flotte impériale, Asca- 
nio et Camille Colonna, le seigneur de Ris, le sire 
de Vaudrcy , le prince de Salerne, le marquis dd 
Vasto, furent faits prisonniers. — César Fieramosca 
se noya. Le vice-roi Moncadc, après avoir longtemps 
combattu malgré une blessure grave qu'il avait 
reçue au bras, mourut accablé sous une grèle d'ar- 
quebusades. 

Lautrec voulut envoyer en France les importants 
prisonniers qu'on avait faits. Philippin eut ordre de 
les y conduire; mais lorsqu'il fut arrivé avec eux à 
Gènes, André Doria les retint, et protesta qu'il ne 
les rendrait que quand on l'aurait dédommagé de 
la rançon du prince d'Orange et de celle de Mon- 
cadc, qu'il avait faits prisonniers autrefois, le pre- 
mier, dans un combat naval vers la côte de Gènes, 
le second, à Yaraggio, sur la même cote. Le roi avait 
renvoyé Moncadc libre, sans rançon; il avait été 
généreux aux dépens de Doria. qui prétendait que , 
suivant son traité, tous ses prisonniers devaient lui 
appartenir. Le prince d'Orange était devenu libre 
par suite du traité de Madrid , mais encore aux dé- 
pens de Doria, auquel on n'avait point payé de 
rançon. Doria envoya un gentilhomme en France 
pour rendre compte de sa conduite, et solliciter le 
payement des sommes qui lui étaient dues. Quand 
le conseil du roi apprit de quelle manière hardie 
Doria s'était procuré des gages de son payement , il 
fut saisi d'indignation, et décida que Doria serait 
déposé du commandement, que sa charge d'amiral 
du Levant serait donnée à Barbesieux, qui irait 
prendre possession, non-seulement des galères fran- 
çaises, mais encore des galères génoises, et enver- 
rait André Doria en France, recevoir le châtiment 
de son insolence et de sa félonie. 
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Barbesieux , arrivé à Gènes , alla rendre visite à 
Itoria, qui , instruit de sa mission par un avis secret, 
l'attendait sur ses galères. Doria lui dit : o Je sais ce 
«qui vous amène», et, lui montrant d'un côté les 
galères de France, de l'autre, celles de Gènes: 
a Voici les galères de votre maître, que je vous re- 
«mets; voici celles de ma république , que je con- 
« serve; accomplissez le reste de votre ordre, si 
«vous l'osez. » Barbesieux se retira. 

Peu de temps après , André Doria passa au ser- 
vice de l'empereur.— (/historien de François I er fait 
à ce sujet les réflexions suivantes : a Si celte défec- 
tion peut avilir Doria aux yeux de l'austère hon- 
neur, la gloire qu'il eut de faire servir cette défec- 
tion même à la liberté de sa patrie semble devoir 
l'illustrer a jamais. Gènes fut déclarée libre , sous la 
protection de l'empereur, et Savonne fut rendue 
aux Génois. » 

, Paix de «ambrai , dite U Paix des dames (1529). 

Peu de temps avant la mort de Lautrec, une se- 
conde armée française, commandée par le comte de 
Saiul-Pol, était entrée en l-ombardie, où Antonio 
de Leyva occupait toujours Milan, et y avait obtenu 
quelques succès. L'année 1528 s'était écoulée heu- 
reusement; mais en 1529 la fortune ne fut plus 
aussi favorable aux Français. Le 21 juin au passage 
de l'Olona, près de tandriano , Saint-Pol , surpris 
par les impériaux , fut fait prisonnier avec ses prin- 
cipaux officiers , et l'armée , découragée de la perte 
de son chef, repassa les Alpes. 

Toutes les puissances étaient lasses de la guerre ; 
les trésors de tous les souverains étaient épuisés: ce 
fut donc avec bonheur que les peuples apprirent 
que la paix avait été signée à Cambrai, le 7 juillet, 
au nom de l'empereur et du roi de France, par 
Marguerite d'Autriche et Louise de Savoie. Cette 
paix, à cause du sexe des négociateurs , fut nommée 
la Paix des dames. 

Le traité de Cambrai, auquel accédèrent, par la 
suite, toutes les autres puissances belligérantes, le 
roi d'Angleterre, le pape, les États italiens, était 
plus favorable que le traité de Madrid. Le roi con- 
servait la Bourgogne, excepté le Charolais, qui de- 
vait lui faire retour à la mort de l'empereur ; mais 
il renonçait à toutes ses possessions d'Italie. La ran- 
çon des princes était fixée à 2,000,000 écus. Enfin, 
le mariage de François I er avec Éléonore d'Autriche 
devait être le gage d'une paix sincère. Cependant 
le roi protesta, à Paris, le 29 novembre 1529, 
contre le traité de Cambrai , « comme lui ayant ex- 
torqué, contre les lois et usanecs de la guerre, en 
sus d'une rançon en argent , la cession du duché 
de Milan , du comté d'Ast et de la scigueuric de 
Gènes. 



Les deux princesses qui avaient' négocié le traité 
de Cambrai ne survécurent pas longtemps à sa con- 
clusion : Marguerite d'Autriche mourut le 1 er dé- 
cembre 1530, et Louise de Savoie le 29 septem- 
bre 1531. 

Un des auteurs qui ont blâmé le plus le traité de 
Cambrai , l'historien des Républiques italiennes, 
qui reproche au roi de Frauce d'avoir, dans cette 
occasion , abandonné ses alliés et ses partisans , dit 
néanmoins, au sujet de ce traité : « U contribua 
peut-être plus qu'aucune autre circonstance de sa 
vie à faire recueillir à François 1 er la gloire de pro- 
tecteur et de père des lettres, qui s'est attachée i 
son nom. — Cette période des trente premières 
années du siècle, marquée pour l'Italie par tant dé 
calamités, était en même temps celle où l'étude des 
lettres antiques, le renouvellement de la poésie mo- 
derne et la pratique des beaux-arts avaient brillé du 
plus vif éclat. Dans chacune des villes d'Italie capi- 
tale d'un petit État indépendant, le nombre des 
savants, des littérateurs, des poètes, des peintres, 
des sculpteurs , des architectes , était aussi grand 
ou même plus grand que dans les plus vastes États 
du reste de l'Europe; il était surtout prodigieux I 
Florence , l'Athènes du moyen âge. — Dans ce mo- 
ment d'ardeur pour le renouvellement des éludes, 
on se persuadait que la gloire des princes était plus 
attachée à la protection qu'ils donnaient aux lettres, 
qu'à la sagesse de leur gouvernement ou à l'éclat 
de leurs exploits: aussi n'y avait-il si petit souverain 
d'Italie qui ne fondât une académie, qui ne s'entou- 
rât de savants , et qui ne crût se rendre immortel 
par la distinction des hommes qu'il attirait à sa 
cour. Cette avidité de célébrité littéraire avait gagné 
les cours de France, d'Allemagne et d'Angleterre. 
Les princes sentaient la nécessité de recevoir uue 
éducation lettrée, surtout dans leur commerce avec 
l'Italie; ils avaient appris à s'enorgueillir du nombre 
de savauts qui se mettaient sous leur protection. — 
François I er avait , plus qu'aucun autre, cette va- 
nité. On assure que lorsqu'il était encore entre les 
mains de son pédagogue , il montrait de la défé- 
rence pour tous ceux qui savaient déjà ce qu'on lui 
enseignait alors; que Balthasar Castiglione lui com- 
muniqua, comme il n'était encore que duc de Va- 
lois , son livre célèbre du Corlegiano, et se vanta 
ensuite d'avoir reçu de lui des avis utiles.— François 
avait connu assez l'Italie pour sentir combien elle 
était plus civilisée que le reste de l'Europe , et pour 
la regarder comme la dispensatrice de la gloire: 
c'était le motif qui l'avait déterminé à tourner tou- 
jours ses armes de ce côté. — Les malheurs de l'Ita- 
lie, dont il était la cause principale, déterminècent 
un nombre très-considérable d'Italiens à chercher 
un refuge dans ses États, et, parmi eux , on y vit 
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arriver beaucoup de philosophes , de poètes, de sa- 
vants, comme beaucoup de peintres et d'architectes. 
L'asservissement de Florence , surtout , remplit d'é- 
migrés sa cour et son royaume. Ceux qui avaient le 
plus brillé dans cette république étaient proscrits 
par Alexandre de Médicis , le tyran que l'empereur 
et le pape avaient donné à ta Toscane. Toute l'Italie 
tremblant devant l'empereur, leur était fermée ; ils 
étaient obligés de venir chercher un asile dans cette 
France même qui les avait abandonnés, et de de- 
mander quelques secours, quelque compensation 
pour les biens qu'ils avaient perdus , a ce monarque 
qui les avait trahis. Le commerce de louanges au- 
quel les littérateurs ne sont que trop enclins s'éta- 
blit bientôt, et François 1 er reçut leurs flatteries en 

échange pour les pensions qu'il leur accorda 

Les artistes italiens furent les restaurateurs de la 
peinture et de l'architecture en France... François 1 er 
choisit parmi les Italiens réfugiés les premiers pro- 
fesseurs de la langue hébraïque pour son collège 
royal. — Beaucoup d'autres réfugiés se distinguè- 
rent en France par leurs écrits, tandis qu'un grand 
nombre de capitalistes, de marchands, de manu- 
facturiers, importaient dans les villes du royaume, 
et surtout a Lyon , les arts industriels que la tyran- 
nie chassait d'Italie.» 

Délivrance de» AU de François l' r . — MariaGedu roi 
avec Éléonore d'Aulriche (1530). 

La mise en liberté des fils du roi n'eut lieu que 
sept mois après la signature du traité de Cambrai , 
le I er juillet 1530. Le maréchal de Montmorency, et 
l'archevêque d'Embrun , depuis cardinal , furent 
désignés pour aller recevoir les princes et la nou- 
velle épouse de François 1 er . 

< La cérémonie de la délivrance des fils du roi se 
fit sur la Bldassoa , avec les mêmes précautions et les 
mêmes marques de défiance que celle de Fran- 
çois I er . 

«Comme c'étoit un échange d'hommes contre de 
l'argent, il fallut s'assurer de la somme, de l'aloi , 
du poids. On fit venir sur la frontière des direc- 
teurs des monnaies de France et d'Espagne, qui 
employèrent quatre mois à cet examen. Dupleix pré- 
tend que le chancelier Duprat avoit justifié ces dé- 
fiances, en faisant affaiblir l'aloi des écus, petite 
fraude dont il espérait tirer pour son maître un 
lé|*er profit, et qui ne fit que tourner à sa confu- 
sion ; car il fallut, pour compléter la somme, ajouter 
quarante mille écus. On déposa ensuite la somme 
entière dans quarante-huit caisses, qui toutes furent 
scellées du sceau des députés de France et d'Espagne. > 

« Au jour pris pour l'échange, on vit parjitre,sur 
la rive espagnole de la Bidassoa , la reine douairière 
de Portugal avec les fils de France, conduits par I 



don Pedro Fernandez de Velasco, connétable de 
Castille, et sur la rive française, Montmorency, avec 
ses quarante-huit caisses. Deux seuls gentilshommes, 
l'un François, l'autre espagnol, entrèrent dans un 
bac placé au même endroit oû , en 1626, s'étoit fait 
l'échange du roi et des princes. Lorsque ce bac fut 
bien au milieu de la rivière , lorsqu'il fut bien visité, 
lorsqu'on se fut bien assuré qu'il ne contenoit rien 
de suspect , le gentilhomme espagnol appela le con- 
nétable de Castille, qui s'avança dans une barque , 
avec la reine et les princes, tandis que Montmo- 
rency, appelé pareillement par le gentilhomme 
françois, savançoil de son côté dans une barque 
avec l'argent. Les sceaux reconnus, l'écbange fut 
consommé. Montmorency envoya Montpezat en por- 
ter la nouvelle au roi, qui s'étoit avancé jusqu'à 
Bordeaux ; il partit aussitôt pour aller recevoir ses 
fils et sa femme. » 

La rencontre et le mariage se firent ( 4 juil- 
let 1630) dans l'abbaye de Veien, située sur les 
confins des landes et du Condomois, entre Roc- 
(juemrt de Marsan etCapitieuxouCapsjnux. La reine 
ht une entrée solennelle a Bordeaux. Le couronne- 
ment de la reine à Saint-Denis ( 6 mars 1631 ), et 
son entrée à Paris (15 mars), furent célébrés par un 
magnifique tournoi. 

«Ces fêtes, ces tournois, cette femme qu'il n'ai- 
raoit guère, ce titre de beau-frère d'un homme qu'il 
haïssoil, voilà tout ce qui restoit à François I er de 
tant de justes prétentions sur la l.igurie, sur la 
liombardie, sur le royaume de Naples, de tant d'ar- 
mements, de tant d'argent, de tant de sang, de 
cette gloire acquise a Mari^nan par la victoire, con- 
servée à Pavie au sein du malheur, mais presque 
perdue depuis dans sa cour, par la mollesse et l'in- 
application *. » 

CHAPITRE XXIV. 
raançou \". - mx u six m — «iATtoR du léciou*. 

Six ans de pai*. -tourelle entrevue de François I" et d'Henri VIII. 
- t\i de cinq années. - Famine ei maladie.- Kntrerue du pape 
el du roi. - Mjnagc de llcun d Orléans cl de Catherine de Me- 
diris. - Mort de Clément VII - Kowelle organisation de l'artnee 
française. — Reforme» dans la gendarmerie. - Création des lé- 
gions. — Comparaison des soldats français avec les autres soldais 
de l'Europe- — Critique des soldats suisses. — Mort du chancelier 
Duprat. 

(De l'an 1630 a l'an 1S34.) 



Six antd paix. — Nouvelle entrevue de François 1 er 
et d'Henri VIII (1530-1531). 

Le traité de Cambrai procura à la France six an • 
nées d'une paix devenue bien nécessaire, et qui ne 
t Gaiiaaad , Uistoirc de François l" r 
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fut que légèrement troublée par les agitations, 
suites des progrès de la réformation et de la nais- 
sance du calvinisme, dont nous reparlerons. 

Les arts et les lettres recommencèrent à fleurir 
sous la protection et les encouragements du roi. 
L'industrie chercha à se développer, mais avec 
moins de succès; les objets de luxe excitaient seuls 
alors l'admiration et la générosité des riches et des 
grands. 

La Bretagne , qui jusqu'alors avait été adminis- 
trée séparément , et comme un duché non compris 
dans le domaine royal, fut le 4 août 1532, et après 
délibération des états de la province, solennellement 
assemblés a déclarée unie irrévocablement et â per- 
pétuité à la couronne , sans qu'elle puisse , pour 
quelque raison que ce soit , en être jamais séparée. » 

Le roi , malgré son mariage avec Éléonore d'Au- 
triche, continua à se livrer sans ménagement à ses 
passions. — « L'âge attiédit le sang, dit un contem- 
porain*, les adversitez, l'esprit, les hazards, le 
courage , et la monarchie désespérée n'espère que 
volupté. Tel estoit le roy François, blessé des dames 
au corps et en l'esprit ; la petite bande de madame 
d'Estampes gouverne. Alexandre voit les femmes 
quand il n'a point d'affaires ; François voit les af- 
faires quand il n'a plus de femmes. » 

Cependant Charles-Quint assistait en 1530 à la 
diète où fut rédigée, par Melanchton, la célèbre 
Confession d'Àugsbourg, et faisait, en 1531, élire 
roi des romains , son frère Ferdinand, déjà archiduc 
d'Autriche. — Les princes protestants formaient 
contre l'empereur la ligue de Sraalkalde. 

François 1 er promit secrètement son appui à la 
ligue de Smalkalde et son alliance à Jean Zapolski, 
roi élu par les Hongrois, allié des Turcs et ennemi 
déclaré du frère de l'empereur ; mais ses promesses 
n'eurent que de faibles effets. 

En 1529, le roi d'Angleterre Henri VIII, ayant 
voulu faire déclarer nul son mariage avec Catherine 
d'Aragon , et ayant trouvé des obstacles à la cour de 
Rome, résolut de consulter les universités de France 
et d'Italie. — François F r l'assistadans cette occasion, 
et obtint pour prix de ses bons offices la remise de 
toutes les sommes qu'il devait à l'Angleterre ou qu'il 
s'était engagé à lui payer pour compte de Charles- 
Quint. — En 1532, Henri VIII, irrité des lenteurs du 
pape Clément VII , et s'appuyant sur les décisions 
qu'il avait obtenues des universités, se décida à faire 
prononcer son divorce avec la tante de l'empereur, 
et résolut d'épouser Anne Boleyn *, dont il était 
éperdnmcnt amoureux. Il voulut auparavant avoir 

' Mémoires de Gaspard de Sauts, seigneur de Ta- 
vannes. 

'S'il faut en croire le Dictionnaire de* sciences médi- 
cales, Aune Hoir y u était , par sa beauté , un prodige, et, 



une entrevue avec François l" r . — Les deux rois se 
virent à Calais et a Boulogne. François 1 er , dans 
l'espoir de faire un ennemi de plus a Charles-Quint, 
approuva les projets de Henri VIII ; mais lorsque 
Henri lui proposa de rompre définitivement avec la 
cour de Rome, et (sans imiter le roi de Suède Gus- 
tave Vasa, qui venait , en 1529, d'adopter les doc- 
trines de la confession d'Jugsbourg) de se dé- 
clarer en France chef de la religion, il s'y refusa. 
Henri VIII accomplit ses projets, et à son retour 
en Angleterre se sépara de l'Église catholique ro- 
maine, et prit le titre de Protecteur et c/ief su- 
prime de l'Église d Angleterre. 

Été de cinq année». — Famine et maladie (1529-1534}. 

« Pendant ces années où la France fut sans enne- 
mis déclarés, les éléments lui firent la guerre ^'ex- 
trême dérangement des saisons y perdit tout : leur 
inégalité régulière, leur vicissitude utile avoienl 
disparu. Pendant cinq ans entiers , on ne vil pas 
deux jours de gelée de suite ; l'été régnoit seul dans 
la nature, il l'énervoit, il l'épuisoit; la terre pro- 
duisoit continuellement par faiblesse, et n'amenoit 
rien à maturité; les insectes dévorants, les animaux 
destructeurs se multiplioient horriblement ; les grains 
étoient rongés avant d'être produits. Bientôt la fa- 
mine et la peste désolèrent la France , et lui enle- 
vèrent un quart de ses habitants. On ne pouvoit ni 
nourrir les pauvres, ni secourir les malades, ni ré- 
primer les voleurs, qui port oient partout le brigan- 
dage et l'infection. Les châteaux , les grandes villes 
se fortirioient contre eux ; les bourgs , les villages , 
les chemins, en étoient infestés. — Mezeray , dans 
sa grande Histoire, étale avec force des détails à la 
fois dégoûtants, et effrayants de la désolation uni- 
verselle. Voici un fait qui peint à quel degré la mi- 
sère étoit arrivée : * Une pauvre femme , dit-il , ayant 
trouvé un petit morceau de pain noir et fort sec, 
son enfant , qu'elle tenoit à la mamelle , ayant à 
peine un au , le lui arracha d'entre les mains , et le 
mangea de si grande avidité , que la mère ayant 
amassé quelques miettes qui tomboient dans son 
giron, il se mit à crier, à se débattre, et à les lui 
ôter de la bouche avec ses petits doigts. » — On re- 
courut aux premiers aliments des hommes sauvages, 
aux glands et aux racines de fougères, dont on 
imagina de faire une espèce de pain. La mauvaise 
nourriture n'apaise un instant la faim que pour ap- 
peler la peste ; ce pain de gland produisit une mala- 
die inconnue à qui la rapidité de ses ravages fit 
donner le nom de trousse-galant. » 

par «a conformation , un phénomène. Elle avait quatre ma 
me lie* , comme les «lalues de la Nature, et six doigts a chaque 
imio. — On sait que la tucre d'Alexandre Sévère, Julia, sur- 
Dominée Mainca , était aussi muHùname. 
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Entrevue du pape et du roi. — Mariage de Henri d'Orléans ci 
. de Catherine de Medici*. - Mort de Clément VU ( 1533- 
1534). 

Ce fut en 1633 que se conclut le mariage de Henri 
d'Orléans, fils du roi, avec Catherine de Médicis, 
nièce du pane. L'empereur , quf craignait que cette 
alliance ne jetât Clément VII dans le parti de Fran- 
çois l ep , essaya vainement de s'y opposer. Le pape et 
le roi eurent une entrevue à Marseille , où la jeune 
princesse fut amenée. — Le but avoué de cette en- 
trevue était raffermissement de la paix universelle , 
et la réunion des princes chrétiens contre les Turcs. 

« A l'entrée du pape à Marseille , dit Gaillard , il 
arriva un incident qui fit voir de quel éclat les lettres 
et les connoissances peuvent quelquefois embellir 
les talents d'un homme d'État. 11 falloit haranguer 
le pape;onavoit prévu cet inconvénient, et on a voit 
chargé de la commission un des hommes les plus 
éloquents du royaume, le président Poyet, qui fut 
depuis chancelier. Mais ce u'étoit qu'en françois qu'il 
étoit éloquent , et il falloit haranguer en latin. On 
lui fit un beau discours latin qu'il entendoit a peine, 
et dont il chargea sa mémoire. Le jour même de 
l'entrée, au matin, le maître des cérémonies vint au 
lever du roi , pour fixer les objets auxquels le pape 
désiroit qu'on bornât la harangue. Ce pontife, ja- 
loux à l'excès des bienséances , ne vouloit pas per- 
mettre que, dans un discours qui lui étoit adressé, 
ranimosilé glissât quelque trait dont l'empereur ou 
tout autre souverain eût à se plaindre. D'après cette 
instruction , il eut fallu refaire le discours ; le temps 
pressoit, on jeta les yeux sur le seul homme peut- 
être qui fût capable de soutenir l'honneur de la na- 
tion dans cette occasion devenue importante pour le 
moment. Jean du Bellay, évèque de Paris, ne crai- 
gnit point de commettre sa réputation aux hasards 
de cette périlleuse journée : il parla sur-le-champ , 
presque sans préparation; il parut éloquent en latin, 
et ce petit triomphe littéraire fut assez considérable 
pour que l'histoire en ait conservé le souvenir, s 
« La reine et la cour s'étoient rendues â Marseille 
pour recevoir Catherine de Médicis. Des fêtes magni- 
fiques lui furent données. Le roi combla de grâces 
et de pensions les cardinaux de la suite du pape...— 
Le pape et le roi étoient logés vis-à-vis l'un de l'au- 
tre ; on construisit une galerie de bois , qui , joignant 
les deux palais, leur donnoit la commodité de pas- 
ser en secret dans l'appartement l'un de l'autre. Us 
s'occupèrent d'abord , pour la forme , des affaires 
de l'Église, des moyens d'assembler un concile, et 
d'arrêter les progrès de l'hérésie. 

« Le mariage fut célébré avec pompe ( le 27 oc- 
tobre 1533); le pape en fit'lui-même la cérémonie, 
jaloux de consommer par ses mains l'ouvrage des 



grandeurs de sa maison. .Martin du Bellay dit qu'en 
faveur de ce mariage , le pape fit à sa nièce une do- 
tation des places de Reggio, Modène, Rubiera, 
Pise, Livourne, Parme et Plaisance ; mais de ces sept 
places, les trois premières étoient entre les mains 
du duc de Ferrare , et on ne voit pas que la dona- 
tion dotale des quatre autres ait eu d'effet. — La con- 
stitution fut d'ailleurs de 100,000 écus. Les trésoriers, 
en la recevant , trouvaient que c'étoit trop peu pour 
si noble alliance : «Oui, dit Strozzi ; mais il faut con- 
« sidérer que Catherine apporte de plus trois bagues 
a d'un prix inestimable, la seigneurie de Gènes, le 
«duché de Milan, le royaume de Naples. » On était 
persuadé qu'une clause secrète du contrat était que 
le pape et la maison de Médicis aideraient le roi à 
conquérir ces trois États.» 

Quoi qu'il en pût être, Clément VII n'eut pas le 
pouvoir de remplir cet engagement s'il l'avait pris: 
il mourut l'année suivaute, le 26 septembre, et sa 
mort suspendit les préparatifs que François I er fai- 
sait pour attaquer le duché de Milan où régnait 
encore Francisco Sforza , qui , n'ayant pas épousé 
une princesse de France , et s'étant, après le 
traité de Cambrai , réconcilié avec l'empereur, avait 
cru lui donner un gage de son dévouement en fai- 
sant exécuter, sans jugement et comme homicide, 
un envoyé du roi de France 

Clément VU eut pour successeur sur le trône 
pontifical le cardinal Alexandre Farnèse , doyen du 
sacré collège, qui prit le nom de Paul III. 

Nouvelle organisation de l'armée française. — Réformes dans 
la Gendarmerie. — Création des légions. — Comparaison 
des soldats français avec les autres soldats de l'Europe. 
- Critique des soldats suisses (1534). 

Les intérêts de l'empereur et du roi de] France 
étaient trop opposés pour que François I er ne prévtt 
que la guerre ne pouvait tarder à éclater. Afin d'être 
prêt quand le moment arriverait, il résolut, à son 
retour de Marseille, de donner â l'armée française 
une nouvelle organisation. 

La gendarmerie française était recrutée principa- 
lement parmi la noblesse; mais à chaque homme 
d'armes portant la lance, étaient joints deux ar- 
chers, combattant à cheval, dont l'arc était devenu 
moins utile depuis que l'usage des armes â feu s'é- 
tait répandu. Une ordonnance supprima le quart de 
ces archers, ou cinquante par compagnie de cent 
hommes d'armes, et répartit leur paye entre les gen- 
darmes conservés. Les compagnies de gendarmerie 
furent soumises à des revues trimestrielles, afin de 
s'assurer de l'état des hommes, des chevaux, des 

» Cet envoyé, nommé Maraviftlia , n'était pas coupable; il 
avait été attaqué par Castiglione, gentilhomme du duc de 
i Milan, et ce hit eu te défendant qu'il le tua. 
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armes, et si l'effectif réel était ce qu'il devait être. 

La même ordonnance imposa à la noblesse l obli- 
gation de se présenter chaque année a une revue du 
ban et de l'arrière-tap, où tout homme; tenant fief 
devait paraître en personne, armé et accompagné en 
l'état qu'il est obligé par le devoir de son fief. 

Une autre ordonnance plus importante régla l'or- 
ganisation de l'infanterie, qui fut divisée en sept 
lésions portant les noms des grandes provinces où 
elles devaient principalement se recruter: Norman- 
die, Bretagne, Picardie, Bourgogne, Dauphiné, 
tanguedoc et Guyenne. — Chaque légion se com- 
posait de sii compagnies de 1000 hommes. Elles 
formaient, réunies , un corps de 42,000 hommes, 
dont 30,000 étaient armés de piques ou de halle- 
bardes, et 12,000 d'arquebuses; mais le nombre 
des piquiers et des arquebusiers n'était point égal 
dans chaque légion, car on comptait dans les légions 
de Guyenne et de Languedoc autant d'arquebusiers 
que dans les cinq autres légions ensemble. — I* roi 
s'était réservé la nomination des sept colonels et des 
quarante-deux capitaines auxquels il abandonnait le 
choix de leurs subalternes. Il avait réfilé généreuse- 
ment la solde des officiers, double en temps de 
guerre de ce qu'elle était en temps de paix. — Les 
soldats légionnaires avaient, pendant la paix, les 
privilèges accordés sous Charles VII aux francs ar- 
chers, c'est-à-dire, l'exemption des tailles, et durant 
la guerre, une paye de cent sous par mois. — Afin 
d'assurer la discipline, un prévôt et quatre sergents 
étaient attachés à chaque légion , et des peines ri- 
goureuses étaient d'avance prononcées contre les 
crimes et les délits. — la sévérité du Code pénal 
militaire de François I er s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours. 

Le but du roi , par cette organisation , était aussi 
de pouvoir confier la défense de la France à des 
troupes nationales, au lieu d'avoir recours aux étran- 
gers. On commençait â rendre justice aux qualités 
militaires qui distinguent le soldat français; et les 
prétentions des Suisses irritaient tous les hommes 
de guerre. — Voici ce que nous lisons dans les Mé- 
moires d'un contemporain , fils d'un maréchal de 
France, et lui-môme capitaine distingué, 

■ Les pays de France, d'Italie , d'Espagne , d'Alle- 
magne, dit Tavanncs, sont de si grande estendue, 
que l'humeur et naturel des soldats ne se ressemble: 
et encores qu'il s'en trouve partout des bons, si les 
estimeroy-je meilleurs en Caslille qu'en Espagne; à 
Milan qu'en la Romagne; en Gasconne. Langue- 
doc, Bourgongne , Champagne, qu'en Bretagne, 
Normandie , Provence ; et aux cinq petits cantons, 
qu'au reste des Suisses, la cavalerie est meilleure 
en Bourgongne, Champagne et Picardie, et les 
gens de pied en Gasconp,ne et Languedoc 



« Pour l'obéissance , le commun des soldats nou- 
veaux sont meilleurs que les vieux en France, par 
ce qu'ils n ont gousté des désordres passez ; et ne 
faudrait employer temps à les désa prendre , ni se 
faire haïr par cruauté pour les remettre en disci- 
pline. Les villageois obeyroient plus facilement que 
les bourgeois, pastiroient mieux, supportant le chaut, 
le froid et le travail, à quoy ils sont accoutumez par 
leur pauvreté et labeur, qui leur oste le soing et 
désir de retourner en leur maison , treuvant mieux 
que chez eux : lesquels néantmoins ne peuvent bien 
servir à l'abordée, s'ils n'ont appris le mestier de la 
guerre par une espace de temps. I es soldats grands 
et forts pour picquiers, doivent estre préférez aux 
autres : les mousquetiers et arquebusiers, pourveu 
qu'ils ne soient trop gros ni boiteux , sont bons de 
toutes tailles; la quarrure, la poictrinc large, les 
bras forts, la taille bien proportionnée sont requis. 
La coghoissance qu'ils ont de leur force leur ac- 
crois! le courage. Is subtilité d'esprit n'est point 
tant requise aux soldats; elle nuit souvent dans le 
péril, et engendre des monopoles et tumultes. Il se 
dict que les Italiens ne se jettent au danger lequel 
ils cognoissent , avant que d'y estre, trop périlleux ; 
les François et les Espagnols s'en retirent; les 
Suisses grossiers sont morts avant qu'ils le cog- 
noissent 

« Les gentilshommes excèdent ceux du tiers-état 
en valeur, joinct à leur honneur, le quel perdu ils 
ne peuvent plus vivre. L'amour de la patrie, dn 
butin, de la solde, n'approchent de cette passion, 
redoublée en eux par la nourriture et continuité de 
générosité de père en fils. Ils sont imparfaicts, 
pour ne vouloir patienter dans les armées, attirez 
des voluptez de chez eux. Ils perdent souvent les 
occasions et réputation de leurs capitaines et géné- 
ral, avec un mal si contagieux, que les uns des- 
bandent , les autres se forment des mescontente- 
ments ou sujets à leur poste. C'est pourquoy les 
armées francoises aux guerres d'Espagne se rom- 
poient toujours en hyver, et en ces dernières guer- 
res . les capitaines aymoient mieux des soldats que 
des gentilshommes, qui se font caresser, honorer, et 
payer à leur mot... 

« Us Suisses sont de dépense et peu utiles, de 
capitulation si haute, qu'ils ne peuvent estre conten- 
tez; la faute d'argent, vivres et pluyes, sont autant 
d'excuses pour ne combattre que quand il leur 
plaist; au moindre manquement s'arrestent, ou 
précipitent les généraux au combat , leur font per- 
dre de belles occasions; servent de peu aux batailles, 
dont la force consiste en cavalerie pirouéttée par le 
victorieux autour de leurs bataillons; après, se 
rendent la corde au cob; ne vont aux assaux, ne 
combattent leur nation, affament les armées, les 
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appesantissent, les retardent par harangue, me- 
naces, plaintes, et traiciez continuels; inhabiles à 
conquérir d'eux mesmes, dix mil seront défaicts par 
deux mil mousquetaires à cheval et cinq cents pisto- 
liers bien montez; les mousquetaires escarmouebant, 
cinquante à cinquante, se retirent au galop, estans 
poursuivis à la faveur de la cavalerie, avec des 
moy ennes (pièces d'artillerie légères) à double atte- 
lage, lesquelles ayant tiré, se retirent au grand trot. 

«S'ils valloient en richesses, les François pour- 
raient défaire les Suisses dans leur pais mesme; 
mettant la noblesse à pied, cuiracée, armez d'halc- 
bardes, de pistolets et espées, se meslent parmy 
eux, flanquez de mousquets et d'arquebusiers, d'au- 
tant qu'ils sont désarmez. — Us ne se faut servir de 
plus de trois mille Suisses en une armée, afin de 
leur donner loy, et les faire courre et marcher par 
force selon la nécessité : les roys s'en sont servis 
qui ne vouloient armer leurs peuples, et éviter que 
leurs ennemis ne s'en aydassent; les batailles de la 
Bicoque, de Marignan et de Pavie, ausquelles ils 
manquèrent de valeur et de fidélité, monstrent 
quels ils sont ; ils s'allient à la France pour leur inté- 
rêt estans ennemis communs de la maison d'Au- 
triche.... Ils ne peuvent guieres servir aux François 
à la conqueste d'Italie : hors de leur païs sont des 
ours qui ne luitent si on ne les embrasse , gens fort 
Inutiles , desquels un vaillant roi de France qui ne 
craindra ses subjects se doit passer. C'est merveille 
que les voisins des Suisses n'ayent imité leur ambi- 
tion : la cause est qu'iceux désiraient des subjects et 
non des compagnons. Le doux traictement qu'avoient 
ceux du comté de Bourgogne, de Savoye et Dau- 
pbiné, situez en mesmes lieux de montagnes, les 
contmdrent en leur devoir; la puissance et la cam- 
pagne de France, les villes impérialles d'Allemagne 
vivant en mesme liberté, la bataille de Marignan , 
empeschèrent qu'ils ne furent imitez... 

a C'est un bon mestier d'estre Suisse en France : 
ils ont force argent , ne vont ni aux assaux ni aux 
escarmouches , la force estant à la cavallerie. Ils ne 
sont attaquez aux batailles que par les imprudents. 
La bataille perdue, leur composition est faicte. Ils 
ne sont offencez en guerre, de peur de perdre le 
traicté général qu'on a avec eux en France; pareil- 
lement ne seront offencez aux guerres estrangères 
et batailles perdues , de crainte que le désespoir 
leur serve d'argent. Pour leur faire gagner leur si 
haute paye, faudrait mettre la cavallerie en bataille 
derrière eux, sans aller à la charge, jusques à ce qu'ils 
fussent defaicts ou victorieux : serait alors qu'ils au- 
raient l'honneur des batailles, et mériteraient le paye* 
ment qu'ils demandent; autrement ne servent que 
pour se rallier derrière eux, ce que l'on pourrait faire 
derrière deux maisons flanquées d'arquebusiers.» 
BisU de France. — t. it. 



Proffrt» de l'art militai**. — f>es «.k ! ge«, elc. 

Sous un prince aussi guerrier que François 1 er , 
l'art militaire ne pouvait manquer de faire des pro- 
grès. Ce fut surtout dans l'attaque des places que 
ces progrès furent plus sensibles. Nous lisons en- 
core dans ces Mémoires de Taiannes, que nous 
venons de citer : 

«Il y a trente ans que les places estoient si bien 
fournies de défenses par l'ignorance du temps , que 
plusieurs se jugeoient imprenables; et mesme celles 
qui estoient fort (bibles estoient très-mal aisées i 
expugner... Maintenant les assaillants ont gagné le 
dessus et la défense des villes est tellement affoiblie 
par l'expérience , qu'il se peut dire que, sans secours 
non-seulement de petites troupes, mais aussi d une 
armée , icellcs ne peuvent subsister. L'allégation 
d'Ostende n'est recevable. Qstendc a tenu trois ans 
contre toutes les forces d'Espagne ; dedans ou de- 
hors il est mort cent mille hommes ; si on y eust 
faict dès la première année ce qui se fit a la der- 
nière, elle fust^été prise deux ans auparavant, quoy 
que son assiette estoit grandement favorable , située 
sur le bord de la mer avec un bon port , lequel ne 
pouvoitestre barré, et à pleine voile y pouvoit en- 
trer du secours, ne pouvant les navires contraires 
demeurer en garde dans le milieu de la mer.— Une 
ville située comme cela, et qui a un secours tel 
qu'Ostende, l'avoit de toute l'Ollande et Zélande, 
c'est opposer force d'hommes contre force d'hom- 
mes , pouvant à toute heure mettre dedans deux ou 
trois mille hommes; et néantmoins elle a esté em- 
portée par ceux qui avoient le pied ferme. Par cet 
exemple, toutes autres peuvent estre prises par la 
force et pied à pied. 

« Maintenant les capitaines ont mis en art la prise 
des villes, quelque fortes qu'elles puissent estre, et 
donné le temps et le nombre des jours qu'elles peu- 
vent durer. Disent : a Mous demeurerons tant à ga- 
agner les redutteset tranchées du dehors, tant à 
«loger sur la contrescarpe, à la percer, entrer au 
«fond du fossé qu'aux galeries pour gagner la 
«pointe des bastions, tant pour les saper, loger 
i dessus et prendre la place.» Pour a quoy parvenir 
et gagner temps, ils ont faict plusieurs inventions: Us 
conduisent les tranchées hors de la vue des pointes 
des bolevarts, afin de les despecher; au lieu de 
tranchées, ils mettent des fascines, appuyées contre 
des bois qu'ils nomment des chandeliers, lesquels se 
tiennent sans les planter en terre , sur les croisées 
qu'ils ont aux pieds. Ceux des courtines de la ville 
perdant de vue (à cause de ces fascines) ceux qui pas- 
sent , tiennent à folie de tirer au travers ; aussi ne 
voyant rien , ils n'y peuvent faire grand mal. Us ont 
inventé de plus une liaison de bois, de terre et de 

51 



Digitized by Google 



102 



FRANCE HISTORIQUE KT MONUMENTALE. 



briques, qu'ils appellent saulciecs, lesquelles ils rou- 
lent devant eux, impénétrables aux mousquetadeset 
médiocres pièces, avec lesquelles prorapieinent ils 
s'advencent sur les contrescarpes , et tranchée con- 
tre tranchée ; le Port emporte le foible. 

« Ils ont une invention de faire travailler les sol- 
dats estrangement puissante. — Ils niarcheudeot 
avec eux tant pas de tranchées , ou de gagner un 
advantage promptement sur l'ennemy, sans espar- 
gner 1 argent ; et, selon le marché qui se faict , et 
qu'ils soient vingt ou trente , que la moitié ou les 
deux tiers sont tuez, il se donne tout ce qui a esté 
convenu et promis â ceux qui restent; ce qui leur faict 
faire de grands effects. — Estant sur la cont rescarpe, 
ils tiennent la ville à moitié prise. Le fossé percé , ils 
font un pont de bateaux quand il y a de l'eau , et 
soudainement mettent des toiles d'un coslé cl d'an- 
tre du pont , lesquelles toiles comme des fascines ils 
nomment blinde, qui est un mot allemand qui veut 
signifier aveugle, parce que ces toiles et fascines 
empeschent que les ennemys ne voyent ceux qui 
marchent derrière. Estant sur les contrescarpes, 
ils sont aussi malstres des fossez que les assiégez , et 
les conservent avec des mousqueiades. Ce pont de 
bateaux, pouvant aborder au terrain, et qu'ils puis- 
sent faire un logis dans une pointe de bastion de 
vingt nommes, ils l'augmentent bientosl pour en 
loftcr deux cents, et quand ils cognoissent que les 
flancs des bastions peuvent endommager le pont, 
ils jettent telle quantité de terre dans le fossé, que 
cela couvre le flanc de l'artillerie. — C'est ainsi que 
les places autrefois imprenables maintenant se pren- 
nent tdules, et nulles sans secours résistent.» 

■ 

Mort du chancelier Duprat (15351. 

En 1535 mourut, d'une maladie terrible et dé- 
goûtante (la maladie pédiculaire;, le cardinal An- 
toine Duprat, chancelier de France ». Ce principal 
ministre de François l or devait sa haute fortune à 
son dévouement pour la mère du roi. U était géné- 
ralement détesté. On a vu la part qu'il prit au con- 
cordat qui abolit la Pragmatique sanction, et au 
procès qui poussa le connétable à la trahison. Le 
peuple lui reprochait l'augmentation excessive des 
impôts, et toutes les mesures extraordinaires et il- 
légales prises pour remplir le trésor royal. Pendant 
la captivité du roi , le parlement nomma des com- 
missaires pour informer contre le chancelier, et char- 
gea le procureur général de dénoncer ses malver- 
sations; mais le roi, de retour de Madrid , déclara 
tout ce qui avait été attenté contre son chancelier, 
pendant son absence, nul comme fait par gens 

' Duprat eut pour suceeweur Antoine Dubourg, président 
du parlement. 



[ privés, et sans juridiction, et eri ordonnna ki ra- 
diation sur les registres. Antoine Duprat conserva 
la confiance de sou maître jusqu'à sa mdrt. Devenu 
veuf, il était miré dans les ordres, et avait obtenu 
l'archevêché de Sens et nombre de riches bénéfices; 
il fut nommé cardinal eu 1527, et légat dn pape 
en 1 530 ; il se signala ; dès lors , par un zèle ardent 
contre les sectateurs et partisans de la reformalion, 
«Il mourut, dit Mézeray, fort tourmenté dès re- 
mords de sa conscience 4 comme ses soupirs et ses 
paroles le firent cOnnohre, pour n'avoir point ob- 
servé d'autres loix ( lui qui étoit si grand juriscon- 
sulte) que ses intérêts propres, et la passion dti 
souverain. C'est lui qui a oté les élections des béné- 
fices et les privilèges a plusieurs églises, qui a in- 
troduit la vénalité des charges de judteature , qui 
a appris en France à faire toutes sortes d imposi- 
tions , qui a divisé l'intérêt du roi d'avec le bien 
public, qui a mis la discorde entre le conseil ef le 
parlement, et qui a établi cette maxime si fausse et 
si contraire à la liberté naturelle, qtftf n'est point 
de terre sans seigneur. » 

On a souvent répété que le chancelier Antoine 
Dupfat était très-ignorant , et ne savait pas le latin. 
Henri Estienne , dans un chapitre ajouté à son Apo^ 
logied Hérodote, et intitulé : Ignorance des gens 
d église, raconte le trait suivant : 

«Le cardinal légat ayant lu urie lettre du roi 
d'Angleterre, Henri VIII, à François I er , dans la- 
quelle, entre autres choses , se tfoirvoient ces mois 3 
mitto tibiduodecim molossos > comprit que c'étoit 
un envoi de douze muleta , et demanda an rbi sa 
part du présent. — Le roi , qui n'avoit oui parier 
comment d'Angleterre on lui envovoit des mulets , 
fut esbahi de la demande. On rclmt la lettre, et Du- 
prat , pour s'excuser, dit qu'au lien de molossos. 
(dogues) H avoit IU d'abord muiètos, réparant ainsi 
sa première ignorance par une autre.» Comment y 
s'écrie a ce sujet , dans la Biographie universèlle, 
M. de Barante, père de l'historien , comment pour- 
rait on croire qu un homme qui se distingua au bar- 
reau , et qui remplit de grandes places dans Tordre 
judiciaire, ait pu ignorer la langue dans laquelle ori 
rendait encore la justice, et qui était de première) 
nécessité pour tontes les études de droit P On a re- 
marqué, il est vrai, que le chancelier Duprat arait 
souvent montré de l'éloiguement et une espèce de 
jalousie contre les gens de lettres, trouvant qu'tfr 
le primaient dans l'esprit dit pUbiià et dans la 
faveur du roi; mais quoiqu'il n'aimât peint les let- 
tres, et qu'il eût cru perdre son temps en recher- 
chant là société de ceux qui les cultivaient, il n'es 
dut pas moins sa première élévation aux latents de 
l'esprit et à ses connaissances, parce qu'alors, dans 
les cours de magistrature, on ne s'élevait pas autre - 
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meot. Le parlement 4e Paris, qui le connaissait 
bjin , e( qu| ne luj aurait pas plus ménagé les repro- 
ilw.s il itf/iordïn f que tous les autres, avouait daus 
yja* 4? ses réponse* 1 l.i régente, eu I62à, «que le 
cJwjcelier avait une pénétration vive , des connais- 
sanecs très-étendues, et un travail facile; mai» 
qu-'pn lui souhaitait pJ us d'esprit , plus d'amour pour 
le* lojfi, «oins d>preté pour ses intérêts, et surtout 
moins de partialité.» !* jugement de la postérité a 
«jté plus sé>£re que celui du parlement ; et la mé- 
nu^re de Puprftt est devenue odieuse , autant par le 
m. al qu'pp a fait ep lupjtapX que par celui qu'il a fait 
Ipj-ménic. 
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A point. on Jn protettafltUme eu France. — Se» progrès. — Pre- 
' miere* persécution».' — Violence» de» protestant». — Le roi , to- 
lérant d'abord, te décide a laisser strir contre etit.- lYocpi.ion 
•pienneile. - Discours do roi au peuple »ur l'hérite nouvelle. - 

ï Jean Calvin. — Son livre de V Institution de ta messe. - 

el Renée df France, diicbe*»e de Fer rare. — Il &e relire a Genève. 

— La rtformalkm en Suioe. — OrtRine du nom de Huguenot. 

- MMnilBè de Carem A fiente. - Son lAlolérance. - U «Ivl- 
nunu- remplace en France le luthéranisme- Zélé de» nariemenH 
et o» la »or bonne pour l'exllrpalwa te Ibéresie. - Concile ne 
Trente. — Influence de la «formation. — Cotqparauoa du pro- 
testantisme et du catholici»me. 

(De lan 1521 i Van 



Apparition du protestantisme en Fran-e — Set progrès. — 
• Première* persécution». — Violence» des protestant*. — Le 

foi, «aérant d'abord, «e décide à laisser sétir conirc eux. 

— Procession solennelle. — Discours do roi au peuple sur 

e'bérdiU nouvelle (I&JI-J535). 

1 * 1 1 Uéranisme et le zujpgliapisme , les deux 
premières sentes de la religion dite réformée , ont 
été in)rpduU$ en Frapce par 4*» prëtlicants étran- 
gers, licalvjnjsme y est né : c'est de Jean Cauvin, 
m Calvjn, qu'i} r ire son npm. 

Les doctrines de Lutter pénétrèrent en France 
peu de temps après l'époque où elles se dévelop- 
perez en A|feniajne; la Sorbonne |es condamna 
en i ."- 1 l , et les ouvrages du moine augustin furent 
brûles publiqpeuumt , en 1^3 , sur le parvis Nolrc- 
Pfjue, par ordre 4m parlement- Néanmoins, les Ju- 
liens se rouit ipl|èrcp r daus }a ville de Metz et de 
N^px. - pepdapt la captivité 4u roi, la régente, 
Lftuise 4e Savoie, spllicjtée par le parlement , permit 
le supplice de deux pialbeureux qui furent brûlés, 
l'up $ MeauXjr'aptj-e à Paris. Deux théologiens qui 
ava^nt ajjppté |es ppjpipps nppvelles, Guillaume 
Jfarei /Çt Jacques Fabri ou Lefebvrc , fureqf obpgés 
île prendre la fuite. Jacques JLefebvre n'échappa 



même au feu que par la protection de la duchesse 
d'Alençon , sœur du roi. 

Cependant la réforme continua à faire des pro- 
grès en France. — Le roi, tolérant de sa nature, 
répugnait à employer les supplices pour combattre 
des idées. — H aurait désiré que la réunion d'un 
concile général mit un terme à toutes les disputes 
religieuses, et décidât des réformes qu'il fallait faire; 
mais le pape était opposé à cette reunion , et disait 
que les articles de foi avaient été fixés par les con- 
ciles œcuméniques. 

Les violences des nouveaux sectaires changèrent 
les dispositions du roi. Ep 1Ô28, une statue de la 
Vierge , placée dans la rue des Rosiers , à Paris , fut 
renversée, brisée et traînée dans la boue. Le roi ? 
pour calmer l'irritation populaire, la remplaça par 
une autre statue de la Vierge, en argent, qui fut 
érigée à la suite d'une procession solennelle, où il 
assista avec toute sa cour H laissa )e parlement 
poursuivre ceux dont les écrits étaient cause de pa- 
reils désordres publics.— Les exécutions recommen- 
cèrent ; mais les hérétiques se multiplièrent avec les 
supplices. Des conciles provinciaux s'assemblèrent à 
Lyon, à Bourges, à Paris, et condamnèrent l'hérésie. 

«On avoit, dit Bossuet, tenté divers moyens de 
rendre le roi favorable à la doctrine nouvelle. De 
faux zélés de la secte luthérienne firent des affiches 
sacrilèges contre la croyance de l'Église, et surtout 
contre le sacrifice de la messe. Après les avoir atta- 
chées à toutes les rues, ils eurent la hardiesse de les 
répandre dans la propre chapihre du roi... Le roi 
recevoit tous les jours de nouvelles attaques sur ce 
point, par des moyens délicats et imperceptibles. 
Marguerite, sa sœur bien-aimée, connoissant son 
inclination pour les gens de lettres , s'en servit pour 
l'obliger à faire venir Melanchthon , l'un des plus 
savants hommes et des plus polis de son temps , 
mais aussi un des chefs des luthériens : le cardinal 
de Tournon rompit ce coup. On dit qu'il entra dans 
la chambre 4" roi avec un livre sous son bras; le 
roi, qui aimoit les livres, ne manqua pas de lui de- 
mander ce que c'etoit , et le cardinal répondit que 
c't loit un ancien évèquc de l'Église gallicane. Le roi 
l'ouvrit aussitôt , et trouva les ouvrages de saint 
Irénée, éveque de Lyon , et martyr, qui vivoit dans 
le deuxième siècle de l'Eglise. Il lui demanda aussi- 
tôt de quel avis il étoit sur les nouvelles doctrines; 
et le cardinal, qui avoir prévu cet effet de sa curu> 
site, lui lut des passages importants sur le point de 
l'Eucharistie, suri' u orité delà tradition, et sur la 
prééminence de l'Église romaine, tenue, dès les 

1 Celte statne d'arfient fut roléeen 1545 ; on la remplaça par 
une de bob» qui fut encore , en 1551 , reuTersée et brisée par 
lt$ prutesumi. L'évéque de Paris en fit alors faire une nou- 
Telle de marbre, qui fut placée en grande cérémonie. 
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premiers temps, pour le centre de la communion 
ecclésiastique. Il s'étendit ensuite à faire voir que 
Luther et ses sectateurs avoient renversé , avec les 
anciennes maximes de l'Église, les fondements du 
christianisme , et fit tant d'impression dans l'esprit 
du roi, que depuis il n'écouta jamais les nouveautés 
sans horreur. 

cLe roi fit faire, le 19 janvier 1535, une proces- 
sion solennelle, où il assista en personne. Là, dans 
on concours incroyable du peuple, il représenta les 
malheurs que l'hérésie' avoit toujours causés dans 
les États. Il fit voir en particulier que depuis que 
Luther et Zuingle s'étaient révoltés contre l'Église, 
il s'étoit répandu parmi les peuples des opinions sé- 
ditieuses, qui avoient armé les sujets les uns contre 
les autres et contre leurs princes, et avoient sapé 
les fondements de la tranquillité publique. — De là 
éloient nées les fureurs des anabaptistes , qui ve- 
noient de faire encore nouvellement , dans Munster, 
des révoltes et des carnages infinis. — Il fit voir 
que ce n'étoit pas ainsi que la doctrine évangélique 
s'étoit établie; qu'elle n'avoit excité dans l'empire 
romain ni troubles, ni révoltes, ni séditions , mais 
qu'elle avoit , au contraire , augmenté la concorde 
des citoyens et l'obéissance envers les princes , qui 
n'avoient point de meilleurs sujets que les premiers 
chrétiens : au lieu que ces docteurs nouveaux, qui 
se disoient réformateurs, susciloient tous les jours 
mille fanatiques capables de tout entreprendre sous 
prétexte de piété; d'où il concluoit que ces nou- 
veautés n'éloient pas moins pernicieuses à l'État qu'à 
la religion ; et il exhorta ses sujets à persévérer 
aussi constamment dans la foi de leurs ancêtres , 
qu'il étoit résolu à suivre cette même foi , à l'exem- 
ple des rois ses prédécesseurs , parmi lesquels, de- 
puis Glovis, il n'y en avoit pas un seul qui se fût 
séparé de l'Église. 

« A ce pieux et éloquent discours il joignit de ri- 
goureux édits, par lesquels il condamnoit au feu les 
hérétiques. Ces édits furent exécutés durant long- 
temps avec une sévérité excessive; mais l'expérience 
les lui fit tempérer, et lui apprit qu'il ne falloit pas 
donner a des entêtés une occasion de contrefaire les 
martyrs. 

« L'empereur, qui faisoit tout servir à sa profonde 
politique, ne manqua pas à tirer avantage du zèle 
de François : il faisoit représenter sous sa main, aux 
princes de la ligue de Smalkalde, combien peu ils dé- 
voient se fier à un prince qui faisoit brûler ceux de 
leur religion , et en même temps il disoit aux ca- 
tholiques que l'amour que François témoigooit pour 
la religion n'étoit que feinte ou politique, puisqu'en 
même temps qu'il persécutoit les hérétiques dans 
son royaume, il tâchoit d'introduire les Turcs au 
milieu de la chrétienté. 



«Ce qui don n oit sujet à ce reproche, c'est qu'il y 
avoit à la cour de France nn ambassadeur du grand 
seigneur : savoir ce qu'il y iraitoit, c'est une chose 
difficile ; et sous prétexte d'ajuster les affaires du 
commerce , il n'y avoit rien que Ton pût mettre aisé- 
ment sur le tapis. La suite put donner quelque soup- 
çon de ce qui se commençpit peut-être alors; mais 
comme il n'éclata rien dans ce temps qui marquât 
une grande liaison, Langey (envoyé du roi) per- 
suada aisément aux princes d'Allemagne que son 
maître, en recevant bien l'ambassadeur du grand 
seigneur, avoit eu un dessein aussi innocent que le 
roi des Romains, lorsqu'il avoit fait à de semblables 
envoyés une pareille réception. 

«A l'égard des protestants, Langey dut dire que 
ceux qui avoient été condamnés au feu étoient des 
séditieux dont on ne pou voit souffrir l'audace, a 
moins que de vouloir mettre la division dans tout le 
royaume. En effet, les hérétiques jetoient les es- 
prits dans d'étranges dispositions , et il fallut avoir 
la main ferme pour empêcher que les désordres , 
que la faiblesse des règnes suivants fit éclater, ne 
commençassent dès lors. 

• 

Jean Calvin. — Son livre de Y Institution de Ut messt. - 
Protection que lui accordent Marguerite de Valois, *œur 
du roi, et Renée de France, duchesse de Ferrare. — Il ce 
retire a Geuève. 

«Ce fut en ce temps que Jean Calvin, natif de 
Noyon , publia en latin et en français son livre de 
Y Institution de la messe, où il n'y avoit pas moins 
de malignité que d'éloquence. — Jamais homme ne 
couvrit mieux un orgueil indomptable sous une mo- 
dération apparente. Il ne se soucioit point des biens 
du monde, et la seule ambition qui le possédoit étoit 
celle d'exceller par les talents de l'esprit , et de do- 
miner sur les autres hommes par le savoir et par 
l'éloquence : c'est ce qui le rendit à la fin insuppor- 
table à ses meilleurs amis. Il rcmplissoit ses écrits 
d'une aigreur extrême, qui passoit à ses lecteurs, 
par la véhémence de ses figures et les ornements 
de son discours ; ainsi son Institution remua toute 
la France. 

« Le roi , qui prévit les suites d'un livre si perni- 
cieux , ne put , avec tout son zélé , venir à bout de le 
supprimer. Le seul avantage qu'en tira l'Église, fut 
que Calvin , combattant le sentiment de Luther sur 
l'Eucharistie , il augmenta les divisions qui éloient 
dans le parti protestant; en sorte que la divine Pro- 
vidence se servit du plus dangereux hérésiarque de 
son temps pour affbiblir l'hérésie. » 

Jean Cauvin , dit Calvin , fils d'un tonnelier de 
Pont-l'Évêque , devenu procureur fiscal de l'évèquc 
de Noyon, était né en 1509. Destiné par ses parents 
à l'état ecclésiastique, il eut, a douze ans, une cha- 
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pelle dans la cathédrale de Noyon; à seize ans, la 
core de Marteville , qu'il changea , deux ans après, 
pour celle de Pont-1 Évêque , qui) garda près de 
cinq aos. Deux fois curé, il ne fut jamais prêtre. Ce 
désordre dans la discipline était un des abus qui 
décréditaient l'Église romaine, et qui favorisèrent la 
réforme. Le jeune Calvin , curé à Marteville ou à 
Pont-l'Évêque , ne résidait pas dans sa paroisse , il 
faisait à Paris ses humanités au collège de La Marche, 
et sa philosophie au collège de Montaigu ; il appre- 
nait les lois à Orléans sous Pierre de l'Étoile, et à 
■ Bourges sous le célèbre Alctat. Dans la même univer- 
sité de Bourges, un Allemand , Melchior Wolraar , 
lui enseignait le grec, et lui inspirait les principes 
du luthéranisme. Le roi avait donné à sa sœur l'usu- 
fruit du Berry, et c'était elle qui avait attiré a 
Bourges ces savants professeurs ; mais elle s'infor- 
mait plus de leur mérite que de leur foi. 

a La duchesse d'Alençon , sœur du roi , et depuis 
reine de Navarre , joignoit , dit Gaillard, aux quali- 
tés héroïques qui font les grands caractères , les 
qualités douces qui font les caractères intéressants ; 
avec le désir de plaire , elle en eut tous les moyens, 
et la beauté fut le moindre de ses charmes: ornement 
de la cour de François 1 er , elle étonna celle de l'em- 
pereur, qui la prit pour modèle sans pouvoir l'éga- 
ler. Dans les cercles, dans les fêtes, c'étoit une 
femme aimable, qui aspiroit à la conquête des cœurs, 
comme Charles-Quint à celle des empires ; dans son 
cabinet solitaire, c'étoit un philosophe sensible qui 
s'enivroit du plaisir de penser et de connoltre. L'in- 
struction étoit nécessaire à son àme comme les ali- 
ments le sont au corps; elle avoit un besoin plus 
noble encore , celui de faire du bien , et elle y joi- 
gnoit le courage plus rare d'empêcher le mal. Jouets 
de la nature et de l'éducation , beaucoup de femmes 
sensibles ont eu des mœurs libres avec un esprit 
esclave; Marguerite, toujours libre, et toujours 
sage, plaça la liberté dans l'esprit, et la sagesse 
dans les mœurs; pour conserver le droit de tout 
dire et de tout écrire, elle ne fit rien contre son 
devoir. Indulgente sans intérêt, elle excusoit les 
passions, sourioit aux faiblesses, et ne les par ta - 
geoit point. Quelque tort qu'on eût avec elle, elle 
ne fit jamais un reproche , et n'en eut point à se 
faire. Bienfaisante avec équité, on ne vit, autant 
qu'il rut en elle, ni un service oublié, ni un talent 
négligé, ni une vertu méconnue; elle aimoit pas- 
sionnément et son frère et les lettres ; les savants lui 
éloient chers, les malheureux lui étoient sacrés, 
tous les humains étoient ses frères, tous les Fran- 
çois étoient sa famille; elle ne divisoit point la so- 
ciété en orthodoxes et en hérétiques , mais en op- 
presseurs et en opprimés, quelle que fût la foi des 
un» et des autres ; elle lendoit la main aux derniers. 



elle réprimoit les premiers sans leur nuire et sans 
les haïr. » 

Revenons à Calvin , qui n'eut jamais d'autre 
maître de théologie que son parent Robert Olivé- 
tan , et que le grammairien Wolmar. Instruit par 
leurs leçons, il allait les répandre de village en vil- 
lage. C'est alors que le seigneur de Linières disait 
en l'écoutant : «Du moins, celui-ci nous dit quelque 
«chose de nouveau.* A vingt-deux ans, Calvin donna 
une consultation en faveur du divorce de Henri VIII, 
et se déclara hautement contre la suprématie. 

En 1532, il vendit sa cure et sa chapelle, et vint 
dogmatiser à Paris : c'était le temps des plus fortes 
persécutions contre les protestants. Le recteur Cop 
prêcha aux Mathurins le jour de la Toussaint 1633, 
un sermon que Calvin avait composé. Ce sermon fit 
du bruit, le lieutenant criminel Morin alla au col- 
lège de Fortet pour arrêter le jeune théologien , qui 
se sauva à Angouléme ; Cop s'enfuit à Bâle. Ensuite, 
la reine de Navarre recueillit à Nérac Calvin , dont 
la réputation commençait à s'étendre , et dont les 
partisans augmentaient chaque jour. A Bourges, 
quatre moines, deux augustins, un jacobin et un 
bénédictin, prêchaient publiquement en son nom. 
Ce dernier, nommé Jean Michel, prêchant un jour 
dans une paroisse de Bourges, qui porte le nom sin- 
gulier de Notre-Damc-du-Four-Chaud , le peuple 
chassa, pour , l'entendre à une heure commode, les 
prêtres qui venaient célébrer l'office; Jean Michel 
supprima la salutation angdlique qu'on récite à la 
fin de l'exordc, il y substitua Voraison dominicale 
en français, selon le nouvel usage des protestants. 
Le procureur général Bonnin, qui se trouvait a ce 
sermon, voulut s'opposer à cette innovation, et ré- 
citer tout haut Y Ave Maria •• toutes les chaises 
furent levées, et il eut de la peine à se sauver. L'in- 
quisiteur voulut informer sur ce scandale; lofficial 
prétendit que c'était son droit ; pendant qu'ils dis- 
putaient sur leur juridiction, le moine de Saint- 
Benott continua 6es prédications hérétiques. 

Calvin, qui, se croyant oublié, était revenu à 
Paris , se hâta d'en sortir, en y voyant les bûchers 
dressés contre les luthériens et contre ses propres 
sectateurs. Il quitta le royaume, et alla chercher un 
asile à Ferrare, auprès de la duchesse Renée, fille 
de Louis XII. « Cette princesse haïssoit la mémoire 
de Jules II , qui avoit persécuté son père , et elle 
n'aimoit guère les successeurs de Jules. Elle avoit 
puisé à la cour de François I er , son beau-frère, le 
goût des lettres, qui entralnoit au moins l'indul- 
gence pour les opinions nouvelles ; elle attira les 
savants, elle recueillit les hérétiques exilés. Elle 
avoit la philosophie et la bienfaisance de la reine de 
Navarre, avec qui l'amitié l'unissoit encore plus que 
le sang. Elle se déclara plus hautement pour les nou- 
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velles ppipiops, et Calvin la fixa dans sa secte. Le 
roi Henri II , son neveu, qui surpassa Françojf l'f en 
zèle putré contre l'hérésie, invita le duc de Ferrere 
à persécuter sa femme ; il auroit voulu qu'on l'en* 
furnull daun son appartement, sans lui permettre 
dp voir personne : je m'étonne qu'il ne proposa pas 
de la brûler 

fjalvpn , pendant son séjour à Ferrare, avait pris 
le nom de Heppeville; mais ses talents et sa doc- 
trine Je trahirent. L'inquisition le menaça : il revint 
en France, puis il voulut passer en Allemagne, oà 
il pmtt (dilGaiUard) aux diètes et aux conférences 
avec un éclat toujours effacé par Luther, dont il 
jnojii&ùt la doctrine, et dont il délestait la tyrannie, 
n'étant pas moins tyran lui même. Il lui fallait un 
caipire particulier ; il s'en fit un a Genève. 

I,i réforrnïtfon dos Suisse*. — Orin'inc du nom de Huguenot, 

' — Puissance d» Calvin S Genève. — Sou intolérance. 

• » « • , » 

U réfprmatipu prechéè par Zuingle avait fait de 
rapides progrès en Suisse. Zurich s'était séparée de 
I Église rooiaipc eu 1523. Berne en 15*28, Baie et 
SchafFppse en lo;'9. — Les Brrnois, aidèrent les Ge- 
npypis à s'affranchir du pouvoir du duc de Savoie, 
leur cpmtp ; et bientôt , excitée par leur alliés et par 
les réfugiés français, les Genevois abjurèrent |a reli- 
gion catholique, L'évoque de Genève, Pierre dp La 
Haume-Mporevel , abandonna lâchement le gouver- 
nent de son égliçe, pour mener une vje molle 
dans ses domaines de la Franche- Comté. Plus tard, 
en 1Ô3C, il voulut engager Charles-Quint, qui se 
disposait à envahir la Provence, à le rétablir sur son 
siéjfe. L'empereur lui répondit :« Je vais d'abord 
« conquérir U F rancp , je vous rétablirai ensuite. » 
Puis, .sur de nouvelles instances de Jévéqye, il 
ajouta ; «Vous faites b>ep du bruit pour la perte 
* d'une seule ville qui n'était pas même à vous; ma 
«maison a perdu la Suisse epliere, qui lui apparte- 
«flftiï incontestablement , cl je ne dis mot » Cette 
réponse ironique fut tout ce que l'évoque put obte- 
nir de l'empereur. 

Quelques historiens prétendent que c'est à l'occa- 
sion de celte révolqtiun de Genève que le nom de 
Huguenots fut donné aux protestants. 1 «s Genevois, 
qjui s étaient alliés avec les Bernois contre le duc de 
Savoie , furent nommés Eignots, du mot allemand 
cidgnpssen, qui signifie confédérés ; le npm d'£ ig- 
noiSj par la prononciation genevoise, se transforma 
en celui dp Huguenots, qui fut donné an* protes- 
tants dp Genève, et ensuite étendu aux protestants 
de France. — D'autres auteurs fpnt vepir Je nom de 
Huguenots de ce que des députés de la Suisse pro- 
te*iauie, haranguant un roj de France, cpmmen- 

1 Gah*vm, ///</. Ue François 1". 



cèrent leur discours par ces mots : Hec nos venimtut 
et restèrent eourt après les deux premier».— Peu de 
npms ont donné lieu à plps d'etymologica--- Qnelf 
ques écrivains, bons catholiques, soutiennent qu'il 
dérive de Jean (lus, et qu'on appela d'abord (es 
protestants fmguenots, parce qu'ils n'étaient que les 
Singes , le« guenons de Hus. 

Calvin eut bientét uq grand parti dans Genève : 
son crédit éclipsa tout autre crédit : il donna seul à 
la religion de Génère sa forme définitive; il «n ré* 
gla la doctrine et la discipline, il fut le chef presque 
absolu de cette église; il eut aussi la plus grande ist? 
fluence sur le gouvernement civil, il régia , eu un 
mof, d autant plus despotiquement à Genève, quM 
n'y paraissait que zélateur de la liberté. . h 

«Tout est contradiction et inconséquence chez les 
hommes. Ce Calvin , qui , pour son premier ouvrage, 
avoit commenté le traité de Sénèque Sur la de* 
me/ice, et qui , dans son livre de l'Institution, fai- 
soil rougir François l*f de braler des hommes pour 
des opinions, est la même qui fil brûler Servet à 
Genève pour des opinions folles sur la Trinité. Il fit 
trancher la léte à Perrin, citoyen distingué de 
Genève, parce qu'il s'alarmoit de l'affiueDce des 
François dans cette ville; ou plutôt il les fit mou- 
rir tous deux parce qu'ils étoient ses ennemis. — r 
Bonsuet trouvoit, qu'auprès de ta violence dé 
Calvin, Luther était la douceur même. — Calvin 
joignoit une théorie sanguinaire a une pratique 
cruelle : il soutint , aiusi que Théodore de titie , 
contre Castalioo , qu'il falloit punir de mort les hé» 
rétiques, et il fit ôter à ce Castalion , qu'il su tenu* 
voit ni assez docile ni assez hqmain, une chaire qo'd 
lui avoit procurée daos le collège de Geaère, puis 
il le persécuta et le calomnia. — Le snéme Calvin fit 
emprisonner et bannir un médecin, canne apostat, 
nommé Boisée, pour avoir osé le contredire sur la 
prédestination; il voulut nièuic engager les Suisses 
a le faire mourir K» 




De Genève, les prédicents «alyiuisies puniraient 
facilement en France pour y répandre lmr doctrine, 
Quand ja persécution devenait trop forte , ils slen-t 
fuyaient en Suisse. U calvinisme effaçait peu a peu en 
France Je luthéranisme. «La plupart 4ee yiljes qqifo 
tèrent une hérésie qui vjpillissoit , et qui venpit de 
trop loin, pour une hérésie voisine # nouvelle» 
Lyon , Langres , Bourges , Angers , Poitiers , Aptua, 
Troyes , l&spvdpn, Rouen , Agen , Meaux d*ve*oieut 
caJyinUtes.)» 

• . ... -* • • i 

> Gmuak», ftist. do Frwçoii /". 
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Le* parlementa poursuivaient en vaiu les sectaires ; 
de nouveaux sectaires remplaçaient ceux qui péris- 
saient dans les supplices. Un brûla à Paris un 
nommé Séraphin, qui avait fait des prosélytes à 
L*0gres;oa arrêta à Meaux soixante personnes, 
parmi lesquels quatorze furent brûlées , et les autres 
bannies. Le parlement de Bordeaux en fit brûler au- 
tant dans Agtn ; il inquiéta Scaliger, et le força à 
chasser le précepteur de son fils, suspect d'être at- 
taché aux nouvelles doctrines. A Sens, un avocat 
nommé Jean l'Anglais fut brûlé à la poursuite de 
son oncle, archidiacre de la cathédrale, qui fil les 
frais de son procès. A Tourna;, un ministre, nommé 
pierre Brusly; a Paris, le célèbre Dolet, l'ennemi 
d'Érasme 4 périssait par le supplice du feu. La 
Sprbonne censurait les psaumes de Marot, exigeait 
des rétractations des docteurs qui s'avaucaienitrop, 
opposait au calvinisme un formulaire de foi contre 
lequel Calvin se crqt obligé d'écrire, et donnait aux 
prélats uégligeuts des avis si fermes* qu'ils étaient 
obligea d'y avoir égard* ■ Le cardinal de Bourbon , 
archevêque de Sens, possédant, avec sa métropole, 
ajxévècbés et huit abbayes, einbrassoit toutes sortes 
d'affaires » excepté celles dè sou diocèse , croyant 
tout permis à un priucc du sang: la Surbonne lui 
écrivit pour l'avertir de veiller sur son trdupeàu , 
^^^^1 n c \s 1 c& t o ^ ^j^j^^j ^9 ^^^^ c 1 1 c^ï'î ^ a^ 
fallut que le cardinal allât résider à Sens.» 
r La plupart des ordres religieux, augustinS, cor- 
deliera, dominicains, entraînés par là scolasliquc, 
dogmatisaient, innovaient et scandalisaient ; la Sor- 
bonne réprima les uns, censura les autres ; écrivit 
au général des augustins de veiller sur son ordre 
et dè le réformer, ce qui fut fait. Malheureusement 
le aele de la Sor bonne né fut pas toujours éclairé; 
la Sorbonne condamna trop durement le doux et 
docile Glande Giiliaud, qui la confondit par l'excès 
de sa soumission. Elle fit une quérelle un peù gra- 
tuite au fameux Claude Despense, en face-usant de 
méprUer les saints , parce qu'il avait donné en plai- 
santant à la légende dorée le nom de légende 
ferrée. 

Le cardinal deTournonJc chancelier Poyct aoi- 
le zèle des parlements et de la Sorbonne 
les hérétiques : le premier était sévère, le 
second dur; aussi presque personne ne regretta 
Tdurnon lors de sa retraite , ni ne. plaignit Poyet 
lors de aa disgrâce. 

■j Le roi abaissait son attention jusque sur les moin- 
dres débats théologiques ou littéraires ; il n'était 
pas toujours beurenx dans ses décisions. 

- Le fameux Ramus, ou La Ramée, d'abord valet 
au collège de Navarre , était devenu, par son mérite, 
principal du collège de Presle, et professeur au 
collège royal} il ne goûtait pas Arislote, et Adsa l'é- 



crire. UupéripalélicieU portugais, nommé Antonio 
de Govea , établi dans l'université de Paris, l'accusa 1 
de celte irrévérence au CliAtelet, puis au parle- 
ment. On plaidai ; le roi évoqua l'affaire, et la mie 
en arbitrage : les arbitres furent pour Arbtoie; dn 
déclara que, témérairement et inèolemment, Ra- 
mus s'était élevé contre le prince despiàlosoplua; 
on condamna ses livres , et on lui défendit d'e 
gner la philosophie. Un historien prétem 
que François 1 er voulait l'envoyer aux galère*. De 
dépit, Hamusse ht calviniste. 



Coucile de Treulc. 



Le concile de Trente s'ouvrit dès l'an 1643 , mais 
il rendit peu de décrets sous le règne de Fran- 
çois I er ; il n'y avait alors au concile que quatrè 
prélats français, l'arChevèque d'Aix, lévèque de 
Clermont, l évèque d'Agde, l'évèque de Rétines* 
L'évéque d'A|fde, transféré, pendant son absence, 
a l'évèché de Mirepoix, fut le seul qui resta au con- 
cile; les trois autres revinrent avant la mort du roi. 
Les ambassadeurs de François 1 er au concile, Claudé 
d'Lïfé, Jacques de Linières et Pierre Danèé, obtin- 
rent la préséance sur ceux du roi des Romains, 
Pierre Danès porta la parole ad nom du roi dr 
France. Il paria de réformer la cour dè Rome, Un 
éveque italien ^ traitant son discours de chanson; dit 
avec dérision : G allas cantal. Danès répliqua sur- 
le-champ : i tinamad Galli cetntum Petrus reil- 
pisceret. On jugera, par les détails sdivants, si là 
réforme de l'église était chose facile. Un des pre- 
miers décrets du concile ordonnait aux évfques la 
résidence «.«t défendait la pluralité de bénéfices à 
charge d'àmcs; on regarda ce décret comme «né 
déclaration faite contre les évéqoes de France, et. 
surtout contre les cardinaux français, qui, depuis 
le séjour des papes à Avignon, n'avaient jamais été 
si riches et si nombreux : on en comptait jusqu'à 
treize. Il y avait tel d'entre eux qui possédait jus- 
qu'à dix évéchés, sans compter les abbayes ; «C<: 
grand nombre de cardinaux était , dit Gaillard , une 
décoration que François I er jugeait convenable a la" 
cour d'un roi chrétien. * 

Influence de la réformatioo. - Goipparanon du proietunlUme 

et du catholicisme. 

Apfeu ces détails sur les commencements au pro- 
testantisme en France, notis croyons devoir mettre 
sdUs les yeux de dos lecteurs un admirable fragmènt 
dans lequel l'illustre auteur du Génie <hi CKristtà- 
nisme expose la Valeur réelle de là rérormatibfJ , èl 
compare les effets de soh influence à ceux de l'in- 
fluence du catholicisme. 

«La réfbrroatlon , ditrll , est révéhëment ré plus 
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important du xvi* siècle; elle ouvre les siècles mo- 
dernes, et les sépare du siècle indéterminé qui sui- 
vit la disparition du moyen-Age. 

«Jusqu'alors on avoit souvent vu des hérésies dans 
l'Église latine, mais peu durables, et elles n'avoient 
jamais altéré Tordre politique. Le protestantisme de- 
vint, dès son origine, une affaire d'Etat, et divisa sans 
retour la cité. Les métamorphoses opérées dans les 
lois et dans les mœurs doivent nécessairement ame- 
ner des changements dans la religion ; il étoit im- 
possible que l'extérieur de l'édifice changeât , sans 
que les bases mêmes de cet édifice ne fussent 
ébranlées. 

«La réformation réveilla les idées de l'antique 
égalité, porta l'homme à s'enquérir, à chercher, 
à apprendre; ce fut, à proprement parler, la vérité 
philosophique , qui , revêtue d'une forme chrétienne, 
attaqua la vérité religieuse. La réformation servit 
puissamment à transformer une société toute mili- 
taire en une société civile et industrielle. Ce bien 
est immense, mais ce bien a été mêlé de beaucoup 
de mal , et l'impartialité historique ne permet pas 
de le taire. 

«Le christianisme commença chez les hommes 
par les classes plébéiennes, pauvres et ignorantes. 
Jésus-Christ appela les petits, et ils allèrent à leur 
maître. La foi monta peu à peu dans les hauts rangs, 
et s'assit enfin sur le trône impérial. Le christianisme 
étoit alors catholique ou universel ; la religion dite 
catholique partit d'en bas pour arriver aux sommi- 
tés sociales. La papauté n'étoitque le tribunal des 
peuples, lorsque l'âge politique du christianisme 
fut arrivé. 

«Le protestantisme suivit une route opposée : il 
s'introduisit par la tête du corps politique, par les 
princes et les nobles, par les prêtres et les magis- 
trats, par les savants et les gens de lettres, et il 
descendit lentement dans les conditions inférieures. 
Les deux empreintes de ces deux origines sont res- 
tées distinctes dans les deux communions. 

«La communion réformée n'a jamais été aussi 
populaire que le culte catholique; de race princière 
et patricienne, elle ne sympathise pas avec la foule. 
Équitable et moral , le protestantisme est exact dans 
ses devoirs , mais sa bonté tient plus de la raison 
que de la tendresse ; il vêtit celui qui est nu , mais 
il ne le réchauffe pas dans son sein; il ouvre des 
asiles à la misère, mais il ne vit pas et ne pleure pas 
avec elle dans ses réduits les plus abjects ; il soulage 
l'infortune, mais il n'y compatit pas. Le moine et 
le curé sont les compagnons du pauvre : pauvres 
comme lui , ils ont pour leurs compagnons les en- 
trailles de Jésus-Christ; les baillons, la paille, les 
plaies, les cachots, ne leur inspirent ni dégoûts, ni 
répugnance. La charité en a parfumé l'indigence et 



le malheur. Le prêtre catholique est le successeur 
des douze hommes du peuple qui prêchèrent Jésus- 
Christ ressuscité; il bénit le corps du mendiant ex- 
piré comme la dépouille sacrée d'un être aimé de 
Dieu , et ressuscité à l'éternelle vie. Le justeur pro- 
testant abandonne le nécessiteux sur son lit de mort ; 
pour lui , les tombeaux ne sont point une religion ; 
car il ne croit pas â ces lieux expiatoires où les 
prières d'un ami vont délivrer une âme souffrante : 
dans ce monde il ne se précipite point au milieu do 
feu , de la peste ; il garde pour sa famille particu- 
lière ces soins affectueux que le prêtre de Rome 
prodigue â la grande famille humaine. 

«Sous le rapport religieux , la réformation conduit 
insensiblement â l'indifférence où à l'absence com- 
plète de foi : la raison en est que l'indépendance de 
l'esprit aboutit â deux abîmes : le doute et l'incré- 
dulité. 

«Et , par une réaction naturelle, la réformation , 
en se montrant au monde, ressuscita le fanatisme 
catholique qui s'éteignoit : elle pourroit donc être 
accusée d'avoir été la cause indirecte des horreurs 
de la Saint-Bartbélemy, des fureurs de la Ligue, de 
l'assassinat de Henri IV, des massacres d'Irlande, 
de la révocation de l'édit de Nantes , et des dragon- 
nades. Le protestantisme crioit â l'intolérance de 
Rome , tout en égorgeant les catholiques en France, 
en jetant au vent les cendres des morts, en allumant 
les bûchers de Servet à Genève, en se souillant des 
violences de Munster, en dictant les lois atroces qui 
ont accablé les Irlandois, à peine aujourd'hui déli- 
vrés, après deux siècles d'oppression. Que prêtai- 
doit la réformation relativement au dogme et â la 
discipline? Elle pensoit bien raisonner en niant 
quelques mystères de la foi catholique, en même 
temps qu'elle en retenoit d'autres tout aussi difficiles 
à comprendre. Elle attaquoit les abus de la cour de 
Rome ? mais ces abus ne se seroient-ils pas détruits 
par le progrès delà civilisation? Ne s'élevoit-on pas 
de toutes parts et depuis longtemps contre ces abus? 
Érasme, Rabelais, et tant d'autres, ne cotnmen- 
çoient-ils pas à remarquer et â faire sentir , sans le 
secours de Luther, les vices que le pouvoir non 
contrôlé et la grossièreté du moyen -âge avoient 
introduits dans l'Église? Les rois navoient-ils pas 
secoué le joug des papes? Le long schisme du 
xiv c siècle navoit-il pas attiré les yeux mêmes de 
la foule sur l'ambition du gouvernement pontifical? 
Les magistrats ne faisoient-ils pas lacérer et brûler 
les bulles? 

u La reformation , pénétrée de l'esprit de son fon- 
dateur , moine envieux et barbare , se déclara enne- 
mie des arts. En retranchant l'imagination des fa- 
cultés de l'homme , elle coupa les ailes au génie , et 
le mit â pied. Elle éclata au sujet de quelques au- 
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mônes destinées à élever au monde chrétien la basi- 
lique de saint Pierre. Les Grecs auroient-ils refusé 
les secours demandés à leur piété pour bâtir un tem- 
ple à Minerve? 

«Si la réformât ion , à son origine, eût obtenu un 
plein succès, clic auroit établi, du moins pendant 
quelque temps, une autre espèce de barbarie : trai- 
tant de superstition la pompe des autels, d'idolâtrie 
les chefs-d'œuvre de la sculpture, de l'architecture 
et de la peinture, elle tendoit à fafre disparoltre la 
haute éloquence et la grande poésie , à détériorer le 
goût par la répudiation des modèles, à introduire 
quelque chose de sec, de froid, de pointilleux dans 
l'esprit, à substituer une société guindée et toute ma- 
térielle à une société aisée et toute intellectuelle, à 
mettre les machines et le mouvement d'une roue en 
place des mains, et d'une opération mentale. Ces 
vérités se confirment par l'observation d'un fait. 

«Dans les diverses branches de la religion réfor- 
mée, celte communion s'est plus ou moins rappro- 
chée du beau, selon qu'elle s'est plus ou moins éloi- 
gnée de la religion catholique. En Angleterre, où la 
hiérarchie ecclésiastique s'est maintenue, les lettres 
ont eu leur siècle classique. I* luthéranisme con- 
serve des étincelles d'imagination que cherche à 
éteindre le calvinisme, et ainsi de suite, en descen- 
dant jusqu'au quaker qui voudrait réduire la vie 
sociale à la grossièreté des manières et à la pratique 
des métiers. 

«Shakspeare, selon toute les probabilités, éloit 
catholique; Milton a visiblement imité quelques par- 
ties des poèmes de Saint-Avitus et de Masrnius; 
Klopstock a emprunté la plupart des croyances ro- 
maines. De nos jours, en Allemagne, la haute ima- 
gination ne s'est manifestée que quand l'esprit du 
protestantisme s'est affaibli et dénaturé : les Goethe 
et les Schiller ont retrouvé leur génie en traitant 
des sujets catholiques; Rousseau et madame de 
Staël font une illustre exception à la règle; mais 
étoient-ils protestants à la manière des premiers 
disciples de Calvin? C'est à Rome que les peintres, 
les architectes et les sculpteurs des cultes dissidents 
viennent aujourd'hui chercher des inspirations que 
la tolérance universelle leur permet de recueillir. 
L'Europe , que dis-je ? le monde est couvert de mo- 
numents de la religion catholique. On lui doit cette 
architecture gothique qui rivalise par les détails, et 
qui efface par la grandeur les monuments de la 
Grèce. Il y a trois siècles que le protestantisme est 
né, il est puissant en Angleterre , en Allemagne, en 
Amérique; il est pratiqué par des millions d'hommes: 
qu'a-t-il élevé? Il vous montrera les ruines qu'il a 
faites, parmi lesquelles il a planté quelques jardins, 
ou établi quelques manufactures. Rebelle a l'auto- 
rité des traditions, à l'expérience des âges, à l'an- 
Hist. de France. — t. iv. 



tique sagesse des vieillards, le protestantisme se 
détacha du passé pour planter une société sans 
racines. Avouant pour père un moine allemand 
du xvi* siècle , le réformé renonça à la magnifique 
généalogie qui fait remonter le catholique par une 
suite de saints et de grands hommes jusqu'à Jésus- 
Christ, de là jusqu'aux patriarches, et au berceau 
de l'uuivers. Le siècle protestant dénia à sa pre- 
mière heure toute parenté avec le siècle de ce l^on , 
protecteur du monde civilisé contre Attila , et avec 
le siècle de cet autre Léon qui, mettant fin au monde 
barbare, embellit lasocité lorsqu'il n'étoit plus né- 
cosaire de la défendre. 

■ Si la réformation rétrécissoit le génie dans l'élo- 
quence, la poésie et les arts, elle comprimoit les 
grands cœurs à la guerre : l'héroïsme est l'imagina- 
tion dans l'ordre militaire. Le catholicisme avoit 
produit les chevaliers; le protestantisme fit des ca- 
pitaines , braves et vertueux comme La Noue, mais 
sans élan, souvent cruels à froid , et austères moins 
de mœurs que d'esprit : les Chalillon furent toujours 
effacés par les Guise. Le seul guerrier de mouve- 
ment et de vie que les protestants comptassent 
parmi eux , Henri IV, leur échappa. U réformalion 
ébaucha Gustave-Adolphe, Charles XII et Frédéric : 
elle n'auroit pas fait Bonaparte; de même qu'elle 
avorta de Tillotson et du ministre Claude, et n'en- 
fanta point Fénelon et Bossuet; de même qu'elle 
éleva Iuigo-Jones et Webb, et ne créa point Ra- 
phaël et Michel-Ange. 

« On a dit que le protestantisme avoit été favorable 
à la liberté politique, et avoit émancipé les nations. 
Les faits parlent ils comme les personnes? 

«Il est certain qu'à sa naissance, la réformalion 
fut républicaine, mais dans le sens aristoertique , 
parce que ses premiers disciples furent des geniils- 
bommes. Les calvinistes révèrent pour la France 
une espèce de gouvernement à principautés fédé- 
rales , qui l'auroient fait ressembler à l'empire ger- 
manique : chose étrange ! on auroit vu renaître la 
féodalité par le protestantisme. Les nobles se préci- 
pitèrent par instinc t dans ce culte nouveau, et à tra- 
vers lequel s'exhaloit jusqu'à eux une sorte de ré- 
miniscence de leur pouvoir évanoui; mais, cette 
première ferveur passée, les peuples ne recueillirent 
du protestantisme aucune liberté politique. 

a Jetez les yeux sur le nord de l'Europe , dans les 
pays où la réformation est née , où elle s'est mainte- 
nue, vous verrez partout l'unique volonté d'un 
maitre : la Suède, la Prusse, la Saxe, sont restées 
sous la monarchie absolue; le Danetuaiek est devenu 
un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans 
les pays républicains; il ne put envahir Gênes, et à 
peine obtint -il à Venise et à Ferrure une petite 
église secrète qui mourut : les arls et le beau soleil 
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du midi lui étoient mortels. En Sukse, il ue roussit 
mie dans les cuit uns aristocratiques, analogues ;ï sa 
nature, et encore avec une grande effusion de sang. 
Les cantons populaires ou démocratiques, Schwilz, 
LYy et Undcrwald , berceau de la liberté helvétique, 
Je repoussèrent. En Angleterre, il n'a point été le 
véhicule de la constitution, formée bien avant le 
xvi' siècle dans le giron de la fui catholique. Quand 
la Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome, 
le parlement avoit déjà jugé et déposé des rois , les 
trois pouvoirs étoient distincts, l'impôt et l'armée 
ne se levoient que du consentement des lords et des 
communes, la monarchie représentative était trou- 
vée et marchait ; le temps , la civilisation , les lu- 
mières croissantes, y auraient ajouté les ressorts qui 
lui manquoient encore, tout aussi bien sous l'in- 
fluence du culte catholique que sous l'empire du 
culte protestant. Le peuple anglois fut si loin d'ob- 
tenir une extension de ses libertés par le renverse- 
ment de la religion de ses pères, que jamais le 
sénat de Tibère ne fut plus vil que le parlement de 
Henri VIII : ce parlement alla jusqu'à décréter que 
la seule volonté du tyran , fondateur de l'église an- 
glicane, avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle 
plus libre sous le sceptre d'Elisabeth que sous celui 
de Marie ? La vérité est que le protestantisme n'a 
rien changé aux institutions : là où il a trouvé une 
monarchie représentative ou des républiques aristo- 
cratiques, comme en Angleterre et en Suisse , il les 
a adoptées; là où il a rencontré des gouvernements 
militaires , comme daus le nord de l'Europe , il s'en 
est accommodé, et les a même reudus plus absolus. 

«Si les colonies angloises ont fariné la république 
plébéienne des États-Unis, elles n'ont point dû leur 
émancipation au protestantisme ; ce ne sont point 
des guerres religieuses qui les ont délivrées : elles 
se sont révoltées contre l'oppression de la mère- 
patrie, protestante comme elles. Le Maryland , État 
catholique et très-peuplé , fit cause commune avec les 
autres États, et aujourd'hui la plupart des États de 
l'ouest sont catholiques; les progrès de cette com 
munion, dans ce pays de liberté, passent toute 
croyance , parce qu'elle s'y est rajeunie dans son 
élément naturel populaire, tandis que les autres 
communions y meurent dans une indifférence pro- 
fonde. Enfin, auprès de celte grande république 
des colonies angiomes protestantes, viennent de s'é- 
lever les grandes républiques des colonies espagnoles 
catholiques: certes, celles-ci , pour arriver à l'indé- 
pendance, ont eu bien d'autres obstacles à surmon- 
ter que les colonies anglo-américaines, nourries au 
gouvernement représentatif, avant d'avoir rompu le 
faible lieu qui les attachoit au sein maternel. 

«Une seule république s'est formée en Europe à 
l'aide du protestantisme: tu république de la Hol- 



lande ; mais il faut remarquer que la Hollande ap- 
partenoit à ces communes industrielles des Pays- 
Bas, qui, pendant plus de quatre siècles, luttèrent 
pour secouer le joug de leurs princes, et s'adminis- 
trèrent en forme de républiques municipales, toutes 
zélées catholiques qu'elles étoient. Philippe II et les 
princes de la maison d'Autriche ne purent étouffer 
dans la Belgique cet esprit d'indépendance ; et ce 
sont des prctres/ratholiques qui viennent aujour- 
d'hui même de la rendre à l'état républicain 

« 11 faut conclure de l'étroite investigation des 
faits, que le protestantisme n'a point affranchi les 
peuples : il a apporté aux hommes la liberté philo- 
sophique, non la liberté politique; or, la première 
liberté n'a conquis nulle part la seconde, si ce n'est 
en France, vraie patrie de la catholicité. Comment 
arrive-l-il que l'Allemagne, très-philosophique de 
sa nature, et déjà armée du protestantisme, n'ait pas 
fait un pas vers la liberté politique, dans le xvm" siè- 
cle, tandis que la France , très-peu philosophique 
de tempérament, et sons le joug du catholicisme, ait 
gagué dans le même siècle toutes ses libertés? 

« Descartes, fondateur du doute raisonné, auteur 
de la Méthode et des Méditations, destructeur du 
dogmatisme scolastique, Descartes, qui soutenoît 
que pour atteindre à la vérité, il fallait se défaire de 
toutes les opinions reçues, Descartes fut toléré i 
Rome , pensionné du cardinal de Mazarin , et per- 
sécuté par les théologiens de la Hollande. 

a L'homme de théorie méprise souverainement la 
praiique : de la hauteur de sa doctrine jugeant les 
choses et les peuples, méditant sur les lois générales 
de la société, portant la hardiesse de ses recherches 
jusque dans les mystères de la nature divine, il se 
sent et se croit indépendant , parce qu'il n'a que le 
corps d'enchainé. Penser tout et ne rien faire, c'est 
à la fois le caractère et la vertu du génie philoso- 
phique : ce génie désire le bonheur du genre hu- 
main ; le spectacle de la liberté le charme , mais peu 
lui importe de le voir par les fenêtres d'une prison. 
Comme Socrate, le protestantisme a été un accou- 
cheur d'esprits ; malheureusement les intelligences 
qu'il a mises au jour n'ont été jusqu'ici que de belles 
esclaves. 

« Au surplus , la plupart de ces réflexions sur la 
religion réformée ne se doivent appliquer qu'au 
passé : aujourd'hui les protestants, pas plus que les 
catholiques , ne sont ce qu'ils ont été; les premiers 
ont gagné en imagination , en poésie , en éloquence, 
en raison, en liberté, en vraie piété, ce que les se- 
conds ont perdu ; les antipathies entre les diverses 
communions n'existent plus; les enfants du Christ , 
de quelque lignée qu'ils proviennent , se sont res- 

1 Ce pansas? a été écrit peu de temps aprèi 1830. A. H. 
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serrés au pied du Calvaire , souche commune de la 
famille. Les désordr;s et l'ambition de la cour ro- 
maine ont cessé ; il n'est plus resté au Vatican que 
la vertu des premiers évèques, la protection des 
arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à recom- 
poser l'unité catholique; avec quelques concessions 
de part et d'autre, l'accord seroit bientôt fait : pour 
jeter un nouvel éclat, le christianisme n'attend 
qu'un génie supérieur venu à son heure et dans sa 
place. La religion chrétienne entre dans une ère 
nouvelle; comme les institutions et les mœurs, elle 
subit la troisième transformation, elle cesse d'èlre 
politique, elle devient philosophique sans cesser 
d'être divine ; son cercle flexible s'étend avec les lu- 
mières et les libertés, tandis que la croix marque a 
jamais son centre immobile. » 



CHAPITRE XXVI. 

» 

FRANÇOIS 1 er . — INVASION DR LA PROVBNCR 
PAR CRARIPS-OOINT. 

François I" se prépare à la guerre contre le duc de Milan , Fran- 
cisco Sforza. — («doc de Savoie réfute le panure à ion armer. 

— (Mdaration de guerre au duc de Savoie. — Mort de Sforu.— 
lmaiion du Piémont par les Français. - Rupture avec les impe- 
riativ. — Siège de Fotsano. — Trahison du marquis de Sature*. 

— Belle défense et capitulation de Fotsano. — Invasion de la 
Provence par Charles-Quint. — Plan de campagne adopté par 
François I". — Mort du dauphin François. — Marche de Tempe - 
mr en Provence. — Montmorency an camp d'Avignon. — Ten- 
tatives sur Marseille et mr Arles. — Danger couru par l'empe- 
reur. — Situation critique de l'armée impériale. — Sa retraite. 

(De l'an I5M à l'an 1536.) 



François I" se prépare a la guerre contre le duc de Milan, 
Francisco Sfona. — Le duc de Savoie refuse le passage à 
son armée — Déclaration de guerre au duc de Savoie. — 
Monde Sforza (1534-1535). 

François r* songeait à tirer vengeance de la mort 
de Maraviglia; mais avant de se faire justice par les 
armes, il voulut s'adresser ù l'empereur, en même 
temps qu'il dénonçait , par des lettres adressées à 
tous les princes de l'Europe, la conduite du duc de 
Milan. 

«L'empereur répondit que le duc avait justement 
condamné un particulier, son sujet , qui remplissoit 
sa cour de cabales et de troubles. Sur cette réponse, 
Velly, ambassadeur de France , montra à l'empereur 
une lettre que le duc de Milan avoit écrite au roi , et 
par laquelle il reconnaissoit dans Maraviglia le carac- 
tère d'ambassadeur. L'empereur répliqua froide- 
ment que cette affaire ne le regardoit pas. Au reste, 
il n'en fut que plus content de Sforza ; il envoya 
chercher en Flandre la princesse de Danemark , sa 
nièce, et la maria au duc de Milan , comme pour lui 
payer le prix de son crime.» 



L'irritation du roi s'en accrut ; toutefois, il ne 
voulut rien commencer avant que l'empereur n'et'it 
mis à fin l'expédition qu'il venait d'entreprendre 
contre Tunis. François 1 er songeait déjà cependant 
à conclure un traité d'aillianec avec le sultan Soli- 
man 11; mais il agissait secrètement, et il compre- 
nait qu'attaquer un allié de Charles-Quint pendant 
que celui-ci était occupé d'une guerre sainte contre 
des pirates ennemis de la chrétienté, serait attirer 
sur lni-mèinc l'animadversion de toute l'Europe: il 
employa ce délai forcé à lever des troupes , à ras- 
sembler son armée, à l'exercer, enfin à se mettre 
en mesure d'agir des que le moment serait arrivé. 

L'empereur, victorieux, revint triomphant de 
Tunis. 

François I tr allait donner ses ordres pour que 
l'armée se mit en marche contre Sforza, lorsqu'un 
autre ennemi , suscité par l'empereur, vint couvrir 
Sforza d'une puissante barrière. 

«C'éloil Charles, duc de Savoie, oncle de Fran- 
çois r r , autrefois son ami , son allié , son introduc- 
teur dans l'Italie en 1515, devenu depuis son ennemi 
secret, et peut-être le plus dangereux de tous. 
C'étoit lui qui, par le sceours d'argent qu'il avoit 
fourni au connétable do Bourbon, lui avoit procuré 
l'armée d'Allemands avec laquelle ce guerrier re- 
belle avoit fait son roi prisonnier à Pavie, et avoit 
exécute de si grandes choses ; il avoit félicité l'empe- 
reur sur cette victoire de Pavie, il avoit tenté plu- 
sieurs fois de détacher les Suisses de l'alliance de la 
France; il avoit acheté le comté d'Ast, patrimoine 
de François I er . Universellement dévoué A Fempe- 
reur, il avoit envoyé le prince de Piémont, son fils, 
en Espagne, pour y être élevé; il donnoit tous les 
jours de nouvelles matières au ressentiment du roi. 
— La France, de son côté, avoit fourni aux habi- 
tants de Genève des secours contre le duc de Sa- 
voie; elle avoit obligé celui-ci à lever le siège de 
Genève. Cet affront récent irritoit le duc contre le 
roi, et redoubloit son attachement pour l'empereur. 

a Tels éloicnl les motifs de rupture entre la France 
et la Savoie; les prétextes ne manquoient pas da- 
vantage. — La France avoit des prétentions sur 
divers Etats du duc de Savoie; elle en avoit sur le 
comté de Nice, sur diverses places du marquisat de 
Saluées ; elle demandoit l'hommage de la baronnic 
de Faucij;ni; elle demandoit surtout qu'on rendit 
compte au roi de la succession de Philippe, duc de 
Savoie , père commun et de Charles et de touisc de 
Savoie, mère de François I er .» 

Le roi envoya le président Poyet demander au 
duc de Savoie le passage sur ses terres pour porter 
la guerre dans le Milanais. Leduc refusa, cl de- 
manda du secours à l'empereur, lui proposant d'é- 
changer diverses provinces qui ^confinaient à la 
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France , telles que le comté de Genevois, le comté 
de Nier et quelques autres, contre des terres que 
l'empereur lui aurait données dans d'autres pays. 
Le royaume de France se fût ainsi trouvé ouvert aux 
armes de l'empereur par des points qui , n'ayant 
eu jusqu'alors pour voisin qu'un prince peu redou- 
table, n'avaient pas été mis en état de défense. 

Instruit de cette proposition, le roi , inquiet et 
irrité , s'avança avec son armée jusqu'à Lyon , d'où 
il déclara la guerre au duc de Savoie. 

Sur ces entrefaites, Francisco Sforza mourut à 
Milan sans laisser de postérité; en lui s éteignait la 
famille des Sforza. Le roi prélendit aussitôt que, 
n'ayant renoncé au duché de Milan qu'en sa faveur, 
il était rcnlré, par cette mort, dans ses droits hé- 
réditaires. Charles-Quint, pour gagner du temps, 
et sauver le duc de Savoie, parla de donner le du- 
ché au duc d'An>;oulème , troisième fils de Fran- 
cisco : plusieurs mois se passèrent en négociations. 

Invasion du Piémont par le» Français. - Rupture aTCC le* 
impériaux. - Siéfle de Foasauo. — Trahison du marquia 
de Saluœ» (1536). 

François 1 er réclamait l'investiture du duché de 
Milan, non pour son troisième fils, mais pour le se- 
cond, le duc d'Orléans, et il en désirait l'usufruit 
pour lui môme. L'empereur était fort éloigné d'accé- 
der à cette prétention. Le roi ordonna à l'amiral 
Brion-Chabot d'occuj>er la Savoie , de franchir les 
Alocs, et d'envahir le Piémont. Cet ordre fut exécuté 
pendant les mois de février et mars 1636.— L'empe- 
reur en éprouva une vive irritation, qu'il manifesta 
publiquement A Rome, dans un consistoire convoqué 
par le pape, et où les ambassadeurs français, tous 
les deux ecclésiastiques, ne montrèrent pas une fer- 
meté convenable. 

Charles-Quint avait fait des menaces ; et au lieu 
dese tenir préparé à en attendre l'effet, François I rr 
diminua le nombre des troupes qu'il avait en Italie, 
rappela en France l'amiral , et confia le commande- 
ment de son armée, trop réduite, au marquis de 
Saluées, prince italien, dont la capacité militaire 
était nulle, le caractère sans fermeté, et la fidélité 
douteuse. 

L'armée française était disséminée dans des places 
fortes, mal armées et manquant d'approvisionne- 
ments. I,e marquis de Saluées ne 6t rien pour les 
mettre en état de résister à l'ennemi. — Il avait son 
quartier général à Fossano . dont la garnison élail 
commandée par les sires de Montpezat et de la 
Roche du Maine, braves capitaines dout les noms 
méritent de passer avec honneur à la postérité. 

Au mois de mai 153G, une armée impériale, forte 
de plus de tiù.ftOO hommes , passa la Sesia, sous les 
ordres d'Antonio de Leyva, et bientôt grossie de 



l'armée que l'empereur lui-même ramenait de Tunis, 
et de troupes appelées d'Allemagne, se trouva forte 
de plus de 5û\000 hommes. 

Le 7 juin , sans déclaraiion de guerre, les hosti- 
lités commencèrent par le siège de Fossano. Le 
même jour, le marquis de Saluées quitta la place sous 
prétexte d'aller lui-même a Coni accélérer l'envoi 
des vivres et des munitions. — l£ roi , instruit de la 
marche de l'ennemi , avait fait demander à la garni- 
son de Fossano de tenir seulement trente jours, 
afin de lui donner le temps de réunir une armée 
nouvelle 

Bientôt le bruit se répandit dans Fossano, qui 
n'était point encore entièrement bloquée, que le 
marquis de Saluées méditait une trahison ( ce misé- 
rable avait, en effet, envoyé au général espagnol 
un état des vivres et des munitions existant dans la 
place assiégée). — l.e brave Montpezat, ne voyant 
point arriver les munitions promises, résolut d'aller 
lui-même à Coni voir pourquoi elles n'arrivaient 
pas ; mais il fut surpris et très-content de trouver 
le marquis occupé à les Paire partir. «On chargeoit 
les voitures, on avoit préparé une longue coulcu- 
vrine, trois canons, des boulets, des poudres, douze 
cents sacs de farine, une grande quantité de ton- 
neaux de vin. Montpezat vit une partie de ces mu- 
nitions prendre la route de Fossano, et le marquis 
l'assura que le reste serait dans cette ville avant la 
nuit. Étonné et regardant comme faux les avis qui 
luiavoient été donnés, il retourna plein de joie et 
d'espérance à Fossano. A peine arrivé, il reçut, en 
effet, deux canons, cinq barils de poudre, et des 
boulets, mais tous les boulets étoient ou trop gros 
ou trop petits pour les deux canons. Cette circon- 
stance parut indifférente : on pensoit que dans les 
autres voilures seroient les boulets destinés â ces 
deux pièces , et les pièces auxquelles dévoient ser- 
vir les boulets déjà envoyés ; mais rien n'arriva. — 
Toutes les munitions de guerre et de bouche a voient 
pris, aussitôt après le départ de Montpezat, la route 
de Revel ; le marquis de Saluées s'y rendit lui-même 
la nuit suivante, et passa ensuite à Ast auprès de 
l'empereur. » 

Belle détaie et capitulation de Fossano (1536). 

Le siège de Fossano est célèbre par le courage 
avec lequel il fut soutenu parles Français, trahis et 
sans défense. Antonio de tayva s élaiit emparé d'un 
couvent, se trouvait logé à l'abri, et a une portée 
d'arquebuse de la ville. Les remparts, de six pieds 
de haut , n'étaient que des levées de terre faites à 
la bâte. Les assiégés n'avaient, pour ainsi dire, ni 
vivres , ni armes; l'eau leur manquait: ils étaient 
sans artillerie. L'ennemi , informé de ce qui leur 
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manquait , n'imaginait pas même qu'ils pussent être 
résolus à se défendre; il laissait libre le quartier de 
la porte qui mène à Coni , persuadé qu'ils en profi- 
teraient avec empressement pour s'y retirer, ta gar- 
nison n'usa de cette facilité que pour se pourvoir 
d'eau à une fontaine située par delà la porte de 
Coni. Il fallut attaquer Fossano dans les règles , ou- 
vrir la tranchée, dresser les batteries. Dès le troi- 
sième jour, une batterie de deux canons avait détruit 
toutes les défenses de la place. Les assiégés, au lieu 
de si? rendre , firent une sortie par deux endroits, et 
taillèrent en pièces les landsknechtsqui se gardaient 
négligemment. Il fallut que les travailleurs vinssent 
au secours des Allemands: alors la partie de la gar- 
nison qui était restée dans la ville attaqua les tran- 
chées et les combla. «Encouragés par ce succès , les 
différents corps des assiégés se réunirent, et cou- 
rurent au quartier d'Antonio de tayva , alors pres- 
que abandonné, et qui pensa être surpris. La goutte 
permettoit à peine à ce général de se remuer; on!e 
jeta précipitamment dans une chaise, on le porta 
hors de sa tente, mais les porteurs, poursuivis de 
près, n'imaginèrent pas d'autre moyen de le sauver, 
que de jeler sa chaise au milieu d'une pièce de blé , 
où le général resta caché , comme Marius dans les 
marais de Minturne , jusqu'à la rentrée des Français 
dans la place. » 

Antonio de Leyva, ayant réfléchi sur le courage 
que les assiégés venaient de montrer, tandis qu'il 
n'aurait tenu qu'à eux de se retirer par la porle de 
Coni , conclut qu'ils se faisaient un point d'honneur 
de se défendre tant qu'il n'y aurait pas de brèche 
au corps de la place ; il fit dresser une batterie qui, en 
peu d'heures , ouvrit une brèche où trente hommes 
pouvaient passer de front. Le canon cessa de tirer, 
ta garnison crut que les impériaux se préparaient 
à l'assaut , et se disposa à les repousser. Déjà Munt- 
pezat avait rangé ses soldats; mais douze jours se 
passèrent sans qu'aucune attaque fût tentée. De 
tayva comptait que la famine lui livrerait la place 
plus sûrement qu'un assaut. 

I.'état que le marquis rie Saluées lui avait donné 
des munitions de la garnison lui prouvait qu'elle 
touchait au terme de sa résistance. «Les assiégés 
n'avoient ni vin , ni farine , ni moulins pour moudre 
ce qui pouvoit leur rester de blé, ni ouvriers pour 
en construire, ni outils dont pussent se servir les 
soldats qui auroient su le métier de maçon ou de 
charpentier. Le marquis de Saluées avoit poussé ses 
perfides précautions jusqu'à faire disparaître avec 
les pionniers tous les ouvriers, et jusqu'au moindre 
outil. Le seizième jour du siège, Mon! pezat , ayant 
visité les magasins, trouva qu'il restait â peine des 
vivres pour quatre ou cinq jours, et de la poudre 
autant qu'il en falloit pour soutenir un assaut. De 



Leyva ne pouvoit concevoir qu'il en restât encore ; 
souvent il soupeonnoit Saluées de s'être trompé, où 
de l'avoir trompé : tant d'économie et de frugalité 
chez des François lui paroissoient incroyables. Leur 
constance ne l'étonnoit pas moins ; soldats, officiers, 
tous mettoient la main à l'œuvre pour opposer de 
nouvelles défenses, pour élever de nouveaux rem- 
parts, malgré l'artillerie qui détruisoit ces légères 
fortifications, à mesure qu'on les consiruisoil. — 
Cette artillerie seule suffisoit pour écraser la garni- 
son; les impériaux , en élevant des plates formes , 
pouvoient plonger dans la place. Montpezat ne pou- 
voit espérer que sa résistance durerait longtemps; 
mais il vouloit que la proposition de capituler vint 
de la part desennnemis, afin qu'ils fussent disposés 
à accorder des conditions plus favorables.» 

Antonio de Leyva envoya un trompette pour 
traiter de la rançon d'un officier espagnol pris dans 
une sortie. Il fit faire des compliments à La Roche 
du Maine, qui , à la bataille de Pavie, avait été son 
prisonnier, et lut fit demander s'il ne s'ennuyait 
point de ne point boire de vin. l a Roche du Maine, 
par une fanfaronnade usitée chez les assiégés , lui 
répondit par l'envoi de deux flacons de vin. — Des 
pourparlers s'en suivirent. La Roche du Maine fit 
une visite à Antonio de Leyva, et obtint d'hono- 
rables conditions. 

«Les deux principales éfoient surtout favorables 
aux assiégés. L'une fut, qu'ils sort iroienl , enseignes 
déployées, avec armes et bagages, laissant seule- 
ment l'artillerie et les grands chevaux; l'autre, 
qu'ils pourraient rester dans la place, cl y attendre 
du secours pendant fout le mois de juillet ( on 
n'étoit encore qu'au ô ) , et que , pour les laisser 
plus libres , l'ennemi repasse! oit la Si ura. — On 
convint que les assiégés pourraient réparer ta brèche, 
mais non augmenier les fortifications. — Les assié- 
gés donnèrent trois otages : La Roche du Maine , 
l a Pa'icc, fils unique du maréchal deChabannes, 
et DWssier, fils unique dii grand écuyer Galiol de 
Genouillac— Montpezat signa volontiers cette capi- 
tulation : elle devoil être nulle, s'il se présentoit une 
armée pour faire lever le siège, et, en ce cas, les 
otages dévoient être rendus. » 

De ces conditions, la plus favorable, la liberté de 
resler un mois dans la place, était la plus embar- 
rassante pour les assiégés. Ils manquaient de vivres : 
on n'avait pu rien stipuler à cet ég;ird . parce qu'il 
fallait cacher aux ennemis une circonstance dont ils 
se seraient prévalus. Quand tout fut conclu et signé, 
La Roche du Maine dit au général espagnol : « Vous 
«avez accordé à votre ennemi les conditions que 
«vous n'avez pu lui refuser; il faut actuellement 
«accorder à voire ami une grâce qu'il va vous dc- 
a mander ; mais avant qu'il la demande, promettez 
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«de l'accorder.— Je le promets, dit de Leyva,vous 

• êtes incapable de rien demander qu'un ami puisse 

• vous refuser.» La Roche du Maine demanda alors 
que les impériaux fournissent pour de l'argent, aux 
assiégés, les vivres dont ceux-ci auraient besoin 
jusqu'au terme marqué pour la capitulation. I>e 
Leyva fut surpris, et balança : cependant il accorda 
tout avec la seule restriction de ne fournir chaque 
fois des vivres que pour vingt-quatre heures. 

• L'empereur arriva au camp peu de jours après, 
avec une année formidable. Les étages lui furent 
présentés: il leur rît un accueil obligeant jusqu'à 
l'affectation, surtout à La Roche du Maine; il lui 
prit la main, l'embrassa , voulut absolument qu'il 
se couvrit ; il donna ordre qu'on lui Ht voir le camp. 
«Je vais, lui dit-il, vous procurer le plaisir de voir 
«une belle armée. — J'en aurois bien davantage, 
«répondit La Roche du Maine, à la voir ruinée, ou 
«du moins employée contre les Turcs.» L'empereur 
prit plaisir à sa conversation gaie et hardie. Puis, 
quand La Roche du Maine eut vu l'armée , il lui 
demanda ce qu'il en pensoit. «Elle est très-belle, 
«dit La Roche du Maine, maissi Votre Majesté passe 
«les monts , le roi , mon maître , lui en fera voir une 
«plus belle encore. — Que dit-on de mes projets, 
«et où croyez-vous que jaille? — En Provence. — 
«Sans doute, les Provençaux sont mes sujets 1 , et 
«je vais les voir. — Votre Majesté les trouvera bien 
«désobéissants , j'ose l'en assurer. » 

a L'empereur, feignant de croire qu'il allait par- 
courir la France de victoire en victoire, demanda 
combien il y avoit de journées du lieu où il étoit 
jusqu'à Paris : «Si, par journées, dit La Roche du 
«Maine, vous entendez des batailles, il y en a au 
«moins douze, à moins que vous ne soyez battu à la 
« première. » 

«C'étoitun spectacle singulier que cette armée 
immense de l'empereur , arrêtée pendant un mois 
devant une place qui ne se défendoit point, et oc- 
cupée à nourrir son ennemi dans cette place . en 
attendant qu'il acquit peut-être les moyens de se 
défendre. Cette inaction forcée impatienloif l'empe- 
reur, mais il étoit lié par la capitulation; il la res- 
pecta. 

«Le roi, de son coté, n'ayant pu envoyer de se- 
cours, trouva bon que Fossano fût évacuée au terme 
convenu ; il avoit gagné plus de temps qu'il n'en 
espéroit , et Montpczat et La Roche du Maine la- 
voient bien servi. » 

La résistance prolongée de Fossano avait donné 
a François 1 er le temps de tout disposer pour la dé- 
fense de son royaume. 

« Cbat l s-Quint prétendait que ta Provence, ayant fait partie 
<!■.' l'ancien royaume d Aile», était uuc proviuce de l'empire. 



Invasion de ta Provence par Charles-Quini (1526). ^ 

Reprenant l'ancien projet] substitué à celui du 
duc de Bourbon , l'empereur résolut d'envahir la 
France par le littoral de la Méditerranée, et d'en- 
trer en Provence par les Alpes maritimes. Il voulut 
conduire en personne cette expédition. L'armée, 
formidable pour le temps, et commandée par les 
meilleurs généraux , devait se composer de plus de 
^,000 hommes ( 25,000 Allemands, 10,000 Espa- 
gnols, 12,000 Italiens et 3,600 aventuriers de di- 
vers pays). 

Charles , arrivé dans le duché de Gènes, « fait as- 
sembler ses soldats, les fait rauger en bataille, 
parcourt les rangs d'un œil attentif, les harangue 
avec chaleur : il leur montre, dans une perspective 
riante et prochaine, la victoire et la fortune, leur 
peint le malheur des provinces condamnées à être 
le théâtre de la guerre, leur demande s'ils n'aiment 
pas mieux rejeter ces horreurs sur des provinces 
ennemies, que de les attirer au centre de Ntulie; 
s'ils n'aiment pas mieux recueillir un butin immense 
dans les terres conquises, que d'être réduits à leur 
solde , en défendant avec peine leur propre pays : 
«Si vous êtes résolus à me suivre, dit-il, qu'un cri 
«militaire m'annonce vos généreuses dispositions et 
«votre juste impatience de marcher à l enuemi. » Le 
crique l'empereur demandoit s'élève; l'empereur 
applaudit au zèle de ses soldats, leur rappelle leurs 
victoires , les loue, les flatte : «Je l'ai déjà dit, et je 
«le répète, si le roi de France avoit des soldats 
« aussi braves que vous , si j'en avois d'aussi mauvais 
«que les siens, j'irois tout a l'heure les mains liées, 
«la corde au cou, implorer sa miséricorde.» 

En tenant devant ses soldats ce propos étrange, 
l'empereur supposait que François I er , malgré ses 
efforts, n'aurait jamais de bonne infanterie natio- 
nale, et il se flattait qu'elle ne serait point suppléée 
dans cette guerre par l'infanterie étrangère, car 
une délibération de la diète helvétique , provoquée 
par ses intrigues , défendait aux Suisses de porter 
les armes hors de leur pays. 

Cette loi eût pent-êlrc éié exécutée, si François l** 1 
eût porté le premier la guerre dans le Milanais ; 
mais quand on sut que l'empereur allait faire la 
guerre dans la France même, et qu'il s'agissait de 
défendre d'anciens alliés, les Suisses s'enrôlèrent 
en foule. Le gouvernement helvétique dut fermer 
les yeux sur cette violation de sa loi. Vingt mille 
Suisses s'engagèrent au service du roi de France. 
François I er voulut les aller voir passer à Montluel ; 
il donna de sa main à chaque capitaine un collier 
d'or de cinq cents éctis; ils gagnèrent ensuite Va- 
lence, où le roi se rendit de son côté. 
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L'année impériale, après avoir traversé le comté 
de Nice, arriva devant Saint - Laurent , premier 
bourg de France du côté de la Provence , séparé du 
comté de Nice par le Var, et franchit le fleuve 
le 25 juillet 1536, jour anniversaire de la descente 
de l'empereur en Afrique lors de son heureuse ex- 
pédition contre Tunis, et fête de saint Jacques, pa- 
tron de l'Espagne. 

Avant de douner Tordre de se mettre en marche , 
Charles-Quint harangua de nouveau ses troupes. 

Le marquis Du Guast (del Vasto ), digne parent 
de Pescaire, commandait les bandes espagnoles, 
Fernando de Gonzaga, vice- roi de iNaples , la cava- 
lerie légère, le duc d'Albe, la gendarmerie ; Antonio 
de Leyva avait, sous la direction de l'empereur, le 
commandement en chef de l'armée. 

« I^a confiance que l'empereur témoignoit dans 
son entreprise atloit jusqu'à distribuer d'avance les 
gouvernements des provinces , des villes , des châ- 
teaux de France, et les diguitéset offices de royaume : 
ce furent là les principales affaires qui l'occupèrent 
pendant huit jours qu'il passa au bourg de Saint- 
Laurent , en attendant que son armée fût entière- 
ment rassemblée.— Ces emplois chimériques étoient 
ardemment sollicités par les courtisans : c'étoit une 
marque de zèle que de les demander ; c'étoit une 
marque de faveur que de les obtenir. »— Ce fut dans 
l'ivresse de ces vastes espérances, que l'empereur 
dit à l'historien Paul Jove : «Fais provision d'encre 
« et de plumes, parce que je vais te tailler de la be- 
«sogne.» 

L'armée impériale se mit en marche, en ne s'é- 
loignant pas des bords de la Méditerranée, sur la- 
quelle on avait embarqué des vivres, les bagages et 
l'artillerie. Elle s'avançait du côté de Grasse et 
d'Amibes? 

Plan de campagne adoplé par François l". 

François I er avait établi son camp à Valence, pour 
être i portée de veiller sur la Provence et sur le 
Dauphiné. Quand il vit l'empereur entré en Pro- 
vence , il comprit que son dessein était de se rendre 
maitre du cours du Rhône, qui lui procurerait l'a- 
bondance des vivres. Parmi toutes les places situées 
sur le fleuve , il n'y en avait pas de plus importante 
pour ce dessein qu'Avignon. Isc roi se hâta d'y pré- 
venir l'empereur, et y envoya avec le gros de l'ar- 
mée le maréchal de Montmorency. 

Combattre les impériaux à leur entrée en France 
eût été commettre le salut du royaume aux hasards 
d'une bataille. Le plan adopté par le roi et par les 
généraux expérimentés qui formaient son conseil , 
fat d'attendre l'ennemi dans les camps de Valence 
et d'Avignon, après avoir ruiné tout le pays où il 



pouvait s'établir entre la Durance, le Rhône et la 
Méditerranée. Cette résolution terrible et jugée né- 
cessaire, plongea dans le désespoir les populations 
abandonnées. Le sire de Bonneval , avec un fort dé- 
tachement, eut la triste mission de l'exécuter. 

«les villes, les bourgs, les villages, les églises 
mêmes, tout fut brûlé, ou du moins abandonné 
après avuir été pillé. Il y eut des petites villes, telles 
queTreitz et Luc, qui, pour s'opposer au pillage, 
fermèrent leurs portes aux soldats de Bonneval. 
Bonneval fit venir du renfort , et elles furent sac- 
cagées avec la dernière rigueur. Le soldat féroce ne 
faisait que rire de tant de maux: et des officiers, 
bien plus condamnables , eurent l'indignité de s'en- 
richir au préjudice même du service de la patrie, 
en faisant racheter aux habitants un pillage jugé 
nécessaire, et «en «'attachant plus, dit un historien 
du temps, â vider les bourses que les greniers et les 
granges.» — La capitale de la Provence , Aix, fut 
comprise dans cette grande destruction; elle fut 
punie du malheur de n'être située ni sur le Rhône 
ni sur la Durance. Montejan , on des plus braves 
hommes de son temps , qui s'était distingué dans la 
guerre du Piémont, fit en vain les plus fortes ins- 
tances pour qu'un lui permit de s'enfermer dans 
cette place , s'engageant à la défendre jusqu'à Phi- 
ver, qui obligerait d'en lever le siège ; les habitants, 
pour éloigner le danger le plus pressant , promet- 
taient de le seconder par des prodiges de valeur et 
de constance. Ni Bonneval , ni plusieurs autres offi- 
ciers expérimentés, qui avaient déjà visité cette 
ville , ni Montmorency, qui , ne voulant s'en rap- 
porter qu'à lui, alla la visiter lui-même, ne jugè- 
rent qu'elle pût être défendue , étant dominée de 
deux côtés par des collines sur lesquelles les enne- 
mis auraient pu établir des batteries dont il aurait 
été presque impossible de se garantir. Aix fut dé- 
mantelée; on ne garda de place importante au-delà 
du Rhône et de la Durance que Marseille... » 

Montmorency avait à mettre un frein à l'impa- 
tiente valeur des officiers français qui brûlaient de 
se signaler dans des expéditions particulières , et 
qui se croyaient déshonorés par leur inaction en 
présence de l'ennemi. — Montejan, à qui on avait 
refusé la permission de défendre Aix, fut fait pri- 
sonnier dans une de ces expéditions , ainsi que le 
jeune Boisy, fils de l'amiral Bonnivet , et leur dé- 
faite, suite de leur imprudence, rehaussa le cou- 
rage des soldats de l'empereur , et fournit matière 
aux rodomontades des manifestes impériaux. 

. -• • 

Mort du dauphin Franco»». 

La nouvelle de la défaite de Montejan arriva an 
camp du roi à Valence, eu même temps que celle 
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de la prise du château de Guise par les troupes im- 
périales , qui , sous les ordres du comte de Reux , 
avaient envahi la Picardie. 

Peu de jours après, le roi reçut une nouvelle plus 
fatale et irréparable , celle de la perte de son fils, le 
dauphin François, mort le 12 août à Tournon. 

«Ledauphin, dit l'historien Gaillard, étoit ai- 
mable et intéressant; il resscmbloit a son père, il 
en avoit la figure comme le nom , il en promettoil 
le caractère, it en montroit déjà les douces fai- 
blesses, il vouloit aussi en montrer la valeur. Il ql- 
loit faire l'apprentissage de la guerre à la suite du 
roi; il s'était embarqué sur le Rhûue pour l'aller 
joindre à Yalepcc , lorsqu'il fut attaqué d'une mala- 
die subite et violente, dont il mourut le quatrième 
jour... L'été étqit si sec et si chaud , que les plus 
grandes rivières étoient presque entièrement taries. 
Le dauphin, s'étant arrêté à Tournon , s'amusa à y 
jouer a la paume avec cette vivacité qu'il metloil 
daus tous ses goûts et dans tous ses exercices. Ex- 
cédé de fatigue, de soif et de chaleur, il but de 
l'eaii fraîche avec intempérance, et il est assez vrai- 
semblable qu'il mourut d'une pleurésie. 

«Le peuple voulut absolument qu'il eût été em- 
poisonné: on ne sait ce qu'en pensa la cour, mais 
le roi le crut sans doute. On arrêta le comte Sébas- 
tien de Montécuculi, Italien; et comme une erreur 
en forfific une autre , quelques connaissances qu'il 
ayoit en médecine , sa patrie, tout fut érigé en pré- 
somptions contre lui. On l'accusa d'avoir versé dans 
le vase du prince un poison mortel ; ou l'appliqua à 
la torture , moyen quelquefois assez efficace de faire 
avouer ce qui est déjà cru , ou ce qu'on veut qui le 
soif ; il y révéh) d'étranges choses, a II avoit , disoit- 
« il , été poussé à ce crime par Antoine de Leyva et 
«par Ferdinand dcGonzague ; il devoit attenter de 
« même à la vie du roi et des autres princes ses fila. 
«De Leyva et Gonzqgue lui en avoient donné l'or- 
«dre après l'avoir présenté à l'empereur, qui , sqns 
«lui rien prescrire, avoit eu avec lui un entretien 
«sur des détails évidemment relatifs à ce projet. 
«Gomme Montécuculi avoit dêj3 été en France, 
« ^'empereur l'a voit beaucoup questionné sur l'ordre 
«que le roi observo.it dans ses repas, et surtout sur 
ceqquj se passait dans sa cuisine; il l'avait ensuite 
«renvoyé «i d,c Leyva et à, Gonzague, qui lui avoient 
«confié le plan de tout le complot, et k'avoient 
«chargé de l'exécution.» — Malgré ceiiedéclaralion 
arrachée à U torture, la postérité n'a pas cru Cbar- 
les-Quint coupable du crime que MotitécucuU lui a 
imputé. 

Montécuculi, condamné à mort, fut écartclé à 
Lyon le 7 octobre suivant. 
«François 1 er ne s'étoil jamais montré plus grand 
la mort de son fils : accablé 



par le chagrin , soutenu par le devoir, dévorant ses 
larmes, ranimant con coeur flétri, soulevant le poids 
immense de sa douleur, on le vit, dès le soir même, 
s'efforcer «le s'occuper des affaires de l'État , tenir 
conseil et adresser des dépêches â ses généraux. U 
lendemain, ayant fait venir Henri, duc d'Orléans , 
son second fils, devenu daupldn par la mort du 
premier, il l'embrassa, en pleurant, et lui dit: 
« Mon fils, vous avez perdu un modèle, et mot un 
«appui. Ijb deuil universel justifie nos larmes, et 
«rend témoignage de la grandeur de notre perte. 
« L'exemple de votre frère, leçon la plus utile pour 
«votre âge, vous eût guidé dans la carrière de 
«l'honneur : que sa mémoire vous inspire et vous 
«conduise. Héritier de son rang, soyez-le de ses 
« vertus naissantes : elles eussent fait ma joie ; que 
«les vôtres fassent ma consolation; imitez votre 
«frère, surpassez le, s'il est possible, vous ne mêle 
«ferez jamais oublier; faites-m'en toujours souve- 
«nir.» — La cour étoit présente et fbndoit en lar- 
mes; le prince paroissoit pénétré, le roi, attendri, 
sembla un moment s'ablracr dans sa douleur; mais 
bientôt, rappelé à lui-même par les devoirs sévères 
de la royauté, il se fit violence , pour se livrer tout 
entier aux soins du gouvernement et à la défense 
du royaume. » 



Marche de I 



en Provence. - 
d'AvignoD. 



Cependant l'empereur continuait à s'avancer en 
France. Sa marche à travers les montagnes fql très- 
pénible, et presque toujours troublée par les pay- 
sans, que l'avautage du lieu et le désespoir rendaient 
très-redoutables. Ces malheureux, que la dévasta- 
tion de leurs terres avait privés de tout , tournaient 
alors leur rage utile contre l'ennemi : « Ils fatiguaient 
l'armée impériale par des attaques irrégulières, mais 
continuelles. Tantôt ils enlevoient des coureurs, 
tantôt ils insultoient larrièrc-garde , tantôt ils por- 
toient à loisir, du haut des montagnes, des coups 
sûrs qui ne pouvoient leur être rendus; tantôt ils 
accouraient par pelotons a l'embouchure d'un dé- 
filé, faisoient leurs décharges d'arquebuse, et se 
déroboieof, par une prompte fuite , à la v« 
de l'ennemi. — L'empereur, en 
Provence , avait compté pour rien cette petite guerre 
de montagnes, qui pensa lui être funeste; il y cou- 
rut risque de la vie. Que ne peuvent le désespoir et 
je mépris de la mort ! Cinquante paysans se dévoue* 
rent pour éteindre l'incendie perpétuel de l'Eu- 
rope dans le sang de celui qu'ils en croyaient l'au- 
teur. Sûrs de périr , résolus de vendre chèrement 
une vie qu'ils ne pouvoient sauver, ils s'enfermèrent 
dans une tour, au pied de laquelle il faltoit que 
Us dévoient tirer tous à la fois 
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suc lui. U perte de l'empereur était inévitable, si 
ces forcenés l'eussent connu. Ils espéraient le distin- 
guar sûrement à ses habits, A son cortège, à l'ap- 
pareil de sa dignité- Ces signes les trompèrent; ila 
virent passer un capitaine (Garcilaaso de la Vega t 
illustre poète espagnol } , qu'a la richesse de ses vê- 
tements et au respect qu'on lui témoignait, ila pri- 
rent pour l'empereur : ils le tuèrent sur la place... 
On les somma de se rendre , mais ila n'espéraient 
ni ne voulaient de grâce : il fallut faire venir du 
canon ; la tour fut battue, on les prit presque tous. 
Porseona eût fait grâce â cette troupe de Scotvola; 
l'empereur les fit tous pendre. — Quelque temps 
après il fit mettre le feu â un grand bois qui couvrait 
use montagne, sor laquelle des paysans s'étaient 
retirés avec leurs femmes et leurs enfants. Tous fu- 
rent misérablement brûlés ou massacrés par les sol- 
dats entre les mains desquels tombèrent ceux qui 
avalent pu échapper aux flammes ». 

Irrités de ces violences barbares, les paysans pro- 
vençaux jurèrent de ne faire grâce à aucun des im- 
IMériaux qui tomberaient entre leurs mains, et tin- 
rent parole. L'empereur arriva jusqu'à Aii. «Il lui 
fut aisé de s'emparer de cette place ainsi que de 
toutes les autres qui avoient été abandonnées : c'é- 
tait prendre des murs < et passer par des rues , mais 
cela lui fournit un prétexte de publier que rien n'o- 
so*t loi résister ; qu'il avoit parcouru en vainqueur 
toute la Provence) qu'il en aVoit pris toutes les pla- 
ces, et même la capitale, sans avoir rencontré d'au- 
tresennemis, que quelques brigands montagnards 
dont il avoit sévèrement châtié l'insolence. > 

Au milieu de ses conquêtes , l'armée impériale ne 
trouvant pas plus de vivres que d'obstacles , com- 
mençait â sentir les atteintes de la famine. Charles- 
Quint comprit que , pour obtenir des succès utilea, 
il fallait qu'il se déeidât à attaquer le camp 
d'Avignon , devenu inexpugnable par les soins de 
Montmorency. Le» historiens vantent l'ordre, la 
disciplina que le maréchal faisait observer dans ce 
camp, dont la situation était extrêmement heureuse. 
\» JAbône y portait des vivres en abondance; la 
Durance en formait la barrière du côté de l'ennemi. 
Montmorency, pour fortifier cette barrière , avait 
rempli de garnisons toutes les places situées sur la 
rive droite de la rivière. Il avait ainsi mis son camp 
i è'abri de toute insulte. Ce camp était én outre 
environné de tous cotés, d'eau, ou d'un fossé sec 
très-profond, et large de vingt-quatre pied*. Der- 
rière le fossé s'élevaient des remparts de terre avec 
des plates-formes garnies d'artillerie. « Sa tente, pla- 
cée dans un eudroit élevé, ménageoit au maréchal 
usjeinspection facile sur tous ces travaux; mais son 

BeLLAt, .Vt'molres. — GiftUftO, ffist. di Fran- 
çois /"". 
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activité ne se bomoit pas à cette inspection éloignée 
et tranquille : Montmorency étoit sans cesse à cheval, 
parcourant avec ses principaux officiers, tantôt tous 
les dehors , tantôt tous les quartiers du camp , pres- 
sant lea travailleurs , encourageant les soldats, ani- 
mant et flattant les officiers, affable, caressant, 
cherchant tous les moyens d'être agréable â l'ar- 
mée, afin d'être utile à son maître, ayant reconnu 
que l'affection est le grand principe de l'obéissance. 
\jb mclanpe ou le trop grand voisinage des diverses 
nations dont l'armée étoit composée pouvoit intro- 
duire de la confusion, et faire naître des querelles. 
I/attentif général prit soin de les placer dans des 
quartiers différents, et de leur assigner i chacune 
leur poste en cas d'alarme; il avoit marqué â chaque 
capitaine celui qu'il devoit garder journellement. 
H observok tout et pourvoyoit à tout ; il connoissoit 
son armée, il en étoit aimé et respecté. Ce camp, 
tous les jours accru et fortifié , sembloit ne renfer- 
mer qu'une famille, div isée en différentes branche*, 
gouvernée par un père sage et tendre. Il écoutoit 
tous ses enfants, le moindre soldat trou voit un 
libre accès auprès de lui , et pouvoit lui porter ses 
plaintes.» 

Tentatires sur Marseille et »ur Àrle». — Danger couru 

L'empereur n'ayant pas su profiter du trouble 
qu'avaient excité la prise de Cuise, la défaite de 
Montejan et la mort du dauphin, avant que Mont» 
morency eût mis la dernière main aux travaux du 
camp, et reçu tous les secours que le roi lui avait 
envoyés de Valence, avait perdu l'instant favorable. 
Il renonça â attaquer Montmorency, se dirigea du 
côté de Marseille, et envoya des troupes reconnaître 
Arles; mais , quoiqu'il se bornât aussi â reconnaîtra 
Marseille ( quelques historiens disent mal â propos 
qu'il en fit et en leva le siège ) , il courut dans cette 
expédition de nouveaux dangers. Il s'était avancé par 
des chemins creux jusqu'à la portée du canon de la 
place derrière une maison ruinée qui le couvrait. Il 
envoya le marquis Du Guaat examiner un endroit 
par où il espérait pouvoir attaquer. Mais le hennis- 
sèment des chevaux et l'éclat des armes brillant au 
soleil, ayant trahi les impériaux , on envoya de Mar- 
seille divers détachements pour couper celui de Du 
Cuast, qui, S'étant retiré par des chemins détour- 
nes pour attirer les Français sur ses traces, et les 
éloigner de l'endroit où était l'empereur, revint, 
après un long détour, reprendre Charles - Quint 
derrière la masure: il fut aperçu; on tira de ce 
côté plusieurs volées do canon qui achevèrent de 

I ruiner la maison , en tuant quelques cavaliers de 
l'escorte de l'empereur. Charles-Quint n'éenappa 

I â la mort que par une fuite prêt ipitée , et se retira 
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à Aix. Les troupes du duc d'Albe , chargées de cou- 
vrir la retraite de l'empereur, tombèrent dans une 
embuscade dressée par la garnison de Marseille, et 
où le comte de Horn fut tué. 

La reconnaissance poussée sur Arles n'eut pas un 
meilleur succès. Le marquis Du Guast faillit y être 
fait prisonnier. 

L'empereur, voyant l'impossibilité d'attaquer 
avec avantage les places de la Provence, crut que 
les Français avaient tourné toute leur attention de 
ce coté, et qu'ils pouvaient avoir négligé la défense 
du Languedoc. Il résolut d'y pénétrer par le Rhône; 
ses galères attaquèrent une tour qui défendait l'em- 
bouchure du Meuve; mais l'artillerie de la tour en 
coula une à fond, et obligea les autres à se retirer. 
Il regretta peu cet échec, ayant appris ensuite que 
Nîmes , Béziers, Beaucaire , les deux rives du Rhône, 
et toutes les places du I-anguedoc , à portée d'être 
attaquées, avaient été mises en état de défense. 

Alors, il fit publier que, sans s'amuser à des 
sièges inutiles , il allait marcher droit au camp d'A- 
vignon. La nouvelle de ce dessein fit nattredans le 
cœur du nouveau dauphin (depuis Henri II) le désir 
de chercher cette occasion de combats et de gloire. 
11 sollicita et obtint la permission de se rendre au 
camp d'Avignon. 

Situation critique de l'armée impériale. - Sa retraite. 

r ' • Les hommes , dit Gaillard , passent avec une fa- 
cilité prodigieuse de la témérité à l'abattement , et 
de l'abattement à la témérité. Ce camp , que la dé- 
faite de Montejan avoit tellement découragé que 
rien ne pouvoit le rassurer, recommençoit à mur- 
murer de l'inaction où Montmorency le retenoit; on 
ne vouloit plus voir que cette inaction même étoit 
la source de tous les succès ; qu'elle empêchoit l'em- 
pereur de rien entreprendre, qu'elle le tenoit en- 
fermé dans son camp auprès d'Aix , sur les débris 
de ses tristes conquêtes , où il se voyoit assiégé par 
la faim. Ses fourrageurs revenoient toujours battus. 
Tous les capitaines, tous les aventuriers françois 
étoient en campagne pour leur faire la chasse; des 
détachements, plus heureux que celui de Montejan, 
remportoient tous les jours quelque avantage sur 
les détachements impériaux qui vouloient soutenir 
leurs fourrageurs. Si les impériaux parvenoient à 
s'établir dans quelque espèce de fort, ils en étoient 
à l'instant chassés. — Mais c'étoit aux paysans pro- 
vençaux qu'il étoit réservé de faire essuyer à l'em- 
pereur ses plus grandes pertes. Ce prince , n'ayant 
plus dans son camp ni farine , ni moulins , ni fours, 
toute son espérance consistoit dans une grande 
quantité de biscuit qui Yenoit d'être débarquée a 
Toulon. Pour transporter ce convoi au camp, U avoit 
rassemblé toutes les bêtes de somme qu'il avoit pu 



trouver depuis Aix jusqu'à Nice. Les paysans furent 
avertis de ces préparatifs et de leur objet : ils se 
mirent en embuscade sur la route du convoi , cou- 
pèrent les jarrets à toutes les bêtes de somme ou les 
prirent, et enlevèrent le convoi.» 

Il ne restait plus à l'empereur que le parti glo- 
rieux d'une bataille ou le parti honteux de la fuite. 
Dissimulé jusqu'au bout , Charles-Quint parut se 
décider pour la bataille. « L'empereur ( dit l'histo- 
rien déjà cité), qui , auparavant , avait fait embar- 
quer son artillerie , comme s'il eût voulu se trans- 
porter sur la côte du Languedoc , Pavoit fait revenir 
depuis peu an camp. Ses troupes avoient ordre de 
se tenir prêtes, et de se fournir de vivres pour huit 
ou dix jours. La disette n'étoit plus si grande, tt 
flotte de Doria étoit arrivée chargée de vivra et 
d'argent, mais elle ne portoit point de secours 
d'hommes, et l'empereur , qui venoit de faire la 
revue de ses troupes, avoit été effrayé de leur di- 
minution. Des 60,000 hommes qui avoient passé les 
Alpes, il en restoit à peine 25,000, et il n'avoit pas 
encore vu l'ennemi. Des paysans , les maladies k la 
Faim, avoient fait tout ce ravage : ces fléaux n'è- 
toient que trop suffisants pour détruire les restes de 
son armée , sans qu'il les exposât à des périls plus 
certains. Ces considérations le disposèrent à la re- 
traite. 

«L'arrivée du roi au camp d'Avignon contribua 
beaucoup sans doute à l'y déterminer. Ainsi , pen- 
dant que l'armée françoise, animée par la présence 
de son roi, 6e préparait à repousser l'ennemi , dont 
elle espérait à tout moment d'être attaquée , Martin 
Du Bellay, envoyé à la découverte , vint annoncer 
que l'empereur reprenoit le chemin des Alpes le 
long de la mer, qu'on pouvoit suivre sa route 1 la 
trace des morts dont elle étoit couverte , et de l'in- 
fection que leurs cadavres répandotent dans l'air. 
La mortalité avoit étalé ses ravages depuis Aix jus- 
qu'à Fréjus et par delà. Les hommes, les chevaux , 
les morts, les mourants, Its armes , les barnois, les 
bagages, confusément entassés; les morts portant 
sur leurs corps livides le témoignage des longues 
douleurs qu'ils avoient souffertes ; les malades trou- 
blant un triste silence par de plus tristes gémisse- 
ments , appelant, par de pénibles soupirs, une mort 
trop lente, attendant de la cruauté de l'ennemi le 
coup faut que leur refusoit la pitié plus cruelle de 
leurs amis, tandis que l'empereur, avec quelques 
débris menacés du même sort, fuyoit à travers tant 
de périls devant l'ennemi qu'il avoit bravé... » 

Malheureusement François I er , an lieu de pour- 
suivre Charles-Quint, se vit forcé de partir immé- 
diatement pour la Picardie, où Péronne , réduite I 
l'extrémité par les impériaux, demandoit un prompt 
secours. Son départ sauva l'empereur. 
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« Mais quel salut ! s'écrie Gaillard, d'Aix à Fréjus il 
avait perdu 2,000 hommes , moissonnés par la seule 
maladie. H en perdit bien davantage lorsqu'il se 
fui engagé dans les montagnes, et que, d'un 
coté, la cavalerie légère françoise, de l'autre, ces 
inévitables paysans montagnards, fondirent sur lui 
Ceux-ci , ramassant les armes que l'accablement fai- 
sait tomber des mains des impériaux malades, s'en 
servoient pour les détraire. Ils s'étoient d'ailleurs 
emparés des défilés, ils dominoient sur le sommet 
des rochers, ils avoient abattu les ponts nécessaires 
au passage , et les impériaux , arrêtés à chaque pas 
par des torrents que les pluies avoient grossis, ne 
pouvoient avancer qu'à force de pionniers. Pendant 
ce temps, la cavalerie légère, qui tailloit en pièces leur 
arrière-garde , leur sembloit l'armée françoise tout 
entière; les paysans, placés partout en embuscade, 
les attaquoient en tète, en flanc, de tous cotés, et 
toujours impunément , du haut de leurs rocs inac- 
cessibles. Les malades, que les impériaux, par un 
mouvement d'humanité, avoient placés au centre , 
pour qu'ils ne tombassent point entre les mains de 
f ennemi, portoient dans cette armée périssante une 
contagion funeste. Dans cette situation si difficile , 
les impériaux n'auroient pu sauver ni leurs gros ba- 
gages, ni leur artillerie , si l'empereur n'eût pris la 
précaution de faire transporter l'un et l'autre à 
Gènes sur la flotte de Doria. Ses courtisans lui con- 
seillèrent de s'embarquer lui-même sur cette flotte ; 
mais il sentit qu'il étoit de son devoir de partager 
avec son armée les dangers où il l'avoit exposée. — 
Cétoit la seconde fois que Charles-Quint en per- 
sonne fuyoil devant François 1 er . Celte nouvelle re- 
traite étoit bien plus honteuse que celle de Valen- 
eiennes (en 1521): elle valoit une déroute!» 

La guerre eut sur tous les points une issue avan- 
tageuse pour la France. 

En Piémont le sire d'Annebaut , depuis maréchal 
de France, quoique vivement attaqué par les impé- 
riaux , défendit Turin avec succès , et , après les 
avoir forcés à la retraite, prit (à l'aide du comte 
Rangone, lieutenant général du roi en Italie) Quiers, 
Montcallier et Carignan. — Rangone faillit lui même 
prendre Gènes. 

En Picardie, le comte de Nassau après s'être 
emparé de Guise, dont le château mal défendu ca- 
pitula honteusement, vint mettre le siège devant 
Péronne ; mais celte ville, où le maréchal de Fleu- 
ranges s'était renfermé, lui opposa , malgré le mau- 
vais état de ses fortifications, une si vigoureuse 
résistance, qu'il fut forcé, après avoir livré quatre 
assauts inutiles, de battre en retraite le jour (11 sep- 
tembre) où Charles -Quint évacuait lui-même la 
Provence. 

Fleuranges ne jouît pas longtemps de la gloire 



qu'il avait acquise par cette défense : il mourut 
de maladie au commencement de l'année 1537. 

La nouvelle de la retraite du comte de Nassau 
empêcha François 1 er de continuer son voyage vers 
la Picardie. Il se rendit à Lyon , puis ensuite à Paris. 
En route , il rencontra à Saint-Symphorien le jeune 
roi d'Écosse, Jacques V, qui venait lui demander 
en mariage, et qui épousa le 1 er janvier 1537, sa 
fille Magdeleine de France ; cette jeune princesse 
à peine âgée de dix-sept ans, mourut six mois après 
cette union. 

Charles-Quint n'avait pas été plus heureux sur 
mer que sur terre ; des corsaires français sortis des 
ports de la Normandie attaquèrent la flotte espa- 
gnole qui revenait du Pérou (conquis parPirarre et 
Almagro en 1525), lui prirent ou coulèrent bas 
plusieurs vaisseaux , et firent un riche butin ». — 

1 On commençait à l'occuper en France de l'exiemton de 
puissance que la découverte et la possession de l'Amérique 
donnaient momentanément a l'Espagne. — On formait des 
projet» pour lui enlerer le» riche» contrée» dont elle tirait tant 
de rescource». Le» Mémoires de Tavannes renferment a ce 
tujet plusieurs passage» curieux , et que nous croyons devoir 
citer, parce qu'ils font connaître comment les esprits étaient 
alors frappés de ce merveilleux événement d'un nouveau 
monde découvert. 

• Dieu n'a révélé a ses saincts le monde neuf, dit Tavannes , 
réservé par miracles a ce temps Incrédule, pour confirmer 
ses paroles, que la loy devoil es ire presebéepar tout l'univers 
avant son avènement , i l'exaltation de la fby catholique , 
apostolique et romaine ; n'a permis que les François, Alle- 
mands, Anglois, infectez d'héréMe, fissent cette descouverte, 
ny moins s'y peuvent placer et affermir : preuve que la reli- 
gion catholique est la vraye, la luthérienne et huguenotte 
fausse : la vraye religion ne fust esté preschée par tout le 
monde , si les hérétiques y fussent allez. Celte grâce a este 
octroyée aux seuls Espagools, pour n'estre meslez d'béré*ie ; 
le droit de tant de terres leur appartient , ayant fait la pre- 
mière descouverte. 

« La religion, le» sciences, les bonnes lois, passent de pays 
a autre; la multitude d'hommes qui vont es terres neufves 
font douter qu'ils ne les transportent, et que , par nos raes- 
chancelez, nous devenious sauvages. Ce n'est de merveille de 
tant de pays que possèdent les Espagnols, mais bien qu'il» ne 
août monarque» du monde par l'or trouvé aux Indes, lequel 
est le nerf de la guerre. Auparavant le vin estait a un liard 
la pinte, la journée de troi» cols; maintenant la des pense est 
dix fois doublée , ainsi que l'or trouvé, par lequel il» ont au- 
tant de fois pu acheter le monde , avec moyen de retirer leur 
argent par les espiceries. C'est ignorance de regretter le passé, 
pensant que la terre produisoit davantage en ce temps- la ; l'a- 
bondance des vivres est sembbble ; celle de l'or excède , lequel 
est devenu a bon marché. Il ne s'est trouvé des mines de 
poules, ny bleds, ny draps, ny toiles, mais bien de l'or et 
de l'argent. — La nouvelle de ces des couvertes devoit estonner 
le conseil des rois, et faire craindre la monarchie des Espa- 
gnols, qui leur estait facile s'ils eussent eu tant d'hommes et 
de valeur que d'or. Pour y pourvoir, falloil acquérir la supé- 
riorité de la mer, et prendre sa part des Indes par force. Le» 
hommes, armes, bois, cordages et toiles, sont plus faciles a 
recouvrer aux François qu'aux Espagnols, qui passent devant 
la France pour aller en Flandres, et les François passeroienl 
devant l'Espagne pour aller aux ludes : il maoque de discré- 
tion , obéissance et patience aux François pour maintenir 
leur conquête. Le second remède estoit de défendre l'or, et 
faire monnoye de fer au moulin , telle qu'elle ne se puisse imi- 
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L'empereur «était embarqué pour retourner en Es- 
pagne. — Sa navigation fut orageuse; il perdit six 
galères et deux gros vaisseaux «dont l'un portoit 
son buffet et l'autre son écurie. » 

les plaisants du xvi c siècle disaient qu'il était allé 
enterrer en Espagne ton fumneur mort en 
France, — L'empereur craignant les sarcasmes de 
TAréttn, lui avait envoyé, avant son départ, une 
chaîne d'or en lut recommandant le silence; mais 
l'impudent satirique feifinant de peser la chaîne 
dans sa main, s'écria : «Cette chaîne est bien légère 
«pour uuc si lourde faute.» 

ter, et trafiquer par cschange. Il y avoit un autre meilleur 
moyen : les nations n'inondent plus, et n'occupent forcement, 
par multitude. Ira part de leurs voisins, c'est on changement 
totonuire, prenant la place les uns des autres, aclon leur 
> ro»iojiié; le« Kspaguols vont aux ludea, les Frauçoi* en Es- 
pagne, les Germains remplissent les places vuidesde France: 
l'Espagne déserte Fait |ieu d'hommes. Il part annuellement dix 
mil, que Brethons, Gascons et Auvergnats, qui vont labou- 
rer et servir en Espagne, puisse naturalisent , donnent moyen 
aux Espagnols de sortir d'Espagne et ne se mcsler que de 
guerre. Que le roy empesche la sortie des François, et que les 
seigneurs et les villes respondeut , inscrivent et marquent 
leurs subjerls , en peu de temps l'Espagne sera tarye d'hom- 
mes, et lis Inde* d 'Espagnols, rouira nts de quiUer la guerre 
et la mer pour labourer les terres de leur pays. Le fer vainc 
l'or. Les Indes, peuplées d'tspagnols alliez aux anciens habi - 
lanls, ne se révoltent par la prudence du conseil d'Espagne; 
nul esiratiger n'y va, uul exercilé aux guerres et brouillerics 
de l'Europe; les Castillans y sont admis pour leur fidélité; 
chicaneurs, médecins iiy passent; les vieux impotents, les 
docteurs sansespées, sont vicc-roys. Il ya seize gouverne- 
ments au l'éiou, sans autorité l'un sur Pau Ire; la pluralité 
des commandements empesche la guem- civile : tant de chefs 
ne se peuvent accorder aux révoltes : un manquant a (ont les 
autres contraires ; les conseils qui oui la supériorité , compo- 
sez plus de docteurs que de guerriers, se maintiennent sans 
rébellion; aux cnmpjrnc<. nue les Espagnols voulurent faire 
en France, ils d' sseiguoient de ba*tir ces conseils comme aux 
Indes : autre chose est le cheval , autre chose eut le lion , toutes 
brides ne sont bonnes ; les François et les Indiens sont ditfé- 
rents; il seroit injuste aux rojs de France et d'Angleterre 
d'entreprendre a i monde neuf. Les Espagnol* ont fait les 
preftarre* decouvt ries et conqucMr» , couru les principaux 
hasards et travaux ; autorisez des papes, y ont planté le chris- 
tianisme. Mai» aussi, puisqu'il n'y a point d'apparence de les 
trot hier en ce qu'ils pissèdcut , il y a encore moins de justice 
et de raison, puisque de trois mil lieuea de pays descouveru 
ils n'en possèdent la centième partie, pourquoy eui|>eschei out- 
i|n les Franco s de seul ,blir eu reste graude quantité de pa)s 
des Indes et de l'Amérir, auxquels cl à la pluspirt ils ne pos- 
sèdent que quelques poils. 1 Et cependant, par avance du 
commerce, veulent emptscher l'esUblissemeul delà foy de 
NoHlre Seigneur tu ces lieux où ils ue dominent pas. 

• Si cerne guerre pouvoit divertir celle d Europe, trois mil 
François peuvent conquérir le Pérou, et autres lieux des In- 
des portugaises et espagnoles La omqucsle ist facile, la 

garde dif.icileaux Fiauço ; s. leur ardeur refroidie en six mois, 
leur négligence, sans secours à l'accousiumé. L'Espjgun] ad- 
visé , y enirepreiiant puissamment , les en chasserait , et les 
François restez en France s'en moqueraient ou ne s'en soucie- 
raient. Comme secourroieut-ils les Indes séparées de tant de 
mer» , s'ils ont perdu leurs patriotes cl partisans enclos es 
cli.1te.tux d-- Mi in, C éjinn^, jNapies, par ûul: d'assslance, 
ou ils pouvaient aller sans passer la me< ?• 

I* projet d'une t-xprdilton jKiur s emparer dç» pustmiou» 
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et de tharles-Ouint i Aiguës Mortes. - Maladie du rvj. - Crédit 
croissant do connétable de Montmorency. — Son administrait*. 
— Révolte des OjbIom. — Franc/*» I" peroet A C*«rte*-Qo»ai 
de traverser la France. — Voyage de l'«Œpereur. — CbarJcs- 
Qnlnl refuse de remplir ses promesse*. — Il donne a son propre 
AU l'iavestilurt da duché de Minui. — tfcaiw ont dan» tr«a- 
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<Dal'Witt7*l'«lU>4&; .4 



Alliance de François 1 er arec Soliman II. — Médiation du 

pape entre le roi et l'empereur. - Trére de Mce {1537- 
1438). 

La guerre continua en U37, mais sans activité; 
les deux partis semblaient épuisés par les efforts 
qu'ils avaient fails l'année précédente.— Le* événe- 
ments les plus importants, en Picardie ( où la Uréye 
de Bommi lenuiua les hostilité*), furent la prise de 
llcsdin parles Français, et celle de Saint-Fol par 
les impériaux— Eu Piémont, les Français éprouvè- 
rent un écbec à Casai, le marquisat dç Saluées fui 
repris par les impériaux ; les bandes italiennes et les 
landsknechts allemands, mal payés, se mutinèrent, 
Turin fut bloqué de nouveau, ftPigticrol assiégé. 
Le marquis Du Guast fit occuper le Pas-de-Suse , qui 
fermait l'entrée de l'Italie aux Français, Le Piémopt 
allait être perdu , lorsque le roi y envoya une nou- 
velle armée, commandée par le dauphin, assisté; <)u 
Grand maitre de France, Montmorency. — A cet|e 
époque, François 1 er avait fait alliance avec Soli- 
man Il , sultan des Turcs. Par suite de celte alliance 
offensive et défensive, Ilariadan Bar be rousse , chef 
de corsaires, qui était devenu, par sa bravoure et ses 
heureuses entreprises, roi d'Alger, de Tunis, et 
grand amiral ( capitan - pacha ) de Soliman , de> 
barqua des troupes en Calabre et dans la Fouille* 
afin de concourir avec les Frauçajs à la conquête de 
l'Italie ; mais, ayant appris que l'armée de Montmo- 
rency n'avait pas encore passé les Alpes, il se rem- 
barqua pour aller défendre Cot fou , attaqué par les 
Vénitiens.— L'armée de Montmorency, débutant par 
un brillant fait d'armes, força le Pas-de-Suse, et 
s'avança jusque sur le plateau de Rivoli , devenu 
depuis si célèbre. Tout annonçait une heureuse cam- 

e«paejnoles dans le nouveau monde fui cependant conçu en 
France , car J avaunes dit ailleurs : 
eCçsie conqiu ste du monde' neuf, proposée aux. FrançoU, 

et méprisée d'eux , lesxoigtic le peu d'affection des conseil- 
lers, qui aymeut mieux perdre les royaumes pour leur maht- 
tre, que m leur» ennemi» avaient la charge àx tel conquérir. « 
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pagne , lorsqu'une trêve , signée à Moneon , en Ara- 
gon, arrêta les Français, qui repassèrent les Alpes. 

A son retour en France, Anne de Montmorency 
obtint l'office de connétable , vacant depuis la dé- 
fection du duc de Bourbon. 

U pape Paul III , que l'alliance du roi très-chré- 
tien avec le chef suprême dos Musulmans avait rem- 
pli de douleur et de consternation, vit enfin ses 
efforts pour rendre la paix à la chrétienté couron- 
nés de succès. Il avait réussi n faire accepter «a mé- 
diation à l'empereur et au roi, et à les faire venir 
tous les deux près de Nice, où il se rendit également. 
François F r s établit à Villeneuve; Charles-Quint 
logea dans sa galère anrrëe dans le port de Villa- 
Franea ; les deux princes refusèrent réciproquement 
de se voir, mais ils signèrent , le 16 juin 1Ô38, une 
trêve de dit ans. 

Le pape, satisfait, leur donna sa bénédiction , et 
ils partirent chacun de leur côté. 

Entrevue de Franco** 1 er et de Charte* -Quint a Aiguës-Morte* 

(1538;. 

François l* r revenait à Paris, lorsqu'il reçut i 
Avignon un courrier de l'empereur, que les vents 
contraires avaient forcé de relâcher sur les côtes de 
Provence, et qui, par une détermination aussi subite 
qu'inexplicable, lui proposait une entrevue à Aiguës- 
Morle*;. Il accepta celte entrevue, et se rendit avec 
sa cour à l'abbaye de Vauvert, à trois lieues d'Aipues- 
Mortes 

«Le li juillet, on lui annonce que l'empereur est 
entré dans la rade avec soixante-quatre vaisseaux , y 
compris vingt-quatre galères de France qui l'avoient 
accompagné depuis Marseille. \jt rot monte aussitôt 
à cheval, et des clameurs de joie l'accueillent dans 
Aiguës -Mortes. Auprès de lui, chevauchoient sa 
femme ftléonore . la princesse Marguerite , sa fille , 
Catherine de Médicis, épouse du dauphin, Henri, 
roi de Navarre, avec sa femme, la relue Marguerite; 
venoient ensuite le connétable de Montmorency, le 
vieux duc de Lorraine, le duc de Guise ( père du 
Balafré), le duc de Wirtemberg, des cardinaux, 
des évfques, le chancelier de France, les présidents 
du parlement de Paris, et les principaux person- 
nages de la cour. 

u Après s'être reposé quelques instants dans ta 
maison du sieur de Franc-Conseil , premier consnl 
de la ville, le roi , suivi du cardinal de Lorraine et 
de quelques autres seigneurs, s'embarque sur une 
petite galère, et se dirige vers la rade. A son ap- 
proche, l'empereur s'avance sur le bord de son vais- 

• Le récit de relie entrevue e«t tiré presque mot à mot 
ci'tiiie relation du tempe ommervée «tans le» archives d'Aijjw*- 
Morte». — Voir Notice $ur Jigues- Mortes , par Km. di 
l'ittro. . 



seau, lui tend la main pour l'aider h monter : le roi 
l'aborde en disant: «Mon frère, me voici de nou- 
«veau votre prisonnier.» — Puis, ils s'embrassent 
cordialement et causent avec familiarité Le soir, 
le roi retourne à Aiguës-Mortes. 

« I* lendemain 15 juillet , * neuf heures do matin, 
une (régate royale, montée par des matelots vêtus 
de damas rouge , amène l'empereur au port , où le 
roi l'attendoit avec toute sa cour. 1rs deux princes 
s'embrassent de nouveau, et la reine, s'iuclinant 
avec respect , embrasse son époux et son frère par- 
dessus ta ceinture. — Au bruit de l'artillerie de la 
flotte, le roi et l'empereur entrent dans la ville par 
la porte de la Marine , où s'étoient réunis les con- 
suls, les principaux habitants, une foule de peuple, 
et des enfants qui criaient : «Vive l'empereur et le 
«roi ! » car, M. le connétable l'ai ott ainsi recom- 
mandé à Guillaume Villar, l'un des consuls. 

« A peine les deux souverains avoient-ils fait quel- 
ques pas dans la ville, que le dauphin et son frère, 
le duc d'Orléans, arrivent tout bottés (ils n'avoient 
pu venir plus tôt, à cause d'une maladie qui avoit 
retenu le dauphin en Provence). Charles-Quint se 
met à genoux pour embrasser les deux jeunea 
princes. François 1 er , confus de l'humilité qu'il 
montre envers ses enfants, s'empresse de le relever, 
et, le prenant sous le bras, le «induit à la maison 
du sieur de Franc-Conseil , où le couvert étoit dressé 
dans une salle richement parée.— Pendant le repas, 
qui fut somptueux , des musiciens se firent entendre. 
Après dîner, le roi et la reine menèrent l'empereur, 
par une paierie pratiquée à dessein, dans la maison 
du sieur de lecques, qui lui étoit destinée, et le 
laissèrent dans une chambre meublée avec magni- 
ficence. 

«Charles-Quint faisoil la siesfe depuis environ 
une heure, lorsque la reine vint heurter à la porte 
de l'antichambre ,qui lui fut aussitôt ouverte. Alors 
elle envoie le sire de Montpezaf , qui l'accompagnoit, 
avertir son époux du réveil de l'çmpereur. Fran- 
çois I er vient sur-le-champ, suivi d'une foule de cour- 
tisans, et trouve l'empereur sur son lit, conversant 
avec la reine. A sa vue, Charques-Quint se jette à bas 
du lit, sans souliers.— Le roi commença le propos par 
ces paroles: «Et puis, mon frère, comment vous 
« trouvez-vous? avez-vous bien reposé ? » L'empereur 
répondit: «Oui; mais j'ai tant banqueté qu'il m'au- 

» Brantôme rapporte , d'apre* Paul Jove , que l'empereur 
ayant préceuui au roi tou» le* courliMDi qui raccompa- 
gnaient, le pria d'aijreer qu'André Doria vint le «aluer; il 
prétend que Francoi* I" accueillit Doria de bonne Rrâce, et 
lui dit : • Non» voila enfin réuni* , l'empereur mon frère et 

• moi ; Il faut que celle recondlUtion «oit éier elle: il faut que 

• tiiius ajiK.ifcdéMi.iuj'» Imint'ine* .uni» el le» mêmes eniirnu», 

• mi< »"'* préparions contre le Turc une puiwante aime» 

• navale, el que voui ta commandiez . 
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oroit convenu dormir — Croyez , mon frère, répli- 
«qua le roi, que je veux et entends que au pays au- 
•quel vous êles de présent, vous y ayez autant de 
• puissance que si vous étiez en votre pays d'Espagne 
« ou de Flandres, et que en ce que vous commanderez 
csoyiez obéi comme moi-même; et en signe de ce , 
«voilà ce que je vous donne.» Alors il lui présenta 
un diamant de grand prix, monté sur une bague 
autour de laquelle étoient gravés ces mots : Dilec- 
Uonis testis etexemplum. L'empereur la mit à son 
doigt, en disant :« Mon frère, je n'ai rien, en ce 
«moment, pour me revenger de ce présent, si ce 
«n'est cestuy-ci. » C'étoit le cordon de son ordre 
(la Toison d'Or) qu'il portoit au cou, et qu'il mit à 
celui du roi. «Puisqu'il vous plaist, dit le roi , que 
«je porte votre ordre, il vous plaira porter le mien. » 
En même temps, il ôta son collier (de Saint-Michel}, 
et le passa au cou de l'empereur. Enfin , s'étant en- 
core embrassés, ils firent sortir tous les courtisans , 
à l'exception du sire de Granvellc, du grand com- 
mandeur Govca , que retint l'empereur , de la reine, 
du cardinal de Lorraine et du connétable de Mont- 
morency, que retint le roi. Leur conversation dura 
plus d'une heure. — Leur conférence fut suivie d'un 
splendide souper, après lequel la reine alla s'assurer 
elle-même si la chambre de l'empereur étoit prête. 
Elle vint le prévenir et l'y conduisit. 

a Le lendemain, François 1 er se rendit auprès de 
Charles-Quint. Ils descendirent ensemble dans une 
salle basse, où l'on avoit dressé un autel, et où la 
messe fut célébrée. Après dincr, le roi , avec toute 
sa cour, accompagna l'empereur jusque dans sa 
galère , prit congé de lui , et revint coucher à 
Aiguës -Mortes, d'où il partit le jour suivant, 
17 juillet.» 

L'entrevue d'Aiguës - Mortes , pendant laquelle 
chacun des deux souverains semblait disputer à qui 
témoignerait à l'autre le plus de respect et d'amitié, 
a inspiré à l'historien de Charles-Quint les réflexions 
suivantes: «Après vingt années de guerre déclarée, 
ou d'inimitié secrète, dit Robertson, après tant d'in- 
jures réciproques, après sèlrc donné tour à tour 
un démenti formel , et s'être proposé publiquement 
un cartel ; après que l'empereur avoit déclamé à la 
face de l'Europe contre François , et l'avoit traité de 
prince sans honneur et sans probité, et que François 
l'avoit accusé d'être complice de l'emprisonnement 
de son fils aine, une telle entrevue dut paraître 
singulière , et même assez peu naturelle ; mais l'his- 
toire de ces deux monarques est pleine de contrastes 
aussi frappants et aussi brusques. En un moment , 
ils paraissent passer d'une haine implacable à la ré- 
conciliation la plus sincère; de la défiance et des 
soupçons à une confiance sans réserve ; et de toutes 
les manœuvres ténébreuses d'une politique perfide 



à la franchise généreuse de deux braves gentils- 
hommes.» 

Maladie du roi. — Crédit croittant du connétable de Moulu» 
rency. — Son administration (1539). 

François I er , rentré dans le centre de ses États, 
tomba dangereusement malade à Compiègne. Pen- 
dant un mois on désespéra de sa vie. «Ce fut , dit- 
on, l'effet d'une vengeance bizarre qu'un mari jaloux 
prit des infidélités de sa femme et des galanteries 
du roi : il voulut les punir des outrages qu'il en avoit 
reçus par ceux qu'il espéra d'en recevoir encore; il 
alla chercher dans un lieu de débauche cette mala- 
die honteuse et funeste, le plus terrible poison de 
la volupté , qui n'avoit déjà que trop de poisons sans 
celui-là; il s'en guérit, en employant à propos les 
remèdes qu'on pouvoit connoltre alors ; sa femme 
en mourut. Le roi pensa en mourir ; son rétablisse- 
ne fut qu'imparfait : il lui resta de tristes .symptômes, 
de fâcheuses dispositions qui altérèrent son humeur, 
et firent dégénérer en une aigreur mélancolique et 
corrosive la galté brillante de son caractère. On sut 
depuis qu'un ulcère étoit la cause de ce change- 
ment '.» 

Cette maladie du roi contribua à accroître le 
crédit du connétable de Montmorency, sur qui re- 
posait alors tout le poids du gouvernement, et en 
qui François 1 er avait une entière confiance. Le con- 
nétable justifiait la faveur royale par une volonté 
ferme et inflexible , par une capacité de travail et 
d'application, que l'on ne trouve à aucun autre 
ministre ou conseiller de François 1 er . • 

« Pour juger des talents du connétable de Mont- 
morency comme ministre, il ne faut le considérer, 
dit Gaillard, ni sous le règne de Henri II, où il 
gouverna moins qu'il n'obéit à la duchesse de Va- 
Ientinois , ni sous les règnes orageux de François II 
et de Charles IX, où le vieux respect dù à son nom , 
et le souvenir de sa grandeur passée, ne pouvoient 
tenir contre la faveur des Guise , contre la haine de 
Catherine de Médicis , contre l'agitation des dis- 
cordes civiles ; il faut le voir sous le règne de Fran- 
çois 1 er , dans le temps de sa faveur. — Montmorency 
présidoit à toutes les parties de l'administration 
avec une égale supériorité de puissance et de lu- 
mières. Il entendoit parfaitement les finances, et 
elles furent toujours très-bien régies de son temps. 
Il étoit économe, appliqué et juste... 11 n'y avoit 
point de magistrat plus instruit que lui des lois du 
royaume. Son assiduité au travail répondoil de 
l'exactitude des inférieurs. Les secrétaires des com- 
mandements lui rendoient compte tous les jours de 

* Gaillard, Histoire de François 1". — Le mari outragé 
dont parle Gaillard avait pour femme la belle Ferronniére ; 
it éiaii avocat, dueol les auteur» du temp». 
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leurs dépèches et de leurs moindres opérations. Il 
a voit acquis une si grande considéraiion dans toute 
1 Europe, que l'empereur, ni aucun autre prince, 
n'écrivait au roi sans qu' il y eût aussi des lettres 
pour le connétable ; les ambassadeurs étaient tou- 
jours chargés de ie visiter en particulier. Son éti- 
quette étoit très-haute ; tous les sujets du roi , quel- 
que distingués qu'ils fussent, les compagnies de 
magistrature, le parlement même en corps, le 
chancelier, plusieurs cardinaux l'appeloient Mon- 
seigneur. Le seul cardinal de Lorraine s'étoit mis 
au-dessus de cet usage , et prenott même le ton de 
la supériorité; il écrivoit au connétable comme un 
grand prince écrit à un gentilhomme ; Montmo- 
rency, content do crédit, lui laissoit quelquefois le 
faste. — Quand au caractère personnel , le conné- 
table étoit ferme, fier, vrai, sage, laborieux, d'une 
pureté de mœurs et d'une piété exemplaires. Sa cen- 
sure rigoureuse , et quelquefois amère , ne pardon- 
nait ni les prévarications, ni les négligences, ni la 
licence des mœurs, ni le mépris d'aucun devoir. 
Officiers, soldats, magistrats, gens de tout ordre 
et de toute condition, redoutoient son œil sévère 
«vigilant 

' S'il but en croire le rédacteur de» Mémoires du maréchal 
de V.e4ileville, Vincent Carktix , secrétaire du maréchal, dont 
il tenait les faits qu'il a racontés, ce connétable hautain, si 
rude et si sévère pour les autres , ne rat pas toujours délicat 
sur tes moyeu» de s'enrichir, et ne se montra pas en toute oc- 
casion exclusivement soigneux des intérêts de l'État. L'his- 
toire de la donation de Jean de Laval, comte de Chateau- 
briand , qui lui laissa du des pins belles terres du royaume , 
en fournit la preuve. 

Le comte de Chateaubriand , gouverneur de Bretagne, s'é- 
tait approprié des fonds considérables votés par la province 
pour des travaux publics qu'il n'avait point exécutés. Le con- 
nétable en fut informé, et lui envoya le président des comptes 
<le Bretagne, dans on but qu'explique l'extrait suivant des 
Mémoires. 

« Ce précurseur, plein de cautelte, joua sJ bien son rolle , 
qu'en moins de huit jours qu'il hit à Chasteaubriand il mit le 
«igaeor de la maison en si grand frayeur, qu'il eust voulu es- 
tre mort; l'intimidant premièrement «de la colère où estoit 
« le roy a cause de l'abus de ses deniers , et plus encore d'est re 

• frustré de l'espérance de voir son nom perpétué en Bretagne, 

• suivant les choses mémorables qu'il y avoit instituées!, di- 
sant, en outre , «que Sa Majesté avoit une juste occasion de se 

• douloir de voir qu'il ait manqué de parole aux estais de Bre- 
«tagne, lesquels pourront se persuader qu'il leur a donné la 
« b*T«. comme ayant Intelligence secret te avec son lieutenant ; » 
item, que • fui mange de Voye du roy, en cent ans il en 

• rend la plume, qui fer oit que sa postérité en seroit a jamais 

• recbercbable; plus, que les deniers du roy sont de telle na- 

• tore , que qui en abuse est sujet a la restitution du quadru- 
« pte ; en somme, que M. le coiinestable avoit commandement 

• de descendre en Bretagne pour en connoistre, et en un besoin 
■se saisir de sa personne, qui ne se pou voit faire sans une 

• merveilleuse honte.* — Paroles mutes fausses et malicieuse- 
ment coti trouvées , car tout ce fait se mania au desceu du roy, 
du chancelier et de tout le conseil I 

• Aussi quand M. le cotinesiable partit de la cour, il fit en- 
tendre au roy «qu'il alloit faire une cavalcade partout le 
« royaume, pour connoistre des départements des gou- 



le connétable de Montmorency portait l'orgueil 
de son rang et le sentiment de sa supériorité admi- 
nistrative plus haut qu'aucun homme de France. 
Brantôme, son admirateur, le nomme h grand ra- 
broueur des personnes; «mais , dit-il , cela n'etoit 
bon que à lui, qui avoit tant vu , pratiqué et retenu, 
que quand il voyoit faire des fautes, ou qu'on bron- 
eboit devant lui , il le savoit bien relever avec belles 
raisons. Ah! comme il vous repassoit ses capi- 
taines , grands et petits, quand ils failloient à leurs 
charges, et qu'ils vouloient faire les sufflsans, et 
vouloient encore repondre ; assurez-vous qu'il leur 
faisoit boire de belles boutes , et non-seulement à 
eux . mais •>. toutes sortes d'états, comme à ces mes- 
sieurs les présidents , conseillers , et gens de justice, 
quand ils avoient fait quelque pas de clerc. La moin- 
dre qualité qu'il leur donnoit , c'est qu'il les appe- 
loit ânes, veaux, sots, et qu 'il sn étaient que des 
fats. — Si bien que s'ils n'étoient bien habiles t 
mais je dis des plus subtils, assurez- vous qu'ils trem- 
bloient devant lui , et demeuroient quelquefois si 
étonnés qu'ils ne savoient que dire, et les renvoyait 
ainsi qualifiés comme j'ai dit. s Brantôme s'écrie en- 
suite, en comparant Montmorency à Caton : «Que 

« verneurs, et de restât des finances , et qu'il vouloit corn- 
« raencer par la Bretagne • , ce que Sa Majesté trouva le mefl- 
< leur du monde. 

• Cependant voila le connestable arrivé a Nantes , où il estoit 
descendu par eau, car il avoit pris congé du roy a Aroboise... 
Sa venue, ainsi a ('improviste et inopinée, troubla M. de Chas- 
teaubriand , lequel , en toute diligence . le vint trouver audit 
lieu, fort bien accompagné, hormis de ses gardes, le suppliant 
tant l'honorer que de venir eu sa maison, pour la donner or- 
dre aux affaires qui l'avoient fait descendre en son gouverne- 
ment avec toutes offres d'assistance et de service. — L'autre, 
avec un visage sévère, luy répondit, qu'il ne partiroit pas 
de la province sont l'aller voir, et commanda, pour don- 
ner ie goût à la chose, au président des comptes, en pré- 
sence de tous, «qu'il n'y eust faute que tous les receveurs de 

• la Bretagne, tant généraux que particuliers, et principale- 

• ment du domaine, eussent dedans six jours a se trouver par 
« devers luy a Nantes , sur peine de privation de leurs estais , 
« afin qu'il leur montre son pouvoir et l'urgente occasion qui le 
« ineine pour très-exprès service du roy, et de l'abus de ses 

• finances et de l'arerment (du détournement} d'icelles depuis 
«douze ans. > — Et cela dit , il se relira en sa chambre, sans 
que personne vivant pu«t parlera luy de tout le reste du jour, 
car telle estoit la fourbe entre luy et le président. 

«Par ce commandement, fut frappé le coup qui engendra 
te contract ; car M. de Cbasteaubrjand . perdant le courage, ne 
cessa qu'il n'eust parlé au connestable le lendemain au plus 
matin , ayant le président avec luy, et y furent trois bonnes 
heures ensemble; et, au sortir de la, ils partirent tous après 
dîner pour aller à Chasteaubriand y consommer quelques 
jours en bonnes chères, durant lesquels M. le connestable en- 
voya devers le roy son secrétaire Berlbereau, avec mille 
louanges du sieur de Chasteaubriand , «qu'il avoil bien perdu 
«son tenu d'estre descendu jusques la , car il n'y avoit pro- 
«vincesoussa couronne mieux conduite, régie ny policée, 
«que celle de Bretagne ; promettant d'estre bientôt auprès de 
«Sa Mtjrt'é pour luy en faire plus ample récit par le mena ; 

• et , parce qu'il y avoit longtemps que le sieur de Chastean- 
«briand faisoit service à Sa Majesté en estai de gouverneur 
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plût à Dieu fût-il encore vivant, et qu eussions un 
pareil censeur si digne que lui pour censurer tous 
nos états de la France , qui est très-gentiment cor- 
rompue I » 

Gaillard avoue, en terminant le portrait qu'il Fait 
de Montmorency, que « plusieurs (rails du conné- 
table annoncent de la dureté; et, qu'en général , il 
avoit plus de grandes qualités que de qualités ai- 
mables; mais il réunissoit toutes celles qui (ont le 
chevalier, le citoyen , le guerrier, l'homme d'État. 
S«s lontfs services, continués sous cinq rois, ses ta- 
lents, ses vertus, sa faveur, ses disgrâces, ses ri- 
chesses, ses victoires, ses défaites, ses fautes, tout 
en lui, jusqu'à la longueur de sa carrière, a contri- 
bué à rajeunir, pour ainsi dire, la splendeur de sa 
maison , dont les titres de gloire commençoient un 
peu a vieillir.» 

«avec Infinies dépense*, tan* jamais en avoir eu aucune rému- 
nération, il luy sembla que Sadile Majesté y devoit avoir 

• esfiard , eomtnt à personnage Irès-digne d'une grande 
« récompeme. » 

La récompense ne se fil pas attendre : ce fut arec l'ordre de 
Saiut-Micbel une quiilauce universelle de tous les deniers que 
le comte de Chateaubriand avait reçus , < à quelque son. nie 

• qu'il* eussent pu monter, sans que luy, ses successeurs, héri- 
tiers en fussent recherchez ; desquels denier» Sa Majesté, en 
« Uni que besoin esloil, eu faisoit don et préseut gratuit audit 

• sieur de Cbasteaubriand, pour aucunement le recompenser 

• de très-Grands et signalé* services qu'il avoit faits et ferait 

• encore a Sa Majesté et 1 la courooue. * 

• Par celle ruse fat sourratée (soustraite) cette succession 
en laquelle M. le prince de la Roche-sur-Yon ny sa femme 
( Miniers naturels et légitimes de M. de Cbasteaubriand ) ne 
purent jamais rentrer, encore qu'ils y fisseut tous leurs ef- 
forts, principalement du temps de la drsfaveur de M. le con- 
nestabie ; mais esunt intervenue ut mort dn sieur de Cuatteau- 
briaud , la donoaisoo demeura en sa force, comme faite entre 
vivants. • . 

Ce témoignage du maréchal de Vieilleville (recueilli par son 
secrétaire) ad'autaut plus de force, que le maréchal, d'un ca- 
ractère généreux , était un juste appréciateur de la probité et 
du désiutéressemeut , dont il donna lui-même uu exemple 
remarquable, en refusant la confiscation des biens de* 
protestants, que Henri II lui o tril eu 

Voici comment ses Mémoires racontent ce fait, digne, 
outre ses services militaires, de recommander son nom a la 
postérité. 

• H. d'Apchon , beao-frére du maréchal de Saint-André , 
MM. de Seniveciaire, de Byron, de Saint-Forgeut et de La 
Roue, apportèrent a M. de Vieilleville un brevet signé du roj 
et des quatre secrétaires d'État, par lequel Sa Majesté lui 
donnait (a Vieilleville) et aux dessusdits la confiscation de 
tous les usuriers et Us luthériens du pays de Guyenne, 
Limousin , \juerey, Perigord, Saiotonge et Aunks. et l'a voient 
mis le premier audit brevet, comme lieutenant dudit sieur 
maréchal (de Saint-André) , pour obtenir plos facilement par 
la faveur ce don, car il émit estimé fort riche, lui demandant 
sa part de la contribution pour un solliciteur qu'ils euvoyoïent 
en ces pays- ta pour ébaucher la besogne, et, pensant bien le 
réjouir, l'assuraient, par le rapport même du sollkîleur, 
Dominé du Boys, l'un des juges de Périgueux, qui s'en fai- 
•oit fort et en répondoit , qu'il y aurait de profit plus de vingt 
mil* écus pour uu homme, toutes dépenses déduites et pré- 
comptées... 



Révolte des Cantni*. — François l tr permet a Charles-Quint 
de traverser la France. — Voyage de l'empereur (1i3y). 

line taxe mise en 1 ô38 , sur les Gantois, contrai- 
rement à leurs privilèges, les décida à se révolter 
contre l'empereur : ih envoyèrent des dépotés an 
roi de France comme a leur seigneur suzerain, pour 
implorer sa protection , et lui offrir de lo rendre 
maître des Pays-Bas , s'il voulait les secourir. L'offre 
était séduisante ; le roi ne balança pas I la refuser. 
Sa probité scrupuleuse crut devoir ce respect à la 
trêve nouvellement conclue; il fit plus, il avertît 
l'empereur des dispositions de ses sujets. Charles- 
Quint jugea qu'elles rendaient sa présence néces- 
saire en Flandre; mais il ne pouvait y aller que par 
trois chemins, par mer, par l'Allemagne ou par la 
France— Le voyage par mer était impraticable, tes 

venance qu'ils a voient eu de lui procurer ce bien , en sot* <b- 
sence , leur dit : «Qu'il ue voulot point s'enrichir par un si 

• odieux et sinistre moyen , qui ne teudoit qu'a lourmeuter le 

• panvre peuple, et, sur une fausse accusation , ruiner plu- 
« sieurs bonnes familles; davantage, qu'il ssvoit bien que 
« M. le connétable avoit été en ce pays-la, il n'y avoit pas «n- 
« core demi-an , avec une grosse armée , qui avoit fait un dégât 

• infini partout où elle avoit passé; et de donner au panvre 

• peuple et sujets du roi ce surcroît de misère et d 'affliction ; 

• il n'y irouvon une seule senti* (étincelle) de dignité, encore 
«moins de chanté; mats, qui phase*, il aimeroft rotenx 
« avoir perdu tout son bien plutôt que son nom fust tapoté par 
«toutes les cours, barres, auditoires, parquets et juridictions' 
« d'une si grande étendue de pays et de provinces , 0(1 l'on fe- 

• roit coo venir, comparoir et ajourner les parties accusées , 
«qui, sans doute, en appelleront... fct nous vorla, dit-il, en- 
«registres aux cours de parlements, en réputation de man-> 
igeurs de peuple: car notre procuration au solliciteur roffl- 

• iDun de nous lotis en fera foi; outre ce , d'avoir pour viofjt 

• mille escus chacun les malédictions d'une iuntiKé de femmes, 
< de filles, de petit* eufants qui mourront A l'hôpital, parla con- 
« nscation des corps et biens , a droit où a tort, de leurs mari* 
«et pères; ce seroil s'abwmer en enfer à trop bon marché ; 

• joint que nous entreprendrions sur les charges et pratique* 
« des avocats «t procureurs du roi . auxquels seuls appartient 
« par le vrai devoir de leurs offices, et les aurions, non-wule- 
« ment pour partie* adverses , mats pour mortels eflnttni*. * 

• Gela dit , il lire sa dague et la fourre dans ce brevet a l'en* 
droit de sou nom , M. d'Apchon, rougissant de honte car il 
avoit été le premier auteur de celle poursuite;, lire snnblabie- 
went la sienne, et en traverse par arand'eetere le situ. 
M.dd Byron n'en ht pas moins; et s'en allèrent tons tro*, 
tirant chacun de son coté , sans se dire root, laissant le brevet 
a qui le voulut prendre, car il fui jeté par terre. 

• Le* sieurs de Sennectaîre , de baiut-Forgeul et de La Roue, 
qui étaient fort jeunes , le relevèrent , mais extrêmement M* 
cités , d'autant qu'ils avoieot fondé beaucoup d espérance M* 
dessus, comme enfants de famille, car tous trois a votent fenrf 
pères (encore disoil-on que ce du Boys leur avoit avancé mille 
ou douxe cents écus a valoir sur les émoluments de sa solli- 
citation ) , et se dînant de leur crédit de pouvoir faire renou- 
veler ce brevet en leur nom, étant abandonnés dos trois 
autres, ils achevèrent, par grand'raffe. de le déchirer, dépi- 
tant et ii)3Uili»vdi)i avec blaipltémes, clnwe ordinaire a jeunes 
gens, la venue de M. de Vieilleville, par la bonté duquel tou- 
tefois, et sages remontrance» , cette vilaine recherche et t*> 
rannique exaction sur le peuple demeura inutile et «le miife 
valeur et effet » 
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rebelles étaient maîtres des ports; d'ailleurs l'empe- 
reur pouvait être jeté par les vents sur les côtes 
d'Angleterre, dont le roi Henri VIII, depuis son 
divorce avec Catherine d'Aragon, était devenu pour 
lui un ennemi. — Par l'Allemagne, le chemin eût 
été long et la marche lente; l'empereur ne pouvait 
t averser, sans une escorte considérable , les États 
des princes protestants. — Il ne restait donc que le 
passage par la France. 

L'empereur fit demander ce passage au roi , en 
lui promettant la prompte investiture du Milanais, 
et en le remerciant du généreux et utile avis qu'il 
lui avait donné. — Cette demande fut soumise au 
conseil. Plusieurs y fuient d'avis qu'il fallait exiger 
de l'empereur une promesse écrite de l'investiture; 
mais François I er , conseillé par le connétable de 
Montmorency, ne voulut point gâter, par une pré- 
caution qui aurait pu être inutile, un acte généreux, 
et accorda le passage en se fiant à la parole seule 
de l'empereur. 

On prétend qu'à l'issue de la délibération, Tribou- | 
let, fou du roi , inscrivit en présence de François 1 er , 
sur ses tablettes , qu'il appelait le Journal des fous, 
le nom de Charles-Quint, « assez hardi pour venir 
« en France , après avoir tenu le roi prisonnier à 
«Madrid. — Et que diras-tu si je le laisse passer? 
«lui demanda le roi. — Alors, répondit Triboulet , 
•j'effacerai le nom de Charles, et j'inscrirai en place 
«celui de François.» 

Le roi de France, ayant donc résolu de recevoir 
son rival en frère et en ami , envoya ses deux fils le 
recevoir à Bayonne. Le connétable, par son ordre , 
les présenta à l'empereur, en le priant de les ac- 
cepter pour otages: «Je les accepte, dit Charles- 
« Quint, non pour les envoyer en Espagne me servir 
«d'otages, mais pour les retenir auprès de moi 
«comme compagnons de voyage.» 

François l« p vint lui-même au-devant de l'empe- 
reur jusqu'à Châtellerault, où il lui donna des fêtes 
superbes ; il en fut de même à Amboise , à Blois , à 
Orléans, à Fontainebleau. L'entrée de l'empereur 
à Paris se fit avec une grande pompe : les princes 
du sang, les cardinaux, les grands de la cour, le 
parlement, l'université, les compagnies municipales, 
les corps de magistrature, accompagnaient sa mar- 
che. Le connétable de France marchait devant lut , 
l'épée nue à la main, comme devant le roi. Dans les 
villes où l'empereur passait , il délivrait les prison- 
niers , et exerçait tous les droits bienfaisants de l'au- 
torité royale. 

Néanmoins, au milieu de ces fêtes et de ces hon- 
neurs, l'empereur conservait des inquiétudes : ail 
sentoit ce que sa position avoit de délicat. Rien n'é- 
toit indifférent à ses yeux, rien ne lui paraissoit fait 
par hasard, il voyoit du dessein formé partout : ud 
Hist. de France. — T. iv. 



accident, un jeu d'enfant, une plaisanterie, tout 
l'alarmoit. »— A Amboise, le feu prit, par accident, 
à une tapisserie ; en un moment, la salle fut si rem- 
plie de fumée, que l'empereur faillit être étouffé: 
on fit d'inutiles recherches pour découvrir l'auteur 
de l'incendie ; on arrêta ceux que les soupçons pou- 
vaient atteindre ; mais l'empereur , sans dire ce qu'il 
pensait de l'accident, les fit mettre en liberté. — 
Duplcix raconte que le chancelier Poyet , étant allé 
pour saluer l'empereur à son dîner, accrocha la 
queue de sa robe à une bûche dressée contre la 
cheminée, et qui tomba sur la tête de l'empereur. 
Charles-Quint fut blessé , mais dissimula la douleur 
qu'il sentait, et ne se fit parler qu'après le dîner 
fini. - In jour, le duc d Orléans , jeune prince gai, 
folâtre et très-agile, sauta sur la croupe du cheval 
de l'empereur, et le tenant embrassé, s'écria: 
«Votre Majesté impériale est mon prisonnier. » Ces 
mots, ainsi que l'action, firent tressaillir l'empereur ; 
mais il se remit aussitôt , et affecta d'en rire. — Uu 
autre jour, le roi lui dit : «Voyez-vous, mon frère , 
ocette belle dame (c'était la duchesse d'Étampes, 
alors sa maltresse 1 )? elle est d'avis que je ne vous 
«laisse point sortir de Paris que vous n'ayez révo- 
«qué le traité de Madrid. «L'empereur, déconcerté, 
se contenta de répondre : «Si l'avis est bon, il faut 
« le suivre. » Il trembla cependant que la générosité 
naturelle de François ne cédât aux instances de sa 
maîtresse, et il crut devoir la mettre dans ses inté- 
rêts. — Le lendemain , au moment de se laver les 
mains pour se mettre à table, il tira de son doigt un 
diamant d'un grand ( prix, et le laissa tomber aux 
pieds de la duchesse*; celle-ci ramassa le diamant, et 
voulut Je lui rendre : l'empereur refusa de le re- 
prendre, en lui disant : «Gardez-le, madame, il est 
« en de belles mains. » La duchesse l'accepta, et com- 
prit qu'il convenait de ménager un prince si magni- 
fique. 

L'empereur resta huit jours à Paris ; il fut accom* 
pagné jusqu'à la frontière par le connétable, qui, à 
Valenciennes , lui demanda l'exécution de sa pro- 
messe. L'empereur, embarrassé, ne voulant point 
encore montrer son infidélité à découvert, parce 
qu'il pouvait être obligé d'avoir recours au roi pour 
soumettre les Flamands, répondit : «Qu'il falloil lui 
«laisser le temps de délibérer avec son conseil sur 
«la forme et les conditions de l'investiture; que 
«d'ailleurs il étoit naturel qu'il commençât par ses 
«propres affaires, que la plus pressée étoit de ré- 
«duire les Gantois, après quoi son premier soin 
«seroit de satisfaire le roi, son frère.» Le conné- 
table revint avec cette réponse , assez mal content 
du succès de son voyage. 

» Anne de Piweleu, dite d'abord uiadcmoùellerd'Hcilly. 
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Charles-Quint réfute de remplir k« promesse*. — Il donne 
* wo propre fils l'inresiiture du duché de Milau (1510). 

r «Dès que Charles-Quint eut rétabli son autorité 
dans les Pays-Bas, et qu'il n'eut plus besoin, sui- 
vant l'expression du plus célèbre de ses historiens , 
de cacher sa fausseté sous le masque qui lui 
servoil à tromper François I" , il commença à 
dévoiler peu à peu ses secrètes intentions sur le 
Milanais. D'abord, il éluda les demandes des ambas- 
sadeurs français lorsqu'ils lui rappelèrent ses pro- 
messes; ensuite, il proposa, pour former l'équiva- 
lent du ducbé de Milan, d'accorder au duc d'Orléans 
l'investiture du comté de Flandre, mais en y ajou- 
tant des conditions si déraisonnables , qu'il étoit 
•or de les voir rejeter. Enfin, lorsque les ambassa- 
deurs le pressèrent de donner une réponse définitive, 
et qu'il ne lui resta plus de subterfuge pour échap- 
per à leurs instances , il refusa positivement de se 
dépouiller d'une possession si importante , et de di- 
minuer son propre pouvoir pour accroître les forces 
de son rival. Il nia, en même temps, qu'il eût 
jamais fait aucune promesse qui pût l'obliger à un 
sacrifice si insensé, et si contraire à ses intérêts. 

u De toutes les actions qu'on peut reprocher à 
Charles-Quint, ce trait de mauvaise foi est, sans 
contredit , le plus flétrissant pour sa gloire. — Quoi» 
que ce prince n'eût jamais été fort scrupuleux sur 
1m moyens qu'il employoit pour arriver à son but , 
et qu'il ne se piquât pas d'observer toujours les 
principes exacts de l'honneur et de la franchise , 
cependant il n'avoit pas encore violé ouvertement 
les maximes de cette morale relâchée que les monar- 
ques se sont crus en droit d'adopter pour règle de 
leur conduite. Mais dans cette occasion , le dessein 
réfléchi qu'il forma de tromper un prince généreux, 
franc et ouvert, la bassesse des artifices qu'il em- 
ploya pour y réussir, l'insensibilité avec laquelle il 
reçut toutes les marqui s de son amitié, et l'ingrati- 
tude dont il le paya, étoient aussi indignes de son 
caractère, qu'ils paraissent peu proportionnés à la 
grandeur de ses vues 

M. de Sismondi , dans son Histoire des Fran- 
çais, est loin de juger aussi sévèrement que Robert- 
son la conduite de Charles-Quint durant ces négo- 
ciations, qui durèrent plusieurs mois. 

L'empereur, prétend-il , en refusant l'investiture 
du duché de Milan ne songeait nullement à rompre 
les négociations. Mais, partant toujours de l'idée 
première , également poursuivie par lui et par 
le connétable de Montmorency, d'une alliance 
intime des deux plus grands souverains de l'Eu- 

• Romktsok, ffist. du régne de i empereur Charles- 
Quint. 



rope contre tous les autres, il cherchait en même 
temps à affermir celle alliance , et à offrir à Fran- 
çois I er , pour l'y résoudre, une compensation suffi- 
sante. — Après s'être entendu avec *on frère , le roi 
des Romains , il offrit aux ambassadeurs français : 
«d'unir les deux familles royales de France et d'Es- 
« pagne par le mariage de son fils don Philippe avec 
«Jeanne d'Albrcf, héritière de Navarre, et fille delà 
«sœur de François 1 er , et par celui de Charles, duc 
«d'Orléans, second fils du roi, avec sa fille. Comme 
« il comprenait que le roi de France verrait avec cha- 
«grin l'héritière de Navarre porter au roi de Castille 
«les principautés de Béarn et de la Basse-Navarre, 
«situées en France, il consentoit à ce que le roi pût 
«les racheter de lui; mais il les estimoit au moins à 
«deux millions. Sa fille devoit porter pour dot au 
«duc d'Orléans, les Pays-Bas et les comtés de Bour- 
«gogne et de Charolais. Toutefois, l'empereur fe- 
«roit difficulté de donner si grande dot à sa fille, si 
«le roi ne faisoit au prince plus grand partage que 
«celui qu'il avoit. Enfin , en retour, pour un si riche 
«mariage et un si grand démembrement de la mo- 
«narchie espagnole, l'empereur demandoit les assu- 
rances les plus positives de la coopération durai à 
«rabaissement des protestants d'Allemagne, et à la 
«guerre contre les Turcs. » 

«On pourrait être surpris, dit M. de Sismondi, 
de la grandeur de l'offre que faisoit l'empereur ; elle 
n'alloit à rien moins qu'à se dessaisir, en faveur d'un 
fils de France, de tout l'héritage de la maison de 
Bourgogne , héritage bien supérieur en valeur au 
duché de Milan. Amant qu'il peut être permis de 
deviner sa politique, il nous semble qu'il avoit re- 
connu que ses possessions disséminées sur toute 
l'Europe ne se prètoient point un mutuel appui, et 
que, pour en former une puissante monarchie, il 
falloit abandonner celles qui étoient détachées des 
autres, et agrandir celles qui pouvoient faire corps 
ensemble. — Dans cet esprit , il avoit déjà séparé 
de sa monarchie les provinces héréditaires d'Autri- 
che, qu'il lenoit de son aïeul Maximilien, et il les 
avoit données à son frère Ferdinand pour les lier à 
l'empire d'Allemagne, qu'il lui avoit assuré d'avance 
en le faisant nommer roi des Romains. D'après le 
même système il vouloit encore détacher de sa mo- 
narchie tout l'héritage de son aïeule maternelle , 
Marie de Bourgogne, et en former, en faveur de sa 
fille de prédilection , un nouveau royaume, qui, 
avec le temps, pourrait s'étendre sur une grande 
partie de l'Occident. En même temps, il réservoit k 
son fila, non-seulement l'Espagne, mais l'Italie, qui, 
d'après ses arrangements avec la France , lui serait 
demeurée sans partage ; il aurait été maître des Iles 
Baléares, de la Corse, de la Sardaigne et de la Si- 
cile; il avoit rendu son tributaire le royaume de 
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Tunis; H comptait bientôt attaquer celui d'Alger; 
et la Méditerranée n'aurait presque été qu'un grand 
lac au milieu de «es possessions, qui les aurait réu- 
nies les unes avec les aulres. — Les liens du sang 
lui Faisoient espérer que , pendant un certain temps, 
l'union même avec la France pourrait durer. Avec 
l'aide de celle-ci, il se flattoii d'arrêter tout au moins 
les conquêtes des Turcs, de subjuguer les protes- 
tants, de détruire le reste des libertés de l'Italie, 
de I Kspague et de l'Allemagne; mais il comprenoit 
que l'époque viendrait où les liens du sang seraient 
méconnus, où la reconnoissance ne serait plus en- 
tendue, et où les traités demeureraient sans force; 
mais alors, cependant, il croyoit probable que les 
deux fils de France se brouilleraient l'un avec l'au- 
tre, au lieu de s'allier contre la maison d'Autrkbe. 
Ainsi, l'on avoit vu les anciens ducs de Bourgogne, 
quoique princes françois , devenir les premiers ri- 
vaui de la France. 

«Charles -Quint tenoit à ce projet, fortement 
conçu, et dont l'exécution aurait entraîné la des- 
truction des libertés de l'Europe , et arrêté peut- 
être pour longtemps les progrès de l'esprit humain. 
Il ne se figurait point que la France pùt le rejeter. » 

François I er avait deviné tous les dangers que ce 
projet renfermait pour la France. Il refusa d'y accé- 
der, en faisant déclarer par ses ambassadeurs « que 
oie duché de Milan aurait dù être rendu en héritage 
« perpétuel au roi et à ses enfants sans aucune con- 
«dition , tandis que l'empereur offrait seulement de 
« donner les Pays-Bas , le comté de Bourgogne et le 
«Charolaisà la princesse d'Espagne, sa fille, en la 

■ mariant au duc d'Orléans, en sorte que, si elle 
«mourait sans enfants, ces États retourneraient à 
o l'empereur. — Toutefois, en vue du bien de la 

■ paix , le roi consent , si le duc d'Orléans est im- 
«patronisé de l'héritage de Bourgogne, pour en 
a avoir pleine et entière jouissance, incontinent 
«après le mariage consommé , à ne faire pour le 
a présent autre demande dudit duché de Milan. — 
« Mais au cas que le duc d'Orléans décède avant sa 
o femme , soit qu'il ait des enfants de ce mariage ou 
«non, le roi rentrera dans tous ses droits sur le 
«duché de Milan. — Si, au contraire, c'est la prin- 
« cesse d'Autriche qui meurt avant le duc, soit que 
« leurs enfants soient mineurs ou majeurs, leur père, 
a et non point eux , demeurera seul possesseur des 
« Étals de Bourgogne jusqu'à ce que le duché de 
« Milan lui soit restitué, a Le roi déclarait, en outre, 
ne consentir à la suspension de l'hommage pour la 
Flandre et l'Artois que pendant la durée de ce ma- 
riage; il regardait lestraités de Madrid et de Cam- 
brai comme non avenus, et refusait de les ratifier : 
il se défendait de prendre aucun engagement relatif 
au mariage de sa nièce avec don Philippe ; enfin , il 



déclarait vouloir retenir la possession des États du 
duc de Savoie jusqu'à ce que tous les arrangements 
fussent conclus, et il offrait seulement d'accorder 
au duc des compensations en France. 

Aucune de ces conditions ne fut acceptée : les né- 
gociations cessèrent ; et le 11 octobre 1640, l'em- 
pereur, pour bien montrer qu'il persistait dans ses 
projets, donna dans Bruxelles, a son fils don Phi- 
lippe , l'investiture du duché de Milan. 

Changement dan* le caractère de Fraoçoi» 1 er . — Disgrâce 
du connétable de MunlmorrDcy {1540-1511}. 

François I* r , naguère encore si généreux et si 
franc, était devenu inquiet et soupçonneux; il était 
aigri par les souffrances d'une maladie cruelle et 
cachée, par l'insuccès de ses projets politiques, 
par la défiance que l'âge développait en lui. Mécon- 
tent de lui-même, il était mécontent des autres. Ses 
favoris et ses ministres éprouvèrent successivement 
les effets de ce changement de caractère ; en deux 
ans, tous furent disgraciés ou condamnés : parmi 
les disgrâces , celle du connétable , et , parmi les 
condamnations, celle de l'amiral Chabot , furent les 
plus éclatantes. 

I>e roi voulut même demander à ses favoris 
compte de la fortune qu'ils avaient acquise de ses 
libéralités. Le premier auquel il s'adressa fut Galliot 
de Cenouillac, grand écuyer et grand maître de l'ar- 
tillerie; mais ce vieux guerrier, qui s'était dis- 
tingué à Marignan et à Pavie, le désarma par sa 
franche et noble simplicité. Genouillac reconnut 
qu'il était né pauvre, qu'il avait amassé toute sa 
fortune par ses emplois, parles faveurs du roi , en- 
fin par ses mariages avec deux femmes riches, qu'il 
avait dues aussi aux bontés du roi: «Bref, ajouta-t-il, 
« c'est vous qui m'avez fait tel que je suis ; c'est vous 
a qui m'avez donné les biens que je tiens ; vous me les 
«avez donnés librement, aussi librement me les pou- 
«vez-vous ôter, et suis prêt â vous les rendre tous. 
«Pour quant à aucun larcin que vous aie fait, faites- 
« moi trancher la tète si je vous en ai fait aucun. » Le 
roi fut touché: «Oui, mon bon homme, répondit-il, 
«vous dites vrai de tout ce que vous avez dit ; aussi 
«ne vous veux-je reprocher et ôter ce que je vous 
«ai donné. Vous me le redonnez, et moi je vous le 
«rends de bon cœur; aimez-moi, et me servez bien 
«toujours, comme vous avez fait , et je vous serai 
« toujours bon roi. > 

La disgrâce du connétable de Montmorency ar- 
riva au commencement de l'année 1541. Elle eut 
pour cause son attachement à l'héritier du trône. — 
l.a cour était divisée en deux partis, celui du dau- 
phin (depuis Henri II] et celui du duc d'Orléans , 
son frère cadet. Le roi favorisait ce dernier; car, de- 
venu morose'par l'affaiblissement de sa santé, il 
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avait conçu de la jalousie contre son successeur. Le 
dauphin aimait beaucoup Montmorency, sous lequel 
il avait fait ses premières armes; l'exil du connéta- 
ble ne fit donc , au grand déplaisir du roi , que res- 
serrer l'attachement qu'ils éprouvaient l'un pour 
l'autre. Ou reprochait au connétable son immense 
fortune , une trop grande avidité de tous les moyens 
de l'accroître, enfin, un désir immodéré d'ajou- 
ter à l'éclat et à la puissance de sa maison. - A la 
tèle de ses ennemis, on comptait la duchesse d'£- 
tamprs (Anne de Pissclcu ), maîtresse du roi; le 
maréchal d'Annebaut et le cardinal deTournon*a 
qui échut , par la disgrâce du connétable, la princi- 
pale direction du gouvernement. Montmorency, re- 
tiré à Chantilly et peu après à Éconcn , supporta 
son exil avec la même hauteur de caractère qu'il avait 
apportée au commandement des armées ou au ma- 
niement des affaires. Sa disgrâce dura jusqu'à la 
mort de François l rr , sans que ce roi, qui l'avait tant 
aimé, témoignât, même au dernier moment, le 
moindre retour eu eu sa faveur. 

; Condamnation et absolution de l'amiral Chabot. — Sa mort 

(1542-1543J. 

• 

' Va condamnation de l'amiral mérite plus de dé- 
tails : «La cause, pour ainsi dire publique, fut , de 
la part de Chabot, un trait de hauteur et, de la 
part du roi , un de ces traits d'aigreur et d'im- 
patience auxquels il était devenu sujet depuis sa 
maladie; mais la cause secrète, dit Gaillard, fut l'ami- 
tié, peut-être un peu trop tendre, qu'avait conçue 
pour lui la duchesse d'Élarapes, dont son neveu avait 
épousé la sœur. • — Le roi, qui avait toujours beau- 
coup aime Chabot , commençait à être plus choqué 
de ses succès et de son orgueil , que touché de ses 
qualités aimables. Lu jour, dans un mouvement de 
colère, il le menaça de lui faire son procès. Chabot, 
orgueilleux et sensible, ne sut pas céder à son maî- 
tre : a Vous te pouvez, sire, répondit-il fièrement, 
«nia conduite a toujours été irréprochable, et n'a 
trien à craindre du plus sévère examen. » Le roi 
se crut bravé, il mit son honneur à soutenir sa 
menace. Le chancelier Poyct attisa le feu, irrita le 
roi , et lui persuada qu'il serait aisé de convaincre 
Chabot de plusieurs fautes , même capitales. Cette 
affaire devint une espèce de gageure entre le roi et 
l'amiral. — Le roi ne voulait point perdre Chabot ; 
mais il voulait l'humilier; il parut donc le livrer aux 
coups de ses ennemis : il le fit arrêter, et mettre au 
château deMclun.— Le chancelier instruisit son pro- 
cès avec des commissaires tirés de divers parlements. 
Le roi lui en ayant , au bout de quelque temps , 
demandé des nouvelles, Poyetcrut lui faire sa cour 
en disant que l'amiral était convaincu de vingt-cinq 
crimes capitaux. — ta plus grand de ces crimes 



était d'avoir imposé un faible droit d'amirauté sur 
les harengs. Chabot croyait ce droit légitime ; mais, 
eût -il été illicite, la restitution, et une légère 
amende, étaient la seule peine que méritât une 
faute d'un ordre si commun. — Le roi reconnut la 
bassesse du courtisan et l'indignité du juge cor- 
rompu ; l'idée qu'il prit alors du caractère de Poyet 
contribua, par la suite , à la disgrâce du chancelier ; 
mais il voulut profiter de toutes ces circonstances 
contre l'orgueil de Chabot :« Eh bien! lui dit-il, 
«homme irréprochable, soutiendrez - vous encore 
» votre innocence ? — Ma prison , répondit Chabot , 
«avec modestie et finesse, m'a appris que nul ne 
«pouvait se dire innocent devant son Dieu nidevant 
«son roi.» François fut touché, mais il laissa rendre 
l'arrêt, tas commissaires condamnèrent Chabot 
à quinze cent cinquante mille livres tournois d'a- 
mende et au bannissement perpétuel. — C'était le 
ruiner et le déshonorer, deux peines plus fortes que 
la perte de la vie: «Du moins, dit-il au roi, la 
orage de mes ennemis n'a pu me convaincre d'au- 
«cune félonie envers votre majesté.» — Le roi vint 
alors à son secours; par lettres patentes du 12 mars 
1542, il rendit à Chabot son honneur et ses biens, 
le rétablit dans ses dignités , le déchargea de l'a- 
mende , le rappela du bannissement , et imposa un 
silence perpétuel au procureur-général; mais la 
puissance royale ne pouvait réparer le mal que les 
commissaires royaux avaient fait; les lettres paten- 
tes ne prouvaient pas l'innocence de Chabot : elles 
pouvaient avoir été accordées à l'amitié, â la pitié, 
à la sollicitation. — Aussi, Chabot ne les employa- 
t-il que comme une des pièces de son procès, qu'il 
fit renvoyer au prlement pour y être revu. La révi- 
sion eut lieu; il fut pleinement disculpé et déclaré 
innocent par un arrêt du 23 mars. Mais le coup 
était porté : l'amiral mourut le 1 er juin 1543, lais- 
sant au roi , avec le regret de sa perte et le remords 
de l'avoir causée, l'importante leçon de ne se point 
jouer de l'honneur de ses sujets. » 

Chabot fut enterré aux Célestins, dans la chapelle 
d'Orléans , où le roi lui fit ériger un superbe tom- 
beau, qui fut sculpté par Jean Cousin. Le ma- 
réchal d'Annebaut fut fait amiral à sa place. 

Prom tt condamnation du chancelier Poyet (1512-1545). 

Après avoir rapporté la mort du chancelier An- 
toine Duprat, nous avons dit que sa place fut don- 
née à Antoine du Bourg, président au parlement. 
Du Bourg n'eut pas le temps de développer ses ta- 
lents, ni d'établir son crédit. En 1538, le roi étant 
allé visiter Laon , la foule qui s'empressait pour le 
voir fut si grande, que le chancelier qui le suivait, 
renversé de sa mule, fut écrasé sous les pieds des 
chevaux. 
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Du Bourg eut pour successeur Guillaume Poyet , 
avocat célèbre , qui avait plaidé la cause de la du- 
chesse d'Angoulème, mère du roi, contre le conné- 
table de Bourbon. Ce plaidoyer fut la source de sa 
fortune. Il devint successivement avocat général, 
président à mortier et chancelier. Son talent pour 
trouver des ressources financières dans les temps 
difficiles Pavait mis dans la plus haute faveur. 11 
s'occupa de la réforme de la justice , et publia en 
1539 la fameuse ordonnance de Villers-Cotteret , 
dite de son temps la Guillelmine. Cette ordon- 
nance contenait de sages dispositions , telles que la 
défense aux juges ecclésiastiques de s'immiscer dans 
les causes civiles; l'établissement des registres de 
baptême et de décès dans chaque paroisse, et enfin 
l'obligation de ne plus employer que la langue 
française dans les tribunaux ; mais elle en renfer- 
mait aussi de tellement rigoureuses pour les accu- 
sés, que le parlement refusa de Tenregislrèr sans 
un ordre exprès du roi '. 

Cependant la duchesse d'fttampes n'avait point 
pardonné au chancelier l'acharnement avec lequel 
il avait persécuté Chabot; le roi en était indigné; le 
dauphin de France , le roi et la reine de Navarre 
loi étaient également contraires. Poyet avait mérité 
une disgrâce, par sa conduite inique à l'égard de 
l'amiral , et ce fut son attachement aux règles légales 
qui le perdit. La reine de Navarre demandait au 
chancelier de faire signer au roi la grâce d'un de 
ses domestiques , coupable d'un rapt ; la duchesse 
d'Étampes voulait qu'il scellât des lettres d'évoca- 
tion dans un procès qu'avait un de ses protégés. 
Poyet se refusa à ces demandes qui lui paraissaient 
injustes: dès lors sa perte fut résolue. Il fut arrêté 
le 2 août 1542 , et transféré à la Bastille , puis à la 
Conciergerie. «Sou génie alors l'abandonna, il resta 
écrasé, il s'humilia, jusqu'à s'avilir; il implora la 
protection de tout ce qui était puissant à la cour, 
même celle de Chabot, qu'il avait si indignement 
traité. Nul ne le servit, nul ne le plaignit.» 

L'amiral Chabot avait été condamné par des com- 
missaires, et absous par le parlement. Le chance- 
lier Poyet fut jugé par le parlement. C'est peut- 
être dans l'intervalle du procès de l'amiral à celui 
du chancelier, qu'arriva le fait rapporté par Pas- 
quier. — François I er , visitant l'abbaye de Marcoussy, 
demanda aux célestins de cette abbaye le nom de 
leur fondateur.— «Sire, repondit l'abbé, c'est Mon- 

1 Parmi cet dispositions, il *'cn trouvait uoe ordonnant 
qu'en matière criminelle, les accusé* fourniraient leurs re- 
proche» contre les témoins avant de savoir la déposiliou de 
ces témoins; lorsque, dans son procès, on somma Poyet de 
satisfaire a cette loi, U la trouva bien sévère: «Ah! dit-il 
• en soupirant , quand Je la 6s, je ne pensais pat me trouver 
■jamais où je suit. • 
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« tagu. — Comment ? reprit le roi, ce malheureux 
a ministre de Charles VI , que le duc de Bourgogne 
«fit périr sur l'échafaud? On a souffert que vous lui 
«rendissiez ici la sépulture ! Cette indulgence sem- 
■ ble contredire la sévérité de son arrêt ; je crains bien 
«que les juges n'aient eu quelques reproches à se 
«faire. — Sire, répartit ingénument un célestin, 
«Mon tagu n'a point été condamné par das juges , 
«mais par des commissaires.» Pasquier ajoute que 
le roi, frappé de ce mot, jura sur l'autel de ne lais- 
ser exécuter personne en vertu d'un arrêt rendu par 
une commission. 

On accusa Poyet de nombreuses malversations; le 
roi même déposa contre lui. On le retint près de 
quatre ans en prison ; il ne fut jugé que le 24 avril 
1545.— Il entendit debout et nu-tête l'arrêt qui le 
destituait de la dignité de chancelier, le déclarait 
incapable de posséder aucun office, le condamnait â 
une amende de 100.000 livres, et â une prison de 
cinq ans. — Le roi était si animé contre lui , par la 
douleur de la mort de Chabot, qu'il reprocha ao 
parlement d'avoir ménagé le chancelier, et d'avoir 
eu trop peu d'égard à la déposition d'un roi, ajou- 
tant : «Dans ma jeunesse j'ai ouï dire qu'un chance- 
lier perdant son office devait aussi perdre la vie.» 
Poyet fut enfermé h la Bastille, d'où il ne sortit 
qu'après avoir payé l'amende. — «Ruiné et flétri, il 
voulut , pour éviter la misère , retourner à sa pre- 
mière profession d'avocat, les avocats le rejetèrent 1 ; 
il tratna une vieillesse déplorable dans l'opprobre et 
dans la pauvreté. » 

Pendant la détention de Poyet, les sceaux de 
l'État furent successivement confiés à Monthelon, 
président au parlement, mort en 1543, à Érault, 
seigneur de Chamans, mort en 1544, et enfin, â 
Mathieu de Longuejoue , évêque de Soissons. Chacun 
d'eux porta te litre de garde des sceaux. Après 
la condamnation de Poyet , les sceaux, avec le titre 
de chancelier de France , furent donnés à Olivier 
de Leuville , président au parlement , célèbre par 
ses vertus austères, et par l'amitié de l'illustre 
chancelier de l'Hospital. 

1 C'était encore', assure Gaillard , uoe tradition conservée 
au Palais dans le xvin» siècle ; cependant deux auteurs du 
xvn e «iècle prétendent le contraire. André Duchesne dit que 
« Poyet , après sa condamnation , eonsultoii en sa maison 
comme avocat »; et l'abbé de tx>ni;uerue , que « il ne roup.issott 
pas d'aller avocasstr au pilier des consultations. > M. Weiss, 
dans la Biographie universelle, dit «que Poyet reprit loi 
Fonctions d'avocat consultant, non par nécessité, car il avait 
encore dix mille livres de rente et deux abbayes, mais dans 
l'espoir de rentrer quelque jour dans les bonnes grâces du 
roi.» 
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CHAPITRE XXVIII. 

r»ANÇOU > ,r . - SI 



AiMuinat de Trente et de Rincon par les impériaux. - Envoi de 
l'aulin à Coniiantmople.-Françoî» l' r rfuerre ton anianeeaTec 
Soliman l|. - am pagne de 1511 - Berolte de La Rochelle. - 
Ccmcnce de François I er . - Alliance de Charles-Oulnt et de 
Henri VIII.— Ouverture de la campagne de IM3.— Entreprise de* 
Turc* et de* Français réuni» contre Nice. — Siège et défense de 
I^ndrcclea. — Campagne de 1544.— Le comte d'Eoghirn en lié- 
mont. — Bauilleet victoire de Gerisolte* — Invasion de la Cham- 
pagne. - Siige de Saiiit-th'xier. — Belle ilêrrnie du comte de 
Sanccrre. — Prise de Sainl-nizier parle* iuirériaux. — Opération* 
sur la Marne. — frite d'fpernay et de Château-Thierry.-- L'em- 
pereur renonce à marcher tur Pari*. — Pau de Crcpy. 

(Pe l'an 1MI a l'an 1541.) 



A ««awinat de Frégose et de Rincon par le* impériaut. — 
Envoi de Paulin à ronsiawiiiople. — Franco» 1"" resserre 
•on alliance avec Soliman II (1511 -1542). 

Depuis la rupture des négociations relatives au 
Milanais et l'investiture donnée a don Philippe, 
Françpis I er avait contre Charles-Quint un légitime 
sujet de rupture; néanmoins il ne songeait pas à 
recommencer la guerre. Un horrible attentat contre 
dfm de ses ambassadeurs, attentat dont il ne put 
obtenir justice, le força, pour ainsi dire, à la guerre. 

Le Génois César Frégose, chevalier de l'ordre, 
et l'espagnol Antonio Rincon, gentilhomme de la 
chambre, tous les deux admis depuis longtemps 
au service de François 1 er , avaient été désignés par 
le roi pour aller en ambassade : Frégose à Venise, 
et Rincon à Contant inople, où il avait déjà résidé 
auprès de Soliman, en qualité de chargé d'affaires. 
Ils devaient traverser le Piémont et le Milanais, et 
faire ensemble le voyage jusqu'à Venise. Là, Rincon 
comptait s'embarquer pour l'Orient. 

Pu Bellqy-'Langey commandait pour le roi en 
Piémont , et le marquis DuGuast, pour l'empereur, 
en Lombardie. 

Arrivé en Piémont, Rincon, qui était fort gros, 
et que le yoyage à cheval incommodait, proposa à 
Frégose de descendre le Pô en bateau. — Du Bellay- 
l<angey, instruit de ce dessein, accourut en hâte à 
Rivoli, où ils étaient cachés, afin de leur faire des re- 
présenta t ions.— « L'empereur respectoit peu le carac- 
tère d'ambassadeur , le droit des gens et la vie des 
hommes , quand ils nuisoient à ses projets. La pro- 
tection qu'il avoit accordée au duc de Milan , Fran- 
cisco Sfbrza, après la mort violente de Maravjglja, 
prouvoit assez que ce meurtre n'avoit été commis 
que pour lui plaire; il avoit plus directement et plus 
ouvertement attenté en Allemagne à la vie de Lan- 
gey. — Celui-ci craignit le même sort pour Rincon 
et pour Frégose ; ils étoient chargés de la même com- 
qu'il avoit remplie autrefois, d'aller désabu- 



ser les puissances trompées par Charles-Quint. — 
Langey savoit que le marquis Du Guast avoit dis- 
persé, sur le cours du Pô et des principales rivières 
du Piémont et du Milanais , des assassins auxquels II 
seroit difficile que les ambassadeurs échappassent. Il 
en avertit ceux-ci, et voulut prendre avec eux des 
précautions pour assurer et faciliter leur route, s'ils 
consentoient à la faire par terre. Les ambassadeurs 
rejetèrent ce soupçon , et ne voulurent pas croire 
que l'empereur fût capable d'un pareil crime. » 
Langey insista, et ne put rien gagner: il fut donc 
obligé de leur fournir des rameurs et deux barques, 
l'une pour eux , l'autre pour leur suite. Il obtint 
seulement qu'ils lui confieraient leurs papiers , et 
promit de les leur faire tenir sûrement à Venise. 

Les ambassadeurs partirent, recommandant à leurs 
rameurs la plus grande diligence; ils voguèrent 
toute la nuit sans mauvaise rencontre ; mais le 
lendemain, arrivés à quelque distance de l'embou- 
chure du Tésin , et au moment où ils s'applaudis- 
saient d'avoir méprisé les vaines alarmes de Langey, 
deux barques chargées de gens armés séparèrent 
leur barque de celle de leur suite, s'en emparèrent, 
et les assassinèrent. 

Tous les bateliers, ceux de la barque des ambas- 
sadeurs, et ceux qui conduisaient celle des assas- 
sins, furent renfermés, par ordre de Du Guast, dans 
la prison de Pavie,afin que le crime dont ils avaient 
été témoins restât caché ; mais la barque de la suite 
des ambassadeurs, échappée aux impériaux, avait 
gagné la rive, et ceux qui la montaient, en fuyant 
à travers les bois, avaient réussi à regagner le Pié- 
mont. 

Du Bellay-Langey rassembla toutes les preuves 
de cet assassinat infâme , et dont l'empereur n'avait 
tiré aucune utilité, puisque les instructions des am- 
bassadeurs n'étaient pas tombées en son pouvoir. Il 
en accusa hautement te marquis Du Guast a la diète 
de Ratisbonne. 

François 1 er en demanda justice à Charles-Quint | 
mais, n'ayant obtenu aucune satisfaction, il se dé- 
cida à la guerre. — Toutefois, avant d'éclater, il 
voulut s'assurer de l'appui de Soliman , et resserrer 
les liens d'une alliance qui était sur le point de se 
rompre; il envoya à Constanlinople le capitaine 
Paulin, depuis, baron de La Garde. 

«Du Bellay-Langey, cet homme si profond dans 
l'art de connaître les hommes 1 , avoit démêlé en cet 

1 Guillaume Du Bellay, seigneur de Langey, gouverneur du 
Piémont , était un dea homme* Ira plu* distingué* du tempe 
de François l* r . Il rendit au roi de grands' services a la guerre" 
et dans le* négociation*. — L'hiMorien Gaillard vante fré- 
quemment «on courage, son activité , ton intelligence àti 
affaire*, «a profonde connaissance des intérêt* dit prince* 
son ait d'être présent, pour ainsi dire, i tout le* conseils 
et à tous le* événements , par des espion* bien payé* rf 
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officier de fortune les plus grands talents pour les 
négociations; il l'avoit désigné à François 1 er comme 
le sujet le plus propre à braver les périls et à vaincre 
les difficultés des deux délicates ambassades de Ve- 
nise et de Constanlinople. Paulin évita aisément le 
poignard de Du Guast, qui, vraisemblablement 
même, n'osa pas répéter son crime; mais il courut 
d'autres dangers à Constanlinople, où le droit 
des gens, alors faiblement respecté, sufhsoit â 
peine pour contenir la fureur de Soliman 11. La 
conduite du roi avoit révolté ce fier sultan : il regar- 
doit Paulin comme un artisan de fraude qui venoit 
le tromper; il ue doutoit point de la réconciliation 
des deux princes , et il fut longtemps sans vouloir 
rien entendre sur cet article, regardant comme in- 
digne de lui de démêler tous ces petits artifices qu'il 
abandonnoit, disoit-il, à la politique des chrétiens. 
Ses ministres , ses pachas traitoient Paulin avec en- 
core plus de dureté. Les intrigues secrètes de l'em- 
pereur pénétraient jusqu'à la Porte, et y poursui- 
vaient l'ambassadeur françois. Mais celui-ci sut 
employer avec tant de supériorité les ressources de 
la patience, de la pénétration, delà fermeté, de 
l'activité, de la vérité, il parla si éloquemment, U 

fidèle» , son caractère , è la fois in*iiiuatit et obligeant , 
qui lui avait fait de» amie utiles dans toutes les coun où 
il avait négocié, enfin, tous ses latents d'homme de guerre 
et d'homme d'État ; il célèbre avec chaleur • le wle désinté- 
ressé, généreux, arec lequel il employa tous ses amis, tout 
son bien , tout son être au service du roi et de la patrie. Cet 
booneur de les servir, lui parut , dit Gaillard, mériter k-s plus 
gradds sacrifices. Lorsqu'il prii possession du gouvernement 
du Piémont, faible récompense de ses service*, on le vil nour- 
rir a «es dépens, et sur son crédit, toute celle province , que 
les guerres avoirnt ruinée. Martin bu Bellay, son frère et sou 
héritier, paya a un seul homme jusqu'à cent mille francs de 
cette glorieuse dette, contractée pour le bien de l'État, et 
rendit ave« joie à Langey l« noble témoignage qu'il ne lui 
chatloit de la dépense moyennant qu'il fist service à son 
pruiee. . 

Charles-goint fit peut-être le plu» bel éloge de Du Bellay- 
Langer : «Cet nomme, dit-il en apprenant sa mort (en 1543) . 
• m'a fait seul plus de mal que tous les F rançaia ensemble • 

Apres l'assassinat de Riocon , le rot ne sachant plus sur qui 
falreî tomber le dangereux honneur d'une ambassade qui ex- 
pesaéi à de tels aneniais, s'adressa à Du Bellay-Langey, et le 
chargea de choisir un homme également habile et intrépide 
pour remplacer Rincon dans l'ambassade de Constanlinople. 
Langer choisi t la capitaine Paulin, dont le vrai nom était 
Auto- ne Escalm, «aventurier illustre, propre a la guerre, 
propre aux affaires, et auquel il n'a manqué que quelques 
conjecture* pour égaler la gloire du premier des îiforce , a la 
carrière duquel U sienne ressemble a beaucoup d'égards».— 
U était né, et II avait été élevé dans le village de La Garde , 
en Daupbiné, ekri de* parents pauvre*. — Un simple capo- 
ral , passant par oc village, trouva an jeune Paulin de l'esprit 
ei une physionomie heureuse; il le demanda a sou pere, of- 
frent â cet enfant la fortune qu'un caporal pouvait lui faire, 
c'est-à-dire, de le prendre pour goujat. Paulin suivit le ca- 
poral , le servit deux ans en qualité de goujat , devint succès- 
•froment arquebusier, enseigne, lieutenant, capitaine, et se 
fit distinguer par sa bravoure et par les latents de la guerre 
dans tout ce* emplois subalternes, qui devaient lé conduire â 



agit si habilement, qu'il détruit tous les préjugé* 
el dissipa tous les nuages; il mit dans ses intérêts 
Paga des janissaires; il parvint enfin a se Mire en- 
tendre, croire, et goûter de Soliman lui-même; il 
eut avec lui des entretiens fréquents; Il se rendit 
agréable , il devint presque un favori ; enfin II ob- 
tint tout ce qu'il voulut. — Barberousse èut ordre 
de le suivre, de lui obéir en tout, de ne faire la 
guerre que selon ses conseils, article délicat et im- 
portant, qui prouve avec quelle dextérité Paulin avoit 
su manier l'esprit de Soliman , et avec quel courage 
il lui avoit montré la vérité; car, après les motifs 
de religion, rien n avoit tant contribué à nourrir 
cette horreur universelle des chrétiens pour les Turcs, 
que la manière odieuse et inhumaine dont ceux-ci 
faisoient la guerre, que cet usage barbare de brû- 
ler, de ravager tout sur les terres des chrétiens , et 
de réduire les prisonniers en esclavage. François !•* 
qui recherchoit enfin ouvertement l'alliance otto- 
mane, vouloit la justifier en accoutument ses nou- 
veaux alliés à respecter davantage le droit des gens 
et de l'humanité , à faire la guerre comme l'Europe 
chrétienne étoit convenue de la faire. Par ta H dé- 
truisoit du moins les seuls reproches raisonnables 
qu'on pût lui faire sur cette alliance.» 

Tandis que Paulin défendait à Constanlinople les 
intérêts du roi de France , l'empereur Charifes-Quiht 
entreprenait contre Alger une expédition dont l'Is- 
sue funeste ternit la gloire de l'expédition de Tunis. 



Campagne de 1542. — Révolie de La Rochelle. — 
de François 1 er ( 1542). 



François 1" avait conclu des alliances offensives 
et défensives avec le roi de Danemark (en 1541 ) , 
et avec le roi de Suède (en 1542 ) ; un traité le liait 
a Guillaume de la Marck, duc de Clèvès, à qùi H 
avait fait épouser (en 1540) Jeanne d'Atbret, héri- 
tière de Navarre, et qui s'était emparé da duché de 
Gueidre, auquel prétendait l'empereur. — Le duc 
de Clèves commença les hostilités en 1542, par Une 
excursion dans les Pays-Bas, où son lieutenant , le 
maréchal de Gueidre, battit le prince d'Orangé, 
général des impériaux. — Ce fut alors que François 1" 
se décida à déclarer la guerre à l'empereur. 

Le roi de France avait à sa disposition cinq ar- 
mées : celle du maréchal dé Gueidre, auquel se joi- 
gnit une division française; l'armée de Piémont, que 
commandaient le maréchal d'Annebaut et Du Bellay- 
Langey ; une armée italienne , que Pierre StrOtei 
rassemblait à la Mirandole ; une armée aux ordres 
du dauphin, réunie dans le midi de la France, pour 
l'attaque du Roussillon; enfin, une armée dans le 
Nord , commandée par le dnc d'Orléans, et destinée 
à l'attaque du Luxembourg. 

Le duc d'Orléans avait pour lieutenants lèduc 
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de Guise , le comte d'Enghicn et le sieur de Ta- 
vannes; il réussit dans sou expédition .En peu de 
temps, tout le Luxembourg fut conquis; mais cette 
conquête ne resta pas au pouvoir des Français : le 
jeune prince ayant licencié son armée dans la pen- 
sée d'aller rejoindre en Languedoc son frère qu'il 
croyait sur le point de livrer bataille à l'empereur, 
la reine de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, 
rassembla des troupes qui reprirent le Luxembourg. 

L'expédition contre le Roussillon n'eut pas de 
succès. — Le dauphin , dont l'armée , renforcée par 
des troupes envoyées de Piémont avec le maréchal 
d'Annebaut , était forte de plus de 40,000 hommes, 
investit Perpignan ; mais les Espagnols , avertis à 
l'avance , s'étaient préparés au siège. — Après qua- 
rante jours de travaux pénibles et inutiles, les 
Français , campés dans une plaine que les torrents 
inondaient , furent obligés de battre en retraite 
lorsque vint la saison des pluies. 

La prise de quelques places en Picardie, de quel- 
ques forteresses en Piémont , fut le seul fruit de 
cette campagne de 154*2. — Du Bellay-Langey, qui, 
avec des forces inférieures , avait réussi à contenir 
en Lombardie le marquis Du Guast , mourut en re- 
venant en France. Sa perte priva le roi et la France 
d'un fidèle serviteur. 

« Les dépenses nécessaires à la guerre avoient fait 
établir un droit de vingt-quatre livres par muid de 
sel. La Rochelle avoitdes privilèges que François 1 er , 
à son sacre, avoit juré de maintenir; elle crut que 
ces privilèges emportoienl l'exemption de ce droit: 
elle refusa de le payer, chassa et outragea les com- 
mis chargés de les lever. La sédition ne put être 
apaisée que par la présence du roi , qui vint escorté 
de landsknechts , et bien résolu de se faire obéir. — 
La ville, à la vue de son maître , rentra dans le de- 
voir, détesta ta faute, et se soumit sincèrement. 

« François 1 er , saisissant avec joie cette occasion 
d'exercer sa clémence, parut à l'hôtel de ville dans 
tout l'éclat de la majesté royale. Le peuple, inquiet, 
attendant la peine qu'il convenoit d'avoir méritée, 
trembloit aux pieds du trône, qu'environnoit une 
garde terrible. L'avocat du peuple, se prosternant 
aux genoux du roi , exprimoil le repentir de la ville, 
et demandoit la grâce des rebelles, qu'il ne se flat- 
loit point d'obtenir : « Ne parlons plus de révolte , 
« dit le roi , avec un visage où se peignoient l'amour 
«et lapidé; oubliez celle-ci comme je l'oublie: je ne 
«vois ici que mes enfants, n'y voyez que votre père. 
« Ouï , je vous fais grâce ; je la fais pleine, entière , 
«sans conditions, sans restrictions; vous ne l'achète- 
« rez ni par le sacrifice d'aucun de vos concitoyens , 
«ni par la perte d'aucun de vos privilèges » 

Et il leur pardonna, en effet. 

» GuuAft» , Histoire de François I". 



i Alliance de Cbarles-Quint et de tlenri Vltl. — Ouverture 
de la campagne de 1643 (1543). 

Pendant l'hiver de 1543 , et dans l'espérance de 
balancer les avantages que le roi de France espérait 
de son alliance avec le sultan, dont la flotte était en 
mer pour venir prendre part à la guerre , l'empe- 
reur fit alliance avec le roi d'Angleterre. — Celte 
alliance offensive et défensive devait durer jusqu'à 
ce que l'empereur eût recouvré le duché de Bour- 
gogne et la Picardie, et le roi d'Angleterre, les 
provinces françaises qui avaient autrefois appar- 
tenu à ses prédécesseurs. 

La campagne de 1 643 commença , comme celle de 
154*2, par une victoire que le maréchal de Gueldre 
remporta sur les impériaux. — François 1 er prit Ba- 
paume, et campa près de Marolles, afin de couvrir 
les travaux qu'il faisait entreprendre pour fortifier 
Landrecies. — L'armée impériale se rassemblait i 
Mons et au Quesnoy. 

L'empereur était arrivé en Allemagne; mais avant 
d'attaquer la France , il dirigea ses efforts contre le 
duc de Clèves, dont il conquit les États, et qu'A 
obligea à renoncer à l'alliance de François 1 er . Cette 
défection forcée ( car le duc de Clèves n'avait pu 
recevoir à temps les secours du roi de France ) fut 
cause de la rupture du mariage qu'il avait conclu 
quatre ans auparavant , avec la jeune héritière de 
Navarre, et qui n'avait point été consommé. Jeanne 
d'Àlbret épousa par la suite Antoine de Bourbon , 
et fut la mère de Henri IV. 

Entreprise des Turc» et de» Français réunis contre Nice 

(1643]. 

La flotte turque, composée de cent dix galères, 
et commandée par Barberousse , fit sur les côtes de 
Provence sa jonction avec la flotte française aux or- 
dres du comte d'Enghien, frère du duc de Vendôme 
(depuis, roi de Navarre , et père de Henri IV). Les 
deux amiraux résolurent d'aller mettre le siège de- 
vant Nice. Le commandant de cette ville, sommé 
de se rendre, répondit : o Je me nomme Montfbrt , 
«mes armes sont des pals, et ma devise : Il me faut 
«tenir.» Malgré ces paroles hardies, Montfbrt ne 
tint point. Il rendit la ville , content d'obtenir qu'elle 
ne fût pas pillée. U prit et se retira avec la garni- 
son dans le château, où il fit emporter tout jusqu'aux 
cloches. Les Turcs, mécontents, voulaient mettre 
le feu â la ville; le comte d'Enghicn les en empêcha. 
1* château de Nice, situé sur un rocher escarpé, 
était presque inexpuguable. Les approches en étaient 
fort dangereuses ; on ne pouvait ni creuser des 
tranchées , ni pratiquer des mines. Le comte d'En- 
ghien intercepta des lettres qui lui apprirent que 
le duc de Savoie marchait avec le marquis Du Guast 
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au secours de cette forteresse, unique possession 
qui lui restât. Les deux généraux se déterminèrent 
i lever le siège. Barberousse revint avec sa flotte à 
Toulon; le comte d'Enghien ramena la sienne & 
Marseille; et, ayant appris que le roi allait livrer 
bataille à l'empereur devant Landrecies, il partit 
aussitôt pour se rendre à l'armée royale , espérant 
arriver à temps, et prendre part à cette bataille, 
qui n'eut point lieu. 

Le duc de Savoie, fier de la retraite de ses enne- 
mis, fit frapper des médailles portant d'un coté la 
croix de Savoie, entourée des attributs de la vic- 
toire, et de l'autre cette inscription : Nicœa à 
Tunis et Galiis obsessa. 

Barberousse ne resta pas longtemps dans le port 
de Toulon. Apres le départ du comte d'Enghien , il 
fit voile avec ses vaisseaux vers les côtes de l'Italie. 
N'ayant plus avec lui les Français pour le contenir, 
il signala son retour à Constantinople par ses ra- 
vages ordinaires ; il pilla , saccagea , brûla plusieurs 
vHles de Toscane, et dépeupla les lies Upari , dont 
il emmena sept mille habitants qu'il fit vendre 
comme esclaves dans les bazars de l'Orient. 



(1SÎ3). 



Le rai avait fait fortifier Landrecies; ce fut une 
raison, pour les impériaux d'attaquer, pour les Fran- 
çais de défendre cette place avec une égale ardeur. 
La jeune noblesse française courut s'y renfermer. 
m On y voyoit rassemblé tout ce que la cour avoit de 
plus brillant pour la naissance et pour la valeur : les 
d'Aomale, les Chat il km, les Nevers, les Laroche- 
foucault, les Bonnivet, les Crèvecœur, les Bréaé.» 
Les capitaines La Lande et d'Essé , officiers d'une 
rare valeur, y commandaient ; mais leur autorité ne 
suffisait pas pour contenir cette ardente jeunesse. 
Le comte deRoquendolf tendit un piège à la témé- 
rité française: il s'embusqua dans un vallon, et 
envoya un corps de quarante hommes d'armes in- 
sulter Landrecies; trente hommes sortirent de la 
place, et battirent les quarante impériaux. Roques- 
dolf détacha proraptement , pour les soutenir, cent 
hommes de cavalerie; ceux-ci furent encore battus: 
enfin, il accourut avec toute sa troupe; alors La 
Lande s'avança aussi, an secours des siens, avec 
un corps considérable ; de sorte qu'il s'engagea une 
espèce d'affaire générale. — Ainsi se consumaient 
en sorties Forcées et en combats hors de la place les 
forces nécessaires à sa défense. Le roi , voyant que 
cette bravoure déplacée compromettait Landrecies, 
se hâta d'en rappeler la jeune noblesse. Depuis 
lors La lande et d'Essé, plus maîtres de la garni- 



François I er reprit la province, en fit fortifier la 
ville capitale, et, après y avoir laissé une garnison, 
vint camper à Coucy, à cinq lieues de Laon. — A 
cette époque, dix mille Anglais venaient de débar- 
quer à Calais. — Le roi, en laissant des garnisons 
dans plusieurs villes, espérait arrêter la marche de 
l'empereur, par la nécessité où il le mettait d'entre- 
prendre des sièges; ce fut, en effet, ce qui arriva. 

L'empereur, ayant avec lui toutes ses forces et ses 
meilleurs généraux , Fernando de Gonzaga, vice- 
roi de Naples; le comte de Rceux , gouverneur de 
Flandre et d'Artois; le duc d'Albe, alors grand 
maître de sa maison , forma trois camps et établit 
trois batteries principales autour de Landrecies. 
Rien n'incommodait tant les assiégés qu'une grosse 
coulevrioe qui, placée sur un tertre, battait en 
flanc un retranchement nommé la Courtine du 
roi : les assiégés prirent la résolution de l'enle- 
ver ou de l'enclouer. Ricarville se mit à la tète de 
quarante chevaux, Saint-Simon de trente fantassins; 
ils prirent avec eux des pionniers et des cordes ; ita 
chargèrent les landsknechts , les forcèrent à quitter 
leur poste, et , à force de cordes et de bras, traî- 
nèrent la coulevrioe jusque dans la place ; bientôt 
ils s'en servirent avec succès contre ceux des impé- 
riaux qui s'avancèrent, mais trop tard, sur le bord 
du fossé pour la reprendre. 

Dès le commencement du siège, les Français 
avaient abandonné la ville basse, qu'ils désespé- 
raient de défendre; les impériaux s'en étaient em- 
parés, et avaient établi un poste avantageux, d'où 
ils incommodaient fort la place. La Lande et d'Essé 
résolurent de chasser les impériaux de ce poste, et 
ils y réussirent. — Les sorties étaient fréquentes. 
Dans une de ces sorties, d'Essé, tombé dans une 
embuscade, eut le bras percé d'un coup de pique. 
Ces sorties fatiguaient considérablement l'armée 
impériale, mais les assiégés étaient bien plus fati- 
gués eux-mêmes par la faim et par la soif; ta place 
ne renfermait plus ni vin ni bière ; soldats , officiers, 
tous buvaient de l'eau ; cependant (es travaux de 
la défense s'accroissaient chaque jour. L'empereur 
espérait réduire la garnison par la famine; il avait 
d'abord vainement essayé de brusquer le siège, 
afin d'emporter la place d'assaut avant l'arrivée de 
François I w , qui, retenu dans le Luxembourg, ne 
put venir dans le Hainaut que longtemps après 
l'empereur. — La constance des assiégés fit qu'il 
arriva encore à temps. — Les impériaux fermaient 
toutes les avenues de la place; le roi s'avança jus- 
qu'à Cateau-Cambresis, et chargea Martin Du Bellay 
d'introduire dans Undrecies les secours dont cette 
place avait besoin. Du Bellay, ayant rassemblé en 



son, firent une défense mémorable et qui donna aux peu de jours 1300 moutons, 180 bœufs, 600 sacs 
Français le temps de pénétrer dans le Luxembourg. ' de farine, et autant de bêtes de somme, pour les 
HUt. de France. — t. iv. ôô 
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porter, «riva fl La Chapelle avec son convoi , sans 
aucune rencontre fâcheuse ; mais dans une plaine , 
entre U Chapelle et Landrccies , il découvrit un 
•orps autrichien de 1*200 hommes d'armes. La ré- 
sistance eût été impossible ; il fallat recourir A la 
ruse. Ou Bellay fit monter à cheval tous les paysans 
qui conduisaient les sacs de farine, et, les mêlant 
avec le peu qu'il avait de cavalerie, étala aux yeux 
de* impériaux un corps nombreux qu'ils crurent 
redoutable, et qu'ils n'osèrent attaquer. Ils s'éloi 
fjnéreut, et le convoi entra heureusement dans 
j .mdrecie». . 

Charles-Quint, désespérant de prendre la place, 
an leva le siège, et se retira dans le Cambresis, on 
ami armée prit des quartiers d'hiver. 
: Ua braves défenseurs de landrecic* Purent ré- 
asxn pensés comme ils le méritaient. D'Essé fut fait 
geutilhomme de la chambre, et la Lande maître 
d'hôtel ordinaire; les soldats obtinrent lés privi- 
lèges de la noblesse, et les gentilshommes vdlon^ 

propdrlibnfiérs à 



Campagne de 1544. « Le eoww dlnfttiferi «n Piémont. 



. L'empereur n'avait pas quitté l'Allemagne ; 
moins la campagne de 1 "»44 commeuç 
Italie. 

. Le marquis Du Guast, qui avait refn (en 1043} 
l'ordre de prendre l'offensive en Piémont , devait , 
«prés avoir battu les Français, passer le Mont- 
Çeuis, occuper i a Savoie, et entrer en France par 
le naupbiué et le Lyonnais. Le maréchal de Bou- 
tièrcs,qui lui était opposé, n'avait qu'âne armée 
fort intérieure à l'armée impériale , accrue par de 
puissants reuforts; il ne put empêcher la prias de 
Momlovi et celle de Carignan. — La garnison de 
tyoodovi était, eu grande partie, comptée de sol- 
d its suisses qui avaient obtenu une capitulation ; 
mais cette, capitulation /ut indignement violée, la 
ville fut saccagée, le* bagage* de la garnison fu- 
rent pillés, et un grand nombre de soldats massa- 
cres de sang-froid par les Espagnols.— Lrs Suisses 
gardèrent de cette trahison un prétend ressea» 
tijieitf. , 
9 . Les. échecs, éprouvés par le maréchal do Bout i ères 
décidèrent François J'< à lui donner pouraocce» 
i>eur ^eri lài4) le comte d'K«ghie».— Ce prince 
priva à l'armée au moment où Bannières venait de 
prendre VerceiU — liouttères, piqné de son arrivée, 
Jui reiuil k comjnaademeui, el se reHre dans ses 
terres, e/i ttauphiaé. — Le eoeite d'Engmen en- 
ireprit do repreudre Carignan, et bloqua cette 
ville , où les vivres déjà commençaient à manqOer.-^- 
Du Guast , qui venait de recevoir des renforts, cher- 



chait â livrer une hatai'lc que son adversaire avait 
ordre d'éviter. Du Guast comprenait qu'il fallait a 
tout prix sauver Carignan , et il éSfK'raïl qu'une 
victoire lui ouvrirait l'entrée de la France. 

Ic hioment arriva oû le comté d'F.nj»hien cort- 
prit aussi qu'une affaire générale était devenuè É- 
ndvitable. 

Bataille el victoire de Cerisolles (il avril 1544)- 

Marfln du Bellay, Blàisé de Mônttdé et De la 
Vielllevilte raeoiitefit , dans leorl MirHatfès, la W- 
talHe de CerJsotles; mais lé récit le plus Intéressant 
tle cette victoire des Français sur lés Inipériaux noos 
semble être celui que Gaspard de Seu!v-Ta\ annes a 
consigné dans ses MfafOttes, d'apreè urt manuscrit 
de son père , le maréehal de Tavannea , qui , se trou- 
vant alors sans commandement spécial , né quïfla 
pas le comte d'Engin en dans cette glorieuse et périi- 
leose journée. 

Noué allons reproduire ee réèit en WHIplélMt 
par des notes et des fragments MHWta, tant t*ft 
fitomint éités plus haut que de rm**n èk 
François t*. 

«M. d'Anguten, posté à Carmagnolle, entre les 
assiégez de Carignan et loi impériaus , commandé* 
par le marquis Du Guast , demande au roy congé de 
donner la bataille. « Partent de M cour en peste , 
pour s'y trouver, les SfeUfs de TevaWn»; de Rëm- 
pierre, Sainct- André, rtonivet . Jamar , GoBigny. 
d'Ksears, rie Rueherort. rte Lu HmttOday* A leur 
arrivée, te général leur dépari des charges. Lé ***** 
Dampieère | en rêveur de dauphin , eut l'arriêre- 
garde avec les guidons: le sieur de Tav aimes, pour 



1 U comte 6tnn li ieU avait *nv«y« MseHfae pour etpnser 
au roi «a ftiitunao de» affama, lui demanda r le l'ai paU »Jb 

la permission de r .rabattre. U roi voulut que Nontluc assit- 
tJl au coita.it, no la proposition dW bataille Ftil as*z $ 
irtrateeseai rejette. M«mi lue «tait «toliftedv fftrder lésACUfC. 
«aïs -* %are , u oatnaurlvc*, *** g?***. t*M ru lui eue*» 
mail l'impatience et le mécouteuieiuçuU Le roj lui g tumi o> 
parler. Jtontluc, i >l s nàn( avec une gaieié audacieuse et ça*- 
ooiiao la »»lrar dei nouées , les* fJHettt» do neWrtl , fïidVtn 



d* M>l4al» ,m i art <k Mi du» aou di» m* . , te n» . *1 i 

d'abord souriait de son euihuyai^ue , Uiiit, jur Lr partwtr. 
f^e coiiilC de S«lut-Pol, Tdxaiit François r* ébranlé, luidiL: 
« strf , rbat tf: , if? \mN drO^tiAsu pOttr lm èWbmatiofrt âè ée 
< UH emratt ?-».(■ i« u , reponaii le ro» ; «h éaa ch—f «a#M , 
« et ses raisons méritent d'ttre. netée». - A>ooex-k. wt, a»t 
H'Jmlrald'Aiinebaùt, »ôus oombatifiez 1 leur place, et Vous 
tVoMM qu'ils eontbftiteni. t'ai roinmandé cette arméé dTrafTîé. 
« ja pijR voua rèfMMMlre.é» la Tatoar d«a sotUkts, bméi +mto 

• savei de qui es succès de,.codeut. • A ces u.*ft, la rot te** 
les ) eux au ciel , joignit les maius , et jelant sou bonnet fur la 
U*te r QuItitomKatfêntn'HtM-ti, &Um rbtAbàtitht? 

Ueoiale de UalM-Col, vuyàat tel avb aviValei^ dit U 
Moniluc : «t'..l eiiiavé! tu stras cause aujourd'hui Un fris» 

• Grand bonheur ou du plus grand malheur! — Vous n'avez 
«qn*tm sent ttmr,» repondit Montlttc : *i nout ptn!on<f niait 
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! U fparqui? Dp Q«ast , |ugj| à Cerixolles, résolo 
dç combattre oq <|>nvifaîller Carignap, marche 
enjrc Ceijzpileset Spmmerivç, popr, separapt d'pp 
rqisseau, copier à Carigpan. M- d'Angpien marchant 
pour rççognpistre avec sa cavale rie , descouvre le 
flanc des ennemis, reprend ceux qui Pavoient em- 
pèse^ d amener toute Parmée, branle d'envoyer 
quérir ses gens de pied. — \jt Guast desepuvrant 
I çnnemy, revient loger à Cerizplles. — M. d'An- 
guiçu , çppsidérant qpe les troupes dès la pointe du 
jqiir çn campagne, fussept esté trop fafi,ïuées de 
,0 ^r $u> le champ, les fit retourner £ Çarmagqolje, 
d ou lé ma(ip il partit pour s'en aller mettre au-de- 
vant dudî| Çangnaq , ci couvrir le pont du Pô, d'où 
vçpoient jçs yjvres au marquis , lequel j encouragé , 
Iqj sepiblant qpe les François tournoient le doz , 
lafsse le graqu circuit , marche sur la piste du jour 
passé.- | e mouvement étant} rapporté à M. d'An- 
guien , i| retoorpe pour donner la bataille... 

«Les impériaux otoient, 10,000 Allemands, 9,000 
Italiens, 6.000 Espagnols ; ainsi plus forts de 8,000 
hommes de pied que le* François... » 

1*9 deux armée* se trouvèrent en présence le 13 
aitil 1514, jour de Pâques. Les Français occupaient 
uœ bonne position sur des hauteurs d'où ils escar- 
inour hèrent sens engager une action décisive, r— Le 
mân juis Du Guast, par une rodomontade espagnole , 
fi{ foptr le petit château de Soromariva, dunt les 
détenteurs, pour toute réponse , montrèrent l'armée 
dd fcd»te f Kttghien rangée en bataille sur les mon- 
tannes , ft pris de les secourir. — Si les Français . 
fatigués par la chaleur qui avait succédé presque 
sans transition apx rigueurs de l'hiver, eussent été 
en m (Tàttiquer immédiatement les impériaux, la 
vietorre eut probablement été facile ; ear J infanterie 

• pourquoi ne pa« dire aussi ù nous gagnons! INou» gagne- 
rons; soyea assuré que les première» nouvelle» seront que 

• nou» le» avons iou» fnca»»é», et eu mangerons, ii uou» 

Le ro» 4it alora a Montluc ; «Montliic, recommande-moi à. 

• ipon coutiu d'£nghieu et a lou» me* capitaines, dis-leur que 

• c'est ma gramle confiance dan» leur* talent» qui me fait con- 
« v mir a itur rolpiié; qu'ils combinent donc, puisqu'il» le 

• trulept, mai» qu'il» vainquent. -» Voila, sire, répondit 
« H>uiuc . un nouvel aiguillon pour leur courage ; j'çxécufc- 
« rai tq» ordres , et il» rempliront vo» e»i *Va.n< ». • 

floutluc partit avec ta permission dç combattre e( la pror 
rqeafequeÛu Bellay le suivra i bit-mot avre de l'argent pour 
payer Le» pyupe» ; au lieu de 3o0.0o6 é« us qui étaient uéeu- 
Hire», J^u 6e|iay è/e« apporta que 4*W - Sur le bruit de 
i, "accordée de livrer bataille, toute la jeune no* 



. - r"^' ^> r t i r- I T , — y — ^-,-..« , >w - 

ble»** avait prit la po»iç pour m rçudre en Piémont, i U cour 
était rentre déaerte , <- 1. pour «voir t op de brjves sujets, le roi 
n'ayau plu» de cuuriiaan». • L'arrivée de ce» jeune» teigneun 



fu* d'UP grand secourt au général, dan» le b«»oin où il était 
d atent ; il km fit entendre qu'il ne suffisait pa» de payer de 
H aer» Tior, qu'ij fallait encore payer de »a buirse, et au 



premier mol i ou es le» bourses lurent ouverte», fioutières, 
Wlf.duç 4J,uGb\t» stmt remplacé. .^uWuinl «r» rl>agri»a 
au, prauùer br«.j aVuna paiai^ toit revenu a l'armée . et 
• fin demande ) servir »tui «ucceweur. 



espagnole, restée en arrière pur retirer d'un ma- 
rais quelques canons embourbés, était séparée du 
reste de l'armée. 

I«e soir, le» Français firent la faute de quitter, 
les hauteurs. Les impériaux s'en emparèrent, et 
joignirent ainsi ( avantage de la situation & Ja 
supériorité des forces. 

Le lendcmaip 14 avrjl , au point du jour, le niar-, 
qpis Du Guast divisa son infante rie en trois corps 
rangés sur un même front, et qu'il fit .soutenir par 
la cavalerie postée sur les aile*. Sa droite, cpmnwp-ij 
déc par Raymond de Cardona, était composée 
de 6,000 vieux soldais espagnols et allemands, qpi 
avaient fait avec l'empereur les expéditions de Tp- , 
nis et d'Alger. Sa gauche, ayant ppur chef le prince, . 
de Salerne, *e composait de 10,000 Italiens. Le 
corps de bataille , formé par 10,000 landskncchts , 
était commandé par Alisprapd dç Madruce. La ça- . 
valerie qui soutenait l'aile droite était sous les 
ordres du prince de Sulmonc, fils de Unnoy, Lao- 
ciep vice-roi de Naples; celle qui soutenait la gau- 
che avait pour chef Rodolphe Baglione, et un troi-, 
Même corps, placé su centre, était commandé par 
Du Guast lui-même. Ces trois corps de cavalerie 
étaient chacun de sept à huit cents chevaux. 

Voici quelle fut la disposition adoptée par le 
comte d'Ktijjhien. Ce général plaça ^ sa droite l'in- 
fanterie française, commandée, par de Thais, et epu- 
teuue par la cavalerie légère aux ordres die Ter rpt s. 
Il mit à la gauche l'infoptcric italienne et gryér., 
rienne, commandée par Charles de Dros, piémon- ,, 
tais, qui, l'année précédente, avait défendu Mondovi. , 
Lr corps de gendarmerie conduit par Daippieire 
la soulepait. Le corps de babille était formé par , 
3,000 Suisses. |>e comte d'Enj;hieu avait partagé, 
en deux le corps de cavalerie destiné â les outeiiir; 
il avait donné la droile, eplre les Suisses cl les fau- , 
tassins français, (k Bouiièns, comme s'il eût voulu 
partager avec lui l'honneur du commandement , et 
s'était lui-même placé à la gauche entre les Spires 
et l'infanterie italiepue et gryérienne, sur laqueqe 
il croyait nécessaire d'avoir les yeux pendant l ae- 
tiop '. 

Reauçoup de jeunes seigneurs, accourus en 
posie, et o'ayant pas en le temps de se procurer des 
chevaux de bataille, combattirent à pied ap premier 
rang de l'infanterie, -m Sept ou huit cents arquehp- 
liera , tirés des différentes compagnies françaises et 

♦ Un Crrèr*ri« Paient ainsi nommés, paire que If comte 
deGryére» ou Gruyères, attaché au «ervice de France, If* 
avait lrv<s daussr* lerres. Ritiiéesen pailic dans le rann;n 

de Kribour», rn partie dans le canion de Berne: c'étaient dM 
Suistes, nui» dégénérés. Du Bellay, en les comparant aux 
snldMs oV« cantons , «tonr nu avatt i^péf é qu'il» ImilrràW K» 
rnnrasB. Ie« »P!*Mt ta dn* .//^e. en rounttn : il»- 
éuuin au nombrf de ttng mille. 
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italienne*, formaient , en avant de l'armée, un corps 
d * enfants perdus commandés par Montluc 

Les impériaux avaient deux batteries de sept 
pièces chacune ; les Français en avaient aussi deux, 
chacune de huit canons. 

L'action s'engagea , dès le lever du soleil , par 
les enfants perdus qui commencèrent I tirer. — 
t Bientôt tonne l'artillerie à la teste des bataillons, 
dit Tavannes , l'escarmouche s'eschauffe, désirant 
i des enfants perdus gagner les flancs des ba- 
ennerois. L'artillerie endommage des deux 
parts; ce que ne pouvant endurer les capitaines 
français du régiment de M. de Tetz, coloonel, le 
contraignent d'aller au combat, ne descouvrant 
seulement que le bataillon des Italiens conduicts 
par le prince de Salerne, où ils s'acheminoient. 

«Pareille contraincte avoient faicte les lansque- 
nets de Du Guast à leur capitaine : ennuyez de l'ar- 
tillerie , ils venoient charger le bataillon de M. de 
Tetz par flanc : de quoy adverty, M. de Tetz co- 
gnoissant sa faute , s'arresteet fait mettre le ventre 
en terre à ses soldats pour se parer de l'artillerie, 
donnant temps au bataillon de 10,000 lansquenets 
ses ennemis de venir à luy et couvrir les Italiens , 
qui, pour ce sujet, ne combattirent point.» 

■ Nos Suisses de la bataille s'esta nt advancez de 
mesme front que les François, chargent ensemble et 
partie par flanc pour estre leur front grand. — Les 
lansquenets contraincls, au passage d'un marests, 
de se mettre aucunement en désordre, furent lirez 
d'un nombre d'arquebusiers à rouet cachez derrière 
le premier rang des piquiers français , qui char- 
gèrent loua ensemble aidez des Suisses, qui don- 
Dotent par flanc, tenant leurs piques par la moitié, 
si courageusement, qu'ils rompirent le grand ba- 
taillon de lansquenets; (ils furent) aidez de M. de 
Bouiières, qui chargea a un coing du bataillon avec 
cent hommes d'armes devant les Suisses, en mesme 
lieu où avoit déjà passé quelque cavalerie des enne- 
mis fuyants. 

« Le marquis Du Guast, voyant le désordre advenu 
par l'impatience des lansquenets, s'estoit confié en 
cinq mil soldats espagnols esleuz (d'élite), desti- 
nez pour combattre les François , lesquels Espagnols 
avoient esté contraincts suivre les lansquenets au 
combat, et, voyant leur désordre, tournent à gau- 
che, pensant avoir en teste les François, chargent les 
Italiens et les Gruyers , qui ne soutindrent seule- 
ment leur regard....» Les Espagnols, poursuivant 
leur succès , se dirigeaient vers la cavalerie du duc 
d'Enghien, qui, ignorant ce qui se passait à l'aile 
droite , croyait la bataille perdue. 

«Sur ceste grande incertitude M. d'Anguien 
est conseillé de faire ferme; le sieur de Tavannes 
dit : «i Chargeons, monsieur, commandez à Dam- 



a pierre et à Termes qu'ils donnent à ceste cavalerie 
«du duc de Florence, et choquons ce bataillon de 
«vieux soldats , en quoy consiste le gain de la bt- 
« taille. » M. d'Anguien croiHe sieur de Tavannes et 
l'envoyé faire charger le sieur de Dam pi erre, avec 
lequel estant victorieux de ceste mauvaise cavalerie, 
il revient disant : «Monsieur, il faut boire ce calice,» 
Mène mondict sieur d'Anguien à la charge avec 
tout ce qu'il avoit de cavalerie, contre les cinq mil 
vieux soldats, qui retournoient de la victoire dea 
Italiens et Gruyers : la charge fut grande, il s'y 
perdit beaucoup de gens de bien. — Les Espagnols 
perdirent beaucoup de courage apercevant revenir 
les François et Suisses victorieux des lansquenets. 
— M. d'Anguien passe trois fois parmi eux, a la 
troisiesme Us jettent les armes. — La victoire fut 
douteuse, et n'estoit pas demeuré cinquante hommes 
à M. d'Anguien, où tout se rallie '. — Le Guast se 
sauve , laisse quatorze pièces d'artillerie , douze mil 
morts , trois mil prisonniers. — M. d'Anguien loue 

• Us Italien! et le* Gryériens, voyant avancer contre eux 
let vieilles bandes espagnoles et allemande*, et sachant que 
l'armée française avait perdu une de ses baume*, lâchèrent 
pied , md* même atteindre le moindre choc ; le comte d'En- 
ghien l'y était attendu : il s'élança a leur te cours avec sa ca- 
valerie ^ taqua le bataillon de* Espagnol* et des landsfcnrebts, 
le perça dans toute son étendue , comptant être suivi de* Ita- 
liens et dfS Gryériens, dont son succès devait ranimer le cou- 
rage; mais ceux-ci avaient continué a fuir. La position du 
général français était critique : sa cavalerie , qui avait beau- 
coup souffert dans cette attaqu?, était considérablement di- 
minuée. — L'infanterie espagnole et allemande , n'ayant point 
d'infanterie à combattre, l'environna de toutes paru, et l'af- 
faiblit toujours de plus en plus. Le comte d'Enghien , résolu s 
mourir, revint plusieurs fois a la charge, quoiqu'il n'eût plus 
que cent chevaux avec lui , et qu'il edl affaire a plus de quatre 
mille piquiers soutenus par des arquebusiers. Il se préparait 1 
tenter une dernière charge, dont il était impossible qu'il re- 
vint , lorsqu'il vit ce corps nombreux d'infanterie, on il allait 
chercher la mort , d'abord s'ébranler, puis plier, enfin se dé- 
bander entièrement devant lui. 

Cette fuite inattendue était causée par le corps de bataille et 
faite droite de l'armée française, dont une colline lui avait 
caché le* mouvements. Le corps de bataille avait enfoncé les 
landsknechts impériaux ; l'aile droite avait rompu et renversé 
un gros de cavalerie impériale sur l'infanterie du prince de 
Salerne, qui faisait l'aile gauche des ennemis. Le prince de 
Salerne , content de rétablir l'ordre dans le corps qui lui était 
confié, ne fit aucun mouvement, quoiqu'il vil ta défaite pres- 
que entière de l'armée impériale. Du Guast, comptant peu sur 
les Italiens, mi avait rrcommaodé cette inaction au commen- 
cement de la bataille. Il oublia ensuite, au milieu do tumulte 
de l'action , et dans la déroute de son armée , de révoquer son 
ordre; le corps du prince de Salerne. qui aurait pu renouveler 
le combat, et donner te temps aux autres corps de se reformer, 
restant immobile, tes Français du centre et de l'aile droite 
réunirent leurs forces contre l'infanterie espagnole et alle- 
mande qui détruisait la petite troupe du comte d'Enghien ; 
cette infanterie, attaquée en queue et en flanc, tandis que la 
cavalerie du comte, renforcée par quelques secours, la char- 
geait vigoureusement en tète, fut obligée de céder ; elle se re- 
tira dans les bois. 

Le comte d'Enghien, quoiqu'il n'eût plus que six cavaliers 
avec lui, ne croyant pas avoir encore assex de part I fa vic- 
toire, allait se précipiter au milieu des Espagnols , lorsqu'à 
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trois hommes, les sieurs de Monlluc, Dampicrre et 
de Ta vannes , lequel nous laissa ceste bataille peincte 
de sa main. — I* sieur de Tavannes se van luit peu ; 
je luy ay oûy dire qu'il servit beaucoup en ce com- 
bat, qui fut gagné par faute d'ordre des ennemis, 
pour avoir trop tost , et sans commandement , com- 
mencé la bataille : la fortune y eut sa bonne part. » 

Le marquis Du Guast, à la journée de Grisolles , 
ne soutint pas sa grande réputation ; il se relira 
sans avoir combattu : «Avant la bataille, il a voit dit 
aux bourgeois d'Ast: «Si je ne reviens pas vain- 
«queur, je vous défeods de me recevoir, fermez-moi 
« les portes de votre ville, i II avoit dit avant la cam- 
pagne aux dames de Milan : «Voyez-vous ces chat- 
«nés, elles vous ramèneront liés ce petit fou de 
«comte d'Enghien et tous ces jeunes et jolis volon- 
« taires françois. » Les dames avoient demandé grâce 
pour le comte d'Enghien , dont on leur avoit vanté 
la bonne mine. — Le marquis avoit réellement fait 
une provision de chaînes pour les prisonniers qu'il 
espéroit faire. Les François trouvèrent parmi les 
bagages des impériaux plusieurs chariots chargés 
de chaînes. — l-es habitants d'Ast obéirent au mar- 
quis vaincu , et lui fermèrent les portes de leur ville ; 
il fut obligé de fuir jusqu'à Milan , où il fut réduit 
à se cacher, n'osant paroitre devant les dames, qui 
le cherchoient pour lui demander les jolis prison- 
niers qu'il leur avoit promis. — On prit aux impé- 
riaux quatorze pièces d'artillerie, beaucoup de mu- 
nitions de bouche et de guerre, sept ou huit mille 
cuirasses. Le butin fut immense; ils avoient laissé 
dans leur camp plus de 300.000 livres, tant en ar- 
gent monnoyé qu'en vaisselle. Le comte d'Enghien 
envoya au roi une montre de grand prix trouvée 
parmi les bagages du marquis. La duchesse de Ne- 
vers , sa sœur, dit, en l'offrant à François l« r : «Sire, 
« nous ne vous présentons point le marquis Ou Guast , 
■il s'est sauvé très-lestement sur un cheval d'Espa- 
«goc; mais voici sa montre, qui n'étoit pas appa- 

• remmeot aussi bien montée que lui. » 

La victoire de Cerisolles n'eut pas les résultats 
qu'on pouvait en attendre. Au moment où le comte 
d'Enghien, assisté par Pierre Strozzi, se disposait 
à envahir le Milanais , il reçut du roi l'ordre d'en- 
voyer 6,000 soldats français , des vieilles bandes, et 

TÏeux capitaine l'arrêta, en «'écriant : «Mon prince, loure- 

• nés- tous de «avenue et du duc de Nemours. • 

Le prince de Salerne, immobile «ur le champ de bataille, 
attendit vainement les ordre* de Du Guast pour le combat ou 
pour la retraite; ces ordres ne Tinrent point ; différent* corp» 
«le l'année vicioripune ne réuni usaient pour l'envelopper et l'ac- 
cabler, lorsqu'il »e dérida lui-même â ordonner la retraité; il 
la fit heureusement, el avec peu de perte*, mais le* Espagnols 
«pji «'étaient retirés dam les bois ne purent échapper a la fu- 
reur des Sun»»!, qui , te rappelant le massacre de Moudovi , 
criaient : Mondovl et vengeance! et tuaient sans pitié tous 
ceux qui tombaient en leur pouvoir. 



6,0001 taliens dans la Champagne , qui venait d'être 
attaquée par Charles- Quint. — Carignan avait ca- 
pitulé; le comte d'Enghien se décida à conclure, 
avec le marquis Du Guast, un armistice de trois 
mois pour l'Italie, et envoya Strozzi en France avec 
les renforts demandés. 

Ces renforts étaient nécessaires , car l'empereur 
avait reconquis le Luxembourg , et une armée an- 
glaise, commandée par le duc de Norfolk, réunie 
aux impériaux des comtes de Burn et de Rœux , as- 
siégeait, en Picardie, Ardres, Boulogne et Mou- 
treuil. 

Inrasion de la Champagne. — Siège de Saint-Dizler. — Bell« 
défense du comte de Sancerre. - Prise de Saiot-Duier par 
le* impériaux (1544). 

L'empereur, maître de Luxembourg, se porta 
avec son armée sur Commercy, qu'il prit après quatre 
jours de siège. La possession de cette ville lui livra 
le passage de la Meuse. Il prit ensuite Ligny,et, s'a- 
vançant en Champagne , arriva le 8 juillet devant 
Saint-Dizier, place forte nécessaire à la sûreté de 
ses communications, et dont il comptait s'emparer 
facilement. 

Saint-Dizier, où s'étaient jetés le comte de San- 
cerre et le brave La Lande, qui s'était illustré l'année 
précédente par la défense de Landrecies, ne renfer- 
mait que 100 hommes d'armes et 2,000 fantassins ; 
cependant celle ville arrêta les impériaux beaucoup 
plus longtemps qu'ils ne lavaieut cru. Les assiégés 
faisaient de fréquentes sorties; le neuvième jour du 
siège, La lande eut la tète emportée d'un coup de 
canon ; le comte de Sancerre cacha pendant vingt- . 
quatre heures sa mort aux soldats, dont elle aurait 
pu abattre le courage. Le même jour le jeune prince 
d'Orange, étant sorti de son quartier pour aller 
voir l'empereur à U tranchée , eut l'épaule cassée 
d'un éclat de pierre ; il mourut le lendemain. 

Deux jours après fut livré un assaut qui dura de- 
puis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures du 
soir. Les Espagnols, les landsknechts montèrent 
successivement à la brèche. L'armée impériale pres- 
que tout entière prit part à cette attaque ; les di- 
vers corps revinrent à la charge jusqu'à trois fois, 
et l urent re|>oussés avec une grande perte. Leur re- 
traite se fit précipitamment et en désordre; ils 
laissèrent dans le fossé des barils de poudre, dont 
profitèrent les assiégés qui commençaient à en man- 
quer. Le comte de Sancerre fut blessé dans cet as- 
saut : un coup de canon lui brisa dans la main son 
épée , dont les éclats lui sautèrent au visage. Le 
lendemain l'empereur envoya offrir à la garnison 
une capitulation honorable; mais Sancerre la refusa 
et ne voulut pas seulement permettre que le trom- 
pette entrât dans la place. 
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Les brèches étaient réparées avec autant de 
promptitude qu'elles étaient faites. — Les impé- 
riaux commencèrent à creuser des mines ; les assié- 
gés s'en aperçurent : un gentilhomme picard, nommé 
Llgnières, sortit la nuit avec quelques soldats dé- 
terminés , parcourut les tranchées d'un bout à l'au- 
tre, en chassa les (Espagnols, ruina leurs travaux, et 
i.1 mena des pionniers par les juels on fut instruit 
de tous les projets des assiégeants. 

l-e siège dç Saint-Dizier durait depuis un mois: 
la garnison avait su repousser la force et ré^sier à 
la faim ; elle ne put tenir contre la trahison, t'n 
tambour, que le comte de Sancerre avait envoyé au 
camp impérial pqur proposer l'échange de quelques 
prisonniers, fut, en revenant dans la place, abordé 
par un inconnu, qui lui remit une lettre écrite en 
chiffres, et adressée au comte de Sancerre. Cette 
lettre, déchiffrée dans le conseil de la place, ren- 
fermait un ordre du duc de Guise, gouverneur 
île la province , de rendre Saint-Dizier au plus tôt , 
afin de sauver la garnison , qu'il était impossible de 
secourir Cet ordre avait été fabrique par le chan- 
celier Impérial Gramellc, à qui la duchesse d'Ê- 
tampes, maîtresse du roi, avait envoyé le chiffre 
du duc. — l«e conseil de défense délibéra : les uns 
voulaient obéir, les autres résister; mais la faim et 
le défaut de poudre déterminèrent le plus grand 
nombre; on consentit à capituler. la capitulation, 
signée te 10 août , stipula pour les assiégés des con- 
ditions très- avantageuses : la garnison eut la |i- 
l»erté de rester encore douze jours dans la place 
p :>ur y attendre les secours qui pourraient lui arri- 
\ef. — Si, pendant ce délai, les assiégés n'étaient 
pas secourus , ils devaient sortir en plein midi , 
laiflbour battant, enseignes déployées, avec ar- 
mes, bagages, et quatre de leurs meilleures pièces 
d'artillerie. 

la nouvelle de la capitulation de Saint-Dizier ac- 
cabla le roi; il était malade alors et hors d'état 
d'agir par lui-même; il savait que celte place ne 
pouvait être secourue, (/armée réunie aux ordres 
du dauphin avait ordre de ne pas risquer le sort 
d.i royaume dans une bataille, et les troupes ras- 
semblées dans nie-de-France ne pouvaient quitter 
h'iir postç. — roi, en supposant qu'il surmontât 
s s douleurs physiques, ne pouvait même pas aller 
au sécours du co nte de Sancerre. La marche croisée 
des deux armées ennemies, dont l'une s'avançait 
par la Champagne, l'autre par la Picardie, et dont 
le reiHez-vous était devant Paris, exigeait qu'il res- 
tât a portée de celle capitale pour observer leurs 
mouvements et leurs progrès, pour envoyer du se- 
cours où il serait nécessaire , et pour défendre Pa- 
ris même contre le danger, ou contre lacrajntç, 
quelquefois pire que le danger. 



Opérations sur ta Marne — Priae <rf!pernay et déChâteau- 
Tbierry. — L'empereur renonce I marcher sur Paria. — 
PaMeCrtpy(l$44), 

Après la capitulation de Saint-Dizier, l'empereur 
continua sa marche le long de la Marne, passa en- 
tre Châlons et Notre-Dame-de-l'Epine, et vint cam- 
per vis-à-vis le dauphin : 1rs deux armées n'étaient 
séparées que par la rivière. Quelques gentilshommes 
français, qui s'étaient enfermés dans Châlons, 
croyant que l'empereur allait en faire le siège, vin- 
rent escarmoueher contre les impériaux. «Dans ce 
petit combat qui fut très-vif, dit Gaillard , oq remar-[ 
qua , pour la première fois, l'usage du pistolet ap-' 
porté en France par les Allemands ; deux officiers' 
du duc d'Orléans furent tués avec celte arme nou-' 
vellr*.» 

L'empereur cherchait A passer la Marne. Le comte 
Guillaume de Furstembcrg, chef des landsknrcbts 
impériaux, qui, pendant le siège de Saint-Diziçr,, 
avait saccagé et brûlé Vitry, sortait du service de 
France, on il était resté plusieurs années «Lors- 
qu'il venoit d'Allemagne en France, son usage 
étoit de côtoyer la Marne : par là , il avoit acquis 
une grande connoissance de tous les gués de cetls 
rivière; il guidoit la marche de l'empereur, et se 
proposoit de lui faire passer la Marne à une lieue, 
au-dessous de Châlons; avant d'engager l'armée' 
impériale dans ce gué, il voulut le sonder pendant 
la nuit pour s'assurer s'il étoit tel qu'il l'avoit çppno, 
autrefois. Il passa seul la rivière; mais surpris par 
les François qui gardoiep.1 la Hve droite , il fut fiait, 
prisonnier » 

L'empereur, privé de son guide, dut renoncer w\ 

« Pan» «on ffcptaméron, la reino 4e Navarre, «fur f>_ 

François I**, raconre une h'mrolre awez remarquable, qye Bran* 
tome répète , et on ce comte Guillaume de Furstemberg , qui 
servit leur a tour Chartes <h im et freneolt r r , jente un rrW 
infinie. -, U comte Guillaume , dit Marguerite d'Ortéant , 
mai» tau* préciser l'époque „ arait reçu de l'argent (apparem-, 
ment de l'empereur) pouf alién er i la rie du roi, au terne** 
duquel il était alor»! Il trr»il promis, « Il n'attendait qu'an 
moment favorable. Ce roi négligea lonijteffipa tes avis on 
lui donna aur le danger qu'il courait ; enfin M y ftt attention. , 
Un jour, étant à la chasse, il se fait suivre par le fcomte, 
sVnrotw dm» la forêi , et. se trotiraiTt tenta vee roi , (ir« ton 
épée et lui «n fait remarquer la trempe , en datant : «CaNtte, 
«ù un bonime qui aurait entreprit de m'ôier la rat, oena*»* 
«Mit ce que peuvent mon braa, mon cceur et celle épée , ne 

• croyet- vous pas qu'il y peuterait à deux foi»? Cependant ja 

• le tiendrait pour un lâche, si , ayant formé ce projet , et te 

• trouvant «eut avec moi , la crainle retenait ton bras. — Le 

• projet, répondit le comte, , serait exécrable, IçjéculUm le 

• serait encore plus. . Le roi remit en riant ton épée dans le 
fourreau , et , toj aut sa suite approcher, il la rejoignit. _ Ls 
le duna n , !e comte prend un prétexte, fait des demande* 
etoi hit jnles, -cherche un tefus, l'ob.iutt , et pafl (Lus les 
vingt -quatre heure»,. . th bien! dit le roi a ceux qui l'avaieil . 

• averti de l'entreprise du roiiue, vous vouliez ut'ei^aycr a 
. passer fur,.emb f r C . vous vom qu'il K cbaaw lu,- H rfo,e.. 
Et il leur conta l'aventure de la forêt. 
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projet de traverser ta Marne à gué. Tous tas antres 
passades étaient soigneusement gardé*; les Fran- 
çais avuiént dévasté le pays au delà de la Marne, et 
les provisions avalent été rassemblées dans les places 
situées sur cette rivière. 

«L'empereur avoit beaucoup de peine à faire sub- 
sister son armée dans ce pays ruiné, où il étoit sans 
cesse harcelé par les partis de l'armée du dauphin, 
et par les garnisons des places voisines; il se voyoit 
f>rêt a retomber dans la même situation qui lui avait 
ftit abandonner là conquête de Provence. Déjà il 
songeolt â remonter vers Soissons , et a regagner 
les Pays-Bas. » 

Des magasins considérables existaient à Êpernay 
êt àChâteau-Tbierry; le dauphin, craignant qu'É- 
pfcrhay ne pût pas tenir devant l'armée impériale , 
ordonna a un officier de rompre le pont d'Épernay, 
d'enlever les provisions qui s'y trouvaient réunies , 
« de jeter dans la rivière ce qu'il ne pourrait em- 
porter. Cet ordre ne fut pas exécuté ; la duchesse 
d'Êtampes en ayant donne avis à l'empereur, une 
partie dé l'armée impériale força sa marche, afin 
d'arriver a Épernay avant la rupture du pont et 
l'enlèvement des provisions, tandis qu'un autre dé- 
tachement marchait pour s'emparer des magasins 
aéCnltèàù-thiérry.— Épernay et Cuatcau-Thierry 
tombèrent au pouvoir des impériaux. «Alors la ter- 
tëur fut au comble dans Paris; on voyoit l'empe- 
T*ar S'avancer sans obstactes jusqu'aux portes de 
tîetté capitale ; les routes de Roueb et d'Orléans 
«Oient éduVertes d'habitants fuyant de Paris avec 
leurs effet» les plus précieux. Les voleurs se répan- 
dent par troupes sur ces roules, et prenoient l'é- 
hRlge pour faire croire qu'ils étoient des 
Érilis. — Cependant le roi, faisant vio- 
chagrins et à ses craintes, parcourait à 
avëc lëduc de Guise les rues de Paris; il 
rassurolt , il encourageoit les habitants : «Mes en- 
trants, disott-il, je me charge de vous défeudre de 
•Penncml; que Dieu vous défende de la peur.» 

Cependant le dauphin montrait une généreuse 
«tivité. Prompt à se décider, il quitta son camp de 
Châloni , et ^ pour s'opposer â la marche rapide de 
iTOÎpèféflr, vint camper à la Ferlé sous-Jouarre , à 
qiiètoùès- lieues au-dessous de Château Thierry; il jeta 
itttë flirté garnison: dans Meaux, et fit partir en di- 
Hgéhce, pour la Capitale, 8,000 hommes d'infanterie 
et IÔ0 gendarmes. Le sire de Lorgcs, qui commaiv- 
tâft ce détachement, craignit que son arrivée a 
ttïis n'en alarmât edeore davantage le» habitants: 
|t s*arrèta â Lagny pour opposer une barrière de 
plus sur la Marne aux impériaux , et pour être ce- 
pendant a portée de secourir la capitale si elle était 
Menacée. L'empereur n'avait pas prévu la diligence 
<hS dauphin: se voyant prévenu, il revint à son 




projet de retraite, traversa une partie du Valois, et 
ga;;na Soissons. 

Cependant 1rs deux alliés, infidèles lous les deux 
aux engagements qu'ils avaient contractés en *n- 
valiissant la Fiance, étaient mécoutrnts l'un de 
l'autre. Au lieu de marcher directement sur Paris, 
comme ils en étaient convenus, iU s'étaient arrêtés 
à faire des sièges. L'empereur en avait donné l'exem- 
pte. Le roi d'Angleterre , de son côté , avait assiégé 
Montreuil et Boulogne ; tous le» deux se plaignaient. 
L'empereur disait qu'à la réserve de Saint-Dizier 
il ne s'était attaché, selon les ternies du traité, à 
aucun siège important ; qu'il était arrivé presqu'aux 
portes de Paris, et qu'il y serait entré « le roi 
d'Angleterre , dédaignant Mouireuil et Boulogne, 
eût marché sur la capitale, et ainsi forcé les Français 
à diviser leurs forces. Le roi d'Angleterre répondait 
qu'il n'avait entrepris de sièges qu'à l'exemple de 
lempercur, qu'il n'en entreprendrait point d'antre», 
mais qu'il était de son Donneur de réduire lés deux 
places qu'il assiégeait. Charles-Quint, peu satisfait 
de cette réponse, se décida a trailer avec Fran- 
çois I er ; mais, en commençait h* négociations f il 
avertit Henri VIU, qui refusa d'y prendre part. 

Le traité entre le roi de France et l'empereur rut 
conclu le 18 septembre 1644, à Crépy en Uonnois. 

Le principal article de ce traité, destiné à rétablir 
la paix entre les deux souverains, fut relatif au ma- 
riage du duc d'Orléans, qui devait épouser soit la 
fille, soit la nièce de l'empereur. — Le choix de la 
princesse était laissé â la volonté de l'empereur. « Le 
jeune duc devoit avoir pour apanage les duchés 
dOriéaot, de Bourbon , d'Angoulérae, de Oinlel- 
leraut, et si ces quatre duchés ne suffissent pas 
pour faire huit cent mille livres dé rertte, quittés 
de toute charge , on y ajootrroil té duché d'Air nÇort ; 
si (a fille de l'empereur épousolt le doc d'Orléans, 
elle devoit avoir quarante mitle livres rie rente pour 
douaire; lé douaire ne devoit être qoe dé trente 
mille pour ii iwèee de l'empereur, dans le cas oîi 
celle-ci dévieodrbtt l'épouse du duc. Lempéreur. 
de son cêlé, proibettolt de donner pour do! le Mi- 
lanais ou les Pays-Bas , selon que le doc d'Orléans 
épouseroit ou sa rilte oU sa nièce, h — Les deux sou- 
verains convinrent de se restituer Immédiatement 
tout ce qu'ils s-'étaient pris depuis la trêve de Nice. 
Quant aux Ktats du duc de Savoie , le foi ne devait 
les restituer qu'au moment ofi le dtte d'Orléans Se- 
rait mis en possession «oit dn Milana'S, soit dès 
Pays-Bas. - Si Feraperrar donnait les Pays Bas , le 
roi devait renoncer au Milanais, an rotaumède >i 
pies et à toute autre prétention sur les États possé- 
dés par i empereur. 

L'amiral d Annehaut se rendu a Bruxelles potir 
faire signer ce traité à l'empereur; il trouva Charlrs- 
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Quint atteint par ia goutte , et pouvaut à peine re- 
muer la main. < Voilà , dit l'empereur, ce que m'a 

• coûté la gloire, et voilà qui vous garantit mieux 
«que toutes les signatures l'exécution du traité. 
«Comment pourrais-je manier une épée? je ne peux 

• pas même tenir une plume. » 

Après la signature du traité, l'empereur envoya 
aux comtes de Rœux et de Bures, qui , avec le due 
de Norfolk, faisaient le siège de Montreuil , Tordre 
de se retirer et de licencier les troupes impériales. 
Des lors, François 1 er n'eut plus à combattre que les 
Anglais ; et la guerre entreprise contre Charles- 
Quint seul se continua contre Henri VIII seul. 



CHAPITRE XXIX. 



Guerre con ire Henri VIII. — ExM'i'oa navale. — Blessure terhhlr 
du comte d'Auniale. — Maladie cooiagietuc. — Mort du duc 
d'Orléans. — Paix avec le roi d'Angleterre. — Mort du cornu- 
d'Enghien. — rertecuiiont contre le* Vaudoii. — Massacres de 
Cjbrtfre» et de Mértndot. — Mort de tt-uri VIII. — Maladie, der- 
nxit moineau et mort de Fraaçoia I". — Détail* sur la vie pri- 
vée de François 1". — Sa mère , «et femme* , set enfanti. — 
Maltreue* de François 1". — La comteue de Chateaubriand , la 
duchesse d*Éi»mpes. — Anecdote» dWerses. - Mou de Fran- 
co» 1*'. - Jcwementaur Franco» 1".- Parallèle de François I" 
et de Charte» Quint. 

<Del'salM5àl'u>lSt7.) 



Henri VHL - Expédition navale. - Blessure 
uootnte d'Annulé (154^.1640). 

Tandis que Charles-Quint faisait suivre les négo- 
ciations qui se terminèrent par la paix de Crépy , 
Henri VUl continuait avec une plus vive opiniâtreté 
les sièges qu'il avait entrepris. — Il était campé de- 
vant Boulogne où commandait le gendre du maré- 
chal de Biez , le sire de Vervins , «jeune homme sans 
courage et sans talents, indigne de porter le grand 
nom de Coucy.» — Le duc de Norfolk assiégeait 
Montreuil dont la défense était confiée à ce maré- 
chal de Biez, officier expérimenté. — Le duc de 
Vendôme courait dans la Picardie avec un faible 
corps de gendarmerie, harcelant sans relâche les 
Anglais et les impériaux, et leur enlevant quelque- 
fois des convois considérables. Mais ses efforts pou- 
vaient difficilement sauver les deux places assiégées. 
— On tenta en vain de jeter par mer des secours et des 
renforts dans Boulogne. Un capitaine, qui donnait 
l'exemple delà fermeté et du courage â la garnison, 
fut tué sur la brèche; dès lors Vervins ne songea plus 
qu'àse rendre. Il capitula sans consulter ni les soldats 
ni les bourgeois; il obtint qu'ils sortiraient avec tout 
ce qu'ils pourraient emporter, et qu'ils se retire- 
raient où ils voudraient ; mais l'artillerie, les muni- 



tions de guerre et de bouche devaient rester aux 
Anglais. — Les bourgeois refusèrent d'accepter ces 
conditions; le maire de Boulogne dit à Vervins 
qu'il pouvait se retirer où il voudrait , que les bour- 
geois suffiraient à leur défende. Dans la nuit qui 
suivit cette déclaration , une tempête furieuse et 
une pluie violente renversèrent les tentes des An- 
glais, ruinèrent leurs travaux, et détrempèrent 
tellement la terre dans l'endroit où leur camp était 
assis qu'ils ne pouvaient y rester debout. Les otages 
n'étant point encore livrés, on crut que Vervins pro- 
fiterait de cet avantage : officiers, bourgeois, soldats, 
tous renouvelèrent leurs représentations; Vervins 
fut inflexible, il allégua la parole qu'il avait donnée aa 
roi d'Angleterre, et prétendit lui devoir une fidélité 
qu'il ne gardait pas au roi de France. FI en fut puni 
sous le règne de Henri 11 : on lui fit sou procès , et 
il fut condamné à avoir la téte tranchée. 

Après le traité de Crépy , les impériaux s'étant 
séparés des Anglais, le dauphin, avec son armée 
devenue disponible, marcha contre le duc de Nor- 
folk , et le força de lever le siège de Montreuil. 

Henri VIII repassa en Angleterre après avoir 
laissé une forte garnison dans Boulogne. 

En 1545 , François I er résolut de porter la guerre 
en Angleterre même. — L'amiral d'Annebaut ras- 
sembla â l'embouchure de la Seine une flotte de 
deux cents navires, dont,cent cinquante étaient des 
vaisseaux ronds ou de guerre, â laquelle se joigni- 
rent vingt-cinq galères de la Méditerranée, com- 
mandées par le baron de La Garde, et dix caraques 
génoises. 

«Le roi se rendit an Havre pour voir l'embarque- 
ment des troupes, qui se fit le 6 juillet. Plusieurs 
femmes de la cour l'avoient accompagné pour jouir 
de ce spectacle, rare et nouveau alors. Le roi leur 
avoit fait préparer un festin magnifique sur le Cor- 
raquon, gros bâtiment de huit cents tonneaux, qui 
portait cent pièces de grosse artillerie, et qui étoir 
dans la flotte comme une citadelle destinée à défen- 
dre les autres vaisseaux. Le Carraquon n'avoit â 
craindre que les rochers et le feu; le feu y prit par 
la négligence des cuisiniers, il fut impossible de l'é- 
teindre. L'argent destiné â l'entretien de la flotte et 
au payement des troupes étoit à son bord. Les ga- 
lères parvinrent â sauver cet argent; mais le feu, 
qui gagnoit l'artillerie, et faisoit partir les canons 
chargés, les obligea à s'éloigner â force de rames, 
sans pouvoir sauver que quelques soldats et mate- 
lots de l'équipage ; les autres périrent dans les eaux 
et dans les flammes. - On avoit pourvu â la sûreté 
du roi , des femmes de sa cour et de leur suite. » 

Ce fâcheux événement ne Faisait rien augurer de 
favorable pour la campagne. En effet, après de 
, la flotte française n'ayant pu 
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ni forcer la floue anglaise à accepter le combat, ni 
opérer an débarquement projeté dan» l'Ile de Wight, 
rentra dans le port d'où eile était «ortie , âpre» avoir 
seulement causé quelques avaries aux vaisseaux en- 
En Picardie, la campagne fut moins heureuse 
encore. On échoua dans la tentative de reprendre 
Boulogne, et le maréchal de Bies attendit en vain 
que les Anglais sortissent de Calais pour livier 
une bataille décisive. La guerre fut meurtrière ce- 
pendant : chaque jour était marqué par de vives 
escarmouches entre la garnison de Boulogne et les 
Français. 

Dans une de ces escarmouches, le cuiute d'Au- 
ntale, fils du due de Guise, fat atteint d'un coup, 
en apparence le plus terrible qu'on ait jamais reçu 
sans en mourir. Un gendarme anglais lui brisa sa 
lance dans la tète, entre le nez et l'œil; le fer tout 
entier, la douille, deux doigts du bois y restèrent, 
et presque sans prise pour les retirer. «Tout autre 
fat tombé sans mouvement et sans connaissance; 
d'Annale continua de combattre; il perça le batail- 
lon dont il étoit environné, et se relira dans sa tente, 
où il se mit tranquillement entre les mains des chi- 
rurgiens; ceux-ci ne doutèrent point qu'il n'expirât 
dans l'opération violente qu'on alloit faire pour 
arracher ee tronçon enfoncé dans sa téte. Am- 
broise Paréi dont le nom est resté si célèbre , fut le 
seul qui osa ne pas désespérer entièrement; son 
adresse et la fermeté du comte d'AumaJe , également 
étounaute, firent réussir l'opération. Le comte ne 
poussa pas un eri, ne fit pas an mouvement; «Il 
«sembla, dit du Bellay, qu'on lai eût tiré un cbe- 
■ ?en. • On le porta en litière A Péquigity, où peu- 
dam quatre jours encore on désespéra desa vie; en- 
fin , au cinquième, on aperçut des symptômes plus 
favorables; on vit la nature faire des efforts extra- 
ordinaires peur le rétablir ; ces efforts furent con- 
tinuels et heureux. La guérison fat entière, saus 
retour, sans suite fâcheuse; il ne resta au comte 
d'Aumak qu'une cicatrice également glorieuse pour 
lui et pour Ambroise Paré. — Dans la suite , le fils 
du comte d'Aamale obtint pour bien moins le litre 
de Balafré*. 

Martin Du Bellay , en eansidéraat toutes les cir- 
constances de cette guérisoo, ne peut croire qu'elles 
n'appartiennent qu'à l'ordre ordinaire de la na- 
ture bien conduite et bien aidée : «Quant I moi, 
«dit-H, je pense assurément que Dieu lui sauva la 
«fie, non pas les médicaments des hommes, et qu'il 
«le préserva, afin que par ci-après le roi en liràt 
«plus grand service.» 

• •> fut bdnr un ensp d> feu qu'il r*«t a ta Joue Ram** , 
•n 1875, k« coiulwi de ibateau-Tbierry. 

Hist. dit France. — t. iv. 



Maladie contagieuse. — Mon du dur d'Orléans. — Paix 
avec le roi d'Angleterre ( I44S-154A;. 

Une maladie contagieuse attaqua I armée fran- 
çaise , et y fit de tels ravages, que de 4,000 hommes 
renfermés dans un fort, il en mourut 3,000 en 
moins d'un mois. I<e nombre des morts s'élevait 
quelquefois à plus de 120 par jour. Du Bellay rap- 
porte que, dans la chambre où il couchait, trois 
hommes qui, le soir, paraissaient bien portants, ex- 
pirèrent dans la nuit. 

Un des fils du roi fut atteint de la contagion et y 
succomba. — Voici comment le nonce du pape rend 
compte de celte catastrophe dans une lettré adres- 
sée aux présidents du concile de Trente. 

« Le duc d'Orléans , arrivé le A septembre au camp 
du roi , entre Abbeville et Montreuil , apprend que 
la peste ravage le pays; il veut braver ce danger : il 
va dans une maison où huit per*onues vvnoient dit 
mourir; il se couette sur leurs lits, se couvre de la 
plume infectée qui en sort, et parcourt dans cet état 
plusieurs tentes du camp, comme pour y porter le 
venin qu'il venoit de prendre. Il se sent échauffé, 
il oublie que son frère atné est mort pour avoir bu 
un verre d'eau ayant trop chaud , il eu boit un et su 
couche; deux heures après, le frisson et le mal de 
tète se fout sentir : «Ah! dit le prince, c'est la 
a peste, j'en mourrai.» Il se confesse; les remèdes 
paraissent réussir, et le 9 on le croit hors de danger ; 
mais ce jour même le redoublement le saisit, il de- 
mande le viatique , il demande à voir son père. — 
François I er accourt malgré le danger, malgré les 
remontrances de tout le monde. — Dès que le jeune 
prince le voit entrer, il s'écrie : « Ah ! monseigneur, 
«je me meurs; mais puisque je vois Votre Majesté , 
«je.meurs content.» Kt il expire aux yeux de son 
père , qui jette un grand cri et s'évanouit. — Re- 
venu à lui , le premier soin du roi , au milieu de sa 
douleur, fut d'éloigner sa cour de ce lieu funeste , 
el de prendre de sages précautions pour arrêter les 
progrès de la contagion 

* Leduc d'Ofléaua, le troisième des 61* de François I", 
était tendrement chéri de *on père, qui le préférait au dau- 
phin. Ce prHlcr , at*|Uel IHaroi . dans w% poésie», semble re- 
procher avec finesse un air et on caractère efféminé, • pool, 
«où, dit i'hUlorMfn de François I er , le délire de l'etoui dei i« 
et de la valeur jusqu'à battre le pavé les nuits avec de jeunes 
seigneurs, que son exemple et leur propre folie enlralnoieni. 
Ils attaquaient les gens armés qu'ils leitconti oient, surtout 1rs 
laquais, qui, par un abus du temps, porloieut désarme*, 
cau»oieiil mille désordres a la suite île la cour, s'emparaient 
des ponts et des grandi s rues , et insulloimt 1rs passants. 
Une nuit , la cour éiant a Amboise, le duc d'Orléans voulu 
eu all< r disputer le poul a celte rauaillc iiiMilcnrc; »a sui;é 
étoit faible , les laquai* nombreux ; un il tu* porta au pr in r; 
un grand coup d'épéc ; le jeune liastemau, ic plus brave ri 
plus fort des genlilshmmnes de son temps , voy. nl partir li: 
coup. sXançi entre le prince e; le la puis, fut p< r«é , lombj 

G 
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ta mort du duc d'Orléans changea les disposi- 
tions de l'empereur; le traité de Crépy était à re- 
faire , et de nouvelles prétentions pouvaient amener 
une nouvelle guerre. 

L'armée anglaise ne souffrait pas moins de la 
maladie que Tannée française. Henri VIII se fatigua 
de la guerre. — Un traité de paix , par lequel il 
s'obligea à rendre Boulogne moyennant deux mil- 
lions d'écos , fut signé le 7 juin 1546. 

Mort du duc d'Knchieo (1547}. 

Dix-huit mois après la mort du duc d'Orléans , la 
France perdit le jeune capitaine qui s'était illustré 
parla victoire de Cerisolles. 

Un accident pareil à celui qui avait failli terminer 
la vie de François 1 er , en 15*21, à Romorantin, 
cau^a la mort du comte d'F.nghien. — Ce prince 
était à la Roche-Guyon avec le dauphin et quelques 
jeunes seigneurs de la cour. «On se partagea en 
deux bandes; on forma une espèce de siège; on 
choisit une maison que les uns attaquèrent , et que 
les autres défendirent ; on combattoit avec des pe- 
intes de neige, mais on ne s'en tint pas à ces inno- 
centes armes. Le comte d'Enghien soutenoit le siège, 
il fit une sortie ; en ce moment on jets par la fenêtre 
un coffre qui tomba sur sa tète; ce prince en mou- 
rut après avoir langui quelques jours. On voulut 
ignorer d'où le coup était parti ; on soupçonna 
violemment un seigneur italien, Corneille de Ben- 
tivoglio , qui avait eu des démêlés avec le prince ; 
mais le roi ne voulut point qu'il fût recherché, de 
peur, dit-on , de trouver le comte d'Aumale et le 
dauphin même impliqués dans cette affaire. » 

Per»éoution contre les Vaudoi». — Masucra de Cabriéres 
et de Meriadol (1441-1547). 

Nous avons parlé des persécutions judiciaires di- 
rigées contre les protestants; les ministres de Fran- 
çois I er employèrent la force des armes contre les 

Ces malheureux sectaires , que le vertueux évèque 
de Sisteron , confesseur de Louis XIIj avait sauvés 
en 1501 ( voir pages 348 et 349), vivaient en paix, 
oubliés dans les montagnes des Hautes-Alpes et du 
Dauphiné. — En 1530, le bruit des succès de la réfor- 
mation parvint jusque dans leurs paisibles retraites : 

et mourut. Pour faire cesser ce jeu fune»t« , on nomma le 
prince; les laquais effrayée prirent la fuile; le duc d'Orléans, 
resté maître du pont , pleura son indigne victoire , et fit em- 
porter le corps de son ami , mort pour lui. Le lendemain , le 
roi sut ce qui s'émit passé; la tendresse ne lui faisoit point 
dissimuler de pareilles fautes ; il traita le duc d'Orléans arec 
toute la rigueur d'un roi irrité : • Vous pouvez vous perdre, 
«lui dit-il. l'État se panera bien d'un fou; mais il a besoin 

• du sang de la noblesse, et ce winn n'est p« fait pour couler 

• au rçré dr vos caprice* . 



il leur restait de leurs premières opinions beaucoup 
d'éloignement pour l'Église romaine ; ils entendaient 
dire la même chose des réformés ; ce fut une cause 
de rapprochement : « Ils conférèrent avec Bocer, 
avec OEcolampade , avec Farel ; leurs questions , 
leurs objections, leurs raisonnements annoncent 
beaucoup de simplicité, d'ignorance et de douceur. • 
En 1536, ils adoptèrent la doctrine de Genève, 
devinrent calvinistes , et dès lors , quoique plus doux 
et plus paisibles que les autres, ils se montrèrent 
empressés â s'étendre, à s'assembler. En 1538, on 
comptait jusqu'à dix mille familles de Vaudois, tant 
en Provence que dans le Comtat.— «C'étoit une rai- 
son de veiller sur eux, mais de les protéger pour 
qu'ils fussent toujours utiles à l'État ; on trouva plus 
simple et plus court de les persécuter.» — Le par- 
lement d'Aix, par arrêt du 18 novembre 1540, en 
condamna dix-neuf au feu, bannit leurs femmes, 
leurs enfants , leurs domestiques , confisqua leurs 
biens, et ordonna la destruction du bourg de 
Mérindol , leur principale retraite. Les malheureux 
Vaudois s'armèrent ; ils ne commirent aucune hos- 
tilité; mais ils attendirent, tes armes à la main, 
l'exécution dont on les menaçait. 

Au milieu des bourreaux fanatiques et des vic- 
times révoltées . le cardinal Sadolet , évèque de Car- 
pentras, parut comme un Dieu sauveur, envoyé da 
ciel pour faire du bien aux hommes. Son diocèse 
était environné de Vaudois; il apaisa le vice-légat 
d'Avignon , il contint les persécuteurs, il protégea 
les persécutés. — Calvin procura aux Vaudois une 
plus puissante et plus dangereuse protection , celle 
des Suisses et des protestants d'Allemagne, qui 
écrivirent au roi en faveur des Vaudois. François t* 
leur accorda, en 1541, une amnistie, à condition 
qu'ils abjureraient dans trois mois : les Vaudois s'y 
refusèrent— Cependant, les remontrancesde Sadolet 
et celles de Bellay-Langey suspendirent pendant 
cinq ans l'exécution de l'arrêt meurtrier de 1540. 
«En 1545, dit Gaillard, Sadolet étant à Rome, et 
Langey étant mort , le cardinal de Tournon , impa- 
tient de venger Dieu , irritoit le roi et pressott le 
carnage; le parlement d'Aix se faisoit un point 
d'honneur de l'exécution de son arrêt. Jean Meynier, 
baron d'Oppède, premier président, dur, avide, 
espérant la dépouille des Vaudois établis dans ses 
terres, couvrait ses intérêts et sa cruauté du masque 
d'un faux zèle pour la justice et pour la religion, 
L'avocat général Guérin étoit affamé de sang; ta 
fortune s'étoit trompée en le faisant magistrat , elle 
lui devoit l'emploi de bourreau; il saisissoit l'occa- 
sion de l'être. Les évêques provençaux fatiguoient h 
cour de lenrs plaintes ; ils demandoient la guerre, 
et offraient de fournir à la dépense , tant l'exemple 
des guerres contre les Albigeois et contre les Hus- 



Digitized by Google 



LIVRE II, CHAPITRE XXIX. 



m 



sites leur paraissoit séduisant. Tous ces efforts 
réunis agissoient puissamment sur le roi. On lui al- 
léguoit tous les jours quelque profanation, quelque, 
entreprise nouvelle ; car on dit que les Vaudois , 
instruits par les calvinistes et persécutés par les ca- 
tholiques, en avoient enfin pris l'intolérance : on les 
représentait toujours plus nombreux, plus puis- 
sants, plus mutins; leurs liaisons avec les Suisses 
et les protestants d'Allemagne furent érigées en 
crimes d'État. On avoit remarqué que le roi avoit été 
blessé de l'intervention de ces puissances entre lui 
et ses sujets; on envenimoit cette plaie, on peignoit 
les Vaudois redoutables. Ils étoient déjà , disoit-on, 
en armes, au nombre de seize mille; ils vouloient 
surprendre Marseille, ils attendoient des secours 
étrangers. Le roi crut voir une puissance rebelle 
prête à partager la France avec lui , comme Luther 
partageoit l'Allemagne avec Charles-Quint. Il or- 
donna la proscription des Vaudois ,oomme Assuérus 
celle des Juifs, et il ne révoqua point, comme As- 
suérus , cet ordre sanguinaire. » 

Le capitaine Paulin , baron de La Garde, conduisit 
des troupes en Provence, il avait ordre d'obéir au 
premier président d'Oppède. Le parlement renou- 
vela son arrêt de 1540 , y ajouta que tous les héré- 
tiques seraient exterminés , et nomma , pour l'exé- 



cution, des commissaires, au nombre desquels fut 
Guérin. 

On trouva les Vaudois sans défense. Comme de- 
puis cinq ans on les avait laissés tranquilles , ils 
avaient déposé les armes. — «D'Oppède et le baron 
de La Garde se partagent ; l'un va saccager cinq ou 
six bourgs de la Durante, entre Aix et Apt; les 
habitants avoient fui dans les bois et dans les mon- 
tagnes. On voyoit de loin les vieillards, les malades, 
se traîner douloureusement vers les déserts, et jeter 
de temps en temps des regards effrayés sur les 
flammes qui dévoroient leur patrie. Les femmes éche- 
velées fuyoient, revenoient , s'égaraient ; on les en- 
tendoit pousser des gémissements affreux qui reten- 
tissoient dans les rochers et les montagnes : on les 
Toyoit courir ça et là , emportaut leurs enfants dans 
leurs berceaux, ou les tenant serrés dans leurs bras 
et renversés sur leur sein ; on en voyoit qui , suc- 
combant à la fatigue et au désespoir, jetoient par 
terre ce précieux fardeau , et tomboientet mouroient 
à coté.... Tout ce qu'on put atteindre fut massacré; 
moins on trouva de résistance , plus on exerça de 
cruautés. La fureur fanatique lâcha la bride à la li- 
cence militaire; au défaut d'hérétiques, on égorgea 
des catholiques; et les soldats commirent dans les 
églises plus de profanations qu'on n'en avoit jamais 
reproché aux Vaudois. » 

D'Oppède et la Garde réunirent leurs forces pour 
marcher sur Mérindol , principal objet de l'expédi- 



tion ; on y trouva les maisons abandonnées, on les 
brûla. «Mais c'étoit du sang que vouloit Guérin : on 
rencontre dans la campagne un jeune homme seul 
et désarmé; on l'a rencontré , le voila criminel ; on 
l'attache à on olivier, on va le faire passer par les 
armes. Quelques soldats en ont pitié, et demandent 
grâce, Guérin frémit, il tremble qu'une victime ne 
lui échappe : Toile, toile, s'écrie-t-il , et il le fait tuer 
à coups d'arquebuse. 

«On entreensuite dans leComtat, et l'on se joint 
aux troupes du vice-légat, car il falloit une grande 
réunion de forces pour brûler des murs et massacrer 
des malheureux sans défense qui se rendoient par- 
tout à discrétion. — Le désespoir leur fournit pour- 
tant des ressources ; et , quoiqu'ils ne fussent que 
soixante hommes et trente femmes , ils firent quel- 
que défense dans Cabrières : on les passa tous au fil 
de l'épée. 

«On retrouva plusieurs des habitants dans les ré- 
duits où ils s'étoient cachés. Nouvelles victimes: on 
en étrangla un grand nombre dans une prairie. On 
avoit pourtant réservé quelques femmes et quelques 
enfants qu'on prétendoit convertir, on les avoit en- 
fermés pour cela dans une église : on changea d'avis, 
et on trouva plus court d'aller les y égorger ; car, 
disoit-on , l'arrêt l'ordonnoil expressément. — D'au- 
tres femmes furent menées dans une grange , et 
d Oppède y fit mettre le feu : si ces malheureuses 
paroissoient à la fenêtre pour se jeter en bas, on 
les repoussoità coups de fourche, ou on les recevoit 
sur les pointes des hallebardes. — Le baron de La 
Garde , qui avoit fait la guerre avec les Turcs de 
Rarberousse, s'étonooit de la froide rage de ces 
chrétiens , minisires de paix ; il n'avoit jamais rien 
vu de semblable. 

« Les habitants de la COte et de Mussy étoient 
restés paisibles dans leurs maisons, sur la foi de 
leurs seigneurs , qui avoient seulement exigé qu'ils 
apportassent toutes leurs armes au château, et qu'ils 
abattissent eux - mêmes leurs murailles ; ils avoient 
satisfait à tout , ils n'en furent pas moins massacrés ; 
leurs femmes et leurs filles furent violées, puis 
égorgées. 

«Ou parcourut ainsi tout le Comtat et une partie 
de la Provence, en faisant main basse sur tout ce 
qui parut suspect. — Tous les ennemis de d'Oppède 
et de Guérin étoient incontestablement Vaudois; on 
rasoit leurs châteaux, on brûloit leurs granges, on 
coupoit leurs vignes, on abattoit leurs bois. — Vingt- 
deux ou vingt-quatre villages ou bourgs furent 
brûlés , quatre mille personnes furent massacrées ; 
il en périt encore un plus grand nombre dans les 
forêts, de misère et de faim. 

a On se lassa enfin du carnage. 11 restoit mille pri- 
sonniers dont on ne savoit que faire . mats qu'il n'y 
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«voit pas moyen d'épargner, puisque l'arrêt ne le 
Vouloir pas ; on en pendit environ trois cents pour 
varier celte scène d'horreur, et on envoya les sept 
cents autres aux galères. » 

ta dame de Cental, dont les terres avaient été 
ravagée* et les vassaux égorgés, demanda justice 
au roi ; mais le député envoyé par le parlement 
d'Aix pour rendre compte a la cour de cette expédi- 
tion, calomnia tellement les malheureuses victimes 
«les massacres, que François I er , qui était encore en- 
tièrement sous l'influence du cardinal de Tonrnon, 
upprouva la conduite du parlement d'Aix, et or- 
donna de continuer à poursuivre les hérétiques. 

«Cependant, dit son historien, depuis celte ex- 
pédition, les chigrins, la maladie, et sans doute 
les remords, consumèrent ce roi trompé. On assure 
qu'à sa mort il chargea son fils d'examiner de nou- 
veau cette affaire. » — En effet , sous Henri II , l'af- 
faire de Cahrières et de Mi riodol fut soumise à 
l'examen du parlement de Paris. Cet examen occupa 
c inquante audiences. Le président d'Oppède plaida 
lui-même sa cause; «il parla en fanatique comme il 
«voit agi ; il prit pour texte ce verset du psaume : 
Jndica me Derts, et discerne causam meam de 
gcnle non sanetn. Il prouva qu'il a voit fallu égor- 
jf»r tous les Vaudois. parce que Dieu a voit ordonné 
:'r Saûl d'exterminer tous les Amalécites. Ces raisons 
firent ju.y.'vs bonnes, car il fut renvoyé absous, et 
«vmiinoa d'exercer sa charge. Il mourut de la pierre 
en Iôô8. Les protestants disent que ce fut une ven- 
geance divine , 1rs catholiques que ce fut une veît- 
j;ran»T humaine, cl qu'un chirurgien protestant le 
Ht périr en le soudaril avec une sonde empoisonnée. 
I.e baron de l a Garde, pour la pari qu'il avoit eu 
a l'expédition de Cal trières et de Mérindol, fut 
i ;ardé en prison pendant quelques mois, mais l'a- 
vocat du roi. Gnérin, paya pour tous; il fut pendu 
eu » 

Mori 4f Henri VIII. - Maladie, dei-iorro luoiwjUf tl n«vrt 

de F:aui.oi»r 

Franco!* 1^ n'avait jamai» été bien guéri de fa 
terrible mahdie qu'il avait eu en Iô39; sa sauté 
Cuitl restée cliaocelante.il ai pi it an commencement 
do Tannée 1517 la mort de Henri VIII. «De ce trépas 
le mi porta un grand ennui (dit Du Bellay), tant 
|î3ur l'espérance qu'il avoit de faire ensemble une 
alliance p'us ferme que celle qu'ils a\ oient com- 
mencée, que parce qu il» étoient presque du même 
ago cl co tqilcxion : et eut doute qu il tu» pour bien- 
b'n al!er après. « Depuis lors, en effet, ses maux 
at'tTravèrrnt : « on le voyoit toujours triste et 
mom^ . les pensées tournées vers sa fin . se croyant 
frapjHî avec Henri NUI. s arrachant avec peine a 
cette idee, et ; y replongeai:! par un penchant na- 



- lurel. » Il s'occupait pourtant encore du gouver- 
| nement avec attention, mais sans ardeur et sans 
plaisir. 

j Au mois de février 1647, François I er fut atteint 
d'une fièvre lente. Il voulut résister au mal : il es- 
péra le dissiper par l'exercice de la chasse, mars il 
chercha en vain dans cet exercice l'attrait qu'il y 
trouvait autrefois. «Les maisons de plaisance dont 
le séjour l'avoil le plus flatté lui devenoient insi- 
pides. Il alloit de l'une à l'autre , toujours chassant, 
mais toujours malade , ayant tous les soirs des re- 
doublements de fièvre, perdant ses forces à vue 
d'œil par les efforts même qu'il faisoit pour les re- 
ro ivrer. Ce fut ainsi qu'il courut à Saint-Germain, 
à La Muette, à Villepreox, à Dampierre, pats i 
Limours, dans le Hurepoix, où il vouloit passerle 
carneval , et où il ne resta que deux on trois jours, 
puis à Loches en Tourainc , où il fit un séjour plt» 
long; mais le mal, qui l'accabloit de plus en plot, 
l'obligea de reprendre la route de Saint-Germain, 
son habitation la plus ordinaire, et où il étoitle 
plus environné de secours ; il passa par Rambouillet, 
ou il comptoit ne coucher qu'une nuit. Lin peu de 
plaisir qu'il eut , ou qu'il crut avoir à la chasse dans 
ce pays, loi persuada que ce séjour lui seroit plu* 
favorable , il eut envie d'y rester ; bientôt la mal»- 
die l'y força , la fièvre augmenta , les doulears de 
son ulcère devinrent plus aiguës et plus insuppor- 
tables; il se sentit frappé à mort. » 

Avant de mourir , François r r reçut les sacre- 
ments de l'Église vecunc piété que ni les vqlnpléi. 
ni l'ambition , n'avaient jamais étouffée en lui. — P 
fit venir le seul de ses fils qui dot lui survivre, le 
dauphin Henri , el lui donna de sages conseils. Il lui 
recommanda de diminuer les impôts; il l'invita a 
suivre les avis de l'amiral d'Annebaut et du cardi- 
nal deTournon, auxquels il attribuait l'étal florïf; 

* a 

sant des finances et la marche sage et prudente po 
gouvernement; il l'engagea à se tenir en prd? 
contre la pernicieuse politique du connétable de 
Montmorency et contre l'art! en le ambition des 
Guises », qu'il lui recommandait d'éloigner du pou- 
voir. Le dauphin écoula avec respect ces coosrfc 
qu'il ne devait pas suivre, puis il se relira. — L'ago- 
nie de simi pire commençait ; « comme le souffle 
éebappoit , le roi répéta ft plusieurs reprises le W 8 
de IT.eu , et , lorsqu'il n'eut plus de voix , il fit f»' 
core de ses doigts le signe de la croix sur son Vit* 
— Gep rtdant «le dauphin, travaillé de regret et 

• (7m J ce coiw il qu« Cb»rlei IX faUail alliMto* **" * 

' I ■• 

!/> r.ii Fr.:iiroii r.r faMI.l fwiti», • .' 

il . «ni il r rnW «lue *m *i 1 . 

Mi t:> ■•ïï'i;i v.» tiJ jii.» eu ppii!'|i'.ual , 
Kt Itrni t« Mdèb'nt chunbf*. 
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de déplaisir de l'état où il voyoil son père languis- 
sant , s'étoit jeté aur ie Ut de la dauphine ( Catherine 
de Médicisj , laquelle éioit à terre et faisoit de l'é- 
plorée et dolente. Au contraire , la grande séné- 
challe ( Diane de Poitiers) et le duc de Guise, qui 
n'étoil alors que comte d'Aumale, y étoient; celle- 
14 , toute gaie et joyeuse , voyant le temps de ses 
triomphes approcher ; celui ci, se promenant par la 
chambre de la daupbine , et de fois a autre allait 
h U porte savoir des nouvelles, et quand il revenoit : 
a J| s'en va, disoit-il, le galand 

Français 1 er expira le 31 mars 1547, à peu près 
au même âge que Louis XI 1, son beau-père, c'est- 
à-dire à cinquante-deux ans et demi. — Son règne 
avait duré trente-deux ans et trpis mois. — Les 
corps du premier dauphin et du doc d'Orléans n'é- 
taient point encore Inhumés; le père et ses deux 
fils furent portés ensemble à Saint-Denis, on un 
magnifique tombeau fut élevé au roi. Le cœur et 
les entrailles de François I er furent transportés à 
Hautes-Bruyères, couvent de Tordre de Fontevraud, 
dans le diocèse de Chartres. 

Détails sur la ris prif ée de Françoii l« r . - Sa mère, 
w ses feoime* , se* etifanl*. 

François I er eut toujours pour sa mère cette sou- 
mission respectueuse que saint Louis avait eu pour 
la sienne ; mais Louise de Savoie , qui pouvait avoir 
les talents de Blanche de Castille , n'en avait pas les 
vertus. — François lui laissa prendre trop d'em- 
pire dans le gouvernement intérieur de son royaume ; 
il ne commença véritablement à régner qu'après la 
mort de sa mère. 

Cette princesse , dont nous avons déji apprécié 
les talents et la prudence, avait toutes les faiblesses 
de son siècle et de son sexe: elle frémissait chaque 
fois qu'elle entendait parler de la mort; elle sem- 
[►ortait contre les prédicateurs, dont le devoir est 
delà rappeler : «Apparemment, disait-elle, ils ne 
«savent que dire, puisqu'ils répètent ce que per- 
« sonne n'ignore. » — Pendant sa dernière maladie, 
et peu de temps avant sa mort (en 1631), elle fut 
frappée au milieu de la nuit d'une clarté extraordi- 
naire qui remplissait sa chambre; elle fit ouvrir les 
fenêtres et reconnut une comète: «Ah! dit-elle, 
•avec un cri d'effroi , ce signe menaçant nVst pas 
«pour le peuple; c'est pour moi.» Le lendemain, 
elle envoya chercher son confesseur; ses médecins 
l'assuraient qu'ils la trouvaient mieux, mais elle les 
croyait moins que la comète : «J'ai vu . leur disait 
«•Ile le signe de ma mort ; sans cela je penserais 
• comme vous, car je ne n e sens point mal.» Elle 
mourut , en effet , peu de jours après. 

» fsfitnée du cmrtknal de Lorraine 



Tendre et empressé envers sa mère, François î" 
ne se montra pas tel envers ses femmes ; il eut 
deux épouses vertueuses qu'il respecta et qu'il 
n'aima point. — Il y a peu il diré sur la reine 
Claude. « Son obscurité fait sa gloire. Ce fut une 
sainte, qui, négligée par son mari, maltraitée par 
sa belle-même, ne se plaignit point, n'exigea rien, 
ne regretta rien , servit Dieu , secourut les malheti - 
reux , et ne fil jamais de mal. On la nomma pendant 
sa vie la Bonne reine. »— ftléonore d'Autriche vint 
en France sous les mêmes auspices que Marie d'An- 
gleterre y était venue; elle porta en dot la paix I 
François l' r , comme Marie l'avait portée à Louîs XII. 
Kléonore fit plus encore, elle rendit à François V 
ses enfants restés en otage A Madrid , et par là eHe 
devint leur mère; elle en eut toujours les senti- 
ments, qu'elle fit éclater dès le temps où elle vint 
joindre les princes à Fon>arabie, pour passer avec 
eux en France. Sur quelques débats qui étaient sur- 
venus entre les commissaires français et espagnols 
chargés de l'exécution du traité de Cambrai, le con- 
nétable de Castille avait éloigné de la frontière tes 
enfaqts de France; Éléonore les fit ramener * Fonta- 
rabie, calma les esprits, et fit exécuter le traité. 
« Cette princesse étoit veuve d'Emmanuel le Grand, 
roi de Portugal , et elle en avoit eue une fille. — 
Des auteurs ont dit qu'Éléonore avoit été sensible 
en Espagne au mérite et au malheur de François I*; 
qu'elle avoit blâmé hautement les rigueurs de son 
frère pour cet illustre prisonnier ; qu'elle avoit tou- 
jours désiré d'être le lien de la paix entre le vain- 
queur et le vaincu. Si elle épousa François P» par 
inclination autant que par convenance, François W 
ne l'épousa que par politique et pour revoir ses en- 
fants; il n'eut pour elle que les égards dont un roi- 
galant, aimable et juste ne pouvait se dispenser 
envers une reine si vertueuse: il vit trop en cite 
la sœur de ion ennemi, et elle eut beaucoup A 
souffrir des divisions perpétuelles des deux êtres qoi 
lui étoient les plus chers. » — Après la mort de Fran- 
çois P* Kléonore retourna en Espagne, oè elle 
mourut en 1&68 a Talavera. 

François P r n'eut point d'enfants de la reine 
bléunorc; la reine Claude lui donna trais fils et 
quatre filles. De ces sept enfants légitimes , dtui 
seulement lui survécurent, le daupbip Henri cf 
Marguerite, qui épousa ep J5«>9 Emmanuel-Phili- 
bert, duc de Savoie, dont sont descendus les rois 
de Sardaigne. ducs de Savoie et de Piémont. — Il 
eut. en outre, d'une femme inconnue, un fils 
nommé Villecouvin , et dont le caracière original 
donna liru à plusieurs aventures singulières.— Nous 
n'en citerons qu'une seule, racontée par Bonavcu- 
ture Drsperriers. 

«Villecouvin, que cet tuteur appelle le BMard 
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par excellence , voyageoit beaucoup , marchoit 
presque toujours sans suite et déguisé; il prétendoit 
pourtant que tout le monde étoit obligé de le con- 
nottre. Un jour, traversant à pied dans le Rouergue 
une forêt où un homme venoit d'être tué par des 
voleurs, il fut rencontré par le prévôt. — Le Bâ- 
tard étoit en habit de soldat; le prévôt lui trouve 
mauvaise mine et lui demande d'où il vient? «Que 
«vous importe? — N'ètes-vous pas de ceux qui ont 
«tué cet homme? — Quand cela serait, qu'en vou- 
«lez-vous dire?» Le prévôt l'arrête, et le conduit 
an prochain village pour lui faire ton procès, o Ah ! 
■disoit le Bâtard pour toute défense, vous vous 
«jouez donc à moi ! à la bonne heure, je vous laisse 
«faire. » Le prévôt , croyant qu'il le menaçoit de ses 
complices, n'en fut que plus ardent à instruire 
sommairement son procès; il l'interrogea, et com- 
mença par lui demander son nom. «On vous l'ap- 
« prendra, répond le Bâtard ; ah ! vous êtes un pen- 
«deur de gens!» Le prévôt regardant ce discours 
comme un aveu de crime , le condamna en effet à 
être pendu, et le fit conduire au gibet. I.e Bâtard 
triomphoil , et ne cessoit de dire : «Ah! vous pen- 
«dezles gens. Par lecorblcu, monsieur le prévôt, 
«vous ne pendîtes jamais homme qui vous coûtât si 
«cher. Ah! vous voulez savoir qui je suis, vous le 
«saurez , vous le saurez, je vous en réponds. » Plus 
il bravoit le prévôt, et plus le prévôt pressoit l'exé- 
cution. Le bourre.™ alloit faire son office, et le pa- 
tient, toujours menaçant , étoit déjà sur l'échelle, 
lorsqu'un homme se trouva là par hasard qui avoit 
beaucoup vu le Bâtard â la cour ; cet homme le re- 
connut^, et cria : «Que faites- vous, monsieur le pré- 
« vôt? C'est un tel. — Mot, mot (silence), de par le 
«diable, dit le Bâtard, laissez faire monsieur le 
«prévôt, je veux qu'on lui apprenne à pendre les 
«gens.» Le Bâtard n'eut point cette satisfaction ; le 
prévôt ayant entendu son nom , le fit promptement 
descendre. « Eh non, lui diso l le Bâtard, faites- 
«moi pendre , monsieur le prévôt , je vous en prie ; 
«et toi, que ne le laissois-tu faire, dit-il à son libé- 
«rateur, on lui eût appris à pendre les gens.»— Vil- 
lecouvin, emporté par l'inconstance de son esprit et 
par son humeur vagabonde, passa en Orient, et 
mourut à Constantinople. 

ManresM* de Françoii l ,r . — La comtesse de Chateaubriand , 
la duchesse d'Éiampes. 

François I er est le premier des rois de France de 
la troisième race qui ait eu des maltresses en titre, 
auxquelles il ait accordé une grande influence sur 
les affaires de l'État. 

Ses galanteries eurent pour objet un grand nombre 
de femmes , et contribuèrent principalement au relâ- 
chement et à la corruption dcsmanirs. Deux femmes 



seulement furent pour lui l'objet d'une passion du- 
rable : la comtesse de Châteaobriand et la duchesse 
d'Étampes. 

« Si Ton en croit , dit Gaillard , le roman par lequel 
Varillas ouvre le sixième livre de son Histoire de 
François /«% la jalousie du comte de Laval-Château- 
briand éioignoit avec soin d'une cour trop galante la 
beauté de Françoise de Foix, sa femme, qui, du fond 
de la Bretagne, ne laissoit pas de faire du bruit; il 
la gardoit à vue dans ses terres, ou l'y retenoit par 
ses ordres quand son devoir l'appeloit auprès du 
roi. Honteux de sa jalousie comme tous les jaloux , 
et soigneux de la cacher, il accusoit sa femme d'un 
éloigneroent pour la cour, bien peu naturel chez une 
femme de son rang, de son âge et de sa figure. «C'é- 
«toit, disoit-il , une beauté, mais une beauté fa- 
«rouche , ne craignant rien tant que le grand jour , 
«et exigeant qu'il ne la tirât jamais de sa solitude. » 
— Tout cela ne persuadoit pas. — Les courtisans 
inspiraient à François I er le désir qu'ils avoient de 
la voir; Cbâteaubriand, pour prouver ce qu'il disoit 
et pour se délivrer de ces persécutions, écrivoit à 
sa femme les lettres les plus pressantes , sous la dic- 
tée même de ceux qui soupçonnoient sa sincérité; 
cependant la comtesse n'arrivoit point.— En voici la 
raison. 

«Le comte, qui avoit prévu toutes ces importu- 
nités, avoit fait faire deux anneaux d'une forme 
singulière et parfaitement semblables ; il en avoit 
remis un à la comtesse, et avoit gardé l'autre. «On. 
«me forcera souvent , lui dit-il en partant pour la 
«cour, de vous engager à me venir trouver, n'en 
« faites rien , à moins que vous ne voyiez dans ma 
«lettre l'anneau pareil à celui que je vous laisse. <> 
Malheureusement pour son honneur, Cbâteaubriand 
avoit confié cet arrangement secret à son valet de 
chambre; on le sut, on gagna cet homme, ét on 
eut l'anneau ; on en fit faire un troisième parfaite- 
ment semblable, et avec une lettre du comte de 
Cbâteaubriand , on fit venir la comtesse. 

«Châteaubriand se voyant trahi, partit pour la 
Bretagne, laissant sa femme à la cour, et ne vou- 
lant plus entendre parler ni de l'une ni de l'autre. 
Les plaisirs de l'amour, l'ivresse du pouvoir, les 
hommages de la France consolèrent la jeune de 
Foix. Ln roi galant et tendre valoit bien un mari 
jaloux. La cour de François I er valoit bien les déserts 
de la Bretagne. 

«Mais la journée de Pavie arriva, et la comtesse 
de Châteaubriand vit tomber son crédit ( c'est dn 
moins ce que Varillas raconte ) ; elle succomba sous 
l'autorité jalouse delà duchesse d'Angooiéme, sa ri- 
vale de puissance. Le maréchal de Foix, son frère, 
avoit été tué à la bataille , ses autres frères vivoient 
dans la disgrâce : elle crut que son asile le plus con- 
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veoable étoit la maison de son mari ; elle compta sur I 
ses respects pour le fléchir , et sur sa beauté pour le 
séduire. Chateaubriand la reçut et ne voulut point 
la voir; il renferma an fond de son château dans une 
chambre tendue de noir, où tout peignoit la mort 
qu'il lui préparoit. — Là, cette femme, qui un an 
auparavant faisoit le destin de la France, n'avoit 
d'autre consolation que de voir à l'heure de ses re- 
pas sa fille, âgée de sept ans, qui venoit manger 
avec elle. L'invisible tyran éloit présent à cette en- 
trevue; il regardoit tout d'un lieu où il ne pouvoit 
être aperçu... La fille mourut : tout lien fut rompu 
entre le père et la mère; le mari outragé ne songea 
plus qu'à la vengeance. Il entra dans la chambre de 
sa femme avec six hommes masqués et deux chirur- 
giens; la fit saigner des deux bras et des deux pieds, 
et la laissa expirer ainsi. — 11 se déroba d'abord par 
la fuite au ressentiment de la maison de Foix et à 
la justice du roi ; mais cette maison ne put reprendre 
son ancien crédit, et le roi, entraîné par une incli- 
nation nouvelle, oublia tout. — Montmorency devint 
tout puissant; ce fut à lui que le comte de Château- 
briand s'adressa pour obtenir des lettres d'abolition 
qu'il acheta par des sacrifices (v . p. 423 et 424) ; il fit 
à Montmorency une donation de sa terre de Chateau- 
briand et de cechàteauoû, selon Varillas,on voyoit 
encore , et l'on vit longtemps dans la chambre de la 
malheureuse comtesse les traces de son sang ré- 
pandu sous les yeux et par les ordres de son mari. » 

Tout ce récit est faux. La comtesse de Chateau- 
briand, que Varillas fait mourir -en 1525 ou 1526, 
vivait encore en 1527. — Brantôme, qui était son 
contemporain, au lieu de la montrer, comme Varil- 
las , livrée , par la captivité de son amant , à la ven- 
geance de son mari, et périssant par ses coups, la 
représente jouissant, depuis le retour du roi, de sa 
liberté, des bonneors de son rang et du souvenir de 
sa faveur passée, regrettant son amant infidèle , et 
se vengeant de lui par un trait généreux et tendre. 
«François I er et Marguerite de Valois, qui parait 
avoir toujours eu beaucoup d'indulgence pour les 
passions de son frère, avoient pris plaisir à orner de 
devises galantes, des bagues et d'autres bijoux que 
le roi avoit donnés à la comtesse de Chateaubriand 
lorsqu'il laimoit. Peut-être , depuis l'infidélité du 
roi , étaloit-elle avec trop de faste ces bagatelles, 
qui ne sont plus rien quand on n'est plus aimé; 
peut-être ses espérances érigeoicnt-elles trop hau- 
tement en présages de l'avenir ces témoignages 
de son empire passé, pour braver l'empire présent 
de sa rivale, — Quoi qu'il en soit , la duchesse d'É- 
tampes voulut avoir ces bagues, à cause des devises 
qui ne pouvoient plus avoir été faites pour une autre 
qu'elle. — Le roi eut la cruauté de les envoyer de- 
mander à madame de Chateaubriand. U comtesse 



répondit qu'elle les chercherait, mais qu'elle étoit 
malade , et qu'elle demandoit trois jours. Elle les 
employa bien; elle fit fondre et convertir en lingots 
•toutes ces bagues. «Portez cela au roi, dit-elle an 
«gentilhomme qui vint les redemander, et assu- 
« rez-le bien que le poids y est tout entier. Quant 
«aux devises, elles sont gravées dans mon cœur; 
«c'est là qu'il doit les chercher. » Le roi, confondu , 
mais secrètement flatté, sentit tout le prix d'une 
telle action. «Cette femme, s'écria t-il, a plus de 
«courage que je n'en aurais attendu de son sexe; 
«allez, reportez-lui son or, je lui en aurais donné le 
«double pour les seules devises. » 

la duchesse d'An^oulème avait toujours à sa suite 
les plus belles filles nobles du royaume; lorsqu'en 
1526, elle alla au-devant de son fils, qui venait de 
recouvrer la liberté, elle menait avec elle Anne de 
Pisseleu , demoiselle d'Ileilly, également remar- 
quable par sa jeunesse , par sa beauté et par son es- 
prit. — Le roi la vit; il oublia pour elle la comtesse 
de Châteaubriand. la jeune d'Heilly vil tous les jours 
croître son empire, qui ne finit qu'A la mort du roi. 
a Cette heureuse conformité de goûts, qui fait les in- 
clinations douces et durables, se trouva tout entière 
entre le roi et sa maltresse ; et celle-ci eut tous les 
goûts du roi , ou lui inspira tous les siens. Parmi les 
jeunes princes, Palné et le troisième , qui eurent la 
prédilection de leur père, eurent aussi celle de la 
maltresse. Les amis de François I er furent les siens. 
D'Heilly fut la bienfaitrice des arts et des sciences; 
c'étoit même une bienfaitrice éclairée ; Charles de 
Sainte-Marthe l'appelle la plus savante desbelles. 
Son indulgence à l'égard des protestants la fit ac- 
cuser de penchant pour la réforme ; les courtisans la 
halssoient peu , les savants l'aimoient, les calvinistes 
espéraient en elle. — La cour, sous cette seconde 
maîtresse, fut bien moins agitée que sous la pre- 
mière ; on ne vit point , comme pendant le règne de 
la comtesse de Chateaubriand, la mère et la mai- 
tresse du roi former deux cours rivales occupées i 
se détruire... Ce calme dura jusqu'au temps où Henri, 
ayant vu Diane de Poitiers, entra sous l'empire de 
l'illusion pour n'en jamais sortir. Diane de Poitiers, 
avide de l'autorité , chercha à la partager avec ma- 
demoiselle d'Heilly, devenue duchesse d'Étampcs ; 
elle remplit la cour de factions et de cabales. La 
duchesse d'Étampes , alarmée de la décadence ra- 
pide de François I er , dont tout annonçoit la fin pro- 
chaine, voulut se faire un appui du duc d'Orléans , 
en lui procurant un établissement dans le Milanais 
ou dans les Pays-Bas; et, dans ce but, elle entre- 
tint, comme on l'a dit , avec l'empereur, des cor- 
respondances criminelles, lui révélant les secrets de 
l'État, et trahissant son bienfaiteur et son amant... 
Cette trahison fut ignorée de François 1 er . «Un roi 
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malade est aisément lromj>é. » \x comte tic Bossul- 
Longutval fut l'instrument de ces perfidies, et 
Brantôme, Mézeray, Bayle, semblent croire qu'il 
avait acquis tous les droits possibles à la confiance 
de la duchesse. — La paix se fit , le duc d'Orléans 
mourut, et Ici projets de madame d'Élampes s'éva- 
nouirent. — Ou soupçonna aussi cette maitresse du 
roi de quelque faible*^ pour l'amiral de Chabot , et 
même pour son propre beau-frère, de la même 
maison de Chabot. La Châtaigneraie publia que Jar- 
nac s'était vanté des bontés de la duchesse, et les 
démentis qu'entraînèrent ces propos furent la cause 
du fameux duel où péril ce favori de Henri II. — 
Renvoyée de la cour lorsque 6a rivale , Diane de 
Poitiers ^ devint toute-puissante, la duchesse d'É- 
lampes se retira dans ses terres, et y mourut vers 
l'an 1575. 

Autcdoludi veines — Mol» de Frinçoi» I" . 

François 1" se distingua toujours par ces manières 
populaires qui n'ont pas peu coulribué a faire ché- 
rir la mémoire de Henri IV. — Comme le chef de la 
royale branche des Bourbons, le chef du second ra- 
meau de» Valois aimait les fêtes et les assemblées 
sans façon; il allait partout. Souvent, engagé dans 
des voyages ou égaré à la chasse , il descendait 
familièrement, et sans être attendu, chez les sei- 
gneurs de la cour et les simples gentilshommes 
du royaume, quelquefois même chez les gens de 
moindre condition. Son ardeur pour la chasse et 
son goût pour la galanterie l'y suivaient. — «Le 
«plus pauvre homme, disait-il, peut traiter très- 
obien le plus grand prince, pourvu qu'il lui prt- 
« sente une belle femme, un beau cheval et un beau 
■ lévrier.» 

Au ev* et au xvt e siècle, les gentilshommes avaient 
un jurement ou une formule particulière de ser- 
ment qui les distinguait , comme le cri de leurs 
armes et comme leur devise; les rois qui, dans ces 
siècles guerriers, se piquaient d'être les premiers 
gentilshommes du royaume, avaient aussi cette mau- 
vaise habitude ; Ixiuis XI jurait par la Pdque-Dien ; 
Charles Mil , par le jour de Dieu; Louis XII di- 
sait à tout moment : Que le diable m'emporte! — 
François l pr , roi chevalier , jurait toujours : toi de 
gentilhomme, serment quia, dit-on, inspire plus 
de confiance que celui de roi, qui devrait pourtant 
être le plus sacré. — L'usage des jurements a sub- 
sisté jusqu'au xvn c siècle, où Henri IV avait son 
ve/Ure-sai/il-gris, qui n'a point été répété, sans 
doute, parce qu'il ne signifiait rien. — La timide 
circonspection de Louis Xlll, et la décence majes- 
tueuse de Louis XIV, ont fait disparaître ces restes 
de l'antique grossièreté. 



Le titre de majesté fut , pendant longtemps, un 
titre exclusivement affecté aux empereurs ; ce fut 
seulement sous François 1 er qu'il fut donné constam- 
ment aux rois de France par toutes les puissances de 
l'Europe et par l'empereur lui-même. Dans le traité 
de Cambrai , où I empereur faisait la loi , le titre de 
majesté n'est donné qu'à lui; dans le traité de 
Crespy, où l'égalité était on peu rétablie, Charles- 
Quint est nommé majesté impériale, et Fran- 
çois 1 er majesté royale. — Des instructions don- 
nées par le roi d'Angleterre au héraut d'armes 
Clarenrcaux. en 1517, prouvent que ce héraut don- 
nait a son mailre le titre de hauteur. — Hauteur 
est sans doute le même titre que celui d'altesse, 
titre commun des rois avant qu'ils prissent celui de 
majesté, l es rois d'Angleterre prédécesseurs de 
Henri VIII n'avaient ni majesté, ni altesse, ni 
hauteur : on les appelait votre grâce. — Fran- 
çois 1 er , au camp du Drap d'or, donna le titre de 
majesté à Henri VIII; et insensiblement ce titre 
devint commun à tous les rois. — Le duc d'Alençon, 
en écrivant à Franrois I er , mettait monseigneur, ne 
donnait point de majesté, et signait simplement 
«Charles,» comme les souverains et les enfants de 
France. Il est vrai qu'il était premier prince du sang 
et beau-frère du roi; les autres princes du sang, 
en parlant au roi , ne l'appelaient que monsieur; 
mais, en lui écrivant, ils le nommaient monsei- 
gneur. — François I* r , pour se moquer de la vanité 
espagnole et de la multitude dr titres dont la chan- 
cellerie de Charles-Omnt chargeait toutes ses dépê- 
ches, prit, dit-on. rn écrivant à cet empereur, les 
titres suivants: « François , premier gentilhomme 
«de France, seigneur de Vanvea et de Gentilly.» 

François I er demandant un jour à du Châld s'il 
était d'extraction noble: «Sire, répondit du Chàtet, 
« N'oé , dans l'arche , avoil trois fils ; je ne vous dirii 
• pas bien précisément duquel des trois je suie des- 
•cendu.» 

Le roi, mécontent du pape, dit Brantôme, mena- 
çait le nonce d introduire le luthérianisme en France : 
«Sire, lui répondit le nonce, franchement vous en 
«seriez marri le premier, et tous en prendrait trèa- 
« mal, et y perdriez plus que le pape; car une nou- 
«vclle religion, mise parmi un peuple, ne demandé 
«après que le changement du prince.» Brantôme 
ajoute que F rançois I er embrassa le nonce , et lui 
avoua qu'il pensait comme lui. 

Bonaventuredes l'errierset Henri Kslienne citent 
un propos qui prouve de quelle liberté ou plutôt de 
quelle licence on usait à la cour de François I er ; ce 
| roi , plaisantant avec les seigneurs de sa cour sur 
le besoin d'argent où il se trouvait, un de ses cour- 
tisans lui dit : «Sire, j'ai deux expédients Ihfail» 
«libles à vous proposer pour trouver pAoi d'argent 
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«qu'il ne vous en faut : le premier, c'est de rendre 
«votre office alternatif, comme sont tant d'autres 
« offices dans votre royaume ; et , pour ce seul objet, 
•je me charge de vous faire toucher plus de deux 
« millions : l'autre, c'est de faire vendre à votre pro- 
« fit les lits de tous les moines du royaume. — Eh ! 
«dit le roi, où coucheront ces pauvres moines? — 
«Sire, avec les nonnains.» 

Nous avons hâte de passer à des détails plus dé- 
cents. — Le chancelier de L'Hôpital rapporte que 
tel était le respect de François I er pour la ma- 
gistrature , et surtout pour la doctrine et la vertu, 
que lorsqu'au commencement de son règne, quel- 
ques magistrats d'un mérite reconnu paraissaient 
devant lui, soit pour quelque cérémonie , soit pour 
prendre ses ordres , on le voyait toujours , par un 
mouvement naturel, prêt à se lever afin d'aller à 
leur rencontre et de les saluer le premier. 

Le zèle du roi pour la justice se signala par quel- 
ques traits de sévérité. — Un seigneur de la maison 
de Tallard avait tué un simple gentdhomme, nommé 
Jean Desmarets ; on ne dit pas de quelle manière, 
mais c'était apparemment par des moyens que la 
clievulerie désavouait.— Desmarets ne laissait pour 
venger sa mort qu'une aïeule inconsolable, mais 
sans appui ; le coupable avait pour lui le crédit de 
la maison Du Bellay, dont il était allié ; la justice 
était lente , et le crime gagnait tout en gagnant du 
temps. — L'aïeule de Desmarets vint se jeter aux pieds 
du roi en criant : Justice. François 1 er , saisi de 
respect, releva cette femme, et se tournant vers la 
foule qui l'environnait , et parmi laquelle étaient 
peut-être les Du Bellay, il dit tout haut ces paroles : 
• Foi de gentilhomme, ce n'est pas sans raison que 
«cette demoiselle se prosterne devant moi, me de- 
« mandant une chose que, pour le dû de mon État , 
«je lui dois : mais c'est à faire à ceux qui ra'impor- 
«tunent sur les rémissions et abolitions, lesquelles 
«je ne leur dois , sinon de grâce et de puissance 
«royale.» Il écouta cette femme, la cousola, lui 
promît prompte justice, et lui tint parole. «Comme 
de fait , dit Pasquier, qui a recueilli cette anecdote, 
je vis décapiter Tallard aux halles de Paris, en 
l'an 1546.» — Les grands du royaume, les ambas- 
sadeurs des puissances étrangères avaient inutile- 
ment sollicité la grâce du coupable. 

Gaillard cite une autre preuve de l'amour du roi 
pour la justice. François 1 er , plein de ses projets sur 
le Milanais et sur le royaume de Naplcs , avait à sa 
cour plusieurs seigneurs italiens qui lui vendaient 
cher leurs magnifiques promesses et leurs faibles 
services; ils lui avaient extorqué, entre autres fa- 
veurs , une concession si onéreuse â l'État que le 
parlement refusa de l'enregistrer. Le roi manda des 
députés de co corps, et, en présence des Italiens, 
Bist. de France. — t. iv. 



il leur reprocha leur désobéissance , et leur réitéra 
avec menaces l'ordre de procéder à l'enregistrement 
refusé : les Italiens enchantés et les députés éton- 
nés de l'excès de colère où le roi s'était emporté 
sortirent. Un moment après on rappela ces der- 
niers : cMes vrais amis, leur dit le roi , ne vousef- 
u frayez pas de ce que je viens de vous dire , et ne 
a m'en sachez pas mauvais gré. J'étais entouré 
«d'hommes avides , qui sentent un peu trop que j'ai 
«besoin d'eux ; j'ai bien plus besoin de vous encore 
« pour leur résister. Plaignez-moi , et continuez â me 
« servir en prenant sur vous la haine d'un refus né- 
«cessaire, mais qu'il ne faut pas qu'on m'impute. 
^Trompons ces trompeurs, heureusement il ne 
«vous en coûtera que de faire votre devoir.» (Ce 
discours, â notre avis, n'est pas très-digne d'un 
roi chevalier.) — Le parlement persista dans son 
refus, le roi parut céder à regret à ses représenta- 
tions et â la force de la loi , aimant mieux, dit son 
historien, que les Italiens doutassent de sa toute 
puissance que de sa bonne volonté. 

Voici une dernière anecdote qui rappelle un trait 
que nous avons cité du pieux et bon roi Robert. — 
Un jour, à la messe du roi, un voleur fouillait dans 
la poche du cardinal de Lorraine ; il vit que Fran- 
çois I er l'apercevait : il fallait de l'audace et de la 
présence d'esprit pour se tirer d'embarras. Il se mit 
le doigt sur la bouche, comme pour faire signe au 
roi de ne rien dire ; le roi voulut bien se prêter à ce 
qu'il croyait une plaisanterie; après la messe, il 
tint quelques propos qui engagèrent le cardinal à 
fouiller à sa poche; celui-ci n'y trouva plus rien. — 
Quand le roi se fut assez amusé de la surprise du 
cardinal, il demanda qu'on rendit ce qu'on avait 
pris; mais le voleur avait disparu; le roi vit alors 
que ce hardi fripon l'avait pris lui-même pour 
dupe; au lieu de se fâcher, il s'écria : «Foi de gen- 
« tilhomme , ce larron m'a fait son complice. » 



et de 

Par ses mœurs, par son caractère et par sa con- 
duite, François l*°bfFre également des sujets de 
blâme et des sujets d'éloges. Cependant on ne peut 
nier que, vue â distance, et abstraction faite de la 
corruption morale des courtisans , son époque n'ait 
de l'éclat et de la grandeur. Ce roi a pu , d'ailleurs , 
être calomnié par les passions politiques et reli- 
gieuses qui , sous les règnes de son fils et de son 
petit-fils, se déchaînèrent avec tant de violence. 

Un de ses contemporains, catholique ardent, est 
un de ceux qui l'ont jugé avec le plus d'impartialité. 

«Le roy François meurt â Rambouillet, dit Ta- 
vannes dans ses Mémoires; les dames, plus que les 
la mort ; il eut quelques bonnes 
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fortunes et beaucoup de mauvaises. 11 eslevoit les I 
gens sans sujet, s'en servoil sans considération, 
leur laissoit mener la guerre et la paix pour se dé- 
charger. Les femmes faisoient tout, mesme les gé- 
néraux et les capitaines, d'où vint la varielé des 
événements de sa vie , mesïée de générosité qui le 
poussoit à de grandes entreprises , d'où les voluptez 
le retiroient au milieu d'icelles. — Il aymoit les 
sciences et les bâtiments. Trois actes honorables luy 
donnèrent le nom de grand non la différence du 
petit roy François : la bataille de Marignan , la res- 
tauration des lettres, la résistance qu'il fit seul à 
toute l'Europe. Il se releva courageusement d'un 
grand malheur et prison. L'excellence de l'empe- 
reur Charles-Quint lui donne gloire ; le vainqueur 
d'Allemagne, d'Asie, d'Afrique, de Gueldres, des 
Turcs , à borné son plus outre aux rivières de Marne 
et Durance, et fait naufrage en France avec deux 
grandes armées. Si du temps du roy François la di- 
vision que trouva Charles VIII en Italie eût existé, 
Uy eût fait de grandes conquêtes.» 

Lç parallèle de François 1 er et de Charles-Quint 
est Un des plus remarquable fragments de l'historien 
Gaillard, et un de ceux qui méritent d'être conser- 
vés et reproduits. 

, « Deux grandes nations , deux grands princes que 
fa rivalité anime, forment toujours, dit-il, un beau 
spectacle dans l'histoire. Celte rivalité enflamme les 
passions, déploie les talents, met en mouvement (ous 
les ressorts : dans ce sens, un ennemi est quelque- 
fois plus utile qu'un ami. Charles - Quint et Fran- 
çois 1 er ont peut-être l'un à l'autre l'obligation d'a- 
voir été grands ; ils ont eu l'un sur l'autre divers 
avantages, l e principal irait de leur caractère parott 
avoir été, dans Charles-Quint, la finesse ; dans Fran- 
çois 1 er la franchise. Tous deux ont fait de grandes 
chosesj mais Charles-Quint s'est permis des actions 
malhonnêtes, et François I er a fait bien des fautes. 
Qui peut excuser le supplice de Semblançay , l'op- 
pression de Bourbon , autorisée ou soufferte , les 
généraux nommés par l'amour et traversés par la 
haine, le flux et le reflux de l'autorité incertaine et 
si souvent déposée en des mains étrangères , les in- 
trigues de la duchesse d'Êtampes dans la campagne 
de ! '■ H , impunies et même ignorées, les ministres 
placés et déplacés au gré du caprice, etc. ? Mais qui 

l;.Vl .... .......... .i . ; 

' Brantôme, qui avait environ vingt an* » la mort de 
Vranç.>t* l rr , dît : « [je nom de grand lui fui donné , uoalanl 
p iur ta grandeur de ta taille et corpulence , ejnrétoit très- 
belle, et mfy tié royale très riebe, ton: me pour ta ftraudVur 
4e mm verlu», •valeur, beaux faiu et hauts uérib«,4iUM «m 
jatli» £ul donué a Alexandre, Pompée et a d'autre». » — Pat- 
qoter appelle Prançois t ,r clément et zélateur <les bonnet 
lettres — Mézeray lui donne te une de grand roi et de péri 
d*Ê leUrti. — Le titre de grand, dit Bayle, lui fut donné, 
mail ne lui resta pat. 

■ 



peut ne pas détester le meurtre de MaravigliaJ, l'as- 
sassinat de Rincon et de Frégosc , et ce tissu de 
basses fourberies qui accompagnent le passage de 
Charles Quint par la France? 

a Si l'on compare les deux princes en qualité de 
guerriers, la somme de leurs exploits paroit à peu 
près égale; ceux de François 1 er ont pouriant phjs 
de réputation. Ses premiers pas dans la carrière 
eurent un éclat qui se répandit sur touie sa vie, et 
qui se soutint dans le malheur même. La victoire, a 
vingt ans , illustre toujours. Charles-Quint entra ou 
du moins se distingua trop tard dans cette même 
carrière : sa première expédition importante est 
celle de 1532, contre les Turcs, car il faut compter 
pour rien ce moment on il paroit à Valcnciepnes, 
en 1521, pour fuir devant le roi. L'expédition de 
Tunis, en 1536, est le premier exploit de Char- 
les-Quint qu'on puisse mettre en parallèle avec la 
bataille de Marignan; mais certainement il vaut 
mieux avoir gagné la bataille de Mûlbergtjuç d'a- 
voir perdu celle de Pavie. En tout , Charles-Quint 
étoit peut-être plus génêral , et François I' r plus sol- 
dat. Ce partage des talents militaires entre eux est 
même conforme à leurs caractères , l'un réfléchi et 
appliqué, l'autre Jxmillanl et impétueux. 

• Quant à la politique, oo ne peut se dissimuler 
que la supériorité ne soit tout entière du côté de 
Charles-Quint. Il conquit ou garda tout ce que son 
rival lui disputa; il obtint l'Empire, et s'empara du 
Milanois : il conserva le royaume de Naples. 11 ne dut 
point tous ces succès à une fortune aveugle , mais à 
une conduite sage t à des mesures bien prises , à des 
moyens proportionnés à leur fin; heureux et véri- 
tablement digne de son bonheur, si la fraude 
n'avoit pas trop souvent présidé au choix de ces 
moyens- 

«Il eut surtout la science des rois, l'art de coû- 
nailre les hommes ; on vit toujours a la tète de ses 
armées les plus grands généraux de l'Europe : ses 
ministres ne le gpuvernoient point, et il les em- 
ployoit toujours aux choses auxquelles jls étoient 
propres. 11 connoissoit ses sujets et les sujets étran- 
gers; il savait que Bourbon étoit un héros , que Sa- 
luées n étoit qu'un traître : il se sert de Bourbon 
pour vaincre , et de Saluées pour trahir. Bourbon^ 
est UP héros, mais c'est un Français réfugié i illui 
donne pour surveillant le jaloux Pescaire, presque 
son égal; mais Bourbon cl Pescaire sont ambitieux 
et peu fidèles: Il leur donne pour surveillant, a tous, 
deux, le fidèle et utile Lannoy. Il enlève a la France 
et les La Marck, et Sickingen, et ce sublime Bour- 
bon, et le prince d'Orange, et André Du ri a, les 
plus grands hommes de ce siècle; François I e * lui 
enlève l'obscur prince de Mclphe. 
m «Charles -Quint avoit encore su>"^on mil un 
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grand avantage, celui de l'activité et de la constance 
François I er a des moments d'éclat qui éblouissent ; 
mais il a de longs intervalles de sommeil et de lan 
gueur. Charles-Quint n'en a pas un ; sans cesse il 
agit, U prépare, il exécute, il intrigue, il divise, 
il court en Allemagne , en Italie , en Espagne ; il 
contient les grandes puissances, il soumet les petites ; 
il les enchaîne toutes par ses négociations. 

«fidyle observe que puisqu'on se liguoit plus 
souvent contre François I** que contre Charles- 
Quint, Il falloitque François r r parût plus redou- 
table; mais c'étoit l'empereur qui avoit le talent de 
le faire croire plus redoutable. — D'ailleurs, ces 
ligues ne prouvaient pas toujours qu'on redoutât la 
puissance de ceux contre qui elle» se falsoîent ; après 
la défaite et l'expulsion des François en 1522, l'Ita- 
lie entière se ligua contre eux ; craignoit-elle plus 
alors François 1", chassé, détruit, que Tempereur 
maître du MÎIanois et du royaume de Naples? Non, 
mais elle se croyoit plus sûre de son repos en rem- 
pant paisiblement sous le vainqueur qu'en prêtant 
avec effort ta main au vaincu pour le relever. — 
flenrî Vtll, â la vérité, se ligue plus souvent avec 
Charles-Quint qu'avec François I er ; il étoit jaloux 
de François 1 er qui féclipsoit , et il avoit des pré- 
tentions sur fa France, tandis qu'il n'en avoit ni sur 
l'Italie , ni sur l'Allemagne, ni sur l'Espagne. 

«Au reste, Charles-Qutnt tîroit parti et de la 
puissance de son rival, qu'il exagéroit pour lui 
nuire , et de sa propre puissance , qu'il savoil mon- 
trer à propos pour entraîner ceux que ses intrigues 
n au roîent point séduits. 

« Mais François I er est bien supérieur à son rival , 
lorsqu'il défend contre lui la Provence ; et Bayle a 
rattoi* d'obsrrv.T qu'il est plus glorieux à Fran- 
çois I* d'avoir so conserver son royaume dans les 
conjonctures ou il s'est trouvé , qu'à Charles-Quint 
d'avoir fait ses autres conquêtes, eu échouant dans 
celle**, malgré tons les avantages qne rai procu- 
roient sa puissance et ses intrigues. — François I er 
est supérieur encore- à Charles-Quint lorsqu'il l'a- 
vertît de ht révolte des Gantois, lorsqu'il lai livre 
le passage dans ses Etats pour aller les soumettre, 
lorsqu'il pardonne aux Rocbellois révoltés, lorsqu'il 
n'oppose que de la modération à la scène scanda- 
leuse de nome , et lorsque, décrié dans toute TAIIe- 
roagne par les calomnies de l'empereur, il ne s'en 
venge qu'en comblant de bienfaits les négociants 




r, François I er est au moins l'égal de Char- 
les-Quint pour les talents militaires ; il lui est très- 
supérienr pour les vertus; Son Infériorité, même 
eu politique , était en partie l'effet d'une vertu , de 
la art k m sur le choix des moyens. » 
rour terminer ce parallèle , nous citerons quel- 



ques mots de l'illustre auteur des Études lustori- 
ques : 

«Charles-Quint, dit M. de Chateaubriand, se 
traîna neuf ans sur la terre après son rival : il ab- 
diqua en 1556, se relira au monastère de Saint- 
Just, dans l'Estramadurc , et célébra vivant ses 
propres funérailles : enveloppé d'on linceul, couché* 
dans une bière, U chanta du fond de son cercueil 
l'office des morts, que les religieux célebroient au- 
tour de lui. «Cétoit l'homme pour lequel, dit 
« Montesquieu , le monde s'étendit , et Ton vit parol- 
« tre un monde nouveau. » Ce monde nouveau donna 
la mort à François 1 er : toute la destinée de Chartes 
pesa sur celle du monarque françois. Impôt tuué 
jusque dans ses derniers jours des rivalités de ses 
maltresses et de celles des maîtresses de son fils , 
François l« r mourut en chrétien qui rcconnolt sa 
fragilité ; Charles-Quint s'en alla comme un ambi- 
tieux qui se revêt du froc et du cercueil, dépilé -de 
n'avoir pu se parer de la dépouille du monde. Les 
faiblesses du monarque espagnol ne furent pas ap- 
parentes comme celles du monarque françois, dont 
la galanterie étoit aussi éclatante que la valeur ; un 
inceste mystérieux qui, dans les ombres d'un cloî- 
tre, donna naissance à un héros, a été reproché à 
Charles-Quint : ses désordres avoient quelque chose 
de sérieux , de secret et de profond comme lui. • , 

, r, p ri*. . ; ], . .' . ' , \ 

1 L'opinion de» hommes du xvi* siècle sur 1rs dernière» 
années de Charles - (Juin! , qu'un des hommes illustres du 
ri*» «iècte traite avec une telle sévérité, nous semble nirkirse 
â connaître : 

• L'empereur, dit Tavannea, affligé d« vieillesse, des gouttes. 

et plus de l'instabilité de fortune , qu'il n'avoil pas rainrue par 
prudence et vertu , méprise te monde dont la conquête n'ein- 
pesebe ny la mort ny la reddiUoo du compte des péchez com- 
mis. Xa Majesté quille les royaumes a sou fils et l'empire a sou 
frère, au regret de sessuffts, élonneroeiil de la populace, 
ouai)(je des sages , consentement des favoris du roy Philippe, 
le 21* d'octobre 1355, eu grande? cérémonie, a Bruxelles ; 
de là, il te retira en un monastère d'I spa ;i e, a*ec quatre' 
serviteur», se réservant cent mille écus de reute pour donner 
en aumnsne*. 

« Arant sa retraite, il a* oit employé deux mois pour ensei- 
gner au roy Philippe, son Bis, quels estoieul ses Estais , forces, 
nuances , serviteurs, amis, ennemis, fiance, soupçon de ses 
voisins , subjects et alliez , quels moyens de guerre ou de 
paix. — Il lui conseille les deportements sévères a aucuns, 
aux autres plus doux ; préceptes dont l'expérience et vieillesse 
peuvent faire des maximes infaillibles. Il lui commande de ne 
lever plus sur les Espagnols que de coustuine, ne se fler aux 
Italiens, se conseiller et se servir de ses parenis, éloigner 
la guerre dp l'Italie, ne désespérer les François, faire paix 
avec eux , estre gracieux aux Flamands , ne laisser croistre ni 
diminuer le duc de Savoie au quel il ue se fioit point pour la 
jalousie d'Italie. 

• L'empereur ne se peut excuser de l'intérim et permission . 
de l'exercice de la religion luthérienne: il se décharge sur ce 
que le toy Henry II ( successeur de François (*"] l'y contrai- 
gnit par rargeut donné au duc de Saxe et au landgrave de 
liesse pour les révolter contre luy, et semblaulcment par m- 
surpalion de la ville de Metz et l'alliance de Moris , rebellé 
conuc luy. -La paix avec les princes subjecu B c doit trou- , 
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CHAPITRE XXX. 

CSA Ci S D1TKRS. — BBLLBS-LBTTBRS. — POÉSIE. — 
BBACX-ABTS. 

Changements dan» tel mœur».- Renouvellement de la civilisation. 
Renjiiaance de» lettre* et de» srU. - Dueli, tournoi* , jeux rol- 

. - Prcùt:ium accordée aux klires et lùi art» par Francoi» 1". 

— Fondation du rolleffe de France. — Progrt» de la poésie fran- 
çaise. — Poète» français depuit Bauelin jusqu'à Clément Ma m t. 

— Olivier Basscuo. — Charte* d'Orléans. — Villon. — Martial de 
Pari». — Ociartea de Saint-Getai*. — André de la Vigne. — Jean 
Marot. — Ftaneoti — Marjruerile de Vatot* , reine de Ma- 
varre. — Loué Labbé. — Bonaventure De*perrirr*. — Mellin de 
Saint-^elai». - Cbarle» FonUine. - Clément Marot. 



Changements dans les mœurs. — Renouvellement de la civi- 
liaation. - Renaissance des lettres et de» arts. 

• 

r Nous regrettons de ne pouvoir faire connaître 
même par de brèves anecdotes quelles furent les 
mœurs des Français pendant la première moitié 
du xvi« siècle. — On peut juger, par un trait que 
M. de Châteaubriand a cité dans ses Études lùs- 
torigues, de la corruption qui régnait à la cour du 
grand-père des derniers Valois; mais nous allons 
entrer dans quelques détails sur plusieurs usages 
curieux ou tombés en désuétude, sur la marine, le 
commerce, les arts et les lettres, détails que nous 
n'aurions pas pu mentionner ailleurs sans inter- 
rompre d'une manière inopportune le récit des évé- 
nements historiques. 

«11 y a des époques, dit l'illustre auteur que 
nous venons de citer , où la société se renouvelle , 

bler celle de l'Eglise; la perte des couronnes terrestres n'est 
rien auprès des célestes; Dieu donne les moyens selon 1rs 
justes désirs. — Si l'empereur Charles-Quint eust eu autant 
de jeunesse que de courage , il eust rompu la diette assemblée 
contre la religion. — Ses ennemis btasment la déposition de 
ses Estais, la qualifient un désespoir de ne pouvoir parvenir 
à ses desseins, ayant le roy Henry pour puissant ennemy, 
l'Allemagne désobéissante, le tratté de Passau pour regret, 
les bravades des princes d'Allemagne en défiance, les skge de 
Metz et combat de Ranty pour ennuy, et disent que ses ma- 
ladies lui faisoient céder l'empire, pour ce qu'il ne le pouvoit 
plus exercer, ne pouvant porter les charge* des affaires. — 
8es amis respondenl que les mespri» des grandeurs, de l'am- 
bition et vanité du monde sont source de cette démission ; 
peu de grands, encore que vieux et maladifs, ont fait de sem- 
blables renonciations; des particuliers, en l'âge décrépit, à 
peine laissent-ils leurs biens a leurs enfants. Ils disent qu'il 
pouvoit tenir l'empire; sa présence n'esloit nécessaire aux 
guerres, ayant esté plus heureux en son absence par ses lieu- 
tenanu que par luy. — Assisté de conseil . l'empereur pouvoit 
manier tes affaires et conserver son autorité dans un lict, 
ses frères et enfants maniant les armes. Toutefois, cet acte 
(l'abdication) est généreux et plus magnanime que tousses 
précédents , ausquels les capitaines et soldats avoient part, 
luy a le seul honneur de ce dernier... 

«Charles-Quint se peut comparer aux anciens empereurs : 
il estoit généreux, prudent, patient, secret, capitaine négo- 
ciait par soy.etneantmoins trop vindicatif, proportionnant sa 



où des catastrophes imprévues, des hasards heu- 
reux ou malheureux, des découvertes inattendues 
déterminent un changement préparé de longue 
main dans le gouvernement, les lois, les mœurs et 
les idées. Cette révolution, qui parait subite, n'est 
que le travail continu de la civilisation croissante, 
que le résultat de la marche de cette civilisation 
vers le perfectionnement nécessaire , efficient , atta- 
ché à la nature humaine. — Dans les révolutions, 
même en apparence rétrogrades , il y a un pas de 
fait , une lumière acquise pour aveindre quelque 
vérité. Les conséquences ne se font pas immédiate- 
ment remarquer en jaillissant du principe qui les 
produit; ce n'est guère qu'après une cinquantaine 
d'années qu'on aperçoit les transformations opérées 
chez les peuples par des événements déjà vieux d'un 
demi-siècle. 

« Ainsi , lorsque François 1 er monta sur le trône, la 
découverte de l'Amérique, la prise de Constantî- 
noplc par les Turcs, l'invention de l'imprimerie, 
toutes ces choses qui avoient précédé le règne de 
ce roi , coramençoient à agir, en étendant le domaine 
de l'homme physique et moral. Des mers inconnues 
à braver, de nouveaux mondes à explorer, offraient 
des objets dignes de leurs efforts à l'esprit chevale- 
resque et religieux qui régnoit encore, aux lettres, 
aux sciences et aux arts qui reuaissoient , aux gou- 
vernements et au commerce qui chereboient de 
nouvelles sources de puissance et de richesses. 
L'imprimerie sembloit en même temps avoir été 
trouvée tout exprès pour multiplier et répandre les 
trésors que les Grecs chassés de leur patrie avoient 
apportés dans l'Occident. Les courses transalpines 

passion 5 son utilité, qui à contre temps le portoit en France 
et en Afrique. Son honneur est qu'il a apaisé les séditions 
d'Espagne. U prit le roi de France, subjugua l'Italie, prit 
Rome et le pape, défit les forces d'Allemagne, prit le duc de 
Saxe et le landgrave, chas*a le Turc de Vienne, saccagra 
Tuuis en Afrique , reçut les roys réfugiés, gagna le Pérou et 
plus de pays aux Indes que l'Espagne ne contient, défit Pizarre 
révolté au Pérou , subjugua le duc de Claives, rangea les 
Flamands séditieux, fut reçu en triomphe de ses ennemis, 
passa amiablemeui en France, où il entra trois fois en armes, 
et la dernière en sortit avec paix honorable. — Il a commandé 
a l'Espagne, en Italie, en Allemagne , en Flandres, a l'Angle- 
terre, Hongrie, Bohême, en Afrique , au Pérou et aux Indes 
en même temps. 

« Ny Alexandre ,ny les Romains n'ont combattu deux gran- 
des puissances en même temps ; lui résista aux François et aux 
Turcs : ce qui lui empêcha sa monarchie entière, fut le* grand» 
capitaines qui vivoieut de sou temps ; le roy François , Soli- 
man , MM. de Guise et de Montmorency, Moris, Barberoussc 
et le landgrave marquis de Brandbourg , qui n'ont pu em- 
pêcher qu'il n'ait vaincu a diverses rois leurs nations l'une 
après l'antre. 

• Le jour saint Nathias estoit heureux à l'empereur ; dans 
ce jour, il nasquit , fut cslu et couronné empereur, gagna la 
bataille de Parie, prit l'Afrique , et mourut (en 1658) ; mort 
approuvée du plus grand heur que les hommes puissent avoir, 
puisque ctarestien, elle luy advint en mesme jourde ses pros- 
pérités.» 
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de Charles VIII et de Louis XII a voient fait passer 
dans les Gaules ce goût des élégances de la vie , 
perdu depuis longtemps. Milan , Florence , Sienne , 
virent reparaître ces noms qu'ils avoient bien con- 
nus au temps de la conquête des Normands et de 
Charles d'Anjou : les La Police, les Nemours, les 
Lautrec, les Vieilleville ne trouvèrent plus, comme 
leurs pères, une terre demi-barbare, mais une (erre 
classique où le génie d'Auguste s'éloit réveillé, où , 
comme les vieux Romains, ils adoucirent leurs ru- 
des vertus à la voix des ans accourus une seconde 
fois de la Grèce. 

« Quand Bayart acquérait le haut renom de 
prouesse, c'étoit au milieu de l'Italie moderne, 
de litalie dans toute la fraîcheur de la civilisation 
[renouvelée; c'étoit au milieu de ces palais bâtis 
par Bramante, Michel -Ange et Palladio; de ces 
palais dont les murs étoient couverts de tableanx 
récemment sortis des mains des plus grands maî- 
tres ; c'étoit à l'époque où l'on déterrait les sta- 
tues et les monuments de l'antiquité; tandis que 
les Gonzalve de Gordoue, les Trivulcc , les Pescaire, 
les Strozzi combattoient , que les artistes se faisoient 
justice de leurs rivaux à coups de poignards, que 
les aventures de Roméo et de Juliette se répétaient 
dans toutes les ramilles, que l'Arioste et le Tasse 
alloient chanter cette chevalerie dont Bayart étoit 
le dernier modèle. 

«Les guerres de François 1 er , de Charles-Quint et 
de Henri VIII mêlèrent les peuples, et les idées se 
multiplièrent. Des armées régulières, connues en 
Europe depuis la fin du règne de Charles VII, firent 
disparaître le reste des milices féodales. Les braves 
de tous les pays se rencontrèrent dans ces troupes 
disciplinées , Bayart put combattre tels fils de l'i- 
zarre et de Fernand Cortès qui avoient vu tomber 
les empires du Pérou et du Mexique. Ces infidèles 
(que les chevaliers alloient, avec saint Louis, cher- 
cher au fond de la Palestine) maîtres de Constanli- 
nople et devenus nos alliés, intervenoient dans 
notre politique; leur prince envoyoit le renégat 
grec Barberousse combattre pour le pape et le roi 
très-chrétien sur les côtes de la Provence. 

• Tout changea donc dans la France, les vête- 
ments mêmes s'altérèrent ; il se fit des anciennes et 
nouvelles mœurs un mélange unique. — La langue 
naissante fut écrite avec esprit , finesse et naïveté 
par la sœur de François I er , la reine de Navarre, par 
François 1 er lui-même, qui faisoit des vers aussi 
bien que Marot; par Rabelais, Amyot, les deux 
Marot et les auteurs de Mémoires. L'élude des clas- 
siques, celle des lois romaines, l'érudition géné- 
rale fut poussée avec ardeur; les arts acquirent 
une perfection qu'ils n'ont jamais surpassée depuis 
en France. » 



Duel», tournoi*, jeux militaire», etc. 

Le duel est une des coutumes consacrées par la 
chevalerie. François 1 er , qui envoyait des cartels à 
Charles-Quint, ne pouvait défendre le duel à ses 
sujets. — En 1537, il assista , à Moulins, à un duel 
solennel , dont voici la cause. Trois gentilshommes 
du Berry, nommés Sarzai , Gaucourt et Vcniers, 
qui étaient restés dans leurs terres pendant que le 
roi combattait et succombait à Pavie , répandirent 
le bruit qu'un de leur voisin , nommé \a Tour -Lan- 
dry, avait pris honteusement la fuite dans cette 
bataille. — La Tour-Landry, informé de cette ca- 
lomnie , en accusa particulièrement Sarzai , et le 
cita devant les juges. Sarzai convint d'avoir répété 
les propos calomnieux , mais seulement , préten- 
dait-il , d'après Gaucourt. a Vous ne vous souvenez 
«donc pas, lui dit celui-ci, que c'est vous-même 
«qui m'avez appris le fait , en me disant le tenir de 
«Vcniers?» Sarzai ne contesta plus. Veniers,à son 
tour, soutint à Sarzai que jamais il ne lui avait rien 
dit de semblable. Gaucourt fut renvoyé absous par 
les juges , et la honte de la calomnie resta incertaine 
entre Vcniers et Sarzai. — I* roi ordonna le com- 
bat entre eux. Les deux gentilshommes entrèrent 
dans le camp conduits par leurs parrains, ac- 
compagnés de leurs seconds, observes par les 
juges du camp avec toutes les cérémonies accoutu- 
mées. «Ils étoient armés d'uu corselet à longues 
tassettes , avec des manches de maille et des gante- 
lets , le morion en tète , une épée bien tranchante à 
la main, et une dague au côté. » Après s'être quel- 
que temps servis de leurs épées, ils s'élancèrent l'un 
sur l'autre , se saisirent au corps, et tirèrent leurs 
dagues. Alors le roi jeta le bâton, et les juges du 
camp séparèrent les combattants. Ces juges étaient 
le comte de Saint-Pol , prince du sang, le comte de 
Nevers , le connétable de Montmorency et l'amiral 
d'Anncbaut. — Le roi dit tout haut : «J'éteins cette 
«querelle : je pardonne au calomniateur; mais quel 
«qu'il soit, il est bien coupable. J'ai vu La Tour- 
« Landry à la bataille de Pavie; il s'y est comporte 
«comme partout, en gentilhomme et en homme de 
a cœur. » 

Autorisé par d'éclatants exemples, le duel, de 
simple coutume et moyen judiciaire qu'il était , de- 
vint une sorte de fureur qui se répandit parmi la 
noblesse , à un tel point que les ordonnances ren- 
dues par les rois de France se trouvèrent impuis- 
santes pour en arrêter les tragiques effets. 

Peu d'années après la mort de François I er , Ta- 
vannes, constatant cette fureur croissante, cherchait 
dans ses Mémoires les moyens de la réprimer en 
régularisant les duels. 
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« La noblesse françoîse , ceux qui font profession ■ 
de* armes, sont (disait-il) réduits entre deux extré- 
mité* de perdre l'honneur, on , le dépendant , estrc 
en péril d une mort honteuse par les edicts du roy. 
Six mil gentilshommes sont péris en combats singu- 
liers pont avoir receoë l'opinion pour droict, fortifies 
d'appartenances et satisfactions faictes à leur fantai- 
sie ; à qnoy plusieurs ont contribué , pendant plus à 
eialter ou blasmer ceux qui s'y etoienf embrofllllcz, 
qn'à chastier leur insolence. Ijp désir inlempéré 
d'obtenir rhonneur par les armes (que fa paix 
fiêttloit), fait que les jeunes mal-ad visez obligent 
Ie# sages a cette folie, les uns roulant acquérir, les 
autres conserver, par des imaginations non recèdes 
d'aoenns étrangers, practiquée en ce royaume sur 
la confiance qu'aucuns ont de ce qu'ils scavent de 
l'escrime, espérant de toer sans l'estre; qui feroit 
.souhaiter les escrimeurs esloignez , puisque cet art 
s?rt de peu aux batailles et assauts , pour lesquels la 
noblesse se doit conserver, considérant qu'il y a peu 
d'honneur en ce qui est commun aux moindres sol 
d»H et plusieurs matthois qui scavent parer et se 
battre poor plaisir. Tous remèdes et moyens salu- 
taires de pourvoir a cette maladie d'esprit sont cslé 
recherchez ; edicts, défonces , arrests de mort , con- 
fiscations de biens , rien n'a réussi, et ne profitera 
s'» ne s'abolit entièrement les fausses créances et 
mauvaises maximes. 

«Sur de légères injures les gentilshommes se don- 
nent des démentis, réparez (vengés) par attouche- 
ment*, repoussez par des coups de bâtons, fceux 
par le sang, et le sang, par Padvantage, par la 
mort ou demandes de vies. Ce défaut doit produire 
des lois contraires, dans les bornes desquelles Hion- 
neur soit conservé en son entier, et la vie protégée, 
;* ce que personne n'offence ny ne se tienne offencé 
qoe selon feelfes, en la créance des vieux capitaines 
et jugés expérimentez. 

«Semble nécessatre destablir en chacune pro- 
vince de France six gentilshommes, lesquels avec 
le sénéchal ou baifly principal décîderôient de tous 
(iîfWrefrts et epiercHe*. — Les injures, démentis 
preWrez sans subject par colère ou autrement, peu- 
vent estre réparées par semblables paroles et néga- 
tives; et où rimpudence porterait aux invectives, 
sur le tesmoignage de gens de qualité , les délin- 
quants seroient condamnez aux amendes pécuniaires 
et ée préhensions notables. — Les coups donnez ou 
reeeni forment fa querelle , et feront recourir aux 
jugea pour en avoir satisfaction. — Expresses def- 
fense», * peine de la vie, à toutes personnes de met- 
tre l'espcc au poing, qnoy qu'ifs soient offencez, 
au quel cas auront reconrs aux juges , qui les feront 
satisfaire ou leur permettront (e combat , et d'icenx 
y aura appel devant les marçscliaux de France estant 



prés du roy, devant les quels seront décidées les 
dites querelles. — Toutes celles qui se sont esmeûs 
pour les honneurs de l'Église, procez , chasses , ce- 
dulcs, contracts, obligations, sont amendantes, puis- 
que les oppressez se peuvent pourvoir à (a justice 
ordinaire. 

«Les juges d'appel, mareschaux de France, au- 
ront tout pouvoir de chastier les insolents , faire ré- 
parer les injures receOes, ordonner des réparations 
et satisfactions, de permettre aux offencez de ren- 
dre coup pour coup , ou mettre les aggresscurs entre 
leurs mains, pour en tirer discrette satisfaction, 
ainsi qu'il en sera convenu ; condamner à servir le 
roy aux frontières, aux amendes pécuniaires et im- 
positions de marques notables aux quereteux. 

«Les duels prohibez de l'Église , laquelle convie 
de tolérer un peu de mal pour en tirer un grand 
bien, it est mieux de permettre le combat à un petit 
nombre que voir périr par iceluy toute la noblesse 
d'un Estât. 

« Le duel , anciennement accordé pour l'accusât ion 
de trahison , d'avoir fuy aux batailles, l'honneur des 
femmes, et pour les assassinats, ces règles, selon 
les indices où il y a preuves, il n'y eschoit combat, 
lesquels néantmoins seront nécessitez plus qu'au 
passé pour diminuer, par exemples l'ardeur de ceux 
qui semblent chercher ce que peut-estre ils ne vou- 
droient trouver. 

« Pour éviter la mort précipitée de tant de no- 
blesse, soient changées les armes des combattants, 
usitées en chemise , à l'espée et poignard , à des 
lances et espées , couverts d'armes légères à pied 
avec jaques, corcetets entiers ou my partis. — 
Autres moyens practiquez des anciens , par lesquels 
la vie des gentilshommes ne périra si outrageuse- 
ment, donnant loisir aux juges du camp de jeter le 
basfon : les séparer pour les appointer, tournant les 
edicts rigoureux de traisner les armes et justicier 
les vaincus, à donner des sentences qui ne désho- 
norent la postérité, et sat isferoient aux prèsens. 

a Ijcs juges conserveront Tadvantage appartenant 
aux vieux capitaines sur les jeunes qui ont besoin 
d'honneur, tant en l'élection des armes , qu'en la 
considération s'il est raisonnable d'hazarder l'hon- 
neur acquis en plusieurs assauts et batailles, contre 
ceux qui n'en ont que seulement ouy parler. 

«Les sentences données par les juges seront re- 
cettes et crenes très valables et justes, sans qu'il soit 
loisible de les reprocher à Tadvenir, ny dire chose 
que ce soit au contraire. 

«Les cours de parlement, la justice ordinaire 
aura son cours sur ceux qui mettent Tcspée à la 
main, pour les punir exemplairement. — Les par- 
lements, les justices ordinaires et extraordinaires 
n'auront aucun pouvoir, puissance ny Minorité sur 
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les arrests des juges d'appel , sentence diceux , ny 
sur le camp cjos , ny sur ceux ausquels le combat 
sera permis, pour quelques inconvénients, mort ou 
blessures qui puissent advenir dans les combats , 
ptnirles quels il n'y aura besoin d'autres grâces ny 
pardon : et suffira la seule permission des mares- 
chaux de France et des juges gardiatcurs des voyes 
d'honneur. — Les six gentilshommes establis à 
ceste jurisdiction s'employeront de tout leur pou- 
voir à accorder et composer tous procez de gentils- 
hommes, qui seront obligez de n'en commencer 
aucun avant qu'avoir tenté devant iccux la voye 
d'accord , considérant qu'il est mal séant que les of- 
ficiers de justice s'accordent entre eux , et ne plai- 
dent point , que les marclianiis ayenf des juges 
èonsuls pour leurs différents, et que la noblesse 
se détruise en procez, à la moquerie des antres 
Estats du royaume- — Les combats, les arrests, 
les sentences accordés par les juges establis au lieu 
susdit, sur les difficultez qui se présenteront, se- 
ront communiqués et envoyés aux mareschaux de 
France , devant lesquels il y aura appel , et jugeront 
en dernier ressort. 

« Sera très humblement supplié le roy de faire des 
edicts et déclarations conformes aux articles susdits, 
ou à d'autres meilleurs, s'il se peut, pour conserver 
la vie et l'honneur de la noblesse pourrie service de 
Dieu et de Sa Majesté. » 

Si le duel judiciaire était encore en honneur sous 
François l« r , la folie des tournois et des combats à 
la barrière, dit Gaillard, était aussi plus animée que 
jamais. Au commencement de son règne, le roi 
donna des fêtes dont la magnificence , étonnante 
pour le temps, n'aurait pu le satifaire, si elle n'eût 
retracé quelque image de guerre. — Son entrée à 
Milan après la défaite des Suisses en 1516 fut célé- 
brée par des joûtesqui se firent, en présence des 
dames, dans la place devant le château de Milan. 
Le roi lui-même y voulut joûter , a car , dit le maré- 
chal de Fleuraoges, il n'y faillit oneques.» Brion y 
blessa le comte de Saint-Pol d'un coup de lance à 
l'œil. Ces exercices se renouvelèrent fréquemment 
durant le règne de François; un envoyé du sultan, 
q\ui assistait à un de ces combats simulés , et à qui 
les courtisans demandaient ce qu'il en pensait , ré- 
pondit : « Si c'est tout de bon , ce n'est pas assez ; si 
«ce n'est qu'un jeu , c es! trop, d 
. IS'ous avons parlé des célèbres jotycs du camp 
du drap dor, le maréchal de Fleuraoges a décrit 
Tes fêles qui furent données à Amboise, lorsque 
Laurent de Mëdkis, neveu de Léon X, vint, au 
nom du pape, tenir le dauphin sur les fonts de bap- 
tême, et en même temps épouser Magdeleine de 
Boulogne . dont il eut Catherine de Médicis. « Le 
banquet , le bal, durèrent jusqu'à deux heures après 



minuit (heure alors plus qu'indue }, puis on mena 
coucher la mariée, qui estoit trop plus belle que le 
marié. Suivirent huit jours de combats , la où e.sloit 
le nouveau marié, qui faisoit le mieux qu'il pouvoit 
devant sa mie. — On assiégea ensuite une grande 
ville de bois. — Le connétable de Bourbon faisoit le 
siège, le duc f d'Alençon défendoit la place, le roi 
venoit au secours et s'introduisoil dans la ville avec 
Fleuranges. — Il y trouva une nombreuse anillerie : 
c'étoient de gros canons de bois, cerclés de fer, qui 
tiroient avecque de la poudre , et les boulets qui es- 
taient grosses balles pleines de vent, et aussi gros- 
ses que le cul d'un tonneau, qui frappojent au tra- 
vers de ceux qui tenoient le siège, et lesruoicnt par 
terre, sans leur faire aucun mal , et estoit chose fort 
plaisante à voir les bonds qu'elles faUoieot. — Le 
roi, le duc d'Alençon et Fleuranges firent ensuite 
une sortie , ils furent bien reçus par Bourbon et 
Vendôme ; il se livroit là un grand combat, le plus 
beau qu'on ait oneques vu , et le plus approchant du 
naturel de la guerre; mais le passe-temps ne plut 
pas à tous, car il y en eust beaucoup de tues et 
affolés. » 

Ces combats qui tuent et qui affolent, ces as- 
sauts où le tison de Romorentin et le coffre de la 
Boche-Guyoo eurent un emploi si funeste, sont 
des passe temps qui approchent trop, en effet, du 
naturel de la guerre. 

Malgré les dangers qui accompagnaient ces exer- 
cices chevaleresques , les femmes y prenaient part 
et se piquaient d'y briller. — La duchesse d'Angou- 
lèmeyparut quelquefois. aCalhcriue de Médicis, 
dit un historien, en eût disputé le prix aux sei- 
gneurs de la cour les plus adroits et les plus 
exercés.» 

Fow du roi. 

L'usage d'avoir à la cour des fous en titre d'of- 
fice est né, dit Voltaire, du besoin des amuse- 
ments et de l'impuissance de s'en procurer d'agréa- 
bles et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de 
mauvais goût. 

Tous les rois de France jusqu'à François 1", et 
François V lui-même, ont eu des fous en titre d'of- 
fice. — Charles le Sage en avait. On lisait autrefois 
cette épitaphe, datée de 1374, à Saint-Mauri«e de 
SenlU : «Cy gist The venin de Sainl-Legier, foi du 
roy, nostre sire, s On conserve dans les archives de 
Troycs une lettre du roi Charles V, par laquelle il 
luande aux maires et échevius: «Que sonfoiHoil 
mort , et qu'ils eussent à lui en envoyer un autre , 
suivant la coutume. » Celte lettre semblerait prouver 
que la Champagne était en possession de fournir 
les fous du roi 

Ces fous avaient le droit de tout dire et de tout 
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faire, pourvu qu'ils amusassent ; mais souvent ils 
n'amusaient point. 

Plusieurs des contes de Bonaventure Desper- 
riers sont relatifs aux trois fous de François 1", 
nommés Caillette, Triboulet et Polite. Ces trois 
hommes , tels que Desperricrs les représente , 
étaient plutôt des idiots que des fous. « Despcr- 
riers étoit amuseur de la reine de Navarre , comme 
ces trois hommes l'étoient de François l rr ; peut-être 
envioit-il leurs succès! Il finit par être plus fou 
qu'eux , puisqu'il se tua dans un accès de frénésie ; 
mats s'il les a peints au naturel , quel amusement 
ces malheureux pouvoient-ils procurer à François I e ? 
Ce Triboulet, qui dit un si bon mot sur le passage 
de Charles-Quint par la France, peut-il élrc reconnu 
dans un imbécile qui condamne son cheval à aller à 
pied pour avoir fait une incongruité devant le roi ; 
qui vend ce cheval pour avoir du foin, et son foin 
pour avoir une étrille ; qui, ayant suivi le roi à vê- 
pres à la Saintc-Cliapellc , et voyant qu'à un pro- 
fond silence succède un grand fracas de musique, 
aussitôt que le célébrant entonne Peus, in ad- 
jutorium, etc. , va charger de coups ce célébrant, 
«parce que, dit-il, c'est de lui qu'est venue toute la 
«noise, et qu'avant qu'il eut lasché ces deux mots 
«latins, tout le monde étoit tranquille.» 

Triboulet avait été fou de Louis XII avant de 
l'être de François I er . Voici son portrait fait par Jean 
Marot, père de Clément : 

Triboulet fut un fou de la tête écorné, 

Aumî sage a trente an* que le jour qu'il fut né. 

Petit front et gros yeux , nez grand taillé à yote (Tonte), 

Estomacb plat et long , haut dos à porter hotte ; 

Chacun conlrrfaisoit, ebanta , datita , prêcha ; 

Et de tout si plaisant , quonc homme ne fâcha. 

Caillette et Politc , s'il faut s'en rapporter à Des- 
perriers, n'avaient pas plus d'esprit que Triboulet. 

Après François I er , l'office de fou du roi cessa 
d'être rempli à la cour. 



Avant François l' r les rois de France n'avaient 
eu de flottes que pour le besoin du moment. Quand 
une guerre survenait, ils louaient des vaisseaux 
marchands et les faisaient armer en guerre tant 
bien que mal. 

II y avait dans chaque flotte un grand bàiiment 
plus fort que les autres , tel que le Carraquon, 
en 1545. — Sous Louis XII , on cita trois nefs de 
ce genre, la Cordelière, que la reine Anne avait 
fait construire à ses frais , la Charente et la Mi- 
c/ielle, grand navire écossais que Louis XII acheta 
au duc d'Albany. — Les autres vaisseaux de guerre 
en usage étaient des galères , des galéasses et des 



ramberges , bâtiments qui étaient à la fois à 
et à voiles. 

Longtemps les Espagnols et les Génois avaient 
fourni des vaisseaux à la France, mais, quand ces 
vaisseaux manquèrent , on sentit la nécessité de 
créer une marine nationale. 

François I er , qui fut le fondateur du Havre , des- 
tiné de son temps à servir de rendez-vous aux vais- 
seaux de guerre, avait fait construire dans les ports 
de Bretagne des galions allant à rames et à voiles , 
et assez forts pour résister aux tempêtes de l'Océan; 
c'est aussi le premier roi de France qui ait eu une 
flotte réglée de galères sur la Méditerranée. Dans 
l'expédition de 1546, on voit , indépendamment des 
galères, de ces gros vaisseaux ronds qui étaient 
proprement alors les grands vaisseaux de guerre ; 
le roi avait fait construire les uns , de simples ci- 
toyens avaient fourni les autres. — Ces vaisseaux 
portaient de l'artillerie. — Pendant longtemps on 
n'avait pas eu une manière bien sûre ni bien solide 
de l'employer; on plaçait les canons sur le pont des 
vaisseaux et sur la proue des galères ; l'usage des 
sabords parait n'avoir commencé que sous Louis XII. 
Comme les plus grands vaisseaux n'avaient qu'un 
volume médiocre , ils étaient peu chargés de canons. 
Du Bellay remarque, comme une chose extraordi- 
naire, que dans l'expédition de 1545, pendant une 
canonnade de deux heures entre deux flottes de cent 
voiles chacune, on tira environ trois cents coups, 
tant d'un côté que de l'autre. 

la fin du xv c siècle et le commencement du xvi' 
furent, comme on sait, l'époque des grandes dé- 
couvertes maritimes. Christophe Colomb découvrit, 
en 1492 et 1493, les Iles, et, en 1498, le continent 
de cette contrée à laquelle Améric Vespuce a donné 
son nom. En 1497, le Portugais Vasco de Gania 
doubla le cap de Bonne-Espérance, et trouva cette 
nouvelle route qui enleva le commerce des Indes 
orientales aux Vénitiens. En 1500, Alvarez Cabrai, 
aussi Portugais, découvrit le Brésil. En 1512, 
Jean Ponce de Léon , Espagnol , s'établit dans la 
Floride, qu'il nomma ainsi, soit parce qu'il la dé- 
couvrit le jour de Pâques fleuries, soit parce qu'il 
en trouva les campagnes éraaillées de fleurs. En 1 519, 
Fernand Corlcz conquit le Mexique. Dans la même 
année Magalhaëns ou Magellan franchit le détroit 
fameux qui porte son nom. Il entra le premier dans 
la mer du Sud, et, pénétrant jusque dans l'Asie 
par l'Amérique , découvrit les lies Marianes et une 
des Philippines. Vers 1525, Diégo d'Almagro et 
François Pizarre firent la conquête du Pérou. — 
En 1538, les Portugais découvrirent les lies du 
Japon. 

L'émulation mit en mouvement toutes les nations 
de l'Europe ; François l w envoya aussi chercher des 
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terres nouvelle* en Amérique. Jean \ éi«/ani , Flo- 
retotln, qni était à son servirc, fit dans l'Amérique 
septentrionale des découvertes qui furent poussées 
beaucoup plus loin, on 1534 et 1535, par Jacques 
Oartier, né à Saint-Malo. Cartier pénétra dans le 
golfe de Saint-Laurent , et découvrit l'Ile de l'As- 
somption (aujourd'hui Jnticosti). Il remonta le 
fleiife jusqu'à Montréal ou Mont-Royal. — En 1641, 
Jean-François de La Roque , sieur de Roberval , 
gentilhomme picard , fit , accompagné de Jacques 
Cartier, un établissement dans l'Ile Royale, d'où il 
envoya un de ses pilotes, nommé Alphonse de Sain- 
tonge, reconnaître le nord du Canada. 

\jt commerce fut peu en honneur en France sous 
h» règne de François I er . — On craignait qu'il n'af- 
felblK l'esprit militaire. En 1541 , Gustave Vasa, 
roi dé Suède, croyant que les Hollandais, qui fai- 
saient seuls le commerce du Nord , falsifiaient les 
denrées qu'ils tiraient de France , d'Espagne et de 
Portugal , envoya en France un de ses secrétaires 
proposer au roi un traité de commerce. — Il demau- 
dalt que le commerce s'établit directement de na- 
tion à nation, et de roi à roi , sans le courtage 
des marchands de la Hollande. — On voit, par urt 
mémoire dressé par ordre de François I' r des con- 
férences relatives à ce traité, combien les rois avaient 
dédaigné jusque-là d'abaisser leurs regards sur les 
idées commerciales. — On ne savait pas encore es- 
timer les choses d'après le rapport qn elles ont avec 
là richesse nationale et1e bien-être public. Gustave 
était presque honteux de sa proposition. — «Et 
* afin, disait son secrétaire, que le roi très-chrestien 
tftfc trouve estrange, et ne prenne en mauvaise part 
«qu'on! lui propose une affaire qui mérite d'être dé- 
« menée plotost par marchands que par rois et princes, 
«if le prie de bien goûter les raisons pour lesquelles 
«le roi son tnalstre ne veut avoir û besongner avec 
« marchands, ajoustant à icelles que la fol et loyauté 
*eit toujours plus grande de toi à roi que de 
« marchant à roi ».. 

Protection accordée aux lettre* cl aux artt par François I er . 

François 1 M admettait à sa familiarité les hommes 
de son royaume les plus distingués dans les lettres 
et dans les sciences , et ils formaient pour ainsi 
dire ton conseil de littérature. «C'étoit un spec- 
tacle bien simple et bien noble que le vainqueur 
de Marignan déposant ses lauriers aux pieds de la 
philosophie, adoucissant la gloire des armes par 
celle des lettres, voulant tout connoltre pour tout 
embellir, concevant ou adoptant tics idées du mieux 
en tout genre, cherchaut à tout perfectionner, et à 

» C amusât, Milânget historiques. 
Hist. de France. — t. iv. 



se rendre meilleur lui-même, consultant des sages, 
quelquefois les éclairant, toujours les entretenant 
de ce ton de douceur et d'égalité qui convient ft la 
sagesse, qui semble oublier l'orgueil du rang pour 
mieux l'illustrer, et qui redouble le respect en pa- 
raissant l'exclure. Quelque aversion que la philoso- 
phie et l'humanité inspirent pour la guerre, on 
ponvoit pardonner à un jeune héros, à un roi de 
vingt ans d'avoir reconquis l'héritage de ses pères , 
et d'avoir humilié l'orgueil des Suisses qui s'atta- 
quoit trop hautement aux rois , et qui disposoit trop 
facilement des couronnes ; la philosophie elle-même 
applaudissoit'aux succès d'un prince qui étendoit le 
domaine des lettres en étendant le sien. — On jugea 
que l'accroissement des lumières dans l'Europe au- 
roh été plus plein et plus rapide, si le trône impé- 
rial eut été déféré à François 1 er . Les électeurs 
donnèrent leurs voix à son rival ; les savants de 
toutes les nations prodiguant leurs suffrages à Fran- 
çois Y\ lui fbrmoient un autre empire indépendant 
des ressorts de l'intrigue et des jeux de la fortune... 
— Les savants de profession doivent tout leur temps 
à l'étude, les rois ne peuvent y donner que ces mo- 
ments qu'on appelle improprement perdus. — Un roi 
sage n'en perd point... C'est dans l'art de se délasser 
utilement et de s'exercer par le repos que François I er 
a surtout excellé. Le langage de tous les contempo- 
rains, tant nationaux qu'étrangers, est uniforme à 
cet égard ; c'est partout le même' cri d'admiration ; 
tous représentent son palais comme l'école d'un phi- 
losophe, comme la demeure d'un sage. A table, a 
la chasse, en voyage, aux promenades, aux récréa- 
tions, son cortège de savants l'accompagnoit. — 
Nulle conversation oiseuse ; toujours on proposoit 
quelque question utile, on ajitoit quelque point de 
littérature, on àpprofbndissoit quelque sujet d'his- 
toire, on parloit surtout de l'histoire naturelle, 
science pour laquelle François I" avoit un gofit 
particulier, et dont il éioit assez instruit ; nul objet 
n'étoit exclu, nulle connaissance n'étoit négligée. 

— L'homme d'fitat et l'artisan, le guerrier et le la- 
boureur, dit un savant étranger, auraient pu profiler 
également de ces utiles entretiens.— Ce savant avoit 
beaucoup voyagé , rien ne l'avoit tant frappé que 
la table de François I", et parmi les savants qu'il y 
entettdoit discourir avec tant de lumières et de pro- 
fondeur , celui qu'il assure avoir écoulé avec le plus 
de plaisir et de fruit , c'est François 1 er lui-même. 

— Voila ce qu'il écrivoit , après avoir quitté Paris, 
lui sujet d'un prince allemand , et n'ayant nul inté- 
rêt à flatter le roi 

Léon X avait fixé les arts en Italie ; après sa mort, 

• TftOMA* Hosmt (de Liège) , VU de V électeur palatin 
Frédéric II. — Uaiixabd, Uist. de François /". 
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François I er les attira en France. L'économie austère 1 
d'Adrien VI , l'indifférence de Clément VII et de 
Paul III lui furent favorables. Les arts négliges par i 
ces papes vinrent embellir la cour d'un roi qui les 
aimait. — A sa voix , les peintres, les sculpteurs, 
les architectes, accoururent d'Italie. François I rr 
bâtit, rétablit ou embellit Fontainebleau, Saint- 
Gerroain-en-Layc, Chambord, Folleuibray, Villcrs- 
Cottcrcts; il commença le Louvre, il fortifia le 
Havre de-Grâce ; il éleva dans le bois de Boulogne 
le château de Madrid , maintenant démoli. 

Ce nom de Madrid a douné lieu à différentes con- 
jectures. Duchesne a dit, et d'autres ont répété 
après lui , que le cbâteau du bois de Boulogne avait 
été bâti sur le modèle du palais de Madrid , en Es- 
pagne, dont François 1 er aurait fait lever le plan pen- 
dant sa captivité. — C'est une erreur. H n'y avait 
aucune ressemblance entre ces deux châteaux.— On 
a prétendu aussi que François I er , en bâtissant Ma- 
drid , u'avait voulu qu'éluder la parole qu'il avait 
donnée de retourner en Espagne s'il ne restituait 
point la Bourgogne. — Sauvai rapporte , et sa sup- 
position est la plus probable , que lorsque Fran- 
çois I er était dans ce lieu de plaisance, il ne voulait 
ni entendre parler d'affaires , ni voir personne; ses 
courtisans disaient : a On ne le voit pas plus que 
«quand il était à Madrid.» Ils appelèrent le cbâteau 
de Boulogne Madrid, et ce nom lui est res<é. 

Si François I er ne réussit pas â enlever, par ses 
bienfaits , Jules Romain à l'école romaine, il attira 
et fixa en France un des grands maîtres de l'école 
florentine, Léonard de Vinci, qui , d'après une tra- 
dition généralement admise , mourut entre les bras 
de ce grand roi, qui Tétait allé voir pendant sa 
maladie. On raconte aussi que Léonard de Vinci , 
peignant en présence de François I er , et ayant laissé 
tomber son pinceau], le roi se baissa, le ramassa, et 
le lui rendit en disant : a Un grand peintre peut être 
a servi par un roi.» On a raconté un trait pareil de 
Charles-Quint et du Titien. — André del Sarto vint 
aussi en France , et peignit le dauphin François ; 
mais il trahit la confiance du roi en dissipant une 
somme considérable qu'il avait reçue de lui pour 
acheter en Italie des tableaux et des antiques. — 
Maître Roux ( Rosso del Rosso , de Florence ) , ar- 
chitecte, poète, musicien, homme éloquent aussi 
bien que grand peintre, fut nommé par François I' r 
surintendant de tous les ouvrages de Fontainebleau ; 
il en fit construire la grande galerie, qu'il décora de 
peintures représentant les principales actions du 
roi. Il fut longtemps en faveur auprès de Fran- 
çois 1 er ; mais naturellement jaloux, il mourut de 
douleur, dit-on, parce que le roi rappela d'Italie le 
Primatice.-«La plus difficile affaire de François 1 er 
dans son amour pour les arts n'éloit pas d'enrichir 



j les artistes , mais de modérer leur jalousie , et obte- 
nir qu'ils vécussent en paix. Salvtati, qu'il attira 
i aussi en France , fut jaloux de Maître Roux et de 
Priraatice, et retourna en Italie. Primatice vint deux 
fois en France : la première fois, n'ayant pu s'accor- 
der avec Maître Roux, il lui fut sacrifié, mais avec 
honneur; on l'envoya en Italie chercher des anti- 
ques. Rappelé pendant la vie de Maître Roux, il 
n'arriva qu'après sa mort , et cependant sa jalousie, 
non encore éteinte, lui fit trouver des prétextes 
pour détruire quelques-uns des ouvrages de Maître 
Roux. « — Nul n'a plus embelli Fontainebleau que le 
Primatice ; il avait rapporté d'Italie cent vingt-dm) 
statues antiques, quantité de bustes, et les moule* 
de la colonne Trajane, du Laocoon, de la Vénal 
de Médicis, de la Cléopâtre, et d'autres fameuses 
statues ; toutes ces antiques furent coulées en brome 
et placées à Fontainebleau. Le Primatice fit mouler 
le cheval de Marc-Aurèle, qui resta longtemps 
exposé en plâtre dans la grande cour de Fontaine- 
bleau , nommée pour cette raison cour du Cheval 
blanc. Il donna le dessin du tombeau de Fran- 
çois 1 er , et commença celui de Henri II. Le château 
de Meudon fut bâti sur ses plans «. 

Fondation du Collée de France. 

François I er , qui fut le fondateur du CoU& 
royal de France, avait été élevé au collège de Na- 
varre. Dès sa première jeunesse , il aima et proté- 
gea les lettres. — Un de ses historiens rapporte que 
Halthasar Castigliooe, étant venu en France da 
temps de Louis XII, communiqua au duc de Valois 
la première partie de son livre célèbre intitulé Le 
courtisan, et fut étonné des remarques pleines 
d'esprit et de goût que lui fit le jeune prince. Devenu 
roi , François I er , comme nous l'avons dit , s'enloon 
des savants et des littérateurs les plus distingués 
de son royaume. Il les combla de bienfaits, et con- 
fia aux plus habiles d'entre eux l'éducation de ses 
enfants. 11 chercha à attirer Érasme en France, et 
cet homme illustre s'y serait sans doute fixé si l'a- 
mitié ne l'eût retenu à Baie auprès de l'imprimeur 
Froben. 

La première pensée de la fondation du Collégr 
rxyal de France, qui d'abord s'appela le Collège 
des trois Langues, remonte à ces années d'une 
paix glorieuse qui suivirent la victoire de Marignan 
et la défense de Mézières ; elle appartient â Fran- 
çois I er ; Budée l'atteste dans ses Commentaire* 
sur la langue grecque, publiés en 1529.— Le pu» 
que ce roi avait conçu, et qui malheureusement ne 
fut pas entièrement mis â exécution , «étoit digne 
de ce prince , le plus magnifique des rois de Franc* 

' Féliiiii», Entretiens sur les vies et Us <mvrû(ts du 
peintres. — D'AawmuB, Fies des peintres. 
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avant Louis XIV. — François I er devoit faire con- ] 
struire sur le terrain de l'hôtel de Nesle , c'est-à-dire 
a Tendroit où depuis on a bâti le collège Mazarin 
(Palais de l'Institut), un édifice qui pût contenir un 
très-grand nombre de maîtres, non-seulement pour 
les langues, mais encore pour toutes les sciences, et 
six cents jeunes écoliers, dont le cours d'études sous 
tous les professeurs aurait été de quatorze ans. Le 
roi devoit assigner pour l'entretien de ce collège 
cinquante mille écus de rente , somme énorme pour 
le temps , et proportionnée à de si grandes charges. 
Il devoit faire construire une chapelle dont la magni- 
ficence eût répondu à celle des autres bâtiments , et 
y placer quatre chanoines et quatre chapelains. Dès 
le 23 janvier 1521, le roi avoit envoyé à la chambre 
des comptes Guillaume Petit, son confesseur, pour 
faire part de son projet à cette compagnie , et la 
charger d'indiquer quelques chapelles de fondation 
royale tombées en ruine, dont il pût réunir les re- 
venus à la chapelle de son collège. En 1539, le roi 
adressa de Villers-Cotterets , au trésorier de. l'é- 
pargne, des lettres contenant tous les arrange- 
ments nécessaires pour la construction du Collège 
des trois Langues à l'hôtel de Nesle. D'après ces 
lettres, où tout est prévu et ordonné, il semble 
qu'il n'y avoit plus qu'à jeter les fondements du 
collège. Cependant François I er est mort huit ans 
après, sans que l'exécution de ce projet fût même 
ébauchée; peut-être le défaut d'argent et la guerre, 
qui ne fut qu'à peine interrompue sous son règne , 
en furent -ils les seules causes; mais des auteurs 
du xn e siècle en accusent beaucoup plus la malignité 
de Poyet, et sa basse envie contre les gens de let- 
tres; ils soutinrent que ce magistrat ne cessa de 
mettre des obstacles à la bonne volonté du roi... »— 
On ne pouvait empêcher le roi de vouloir du bien 
aux lettres , on tâcha de l'empêcher d'en faire, et 
Ton y réussit en partie. Le Collège des trois Lan- 
gues ne fut point élevé à l'hôtel de Nesle; mais les 
professeurs furent nommés et dotés. On en nomma 
deux pour l'hébreu et deux pour le grec, et cet éta- 
blissement porta dès lors le nom de Collège royal. 
Il fut formé dans l'université (dont il se sépara de- 
puis), et mis sous la direction du grand aumônier, qui 
parait avoir nommé aux chaires jusque vers l'an 1661 . 

Progrès de la poésie française. — Poètes français depuis Bat; 
•elin jusqu'à Clément Marot. — Olivier Basselin. — Charles 
d'Orléans. - Villon. — Martial de Paris. - Octavien de 
Saint -Criais. — André de la Vigne. — Jean Marot. — 
François f T . — Marguerite de Valois , reine de Navarre. — 
Loise Labbé. — Bonaventure Desperriers. — Mellio de 
Saint- Gelais. - Charles Fontaine. - Clément Marot. 

Les divers fragments historiques qne nous avons 
ités textuellement ont montré le» progrès de la 



prose française depuis Froissard jusqu'à la fin du 
règne de François 1 er . Nous allons , pour faire con- 
naître les progrès de la poésie, citer les noms des 
meilleurs poètes français depuis Olivier Bassclin 
jusqu'à Clément Marot, et offrir à nos lecteurs 
quelques-unes de leurs compositions poétiques. 
C'étaient principalement des ballades, des ron- 
deaux et des épigrammes. 

Olivier Basselin , né au milieu du xiv* siècle , à 
Vire, et mort en 1418 ou 1419, est ce joyeux foulon 
auquel une opinion populaire , confirmée par quel- 
ques auteurs, attribue l'invention du vau-de-vire, 
nommé depuis vaudeville. — Les poètes antérieurs à 
Basselin avaient célébré l'amour et la religion ; il 
chanta le cidre et le vin. Ses chansons ne nous sont 
pas parvenues telles qu'il les a composées. Conser- 
vées dans les mémoires de ses gais compagnons, 
elles ont été successivement altérées et rajeunies 
jusqu'au moment où , en 1.576, elles ont été impri- 
mées pour la première fois. En voici une intitulée le 
Siège de Vire. 

■ ...» 

Tout a IVntour de nos rampart* 
Les ennemi* sont en furie : 
Sauvez nos tonneaux, je tous prie ! 
Prenez plus tost de nous, soudards, 
Tout ce dont vous aurez envie : 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie! 

Nous pourrons après , en beuvant, 
Chasser rostre mélancolie : 
Sauvez nos tonneaux , je vous prie ! 
L'ennemi qui est ci devant 
Ne nous veut faire courtoisie : 
Vuidons nos tonneaux , je vous prie ! 

Au moins, s'il prend notre cité, 
Qu'il n'y trouve plus que la lie : 
Vuidons nos tonneaux , je vous prie ! 
Dussions- nous marcher de costé , 
Ce bon cidre n'espargnons mie : 
Vuidous nos louueaux , je vous prie! 

■ 

Charles, duc d'Orléans, né en 1391, et mort 
en 1467, était petit-fils de Charles V ; il fut le père 
de Louis XII et l'oncle de François 1 er . Fait prison- 
nier à la batailled'Azincourt, il resta vingt-cinq ans 
captif en Angleterre; mais ce long séjour dans un 
pays étranger n'altéra ni la pureté de son goût , ni 
la grâce de son langage. Dans ses poésies, consa- 
crées presque toutes à l'expression de sentiments 
amoureux , les idées sont nobles et présentées avec 
simplicité, mais avec autant d'élégance que de naï- 
veté. Les poésies de Charles d'Orléans, longtemps 
cachées dans les bibliothèques , n'ont été connues 
pour la première fois qu'au milieu du xviu' siècle. — 
Voici une de ses chansons et un de ses rondeaux. 

Tienne-soi d'aimer qui pourra*: 
Plus ne m'en pouri oye tenir ; 
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Amoureux me faut devenir: 

Je ne trait qu'il m'en adviendra. 

Combien que je sçay de pieça (depuis longtemps) 

Qu'en amours faut maints maux souffrir ; 

Tienne soi d'aimer qui pourra : 

Plus ne m'en pourroye leuir. 

Mon cœur, devant-hier accointa 
Beauté qui uni le sçait chérir, 
Que d'elle ne veut départir. 
C'est fait : il est sien et sera. 
Tienne-soi d'aimer qui pourra : 
Plus ne m'en pourroye leuir. 

Le Renouveau. - Rondel. 

Le temps a laissé son manteau 
De vent , d« froidure et de pluye , 
Kt s'est vestu de broderie, 
De soleil luisant , clair et beau. 
Il n'y a beste , ni oiseau , 
Qu'en ton jargon ne chante ou cria : 
l« temps a laissé son manteau 
l)e veut , de froidure et de pluye. 

Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent en livrée jolie 
Gouttes d'argent d'orfaivrerie; 
Cfaascun s'habille de nouveau : 
Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluye. 

François Villon , né en 1431 , et dont an vers de 
Boileau a consacré la réputation 1 , «estoit, dit Es- 
tienne Pasquier, un passé maître en fait de friponne- 
rie. • 11 fut condamné à mort pour vol, et n'échappa à 
la corde qu'en se sauvant en Angleterre, où il mou- 
rut vers 1480. Mais ses talents poétiques sont tels 
que Clément Marot lui-même fut un de ses premiers 
éditeurs, cl le nomme le meilleur poëte parisien qui 
se trouve. Les vers de Villonsont généralement bien 
faits; la rime en est riche, le stylo vif et spirituel: 
aussi La Fontaine , Patru et Boileau en faisaient-ils 
cas. Voici une ballade de Villon , qui prouve que les 
anciens poêles français étaient pleins des souvenirs 
de notre histoire. Cette ballade a pour litre Les 
Pâmes du temps jadis. 

Dictes-moy, oit , ne en quel pays 

Est Flora , la bella Romaine , 

Archipiada, ne Thaïs, 

Qui fut sa cousine germaine? 

Echo parlant quand bruyt on maine 

De mu* rivière , ou sus estan ; 

Qui beaullé eut trop plus que humaine?... 

— Mats où «oot les neiges d'antan * ? 

Où est la Ires-sage Hélots, 
Pour qui fut blessé , et puis morne , 
Pierre Abailart a Saincl-Denys? 
Pour son amour eut cest essoyne. 

' Villon sut le premier, dans ce* siècles grossiers , 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 

( ItoitSAt), AU poétique.) 
* Les neio^ à'avaut l oti, c'esl-a-dire de» aneées passées. 



~ — 

Semb'ableiuenl où est la royne 
Qui commanda que Buridan 
Fust jellé en uug sac en Seine?... 

— Mais où sont les neigea d'autan ? 

t .a royne , blanche comme ung lys, 
Qui chantoità voix de sereine, 
Berlue au grand pied, Rîéirix , Allys, 
Harembourgcs qui tint le Mayne, 
El Jehannc la bonne lorraine , 
Que Aocloys bruslérent a Rouen , 
Où sont-ils , vierge souveraine?... 

— Mais où sont les neiges d'antan?... 

Prince n'eiiqnérer de sepmaine 
Où elles sont , ne de cest an , 
Que ce refrain ne vous remaitw. 

— Mais où sont les neiges d'antan ? 

Après avoir cité Villon, nous éprouvons du plai- 
sir à nommer Martial de Parts, dit d'Auvergne, né 
en 14 1U, et mort en 1508 Ce bon procureur pari- 
sien , dévoué à sa ville, à sa pairie, à son roi, con- 
sacra ses travaux poétiques à célébrer Jeanne d'Arc 
et Charles VII. — I«cs drrests d'amour (eu prose), 
et les rigiles de la mort de Charles II J (en vers), 
sont ses principaux ouvr. ges. Martial, le plus cor- 
rect des poètes de son temps, écrit avec naïveté, 
mais sans grande verve ; rependant , daus la Corn-» 
plainte des dames sur la Mort de Cltarles PII, 
il a fait preuve de chaleur, et même d'éloquence. — 
Voici une de ses pièces, intitulée Le bon Temps: 

Chacun vivoit Joyeusement 
fik-lon soit estât et meuisge; 
L'on pouvoil par tout seunement 
Ijbourer en son hériiarje, 
Si hardiment que nul outrage 
N'eust esté fait en place on voye , 
Sur peine d'encourir dou image : 
Héla»! le bon temps que j'avoyc ! 

Lors estoye tn la sauve-garde 

De paix et de tranquillité; 

De mal ou danger ii'avoi* garde: 

Justice avoit autorité. 

Le pauvre estoit autant porté 

Que le riche plain de roonnnye , 

Blez et vin» croissoient a nlatilé (en. abondance; : 

Hélas! le bon temps que j avoye! 

Il n'rsioit en cette saison 
De logler par fourrier nouvelles, 
ti'n hoMels mettre garnison : 
Mais de faire chère à merveilles , 
Boire à deux maius, à r^-ana bouteilles, 
Le gras fromage par la voye 
Qu'où manoeoit a grosse* rouelles : 
Héla*! le bon temps que j'aroye! 

né ! cuidez-vous qu'il faisait bon 
En ces beaux prés, a ublc ronde, 
El avoir le beau ftrasjaiubou, 
l.'escuclle de poreaux profoudo, 
Deviser de Margot la blonde , 
Et nuis danser sous la taussoyc? 
Il n'esloil d'autre jnye au monde : 
lléiw ! le bon temps que j'avoye ! 



Digitized by Google 



LIVRE 11, CHAPITRE XXX. 



461 



Ou temps du feu roy trespassé (Charles VII) 
fie doutois britfaus d'un les u ; 
Je rmwe passé, repassé, 
Mal habillé, ou bien vestu. 
Qu'où ne m'eut pat dit : d'où viens-tu? 
Ne demandé que je ponoye ; 
Chemin estoit de fif us baslu : 
Hélas! le bon temps que j'avoye! 

■ 

Celle pièce explique et prouve l'attachement que 
le peuple avait voué au roi qui, après avoir chassé 
les Anglais du royaume , avait su établir la disci- 
pline parmi les gens de guerre, et sauver les pau- 
vre» laboureurs et bourgeois des pillages et des 
violences auxquels ils avaient été si longtemps ex- 
posés, et qui recommencèrent après sa mort. 

Nous croyons devoir ne rien citer de Pierre 
Blanchet (né en 1469, et mort en 1509) , auteur de 
la Farce de maître Pierre Pathelin, admirable 
modèle de la malicieuse finesse et de l'esprit ingé- 
nieux du xvi e siècle, qui a fourni à Brueys et Palaprat 
le sujet de la comédie de l'Avocat Patelin. * 

atavien de Saiot-GHais (né en 1465, et mort 
en 1602) Futj évèquc d'Angouléme , ce qui ne l'em- 
pêcha pas de se consacrer presque entièrement aux 
lettres et à la poésie , de célébrer publiqi lement ses 
amours et ses maîtresses, et de donner son nom â 
un fils naturel dont nous parlerons bientôt. Il avait 
beaucoup de facilité et d'esprit. Voici deux pièces 
qui suffiront pour faire apprécier sa manière. 

Regrets. 

Ores cannois mon temps premier perdu; 
De retourner jamais ne m'eut possible. 
De jeune , vieox , de beau . lard . suis venu. 
En jeune* ans , rien n'êloit impossible 
A moi jadis , bêlas! ce me semblent. 
C'éloit abus qui nullement embloil 
Ce peu qu'avois alors de connoissance, 
Quand je vivoîs eu mondaine plaisante. 

Des dames lors élo't bien recueilli , 
Entretenant mes douces amoureiies. 
Amour m'avnlt sou servant accurtili, 
Portant bouquets de boutons et tir urettes ; 
Mais maintenant, puisque porie limettes, 
De Cupido ne m'accointerai plus : 
De sa maison suis chasse et forclus. 



i pourquoi ? Je n'en dis rien : 
Plus ne seroit des gens chantée. 
Puisque son «mir l'a exempté* 
lie n'avoir plus vouloir au mie» 
Pour reverdir je l ai puni»*. 

Si je l'ai loyaument traitée, 
Pas n'est besoin dire combien : 
Abis puisqu'elle s'est déporté* 
De moi, qui tant lui routois bico, 
Pour reverdir je fat plautée. 

André de La Vigne, secrétaire d'Anne d« Bre- 
tagne, dont nous avons cité le journal en parlant 
de la conquèle de Naples par Charles VIII , était 
aussi poêle. I! mérite d'èlre cite après Saisl-Çelais , 
dont il fut l'ami. Voici un de ses triolets : 

De trop aimer c'eut grand folie : 
Je le sais bien quant a ma part : 
Quelque chose que l'on m'en die, 
De trop aimer c'est grand folle. 
A la parlin on en mendie 
Qui sage est, bientôt s'en départ. 
De trop aimer, c'est grand Mie ; 
Je le sais bien quant à ma part. 



Voici un de ses rondeaux. 



Adieu vous dis, nobles et plaisants lieux , 
Où j'ai passé ma jcunrssc première : 
Ore» vous perd*, car je suis venu vieux: 
Age a reçu de moi ren;e plcuierc , 
Adieu Cognac, le second paradis, 
Cbasteau assis sur le fleuve Oiarc.ile, 
Où tant de fois me suis trouvé jadis : 
Quand a part moi inc souviens ei rameute 
Biens ef soulas qui- j'avois .1 loisir. 
J'en ai un deuil qui |>js.'e tout ptjiMr. 

hondctiu. 

Pour reverdir, je l'ai plantée. 
Ma dame : car plus ne suis sien. 



Fait-elle pas bien , 
D'aimer qui lui donne? 
S'elle est belle et bonne, 
Ce n'est pas pour rien. 

Elle aime le mien , 
Non pas ma personne : 
Fait-elle pas bien? 

On n'a rien du sien, 
Qui ne lui gtierdonne; 
Elle s'abandonne 
Quand on lui dit: tien. 
Fait-elle pas bien? 

I.e premier titre de Jcau Marot a l'attention de 
la postérité est d'avoir été le père de Clément Ma- 
rot. Il était Normand, comme Malherbe et Corneille ; 
et se nommait, dit-on, Des Marets, n<ua qu'il trans- 
forma , on ne sait pourquoi . en celui de Marot, que 
son fils devait rendre si justement célèbre. Marot, 
né en 1457 et mort en 1525, fut successivement 
écrivain et poète de la très-magnanime roy ne 
de France, Anne de Bretagne, historiographe 
de Louis XI 1, dont il célébra les expéditions corrtre 
Gènes et contre Venise, et valet de chambre dd 
François 1 er . — Ses ouvrages sont nombreux. Pont» 
donner une idée de ses talents et de sa manière T 
nous citerons un fragment de son poème sur le ik« 
tour de la paix, et un de ses rondeaux. 

l.a Paix , cherchant un lieu où elle puiss 
résidence, s'enfuit loin de Ro.nc, et elle 
Yersle nord de I Italie; là 
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Par e«ra ne» climat* 

Vit l'élever bruymes et frimai», 

Qui procédoieol d'un vieux gouffre aquatique, 

Prenant son cours de mer Adriatique, 

Dessus lequel , par bauiaine devise, 

Fondée fut la cité de Venise, 

En qui trouva cinq très-laides chimères, 

Filles d'enfer, et de tous vices mères ; 

Et sont leurs noms , Trahison, Injustice, 

Rapine, Usure, et leur mère Avariée, 

Avec lesquels elle vit clerc* et lai», 

Oui d'autrui bien bâtissoient leur palais : 

Mais Ionique Paix se voulut approcher 

Près de leurs corps , eussiez vu deim archer 

Cet monstres faux criaul parmi leur ville, 

Comme Lombard* de qui la robe on pille. 

Paix, non voulant user de violeuce, 

Se relira , sçacbant que résidence 

A (avec) telles gens ne lui est coustumière ; 

Car tout ainsi que l'ombre et la lumière 

Ne se pourraient ensemble incorporer, 

Avec vertu ne peut vice durer : 

Par quoi en l'air se* ables ébranla, 

Laissa Venise , en France s'en alla , 
Où prit séjour, y voyant sans faintise, 
Sa «finir Justice tu ihrône d'or assise. 
Puis regarda par bois, villes et champs, 
Kn m ureté courir loyaux marchands; 
Laboureur vit repaistre en leurs maisons , 
Sans crainte ou peur, plus (1er que genlilshomt. 
Plus, la puioieot cordeliers, moines, carmes, 
Ou 'aventuriers, francs-archers ni gendarmes, 
Semhbb'emenl sur menues beibelles, 
Vit pastoureaux garder leurs brcbieltea: 
Rien que le loup ne leur meuoit la guerre; 
Car sœurs cMoienl des hommes de la terre. 



Nous citerons encore ce rondeau : 

Qui bien estudiroil aux armes, 
Autant qu'à dames décevoir, 
fcn France l'on viendrait pour voir 
De bons et vertueux gendarme*. 
Pensez-vous que bruit et vacarmes , 
Ni jouîtes l'on craignitt avoir; 
Oui bien eslodiroit aux arinr-* 
Autant qu'a dames décevoir? 

Certes nenny, mais aux alarmes 
Cn chacun feroil ion devoir; 
Et pourtant je fais a ira voir, 
Concluant sur mes premiers termes , 
Qui bien esludiroit aux armes, 
Autant qu'à dame* décevoir, 
En France l'on viendrait pour voir 
De bons et vertueux gendarmes. 

Noos sommes arrivés à l'époque de François l* r . 
Ce roi, qui aimait beaucoup la poésie , mérite d'être 
cité en tête des poètes de son temps , non pas qu'il 
toit le meilleur, mais parce que ses vers, qui se- 
raient déjà agréables venant d'un simple particulier, 
sont encore plus remarquables étant faits par un sou- 
verain. Us auteurs des Annales poétiques leur re- 
prochent cependant d'être contournés, pénibles et 
enigmaliques. — « Quelques quatrains ou buitains 



amoureux sont, disent-ils, les vers les plusla&reables 
de François I er . — Le goût s'épura de son temps : 
on commença à bannir de notrejwésie les vers léo- 
nins, les acrostiches, les échos, les vers à double 
face, et toutes ces laborieuses bagatelles qui obte- 
noient la gloire dans le xv* siècle, et qui ne méri- 
toient que le ridicule. Ce fut aussi sous le règne de 
François I er qu'on essaya , pour la première fois, de 
faire des vers mesurés, comme les Latins; cette 
tentative n'eut pas de succès. » — Nous avons cité 
(page 157) les vers de François I er sur Agnès Sorel. 
Ceux qu'il fit pour Yépitaphe de la fameuse Laure 
de Sade , amante de Pétrarque , sont considères 
par M. Tissot comme aussi parfaits que possible 
«Cette petite pièce, dit-il , est charmante ; on ne 
diroit pas plus aujourd'hui en si peu de paroles, et 
peut-être ne parviendroit-on pas à dire aussi bien, 
même en des vers de la plus rare élégance.» 

Êpitaphe de Laure. 

En petit lieu comprins vous pouvez voir 
Ce qui comprend beaucoup par renommée : 
Plume , labeur, la laugue et le sçavoir, 
Furent vaincus de l'amant par l'aimée. 
0 gentille ame! étant tant estimée , 
Oui le pourra louer qu'en se taisant? 
Car la parole eut toujours réprimée, 
Quand le sujet surmonte le disant. 

Un poème de François 1 er , qui nous parait sur- 
tout digne d'intérêt, est celui sur la Bataille de 
Pavie, qu'il adressa , sous forme à'épttre, a ma- 
demoiselle d'Heilly , depuis duchesse d'Étampes. - 
Ce poème est un peu long ; nous nous contenterons 
d'en extraire les passages qui sont relatifs à la cap 
tivitéduroi. 

Ouant indignes de verluz et repoz, 
Je vois mes gens par fuyte trop honteuse, 
A leur honneur, A moy trop dommageuse, 
Triste regret et peine tout ensemble, 
Dueil et despit en mon cœur se rassemble, 
Autour de moy, en regardant , ne veiz 
Que peu de gens nostres à mon advis; 
Et à ceulx-là confortay sans douplante , 
De demeurer plutost en espérance 
D'bonneste mort ou de prise en effect , 
Qu'envers honneur de uous rien fut forfaict , 
Donc combattant furent tous morts ou pris, 
Le peu de gens qui méritent grand prix. 
Et la je fuz longuement combattu, 
Et mon cheval mort sous moy abatu , 
Dehors du parc pensant sauver leur vie, 
Des nostres lors fuyants contre Pavie 
Furent rompus, prisonniers et défaict*. 
Ceulx-la je nomme en vertu imparfaicts. 
Ami souvent ti me fut demandée 
La myeone foy, qu'à toy seuhe ay donnée ! 
Hais nul ne peull se vanter de l'avoir. 



' Leçons et modèles de littérature française. 
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Mai* que vaut force la où est violence ! 
Emporter fault l'erreur par patience. 
De loutes parts Ion dépouillé je fuz ; 

La»! quel regret eo mon cœur fut boutté, 
Quant sans deffense ainsi me fust otté 
L'heureux présent par lequel te promit 
Point ne fuyr devant met ennemis! 
Mais quoy j'estois soubz mon cheval en terre, 
Entre ennemys alors porté par terre; 
Dont ma deffense a l'beure ne valut 
Contre mon gré ; aussi Dieu ne voulut, 

Las! que diray ? cela ne veulxlnyer, 
Vaincu je fui et rendu prisonnier. 
Farmy le camp en tous lieux fuz mené , 
Pour me montrer ça et la pourmené 
O quel regret je soutins a cette heure , 
Quant je conclus plus ne faire demeure, 
Avecques moy la tant douce espérance 
De me» amys retourner veoir en France ! 



Digne sœur de François F r , la reine Marguerite 
de Navarre cultivait les lettres et la poésie. Nous 
avons parlé des Contes de cette princesse , «contes 
attachants par leur naïveté-, malgré la trop grande 
liberté qu'on y trouve , et qui tient aux mœurs du 
temps. — Sa poésie est vive et spirituelle ; elle a de 
l'imagination dans l'ensemble et de l'esprit dans les 
détails. — On peut lui reprocher un fréquent abus de 
l'allégorie, qui jette quelquefois de l'obscurité dans 
son style, et une abondance, un luxe que le goût 
doit réprimer, mais qui accompagne toujours le 
véritable talent. » — Les tableaux suivants , extraits 
de son poème intitulé Histoire des satyres et des 
nymphes de Diane, sont pleins de grâce et de 
fraîcheur. 

Un jour très-clair que le soleil luysoit , 
El sa clarté un ebascun induisoit 
Chercher les bois, baults fueiliuz et épais , 
Pour reposer a la frescheur en paix , 
Faunes des bois , satyres, demi-dieux , 
Sçurent pour eux très-bien choisir les lieux 
Si bien couverts que le ebaud en rien nuyre 
Ne leur pouvoit , tant sçut le soleil luyre. 
Sur le lit mol d herbette épaisse et verte , 
Se sont couchés, ayant pour leur couverte , 
Une épaisseur de branebettes issues 
Des arbre» verts , jointes comme tissuea , 
Et auprès d'eux , pour leur soif estaueber , 
Sailkoit dehors d'un cristallin rocher 
Douce et claire eau , qui , dessous la verdure 
Les endormit par son plaisant murmure. 



Sur le gazon et sous les verds sapins, 



Pour reposer, Diane s'étoil mise; 

Et au milieu de ses vierges assise. 

Les iostruisoit , leur disant qu'exercice 

Estoit la mort de tout péché et vice : 

Le» exhortant de si bien se garder, 

Que le soleil pussent bien regarder , 

Car, sans rougir ni bonté recevoir, 

L'œil chatte et pur ne craint point de le voir, 



Ni eslre vu ni de lui , ni du i 
Mais l'œil le fuit quand le cœur est immonde. 
En ce disant, la main sous son chef mit, 
Et en donnant, le» vierges < 



Les vers suivants de Marguerite, sur la maladie 
de François I", prouvent et son talent poétique , 
et l'amour qu'elle portait i son frère. 

Rendez tout un peuple content, 
O vous , notre seule espérance. 
Dieu! celui que vous aimez tant. 
Est en maladie et souffrance. 
En vous seul il a sa fiance, 
Hèlas! c'est votre vrai David : 
Car de vous a vraie science 
Vous vivez eo lui, Uni qu'il vit. 

De toutes ses grâces et dons , 
A vous seul a rendu la g'oire; 
Far quoi , les mains 1 vont tendons, 
Afin qu'aviez de lui mémoire. 
Puisqu'il vous plaist lui faire boire 
Votre calice de douleur, 
Donnez a nature victoire 
Sur «on mal , et notre malheur. 



Oh ! qu'il sera le bien-venu , 
Celui qui , frappant a ma | 
Dira : « Le roi est revenu 
• En sa santé très-bonne et forte • ; 
Alors sa sœur, plus mal que morte, 
Courra baiser le messager, 
Qui telles nouvelles apporte, 
Que son frère est hors de danger. 



Parmi les femmes contemporaines de François 1 er , 
qu'une vocation particulière et l'exemple de la reine 
Marguerite décidèrent à cultiver la poésie, on cite 
Pernetle du Guillet (i morte en 1545), dont les 
mœurs furent irréprochables , et Loïse Labbé, morte 
à quarante ans , en 1566 , et que ses contemporains 
surnommaient la Sap/to française, à cause de ses 
talents poétiques et de sa vie consacrée à l'amour. 
On désignait aussi par le nom de la Belle Cordière 
cette dame, née à Lyon, et mariée à un riche né- 
gociant (Ennemond Perrin),qui faisait le commerce 
de la corderte.— Voici un des sonnets les plus froids 
et les plus décents de cette femme ardente et pas- 
sionnée comme la célèbre Lesbienne : 



Tout aussi -tost que je commence a prendre 
Dans le mol lit le repos désiré, 
Mon triste esprit , hors d» moi retiré , 
S'en va vers toi i 



Lors m'est ad vis que, dedans mon 
Je liens le bien où j'ai tant aspiré, 
Et pour lequel j'ai si haut soupiré , 
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0 doux îommnl , ù nuit à moi heureuse , 
Plaisant repos, plein «le tranqui.llié! 
Couiisiuei toutes le* nuits mon kouje! 

Et si jam.v* ma pauvre âme amoureuse 

Ne doit avoir de bien en vérité, 

Faites au moin* qu'elle en ait eu mensunsc. 

Bonaventure î)csperriers (né en 1490, et mort 
en 1644), qui, comme la reine Marguerite, a fait 
des contes et des nouvelles, et dont le Cymbalum 
mundi causa la persécution et l'exil , a cultivé aussi 
la poésie. Il avait de l'imagination et de la Rràcc. 
Les vers suivants sont antérieurs de près d'un siècle 
aux stances célèbres de Malherbe : 

Des rose* l'âge est d'autant de durée. 

Comme d'un jour la longueur mesurée; 

Doue faut penser les heurt s de ce jour, 

Estre les ans de leur tant bref séjour ; 

Elles sont ja de vieillesse coulées , 

Sans qu'elle* soient de jeunesse aceollées. 

Celle qu'hier le soleil regardoit 

De si bou cour, que son cours retardoit , 

Pour la choisir parmi l'épaisse nue , 

Du soleil mesme a esté méconnue. 

A ce matin, quand plus n'a vu en elle 

Sa crand beauté qui sembloît éternelle. 

Or, si ces fleurs un seul instant ravit, 

Ce Déaunioius, chacune d'elles vit 

Son âge entier. Vous doue , jeunes fillettes , 

Cueillez bientôt tes roses verineiJIetUs, 

Puisque la vie, a la mort exposée, 

Se passe ainsi que rotes ou rosée. 

Mellin de Saint-Gelals (né en 149!, et mort 
enl&oS) était fils d'Octavien de Saint-Gelais. Il 
embrassa l'état ecclésiastique comme son père, et 
n'eut pas des mœurs plus réservées ; mais il avait 
plus de talent que lui. — On lui attribue l'introduc- 
tion en France du sonnet, forme de petit poème 
empruntée aut Italiens. — Metlin de Saint-Gelals 
«§f élégant, pur, harmonieux dans ses poésies; il 
avart l'esprit caustique et porté a l'épirjramme. Ses 
plahanteries étalent mordantes quelquefois.— Ron- 
sard, qttl les craignait, a dit dans ses vers : 

Préserve moi •'infamie , 

De toute langue ennemie 
Et de tout esprit malin ; 
Et ftlt qur, devant mon prince, 
Désormais 1 plus Ne me pince 
La tenaille de Melliu, 

Voici une des plus douces épitframmes de Mellin 
de Saint-Gelais ; elle est adressée à un auteur de sa 
connaissance. 

Tu te plaine, ami , grandement , 
Qu'en mes vent j'ai loué Clément, 
Kl que j» u ai rien dit de toi s 
Comment veux- lu que je n'aauw 
A louer ni loi , ni M aras*? 
Tu le fais cent fois mieux que.moi. 



Mellin de Saint -Gelais est un des premiers poêles 
français qui aient imité les anciens : ses imitations 
furent quelquefois heureuses. On peut en juger par 
celle pièce, tirée de Claudicn, et intitulée : D'un 
Vieillard d'auprès f 'crontie: 

O bien heureux qui a passé son âge 
Dedans e clos de son propre héritage , 
El n'a de vue éloigné ha maison, 
En jeunes ans et en vieille saison ; 
Qui d'un 10 [ou et d'un bras secouru, 
Va par les champs ou jeune il a couru, 
l£s siècle* longs pas a pas racontant, 
Du toit champêtre où il est habitant' 

Nul accident d'icconsiante fortune 
Ne lui moiiira sa fureur importune, 
Ni n'a élé par peines et dangers 
Sa soif éteindre aux fleuves étrangers. 
Il n'a senti, portant le faix des armes, 
I.a froide peur des assaux et alarmes, 
Ni marchandant n'a expérimenté 
D'être en la mer des ondes tourmenté , 
Et de procès n'ouït oueques le bruit 
Qui cmprxrliast de son dite le fruit ; 
Mais mut rural et inrxercllé, 
A peine a vu la prochaine cité , 
Se contentant loin de mur et de tour. 
De voir a plein le beau ciel tout autour. 

S'il faut notqbrer quelque temps, le bonhomme 

Ne compte point par les commis de Rome, 
Mais seulement coonolt les ans passés , 
Aux fruits qu >l a d'an taure amassée. 
Quand son jardin verd et fleuri devient , 
Il connott bien que le printemps revient , 
Et aux fruits murs l'automne il certifie : 
Voila sou art et sa philosophie. 
Il voit lever et coticbrr le soleil 
Au même lieu de ton somme et réveil , 
Et est le dos du rustique séjour 
Son zodiaque où mesure le jour. 

Tel chêne aux champs est maintenant superbe, 

Qu'il lui souvient avoir vu être en herbe, 
El les forêts a vu piaule* menues, 
Qui, quant cl lui sont vieilles détenues: 
Non plus conuolt sa v< ùine Véroune 
Qu'il fait McmpuiK que ic Nil environne : 
Et ta ut lui est ic prochain lac de Garde 
Que la mer Kouae, et d'y aller n'a garde. 

Ce néanmoins, le temps et ses efforts 
N'ont affaibli ces uumbtcs sains et forts. 
Kl ses neveux vu; eut eu l'âge- tiers 
De leur ay* ul les bras durs cl entiers. 
Vn autre donc aille voir Mibctic, 
Ou plus s'il veut , car je tiens et parie , 
Que ce vieillard qui ne veut qu'un le voie. 
Plus de vie a qu'un autre et plus de joie. 

Tous les poètes rin temps de François ï* ne vé- 
curent pas a la cour ou dans la capitale; parmi ceux 
qui virent s'écouler dans les provinces leur eiiitence 
obscure sinon paisible, nous citerons Claude Fon- 
taine (né en Iôl5, et mort vers 1540;, auteur d'un 
recueil de poésies, public sous le titra ridicule de 
Ruisseaux de Fontaine, mais qui renfermé plu- 
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sieurs pièces remarquables. Nous en extrayons ce 
chant sur !a naissance di? J« an , second fila de l'au- 
teur, dont nus lecteurs apprécieront comme nous la 
grâce ingénieuse et la sensibilité vraie. 

Mon petii-fils , qni n'ai enenr rien vti, 
A ce matin Ion père te salue : 
Viens-t-en, Tien* voir ce monde bien pourvu 
D'honneur* et bien» qui sont de praud'valae ; 
Viens voir la paix eu France descendue; 
Vieus voir François, Mire roi et le lien, 
yui a la France ornée et défendue ; 
Vient voir ce noude, où y a tant de bien. 

Viens voir ce menue, ou y a tant de maux ; 
Viens voir ton père eo procès qui le mène : 
Viens vqir la mère eu de plus grand* travaux , 
Que quand son sein te porioit a {jraud'peine : 
Vieus voir ta mère eu qui n'as laissé veine 
En bon repo»; viens voir ton père aussi, 
Qui a passé sa jeu ii ewe soudaine, 
Et. a trente ans, est en peioe el souci. 

Jean, petit Jean, vient voir ce lant beau monde, 
Ce ciel d'azur, cet étoiles luisantes, 
Ce soleil d'or, cette graud'lerre ronde, 
Cette ample mer, ces rivières bruyantes, 
Ce bel air vague et cet nuées courantes , 
Ces beaux oiseaux, qui chantent i plaisir, 
Ces poissons frais et' ces bétes paissantes ; 
Vieus voir le tout, à souhait et désir. 

Vieos voir le tout sans désir ni souhait ; 
Viens voir le mondé en divers troubleinents ; 
Viens voir le ciel qui notre terre hait ; 
V ieus voir combat entre les éléments ; 
Viens voir l'air plein de rude* souffle ment* , 
De dure arête et d'horribles tounerres : 
Vient voir la terre ca peine et tremblements; 
Vient voir la mer noyant villes et terres. 

Enfant petit , petitèt bel enfant, 
Mate bien fait , cneM'ttuvre de ton père, 
Enfant petit, en beauté triomphant, 
(je vrai plaisir et bùubeur de ta mère , 
Les ris, l'ébalde ma jeune commère, 
Et de ton père aussi , certainement 
Le r.rand espoir e* i'aMeute prospère, 
Tu «ois venu au mouds heureusement! 

Petit enfant , peilt-tu 1» bien venu 
Ksi re tur terre , os* Ht n'apportes rien ? 
Mais où lu viens comme un. petit ver nu : 
Tu n'as ut drap ni liofie qui suit tien , 
Or ni argent , ni aucun bitu terrien : 
A pire el mère apporte* seulement 
Feuie et souci , el, voila tout ton bien. 
Pet* enfant, tu Vieus bien pauvrement! 

De ton bonnenr, nais ne veuille estre chiebe, 
Petit ennui, ne grand bien jouissant , 
Tu viens au monde aussi grand, aussi riche 
Connue le roi fi «tissi florissant. 
Ton bériiage rSLle ciel sptendissant ; 
Tes serviteurs sont les anges sans vire; 
Tou trésorier, c>*t le Dieu lom-puissapt; 
Criée divine est ta tnere uouri ice! 

Clément Marot ( né en 1495, mort en 1545 ) Fai- 
sait, cas des vers de Claude Fontaine. Celui-ci le dé- 
Hist. de France. — t. iv. 



, fcnd;t pendant so:i evil volontaire a Ferrarc contre 
1rs injures d'un certain Sagon, qui attaquait en 
Marot le chrétien autant que le poète. — D'abord 
page du seigneur de Villeroy, Clément Marot devint 
valet de cluwxbre de la sœur de François 1 er , alors 
duchesse d'Aiençon , puis il soivit le roi à la guerre, 
fit plusieurs campagnes, assista à plusieurs batailles 
et fut fait prisonnier à Pavie. Marot fut plusieurs 
fois persécuté pour ses opinions ; il quitta la France, 
se réfugia à Genève, où il acheva la traduction des 
Psaumes en vers français, traduction encore en 
usage dans les églises protestantes. Forcé de sortir 
de Genève à cause de la licence de ses mœurs, il se 
retira à Turin où il mourut 11 avait été successive- 
ment amoureux de Diane de Poitiers et de la reine 
Marguerite; il célébra dans ses vers ces dames de 
ses pensées. «Le talent de Marot est, dit La Harpe, 
infiniment supérieur a tout ce qui l'a précédé, et 
même à tout ce qui l'a suivi jusqu'à Malherbe. La na- 
ture lui avait donné ce qu'on n'acquiert point : elle 
l'avoit doué de grâce. Son style a vraiment du charme, 
et ce charme tient a une naïveté de tournure et 
d'expression qui se joint à la délicatesse des idées 
eldes sentiments : personne n'a mieux connu que 
lui le ton qui convient à Fépigramme, soit celle que 
nous appelons ainsi proprement, soit celle qui a pris 
depuis le nom de madrigal, en « appliquant a l'a- 
mour et à la galanterie ; personne n'a mieux connu 
le rhythme du vers à cinq pieds, et le vrai ton du 
genre épistolaire à qui celte espèce de vers sied si 
bien. Son chef-d'œuvre en ce genre est l'épltre où 
il raconte à François I er comment il a été volé par 
son valet ; c'est un modèle de narration, de finesse 
et de bonne plaisanterie. »— L'épltre dont parle La 
Harpe est trop longue pour que nons la citions, et 
perdrait à être morcelée ; mais pour faire connaître 
le talent de Clément Marot , nous pensons qu'il suf- 
fira de deux de ses épigrammes et d'un fragment 
de sou poënae d'Héro et Léandre. 

Regard en arriére. 

Plus ne suis ce que j'ai été, 
Et dc le sçaurois jamais être : 
Mon beau printemps et mon été 
Ont fait le saut par la feuétre. 
Amour! tu as été mou maître, 
Je t'ai servi sur tous les dieux : 
Oh! si je pourois deux fois naître 
Combien je le servirons mieux ! 

Sur rentrée de l'empereur à Paris en 1530. 

Ore est César, qui lant d'honneur acquit, 
Encore uu coup en ce beau monde né; 
Orc csi César, qui les Gaules conquit, 
Encore un coup eu Gaules retourné, 

* Clément Marot , fils d'un poêle , laissa un Bit unique , Mi- 
chel Marot, qui fui pocte aussi, mais sans talent. 

59 
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De légions non point environné , 
Pour guerroyer, mai* plein d'amour naïve ; 
Non point au vent l'aigle noir couronné, 
Non point en main la gloire , mais l'olive. 
François et lui viennent droit de la rive 
De Loire 1 Seine , ann de Parts voir ; 
Et avec eux Guerre mènent captive, 
Qui a discord les souloil émouvoir. 
L'un, ponr au fait de ses pays pourvoir, 
Passe par-ci sans peur ni défiance-, 
L'autre, de cœur trop liant pour décevoir. 
Lui donne loi de commander « n r'rauce : 
Si que l'on est en dispute et doutance, 
Qui a le plus de haut los mérité , 
Ou de César la grande confiance , 
Ou de François la grand'tidéiilé. 

Les noces d'Biro et de Léandre. 

Si loti quHéro vit que la nuit ombreuse 
Noircie étoit d'obscurté ténébreuse, 
Soigneusement , comme elle avoit promit , 
A le flambeau en évidence mis , 
Qui ne fut pas plus subit allumé 
Que Léander ne fut lout enflammé 
Du feu d'amour, si que son cœur ravi , 
Et le flambeau s'alluinoieut en l'envi : 
Bien est-il vrai, qu'oyam les sons horribles 
Que font en mer ces grai.d* ondes terribles, 
Il eut en soi frayeur de prime face; 
Hais peu a peu preuant cœur et audace : 
« Faut qu'A ce coup , dit-il , lu me secondes ; 
« De quoi crains-Ui les vagues et les ondes? 
• O cœur d'amani ! n'a tu pas coin»otk*..uce 
« Que Vénus prit de» ondes sa naissance? • 

Lors des deux mains ses habits déliés 
Autour du col a terrés et liés : 
Puis ''éloignant du bord , un peu ença , 
D'amour poussé , dans les flou se lança 
Tirant toujours vers la claire lanterne : 
Et tellement en la mer te gouverne, 
Que lui tout seul, naviguant vers sa dame , 
Itoil sa nef, son passeur ei sa rame. 

Héro tandis, qui des créneaux éclaire, 
De son manteau couvroil la lampe claire, 
Quand s'élevoit quelque nuisible veut, 
Et la garda d'éteindre bien souvent, 
Jusque* a tant que Léander passé 
Au port de Sette arriva tout lassé. 

Elle embrassa, d'amour, et d'aise pleine. 
Son cher époux quasi tout hors d'haleine, 
Ayant encore ses blonds cheveux mouillés 
Tout dégouttants , et d'écume souillé* , 
Lors le meua dedans son cabinet , 
El quand son corps eut essuyé bien net, 
D'huile rosat bien odorant l'oignit, 
El de la mer te senteur esteignil. 

* 

En un lit haut adonques il se couche , 
Et elle auprès, qui ta vermeille bouche 
Ouvrit , ainsi parlant à ton époux : 



«Ami, lu ai beaucoup de travail pris, 
• Plut qu'autre époux n'en a ooe entreprit: 
«Ami, tu as de travail prit beaucoup, 
t Astei te doi* contenter pour un coup 



« De l'eau salée , et de l'odeur mauvaise 
« De la marine. Or le mets a ton aise, 
«Et en mon sein ( cher ami qui tant vaux) , 
• Ensevelis tes labeurs et travaux. • 

Léandre adooe , la ceinlure impollue, 
Qu'elle portoit, soudain lui a tollue 
D'autour du corps, et entrèrent lout Dut 
Aux saiutes loix de la douce Vénus. 

Hélas! c'étaient de* noces, mas sans danses 
C'étoil un lit, mais lit sans accordants 
D'hymnes chantés : nul poète on n'y vit, 
Qui du sacré mariage écrivit : 
Là, meneslriers ne sonnèrent aubades; 
L\ , baladins ne jettèreni gambades; 
Chant» nuptiaux point n'y furent chantés 
Par les amis, et les deux parentés. 
A'ncois a l'heure a coucher déposée, 
Silence fit le lit de l'épousée , 
Et l'ornement et principale cure 
De cette fêle, étoit la nuit obscure! 

Nous ne citerons rien de Hugues Sale! , le pre- 
mier traducteur d'Humère en vers français, ni de 
Joachiru Du Bellay, qui vécut sous François I er , et 
que son talent fit surnommer YOvute français. 
Imitateur des Grecs et des Latins, Joachim dn Bel* 
lay appartient à la nouvelle école littéraire et poé- 
tique qui sYleva après Maroc. Il Fut le précurseur de 
Honsard. Voici ce qu'en dirent les auteurs de l'ar- 
ticle qui lui a été consacré dans les Annales poé- 
tiques : — « Le mérite de nos premiers poètes étoic 
le sentiment, la simplicité du style, une naïveté 
quelquefois gracieuse, et souvent grossière; pres- 
que jamais de l'énergie dans la pensée, et moins 
encore de la poésie dans l'expression. Clén enl Ma- 
rot perfectionna cetCe première langue poétique. Le 
naturel de ce poète a plus d'élégance, et aux char- 
mes de la naïveté il a joint toutes les grâces de l'es- 
prit. Dans plusieurs de ses ouvrages, il faut avouer 
qu'au langage près, qui même est quelquefois un 
agrément de plus, on ne peut guère aller plus loin 
dans le genre gracieux. — Après Maroc, notre lan- 
gue prit un caractère nouveau : le génie plus hardi 
des poètes enseigna aux Muses françaises à parler 
comme les Muses grecques et latines. U grandeur 
des images, la hardiesse des métaphores, le grand 
secret des épi t hèles furent connus Jusqu'alors on 
avoit assisté, pour ainsi dire, aux concerts des 
Grâces; dès lors on entendit les accents de la poé- 
sie. —C'est à Joachim Du Bellay, puisqu'il est né 
avant Ronsard, qu'appartient la gloire d'avoir com- 
mencé cette révolution. Il ne faut pourtant pas s'i- 
maginer que ce poète ait touché au bot. Maroc 
perfectionna l'art des poètes qui l'avoient précédé, 
et Du Bellay ne fit qu'ébaucher celui de ses succes- 
se< n.» 
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Premier* année* du refîne de Henri 11. — Changement* i la 
cour. - Duel de Jarnae et de La Cbalaiftïieraye. - édition 
en Guyenne (1517-1550). 

L'avènement de Henri H au trône fut le signal 
d'une révolution dans le gouvernement. Diane de 
Poitiers, maîtresse du nouveau roi, fit exiler la 
duchesse d'fttatvpes, maltresse de l'ancien roi. — 
Le cardinal de Pour non et l'amiral d'Annebaut, qui 
avaient eu le pouvoir dans les dernières années du 
Tègne de François I er , furent éloignés de la cour, et 
l'on y vit reparaître, pour y exercer la principale 
influence, le connétable de Montmorency, le duc 
Claude de Guise, et le seigneur de Saint-André, 
qui fut presque aussitôt fait maréchal de France — 
n Unis d'intérêts avec la favorite , ces seigneurs , de- 
venus tout-puissants, ne firent point excuser leur 
élévation subite par cetie modération qui pnuvoit 
seule désarmer la jalousie de leurs rivaux. On leur 
reproche de s'être empares de tons les bénéfices et 
de toutes les places pour en revêtir leurs parents et 
leurs amis , d'avoir eu parlout des espions qui les 
instmisoient de ce qui se passoit dans l'intérieur des 
ramilles, et d'avoir poussé la cupidité jusqu'à ga- 
gner les médecins des gens riches , afin d'obtenir 
par leur moyen d'importantes successions... — Les 
changements qu'ils firent dans les emplois militaires 
et civils inspirèrent de l'effroi , et de tous côtés on 



leur présenta d'humbles supplications.» — Gaspard 
de Tavannes fut le seul qui ne s'abaissa point devant 
eux. «Ma for i une, leur dit-il fièrement, ne dépend 
«pas de vous; elle est dans ma tète et dan» mon 
«bras. • Malgré celte audacieuse réponse il conserva 
sa compagnie de gendarmerie. 

Le nouveau roi était âgé de vingt- huit ans : «Do- 
miné par une f«-mn:e plus vieille que lui , il possé- 
doit plusieurs des qualités brillantes de son père. 
Brave dans les combats, sage et habile dans le* 
conseils , accessible , affable et populaire , il n'avoit 
à redouter que son goût pour les plaisirs, qui le 
détournoit trop souvent des occupations sérieuses. 
— Époux depuis quatorze ans de Catherine de Mé- 
dias, pour laquelle il n'avoit jamais eu d'amour; 
attaché depuis longtemps a Diane de Poitiers, qu'il 
fit, en 1548 , duchesse de Valentinois, il s'efforçoît 
de maintenir une certaine balance entre ces deux 
femmes, obligées de vivre ensemble, quoiqne ayant 
des raisons de se haïr. Diane, avec l'appareil du 
crédit et de la puissance, n'étoit pas admise à la 
table de Henri II dans les cérémonies d'apparat et 
dans les voyages; elle étoit chargée de tenir la 
table des daines qui , accoutumées à la domination 
de la duchesse d'Ëtampcs , se trou voient honorées 
de former la société de la maîtresse du roi. — Ca- 
therine ne jouissoit qu'en apparence d'une confiance 
p'us intime, lorsque son époux vouloit donner 
quelque audience secrète, il alloit passer la nuit 
avec elle, et le lendemain â son lever, il admet toit 
dans la chambre de la reine ceux qu'il avoit fait ap- 
peler. Instruite ainsi des secrets de l'État, la reine 
n'influoit néanmoins sur aucune des décisions du 
conseil, composé des partisans de sa rivale. » 

Un duel, devenu célèbre, fut le premier événe- 
ment marquant du nouveau règne. Guy Chabot , 
sire de Jarnac, beau-frère de la duchesse d'Étampes, 
était distingué par sa valeur, mais peu aimé des 
femmes, qui lui reprochaient ses vaniteuses indis- 
crétions. On prétendit qu'il s'était vanté d'avoir été 
l'amant de sa belle-mère, femme encore jeune et sé- 
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(luisante, et d'en avoir tiré des sommes considé- 
rables. Ce bruit déshonorant fut appuyé par Henri 11 
lui-même et répété par les courtisans. Jarnac nia 
le propos qu'on lui imputait , et menaça de sa ven- 
geance ceux qu'il appelait ses calomniateurs. Un 
des favoris de Henri II. François de Vivonne, sei- 
gneur de La Chataigneraye, jeune gentilhomme qui 
venait d'être nommé colonel général de linfanierie 
française, craignit que le roi ne fût compromis, et 
soutint que c'était a lui que Jarnac avait fait cette 
honteuse confidence. Il fallut, suivant les 
du temps , en venir à un combat singulier. 

Le roi Henri II ne doutant pas que La Cha- 
taigneraye, qui passait pour la meilleure épe'e 
du royaume, ne fût vainqueur, voulut donner a ce 
duel l'appareil le plus pompeux. — Le champ fut 
ouvert le 10 juillet à Saint-Germain, où résidait la 
cour ; le peuple de Paris y .iccourut comme à une 
féte. La Chataiftnerayc , se croyant très-supérieur a 
son rival , avait empruulé beaucoup d'argenterie et 
fait préparer un somptueux souper auquel il avait 
invité ses amis, afin de les faire jouir de son triom- 
phe; mais sa présomption fut cruellement trom- 
pée. « Le roi assista au combat avec toute sa cour ; 
le duc d'Aumalc avoit accepté l'office de parrain 
de La Chataigneraye ; Charles Gouffier de Boisy 
était parrain de Jarnac; le choix des armes fut fait 
suivant les usages de l'ancienne chevalerie. Lorsque 
le héraut d'armes cria : Laissez aller les bons 
combattants, Jarnac et La Chataigneraye s'élan- 
cèrent l'un sur l'autre, et se portèrent plusieurs 
coups d'épéc; tout à coup Ln Chataigneraye tomba, 
blessé au jarret d'un coup, inattendu. Le vainqueur 
ne voulut point l'achever ; tour à tour il lui crioit : 
Rends-moi mon honneur, puis il revenoit devant 
le roi, lui criant : Sire prenez-le, je vous le donne. 
La Chataigneraye ne voulut jamais se rendre, et le 
roi hésita et garda longtemps le silence avaut de 
l'accepter en don. Cependant le vaincu fut emporté 
du champ de bataille; le vainqueur fut embrassé 
par le roi qui lui dit : fous avez combattu en 
César et parle en Jristote. La Chataignerayc se 
laissa mourir, plus de dépit et de honte que de la 
gravité de sa blessure dont il arracha les bandages 
Le dénouement imprévu de ce duel changea la féte 
qu'on avoit préparée en une scène de confusion et 
de désordre. Le festin et l'argenterie furent pillés 
par la populace, et l'impression qui resta d'un évé- 
nement dont la cour et la ville furent longtemps 
occupées, fit donner pro\erbiale.r.ent le nom de 
coup de Jarnac à toute espèce de ruse qoi , en 
surprenant un adversaire, déconcerte aussitôt tous 
ses moyens de défense. » 

Le roi fut sacré à Heitus le ïi) juillet 1 VÎ7. filant 
dauphiu il avait . eu lôii. protesté contre le l ailé 



de Crépy, par lequel François 1 er avait abandonné 
son droit de suzeraineté sur la Flandre: il fit som- 
mer Charles-Quint de se trouver à son sacre comme 
comte de Flandre; l'empereur répondit à cette bra- 
vade, en disant que s'il y allait, il marcherait ac- 
compagné de ciuquante mille hommes. — U paix 
toutefois ne fut pas encore troublée. 

En 1.Y48, Henri II conclut le mariage de Jeanne 
d'Albret, héritière de la Navarre, avec Antoine de 
Vendôme, chef de la maison de Bourbon , et fiança 
la jeune Marie Stuart, reine d'Écosse, âgée de six 
ans, avec son fils le dauphin François , qui n'avait 
pas encore cinq ans. 

La France était encore maîtresse du Piémont, 
mais le Boulonnais était resté au pouvoir des An- 
glais; Henri II, par une sage politique, aurait volon- 
tiers abandonné le duché italien pour recouvrer la 
province française. Ce fut le principal motif qoi , 
pliis tard , le décida à faire la guerre. Mais avant de 
I entreprendre il résolut de visiter la partie orien- 
tale de son royaume, où il prévoyait que la guerre 
éclaterait aussi bientôt, et de passer ensuite les 
monts pour jeter un coup d'oMI sur ses possessions 
d'Italie. «Il parcourut d'abord la Champagne et la 
Bourgogne, où il fut reçu avec l'enthousiasme 
qu'inspire presque toujours un nouveau règne; 
puis il entra en Savoie et arriva en Piémont , dont 
le prince de Melphe étoit vice-roi. Ce pays avoit été 
fort négligé depuis la paix de Crépy, et le peo de» 
guerriers qui restoient des vainqueurs de Cerisoles, 
livrés à toutes espèces de besoin , tombés dans le 
découragement , se croyoient oubliés de leur roi 
et de leur patrie. Leur état toucha profondément le 
monarque, qui donna des récompenses à ceux qui 
étoient encore en état de servir, et envoya les inva- 
lides en France , eù ils furent placés dans des cou- 
vents d'hommes , dont les abbés curent ordre de le» 
entretenir pendant le reste de leur vie. — Montmo- 
rency et le jeune François de Guise, déjà très eu 
faveur, avoient suivi le roi , qui permit que le der- 
nier demandât La main d'Anne d'Est , encore i I» 
fleur de l'âge, et contractât ainsi une alliance avec 
une des familles les plus illustres et les plus pois- 
santes de I Italie.» 

Pendant les fêtes auxquelles les fiançailles donnè- 
rent lieu, on apprit qu'une révolte terrible avait 
éclaté en Guyenne, en Angoumois et en Saintonge. 
«Le roy, dit Tavannes, hausse les gabelles en 
Guienne; ceux de Xaintongc, Angoulesme, Bor- 
deaux , eu nombre de cinquante mil hommes, s élè- 
vent, tuent gabcleux, officiers et gouverneurs. Le 
sire de Monneins, lieutenant du roy à Bordeaux, 
sorty imprudemment du chasteau Trompette, est 
massacré ; ce désespoir ne produict aucun conseil* 
ce peuple pour durer ny sauver leurs vies ; se dissl- 
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pant sans ordre, ne se préparent, emportent le 
butin qu'ils «voient pillé. 

• Le roy leur envoyé de bonnes paroles et de 
mauvais effects par le connestablc, qui oste les 
vies et privilèges aux séditieux ; ils cognoissent 
leurs fautes premières, et la seconde, plus grande, 
pour n'avoir cherché salut, pour n'espérer saint.» 

Le connétable et François de Guise, chargés de 
réprimer cette sédition , montrèrent en effet une 
extrême sévérité. A leur arrivée à Bordeaux tout 
était calmé. Ils firent rechercher avec rigueur ceux 
qui avaient pris part à la sédilion: «Après l'as- 
sassinat de Monneins. le principal crime des ré- 
voltés étoit d'avoir fait périr sous le bâton deux fer- 
miers du grenier à sel dAngoulème et de les avoir 
précipités dans la rivière , en disant : «Allez, mé- 
« chants gabeleux, saler les poissons de la Cha- 
« rente.» Les représailles furent terribles : cent 
quarante personnes furent livrées à divers supplices, 
tant à Bordeaux qu'à Aripoulème , et les cendres de 
ceux qui périrent dans cette dernière ville sur les 
bûchers furent jetées à l'eau avec ces paroles iro- 
niques et cruelles : «Allez, canailles enragées, rôtir 
«les poissons de la Charente, que vous avez salés 
«des corps des officiers de voire roy et souverain 
«seigneur.» — Les exécutions se terminèrent par 
une amende honorable que tous les habitants de 
Bordeaux firent à genoux devant le cadavre déterré 
de Monneins , et par l'abolition des privilèges de 
toutes les villes qui avoient participé à la rébellion.» 

En 1549, à son retour du Piémont , le roi entre- 
prit le siège de Boulogne , qu'une violente tempête 
le força de lever; mais en 1550, il recouvra cette 
place en payant cent mille écus à la régence d'An- 
gleterre. 

«En 1550, le duc Claude de Guise et le cardinal 
Jean de Lorraine, son frère, moururent presque 
en même temps ; leur mort n'amena aucun change- 
ment dans le gouvernement : ils furent sur-le- 
champ remplacés par les deux princes destinés h 
hériter de leurs dignités. François et Chirles, fils 
de Claude, prirent le titre, l'un de duc de Guise, 
l'autre de cardinal de Lorraine: leur âge plus rap- 
proché de celui du roi, leurs qualités brillantes, le 
dévouement qu'ils montraient pour la duchesse de 
Valentinois, les rendirent encore plus puissants que 
n'avoit été leur père ; et ils commencèrent à former 
les plans ambitieux qui dévoient bientôt boulever- 
ser la France. > Le premier emploi de leur crédit fut 
de faire retirer les sceaux au chancelier Olivier, qui 
avait eu la confiance de Fcinçois P r , et de les faire 
donner à Bertrandi, qui leur était dévoué. Olivier 
avait montré de l'indulgence pour les protestants : 
Bertrandi était disposé a les poursuivre avec vi- 
gueur. 



Guerre contre l'emptreur. - Conquête du troU érêché. 

En entreprenant son expédition contre Boulo- 
gne , Henri 11 avait reçu un héraut qui était vertu le 
défier de la part de Charles -Quint et lui dire 
que l'empereur le traiterait en jeune homme; 
Henri II riposta à celte déclaration en disant que 
lui, // traiterait Cliarles-Quiut en vieux rêveur; 
mais cet échange singulier de menaces n'eut pâs 
alors de suites. Le roi fit, en 1550, la paix avec 
l'Angleterre, recouvra Boulogne, et, tranquille dès 
lors de ce côté, envoya eu Piémont Charles deCossé 
Brissac, qui, pour protéger le duc de Parme, Otta- 
vio Farnèse, fit la guerre aux troupes impériales et 
pontificales sans que la guerre fût déclarée ni au 
pape ni à l'empereur. 

La guerre commença enfin au printemps de l'an- 
née 1552. — Quatre ans auparavant Charles-Quint 
avait remporté sur les protestants d'Allemagne la 
victoire de Mulbrrg, et depuis lors il retenait pri- 
sonnier l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse. 
Les protestants , convaincus que le but de l'cmpe- 
reurétait de détruire les libertés de l'empire , réso- 
lurent de s'adresser au roi de France. I>e duc de 
Simmeren et le comte de Nassau, envoyés par eux, 
arrivèrent à Fontainebleau au mois d'octobre 165t. 
«Le roi tint un grand conseil composé de trente et 
un seigneurs. Dissimulant adroitement ses desseins, 
il représenta que le recouvrement de Boulogne lui 
avoit occasionné de grandes dépenses , et que les 
fonds envoyés à Brissac, pour le mettre en état de 
secourir Octave Farnèse , avoient épuisé le trésor. 
11 observa que , malgré les hostilités qui avoient eu 
lieu an delà des monts, la guerre n'étoit pas encore 
ouvertement déclarée, et il demanda si la situation 
du royaume permettoit d'en courir les chances , en 
embrassant la cause des princes allemands. Des avis 
entièrement opposés furent donnés dans le conseil : 
le connétable proposa de temporiser et se fonda sur 
ce que les troubles de l'Allemagne présenteraient 
bientôt une occasion plus favorable. Le sire de Vieil- 
leville , plus habite , et pénétrant mieux les inten- 
tions secrètes du rai, opina pour que la guerre fût 
aussitôt déclarée , et pour que, profitant de la si- 
tuation critique de Charles-Quint , on s'emparât des 
évéchés de Metz , de Tout et de Verdun , où il avoit 
des intelligences , il offrit sa vaisselle pour les frais 
de l'expédition et il engagea les autres seigneurs à 
en faire autant. Cet avis prévalut. Il fut décidé qu'on 
commencerait la guerre au mois de mars suivant. • 
Lors pi on eut traité avec les ambassadeurs , on 
leur donna un festin magnifique. «Le disner fini, 
di.seut les Mémoires de Vieille* illc , le bal com- 
mença , où la roync et toutes les dames , filles de la - 
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royne et autres demoiselles se trouvèrent ornées , 
parées et si richement accoustrées, avec tant de 
grâces et de beauté , que ces Allemands demeurè- 
rent comme ravis de chose si rare, si admirable , et 
non accoutumée en leur régon. Après la danse 
royale , que le roy avoit commencée et menée . on 
leur sonna des allemandes , parce que c'est leur 
danse ordinaire et qu'ils entendent le mieux. » 

Au mois de mars 1552, le roi se mit en marche 
avec une armée norabr* use. I^s intelligences prati- 
quées depuis longtemps dans les villes impéi Mes de 
Metz, deToul et de Verdun lui rendirent facile la 
prise deres places. I.es officiers municipaux étaient 
mécontents des abus qui s'étaient glissés dans le 
gouvernement des trois évèchés ; les troupes fran- 
çaises n'eurent, en quelque «o te, qu'à se présente 
pour qu'on leur ouvrit les portes des trois villes. 
tLes émissaires français avoient promis que ces 
villes conserveroieni leurs privilèges et que l'admi- 
nistration en seroit confiée à des hommes du pays. 
Mais quand le roi apprit que Ciiarlrs-Quini faisoil 
de grands préparatifs pour les recouvrer, il craignit 
l'inco istance naturelle des peuples, et Fournit au 
conseil la question de savoir si l'on tiendroit cède 
promesse. Les avis furent partagés: le connétable 
soutint qu'il seroit impossible de conserver ers 
places si « Iles n'éioient pas soumises a toutes l > 
règles de l'administration Françoise : Vieillevillc ré- 
pondit qu'en manquant si promp'ement a un enga 
gement solennel , on dégoûterait les princes alle- 
mands de l'alliance franco se et on répandroit l'effroi 
en Alsace, dont le roi avoit aussi l'intention de 
s'emparer. Il dit q Vil étoit possib'c de conserver 
dans ces villes une grande autorité, en ayant l'air 
d'en confier l'administration aux officiers munici- 
paux; et il demanda que les gouverneurs qui se- 
roient chargés de les défendre n'eussent d'autre 
titre que celui de lieutenants pour le saint em- 
pire sous la protection du roy. Celte proposi- 
tion, qui aurait concilié la sûreté des places con- 
quises avec les égards dus à des alliés, ne fut pas 
adoptée. Le roi crut qu'il n'avoit besoin de garder 
aucun ménagement , et décida que les trois évèchés 
étoienl réunis au royaume. » Décision imprudente 
dont on ne tarda pas à se repentir. 

Avant de compléter l'exécution de ses projets, le 
roi voulut s'a>surer de la I -orra: ne, alors gouvernée 
par une nièce de l'empereur, la duchesse douairière 
Christine , dont le fils, Charles 11, n'avait que neuf 
ans ; il occupa Nancy, ota la régence à Christine et 
émancipa son fils, qu'il retint auprès de lu». 

Il marcha ensuite vers l'Alsace, qu'il espérait 
conquérir aussi facilement que les (rois évèchés. 
«Mais la manière dont il venoil de traiter des villes 
qui n'avoient ouvert leurs portes qu'à des conditions 



non remplies, lui aliéuoit les peuples qu'il vouloit 
soumettre. A son approche les habitants quittoient 
leurs demeures et fuyoient da< s les bois en empor- 
tant toutes leurs provisions. 11 fallut permettre le 
pillage pour faire subsister les troupes, et celte 
ressource étant insuffisante , les maladies commen- 
cèrent à consumer l'armée. — Strasbourg refusa 
de recevoir le roi; et les autres villes, à l'exception 
de Ilaguenau, menacèrent d'opposer la plus forte ré- 
sistance. — Ce changement subit dans les disposi- 
tions des Alsaciens n'aurait point découragé le roi, 
s'il n'eût en même temps appris la défection des 
princes allemands ses alliés , qui, après avoir man- 
qué, à Inspruch, de s'emparer de Charles-Quint, 
venoicnl de conclure avec lui, à Passaw, une paix 
qtii metioit l'empereur en état de diriger toutes ses 
forces contre la France. — D'un autre côté, les 
troupes de la reine de Hongrie, gouvernante des 
Pays Ras , faisoient une invasion en Champagne. » 

Le roi abandonna l'Alsace. Il força les troupes 
flamandes a éva mr la Champagne, les poursuivit 
dans le l^ixemhourg et conserva intacts les trois 
évèchés. Le bruit se répand. t que lempereur venait 
de mourir; Henri U revint à Paris, et dispersa ses 
troupes dans des garnisons. 

*: » 

Siège et défense de MeU (1552). 

Charle« Quint, qui probablement avait fait lui- 
même répandre le bruit de sa mort, afin d'endormir 
ses ennemis, rassemblait une armée de cent mille 
hommes pour assiéger Metz, dont la prise lui eût 
assuré le recouvrement de Toul et de Verdun. 

Leduc de G-ise fut chargé de défendre cette 
place importante. Il partit au mois d'août 1552, et 
plusieurs princes, ainsi qu'une foule de jeunes sei- 
gneurs, s'empressèrent de le suivre. 

«Il fit réparer les fortifications de la ville, y éta- 
blit une police admirable, et montra, la première 
fois qu il commandoit en chef, tous les talents d'un 
grand général. La distribution des vivres fut réglée 
de manière à ce qu'ils pussent suffire aux besoins 
d'un siège de plusieurs mois: les hôpitaux furent 
préparés pour les malades et les blessés; on prit des 
précautions propres à prévenir la contagion ; et les 
habitants, dispensés de se mêler de la guerre, 
exempts de contributions, libres de disposer de ce 
qu'ils possédoient, s'aperçurent à peine qu'ils étoient 
dans une ville bloquée. Le duc de Guise, sûr désor- 
mais de rendre vains tous les efforts de l'empereur, 
fit dire au roi qu'il pouvoit tenir dix mois sans être 
secouru. » 

L'armée impériale investit Metz au mois d'octobre. 
L'empereur avait promis devenir bientôt, malgré 
ses infirmités, partager les périls de ses soldats. I*s 
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attaques commencèrent avec vigueur; des comi»ais 
saoulants se livraient chaque jour; la fer mêlé des 
assièges égalait l'audace des assiégeants. — Il arriva, 
dans les premiers temps du siège, un événement 
qui mérite d'èire mentionné, parce qu'il donne une 
idée du respect qu'on avait déjà en Fi ance pour la 
liberté des personnes. «Un esclave de don l ouis 
d'Avila , général de l'armée impériale, s échappa el 
parvint à se réfugier dans Metz. Sun maître le fit 
réclamer, ne doutant pas qu'il ne lui fût aussitôt 
livré. Guise lui répondit que cet esclave s'étoil re- 
tiré dans 1 intérieur du royaume, o Mais quand bien 
amesme, ajouta-i-il, il seroit encore dans la ville, la 
«franchise qu'il y a acquise, selon l'ancienne et 
abonne coutume de France, qui donne la liberté 
«aux personnes, ne permet t rot t qu'on le pust ren- 
«dre ».» 

Charles-Quint arriva devant Metz le 20 novembre. 
«Sa santé étoit ruinée; il ne pouvoit aller qu'en li- 
tière : ayant voulu passer une grande revue , il ne 
put rester à cheval qu'un quart d'heure. Cependant 
il parut à la tranchée le 2b, et chercha par sa pré- 
sence à ranimer le zèle de son ai mée. • Ce fut en 
vain, les vivres élaieut devenus rares, les maLdies 
causées par les rigueurs de la saison avaient mois- 
so mé déjà un grand nombre de soldats. I .'empereur 
se retira au château de Morgue, peu éloigné du camp , 
et là, pressé par ses généraux, il leur laissa entre- 
voir que, si Metz n était pas pris au 1 er janvier 1563, 
il ordonnerait la retraite. — U moment où il fut 
obligé de renoncer entièrement a son entreprise 
précéda de quelques jours l'époque qu'il avait fixée. 

Le lendemain de Noël , voyant les ravages af- 
freux des maladies, manquant de munitions et de 
vivres, l'empereur commença sa retraite, qui se fit 
lentement et ne fut terminée que dans les pre- 
miers jours de janvier 1Ô53. «Outré de dépit (dit 
un contemporain qui faisait partie de sa suite) il 
auroit voulu être mort, et disoit : «Je vois bien que 

• En 1588, tous le rè^oe de Uenri III , un autre événement 
fournit une nouvdle occasion d'appliquer le beau principe 
rappelé par le duc «e Guise. Pbilippe II ar ni envoyé contre 
Étoubeib ceUe floi.e formidable connue sous le nom de l't/i- 
vintibtc armwta ; elle fui dUpcr** e par la tempête. Quelque* 
vaisneaux éclmuèrent »ur les voie* de France. Gourdan, gou- 
▼erneur de Calais, recueillit une ftraode i;alei e , »ur laquelle 
étaient deux cenia esclaves turcs qui servaient comme forçats, 
et il les envoya âCbarties. Ce» malheureux suppliaient le roi 
de les faire conduire dans Lur pays; l'ambawnadeur d'r>pa- 
gne insista pour qu'us lui fuvsent remis comme appartenant à 
ton utaitre. Le conseil délibéra *ur crtte double droia. d . 
Ma'Qré la crainte du roi d Espagne , cbef >eciel du parti de la 
Ligue , il fut décidé que les metave heraieiil mi« e i liberté et 
embarqués à Marselle pour la Turquie: «Aneudu, dit uu 
contemporain , que le» Ks <agnols les avoirnt rendu* ?k av. s 
par le hasard de la isuerre, et qu'il» einirut arrivé* car un 
autre hasard de ta gum-c en France , où l'on u'use d'esrUves 
et de forçats que s'ils sont malfaiteur*. • 



«la fortune est femme, elle préfère un jeune roy à 
« un vieil empereur. » 

«L'empereur, dit François de Rabutin, se voyant 
déchoir et diminuer de toutes clioses, craignant le 
retour de l'armée du roi, et tomber en plus grande 
honte et vitupère pour trop attendre, se retira des 
premiers, laissant au dncd'Albe tuule charge pour 
départir son armée et ordonner de la retraite. Sitôt 
qu'il fut su par le camp que le César étoit parti, les 
chemins et villages alentour furent couverts de 
.es soldats, qui se retiroient les uns en leur quar- 
tier, les autres où ils pouvoient, en si grande indi- 
gence et misère, q ie je ne fais point de doute que 
les bêles mêmes, voire les plus cruelles, n'eussent eu 
quelque pilié de ces misérables soldais, tombants , 
chancelants par les chemins par extrême nécessité, 
et le plus souvent mouiant près des haies et au pied 
des buissons, pour être proie aux chiens et oiseaux... 

« Le duc d'Mbe et Brabausou , avec la plus grande 
partie de l'armée impériale, étoient délogés en un 
désordre étrange sans bi uit de trompette» ou tam- 
bourins, laissant les tentes dressées, et grande 
quantité de toutes sortes de hainois et armes, de 
raques pleines de poudre a cioon , un nombre infini 
de meubles et usteusiles; ayant caché s. us la terre 
une partie de leur artillerie; demeurant pouros- 
lagcs une multitude incroyable de pauvres malades, 
euvers lesquels M. de Guise, les princes qui étoient 
dedatis Metz, et généralement les autres, jusques 
aux simples so dais frai çuis , usèrent de chariié très- 
humaine, leur administrant toute nécessité, et tels 
soulagements que pauvres malades étrangers ont 
besoin; non avec telle rigueur et austérité que peut- 
être 1 ils eussent traité les sujets du roi, quand fus- 
sent tombés entre leurs mains à leur merci...» 

« Nous séjournâmes eu la ville de Metz , dit le ré- 
dacteur des Mémoires de FicilleviUe, jusqu'au 
lundi , en très-grande liesse , qui eût été comble et 
parfaite, sans les grandes pitiés que nous vîmes au 
camp du duc d'Abe, qui éloient si hideuses qu'il 
u'y avoit ctrur qui ne crevât de douleur. Car nous 
trouvions des soldats par grands troupeaux , de 
diverses nations, malades à la mort, qui étoient 
renversés sur la bouc; d'autres assis sur grosses 
p erres, ayant les jambes dans les fanges, gelées 
jusqu'aux genoux, qu'ils ne pouvoient ravoir, 
criant miséricorde et nous priant de les achever de 
tuer. En quoi M. de Guise exerça grandemeut 1a 
charité; car il en fit porter plus de soixante à l'hôpi- 
tal pour les faire traiter et guérir , et , à son exem- 
ple, les princes et seigneurs firent de semblable, si 
bien qu'il en fut tiré plus de trois cents de celte 
horrible misère; mais à la plupart il fal ! oit couper 
les jambes, car elles étoient mortes et gelées.» 

Tandis que le duc de Guise défendait ainsi glo- 
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ricusement Metz contre 1 empereur , le connétable 
obtenait quelques succès sur la fioutièrc de Picardie, 
l'amiral Coligny s'emparait d'Hcsdiu , cl Brissac eu 
Italie favorisait les ennemi» de l'empire , el aidait 
les habitants de Sienne à thasscr de leurs murs les 
Espagnols. 

Suite de la Guerre. — Bataille de Renty (1553-1555}. 

U campagne de 1553 n'eut de résultats bien 
importants ni pour le roi ni pour l'empereur. Char- 
les-Quint fit attaquer Terouanne, qui fut emportée 
d'assaut et rasée; puis il reprit Hesdin; il éprouva 
un faible échec sur la rivière d'Aulhie , où ses trou- 
pes eurent un engagement avec l'armée française. 
Henri 11 tenta d'occuper Cambray , ville impériale à 
laquelle il promit de conserver ses privilèges; mais 
le souvenir de ce qui était arrivé Tannée précédente, 
lorsque les trois évèchés avaient été réunis à la 
France, empêcha les habitants de se fier a ses pro- 
positions, et le roi n'obtint de dédommagement , 
[qu'en emportant , sur la fin de la campagne, la pe- 
tite ville de Cateau-Cambrésis. 

Cependant le roi d'Angleterre Édouard VI ve- 
nait de mourir , et , après le règne de dix jours de 
Jeanne Gray, si cruellement terminé par le bour- 
reau , Marie Tudor , fille de Henri VIII et d« Cathe- 
rine d'Aragon , lui avait succédé. Celte reine , dont 
l'avènement au trône releva les espérances des ca- 
tholiques , épousa en 1554 son cousin Philippe 
d'Autriche, fils de l'empereur; l'Angleterre rede- 
vint ainsi l'ennemie de la France. 

Eu 1651 l'armée française avait été renforcée; la 
canqtagne s'ouvrit avec éclat. Tandis que le duc de 
Nevers envahissait le pays de Liège, le connétable 
s'emparait de Maricubourg, ville bâtie par Marie, 
gouvernante des Pays-Bas , et les Français l'appe- 
lèrent aussitôl Henrienbourg ; mais ce nom ne lui 
resta point , parce qu'elle retomba au pouvoir de 
l'empereur. L'expédition du pays de Liège n'ayaut 
pas réussi, le duc de Nevers revint à Givet, où il 
fut joint par le roi , qui ordonna la dévastation du 
riche et fertile pays de Hainaut , sous les yeux de 
l'armée impériale , qui ne fit aucune tentative pour 
s'y opposer. — Charles-Quint qui venait d'arriver à 
son armée , et dont la santé était meilleure , espé- 
rant que les Français gorgés de pillage seraient 
plus aisément vaincus, préparait tout pour une ac- 
tion décisive. Ce fut pour cette raison qu'il les laissa 
saccager encore tout le territoire de Cambray. 
— Henri II , croyant que les impériaux n'oseraient 
pas quitter leurs positions, réunit toutes ses forces 
et attaqua le château de Renty qui inquiétait les 
Boulonnais. 

Alors l'empereur manifesta ses véritables des- 



seins et présenta la bataille. Us deux armées étaient 
nombreuses, une égale ardeur les animait; Charles- 
Quint avait avec lui ses meilleurs généraux; parmi 
les Français on remarquait le duc de Guise, l'ami- 
ral de Coligny , le duc de Nevers et Gaspard de Ta- 
vannes. Charles Quint , afin de faire passer des se- 
cours dans le château , chercha a s'emparer d'un 
bois qui y aliénait, l-c roi défendit ce bois avec obsti- 
nation; il aurait voulu rencontrer l'empereur et se 
mesurer avec lui; mais le vieux souverain, entouré 
de sis généraux , auxquels il donnait froidement ses 
ordres, évita une lutte dont la force corporelle au- 
rait seule décidé. Cependant la victoire se déclara 
pour Henri II ; elle n'eut malheureusement aucun 
résultat. Le château de Renty ne put être forcé, et 
l'empereur avec les débris de son armée recula 
vers Saint-Omer, tandis que le roi avec ses troupes 
affaiblies se retirait à Monlreuil. La campagne se 
termina ainsi. 

Défeu«e de Sienne. — Abdication de Charles- Quint. — Trêve 
de cinq ans (156Ô-IM6). 

La guerre avait été continuée avec vigueur en 
Italie. Tandis que Brissac luttait en Piémont contre 
les géuéraux de Charles - Quint , qui recevaient 
continuellement des renforts , une armée française 
commandée par Strozzi combattait aux environs de 
Sienne, qui en 1552 avait recouvré sa liberté, et 
s'était mise sous la protection de la France. Cette 
armée fut complètement défaite, en 1554, près de 
Marciano par le marquis de Marignan ; Biaise de 
Montluc en rassembla les débris et se jeta dans 
Sienne , résolu de défendre cette place jusqu'à la 
dernière extrémité. — Une maladie dont ce brave 
capitaine fut subitement attaqué et qu'on crut mor- 
telle le mil quelque temps hors d'état de remplir 
ses généreuses résolutions. Le découragement fil 
des progrès parmi les Sienuois ; on parlait de rendre 
la ville au marquis de Marignan , qui se disposait à 
l'assiéger, lorsque le général français , convalescent, 
prit des mesures propres à préserver la place d'une 
surprise. 

Muntluc rassura d'abord les habitants de Sienne 
par ses discours énergiques; il leur montra quel 
serait leur sort , si . perdant leur liberté nouvelle- 
ment recouvrée, ils retombaient sous le joug des 
Espagnols; il leur rappela les témoignages d'atta- 
chement qu'ils avaient donnés à la France sous les 
règnes de Charles Mit et de Louis XII, leur promit 
de ne pas les abandonner, et porta bientôt leur dé- 
vouement jusqu'à l'enthousiasme. « Le< femmes ad- 
mirant son héroïsme partagèrent les sentiments 
qui animoient leurs pères et leurs époux : elles orf ri- 
rent leurs services pour les travaux des remparts, 
l auxquels les hommes destinés à combattre ne pou- 
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voient suffire. Séparées en trois troupes, qui prirent 
chacun un uniforme particulier, elles mirent à leur 
tète des dames du premier rang. La signora Forte- 
guerra commaodoit les plus âgées, qui adoptèrent 
le violet; la signora Piccolomiui , colles qui préten- 
doient encore à la beauté et q;ii choisirent l'incar- 
nat ; la signora Livia Fausta , les plus jeunes , qui 
préférèrent le blanc. Élégammant vêtues, dit Mont 
lue, elles avoient l'air de nymphes. On se figure 
quelle ardeur de telles auxiliaires durent inspirer aux 
assiégés.» — Marignan qui d'abord avait résolu 
de donner un assaut y renonça ; convaincu que 
les Siennois ne pouvaient espérer aucun secours, 
il se borna à un blocus complet. — Les complots our- 
dis par les partisans de l'empereur furent décou- 
verts et punis par Mont lue ; mais les précautions 
prudentes de ce général ne purent préserver les 
habitants de la famine, qui fut affreuse, et qui, 
jointe aux maladies, moissonna un grand nombre 
d'habitants de toutes les classes. Ijx magistrats sien- 
nois, voyant qu'il n'y avait plus aucune ressource 
dans la ville, demandèrent à Montluc la permission 
d'écouter les propositions de l'ennemi (avril 1555). 
Montluc la leur accorda, en exigeant qu'il ne lût 
fait aucune mention de lui dans le traité. Obligé 
ensuite de se mêler des négociations, il s'oublia en- 
tièrement, ne songea qu'à leurs intérêts, obtint que 
ceux qui ue voudraient pas se soumettre à l'empe- 
reur pourraient se retirer à Montalcino, ville voi- 
sine, et sortit de la place sans avoir capitulé pour 
lui-même, a Cette résistance, dit un historien, qui 
fit autant d'honneur à Montluc que celle qui avoit 
été opposée dans Metz, par le duc de Cuise, à toutes 
les forces de l'empereur, montra que les François, 
qu'on accusoit alors de n'avoir qu'une ardeur impé- 
tueuse et passagère, étoient aussi propres, lors- 
qu'ils avoient des chefs habiles, à soutenir patiem- 
ment des sièges qu'à livrer des batailles rangées. » 
Ce fut à cette époque que Charles-Quint, désabusé 
des illusions du pouvoir, donna au monde le spec- 
tacle de son abdication solennelle et se retira dans 
le monastère de Saint-Just *. L'empire était destiné 
2 son frère Ferdinand , déjà roi des Romains; Phi- 
lippe II, son fils, devint roi de toutes les Espagncs, 
de Naples, de Sicile, duc 4 de Milan, etc. 

La reine d'Angleterre, femme de Philippe 11, éprise 
de son époux que la guerre éloignait d'elle, parvint 
i faire conclure à Vaucelles une trêve de cinq années 
entre le roi de France et le nouveau roi d'Espagne. 

Progre* du calvinisme. — Supplice* inutiles et impoliiiques. 

Malgré les persécutions et les supplices , ou peut- 
être à cause de ces persécutions, le calvinisme con- 

' Voir les détail* , d'aprèc Tj vanne», pas. 451. 

Wst. de France. — t. iv. 



tinuait à faire des progrès, l es rigueurs excessives 
dont on usait à l'égard des protestants étaient dés- 
approuvées par les plus zélés catholiques. Nous 
croyons devoir citer à ce sujet deux fragments d'un 
contemporain célèbre par l'exagération même de 
son zèle, Gaspard de Saulx-Tavauties, qui trouvait 
que jamais maladie de ceneau ne fût si mal 
pansée que le calvinisme. 

«A l'exemple de Luther, dit-il, chacun explique 
les Kscritures selon la capacité de sa créance. Calvin 
fait une secte à part , et est suivy par des femmes et 
gens de meslicr se délectant à chanter des psalmes. 
l e roy, suivant les décrets des conciles, avoit fait 
plusieurs édits contre eux, persuadé parles ecclé- 
siastiques, et plus par crainte de reddition de ce 
qu'il avoit presté à l'empereur en Allemagne, favo- 
risant ses rebelles : /'/ creut ces nouveaux c/tres- 
tiens prétendre à i Estât, pour le tourner en dé' 
mocratie, et les fait brus'er. Plusieurs pour diverses 
considérations, endurent la mort constamment, par 
laquelle ils accroissent leur secte. — Calvin crie 
contre les feux de France, et les allume à Genève en 
la personne de Cervet , trinitaire espagnol , déclaré 
hérétique par les hérétiques!.. 

«Jamais maladie de cerveau ne fut si mal pansée 
que le calvinisme : il ne falloit les brasier ny si 
extraordinairement user des remèdes; mais laisser 
faire nature , plier doucement au mal , parce que 
plus une chose est prohibée, plus est désirée.— Les 
cruautés constamment supportées les confirmèrent 
en leur opinion, encore que ceux qui entreprennent 
tuer les âmes méritent plus de supplices que les 
assassinatcurs , d'autant que le corps meurt et les 
Aines sont éternelles : l'accroissance du mal fait ju- 
ger les remèdes impropres. — (î'esloit assez de les 
priver d'offices et bénéfices, les condamner aux 
amendes pécuniaires, brusler leurs livres, amender 
nos ecclésiastiques. — Dieu a pu estre irrité en la 
cruauté de leurs supplices, et ne leur falloit faire 
l'honneur qu'ils prétendissent estre martyrs : aucuns 
d'eux , séduits , croyoient qu'ils mouroient pour 
Jésus - Christ. La religion gist en créance, qui 
ne peut estre forcée que par raison et non par 
flammes... 

« Il se fit par les feux dix fois autant d'huguenots 
qu'il s'en est fait depuis que les feux et cruautez fu- 
rent cessez. — L'édict du roi Charles IX, leur per- 
mettant de demeurer en France en leurs maisons, 
pourveu qu'ils ne portassent les armes, en convertit 
beaucoup en la liberté de conscience qu'ils ont 
maintenant (1602) en France : tant s'en faut qu'ils 
accroissent, ils diminuent tous les jours.— Au com- 
mencement , ils résolvaient leur frères à endurer le 
feu, par remontrance que, quand ils se rétracteraient 
ils n'obtiendraient grâce , mais plutosl de la moc- 
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queric; que, puisqu'il falloit mourir, il valoit aulant ' 
faire une morl généreuse qu'une misérable. C'csloil 
une grande erreur aux juges, qu'ils ne sauvoient ! 
quelqu'un des rétractants, lesquels demeurant sans 
ignominie, eussent été imitez par les autres qui 
n'eussent souffert la mort , estant asseurez de leur 
vie, se desdisant. » 

ÉUblusement de* éfiliie» calriiiine* (lôjfl;. 

• fi Jusqu'alors les calvinistes, dit un historien gene- 
vois, n'avoient point eu d'église organisée on France , 
ot point de culte commun : ils se renfermoient dans j 
leurs maisons, et s'y encourageoient par la lecture 
dé la Bible . ou des livres pieux qui leur étoienl ap- 
portés de Genève, et par le chant des psaumes de 
Marot, mis eu musique par Goudimel. — Un nombre 
infini de sectaires qui avoient été obliges de fuir de 
leurs maisons, erroient sans cesse de ville en ville , 
au travers delà France, recevant l'hospitalité de 
ceux qu'ils savoient être en secret attachés aux 
mêmes opinious, priant avec eux et les exhortant à 
persister dans l'œuvre du Seigneur. Ces pèlerins de 
la réforme visitaient fréquemment Genève et Lau- 
sanne , pour y recevoir des enseignements religieux 
de la bouche même de Calvin et de ses premiers 
disciples. Ils se chargeoient en même temps des 
livres de la religion, qu'ils alloicnt ensuite répandre 
dans les provinces de France : pour le faire, ils bra- 
yoient les dangers les plus effrayants; car lorsqu'on 
trouvoit quelqu'un de ces livres sur eux, ils n'échap- 
-poient pas au supplice. Ainsi les protestants fran- 
çais ét oient encouragés par des confesseurs et des 
martyrs, non par des prêtres : aucun ministre ne 
célébroit pour eux la sainte cène et le baptême; et 
ceux qui ne vouloient pas recevoir les sacrements 
dans la forme usitée par l'Église catholique, se 
trmivoient obligés de venir à Genève pour cet acte 
religieux. Genève éloit alors la ville sacrée des pro- 
testants, celle vers laquelle tous les yeux se tour- 
noient , d'où la lumière éloit saus cesse portée dans 
toutes les provinces; et lorsque les malheureux rcli- 
gionnaires, qui ne cessoienl d'y accourir pour prier, 
pour éclairer leur foi et ranimer leur courage avant 
de braver de nouveaux dangers, découvraient 
pour la première fois, en sortant des gorges du 
Jura, celte cite du Seigneur, ils se jetoient à ge- 
noux, ils remerciaient Dieu et ils cnlonnoient ses 
louanges. 

; « Mais le nombre des relij;ionnaires éloit devenu 
|rop grand en France pour qu'ils pussent se passer 
plus longtemps de minisire et de culte. Un gentil- 
homme du Maine, nommé l«i Ferrière, qui avoît 
embrassé les nouvelles opinions avec sa famille, avoit 
amené sa femme à Paris pour y échapper à la sur- 



veillance religieuse, plus active dans les provinces. 
Ayant un jour assemblé dans sa maison du Pré aux 
I Clercs un assez grand nombre de calvinistes, il leur 
déclara qu'il ne se soumettrait pas i ce que l'enfant 
dont sa femme éloit grosse fût baptisé avec des 
cérémonies qu'il nommoit idolâtres; il les pressa 
donc d'élire entre eux un ministre. L'assemblée s'y 
prépara par le jeûne et la prière, puis elle désigna 
tout d'une voix un jeune homme d'Angers , nommé 
La Rivière, qui n'avoit pas plus de vingt-deux ans, 
mais qui étoit tout nouvellement revenu de Genève, 
et qui joignoit a la science et à la foi le courage néces- 
| saire pour entrer dans celle carrière de dangers; 
c 'éloit au mois de septembre 1555. « L'organisation de 
« l'église de Paris fut terminée, dit Théodorede Bèze, 
a par l'établissement d'un consistoire composé de 
«quelques anciens et diacres qui veilloient surl'é- 
oglise, le tout au plus près de l'exemple de l'Églùe 
«primitive du temps des'apôtres. Celle œuvre, véri- 
« tablemcnt , est procédée de Dieu en toute sorte, 
a surtout si on regarde les difficultés qui pouvoient 
«ôler toute espérance de pouvoir commencer cet 
« ordre par la ville de Paris. Car outre la présence 
«du roi en icellc , avec tous les plus grands ennemis 
«de la religion étant à ses oreilles, la chambre ar- 
« dente du parlement étoit comme une fournaise 
«vomissant le feu tous les jours; la Sorbonne tra- 
«vailloit sans cesse à condamner les livres et les 
«personnes; les moines cl autres prêcheurs alti- 
n soient le feu de la plus étrange sorte qu'il éloit 
«possible; il n'y avoit boutique ni maison tant soit 
«peu suspecte qui ne fût fouillée; le peuple, outre 
«cela, étant de soi-même des plus stolides de France, 
«éloit enragé et forcené. » 

« L'église de Paris réussit cependant à se dérober, 
près de deux ans, à la connaissance de ses ennemis ; 
et comme la communication la plus active étoit alors 
entretenue entre tous les rrligionnaires, son orga- 
nisation fut imitée avec une étonnante rapidité à 
Mesux, à Angers, à Poitiers, à l'Ile d'Arvert en 
Saintongc, à Agen, à Bourges, à Issouduo, a Blois 
et à l'ours. Dans chacune de ces villes, un ministre, 
candidat pour le martyre, arriva de Paris ou de 
Genève, et fut institué avant la fin de l'année; dans 
chacune aussi, avant que l'année fût révolue, quel- 
ques hommes dtaitrc ceux qui avoient montré le plus 
de zèle pour la foi nouvelle, furent dénoncés aux 
juges ou civils ou ecclésiastiques, arrêtés, condam- 
nés et brûlés, avec un raffinement de cruauté l .» 

Eaibarrai du tré*or. — Faune monnaie. 

Les besoins de la guerre et les dépenses de la 
cour épuisaient le trésor; le chancelier Bertrandi 

> TafioD. ra Bizi. - M. Simmdi pi Sismorm. 
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avait recours aux expédients les plus hardis et les 
plus iniques pour procurer de l'argent au roi. C'é- 
taient chaque jour de nouvelles créations d'offices 
vëndus à beaux deniers comptants , c'étaient 
des emprunts forcés. Un édit de lô">3 défendit aux 
notaires de passer aucun contrit de prêt entre par- 
ticuliers avant que ceux qui avaient de l'argent à 
placer n'eussent prêté au roi jusqu'à concurrence 
de 490.000 livres de rente. 

Il semblerait , d'après un passage remarquable de 
Tavannes, que les choses en vinrent au point de 
donner lieu à la falsification générale drs monnaies, 
ce qui était d'autant plus facile que le nombre de 
seigneurs qui avaient le droit de battre monnaie 
était encore considérable. 

«La falsification des inonnoyes, dit Tavannes, est 
sans nombre : les ignorants les blanchissent , dorent, 
rongnent, diminuent par eaux fortes et soufre; les 
plus fins les r'allient, se contentent du tiers gain 
provenant de la marque et alliage qui se met à la 
fabrique des monnoyes du roy , et des deux tiers de 
fin qu'ils y joignent, pour avec plus de seureté 
exercer ce meslicr; tellement qu'ils rendent les 
pièces qu'ils font contre toute espreuve, hormis celle 
de la coupelle; poids, son et couleur y sont néces- 
saires: beaucoup de brouillons , peu de bons mais- 
Ires en cest estât. Ils sont bouillis en l'huile pour 
l'intércst du roy; les blasphémateurs offensant Dieu 
ont seulement la langue percée. I .a fausse monuoye 
est le moindre crime des autres; c'est un léger pé- 
ché a ceux qui ne gagnent que le tiers. Lis roy s, 
les potentats les falsifient : avant que leurs droicts 
et celui de leurs officiers , maistres des monnoyes, 
rondeurs, affiocurs, graveurs, soient pris avec l'a- 
bus qu'ils y commettent, quasi le mesme tiers que 
le» faux raonnoycurs desrobcnt est volé sans répré- 
liension... 

«Les roys sont les premier» faux monnoyeurs, 
lo peuple de Paris s'en est mutiné au passé; l'ex- 
cuse est de la quantité d'alliage qui est néces- 
saire pour empescher l'or de plier. Les hommes qui 
ent tant soit peu de bien ne se doivent mcslcr de 
fausse monnoye... J'ai cogneu des gentilshommes 
. faux monnoyeurs qui se disoient gens de bien , ne 
faisant que talcs et florins, en vengeance, disoient- 
ils, du feu que les Allemands a voient mis en France, 
et n'en faisant de celle du roy , ne croyoient estre 
répréhensibles. Ils nommoient leur maistre faux 
monnoyeur du nom de philosoplie ou distillateur, 
et ne le cachoient point , et sortoient des fourneaux 
pour s'asseoir a la table de leur maistre sous ce nom 
de philosophe : leurs voisins les soupçonnoirnt , et 
avec leurs risées ils furonl descouverts en Allcmaguc 
et en France, en peine, en danger et perte d'hon- 
neur. » 



La guerre recommence. - Bataille de Saint-<>enlin (1«7^. 

guerre recommença en 1557. Henri 11, oubliant 
la trêve conclue à Vaueelles et codant aux sollicita- 
tions du pape Paul IV, avait envoyé en Italie une 
armée commandée par le duc de Guise, pour entre- 
prendre, concurremment avec l'armée pontificale, ïa 
conquête du royaume de Naples. 

Philippe II résolut aussitôt de porter de nouveau 
les hostilités en France. A sa demande, Marie, reine 
d'Angleterre et sa femme, déclara li guerre à 
Henri II. Douze mille Anglais se joignirent A l'armée 
espagnole de Flandre, commandée par le prince 
Emmanuel- Philibert de Savoie, devenu gouverneur 
des Pays-Ras. Emmanuel-Philibert, très-habile capi- 
taine, fit d'abord une fausse attaque sur Roeroy, et 
alla ensuite mettre le siège devant Saint-Quentin, 
place importante, et qui était cependant demeurée 
démantelée. 

L'armée française, affaiblie par les détachements 
qu'on en avait tirés pour l'expédition du duc de 
Guise, était commandée par le connétable de Mont- 
morency, à qui l'amiral de Coligny servait de lieu- 
tenant. — Coligny, ayant appris le mouvement du 
duc de Savoie, se jeta aussitôt dans Saint-Quentin, 
qu'il travailla à fortifier avec une ardeur extraordi- 
naire. 

Le connétable marcha à son secours , et le 10 août 
1 5Ù7 , présenta la bataille aux Espagnols. Cette ba- 
taille fut fatale aux Français. 

«Toute l'armée espagnole, dit Tavannes, estoit 
logée au delà des marets; il n'yavoil que quinze 
cents hommes qui gardoient le faubourg de Saint- 
Quentin du coslé de la France , entre lesquels et la 
ville passoit le marets. — Le connestablc arrive : ne 
pouvant forcer le faubourg des Espagnols, essuyé 
eu vain de donner secours à la garnison par ba- 
teaux; il en est empesché : à cause ) di> la vase ét 
confusion. Il tire quinze coups d'artillerie dans le 
camp du duc de Savoye; le dict marets estoit entre 
deux, sur lequel à une lieue de la ville, les Espa- 
gnols catoie ut ad vert i s d'un passage mal recongneu 
par ceux de M. leconncstable, qui l'avoienl asseuré 
qu'on n'y pou voit passer que quatre chevaux de 
front , que les ennemis ne pouvoient passer en qua- 
tre heures: le conncstable redouble sa faute, en- 
voyé une cornette de reistres, gens mal aguerris, 
pour prendre garde au lieu qui estoit le plus im- 
portant. 

«lie duc de Savoye, qui avoil préveu ce qui pour- 
rait advenir, se r'asseurc, se met en bataille avec le 
comte d'Aiguemont , passe ce marets trente de 
front, renverse 1rs gardes sur les brasd.i connesta- 
blc : lequel à peine croyoil ce qu'il voyoit et ad- 
monesté de charger les premiers passez (luy ayaut 
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pris sa résolution de se retirer sans combattre) , re- 
pousse l'advis, se persuade que l'armée ne pouvoit 
si tost passer, rabroue, injurie tous ceux qui par- 
lent à luy, défend de se mesler, sur peine de la vie , 
espérant toujours se retirer sans combattre. 

«Huit escadrons f ennemis) , conposez de sept mil 
chevaux passez, shardièrenl l'un loutre, voyant le 
dos de ceux qui se reliroient. — M. d'Anguien 
mande au conncstable qu'il ne vouloit être tué par 
derrière, et tourne au combat mal accompagné: 
comme ceux qui s'y sont trouvés sçavcnt qu'en une 
retraite il est mal aisé dVstre bien suivy à la reso- 
lution laissée, puis reprise , de faire une charge.— 
Le comte d'Aiguemont et de Pont de Veaux enhar- 
dis , voyant tourner tous les valets et bagages que 
Ton faisoit gagner le devant, soutenus du duc de 
Savoye , chargent avec sept mil chevaux, rompent 
et tuent M. d'Anguien, chef de la relraicte, met- 
tent en route la cavalerie , renversent morts sept 
cents gentilshommes et cinq mil hommes de pied. 

«t/C connectable est pris et blessé avec MM. de 
Montpensier, Sainct-Aiidré , de Longueval , de Man- 
toue, de Vassy et plusieurs autres. — l-es soldats 
fuyants appeloient MM de Guise et de Tavanncs, 
disant que s'ils fussent été là , ce malheur ne fust 
advenu.— La victoire est suivie trois lieue.;: MM. de 
Neversctde Rourdillon, avec le tiers de l'année, 
se sauvèrent. » 

Coligny, abandonné à lui-même dans Saint-Quen- 
tin, mais secondé par le brave d'Andelot, son frère, 
se maintint dans la ville, après avoir soutenu onze 
assauts, jusqu'à la fin d'août, époque à laquelle, 
n'ayant plus de munitions ni d'espoir de secours, 
voyant la garnison et les habitants décidés à ne plus 
combattre, il fut contraint à capituler. 

Philippe II, arrivé à son armée après la bataille de 
Saint-Quentin, délibéra s'il marcherait sur Paris, 
résolution qui, suivant les contemporains lui aurait 
assuré tous les fruits de la victoire. Mais sa pru- 
dence timide céda, dit-on , aux observations d'un 
vieux capitaine français devenu son prisonnier. 
Ayant fait appeler le même La Roche du M ;ine, que 
Charles-Quint avait aussi interrogé lors de son expé- 
dition contre la Provence, il lui demanda combien 
il y avait de journées de Saint-Quentin à Paris? 
«Sire, dit le vieillard (en faisant au fils la même 
• réponse qu'il avait faite au père), on appelle les b> 
« tailles bien souvent des journées : si vous l'entendez 
«comme cela, vous en trouverez au moins trois, la 
«France n'estant point si dépeuplée d'hommes, que 
«notre roy ne puisse encore mettre sur pied de plus 
«grandes forces que celles qui ont été défaites.» 
Philippe renonça au projet de marcher sur Paris , 
et résolut de s'emparer auparavant des places qui 
couvraient cette capitale. Il prit en effet Ham , Noyon 



et Clnuny; mais là se bornèrent ses conquéies 
Henri II reçut à Compiègnc la nouvelle de la ba- 
taille de Saint-Quentin : ce revers imprévu ne l'a- 
battit point ; il montra autant de courage que de 
rés-gnation :« J'espère, dit-il, qu'après avoir hit 
«tout cequcjes hommes peuvent faire, Dieu fera le 
« reste. » Ceux qui avaient eu sa confiance étaient on 
éloignés ou prisonniers, et il ne restait auprès de 
lui que le cardinal de Lorraine, dont il fit son uni- 
que ministre o Aidé de ses conseils, il prit des me- 
sures pour la défense du royaume ; tand's que le 
duc de Nevers. exerçant les fonctions de général en 
chef, continuait d'orcuper Laon, il chargea le fil» 
du connétable de défendre Soissons, envoya Bour- 
dillon à La Fère, Sancerrc à Gu se. Humièrrs à Pé- 
ronne, et il fortifia Compiègne, qui devint pour 
quelque temps une place frontière. — En même 
temps, il ordonna des levées considérables en Alle- 
magne, et fit venir six mille Suisses qui avaient été 
destinés pour l'Italie. Enfin il rappela de Rome k 
duc de Guise, auquel il donna le titre de lieute- 
nant gênerai des armées. 

«Catherine de Médias, restée à Paris, releva le 
courage des habitants, qui, ayant appris la défaite 
de Saint-Quentin, voyoient déjà les Espagnols 1 
leurs portes. — Cette princesse, jusque là sans cré- 
dit, sans puissance, et sacrifiée à une maîtresse qui 
possédoit entièrement le cœur de son époux, profit» 
de l'impossibilité où étoit sa rivale de se nionirer 
décemment au peuple dans des jours de détresse, 
pour essayer d'acquérir dans le gouvernement lïn- 
(luence qu'elle croyoit lui être due. Elle parut en 
public avec une suite peu nombreuse, parcourut 
les rues d'un air tranquille et serein , et vint à l'Hô- 
tel-de-Yille où les principaux citoyens é oient as- 
semblés. Elle leur parla avec tant d'éloquence, et 
leur fit si bien et si dignement entendre ce malheur. 
« et le grand besoin que le roy avoit de l'ayde et 
«secours de ses bons et féaux serviteurs, qu'ils loi 
«accordèrent 30,000 livres pour souldoyer dit mil 
«hommes trois mois durant, a Celte démarche fit 
une profonde impression dans l'esprit du peuple, 
qui , frappé du caractère que déployoit l épousc de 
son roi , prit en aversion la maltresse. Tel fut le 
premier échelon par où Catherine de Médicis par- 
vint dans la suite au faite de ta puissance. » 

Prise de Calai» (I55S). 

Au commencement de l'année 1558, le duc de 
Guise se mit en campagne avec une armée plus nom- 
breuse que celle qui avait été défaite à Saint Quen- 
tin. — Il feignit d'abord de se diriger vers la Cham- 
pagne ; puis, tournant tout à coup du coté delà 
Picardie, il s'approcha de Calais, et s'empara de deux 
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forts qui interrompaient les communication» de la 
place avec l'Angleterre et avec la Flandre. Le lord 
Wentworth, gouverneur de Calais, voulut en vain se 
défendre : 5a garnison était peu nombreuse et les 
munitions lui manquaient. Il se trouva obligé de 
traiter, et Gaspard de Tavannes, chargé de négo- 
cier avec lui , dicta une capitulation extrêmement 
rigoureuse pour les vaincus, car la population en- 
tière de la ville fut obligée d'en sortir. Le duc de 
Guise y établit une colonie tirée des provinces voi- 
sines. Une entreprise si hardie, exécutée six mois 
après une défaite et au milieu d'un hiver rigoureux , 
releva le courage des Français ; le duc de Guise 
fut considéré comme le libérateur de >on pays. 

Les états généraux étaient alors assemblés : ils 
apprirent avec enthousiasme ce succès inespéré. Ils 
venaient de voter trois millions pour les frais de la 
guerre; le tiers état déclara, en se séparant, «que s< 
«trois millions ne suffisoient pas pour contraindre 
« l'ennemi a faire une bonne paix, il exposeroil tout 
« le demeurant de ses biens cl personnes pour le ser- 
vice du roy.» 

Mariage du dauphin et d« la reine d'Éc<**e. — Portrait 
de Maiit Muari (IÛJo\. 

Le duc de Guise , parvenu au plus haut degré de 
crédit , fit célébrer le mariage de la jeune reine 
d'École , sa nièce, avec le dauphin François , a'ors 
âgé d'environ quinze ans. M.irie Stuart avait plus de 
seize ans; cette charmante princose, animée en 
Fiance dix ans auparavant , a*ait été dès lors fian- 
cée à l'héritier de la couronne : mais le connétable 
de Montmorency, craignant l'ascendant des Guise , 
s "était constamment opposé à ce que le mariage fo" 
accompli. Le duc de Guise profita de son éloigne- 
ment forcé pour décider le roi , et devint l'oncle du 
dauphin. 

I-e mariage fut célébré avec le plus grand éclat , 
à Paris, dans l'église de Nore-Dame, le 24 avril 
1658. La jeune reine, au pied de l'autel, salua le 
dauphin son époux du nom de roi dÉcosse, et ce 
litre lui fut confirmé par les acclamations d< s com- 
missaires écovsais qui assistaient a la cérémonie. 
Depuis ce jour François et Marie furent d, signés 
par les noms de roi-dauphin et de reinedau- 
phine. Henri II exigea de plus qu'à leurs titres ils 
ajoutassent ceux de roi et reine d'Angleterre et 
d Irlande. Cette qualification , qui n'avait d'autre 
but alors que de rappeler les droits éventuels de 
Marie, eut de terribles conséquences pour cette 
reine infortunée. 

Sortie de tutelle, Marie Stuart fit briller d'un 
nouvel éclat les qualités qu'elle possédait, et qui 
excitaient parmi ses contemporains un véritable en- 



I ihousiasme. On peut en juger par ces fragments de 
Brantôme sur la belle reine Marie. 

«Ainsi que son bel âge croisait, ainsi vit-on en 
elle sa belle beauté , ses grandes vertus croître de 
telle sorte , que, venant sur les quinze ans, sa beauté 
commença à paroltre, comme la lumière en plein 
midi, et en effacer le soleil lorsqu'il luisoit le plus 
fort , tant la beauté de son corps étoit belle ; et pour 
celle de l'âme elle étoit toute pareille; car elle s'é- 
toit faite fort savante en latin; étant en l'Age de 
treize à quatorze ans, elle déclama devant le roi 
Henri, la reine et toute la cour, publiquement en 
la salle du Louvre, une oraison en latin qu'elle avoit 
faite, soutenant et défendant contre l'opinion com- 
mune , qu'il étoit bien séant aux femmes de sa- 
voir les lettres et arts libéraux. Songez quelle 
rare chose et arlmirable.de voir cette savante et 
belle reine ainsi orcren latin, qu'elle enl»-ndoit et 
parloil fort bien... En langage françois elle se fit 
éloquente , et mieux que si dans la France même 
eût pris sa naissance. Aussi la faisoit-il beau voir 
parler fut aux plus grands ou aux plus petits, et 
tant qu'elle a été en France, elle se réservoit tou- 
jours deux heures rie jour pour étudier et lire: 
aussi il n'y avoit guère de sciences humaines qu'elle 
n'en discourût bien; turtout elle aimoit la poésie, 
mais surtout M. de Ronsard , M. du Bellay, M. de 
MaisonhYur qui ont fait de Mies poésies et élégies 
pour < UV, et même sur son parlement de la France, 
que j'ai vu souvent lire a elle-même en France et en 
Eeo>se, la larme à l'uïl et les soupirs au cœur. — 
Elle se mèloit d'être poète, et composoit des vers , 
dont j'en ai vu aucuns de beaux et très-bien frits. 
M. de Ronsard étoit bien de mon opinion en c< la. 
Ainsi que nous en discourions un jour, rt que nous 
les lisions, elle en composoit bien de plus beaux et 
de plus gentils, et pron.ptement , comme je l'ai tu 
souvent : elle se retiroit en son cabinet et wtoit 
aussitôt pour nous en montrer â aucuns honnêtes 
gens que nous étions. — De plus elle écrivoit fort 
bien en proM. surtout en lettres que j'ai vues, et 
très-éloquentes et hautes; toutefois, quand elle de- 
visoit avec aucuns, elle usoit de son doux, mignard 
et fort agréable langage, et avec une bonne ma- 
jesté , mêlée pourtant avec une fort discrète et mo- 
deste privaulé et surtout avec une fort belle grâce ; 
de même que sa langue naturelle, qui de soi est fort 
rurale , barbare , malsonnante et séante , elle la par- 
tait de si bonne grâce , et la faconnoit de telle sorte 
qu'elle la faisoil très-belle et agréable en elle. — 
Voyez quelle vertu avoit une telle beauté et telle 
grâce, de faire tourner un barbarisme grossier eu 
une douce civilité et gracieuse mondanité , et ne s'en 
faut ébahir de cela , qu'étant habillée â la sauvage 
(comme je l'ai vue) et à la barbaresque, mode des 
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sauvages de son pays , elle paroissoit en un corps 
mortel et habit barbare et grossier, une vraie 
déesse. Ceux qui l'ont vue ainsi habilite le pourront 
ainsi confesser en toute vérité. J'ai ouï dire à la 
reine et au roi, qu'elle se montroit encore en cet 
habit-là plus belle , plus agréable et plus désirable 
qu'en tous les autres. — Que pouvoit-rlle donc pa- 
rottre se présentant en ses belles cl riches parures, 
fût à la françoisc ou espagnole, ou avec le bonnet à 
l'italienne, ou eu ses autres habits de son grand 
deuil b'anc, avec lequel il la faisoit très-beau voir? 
Car la blancheur de son visage contendoit avec la 
blancheur de son voile a qui l'emportèrent : mais 
enfin l'artifice de son voile perdoil , et la neige de 
S'»n beau visage effaçoil l'autre. — Ellcavoit encore 
cette perfection pour faire mieux embraser le 
monde, la vois très-douce et très-bonne, car elle 
chantoit très-bien, accordant sa voix avec le luth, 
quelle (ouehoit bien solidement , de cette belle main 
blanche et de ces beaux doigts si bien façonnés , 
qui ne dévoient à ceux de l'aurore...» 

Paix de Caieau Cirabré*!* ;J559,. 

La prise de Thionville, où fut tué le maréchal 
Strozzi, celle de Bcrgues et de Gravelines, décidè- 
rent les Espagnols à entamer des négociations pour 
la paix ; mais Marie d'Angleterre exigeait la restitu- 
tion de Calais; sa mort mit fin aux difficultés. Ijc 
traité de Catcau-Cambrésis, par lequel la France 
conservait les trois évêchés , ainsi que Boulogne et 
Calais, en rendant au prince de Savoie ses Etats , à 
l'exception de quelques places et du marquisat de 
Saluées, fut signé par les plénipotentiaires français, 
espagnols et anglais, le 3 avril 15.19. 

Cette pacification remplit le peuple de joie, mais 
désespéra les principaux officiers des armées, qui 
espéraient faire sous le duc de Guise les expéditions 
les plus brillantes. « 0 misérable France ! s'écria 
« Brissac en en recevant la nouvelle, h quelle perte 
«et à quelle ruine t'es-tu laissé ainsi réduire, loi 
• qui triomphois par sus toutes les nations de l'Eu- 
«rope!» Brissac n'eut que deux mois pour démolir 
les places qu'il avait défendues pendant neuf ans; 
il se plaignit avec raison de ce que le ministère 
français n'avait pas fait comprendre dans le traité 
les Piémonlais, qui avaient embrassé le parti de la 
France. 

La paix fut cimentée par des mariages. Quelques 
jours avant qu'elle fut signée, la prince se Claude, 
seconde fille du roi, épousa le jeune duc de lorraine, 
Charles II ; Elisabeth , sa sœur aînée, autrefois pro- 
mise a Don Carlos, fils de Philippe H, fut destinée 
â ce monarque , devenu libre par la mort de Marie 
d'Angleterre: enfin Marguerite , sœur du roi, âgée 



de quarante ans, devait aller régner en Piémont 
avec cet Emmanuel-Philibert de Savoie , qui avait 
remporté la victoire de Saint- Quentin. 

> 

Mort de Henri tl (1559). 

■ 

La cour était en fête. Apres avoir marié deux de 
ses filles, le roi mariait sa sœur. Cn brillant tournoi 
allait avoir lieu ; la lice était préparée dans la rue 
Saint-Antoine, près le palais des Tonrnelles, rési- 
dence de Henri II. «Mais tout est plein d'incerti- 
tude en celle vie; l'homme propose, Dieu résout. 
Quand l'on pense être hors d'affaire, se donner dn 
bon temps, du repos et plaisir, le malheur ou la 
mort sont proches ; fortune et trépas nous épient ; 
la fin de nos travaux est souvent la fin de notre vie. 
l'n roy sorti sain et sauf de la guerre trouve la mort 
cn se jouant; les chasses, les amours , les festins, 
les masques il s'éloit proposé ; en change il trouve 
chirurgiens, médecins, pleurs, torches, prêtres, 
bière et chants funèbres. 

«Enfin, disent les Mémoires du maréchal de 
f icillei ille, étant toutes choses concernant le ma- 
riage de madame Marguerite de France avec le duc 
de Savoie bien résolues et accordées, le roi voulut 
commencer les joutes. El après le diner du dernier 
jour de juin 1559 . ayant fait , dès le matin , publier 
l'ouverture du tournoi , il demanda ses armes ; les- 
quelles apportées, il commanda à M. de Vieillcville 
de l'armer, encore que M. de Boisy, grand écuyer 
de France, auquel appartenoit cet honneur, fût 
présent. 

■ Obéissant a ce commandement, M. de Vieille- 
ville ne se put garder, lui mettant l'arme en téle , 
de dire à Sa Majesté, avec un profond soupir, qui! 
ne fit de sa vie chose plus à contre-cœur que celle- 
là. Sa Majesté n'eut pas le loisir de lui cn demander 
la raison , parce que se présenta à l'instant tout 
armé M. de Savoie, auquel le roi dit en riant: 
a qu'il serrât bien les genoux, car il l'ai loi t bien 
« ébranler , sans respect de l'alliance ni de frater- 
«nité.» 

al .à-dessus ils sortent de la salle pour monter & 
cheval , et entrent en lice où le roi fit une très-belle 
course et rompit fort bravement sa lance : M. de 
Savoie scmblablemcnt la sienne; mais il empoigna 
l'arçon, le tronçon jeté, et branla quelque peu, ce 
qui diminua la louange de sa course. Toutefois plu- 
sieurs attribuèrent cette faute a son cheval rebours. 

« M. de Guise vint après , qui fit fort bien. — Mais 
le comte de Montgommcry, grand et roide jeune 
homme, lieutenant du sieur de Lorges, son père; 
l'un des capitaines des gardes, prit le rang de la 
troisième course, qui éloit la dernière que le roi 
dcvoit courir; car les tenants cn courent trois et les 
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assaillants «ne. Tous deux se choquent à outrance | 
et rompent fort dextrement leur bois. M. de Vicil- 
leville , auquel appartenoit de courir, comme l'un 
des tenants après le roi , pour faire aussi ses trois 
courses , se présente et veut entrer en lice ; mais le 
roi le pria de le laisser faire encore cette course 
contre le jeune Lorges, car il vouloil avoir sa re- 
vanche, disant qu'il l'avoit fait branler et quasi 
quitter les élriers. — M. de Vieilleville lui répond 
qu'il en avoit assez fait] et avec très- grand hon- 
neur; et, s'il se sent intéressé, qu'il enalloit tirer 
pour lui sa raison. 

Sa Majesté ce nonobstant voulut faire encore 
cette course contre ce fils de Lorges , et le fit ap- 
peler. — Sur quoi M. de Vieilleville lui dit : «Je 
«jure le Dieu vivant, Sire, qu'il y a plus de trois 
«nuits que je ne fais que songer qu'il vuus doit arri- 
« ver quelque malheur aujourd hui , et que ce der- 
«nier juin vous est fatal; vous en ferez comme il 
a vous plaira. » — larges se voulut excuser aussi , 
disant qu'il avoit fait sa course et que les autres as- 
saillants ue permettoient pas qu'il fit sur eux celte 
anticipation. Mais Sa Majesté lui commanda d'en- 
trer en lice. A quoi, par très-grand malheur, il 
obéit et prit une lance. 

a Or faut-il noter, premier que d'entrer en ce 
mortel discours, qu'à toutes courses et tant qu'elles 
durent, toutes les trompettes et clairons sonnent 
et fanfare nt sans cesse , à tuc-téte et étourdissement 
d'oreilles. Mais incontinent que tous deux furent 
entrés en lice et commencé leurs courses, elles se 
turent toutes coyes, sans aucunement sonner, qui 
nous fit avec horreur présager le malheureux désas- 
tre qui en advint. 

«Ayant tous deux (le roi et Lorges de Montgom- 
racry) fort valeureusement couru et rompu , d'une 
«rande dextérité et adresse, leurs lances, ce mal- 
habile Lorges ne jeta pas, scion l'ordinaire cou- 
tume, le tronçon qui demeure en la main la lame 
rompue , mais le porta toujours baissé , et en cou- 
rant rencontra la téle du roi, duquel il donna droit 
dedans la visière, que le coup haussa, et lui creva 
un œil, qui contraignit Sa Majesté d'embrasser le 
col de son cheval , leqqel ayant la bride lâchée, pa- 
racheva sa carrière , au bout de laquelle les grand 
et premier écuyer se trouvèrent pour l'arrêter, 
selon la coutume ; car, à toutes les courses que fai- 
sait le roi , ces deux officiers en fa i soient autant 
bars lice, et lui otèrenl son habillement de tète, 
après l'avoir descendu de cheval, pour le mener eu 
sa chambre (le roi), leur disant avec parole fort fai- 
ble qu'il étoil mort , et que M. de Vieilleville avoit 
bien prévu ce malheur quand il l'armoit; et qu'au- 
paravant il l'avoit instamment voulu divertir de re- 
commencer le tournoi, «et qu'encore tout à celte 



«heure il a fait tout ce qu'il a pu pour m'empècher 
«de faire celte maudite course;» mais l'on ne peut 
fuir ni éviter son destin. 

« Le roi fut conduit et porté par M. le Grand et 
M. de Vieilleville en sa chambre, qui fut fermée et 
interdite à tout le monde. — El M. de Vieilleville 
fut, par le roi, nommé surintendant général , afin 
que personne n'entrât dans cette chambre , sinon 
ceux qui y pouvoient faire service, comme médecios, 
chirurgiens , apothicaires , valets de chambre et de 
garde-robe ; même la reine n'y sut entrer, crainte de 
lui accroitre ses douleurs, ni pas un des princes ne 
se présenta. 

« Cinq ou six chirurgiens des plus experts de 
France firent toute diligence et devoir deprofondir 
la plaie et sonder l'endroit du cerveau où les es- 
quilles du tronçon de la lance pouvoient avoir 
donné. — Mais il ne leur fut possible , encore que 
durant quatre jours , ils eussent anatomisé quatre 
tètes de criminels que i on avoit décapites {ex- 
près) en la conciergerie du palais et aux pri- 
sons du Grand -C/tâtelet, contre lesquelles on 
cognoit le tronçon par grande force, au pareil côté 
qu'il étoit entré dans celle du roi ; mais en vain. 

«Le quatrième jour, le roi reprit ses esprits, 
car la fièvre continue qui , depuis l'heure de sa 
blessure, ne l'avoit abandonné, le laissa alors. 11 
fit appeler la reine; et la reine se présentant tout 
éplorée , il lui commanda de faire dépêcher les noces 
de sa sœur le plus tôt qu'il lui serait possible. Puis 
il demanda à M. de Vieilleville (qui n'avoit jamais 
abandouné son lit et étoit resté sans se dépouiller 
(déshabiller) toujours présent quand on le pansoit) , 
où étoit le brevet de l'état de maréchal de France; 
ce brevet lui fut incontinent présenté; et l'ayant, 
Sa Majesté le bailla à la reine , la priant de le siguer 
tout à l'instant et en sa présence, ce qu'elle fit. 

a Puis il lui recommanda l'administration du 
royaume avec leur fils ainé , encore b<en jeune, qui 
lui succédoit, et qu'elle eust soin de leurs autres en» 
fants, et qu'elle et eux priassent et fissent prier 
Dieu pour son âme; car, de son corps, il sente il 
bien , par l'horrible mal qu'il souffrait , que c'étoil 
fait de sa vie : la priant là-dessus de se retirer. Gî 
propos fini , elle le laissn. 

«Mais si M. de Vieilleville ne l'cust soutenue , elle 
tomboit a terre , et la fallut porter en sa chambre , 
où arrivée et revenue à soi, commença en toute di- 
ligence de donner ordre pour les susdites noces , 
qui furent faites cinq jours après, et rcssembloient 
mieux à un convoi mortuaire et funérailles qu'a 
autre chose ; car, au lieu de hautbois, violons et au- 
tres réjouissances, ce n'étoient que pleurs, sanglots, 
tristesse et regrets; et, pour mieux représenter 
un enterrement, les deux fiancés s'épousèrent un 
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peu après minuit , en l'église Saint-Paul , avec tor- 
ches, flambeaux et toutes autres sortes de lumi- 
naires, pour éclairer toute la suite. 

• Le roi avoit déjà perdu la parole , le jugement , 
et tout usage de raison, ne conuoissaiit plus per- 
sonne. Si bien que le lendemain des noces . qui étoit 
le dixième de juillet 1559, Dieu en fît sa volonté, 
et lui, rendit I esprit.» 

Henri II, âgé seulement de quarante-trois ans, 
était alors dans la force de l'âge ; marié fort jeune à 
Catherine de Médicis, il en avait eu dix entants, 
dont sept (trois filles et quatre fils; lui .survécurent. 
L'aînée de ses filles, Élisabrtb , était mariée à Phi- 
lippe II, roi d'Espagne; la seconde, Claude, était 
la femme de Charles 11, duc de lorraine; et la troi- 
sième, Marguerite , épousa Henri de Bourbon ( de- 
puis Henri IV). — Trois de ses fils, François 11 , 
Charles IX et Henri III, se succédèrent sur le li ône ; 
le quatrième, François, duc d'Alençon , puis d'An- 
jou et de Brabant . mourut sans laisser de postérité. 
Henri 11 n'eut pas d'euf.inis de Diane de Poitiers; 
mais d'autres maître ses lui donnèrent deux fils et 
une fille. 

Voici le jugement que porte Tavannes sur le suc- 
cesseur de François I er . 

«Le roy Henry 11 régna douze ans, eut plus de 
vertus corporelles que spirituelles. Il fut heureux 
en s s desseins, pour avoir de bons capitaines. Il 
chassa l'Anglois de France, reprit Boulogne, Calais, 
acquit 1' Fcos.se |.our son fils, protégea Octave Far- 
nèse contre le pape et 1 empereur, sauva Palme et 
la Mirande de ces deux puissances, garda Sienne, 
gagna l'Ile de Corse, prit Metz, Toul, Verdun par 
l'intelligence et rébellio n de Moris, Dainpviliers. 
Mommedy, partie de Luxembourg, Marienbourg. 
Piémont, Ibionville, leva le siège de Metz, gagna 
la bataille de Reuty, et perdit beaucoup de réputa- 
tion en celle de Saint-Quentin pourcroirc trop le con- 
nétable de Montmorency, et eu l'honteuse paix qui 
ensuivit à la persuasion des femmes et mignons qui 
le ( o-sédoient. — Il donna imprudemment com- 
mencement aux divisions de France par l'accroisse- 
ment immodéré des deux maisons de Guise et de 
Montmorency, lesquels il fit si grands que les mal- 
heurs des guerres leur sont attribués. » 
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Les Guise t'empare.it du (jouvernemeui (1559, 1 . 

Le rèp.ne de Henri II ne fut , dit l'illustre auteur 
de< Études historiques, que l'avant -scène de cette 
nouvelle société qui se forma sous les derniers Va- 
lois, et qui no ressembla plus à la société commencée 
sous Louis XI et achevée sous François I"*. Nous en 
avons fait connaître les principaux événements: la 
bataille fatale de Saint-Quentin, la belle défense de 
Metz, les prises de Calais et de Thionville, qui cons- 
tituèrent alors les Jronlières militaires de la 
France, l'alliance de Henri II et des protestants 
d'Allemagne pour l'abaissement du pouvoir impé- 
rial et la défense des libertés germaniques , enfin , 
la paix de Cateau-Cambrésis, qui fit perdre à Henri II 
les avantages qu'il commençait à reprendre sur les 
armes espagnoles , et enleva à la France la fron- 
tière des A'pes. Dans le même temps, le mariage 
de l'héritier du trône avec Marie Stuart servait de 
base aux premiers fondements de la puissance des 
Gui e, et celui de Jeanne d'Albret avec Antoine de 
Vendôme devait donner naissance à Henri IV, ce 
glorieux chef de la race royale des Bourbons. 

Sous le règne de Henri II, l'amiral de Coligny 
commença à paraître, les trois factions des Mont- 
morency, des Chaiillon et des Guise s'organisèrent. 
« Alors que l'esprit humain, dit encore M. de Cha- 
teaubriand, avoit un instrument pour multiplier la 
parole et répjndre la pensée dans les masses, quand 
tout se pénétrait de lum.ère et d'intelligence, la 
monarchie, prête à vaincre les dernières libertés 
ai istocraiiques, se donnoit, par tous les abus et par 
tous les vices, l'avanl-goût du pouvoir absolu.» 

Sous François II, Diane de Poitiers fut éloignée 
de la cour, le connétable de Montmorency vit tom- 
ber son crédit , et par l'influence de la jeune reine, 
la direction du gouvernement échut aux princes de 
la maison de Lorraine. Catherine de Médicis, qui 
avait espéré gouverner au nom de son fils, comprit 
que le moment n'était pas encore venu de saisir le 
pouvoir, et parut s'associer de bonne grâce à ceux 
qui s'étaient emparés de la confiance du jeune roi. A 
son avènement au trône, François 11 déclara aux 
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députés du parlement de Paris chargés de lui de- 
mander à qui ils devraient désormais s'adresser 
pour savoir ses volontés, que , «de l'agrément de sa 
mire, il avoit donné la charge entière de toutes 
choses au cardinal de Lorraine et au duc de Guise. » 

Les princes du sang, à la tète desquels figuraient 
le roi de Navarre et le prince de Condé, indignés de 
voir remettre le gouvernement à des étrangers, 
resserrèrent les liens qui les unissaient déjà aux 
partisans des doctrines nouvelles : le connétable, 
exhorté ironiquement par le jeune roi à prendre 
enfin quelque repos à un âge avancé, se retira très- 
mécontent à Chantilly , et l'amiral de Golijjny ainsi 
que ses deux frères, d Andelot et le cardinal de 
Chàtiilon, devinrent les principaux chefo du parti 
protestant , qui s'accrut chaque jour. 

Les principaux événements du règne de Fran- 
çois 11 Furent le procès d'Anne Dubourg, la conspi- 
ration d'Amboi&e, lVditdc Romorantin( par lequel 
les évéques furent investis de la connaissance du 
crime d'hérésie: le chancelier de L'Hospital fut l'au- 
teur de cet édit , qu'il ne rédigea que pour empêcher 
rétablissement de l'inquisition en France), enfin 
l'assemblée des états généraux à Orléans. 

Procès et supplice d'Anne Dobourg (iSS»). 

. Pendant le règne de Henri 11 , la persécution con- 
tre les réformés s'était étendue et régularisée par 
l'intervention de la loi : l'édit d'Écouen punissait 
de mort les protestants, avec défense d'adoucir la 
peine. — Henri II avait fait arrêter (1659) cinq con- 
seillers du parlement de Paris , accusés d'être fau- 
teur* d'hérésie : parmi ces conseillers se trouvaient 
Louis Faur et Anne Dubourg, «qui avoient osé re- 
procher k Henri ses adultères, attaquer les vices de 
la cour de Rome, et annoncer qoe la puissance des 
chefs peneboit vers sa ruine.» — Les Guise, parve- 
nus au pouvoir , firent faire le procès à Anne Du- 
bourg et à ses collègues. Les débats se prolongèrent; 
les adversaires des protestants prétendirent que, 
dans leurs assemblées secrètes, il se commettait des 
abominations, ce dont ils ne purent jamais apporter 
la preuve. Dubourg, le principal accusé, récusa le 
président Minard, auquel il reprocha d'être son en- 
nemi personnel, et qui néanmoins continua de sié- 
ger dans le tribunal, l-a chaleur des catholiques, les 
irrégularités delà procédure, exaltèrent les protes- 
tants, et en entraînèrent quelques-uns â des crimes 
qui auraient pu être un signal de guerre civile. Mi- 
nard , en rentrant chez lui , fut assassiné presque en 
plein jour, et Julien de Fresne éprouva le même sort 
dans le palais même, au moment oû il portait des 
pièces contre les accusés. Ces attentats accélérèrent 
la condamnation de Dubourg, qui périt sur l'écha- 
BitU de France. — t. iv. 



faud la veille de Noël, le 21 décembre lo69, après 
avoir prononcé un discours intrépide qui le lit con- 
sidérer par les protestants comme un véritable 
martyr. 

Conjuration d'Amboise déjouée. — Supplice des conjurés 
(1559-1560). 

Pendant que les débats du procès d'Anne Dubourg, 
débats pleins d'animosité, entretenaient à Paris une 
fermentation inquiétante , un complot se tramait en 
Bretagne. Les princes du sang, les Montmorency* 
les Chàtiilon, le favorisaient : le but avoué était d'ob- 
tenir la tolérance et d'utiles réformes; le but secret, 
d'arrêter les Guise, et de s'emparer à leur place du 
gouvernement. — Cette conspiration, dont le foyer 
était à Nantes, avait dans le midi de la France des 
ramifications étendues : mais l'indécision du roi de 
Navarre, la pétulance du prince de Condé, empê- 
chaient les conjurés d'agir avec ensemble, et quel- 
ques manifestations imprudentes avaient excité la 
surveillance des ministres. Cependant l'hiver se passa 
sans que l'orage éclatât. 

Les Guise crurent la fermentation apaisée; ef- 
frayés de l'état de faiblesse dans lequel le jeune roi 
tombait de plus en plus, ils résolurent , pour rétablir 
sa santé, de le conduire à Blois : là se trouvait l'an- 
cien château de Louis XII , situé sur une éminrnee et 
entouré de promenades charmantes, mais d'une 
défense peu commode, et qui pouvait facilement 
être surpris par des gens détermines. Les conjurés 
en conçurent le projet, et ils y auraient probablement 
réussi, si leur chef, La Regnaudic, venu à Paris 
pour donner les derniers ordres, n'avait eu l'impru- 
dence de confier son secret à l'avocat Desavenelle, 
son hôte, dont l'air frondeur et les paroles hardies 
le trompèrent. A peine celui-ci en fut-il dépositaire, 
que, dans l'espoir d'une récompense, il se hâta d'en 
informer le cardinal de Lorraine. La cour quitta 
Blois et alla s'enfermer dans le château d'Amboise , 
lieu favorable à une longue défense. Le prince de 
Condé et l'amiral de Coh'gny y suivirent le roi , afin 
de pouvoir aider les conjurés quand le moment de- 
viendrait opportun : mais, surveillés avec soin par 
les émissaires des Guise , ils furent réduits â une 
impuissante inaction. 

la conjuration échoua , cl voici , d'après le maré- 
chal de Vieilleville , ce qui se passa et la fit se termi- 
ner par une catastrophe : 

«Arrivés à Amboisc, les deux frères ( le duc rîe 
Guise et le cardinal de Lorraine ) , qui disposoieut 
des volontés du roi , et , sans consulter sa mère (Ca- 
therine de Médicis), faisoient toutes ordonnances , 
en firent publier une «que quiconque, de quelque 
< qualité qu'il fût , parleroit de convoquer et asseni- 
l ■ bler les états, seroit déclaré ennemi du roi et coii- 
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«pablc du crime de lise-majesté o , donnant ainsi 
(les Guise) à entendre à Sadile Majesté, que s'il 
permettuit A son peuple de lui élire un conseil , il !c 
voudroit dorénavant tenir comme sous la verge, 
tellement qu'il ne lui demeurerait rien d'un roi que 
le titre seulement, cl que ce scroit faire grand lort 
cl injure à sa prudence , qu'il avoit déjà assez grande 
et suffisante pour gouverner et soi et son peuple, 
langage causé (motivé) et contenu en ladite or- 
donnance, laquelle, outre la publication qui en fut 
faite par la ville et faubourgs d'Amboise , ils firent 
imprimer, afin que toute la France n'en prétendit 
cause d'ignorance... 

« Celte publication fit éclore ce que l'on couvoit 
il y avoit plus de quatre mois; un grand nombre de 
noblesse s'éleva et prit les armes pour s'y opposer; 
ils choisirent un chef nommé La Regnaudie . qui 
avoit trente capitaines vaillants et bien expérimen- 
tés pour conduire son entreprise: «Le but de laquelle 
«étoit seulement de se saisir des deux frères.^! met- 
«tre le roi en liberté, qu'ils retenoient comme par 
« force et violence, et rétablir les anciennes lois, sta- 
tuts et coutumes de France, sans aucunement at- 
tenter à la personne de Sa Majesté. » Et avoit 
ledit La Regnaudie, outre les trente capitaines, en- 
viron cinq cents chevaux et grand nombre de gens 
de pied qui tous se vinrent rendre par un fort secret 
rendez-vous, en un château à cinq quarts de lieue 
d'Amboise, nommé Noizé. 

«La nouvelle de cette troupe , sitôt et si inopiné- 
ment assemblée , troubla merveilleusement le roi , 
MM. de Guise et toute la cour, ne pouvant, Sa Ma- 
jesté et ses deux gouverneurs , imaginer l'occasion 
de celte émeute, et encore moins penser comme il 
étoit possible que tant de geus se pussent trouver 
ensemble si près d'eux sans avoir été découverts , 
d'autant que les villages à une lieue et demie à la 
ronde de la cour, sont chargés ordinairement de 
trains, de valetaille et de chevaux. .. 

a Qui fut cause que Sadile Majesté, par le conseil 
des deux frères, envoya quérir M. de Vîeilleville , 
auquel elle commanda d aller devers eux ( les con- 
jurés), leur demander « pour quelle raison ils sont 
■ là assemblés et en armes ; s'ils veulent faire perdre 
«aux Frauçois la louange et réputaliou qu'ils oui de 
a tout temps acquise sur toutes U s nations du monde, 
«d'être très-fidèles et lrès-obéissa;its à leur prince, 
«et que ce n'est pas la façon des sujets, quand ils 
«ont quelque remontrance à lui faire, de la présenter 
«avec les armes, mais qu'il y faut veuir en toute ré- 
férence et humilité; et que, se niellant en cede- 
« voir, il ( de Vieille* ille ; les pût assurer de sa part 
«qu'il (lui roi) leur accordera tout ce qu'ils deman- 
dent , et qu'ils peuvent venir en toute sûreté faire 
«leur remontrante , leur promettant, en foi de prince. 



«qu'il ne leur adviendra aucun mal, cl leur par- 
«donne dès celle heure, par serment rayai et de 
« prince très-chrétien , touie la faute qu'ils ont com- 
«niise en ce port d'armes, et d'avoir tant osé que 
« d'approcher si près de son logis et de sa personne 
« à force ouverte. » 

«Sur quoi M. de Vîeilleville, qui connoissoit la 
félonie des deux frères, ne voulant laisser une 
telle marque de Iradiment (trahison ) à sa postérité , 
lit une réponse forl subtile et de grande ruse à Sa 
Majesié, par laquelle ilsexempia de cette ruineuse 
et sanglante charge... 

• Sur cette réponse, le roi et ses oncles changè- 
rent d'avis, et donnèrent cette créance à M. le duc 
de Nemours, qui (accepta trop promptement , sans 
en considérer la conséquence ni les événements. 

«Il partit d'Amboise avec cent chevaux pour par- 
ler à eux (les conjurés), qui ouvrirent à lui dixième 
la porte du château de Noizé. Et ayant parachevé 
ses discours, et juré « en foi de prince , sur son hon- 
«neur et damnation de son âme», et outre ce, signé 
de sa propre main , Jacques de Savoie, « qu'il les 
«ramènerait sains et saufs et n'auraient aucun mal,» 
quinze des principaux et mieux parlants d'iceux. 
s'assurant en sa foi , seing et parole de prince , sor- 
tirent avec lui pour faire leur remontrance au roi» 
estimant à grand heur et avantage d'avoir libre 
accès a Sa Majesté, sans qu'il fût besoin de l'acquérir 
par armes ni par force. 

«Mais étant arrivés à Amboise , ils furent inconti- 
nent resserrés en prison , et tourmentés par cruelle 
gêne. — Ce que voyant M. de Nemours, il entre eu 
une merveilleuse colère et désespoir du grand tort 
fait à son honneur, et poursuit par toutes instance» 
et sollicitations leur délivrance , par l'entremise et 
intercession même de la reine régnante, de madame 
de Gui»e, et d'autres grandes dames de la cour; 
mais en vain, car à lui et à elles toutes fut répondu 
par le chancelier Olivier, «qu'un roi n'est nullement 
« tenu de sa parole à son sujet rebelle , ni de quel- 
«conque promesse qu'il lui ait faite, ni semblable- 
«mcnl pour qui que ce soit de sa part.» Et défense 
fut faite générale et par cri public , à tous et à 
toutes, de n'en plus importuner Sa Majesté, sous 
peine d'encourir son indignation ; qui fut cause que 
cette sollicitation cessa , au grand crève-cœur et mé- 
contentement du duc de Nemours, qui ne se tour- 
menloit que pour sa signature ; car, pour sa 
parole, il eût toujours donné un démenti à qui 
la lui eût voulu reprocher, sans nul excepter , fors 
Sa Majesté seulement , tant étoit vaillant prince et 
généreux. 

«Cei^endant ces quinze misérables furent exécu- 
tés à mort, comme coupables de lèse-majesié, par 
diverses façons, et selon qu'ils s'étoient chargés 
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eux-mêmes sous fa torture par leur confession, l es 
uns furent décapites, les autres pendus aux fmètres 
ducliâicau d'Amboisc, cl irois ou quatre roués : se 
plaignant plus au supplice, du tradiment du duc de 
Nemours, que de la mort qu'ils souffrirent fort cons- 
ta nment ; entre autres le sieur de Casleluau , gent il- 
homme de fort bonne maison , l'appela cinq ou six 
fois sur l'écbafaud, traître, très-méchmtet indigne 
du nom de prince ; et trempa ses mains au sang 
de ses compagnons encore tout ebaud , qui avoienl 
été sur l'beure décapités en sa présence; rt les éle- 
vant au ciel toutes sanglantes, il prononça de fort 
belles et irès-sainies paroles en la prière qu'il fit à 
Dieu, et telles qu'il fit pleurer même ses ennemis, 
principalement le chancelier Olivier, qui Ta voit con- 
damné à mort et tous ses compagnons. 

«Lequel chancelier, soudain après cette exécution, 
piqué d'un remords et vive componction de con- 
science, tomba malade d'une extrême mélancolie 
qui le faisoit soupirer sans cesse et murmurer contre 
Dieu, affligeant sa personne d'une étrange et épou- 
vantable façon; et étant en ce furieux desespoir, le 
cardinal de Lorraine le vint visiter : mais il ne le 
voulut point voir ; ains , se retourna de l'autre côte 
sans lui répondre un seul mot ; puis, le sentant éloi- 
gné , il s'écria en ces mots : « Ah ! maudit cardinal , 
«tu te damnes, et nous fais aussi tous damner!» 
Et deux jours après il mourut. 

«Et parce que La Regnaudie qui venoit joindre sa 
troupe à Noizé, fut tué par les chemins, celte en- 
treprise, qui avoit clé conduite avec une merveilleuse 
prudence et dextérité jusqu'au point de son exécu- 
tion, revint à néant, et fut entièrement renversée, 
non sans grand ébahissement; car les cinq cents 
chevaux et gens de pied susdits s'é oient trouvés à 
Noizé par un très-secret rendez-vous , de toutes les 
provinces de France, en moins de deux jours, sans 
être découverts ; mais parla confession des exécutes 
sous la question . on alla défaire en la campagne les 
autres qui s'y venoient joindre. 

• Telles et si cruelles exécutions, toutefois , déplu- 
rent à la plus grande et meilleure part de la cour, 
principalement de ce qu'elles avuient été faites con- 
tre la parole d'un grand roi , et qu'il avoit été de 
cette façon contraint, par l'animosité de ses oncles, 
de la fausser , vu qu'il apparut à tous , par un papier 
qui fut trouvé sur La Regnaudie après sa mort, que 
ce n'étoit point à lui qu'on en voulait , car il conte- 
noit au premier article ces propres mots : 

«Protestation faite par le chef et tous ceux du 
«conseil et associés en cette sainte et politique en- 
« treprise, de n'attenter aucunement, ni en quelque 
«chose que ce soit, contre la majesté du roi ni les 
« princes de son sang, mais pour remettre, avec l'aide 
« de Dieu tout-puissant, le gouvernement du royaume 



«en «on premier état, et faire observer les anciennes 
«coutumes de France par une légitime assemblée 
«des étals. » 

Quelques-uns des conjures avaient, dans les tor- 
tures, chargé le prince de Condé. Le roi François 11, 
par le conseil de ses oncles , fit au prince des re- 
proches amers. Condé, loin de paraître intimidé, 
déclara en plciu conseil «que, la personne de Sa Ma- 
«jesté exemptée, et celles de messieurs ses frères, 
«de la reine sa mère et delà reine régnante , ceux 
«qui avoienl dit qu'il étoit le chef de la conjuration 
« contre la personne du roy et de son Estât, en avoient 
« menty faulsement, et autant de fois qu'ils lediroient, 
« ils mentiroient ,en offrant dès lors à toutes heures, 
«de quitter le degré de prince si proche du roy, pour 
«les cumbafirc.» Cette réponse menaçante imposa 
aux Guise: le prince quitta Amboise sans être ar- 
rêté. G>!igny et ses deux frères payèrent d'audace 
et suivirent son exemple : ils furent secrètement 
soutenus par Catherine de Médicis , qui , charmée 
d'opposer aux Guise un parti puissant, lia dès lors 
une correspondance avec l'amiral. 

AiMmblle de* notables .1 Fontainebleau — f.tats d'Orléan*. 
— Mort de FraiM'om II. 

La conjuration d'Amboise avait des ramifications 
dans le midi de la France : au moment où elle éclata, 
les états du Languedoc étaient réunis pour avi- 
ser au moyen de payer les délies du feu roi , qui 
s'élevaient à quarante-deux millions. On fit les pro- 
positions les plus violentes, et un des capilouls de 
Toulouse, enthousiaste de la réforme, proposa, 
pour se procurer les moyens d'acquitter la dette 
royale, «de prendre tout le temporel de l'Église, 
«en réservant aux benéficiers les maisons ei terres 
«adjacentes de leurs bénéfices, et une pension équi- 
« valen te aux revenus de ces derniers, que le roy 
« assigneroit sur les bonnes villes de son royaume. » 
Celle proposition , fortement appuyée par le tiers 
état, fut alors rejetée par le clergé et la noblesse; 
mais elle fut reproduite l'année suivante aux états 
généraux assemblés à Saint-Germain. 

L'écrivain du xvi c siècle auquel on doit de con- 
naître cette curieuse particularité a peint avec 
beaucoup de vérité l'incertitude où se trouvaient 
alors les esprits, et les idées révolutionnaires qui 
commençaient à se répandre dans la société. * Lu 
air de réforme, dit-il, dont les prédicateurs de la 
nouvelle religion faisoient voir la nécessité, sédui- 
soitlesuns; la liberté qu'elle favon'soit corrompoit 
les autres; et dans l'incertitude (ou, pour mieux 
dire , l'ignorance) de la religion catholique cl de la 
religion réformée, où on estoit, on ne savoit à la- 
quelle des deux on devoit s'attacher, et quels pas- 
teurs il falloit suivre» 
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Le chancelier de L'Hospital , effrayé des troubles i 
qui se préparaient, essaya de rapprocher les chefs 
des deux partis par des concessions réciproques , et 
dans cette espérance convoqua à Fontainebleau une 
assemblée de notables. Le roi de Navarre et le 
prince de Condé, ayant préparé contre Lyon une 
entreprise secrète , refusèrent de s'y rendre. Le 
connétable et l'amiral de Coligny y vinrent avec une 
suite nombreuse. 

L'assemblée s'ouvrit le 21 août 1660, en pré- 
sence du roi et des deux reines. Coligny demanda 
au nom de son parti la liberté d'avoir des temples 
publics. Les murmures qu'excita cette prétention 
inattendue ne l'intimidèrent point, il continua, et 
après avoir rappelé les excès auxquels la garde du 
roi s'était livrée à Amboise, il insista pour qu'elle 
fût licenciée. Le chancelier s'efforça de calmer l'ef- 
fervescence que cette proposition fit naître. Mont- 
luc, évèque de Valence, et Marillac, archevêque 
de Vienne, partisans secrets de la réforme, ap- 
puyèrent ses vues de tolérance ; mais le duc de 
Guise porta à Coligny les défis les plus violents. 
Enfin , dans l'impossibilité d'obtenir aucun résultat 
utile de cette assemblée, on fut obligé de convo- 
quer les étais généraux dont on espérait plus de 
modération. 

Ces états, qui devaient d'abord se réunir à 
Meaux , l'une des villes où il y avait le plus de pro- 
testants, furent définitivement convoqués à Orléans 
pour le mois d'octobre. « Appuyés par le ministère , 
les catholiques obtinrent une grande majorité dans 
les élections, et les Guise résolurent d'y attirer le 
roi de Navarre, ainsi que le prince de Condé, dans 
l'intention de procéder contre eux et de les perdre. 
Ces princes ayant manqué leur entreprise sur Lyon, 
et ignorant que le gouvernement avoit intercepté 
une lettre qui les compromettoit , s'acheminèrent 
vers Orléans , après quelques hésitations. Ils trou- 
vèrent cette ville remplie de troupes dévouées à 
leurs ennemis; on les y reçut avec une froideur si- 
nistre, et bienlôt le prince de Condé fut arrêté, 
tandis que le roi de Navarre , son frère, étoit gardé 
à vue. Quoique la prison du prince fût très-rigou- 
reuse et qu'on lui fit les menaces les plus terribles, 
il ne perdit pas courage , soutenu probablement en 
secret par Catherine de Médicis. qui ne vouloit pas 
sa mort , et qui envoyoit toutes les nuits Vieilleville 
conférer avec le roi de Navarre. Il congédia dure- 
ment un prêtre qui se présentait pour dire la messe 
dans sa chambre , et répondit à un émissaire des 
Guise qui lui proposoit de se réconcilier avec les 
princes lorrains: «11 n'y a meilleur moyen d'ap- 
«poinlcmcnt que la pointe de la lance. » — Cette au- 
dace, naturelle au prince de Condé. se trouvoit 
fortifiée par la certitude de la mort prochaine du » 



| rot. Il ne s'agissoit pour lui que de gagner du 
temps. — Les Guise, voyant la puissance sur le 
point de leur échapper, pressèrent vivement la con- 
damnation de leur ennemi. Une commission fat 
nommée pour le juger. D'après le conseil de deax 
avocats célèbres, Claude Robert et François de Ma- 
rillac, qu'il avoit chargés de sa défense, le prince de 
Condé déclara que, a conformément à la constitution 
«du royaume, il ne répondrait que devant la cour 
edes pairs légalement assemblée.» 

Ce moyen préjudiciel aurait été impuissant pour 
son salut; la mort de François II, survenue le 6 
décembre 1560, lui sauva la vie. Ce roi, atteint 
d'une fièvre lente , expira après un règne de dii- 
huit mois. Il fut regretté seulement des Guise, i qui 
sa mort enlevait l'autorité, et de sa jeune femme, 
qui devait s'éloigner pour toujours de la France 
qu'elle aimait et où elle aurait voulu mourir. 

Départ de Marie Smart. - Son relour en teom (f Ml}. } 

Afin de ne pas interrompre plus tard le récit do 
règne du successeur de François II , nous allons tout 
de suite dire ce qui nous reste à raconter de cette 
princesse infortunée. 

La veuve de François II , la jeune et belle Marie 
Stuart , avait différé autant qu'il lui avait été possi- 
ble son départ pour l'Ecosse; mais arriva le mo- 
ment où il lui fallut enfin retourner dans une con- 
trée demi-sauvage , le cœur plein de l'Image do 
jeune époux qu'elle avait perdu. Elle portait le deuil 
en blanc, chantait des élégies qu'elle composait elle- 
même, en «'accompagnant du lui h : 

Siiesuiieorepo», 
Sommeillant »ur ma courbe, 
J'oy qu'il me tienl propoe , 
Je le «en» qui me louche : 
En labeur, en recojr, 
Toujoun e»i prë» de mojr . 

Elle s'était retirée à Reims, auprès de son oncle, 
le cardinal de Lorraine, archevêque de cette vRIe. 
—Ce fut là qu'Élisabeth l'envoya sommer de ratifier 
le traité d'Édimbourg, conclu l'année précédente 
par des négociateurs écossais et anglais. — Par un 
article de ce traité , Marie renonçait pour toujoun 
aux royaumes d'Ang'eterre et d'Irlande. Elle ré- 
pondit aque cet acte , fait dans un temps où elle « 
a pouvoit qu'obéir, n'étoit point son ouvrage, et qu'if 
«n'avoit pas même été sanctionné par le roi son 
«époux.» — Elle eut soin de faire observer que, 
depuis la mort de François 11, elle avoit effacé le» 
armes d'Angleterre de ses écussons, tandis qu'Élî* 
s.ibelh continuoit à porter les armes de France et 
le titre de reine de ce pays , qui n'admet pas de 
' reine sans roi ; enfin voulant aller prendre l'a*»» 
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grands de son royaume, elle demanda un sauf- 
conduit pour passer en Ecosse.— Élisabeth refusa le 
sauf-conduit. Quoique ce refus flattât le désir secret 
de Marie, de rester en France, elle sentit que son 
devoir l'appelait dans ses États, et elle résolut de 
s'y rendre, «J'ai bien échappé au frère (Édouard VI), 
«dit-elle, pour venir en France ; j'échapperai de 
a même à la sœur pour retourner en Écosse. » Le car- 
dinal lui proposa de laisser ses pierreries en atten- 
dant qu'il pût les lui faire remettre par une voie 
sûre. «Quand j'expose ma personne, répondit-elle, 
«craindrois-je pour mes bijoux ! » 

Marie Stuart quitta la France au mois de sep- 
tembre 1661 : «Le commencement de l'automne 
étant venu, il fallut, dit Brantôme, qui l'accom- 
pagna, que cette reine, après avoir temporisé, 
abandonnât la France , et s'acheminât par terre à 
Calais , accompagnée de messieurs ses oncles , de 
M. de Nemours et de la plupart des grands et hon- 
nêtes gens de la cour, ensemble des dames, comme 
de madame de Guise et autres [ tous regrettant et 
pleurant à chaudes larmes l'absence d'une telle 
reine). — Rlle trouva au port deux galères et deux 
navires de charge seulement pour tout armement. 

«Après six jours de séjour seulement à Calais, 
ayant dit ses adieux piteux et pleins de soupirs à 
toute la grande compagnie qui étoit là, depuis le 
plus grand jusqu'au plus petit, elle s'embarqua 
( ayant avec elle de ses oncles , messieurs d'Aumale , 
grand prieur, et d'Elbœuf, et monsieur Daniville, 
et force noblesse) dans la galère la meilleure et la 
plus belle. 

«Ainsi donc qu'elle vouloit commencer à sortir 
d» port, et que les rames commençoienl à se vou- 
loir laisser mouiller, elle y vit entrer en pleine mer 
et tout à sa vue s'enfoncer un navire et la plupart 
des mariniers se noyer, pour n'avoir pas bien pris 
le courant et le fond , ce qu'elle voyant , s'écria in- 
continent : «Ah! mon Dieu ! quel augure de voyage 
«est ceci !» 

«Et la galère étant sortie du port, et s'étant 
élevé un petit vent frais, ou commença à faire voile, 
et la ehiourme (les rameurs) se reposa. 

«Elle, sans songer à autre action , s'appuie les 
deux bras sur la poupe de la galère, du côté du 
timon , et se met à fondre en giosscs larmes , je- 
tant toujours ses beaux yeux sur le port et le lieu 
d'où elle étoit partie , prononçant toujours ces 
tristes paroles : Adieu, France! adieu, France! 
les répétant à chaque coup. Et lui dura cet exercice 
dolent près de cinq heures, jusque qu'il commença 
à faire nuit , et qu'on lui demanda si clic ne vou- 
loit point s'ôter delà et souper un peu ; alors redou- 
blant ses pleurs plus que jamais, (elle) dit ces mots : 
«Cest bien à cette heure, ma chère France, que je I 



«vous perds du tout de vue, puisque la nuitob- 
«scure et jalouse du contentement de vous voir tant 
«que j'eusse pu, m'apporte un voile noir devant 
«les yeux pour me priver d'un tel bien! Adieu 
«donc, ma chère France ! que je vous perds du tout 
«de vue , je ne vous verrai jamais plus î » Et elle re- 
gardoit toujours la terre. 

«Elle voulut se coucher sans avoir mangé , et ne 
voulut descendre en bas dans la chambre de poupe j 
mais on lui fit dresser la traverse de la galère en 
haut de la poupe, et lui dressa-t on la son lit; et 
reposant un peu , n'oubliant nullement ses soupirs 
et larmes, elle commanda au timonier, sitôt qu'il se- 
roit jour, s'il voyoit et déenuvroit encore le terrain 
de la France , qu'il l'éveillât et ne craignit de l'appe- 
ler : — .1 quoi la fortune la favorisa ; car le vent étant 
cessé, et ayant recours aux rames, on ne fit guère 
de chemin cette nuit, si bien que le jour paraissant , 
parut encore le terrain de la France , et n'ayant 
failli le timonier au commandement qu'elle lui avok 
fait , elle se leva sur son lit , se mit à contempler la 
France encore et tant qu'elle put ; mats la galère 
s'éloignant , elle éloigna son contentement , et ne 
vit plus son beau terrain, adonc redoubla encore 
ces mots : «Adieu la France ! cela est fait, adieu la 
«France! je pense ne vous voir jamais plus!...» Si 
désira- t-elle cette fois qu'une armée d'Angleterre 
parût, de laquelle nous étions fort menacés, afin 
qu'elle eût sujet et fût contrainte de relâcher en 
arrière , et se sauver au port d'où die étoit partie ; 
mais Dieu en cela ne voulut la favoriser à ses 
souhaits. » 

Ce fut pendant cette triste nuit passée sur Je 
pont de la galère , que Marie Stuart composa ces 
vers célèbres et qui <spnt «consacrés par le souvepir 
que toute âme sensible conserve à cette princesse 
infortunée : 

Adieu plaisant pajra de France ! 

O ma patrie 

La plu* chérie, 
Qui a nourri ma jeune enfance f 
Adieu France! adieu me* beaux tours! 
ta nef qui «fojpini no» amour* 
N'a eu de moi que la moiiii; 
Une pari le renie, rlle e*t tienne;' 
Je la lie a ion amitié . 
Pomt qu« 4e l'auM-e il le fouriena*. 

Marie courut de grands dangers dans sa traver- 
sée, qui dura cinq jours. Son frère naturel, le 
comte de Murray, avait donné avis de son départ à 
Élisabeth. U veuve de François II n'échappa qu'à 
la faveur d'une brume épaisse à la croisière anglaise; 
clic débarqua enfin à Lcilh (que Brantôme aprçllc 
Petit-Luc), après avoir failli périr sur dc$ écueils. 
Les démonstrations de joie de quelques serviteurs 
fidèles ne purent lui faire illusion sur sa position. 
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Tout était changé autour d'elle; son royaume n'é- 
tait plus de sa religion: le parlemeut d Ecosse avait 
proscrit le culte calho'.ique. La reine ayant voulu, 
le lendemain de son arrivée, faire dire la messe 
dans sa chapelle, les Écossais faillirent tuer son 
aumônier sous ses yeux , et les partisans du comte 
de Murray demandaient haute nent si la couronne 
d'Écosse pouvait reposer sur le front d'une prin- 
cesse idolâtre. — La suite des évém ments jusiilia 
les appréhensions de Marie Smart ; on sait ses infor- 
tunes, et comment , après une captivité de vingt 
ans, t'échafaud seul y mil un terme. 
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Minorité de Charlet IX. — La reine mère m saiftit du nourer- 
neinent. — Catherine de Médicii et sa cour ( 1500). 

«Les règnes de Charles IX, de Henri III et une 
partie du règne de Henri IV, jusqu'à la reddition 
de Paris, ne forment, dit M. de Chateaubriand , 
qu'un seul drame dont les principales figures sont, 
pour les femmes : Catherine de Médias, Marguerite 
de Valois, Jeanne d'Albret, la duchesse de Ne- 
mours, madame de Mont pemier, madame d'Aumale, 
madame de Noirmoutiers, Gahrielle d'Est rées et 
quelques autres; pour les hommes, parmi les 
princes , les prélats et les guerriers : les deux pre- 
miers Guise , François de Guise et le cardinal de 
Lorraine; la seconde génération des Guise, Henri 
dit le Balafré, le cardinal de Guise et le duc de 
Mayenne; le duc de Nemours, le connétable Anne 
de Montmorency, l'amiral de Coligny et les Châ- 
tillon ; les princes du sang, Antoine, roi de Na- 
varre, son fils Henri de Béarn , et les deux princes 
de Condé; pour les magistrats : L'Hospital , le pre- 
mier Molé, Harlay, Brisson. de Thou. — Dans le 
second plan du tableau , les personnages sont : les 
ri Iles d'honneur de Catherine de Médias, les mignons 
de Henri III et de son frère le duc d'Alençon, les 
satellites des Guise; Maugiron, Saint - Mëgrin , 
Joyeuse, d'Espernon, Russy ; les grands massacreurs 
delà Saint-Barthélémy. Maure vert, Bcsme, Con- 



connas, Thomas, le parfumeur de Catherine de 
Médicis, sans oublier Pollrot. Jacques Clément, rt 
enfin Havaillac, qui ferma plus lard la liste de ers 
assassins. — Les gens de lettres et les savante ne 
doivent pas être oublies dans cette scène, parce que 
chacun d eux y. joue un rôle selon la religion qu'il 
professoit : Jean de Bellay, cardinal ; Mélanctbon, 
lleanvais, gouverneur de Henri IV ; Jean Calvin. 
Charles Etienne, Etienne Jodelle, Charles Dumou- 
lin, Henri dOysel, Pierre Ramus, duTillet, Bdle- 
foréls, J.ande Monituc,évèque de Valence; Pibrae. 
Ronsard, Saint - Gelais, Amiot, Bodin , Charron. 
Cujas, Fauchct, Garnier, Du Haillan, Lipse, de 
Mesme , Miron , Montaigne , Nicot , d'Ossat , Paie- 
rai , Pilou , Scaliger et de Serres. — Alors , le Tasse 
racontoit a l'Italie la gloire desauciens chevaliers,! 
laquelle Cervantes alloit donner une autre espèce 
d'immortalité en Espagne; le Camoens chantoil 
l'Orient retrouvé; le Génie du moyen âge, apparu 
sur la terre avec le Dante , dt scendoit glorieux dans 
la tombe avec Shak*pearc; Tycho-Brahé, tout en 
abandonnant le vrai mystère du monde dévoilé par 
Copernic, acquéroit le litre de restaurateur de l'as- 
tronomie dans ces régions dont les Romains Dé- 
voient entendu parler que comme de la patrie incon- 
nue des barbares destructeurs de leur empire — 
Sur les trônes étrangers, les personnages à reniai 
quer sont : Sixte V , Elisabeth et Philippe II.» 

A son avènement au trône, le successeur de Fran- 
çois 11, Charles IX, avait à peine dix ans. Aucune 
régence ne fut instituée. La r.ine mère se trouva 
investie sans contestation de l'administration de 
l'État , et le roi de Navarre, Antoine de Bourbon, 
premier prince du sang, eut le titre de lieutenant 
général du royaume. 

«Catherine de Médicis, dit encore l'illustre his- 
torien cité plus haut , sans être régente , jouit d'one 
autorité qui se prolongea pendant tout le règne de 
Charles IX et celui de Henri III.- On a tant de foi* 
peint le caractère de cette femme, qu'il ne représente 
plus qu'un lieu commun usé : une seule reoarqoe 
reste à faire. Catherine étoil Italienne, fille d'une 
famille marchande, élevée à la priucipauté dans une 
république ; elle étoit accoutumée aux orages popu- 
laires , aux factions, aux intrigues, aux empoison- 
nements, aux coups de poignard; elle n'avoUet 
ne pou voit avoir aucun des préjugés de l'aristocratie 
et de la monarchie françoises! , cette morgue des 
grands, ce mépris des petits , ces prétentions de 
droit divin, cet amour du pouvoir absolu en tant 
qu'il étoil le monopole d'une race ; elle ne conno:** 
soit pas nos lois et s'en soucioit peu : elle vouloil 
faire passer la couronne à sa fille. Elle étoil incré- 
dule et superstitieuse ainsi que les Italiens de «on 
temps; elle n'avoil en sa qualité d'incrédule aucune 
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aversion contre les protestants ; elle le» fit massacrer 
par politique. Enfin, si on la suit dans toutes ses 
démarches , on s'aperçoit qu'elle ne vit jamais dans 
le vaste royaume dont elleétoit souveraine, qu'une 
Florence agraudie, que les émeutes de sa petite 
république, que les soulèvements d'an quartier de 
sa ville natale contre un autre quartier, la querelle 
des Pazzi et des Médicis dans la lutte des Guise et 
des Chatillon. * 

La cour de Catherine offrit une magnificence et 
un luxe dont on n'avait pas encore eu d'exemple, et 
qui se maintinrent jusqu'à sa mort au milieu des 
calamités les plus horribles, « Les plaisirs s'y méloient 
à des intrigues sanguinaires ; les projets de trahison 
et d'assassinat se concevoienl dans des conversa ions 
galantes, et la corruption profonde qui régnoil 
sembloit ajouter a la violence des passions politiques 
dont toutes les tètes étoient exaltées : c'est surtout 
par les fêtes données dans des circonstances où il 
importoit de séduire quelque chef de parti, qu'on 
peut juger avec quel art les pièces les plus dange- 
reux étoient tendus... — Il y avoit deux espèces de 
daases exécutées par les filles de la reine, qui réu- 
nissoient tout ce que la volupté peut avoir d'atlr;nts. 
L'une , appelée la gaillarde, développoit parfaite- 
ment les grâces de ces jeunes personnes; et plus 
d'un contemporain s'étend avec complaisance sur 
leurs cabrioles, tours et détours, fleurettes drues 
et menues, bonds et sautts forlMgiers et adroits. 
L'autre , nommée la volte, produisoit sur les sens 
un effet encore p'us sûr , «car l'homme et la femme, 
«s'estant embrassés toujours de trois ou quatre pas, 
■ ne faisoient que tourner, virer, s'enlre-soulever et 
« bondir. » — Catherine ne se boruoit pas à exercer 
cette sorte d'influence sur les hommes de sa cour; 
elle vou!oit encore s'emparer par le même moyen 
des enfants qui lenoient à de grandes familles : à 
peine entroient-ils dans l'adolescence, qu'elle leur 
choisissoit des maîtresses parmi >>es filles d'hon- 
neur; et ces personnes, fort expérimentées, sous 
prétexte de donner à leursamants l'usage du monde, 
s'emparaient de leurs cœurs , et les disposoient à 
suivre aveuglément les volontés de la reine. — Il y 
avoit cependant plus d'un mécompte dans ce calcul, 
car il arrivoit souvent que ces seigneurs, parvenus 
à îâge où l'on réfléchit , sïndignoient du joug qui 
leur avoit été impose, et saisiasoient la première oc- 
casion de le secouer. » 

États d'Orléans. — Le triumvirat. — Êdit de juillet 
(latMASI). 

Les états généraux d'Orléans s'ouvrirent le 13 dé- 
cembre , en présence du jeune roi Charles IX et de 
toute sa cour. Les protestants auraient voulu que 



l'assemblée se déclarât dissoute parla mort du feu 
roi et que de nouveaux états généraux fussent con- 
voqués ; mais leur demande fut repoussée par ce 
principe d'ordre public en France, le roi ne 
meurt jamais. 

Les discussions furent vives et irritantes. D'une 
part on attaqua avec violence le clergé catholique, 
de l'autre on réclama des supplices contre les pro- 
testants. On censura les juges, on parla contre les 
grands seigneurs et on invita le roi a revenir sur 
les prodigalités de Henri II envers ses favoris. 
«Ceux qui proposoient celle mesure avoient princi- 
palement en vue de la faire peser sur le duc de Guise 
et le maréchal de Saint-André. Tous deux avoient 
contribué avec la duchesse de Valentinois à exciter 
la haine de Henri II contre les réformés; tous deux 
s'étoieut enrichis de leurs dépouilles. — Se voyant 
alors poursuivis par la vengeance de ceux qu'ils 
avoient persécutés, ils réunirent leurs forces pour 
s'opposer aux projets d'un ennemi commun. Phi- 
lippe II , zélé persécuteur des protestants et toujours 
prompt à saisir une occasion de troubler la France, 
offrit son appui à l'union des deux chefs. Bientôt 
un troisième personnage, dont le nom , les services 
et la vieillesse dévoient donner une grande autorité 
au parti qu'il embrassrroit , le connétable de Mont- 
morency, se joignit au duc de Guise et au maréchal, 
persuadé par l'adrc!>se de ce dernier, qu'on vouloit 
aussi le dépouiller des dons qu'il tenoit de la géné- 
rosité de Henri. Cette ligue est connue dans l'his- 
toire sous le nom de triumvirat. — Plus lard la po- 
litique de l'Espagne acquit un nouvel auxiliaire à 
cette ligue dans la personne do roi de Navarre. 
Ce prince, sous la promesse d'un prétendu royaume 
de Sardaigne , sépara ses intérêts de ceux des calvi- 
nistes, abandonna son frère et se lia avec les plus 
grands ennemis de son sang. Dès ce moment on ne 
pouvoit plus espérer de maintenir la paix. » 

Les catholiques se rallièrent de touies parts à la 
voix des triumvirs. Les calvinistes se pressèrent au- 
tour des Chatillon et de Condé, qu'un arrêt du 
parlement justifia des accusations portées contre 
lui. La reine, sans appui entre ces deux factions, 
hésita quelque temps, et enfin elle fut obligée, dit 
un historien du temps . de placer sous la protection 
d'un parti le sceptre qu'elle u'avoit pas su mettre 
au-dessus de tous. 

I,es Guise s'étaient éloignés de la cour. 

A celte époque le duc de Savoie , après d'inutiles 
efforts pour détruire les Vaudois qui existaient dans 
ses États , s'était ré-igné à leur accorder la liberté 
de prier Dieu a leur manière. 

Les protestants français réclamèrent comme eux 
la garantie des lois pour l'exercice de leur culte. 
Tout ce qu'il» purent obtenir fut l edit du 26 juil- 
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let 1661 , rendu après une délibération solennelle 
du conseil d'État et du parlement , où le cardinal de 
Lorraine se fit remarquer par sa véhémence contre 
les protestants. L'édit de juillet renfermait plu- 
sieurs dispositions rigoureuses contre les actes pu- 
blics du protestantisme; mais il prohibait à tout 
homme de s'enquérir de ce qui se feroitdans la 
maison de son voisin. 

ÊUls Généraux de &aiat-Germain. — Colloque de Poissy 
(1561). 

Le cardinal de Lorraine avait des prétentions à 
l'éloquence, et une grande confiance dans ses talents 
oratoires. Apres l'édit de juillet, et au moment où il 
venait de haranguer la reine avec force contre les 
protestants, a il lui proposa, dit Bossuet , une con- 
férence, par laquelle il espérait , dans la plus grande 
chaleur des esprits , de lés ramener à l'amiable. — 
L'amiral et tout le parti acceptèrent la proposition 
avec joie : outre qu'ils avoient grande confiance au 
savoir et à l'éloquence de leurs ministres, ce lror 
étoit un grand avantage de traiter en quelque sorte 
d'égal avec les prélats, en entrant avec eux dans 
une conférence réglée. — Parmi les catholiques, le 
cardinal de Lorraine étoit seul de son sentiment sur 
ce sujet : ses amis lui représentent «qu'il se com- 
« met toit beaucoup en disputant avec des gens ver- 
«sés dans les langues, exercés dans les controverses, 
«et puissants en invectives.» Le cardinal de Tournon 
étoit contraire à la conférence par des considérations 
plus hautes : il songeoil « non-seulement que lecardi- 
«nal se commettait, mais qu'il commettoit en saper • 
«sonne la cause de l'Église, qui, quoique plus forte 
«et bien défendue, pourrait être révoquée en doute 
« par les esprits faibles, dès qu'elle paraîtrait mise en 
«dispute. Quelle apparence de souffrir une confé- 
■ rence où les ennemis de l'Église pourraient tout 
«dire contre elle et ses ministres, en présence du 
• roi et de toute la cour! Car c'est ainsi que la con- 
«terence avoit été proposée. N'éloit-ce pas exposer 
«ce jeune prince et ses frères, aussi bien que les 
«courtisans, que de leur faire voir les artificieux 
«discours des hérétiques? — Falloit-il donner la li- 
«berté de parler, dans une assemblée si auguste , â 
«des moines apostats , tels qu'étoient la plupart des 
■ministres, et a des gens bannis par les lois? 11 n'é- 
«toit pas aisé de fermer la bouche à des opiniâtres , 
«ni de confondre des esprits subtils, qui avoient 
«mille moyens de s'échapper , joint que l'extérieur 
«de piété qu'ils affectoient imposoit au peuple, et 
«qu'ils ne manqueraient pas de publier leurs vie- 
«toires, dont le bruit se répandrait dans toute l'Eu- 
« rope , par une infinité d'éloquents écrits que les 
« ministres sauraient faire ; de sorte qu'ils sorti- 
« raient de la conférence avec plus davantage, ou 



«du moins avec plus d'orgueil qu'ils n'y seraient 
«entrés.» 

« Les raisons du cardinal de Tournon persuadoient 
tout hynonde, excepté le cardinal de Lorraine: il 
s'étoit figure que son éloquence confondrait les mi- 
nistres, et, occupé de la gloire qu'il se pramettoit 
de la conférence , il n'en considérait pas les incon- 
vénients ; d'ailleurs, «de la manière qu'il avoit fait 
«son projet, il croyoit que les ministres ne poor* 
«raient éviter de tomber dans un grand désordre, 
«car il avoit fait venir des théologiens de la confet- 
« sion d'Augsbourg , zélés défenseurs de la réalité, 
«qui ne manqueraient point de disputer fortement 
«sur cet article contre les calvinistes, leurs irré- 
«conciliables ennemis. 11 espérait de là l'on de m 
«deux avantages, ou que les huguenots seraient 
«confondus par les luthériens, ou que du moins 
«quelque division scandaleuse qui parait roi t entre 
«eux ferait voir aux catholiques la vanité et la cen- 
«fusion de ces nouveaux réformateurs. » 

Le cardinal persista dans sa pensée, et la confé- 
rence fut résolue pour le mois d'août à Poissy. 

En attendant , les étals généraux forent convo- 
qués , et se réunirent à Pontoise , puis * Saint-Ger- 
main. A Pontoise , ils réclamèrent la tolérance reli- 
gieuse; à Saint-Germain, ils proposèrent an roi 
d'appliquer les richesses du clergé au soulagement 
des besoins de l'État. Les cardinaux disputèrent en 
vain la préséance aux princes du sang.— le clergé, 
attaqué par la noblesse et par le tiers état, crût pro- 
dent d'accorder des décimes àu roi. La f èiné , ayant 
obtenu la réconciliation apparente du prince de 
Coudé et du duc de Guise, renvoya les états, heu- 
reuse d'être délivrée des embarras que lui enftit 
cette assemblée. 

«Cependant, continue Bossuet, lè temps* dé b 
conférence approchoit : les prélats s'étolerit réÉns 
à Poissy au uombre de quarante, sans compter les 
théologiens, parmi lesquels Nicolas Descente et 
Claude de Saintes éloient les plus renodmés. — 
Les protestants avoient aussi député leurs principal 
ministres; Théodore de Bèze étoit â la tête, et 
devoit porter la parole : il fit le prêche dans l'ap- 
partement du prince de Condé , avec un concours 
infini d'auditeurs. — La reine voulut le voir dan* 
l'appartement du roi de Navarre.— C'étoit II «node 
à la cour de favoriser la nouvelle religion. ToCtes les 
dames s'en mèloient , et travaillent à g»!^ 
courtisans, entre autres la comtesse de Crussol, qœ 
sou esprit et ses agréments avoient fait succéder 1 
la faveur de la duchesse de Moutpensier , qui venort 
de mourir protestante. 

« Lè 9 septembre commença lë rament ccitov* 
de Poissy. Le roi eh fit l'ouverture avec sa bardioM 
et sa bonne grâce ordinaires ; le chancelier explicfu* 
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plus au long ses intentions, et exhorta les deux par- 
tis a la douceur. — Le cardinal de Tournon prit 
f nsuite la parole ; et comme le chancelier avoit parlé 
d'une manière qui tendoit à affaiblir l'autorité des 
conciles, il demanda que sa harangue fût mise par 
écrit ; mais comme cette proposition ne tendoit qu'a 
des querelles, le chancelier y résista , et le roi com- 
manda à Bèze de parler. 

«Aussitôt Bèze et ses confrères se mirent tous en- 
semble à genoux , et Bèze fit une prière ù haute 
voix : il falloit donner ce spectacle de piété à la 
cour : le discours de ce ministre fut long, éloquent 
et plein d'invectives; il parcourut tous les points de 
la religion , et lorsqu'il fut venu au saint sacrement , 
il attaqua la réalité, jusqu'à dire que le corps de 
Jésus-Christ en étoit autant éloigné que le ciel de la 
terre. — Celte proposition fit horreur à toute l'as- 
semblée : les huguenots mêmes, qui la croyoient 
dans le fond , ne vouloient pas qu'on l'avançât si nue 
et si dure. Il s'éleva un murmure qui sembla rompre 
la conférence; mais la reine, trop engagée, fit con- 
tinuer. Bèze reprit sans s'émouvoir, et acheva son 
discours comme il lavoit commencé, avec beaucoup 
d'aigreur. 

«Le cardinal de Tournon I'avoit écouté avec indi- 
gnation ; il adressa la parole au roi , lut disant que 
tout ce qu'ils étoient de prélats dans celte assemblée 
n'y assistoient qu'à regret, et ne scroieut jamais ré- 
solus à écouter les blasphèmes de ces nouveaux 
évangélisies, sans un commandement exprès. 

a La reine, piquée de cette parole, dit qu'elle 
n'avoit rien fait que de l'avis du conseil et du par- 
lement, dans la vue d'assoupir les troubles et de 
ramener à l'ancienne religion ceux qui s'en étoient 
séparés. — Us catholiques demandèrent du temps 
pour répondre , et la conférence fut remise à un 
autre jour. 

« Cependant Bèze , fâché d'avoir parlé si durement 
de l'eucharistie, fit une longue requête, où il lâ- 
chott d'adoucir ses propositions ; mais les exposi- 
tions qu'il apportoit ne consistoient qu'en termes 
équivoques. 

«Le jour de la conférence arriva, et le cardinal 
de Lorraine fit une belle harangue méditée depuis 
longtemps. On crut que l'envie de la prononcer avoit 
été cause qu'il avoit pressé ce colloque. Il y réfuta 
le chancelier qui avoit donné aux princes le droit de 
présider dans les conciles ; il attaqua la doctrine de 
Bèze sur l'eucharistie, défendit l'autorité de l'Église, 
et montra que les ministres qui n'avoient ni mis- 
sion ni succession , ne dévoient pas même être écou- 
tés. — Sa doctrine étoit établie sur des passages de 
la sainte Écriture et des Pères; les catholiques ap- 
plaudirent. — Bèze, accoutumé à prier, demanda 
à répliquer sur-le-champ; mais le roi re.uit à une 
ttist, de France. — t. iv. 



autre fois. Les ministres publièrent qu'on avoit 
voulu donner au cardinal l'avantage de triompher 
seul dans cette journée. 

« La reine comroençoit à reconnottre qu'il n'arri- 
veroit aucun bien de la conférence ; au contraire, 
que les esprits en sortiroient plus aigris : elle l'au- 
roit rompue sans l'évéque de Valence , qui lui fit 
voir qu'elle se condamnoit elle-même en s'arrèlant 
au commencement de son entreprise. — Bèze , qui 
vouloit parler, demandoit avec instance qu'on se 
rassemblât. — La reine y consentit ; mais comme 
elle vit les catholiques scandalisés que l'on fit des 
disputes de religion devant le roi , elle ne voulut 
plus qu'il y allât, et y assista toute seule. 

«Bèze, attaqué sur la mission, répondit par des 
invectives contre les prélats, qu'il accusa d'être si- 
mo:iiaques , et marqua si distinctement le cardinal 
de Lorraine , qui avoit ru tant de bénéfices par la 
faveur de la duchesse de Valentinuis , que tout le 
monde jetoit les yeux sur lui. — Le cardinal s'en 
mit dans une telle colère, qu'il ne se posséda plus 
dans la réplique, et discourut presque sans or- 
dre, jusqu'à ce que la parole lui manquât. — Des- 
pence prit la place , — de Saintes parla après lui ; — 
et comme tous deux ne disoient que la même chose, 
le cardinal revint à l'eucharistie. Il eût tiré alors un 
grand secours des docteurs luthériens qu'il avoit 
mandés, s'ils eussent pu se rendre à Poissy; mais 
quoique la maladie les eût retenus à Paris , il n'em- 
barrassa pas peu les calvinistes , quand il leur de- 
manda s'ils vouloient signer l'article de la confes- 
sion d'Augsbourg , oû la matière de la cène étoit 
expliquée ; car les calvinistes ménageoient les luthé- 
riens, et cachoient au peuple, le plus qu'il leur 
étoit possible, la contrariété qui étoit entre eux. 

a Bèze employa toute son adresse à éluder la pro- 
position, tantôt en demandant qu'on lut rapportât 
cette confession tout entière , et non pas un seul 
article détaché du reste, tantôt en demandant à 
son tour au cardinal si les catholiques vouloient la 
signer. 

«Mais le cardinal le pressoit de déclarer ses sen- 
timents particuliers; et comme la conférence se 
toumoit en cris confus, sans qu'on pût presque 
s'entendre , on espéra de mieux réussir en donnant 
une nouvelle forme au colloque. — On nomma des 
députés de part et d'autre pour dresser l'article de 
l'eucharistie d'une manière dont on pût convenir; 
mais après beaucoup de propositions et de disputes, 
on se sépara (le 26 septembre) sans rien faire. 

«Les ministres se vantèrent d'avoir triomphé. 
C'étoit en effet pour eux une espèce de victoire 
d'avoir soutenu leur croyance, dans une assemblée 
si solennelle, sans qu'on put les obliger de s'en dé- 
partir; mais ils ne se contentèrent pas de cet avaa. 

(Î2 
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tage; ils publièrent qu'ils avoicnt confondu les ca- 
tholiques, ce que leurs discours éloquents, leur 
cabale et l'amour de la nouveauté fit croire à beau- 
coup de monde. — Il n'y eut que le roi de Navarre 
que la conférence dégoûta des calvinistes, parce 
qu'il reconnut les divisions qui étoicnt entre eux, 
et qu'il fut scandalisé de les voir si opposés aux lu- 
thériens , qui , de leur aveu , avoient commencé la 
réforme ; tout le reste du parti devint plus insolent 
que jamais , et s'accroissoit tous les jours. 

• La reine avoit peine a se défendre des reproches 
que lui faisoient tous les catholiques, d'avoir trahi 
la cause de la religion en la mettant en compromis. 

— Un jésuite, envoyé au colloque par le cardinal 
d'Esté, légat en France , lui avoit dit en pleine as- 
semblée qu'elle entreprenoit sur les droits du pape. 

— Beaucoup de catholiques zélés, qui voyoicnt fa- 
voriser les hérétiques, eurent secrètement recours 
au roi d'Espagne durant le temps du colloque. Un 
prêtre fut trouvé chargé d'une requête à ce prince, 
par laquelle on le prioil d'assister la religion trahie 
par la reine, et de prendre soin de la France, où 
l'hérésie devenoit maîtresse sous le règne d'un en- 
fant. Le prêtre alloil en Espagne, où il devoit se 
dire envoyé du clergé de France... 

«Cependant le roi d'Espagne parloit hautement 
contre la reine, et parut si scandalisé des colloques 
qu'elle avoit permis, qu'elle dut, pour se justifier, 
lui envoyer des ambassadeurs qui eurent peine à 
avoir audience, tant le roi affectoit de paroitre ir- 
rité... Pnilippe ne daigna pas les entretenir lui- 
même, et les renvoya au duc d'Alhe, qui parla du- 
rement contre la reine, et leur déclara que le roi 
d'Espagne, à la fin, serait obligé de donner aux 
bons catholiques de France le secours qu'ils lui de- 
mandoient pour exterminer l'hérésie.» 

Émeute du faubourg Saint-Marcel. — Combat de Saint- Mé- 
dard. - Édit de janvier. — Prédication* de* protestants 

U reine Marie Stuart quitta la France au mo- 
ment où l'annonce du colloque de Poissy tenait tous 
les esprits en suspens. 

Les discussions de Théodore de Bêze et du cardi- 
nal de Lorraine n'avaient fait qu'accroître l'irrita- 
tion populaire. Ce fut a Paris qu'elle éclata d'abord. 

« Après la dispute de Poissy, tous les catholiques , 
ditCastelnau, portoient impatiemment de voir que, 
contre l'édicl de juillet , les prolestants fissent as- 
semblées publiques preschant et baptisant en divers 
lieux, mesmement aux fauxbourgs de Paris; qui fut 
cause que les prestres irritez de cela s'assemblèrent 
en l'église de Sainct-Médard , au faubourg Saincl- 
Marcclde Paris ; et si tost que le ministre eut com- 
mencé de prescher, ils sonnèrent les cloches le plus 



fort qu'ils peurent , de sorte que les protestants qui 
estoient en fort grand nombre en un jardin près du 
temple ne pouvoient rien entendre : qui fut cause 
que deux ou trois de l'assemblée des protestants al- 
lèrent par devers les prestres pour les faire taïre; 
ce qu'ils ne peurent obtenir, et de là vinrent aux 
paroles et aux prises dont il y en eut un qui 
mourut. 

«Les prestres incontinent fermèrent leur église , 
et, montant au clocher, sonnèrent le tocsin pour 
esmouvoir le peuple catholique, qui accourut sou- 
dain au lieu où se faisoit le preschc. Mais les pro- 
testants s'y trouvèrent les plus forts, et avec grande 
violence rompirent les portes de l'église, où ris 
trouvèrent un des leurs battu et blessé à mort, ce 
se pouvant mouvoir, lequel ils avoient envoyé dire 
aux prestres qu'ils cessassent de sonner les cloches. 
Irritez de cela , ils pillèrent l'église , et abattirent et 
rompirent les images, en menaçant de mettre le feu 
au clocher si les prestres ne cessoient de sonner le 
tocsin. Il y eut plusieurs prestres blessez et quel- 
ques autres emprisonnez par les sergents et cheva- 
liers du guet. 

al^ejour d'après, les catholiques, bruslèrent les 
bancs et sièges des protestants et vouloient brusler 
la maison où se faisoit le presche, s'il n'y fust arrivé 
des officiers de la justice et des forces pour lesem- 
pescher;qui fut cause que la reyrie. mèrédurov, 
ayant fait acheminer a Sainci-Germain un nombre 
de personnages des plus suffisants du rojMurnéel de 
tous les parlements, pour, avec le conseil privé du 
roy, faire quelque bon édict et trouvér remède au 
mal qui croissoit, et à l'altération qui éstoil entre 
les catholiques et les protestants; il en fut fait 'un 
le dix-septième de janvier, portant qu'il seroit per- 
mis aux protestants de faire l'exercice dé leur re- 
ligion hors les villes seulement et sans aucune* 
armes, avec injonction à tous de se comporter mo- 
destement. 

«Alors les ministres preschèrent plus hardîrnçnf , 
qui çù qui là , les uns par les champs , les autmeo 
des jardins et à découvert , partout où J'affection 
ou la passion les guidoit et où ils pouvoient trouver 
du couvert , comme ès vieilles salles et masures, 
et jusqiies aux granges; d autant qui! letor estoit 
deffendu de basiir temple et prendre aucune chose 
d'église. Les peuples curieux de voir chose nouvelle, 
y alloient de toutes parts et aussi bien les catholi- 
ques que les protestants, les tins seulement çour 
voir les façons de celte nouvelle doclrine, U» au- 
tres pour l'apprendre, et quelques autreS r pour co- 
gnoisi réel remarquer ceux qui estoient protestants. 

«Ils preschoient en françois , sans alléguer aucun 
latin et peu souvent les textes de l'Éva 
commençoient ordinairement leurs - 
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les abus de j'fcglise , ç^w' aucun catholique prudent 
ne yçitdroit de/fendre. Mais de là ils entroient 
pour la pluspart en invectives, et à la fin de leurs 
prèsches faisoient des prières et chantoient des 
psaumes en rhythiue français , avec la musique et 
quantité de bonnes voix , dont plusieurs demeu- 
rojeijt bien édifiez, comme désireux de chose nou- 
velle, dç sorte que le nombre croissoit tous les jours. 
— Là aussi se parloit de corriger les abus et d'une 
réfbr mat ion , de faire des aumosnes et choses sem- 
blables, belles en l'extérieur, qui occasionnèrent 
plusieurs catholiques de se ranger à ce party ; et est 
croyable que si les minisires eussent esté plus 
graves et plus docles , et de meilleure vie pour la 
pluçpart , ils eussent eu encore plus de suite. Mais 
voulurent du premier coup blasmcr toutes les céré- 
monies de l'Église romaine et administrer les sa- 
crements à leur mode, S3ns garder la modestie 
qu'observent encore aujourd'huy plusieurs protes- 
tants , comme ceux d'Allemagne et d'Angleterre , 
qui ont encore leurs évèques primats et leurs minis- 
tres, qui ont pris et retiennent le nom de curez , 
diacres et soubs -diacres, chanoines, doyens, et por- 
tent les surplis et ornements de l'Église catholique 
avec les robbes longues. » 

Trouble» dan* les province» (1562). 

Ce n'était point à Paris seulement que le zèle des 
catholiques, d'abord exprimé par des moqueries et 
des injures, dégénérait en fureurs et en violences. 

L'édil de janvier que le parlement de Paris n'a- 
vait enregistré que «le 6 mars» après une longue 
résistance, fut dans les provinces l'occasion ou le 
prétexte de troubles graves. 

«Les catholiques, dit Castclnau, commencèrent 
de roesprtscr les protestants avec paroles dédai- 
gneuses; et, les voyant sortir des villes pour aller 
aux fauxhourgs et villages où se faisoient les près- 
ches, et retourner mouillez et crottez, se moquoient 
d'eux; et les femmes n'estoient pas exemptes que 
Ton n'en fist des contes , soit qu'elles fussent gui- 
dées de religion , ou d'amour et affection de voir 
leurs amis qui se trouvoient en telles assemblées. 
Et lors s'il se mou voit quelque dispute pour la reli- 
gion, elle estoit soudain accompagnée de colère et 
mépris , et de là on venoit aux mains , où les protes- 
tants estoient le plus souvent battus; aussi estoient- 
ils en moindre nombre que les catholiques. Et sans 
la crainte des magistrats, ils eussent eu encore pis... 

«Et de fait, le seizième jour de novembre 1662, 
en la ville de Cahors en Quercy, les protestants 
«'estant assemblez en une maison pour faire leurs 
presches et prières, leâ catholiques les voyant par 
les renestres commencèrent à murmurer et les ap- 
peler huguenots ; et parce que c'estoil uu dimanche, 



I les artisans, qui n'avoient que faire, s'assemblèrent 
devant la maison en grand nombre, et, après plu- 
sieurs injures, jettèrent des pierres contre les fc- 
nestres ; et comme les choses s emeurent de part et 
d'autre, on mit le feu aux portes, et y eut quelques- 
uns frappez et tuez. L'un des magistrats alla pour 
faire retirer les peuples, où il fut blessé et y eut 
enfin beaucoup de désordre. 

« Le roy en estant adverty , envoya commission à 
Montlucpour en faire justice, lequel en fit pendre 
quelques-uns de part et d'autre des principaux au- 
theurs de la sédition. INéantmoins les ministres ne 
désistèrent point de prescher, et les protestants y 
allèrent à grandes troupes, sans aucune crainte et 
considération de l'exemple de ce qui estoit survenu 
à Cahors. 

«Il advint en plusieurs autres villes du royaume, 
comme Sens, Amiens, Troyes, Abbcville, Tboulouse, 
Marseille, Tours, autres désordres où il y eut aussi 
des protestants tuez par leur insolence ; et y eut de 
la faute de part et d'autre » 

Le prince de Condé , voyant les dangers qui me- 
naçaient ses coreligionnaires, s'était établi dans 
Paris pour les protéger; il avait réuni environ douze 
cents hommes armés, gentilshommes, soldats, étu- 
diants et bourgeois, avec lesquels il accompagnait 
les ministres au prêche. 

1 L'édlt de janvier avait été enregistré «ans difâcnlté par 
le» parlement» de Kouen, Bordeaux, Toulouse et Grenoble. 
Celui de Diji'ii le rejeta. Le duc d'Aumale, gouverneur de 
Bourgogne, y était représenté par Gaspard deSaiilx-Tavauties, 
ennemi ardent des huguenots. Loin de consentir a U tolé- 
rance que l'édil accordait aux protestants, Tavanne s en chassa 
de Dijon plu* de deux mille. — Le parlement d'Aix repoussa 
également l'édil de janvier. Claude de Savoie, comie de Ti n<le, 
qui depuis quarante-deux ans était gouverneur de Provence, 
favorisait les protestants; mais son fil» aîné, le cunite de 
Soinmerive et l'onlevez de Hassan, maire d'Aix , étaient a la 
léte des catholiques; ils repoussèrent toute tolérance romnie 
une Impiété. — • Uu grand pin planté hors de la ville avoii été 
choisi par les prolestants pour leur lieu d'assemblée; c'éloil 
sous son ombre qu'il* faisou ni U urs prêche» et qu'ils chan- 
toient leurs psaumes ; ce fut le même arbre que K1ass.ui, suivi 
d'une populace fanatique, désigna pour le supplice de tous 
ceux qui lui étoient dénoncés comme professant la nouvelle 
religion. ( haque malin on trouvoit pendus aux branches de 
cei arbre les hommes et les feuillus que ces furieux avoïeut 
enlevés de leurs maisons pendant la nuit. — La reine envoya 
le comte de Oussul en Provence pour seconder le gouver- 
neur, qu'on jugroii aJoibli par l'âge. K lassa n leur iîi fermer 
le» poi le» d'Aix, ,ei braquer contre eux du canon. Lorsqu'il 
reconnut qu i. ne pouvoit défendre la ville, il en sortit a la 
léte du parti catholique , mats il se fit précéder d'un étendard 
aux armes du saint siège, avec deux clefs en sautoir et d'un 
cordelier qui porioit uu grand crucifix de bois, tandis que 
chaque soldat avoil à son cou un rosaire. l»3ns sa marche pour 
se rendre a Brignolles, puis à Harjots, il fit massacrer Ions le» 
protestants qu'il put atteindre, et il détruisit leurs maisons.! 
— Le.» comtes de Crussol et de Tende entremit a Aix rt y 
firent enregistrer l'édil de janvier. — Le parlement de Bre- 
tagne enregistra aussi l'édil, mais âpre» avoir fait quelque* 
difficulté. 
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Son attitude menaçante décida le roi de Navarre, 
qui s'était prononcé pour le parti catholique , à rap- 
peler à Paris le duc de Guise. 

Massacre de Vassy. —Retour du duc d« Guise à Paru (1562}. 

Les esprits s'irritaient de plus en plus; un évé- 
nement inattendu donna en quelque sorte le signal 
de la guerre civile: 

Le duc de Guise et le cardinal de Lorraine se ren- 
dirent à Tinvitation que le roi de Navarre leur faisait 
de se rendre à Paris. — l e duc partit de Joinville 
le 28 février, avec sa suite composée d'environ deux 
cents cavaliers et gentilshommes. Son frère le car- 
dinal , sa femme et ses deux enfants étaient en li- 
tière. II coucha à Dammartin et «le premier jour de 
mars, qui estoit un dimanche, dit Caslelnau, il 
alla disner à Vassy (petite ville de Champagne ayant 
prévôté et siéj'.e royal ), où les officiers qui alloient 
devant trouvèrent que les protestants y faisoienl 
leur presche en une grange , près de l'église. — Kt 
y pou voit avoir six ou sept cents personnes de 
toutes sortes d'âges. — l.ors, comme m'a souvent 
dict le duc de Guise, aucuns de ses officiers et au- 
tres qui csloient allés devant, curieux de voir telle 
assemblée et nouvelle forme de prescher, sans autre 
dessein , s'approchèrent jusques à la porte du lieu , 
où il s'émeut quelque noise avec paroles d'une ptrt 
et d'autre. Aucuns de ceux de dedans qui gardoient 
la porte jettèrenl des pierres et dirent des injures 
aux gens du duc de Guise, les appelant papistes 
et idolâtres. Au bruit accoururent les pages , quel- 
ques gentilshommes et autres de sa suite. — S es- 
tant échauffez les uns les autres aux injures et 
coups de pierres, ceux de dedans sortirent en grand 
nombre repoussant ceux de dehors. Ce qu'estant 
rapporté au duc en se mettant à table, et que l'on 
tuoit ses gens , il s'en alla en hastc, où , les trouvant 
aux mains à coups de poings et de baston , s'appro- 
chant du lieu où se faisoit le presche , luy furent 
tirez plusieurs coups de pierres qu'il para de son 
manteau : et lors se voulant advancer plus près de 
la grange , tant pour se mettre à couvert que pour 
appaiser ce désordre , il se fit plus grand ; dont il 
advint, comme il disoit,qu'à son grand regret 
quelques-uns de ceux quiestoient audit presche fu- 
rent blessez et tuez... 

a Cet accident estonna la cour, et plus les protes- 
tants par toute la France : lors le prince de Condé , 
l'admirai, te chancelier de l'Hospital et autres qui 
tenoient le party, en firent de grandes plaintes à la 
reyne mère du roy; les autres excusoient le cas, 
comme estant advenu par inconvénient et sans 
être prémédité. Il y eut de là plusieurs ministres 
protestants qui preschèrent ce fait estre une im- 



piété la plus grande et la plus cruelle du monde 1 
Le duc continua sa route : ■ Il arriva a Paris le 
vingtiesme jour de mars , fort accompagné. Lors on 
recognut une très-grande affection que ceux de 
Paris lui portoient ; car, en premier lieu, les prin- 
cipaux de la ville alloient au-devant de luy pour se 
conjouir de sa venue, et, entrant dans la ville, tout 
le peuple montra une grande réjouissance, avec 
quelques particulières allégresses , qui ne furent 
faictes ny aux princes du sang ny au connestable; 
ce qui luy donna beaucoup de contentement et 
d'espérance à ceux de sa maison d'accroistre leur 
puissance. Et la pluspart du peuple disoit qaï/ ne 
faisoit rien par ambition, ains pour le seul 
zèle de la religion catholique, ce qu'ils ne di- 
soient pas des autres ; chose qui luy augmentotent 
aussi la malveillance de ses ennemis et envieox : 
occasion pour qiioy il leur fit dire (aux Parisiens 
qu'ils ne lui fissent pas tant d'apertés démonstn- 
tions d'amitié , et leur faisoit mesmement signe des 
mains qu'ils se teussent. » 

' «Depuis six moi», dit un historien protestant du m* siè- 
cle, une église protestante t'étoit formée a Vassy : elle comp- 
tait huila iieutcenis fidèle* *ur une population de trou mile 
aines. Antoinette de Bourbon, mère des Cuite, qui bjiooii 
le» protestants, ne regardoit contint pertotmeilenv-nl offense 
de ce que le» hérétique* tenoient leurs assemblées si prêt 4e 
ton château de Joinville, et elle avoit souvent sollicité tes 
tils de l'en délivrer. Lorsque le duc de Guise approchait de 
Vassy, il entendit sonner des cloches. La Montsgoe, naître 
d'hôtel du duc d'Aumale , qui ét oit à côté de Guise, ijmt 
demandé ce que c'étoit , on lui répondit que c'étort le prftbe 
des huguenot* : • Par la mort de Dieu, répltqua-l-H, oa la 
. bugueuotera bientôt d'une autre sorte. » Le duc de Gui»e dr>- 
cendit au moutier de Vassy pour entendre la messe ; min il 
ressortit presque aussitôt en jurant et en se mordant la berk. 
ce qui chez lui étoit le signe d'une grande colère, tlsedirif » 
?ers une grange où les huguenots avoienl commencé leur 
prêche. Déjà plusieurs hommes de sa suite étoient arrive» 1 
ceue grange : deux d'entre eux, La Motiiague et La Rrow. 
y étoient entrés et avaient été iimtés à s'asseoir; au lieu de 
répondre, ils s'étoient écriés en jura. il qu'il falloit tout toer 
La congrégation alarmée les a voit poussés dehors, aveit bar- 
ricadé les portes et s'étnit armée de pierres pour se défend- 
MjU toute la troupe du duc de Guite s'y éianl poriceconiiM 
a un assaut , cr s portes furent bientôt enfoncées et les tolda'i 
entrèrent dans la grange eu tirant leurs pistolets et le«« ar- 
quebuses; beaucoup furent bessés, plusieurs s'échappf» 1 
par le toit , quoique 1rs catholiques, dès qu'ils les y décwi'n- 
rent, commencèrent a tirer sur eux. Tout le reste de h <**■ 
grégattou fut chassé dans la rue où les attendoienl deui bi«f» 
de soldats euire lesquelles il fa'loit passer, et qui le» preswn 
d'avancer à coups de sabre. Pendant le massacre, qui don une 
heure enlirre, la duchesse de Guise, qui de loin entrodoit le» 
coups de pistolet, envoya supplier son mari d'épargner 
moins les femmes grosses. Soixante personnes furent mées ou 
dans la grange ou dans la rue; plus de deux cent» fu*" 1 
grièvement blessée». » 
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CHAPITRE IV. 

OIA.RI.FS IX. — MEHliRB 6UIMB CIVILS. 

Retour de la cour i Pari*. — PtTSéeuOont contre le* prolntanU. — 
Ln protestant* l'emparrnt d*0rMant. — Manifeste du prince de 
Contié. — Pi c[>.iraitf« de U guerrr civile. — Fureur* tangoioairr* 
de* deux parti*. — Le* protetlant* t'empareol de Rouen. — La 
guerre commence. — Négociation» «an» réuiilat*. — Siège ri 
pri»c de Rouen. — Mort du roi rie Navarre. - Bitaéllede Ureux, 
gagnée par le duc de Gttite. — la maréchal de Saint-André t»l 
tué, le connétable et le prince de Condé «ont fait* pntonnirr*. 
— SMge d'Orleao». — Aiuuiual du duc de Guue. — Pacilcaliou 

lAns 1562 et 1563.) 



Retour de la cour il Pari*. — Perséctittoo» contre le« protc*- 
unu — L"s prote*ianii «'emparent U'Orléan». — Manifeste 
du prince de Condé (1582). 

L'accueil fait à Paris au duc de Guise décida le 
prince de Condé à quitter la capitale. U avait , dit- 
on , en s'éloignaut , conçu un hardi projet. 

«La cour, qui se trou voit alors à Fontainebleau, 
étoit plus divisée que jamais. La reine Catherine 
agissoit presque ouvertement en faveur des protes- 
tants , tandis que le roi de Navarre , le connétable 
et le duc de Guise se préparaient à leur faire la 
guerre. Tout â coup on apprit qu'une troupe consi- 
dérable, commandée par le prince de Condé , mena- 
çoit Fontainebleau , où aucune mesure de défense 
n'avoit été prise. La reine raére rassura son fils et 
montra une sécurité qui confirma les soupçons 
quelle s'entendoit avec le prince. Mais le connéta- 
ble de Montmorency, qui , sous les ordres du roi de 
Navarre, disposoit en ce moment de toute la force 
militaire , ordonna le départ immédiat de la cour 
pour Meiun ; et comme les domestiques de Cathe- 
riue montraient quelque hésitation , // menaça de 
donner des coups de bâton â ceux qui refuseraient 
de détendre le lit du roy, pour la crainte qu'ils au- 
raient de sa mère. • 

Arrivés à Melun, les triumvirs apprirent que la 
reine projetait de s'échapper de leurs mains : ils se 
hâtèrent de conduire la cour à Paris , où le jeune 
roi fut reçu avec des transports d'allégresse. Tout 
semblait favorable aux catholiques. Mais Catherine 
écrivait à ses afhdés qu elle était prisonnière, et 
l'on apprit bientôt que Poitiers, Lyon, Bourges, 
Romans et Valence s'étaient soulevées, en vertu, 
dit Tavaones, des lettres et commandements de 
la reine. 

« En ce mesme temps, le connestable, par le 
consentement et l'authorité du roy, de laquelle il se 
fortifioit tousjours, fit brusler les maisons hors la 
ville de Paris où les protestants faisoient leurs pres- 
cbes et assemblées; chose qui fut très-agréable aux 



catholiques, et principalement au peuple de Paris, 
qui ne laissa pierre sur pierre. Alors tous les 
ministres surveillants, et tous les chefs des protes- 
tants sortirent de la ville : aucuns d'iceux furent 
tuez par le peuple, ou emprisonnez par la justice, 
laquelle toutefois ne leur usa d'aucune rigueur ny 
punition; aussi n'avoient-ils presché que par l'au- 
thorité des édicts. Plusieurs autres ministres pro- 
testants qui n'esloient point ministres de ladicte 
ville, furent aussi emprisonnez pour estonner les 
autres, et les réduire par ce moyen à la religion 
catholique, à laquelle plusieurs s'y réduisirent, ou 
feignirent vouloir abandonner la protestante, voyant 
qu'il n'y avoit pas grande seureté aux édicts faite 
en faveur des protestants. Ce nonobstant , en plu- 
sieurs autres endroits de la France, les ministres ne 
'aissèrent pas de continuer les presches jusqu'à ce que 
la guerre fust déclarée et l'édict de janvier révoqué. 

«Et d'autant que plusieurs seigneurs qui fes- 
toient monstrez protestants , craignoît nt qu'estant 
écartez les uns des autres, ils ne fussent en danger , 
non-seulement de perdre l'exercice de leur religion, 
mais aussi les biens et la vie, cela les fit rallier en- 
semble en la ville d'Orléans, en laquelle estoitlc 
prince de Condé, et avec luy l'admirai de Cha&til- 
lon , d'Andelot , le prince Porcian, le comte de La 
Rochefoucault , le sieur de Pienne, de Soubise, de 
Mouy. Sainct-Fal, d Estcrnay, et plusieurs autres, 
qui firent ledict prince de Condé leur chef : ce que 
volontiers il accepta , tant pour estre de son naturel 
ambitieux , et pour avoir moyen de se venger de ses 
ennemis , qu'aussi pour la crainte qu'il avoit de tom- 
ber en leurs mains. 

« Lors il escrivit au connestable qu'il le prioit de 
cesser de tourmenter les protestants , et faire envers 
le roi que les édicts faicts pour eux avec grande 
cognoissance de cause , fussent entretenus ; mais 
cela ne luy servit de rien. 

a Aucuns des plus politiques pensoient que les 
édicts ne se dévoient révoquer, voyaot que les pro- 
testants avoient un chef prince du sang sans lequel 
ils n'eussent pu rien faire, parce que la noblesse et 
ces seigneurs qui avoient pris ce party n'eussent pas 
voulu suivre l'admirai, quoiqu'il fust de grande 
expérience , lequel aussi ne s'y fust pas embarqué 
s'il n'eust cogneu le prince de Condé d'un tel cou- 
rage , qu'il fust plustost mort que de flesebir en au- 
cune chose et changer, comme il avoit monstre en 
prison. — Ceux qui avoient traicté de la confédéra- 
tion entre le roy de Navarre, ceux de Guise et le 
connestable, pensoient que celuy-cy retirerait ses 
neveux de Cbastillon, et le roy de Navarre, le 
prince de Condé son frère, et ne pouvoient croire 
que les deux frères et l'onde et les neveux se fissent 
la guerre : mais entre les autres calamité* que la 
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guerre civile tire après soy, elle porte ce malheur, 
d'armer le? pères contre les enfants, et les frères 
contre les frères... 

«Ainsi les seigneurs et la noblesse protestante 
conclurent que, puisqu'ils avoient un prince du 
sang pour leur chef, qui vivrait et mourrait avec 
eux, ij leur falloit mettre le tout à la fortune et au 
hasard de la guerre, voyant aussi qu'ils avoient 
l'admirai, principal officier de la couronne, et dipnc 
chef de party, pour les bonnes et grandes qualitez 
qu'il avoil en luy ; et d'autant qu'il avoit quelque 
apparence de tenir sa religion plus estroitement 
»jue nul autre, il lenoit en bride, comme un censeur, 
les appétits immodérez des jeunes seigneurs et gen- 
tilshommes protestants, par une certaine sévérité 
qui luy estoit naturelle et bienséante. — Et d'Ande- 
lot , son frère , combien qu'il n'eust pas tant d'expé- 
rience, estoit tenu néantmoins fort vaillant et hasar- 
deux, et avoit beaucoup de créance avec les soldats. 
— Et pour le regard du cardinal deChastillon, leur 
frère , il avoit esté dès sa jeunesse nourry au manie- 
ment des grandes affaires, et estoit très-grand cour- 
tisau, qui aimoit et faisoit plaisir et caresse a la 
noblesse. — Quant au prince Porcian, il étoit jeune, 
prompt, volontaire, et toutesfois bien suivy, comme 
csloient les sieurs de Rohan, de Bretagne, de La Ro- 
thcfoucault, deGenlis, de Montgommery, de Gram- 
niout , de Soubise , de Mouy, de Piennes, et plu- 
sieurs autres seigneurs auxquels se rallioient de 
toutes paris quantité de leurs parents, amis et ser- 
viteurs, tant capitaines, soldats, qu'artisans , et plu- 
.veurs mesme de la maison du roy et de la cour ; 
ce qui accreut tellcmrnt le nombre des protestants , 
qu'ils eurent moyen de faire une armée , mais non 
pas telle que celle des catholiques, qui avoient le 
roy pour eux cl la pluspart des villes. 

«Or, lesdic s protestants, pour donner bonne im- 
pression de leurs armes, firent dès lors publier une 
déclaration , «comme (quoi ) ils avoient esté con- 

< Iraints de les prendre, tant pour le tort que l'on 
«l'ajsoil au roy, à messcigneurs ses frères, à la 
«reyne sa mère, qui estoient comme captifs, que 
"parce que l'on avoit empesché à Paris l'exécution 
«de l'cdict de janvier; et (ils) protestoient n'avoir 
■ autre but devant les yeux, en la confédération 
«■qu'ils avoient faite de prendre les armes, et juré 
« i'iviolableinent de mourir tous ensemble, que 
ai honneur de Dieu, la liberté du roy, de ses 
«frères, de la reyne sa mère, et la conservation 
tdesédicts. El pour tout ce que dessus, ils te- 

< noient le prince de ConJé. après le roy, pour leur 
«chef, el promettoient de luy obeyr et employer 
«leurs vies et leurs biens, sans souffrir aticuues\o- 
• leries, meurtres, assassinais, saccagements d'é- 
glises, ny aucunes injures publiques.» — Celte 



protestation , ainsi laite , fut envoyée par le prince 
de Condé au roy et à la reyne sa mère, au roy de 
Navarre et au connestable l .» 

Préparatifs de la guerre civile. — Fureurs sanguinaires 
des detu partit (1562). 

I«a guerre ne pouvait larder à éclater. Pour don- 
ner une idée de la fureur que les deux partis y 
montrèrent dès le commencement, il nous suffira 
de citer deux passages d'auteurs contemporains qui, 
comme guerriers et hommes d'État prirent part aux 
événements. 

Le premier s'est toujours fait gloire de la cruauté 
impitoyable qu'il montra dans toutes les occasions. 
Le second s'est borné à enregistrer froidement les 
actes d'horribles représailles dont il avait , en quel- 
que sorlc, été le témoin. 

«Or, dit le maréchal de Mon l lue dans ses Mé- 
moires, il y avoit un village, à deux lieues d'Estil- 
lac, qui se nomme Saint-Mézard , dont la plus 
grande partie est au sieur de Rouillac, gentilhomme 
de huit ou dix mille livres de rente. Quatre on cinq 
jours avant que j'y allasse, les huguenots de s? terre 
s'étoient élevés contre lui , pour ce qu'il les vouloit 
empêcher de rompre l'église et prendre les calices; 
et le tinrent assiégé vingt-quatre heures dans sa 
maison, et sans un sien frère nommé M. de Saint- 
Aignan , et des gentilshommes voisins , qui l allèrent 
secourir , ils lui eussent coupé la gorge ; et aotant en 
avoient fait ceux d'Aslefort aux sieurs de Cuq et de 
La Monljoie ; et déjà commençait la guerre décou- 
verte contre la noblesse. 

«Je recouvrai secrètement deux bourreaux, les- 
quels on appela depuis mes laquais, parce qu'ils 
étoient souvent après moi, et mandai à M. de Fonte- 
nilles, mon beau-fils, qui porioitmon guidon et étoit 
à Beaumont de Ix>maigne avec toute sa compagnie, 
étant là en garnison , qu'il partit le jeudi à rentrée 
de nuit, et qu'à la pointe du jour il fût audit Saint- 
Mézard , et qu'il prit ceux-là que je lui envoyois par 
écrit , dont il y en avoit un , et le principal, qui étoit 
neveu de l'avocat du roi et de la reine de Navarre à 
Lecloure , nommé Verdery. — Or ledit avocat éloit 
celui qui entretenait toute sédition, et roavoil-on 
mandé secrètement qu'il senvenoit le jeudi même 
à Saint-Mézard, car il y a du bien— J'avois délibéré 
de commencer par sa tête, pour ce que j'avois averti 
le roi de Navarre en cour, que ce dit Verdery et 
autres officiers qu'il avoit audit 1 ectoure, étoient les 
principaux auteurs des rébellions; et en avoisautanl 
écrit à la reine, des officiers du roi, laquelle m avoit 
rc; ondu que je m'attaquasse à ceux-là (es premiers ; 
et le roi de Navarre ni'avoit écrit par sa lettre, que 

• MicaEt oh Gactwuo, Mémoires. 
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si je faUois pendre aux basses branches d'un arbre 
fes officiers du roi , je fisse pendre les siens aux plus 
hautes. Or, Verdery n'y vint pas, dont bien lui 
èn prit , car je l'eusse fait brancher. 

«M. de Font milles fit une grande corvée, et fut 
au point du jour à Saint-Mézard ; et de prime arri- 
vée il prit le neveu de ce Verdery et deux autres et 
un diacre ; les autres se sauvèrent , pour ce qu'il n'y 
avoit personne qui sut les maisons, car il n'y avoit 
homme d'armes ni archer qui eut connoissance du 
lieu. Un gentilhomme, nommé M. de Corde, qui se 
tient audit lieu, m'avoit mandé que, comme il leur 
avoit remontré en la compagnie des consuls qu'ils 
faisoient mal, et que le roi le Irouveroit mauvais, 
alors ils lui répondirent: «Quel roi? Nous sommes 
«les rois; celui-là que vous dites est un petit reyot 
«de merde; nous lui donnerons des verges, et lui 
«donnerons métier pour lui faire apprendre à ga- 
«gner sa vie comme les autres. » Ce n etoit pas seu- 
lement là qu'ils tenoient ce lanp,afte, car c'éloit par- 
tout. — Je crevois de dépit et voyois bien que ces 
langages tendoient au propos que m'avoit tenu le 
lieutenant du Franc, qui étoit en somme de faire 
un autre roi. 

«Je m'accordai avec M. de Saintorens, qu'il m'en 
prit cinq où six d'Astefort , et surtout un capitaine 
Morallet , chef des autres, sous couleur qu'il leur 
vou!oît donner leur enseigne , et que s'il le pouvoit 
prendre, lui et ceux que je lui noinmois, avec belles 
paroles, il me les amenât à Saint-Mézard en même 
jour que je faïsois l'exécution, qui etoit un jour de 
vendredi ; lequel ne le put faire ce jour-là ; mais il 
les attrapa le dimanche ensuivant, et les amena 
prisonniers * Villeneuve. 

«Et comme je fus arrivé à Saint-Mézard, M. de 
Fontentlfes me présenta les trois et le diacre, tous 
attachés dans le cimetière, dans lequel y avoit en- 
core le bas d'une croix de pierre qu'ils avoient 
rompue, qui pouvoit être de deux pieds de haut. 
Je fis venir M. de Corde et les consuls, et leur dis 
qu'ils me dissent la vérité à peine de la vie, quels 
propos ils leur ai oient ouï tenir contre le roi. Les 
consuls craignoient ét n'osoient parler. Je dis audit 
sieur de Corde qu'il louclioit à lui de parler le pre- 
mier, e< qu'il parlât. Il leur maintint qu'ils avoient 
tèiîu les propoà ci-dessus écrits : alors les Consuls 
dirent la vérité comme ledit sieur de Corde. J'avois 
JHdeui bourreaux 1 derrière moi , bien équipés de 
lents arrhes', et surtout d'nn marassan bien tran- 
chant. De rage je sautai au collet de ce Verdyer et 
lui dfa : «0 méchant paillard ! as-tù bien osé souiller 
«ta* méchante langue contre la majesté de ton roi !» 
— Il me répondit : « Ah! monsieur , à pécheur mt- 
«séricordeï» — Alors la rage me prit plus que de- 
vant, et lui dis:aM6chant, Veux-tu que j'aie misé- 



«ricorde de toi , et tu n'as pas respecté ton roi?» Je 
le poussai rudement en terre, et son col alla juste- 
ment sur ce morceau de croix ; je dis au bourreau : 
«Frappe, vilain !» Ma parole et son coup fut aussi- 
tôt l'un que l'autre, et encore emporta plus de demi- 
pied de la pierre de la croix. Je fis pendre les deux 
autres à un orme qui étoit tout contre ; cl pour ce 
que le diacre n'avoit que dix-huit ans, je ne le vou- 
lus faire mourir, afin aussi qu'il portât des nouvelles 
à ses frères; mais bien lui fis-je bailler tant de coups 
de fouet par les bourreaux , qu'il me fut dit qu'il en 
étoit mort dix ou douze jours après. — Et voilà la 
première exécution que je fis au sortir de ma mai- 
son, sans sentence, ni écriture, car en ces chosrs 
j'ai ouï dire qu'il falloit commencer en l'exécution. 
Si tous eussent fait de même, ayant charge ès pro- 
vinces, on eût assoupi le feu qui a depuis brûlé 
tout... Nous nous rendîmes le lundi à Villeneuve , 
où Saintorens nous vint trouver avec sa troupe d'ar- 
fjoulets et deux cents arquebusiers, et m'amena le 
capitaine Morallet avec autres quatre, et deux autres 
que des gentilshommes avoient pris dans Saintc- 
Livrade , lesquels je fis pendre le mardi sans tant 
languir. 

«Ce qui commença à mettre une grande peur et 
frayeur parmi eux, disant : a Comment ! il nous fait 
« mourir sans nous Paire aucun procès ! »— Or , leur 
opinion étoit que, s'ils étoient pris, il faudroit venir 
par témoins, et qu'il ne s'en trouveroit pas un qui 
osât dire la vérité, à peine d'être tué, et aussi qu'il 
n'y avoit judicaturc grande ni petite qu'il n'y ént 
de leur religion , et que ceux-là ne ferment coucher 
rien par écrit , sinon ce qui seroit à leur avantage 
pour leur justification. — Et ainsi passoit la justice, 
sans qu'il fût jamais fait aucune punition d'eux ; et 
comme ifs avoient tué quelqu'un ou rompu les égli- 
ses, soudain ces méchants officiers (ainsi les doiU n 
nommer avec juste raison) se préseutoient prompte - 
ment à faire les informations, et icelles faites , on 

* \ * I li 1 

trouvoit toujours que les catholiques avoient com- 
mencé, et que les battus avoient tort, et qu'eux- 
mêmes mmpoirnt les églises de nuit, afin que l'on 
dit que c'éloient les huguenots .. 

«Et si la reine eût eucore plus tardé à m envoyer, 
avec cette patenté, seulement trois mois , tout le 
peuple étoit contraint de se mettre de cette religion- 
là , ou bien ils étoient morts ; car chacun étoit tant 
intimidé de la justice qui se faisoit contre les catho- 
liques, qu'ils n'avoienl d'autre remède que d'aban- 
donner leurs maisons, ou mourir, ou se mettre de 
leur parti.— Les ministres prèchoient publiquement 
que, s'ils se met (oient de leur religion, ils ne pajv- 
roieut aucun devoir aux gentilshommes, ni au roi au- 
cunes tailles; aulres prèchoient que les rois ne pou- 
voicut avoir aucune puissance que celle qui plairait 
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au peuple ; autres préchoient que la noblesse o'cloit 
rien plus qu'eux ; et de fait , quand les procureurs 
des gentilshommes demandoient les rentes à leurs 
tenanciers, ceux-ci leur répondoient qu'ils leur mon- 
trassent en la Bible s'ils les dévoient payer on non , 
et que si leurs prédécesseurs avoient été sots et 
bêtes , ils n'en vouloient point être. » 
Voici maintenant un récit de Gastelnau : 
« Lors le baron des Adrets , qui avoit esté capi- 
taine en Piedmont avec le inareschal de Brissac, 
sortit de Lyon avec quelques compagnies , vers le 
commencement de juillet , et alla rechercher le 
comte de Suze, qui vouloit assiéger Vaureaz, tenu 
par les huguenots , et eut quelque avantage sur le- 
dict comte, qui se retira avec la plus part de ses gens. 
Qui fut cause que le baron des Adrets reprit les 
villes que le comte de Suze avait oslées aux hugue- 
nots au comté de Venaissin , et entre autres Mor- 
nas, ou environ deux cents catholiques qui avoient 
composé de rendre la ville, s'estoient retirez au 
chasteau, estimant que la capitulation leur serait 
tenue , de sortir, la vie et les bagages sauves ; néant- 
moins, sans avoir esgard à la foy jurée et publique, 
le baron des Adrets les fit cruellement précipiter 
du haut du chasteau , disant que c'estoit pour ven- 
ger la cruauté faite a Orange *. Aucuns de ceux qui 
furent précipitez et jetiez par les fenestres, où il y 
a infinies toises de haut, se voulant prendre aux 
grilles, ledict baron leur fit couper les doigts avec 
une très-grande inhumanité. Il y eut un desdicts 
précipitez qui, en tombant du haut en bas du chas- 
teau , qui est assis sur un grand rocher, se prit à 
une branche et ne la voulut jamais abandonner ; 
quoy voyant, luy furent tirez infinis coups d'ar- 
quebuse et de pierre sur la tête , sans qu'il fust pos- 
sible de le toucher. De quoy ledict baron estant 
esmerveillé, lui sauva la vie et r esc happa comme 
par miracle. — - J'ay esté voir le lieu depuis avec la 
reyne , mère du roy, estant en Dauphiné ; celuy qui 
fut sauvé vivoit encore là auprès. — Le mesme ba- 
ron des Adrets, quelque temps après, assiégea et 
prit Mootbrison en Forest, et en fit précipiter en- 
core cinquante 3 , disant pour toutes raisons que 
quelques-uns des siens avoient esté tuez en capitu- 
lant pour la reddition de la ville. Et là on remarqua 
plus de cruauté qu'es lieux précédents ; et , à la 
vérité, il sembloit que, par un jugement de Dieu, 

1 « 06 avoient esté tué, dit Castelnau , Grand nombre de ca- 
tholiques par tes huguenots, qui se voulurent venger des 
iojurrs, pillerieset dommage* qu'ils aritirtu reçus d'eux. • 

• Le baron dfs Adrets les fit venir pendant qu'il dînait sur 
le bord du précipice et kur ordonna de s'y précipiter succès- 
siveiumi. L'un d'eux s'étanl arréié sur le bord, le haion lui 
dit : Quoi! lu en fais à deux fois! - Monsieur, répondit 
le soldat, je vous le donne en dix. - Des Adrets lui fil 
fjrâce. I 



elles fussent réciproques tant d'un costé que d'au- 
f re , et Orange fut estimée le fondement de cènes 
qui se faisoient au Dauphiné de sang-froid par les 
huguenots. Bref, ledict baron des Adrets y fil bien 
parler de luy et son nom fut cogneu par toute la 
France.» 

Les protestants s'emparent de Rouen.— La guerre commence. 
- Négociations saus résultais (1562). 

Les puissances étrangères prirent promptemeat 
une part active à nos malheureuses guerres civiles 
et religieuses. Tandis que l'Angleterre et les princes 
d'Allemagne levaient des troupes pour le prince de 
Condé , le roi d'Espagne promettait aux catholi- 
ques des secours prompts et efficaces. 

Les gouverneurs des provinces , ignorant quel 
parti le roi approuverait lorsqu'il serait majeur, 
se trouvaient dans la position la plus embarrassante 
et la plus pénible, la guerre n'étant pas encore offi- 
ciellement ordonnée ; et voyant les protestants ne 
plus cacher leurs desseins, ils ne savaient s'ils de- 
vaient les châtier sévèrement ou les traiter avec 
indulgence. « Les lettres de messieurs de Guise por- 
taient qu'il falloit tout tuer, et celles de la reinetout 
sauver. — Montluc, devenu l'objet d'une haine 
implacable, faisoit aux protestants une guerre fu- 
rieuse. Secouru par un corps d'Espagnols, appuyé 
de presque toute la noblesse de Guyenne , il les trai- 
tait en rebelles, et ne leur accordoit aucun quartier. 
Tavannes , moins emporté , maint enoit en Bourgo- 
gne une sorte de tranquillité : il ne confioit les «a- 
plots qu'aux catholiques, et, par une surveillance 
continuelle , parvenoit à prévenir et à étouffer tous 
les complots. Dans une de ses lettres aux ministres 
il se plaint « des différentes dépesches et coa- 
ti mandements contradictoires, favorisons et soudain 
«disgracians les huguenots : il admoneste Leurs Ma- 
« jestés de parler franc , avec promesse de les foire 
«obéir en son gouvernement et d'y exalter le parti 
« qu'il leur plairait ; il ajoute , qu'il ne faut pas que 
«les souverains dissimulent, et qu'au contraire ils 
«doivent commander ouvertement et absolument, 
«sans qu'il soit besoin de tant d'artifice.* 

L'occupation d'Orléans et de Rouen par les hu- 
guenots força la reine mère à se déclarer et à em- 
brasser chaudement en apparence la cause des 
catholiques. 

L'armée royale fut partagée en deux corps; l'un 
devait agir dans l'Orléanais, et l'autre en Nor- 
mandie. 

La reine, toujours empressée de négocier, obtiot 
pourtant que des conférences auraient lieu (à Toury 
et à Beaugency). Elles n'eurent aucun résultat: 
mais la conférence de Beaugency. fut remarquable 
par l'embarras où l'adroite Catherine de Médici» mit 
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les chefs des deux partis. Le désir de gouverner 
seule lui faisait constamment proposer pour base 
duo traité, et comme l'unique moyen de rétablir la 
paix, l'éloignement des chefs catholiques et protes- 
tants. 

Le prince de 'Condé , entraîné par ses remon- 
trances artificieuses, offrit de quitter le royaume si 
les triumvirs étaient écartés des affaires, et fut 
très-étonné de se voir prendre au mot. — Cathe- 
rine triomphait déjà en espérance; mais le conné- 
table, le duc de Guise et le maréchal de Saint- 
André ne pressaient point leur départ : « Les 
protestants exhaloient leur rage d'être soumis à des 
conditions qu'on auroit à peine osé exiger d'eux 
après une défaite complète. Parmi les gentilshommes 
destinés à suivre le prince de Gondé dans son exil , 
les uns segrattoient la tête qui ne leur démangeoit 
pas, les autres la branloient ; cestuy-cy estoit pen- 
sif et les jeunes gens se moquaient les uns des au- 
tres, s'attriftuant chascun un mestier à quoy ils se- 
raient contraints de vaquer pour avoir moyen de 
vivre en pays estranger. Un d'eux, nommé Du Bou- 
card , leur dit : « Messieurs , il me fascheroit fort de 
«me voir hors de mon pays , me pourmener avec un 
«curedeot à la bouche, et que cependant quelque 
« petit affété , mon voisin, ftst le maistre dans ma mai- 
■son, et s'engraissast de mon revenu : qui voudra 
ts'en aller sans aille. «Cette observation fixa leur 
incertitude. Tous s'écrièrent que la terre de France 
les avoit engendrés, qu'elle leur servirait de sépul- 
ture, et que tant qu'ils auraient une goutte de 
sang ils ne l'épargneraient point pour la défense 
de leur religion.» 

L'accord projeté resta donc sans effet. — Cathe- 
rine fut désavouée des deux côtés; les armées qui 
n'étaient pas encore en force se séparèrent presque 
sans combattre. 

Bientôt la nouvelle que les protestants avaient li- 
vré le Havre aux Anglais, dont ils attendaient de 
grands secours, décida les triumvirs à porter le fort 
de la guerre en Normandie, et le roi de Navarre 
prit en personne le commandement de l'armée 
royale. Dans le même temps Tavannes tentait contre 
Lyon une expédition malheureuse, et Montluc ihas- 
sait les protestants de Toulouse et de Bordeaux. 

Sitfce et prite de Rouen. - Mort du roi de (tarare (1563). 

Cependant deux députés du parti protestant 
avaient signé, le 20 septembre 1562, pour la reine 
d'Angleterre et te prince de Condé, un traité d'al- 
liance , dans le préambule duquel Elisabeth annon- 
ça il que son intention était surtout de faire recou- 
vrer la liberté a la reine Catherine et au roi son fils, 
captifs des catholiques. Le prince de Condé s'enga- 
Hist. fie France — t. iv. 



geait à recevoir au Havre-de-Grace trois mille An- 
glais , pour tenir cette ville jusqu'à ce que, confor- 
mément au traité de 1669, Calais eût été restituée à 
l'Angleterre. De son côté, la reine Elisabeth promet- 
tait de faire toucher cent mille écus à d'Andelot qui 
était en Allemagne pour lever des landskoechts , et 
d'envoyer un second corps de trois mille Anglais 
afin de défendre Rouen et Dieppe, I.e comte de 
Warwick, chargé par Elisabeth de conduire ces 
troupes en France, prit possession du Havre; mais 
le cl.emin de Rouen lui fut fermé. 

L'armée royale , commandée par le roi de Navarre, 
lieutenant général du royaume, fit sommer le 30 
septembre Rouen , défendue par Montgommery, qui 
avait eu le malheur de tuer Henri II. 

Le siège fut poussé avec vigueur. Le couvent de 
Sainte-Catherine, qui avait été changé en forte- 
resse et qui dominait la ville , fut surpris le 6 octo- 
bre. Huit jours après de nouveaux assauts furent 
donnés au corps de la place. Le 16, le roi de Na- 
varre fut , dans la tranchée, blessé à l'épaule gau- 
che d'un coup d'arquebuse; les chirurgiens ne pu- 
rent point extraire la balle : il fut forcé de quitter 
le commandement. — Le duc de Guise, maître de 
Sainte-Catherine et de Sainl-Hilaire, se regardait 
comme assuré d'emporter la ville; cependant il ne 
pouvait se résoudre à livrer un assaut et a exposer 
au pillage un des plus grands dépôts du commerce 
de France. H rit offrir à Montgommery une capi- 
tulation honorable. — Les ministres protestants 
étaient toujours admis dans tous les conseils de 
guerre des huguenots; ils n'entendaient rien à l'art 
militaire , ne voulaient croire leurs adversaires ca- 
pables d'aucun bon sentiment, et comptaient tou- 
jours sur le secours d'en haut : ils rejetèrent toutes 
les propositions des assiégeants, et ils inspirèrent 
leur fanatisme à la bourgeoisie. — Cependant trois 
mines avaient joué sous les murs ; et, le 26 , Guise 
ordonna l'assaut. A midi, ses troupes victorieuses 
entrèrent de toutes parts dans la ville. — Montgom- 
mery, avec des soldais anglais qui avaient réussi à 
pénétrer dans la ville , se retira sur une galère qu'il 
tenait prête dans la Seine. Il exhorta les rameurs à 
forcer de rames pour franchir la ebaine qui barrait 
le passage, et, rejetant tout l'équipage d'abord a 
l'arrière du vaisseau pour élever la proue au-dessus 
de l'eau, puis a l'avant, de manière à lui faire faire 
la bascule, il réussit à franchir cet obstacle et ar- 
riva au Havre. — Rouen fut livrée au pillage. 

Le roi de Navarre avait voulu entrer par la brè- 
che dans la ville, et s'y était fait porter sur un 
brancard. Se sentant plus mal , . il demanda à être 
conduit par eau a .Saint-Maur-des-FosseV mais 
chaque mouvement aggravait ses souffrances : il 
ne put pas dépasser les Andelys, on il ( X pira le 
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17 novembre, à l'âge de quarante-deux ans. Son 
fils Henri, âgé alors de neuf ans, et sa Allé Cathe- 
rine, encore au berceau , étaient en Béarn auprès 
de Jeanne d'Albret leur mère. 

La prise de Rouen fut suivie des prises de Dieppe, 
de Caen, de Vire et de Saint- Lo. La plus grande 
partie de la Normandie retomba au pouvoir des ca- 



Ba ai le. de Dreux gagnée par te duc de Guae.— I* maréchal 
de Saint-André e»l tué : le connétable et le prince de Condé 
«ont faits pruonniers (19 décembre 1562). 

ta mission de d'Andelot près des princes de 
l'Allemagne avait eu du succès. D'Andelot leur avait 
fait comprendre que les protestants, en haine aux 
catholiques et menacés par eux d'extermination , 
devaient se détendre réciproquement dans toute 
l'Europe. Il obtint dn landgrave de Hesse.de l'élec- 
palalin, du duc de Wurtemberg, et de l'élee- 
de Saxe , des avances d'argent et des facilités 
pour lever des soldats; il réussit à rassembler trois 
mille cavaliers (désignés par leur nom allemand de 
m/m) et quatre mille fantassin». Il entra avec 
eux en France par la lorraine et la Bourgogne, 
évita le doc de Nevera et Saint-André, qui comp- 
taient lui fermer le passage à Troyes , et arriva le 
ti décembre à Orléans. 

Le prince de Condé avait reçu d'autres ren- 
forts; se trouvant alors supérieur en forces au con- 
nétable et au duc de Guise, il sortit d'Orléans avec 
huit mille hommes de pied , cinq mille cavaliers , 
deux gros canons , une couleuvrbie et quatre pièces 
de campagne, et marcha sur Paris. Il emporta 
d'assaut la Ferté-Alais, Dourdan, fttampes, Mont- 
Ihéry, et il vint attaquer Corbeil ; mais le maréchal de 
Saint-André s'y trouvait avec deux régiments d'in- 
fanterie, et repoussa les huguenots. « l a reine, qui 
vouloit se donner le temps de réunir ses forces , et 
de sauver les faubourgs ouverts de Paris , envoya 
Gonnor, ancien compagnon d armes du prince, et 
alors surintendant des finances, pour renouer avec 
lui des négociations. Elle lui fit représenter que, 
par la mort du roi de Navarre , il étoit devenu le 
premier des princes du sang, que la place de lieu- 
tenant générât du roy aume l'attendoit , et que 
leur devoir à tous deux étoit de mettre fin â la 
guerre civile. Une double conférence fut en effet te- 
nue le 27 novembre, entre le connétable et Coudé, 
au Pori«à-l*An(do»s , et entre la reine et Coligny. à 
Villejuif. Le lendemain, une attaque du prince sur 
les faubourgs Saint-Marceau et Saint-Victor répan- 
dit l alarme jusqu'au centre de Paris, et l'on assure 
que le premier président Le Maisire en mourut de 
frayeur. — Le i décembre, sur la demande de la 
reine, le prince, accompagné par l'amiral . Gram- 



mont, Genli? cl Rsfernay. se rendit à un moolial 
vent près du faubourg Saint-Marceau , oû la rrine 
l'attendoit avec le connétable, son fils le maréchal 
de Montmorency, le prince de La Roche-Mir-Yenet 
Gonnor. Les propositions des huguenots ne paroiv 
soient pas rencontrer beaucoup d'opposition ; il* 
demaodoient que leur culte fut permis on défendu 
dans chaque ville , selon que la bourgeoisie le de- 
manderait ou le refuserait, hissant â chacun, du» 
sa maison, sa liberté de conscience: que les seigneur* 
hauts justiciers eussent de même le choix d'intro- 
duire ou non le culte réformé dans leurs fief* : 
enfin, que toutes les offenses fussent pardotmte 
et que les princes fussent rétablis dans leurs hon- 
neurs. La reine et ses conseillers discutèrent pé- 
dant quelques jours ces conditions; puis, tout i 
coup, le 5 décembre, Catherine donna des répoom 
qui firent perdre toute espérance de conclure. Le 
duc de Montpensier étoit arrivé à son armée nw 
trois mille Espagnols et quatre inille'Gaseons, « 
Condé s'aperçut qu'il étoit joué. » 

L'armée royale était forte de seite mille bonmn 
de pied et de deux mille chevaux 1 , plus de la moitié 
était allemande ou suisse; les Français, Breton* 
Gascons et Espagnols formaient ensemble l'autre 
moitié. Condé n'était pas seulement inquiet de li 
supériorité des forces ennemies: ses propres Alle- 
mands l'alarmaient en demandant Icar paye é?ee du 
cris menaçants. Il s'éloigna de Péris le 10 décembre, 
et man ha sur le Havre pour y recueillir l'iofatiterie 
anglaise et payer les Allemands avec l'argent d'Eli- 
sabeth. Mais lorsqu'il arriva sur les bords de r Ewr 
il trouva le connétable de Montmorency lui barrant 
chemin près de Dreux, et la bataille devint meVtablr 

«Or, le jour du combat estant venu , dit Caste!- 
nau , le prince de Condé monta d cheval de grand 
matin , et premier que l'admirai qui menoit l'avant 
garde; mais ils ne firent pas grand chemin, qoft 
n'eussent advertissement que I armée du roy avait 
passé l'eau de leur cosié, et la voyant en bataillé, 
et qu'elle ne bougeoit, ains les attendoit pourtdr 
leur contenance , ils firent halte et se mirent en ba- 
taille à la portée de canon,— Le prince de Condé fk 
délibération de charger le premier, estimant cw 
ce luy serait ad vantage; mats il jugea aussi qu'il '«? 
falloit endurer un grand échec de notre artillerie, et 
que la campagne est oit large, de sorte que, venant le 
premier au combat , il courait le danger d'estre ren- 
contré p.T le flanc : et toutefois 11 fit quelque sem- 
blant de tourner la teste vers Trion , ce que voyant 
le connesiable , et que quelques troupes parois- 
soient , me«mement les reistres du prince, fl le» r w 
threr quelques volées de canon , ce qui les cabra nia 
de telle sorte que les reistres se voulurent couvfsrèt 
prendre! 
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t Gela fil juger à quelques-uns de nostre armée , 
qui le rapportèrent au connestable, que le prince 
vouloit cbercper le moyen d'éviter la bataille, voyant 
l'armée du roy composée de cinq gros bataillons de 
j;ens de pied entremêliez de cavalerie. 

«L'advanl-garde, conduite par le luarescbal de 
Sainct-André, estoit de dix-sept compagnies de gens 
d'armes, vingt enseignes de pied françoises, et 
quatorze compagpies espagnoles , dix enseignes de 
iandsknecbls et quatorze pièces d'artillerie. Le con- 
nectable, cbef de l'armée, menoit la bataille, où il 
y a voit dix-huit compagnies de gens d armes, avec 
leschevau-légers, vingt-deux emeignes de Suisses, 
et scitt compagnies de gens de pied françois et 
bretons, avec huit pièces d'artillerie. — Le duc de 
Guise, ce jour-là, par plusieurs considérations, ne 
se disoit avoir chargé que de sa compagnie , et de 
quelques-uns de ses amis et serviteurs... Il ne laissa 
toutefois de remporter avec sa troupe l honneur de 
la bataille, par sa prudence et bonne conduite. — 
L'armée du roy estoit d'environ treize ou quatorze 
mille hommes de pied et deux mille chevaux, que 
bons que mauvais ; celle du prince de Condé estoit 
de quatre mille chevaux et sept a huit mille hommes 
de pied. 

«Donc, l'armée du roy estant en bataille, voulut 
marcher vers celle du p. ince, qui nous monstroit le 
flanc, et se mitàcostéde deux villages, nommez 
Banville et IÇspi, si proches l'un de l'autre, que 
nostre armée n'y pouvoit marcher d'un front, qui 
fat cause que la bataille que menoit le connestable 
advanca lavaut-garde que menoit le mareschal de 
Sainct-André. 

• Le prince de Condé, qui estoit toujours d'opi- 
nion, décharger le premier, voyant que nostre ar- 
mée marchoit droict àluy, lit aussi tourner son 
armée eu la plus grande diligence qui luy fut pos- 
sible, mais non sans quelque désordre , de sorte que 
l'admirai, qui menoit I advattl-garde des huguenots, 
se trouva eu teste du conuestable et de sa bataille, 
et le prince et «a bataille, à l'opposite du mareschal 
de Sainct-André, qui menoit l avant-garde du roy. 

«Néantmoins le prince la la ssa a la main gauche 
et tourna contre le flanc des Suisses , qui fermoient 
la bataille du connestable, laissant l'advaut-gardcdu 
mareschal de Sainct-André entière. — De sorte que 
le prince laisaoil toute son infaute, ie engagée, sans 
considérer qu'estant le plus f«rtde cavalerie, il ne 
devoU pJ» charger les g«ns de pied , comme il en 
donna le commandement à Mouy et à Davartl , qui 
avoit succédé à Genlis, en les asseurant qu'il les sui- 
vrait de bien près, comme il fit. 

• Hs attaquèrent avec telle furie, qu'ils entraînè- 
rent fort lé bataillon des Suisses, avec les reistres, 
qui les chargèrent en «esroe temps i mais les Suisses 



( lesquels firent ce jour-là tout ce qui se pouvoit 
désirer de gens de bien ) se rallièrent avec grand 
courage, sans espargner les coups de picques à leur» 
ennemis. — En ce mesme temps , d' Anville (depuis 
maréchal de France ) s'advaitça avec trois compa- 
gnies de gens d'armes et les cbevau légers, pour 
faire leste au prince; mais il fut chargé par les reis- 
très, et Montberon, son frère, fut tué. — La Roche- 
fbucault donna aussi dedans les Suisses, qu'il trouva 
ralliez et où il ne gagna guère. 

«Cependant l'admirai, avec une grosse troupe de 
reistres, son régiment et la troupe du prince Por- 
ciau, marcha droict au connestable, qui souslint 
ceste grande charge, en laquelle il fit, et plusieurs 
qui estoient avec luy , tout ce qui se pouvoit. 
Quelques autres ne tinrent ferme, voyant qu'il 
avoit eu son cheval tué, remonté aussitost par d'U- 
rayson , son lieutenant , qui lui bailla le sien ; mais 
enfin estant recharge et fort blessé au visage d'u« 
coup de pistolet, il fut contraint de se rendre à un 
gentilhomme françois , auquel les reistres Postèrent 
en prenant sa foy et son espée de force ; et pour en 
parler, en un mot, la bataille où il commandoit fut 
presque défaicte , combien que les Suisses se ral- 
liassent toujours, en faisant teste à toutes les char- 
ges. Les landsknechtsdu prince de Condé les voyant 
ainsi assaillis de tous endroits, se voulurent mettre 
de la partie :quoy voyant les Suisses, au lieu de 
s'esîonner, marchèrent droit à eux et les mirent en 
fuite : quelques cornettes de reistres et de François 
«estant ralliées, voulurent entreprendre de leur 
faire encore une charge: mais ils les trouvèrent h 
bien ralliez, qu'ils ne l'osèrent, et les Suisses se 
maintenant tousjours ensemble , se retirèrent vers 
nostre avant-garde, qui tenoit ferme sans se mou- 
voir, ayant ainsi Yeu maltraiter le couneslable et 
l'emmener prisonnier. 

« Lors le duc de Guise tira environ deux cents che- 
vaux des troupes, avec quelque nombre d'arquebu- 
siers à sa main droite, et , avec les Espagnols qui 
suivoient, alla charger les gens de pied des hugue- 
nots, sous la charge de Grammoot et de Fonlenay , 
qu'il desfit entièrement. 

«A l'instant, le mareschal de Sainct-André, avec 
tout le reste de l'avant-garde , s'alla ranger an bout 
du bataillon di s land^knechls, pour charger les reis- 
tres et ceu\ qui se rallicroient et seroient sur pied 
de l'armée du prince ; lesquels voyant telle charge 
leur tomber sur les bras, et leurs gens de pied des- 
faits, se retirèrent au grand trot vers un grand bois 
prochain. Ce (pic voyant d'Audelot, et leurs lauds* 
kucchls, doul il avoit été le conducteur, s'enfuir au 
travers du village de Blein ville, cl assez près du lieu 
où le connestable a\oit soustenu la charge, les vqu- 
i lut contraindre de tourner teste à la cavalerie qui 
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les soivoit, ce qu'ils ne voulurent faire, et ainsi se | 
servirent ce jour-là plus des pieds et des jambes 
que de leurs picques et corselets; ce que voyant 
d'Andelot, et qu'il ne pou voit rien faire, estant las 
et malade, et ne pouvant retrouver ny rallier les 
siens, s'arresta quelque peu , puis se hasarda d'aller 
régner le reste de leur armée, qu'il ne retrouva 
que le lendemain au matin. 

«Le prince de Condé et l'admirai, voyant nostre 
avant-garde entièrement victorieuse, et que c'estoit 
1 recommencer, leurs François estant séparez et dé- 
bandez en divers endroits, furent bien estonnez , et 
de voir leurs reistres qui prenoient la fuite au grand 
galop, et leurs François qui les sui voient de près. 
Le prince, qui ne pou voit se mettre en l'esprit de se 
retirer, y demeura , et fut chargé et pris du sieur 
d'Anville, auquel il se rendit, et donna la foy et 
l'espée, ayant son cheval blessé, et luy un peu en 



«Les reistres et les François huguenots, ayant 
passé des taillis qui estoient près de la, en fuyant 
trouvèrent un petit haut au-dela d'un vallon , où ils 
a'arrestèrent , montrant de vouloir faire teste à nos- 
tre avant-parde , qui temporisa un peu trop à les 
charger et à suivre entièrement ceste victoire obte- 
nue par le duc de Guise sur leur infanterie ; lequel , 
ne s estant porté que pour un particulier capitaine 
en ceste armée, fit bien paroistre qu'il estoit digne 
d'un plus grand commandement, se gouvernant 
comme un bon et saj;e capitaine , et bien affectionné 
à la cause pour laquelle il portoit les armes... Tou- 
tefois notre avant-garde, par son retardement, 
donna trop de temps à l'admirai, qui ne le perdoit 
pas, à rallier tout ce qu'il pouvoit de sa cavalerie, 
comme il fit environ quatre cents chevaux françois 
et ses reistres, à la teste desquels il se mit avec le 
prince Porctan , La Rochefoucault et la plupart de 
la noblesse huguenote, et les pria tous de retour- 
ner au combat. Et ainsi ils marchèrent droit au vil- 
lage de Bleinville, où notre avant-garde estoit en 
bataille, foiblc de cavalerie, ce qui apportoit beau- 
coup d'advantage audit admirai , lequel se vouloit 
tonsjours avancer pour la rompre ; mais le duc de 
Guise fit approcher Martigues, qui estoit avec un 
bataillon de gens de pied , couvert de la cavalerie, 
où estoient les plus vieux soldats de toutes les bandes, 
lesquels rompirent le dessein dudit admirai , qui 
estoit de défaire notre cavalerie, laquelle soustint 
une si grande et forte charge sous la conduite du 
duc de Guise, qu'il ne lui demeura pas cent chevaux 
ensemble 1 ; mais il fit une grande diligence de se 
rallier; ce que voyant l'admirai, et que Martigues, 
avec son bataillon de gens de pied , faisoit merveilles 

' Dana ceUe charge , te maréchal de Saint- André fut ren- 
tî raé et tué par tin ennemi privé. 



de tirer sur sa cavalerie, il commença alors à le 
serrer avec ses reistres pour faire la retraite. 

a Ainsi le duc de Guise demeura chef en l'année 
du roi , pour estre le connectable pris prisonnier . 
et le mareschal de Sainct-André tué. Et voyant que 
l'admirai se retiroil avec ses reistres et ses François, 
essaya de le suivre avec Martigues et ses gens de 
pied, et fort peu de cavalerie; mais il n'y eut moyen 
qu'il le pust joindre , et aussi que la bataille ayant 
duré plus de cinq heures, les jours estant couru, 
la nuit survint , qui osta la vue et la cognoissaocede 
l'admirai ; lequel sauva avec sa cavalerie quelques 
pièces de son artillerie, et les bagages, que le» 
reistres principalement ne veulent jamais abandon- 
ner, et s'en alla à Neufville , environ deux petite* 
lieues de la bataille, a 

Dans cette bataille , où les deux généraux eu chef 
avaient été faits prisonniers, il y eut huit mille 
hommes tués, tant catholiques que protestants, perte 
considérable, en raison du petit nombre des com- 
battants. 

Le duc de Guise usa noblement de la victoire : il 
traita le prince de Condé comme un ami malheu- 
reux; ils soupèrent ensemble, et couchèrent dans le 
même lit: «Ainsy, dit La Noue, ces deux grands 
princes, qui estoient comme ennemis capitaux, fan 
triomphant, l'autre captif, prirent leur repos en- 
semble. • 

Le connétable fut conduit à Orléans, et confié «n 
soins de la princesse de Condé, sa nièce. 

Après la prise du connétable , dans les premier» 
moments de la bataille , quelques catholiques h 
croyant perdue, avaient fui vers Paris, y étaient 
arrivés dans la nuit, en poussant des cris d'alarme. 
«Les habitants, réveillés en sursaut, croyoienti 
chaque instant voir arriver les protestants, pour 
mettre la ville au pillage. Le désordre étoit au 
comble. Heureusement le maréchal de VieiueviUe 
se trou voit alors dans la capitale. Sentant la néces- 
sité de calmer ce trouble , il fait venir l'un des 
fuyards, et sur ce que cet homme lui annonce 
qu'on n'a aucune nouvelle du duc de Guise, il cal- 
cule aussitôt que ce général habile a ménagé do 
ressources qu'on ne connott pas. Rempli de cette 
idée, il court à l'hôtel de ville, où les principaux 
bourgeois s'étoient assemblés : «Messieurs, leur dii- 
■ il, puisqu'on ne peut résouldre des actions de 
« monsieur de Guise , je m'en vais de ce pas porter 
« ma teste au roy et à la reyne 1 , et me rendre pri* 
«sonnier entre les mains du prévost de rnostel,en 
a cas que, devant la minuit de ce jour, la nouveUe 

» La bataille de Dreux était déciwve. On raconte que tori- 
que Ira premier! fuyard» annoncèrent la perte de la bataiw 
et la captivité du connétable, Caibfrine dit froidftneol : 
t bien ! nou» prieront Dieu ta fratrçoia, » 
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«qu'ils ont apportée ne se trouve du tout renversée, 
«et que la victoire sera à l'honneur du royetdc 
«nostre costé : et vivez en espérance , car je cognois 
«monsieur de Guise, qui n'a pas sans cause voulu 
«accepter aulcun commandement en l'année, pour 
«jouer son jeu à part , et user d'un terrible revers 
«d'arrière-main sur son ennemy. » Ce discours calma 
les esprits, et le matin on eut des nouvelles de la 
victoire. 

La terreur que les Parisiens avaient éprouvée 
augmenta leur enthousiasme pour le duc de Guise; 
Catherine se vit obligée de consentir à ce qu'il fût 
fait lieutenant général du royaume, avec tous 
les pouvoirs qu'avaient eus le roi de Navarre et le 
connétable. 

Siège d'Orléans.— Assawinat du duc de Guise.— Pacification 
d'Amboise (1563;. 

Le nouveau lieutenant général du royaume se hâta 
d'attaquer les protestants dans la ville dont ils avaient 
fait la principale forteresse de leur parti, et vint 
mettre le siège devant Orléans. Au bout de quinze 
jours d'attaques, et après avoir pris la plupart des 
postes avancés , il se disposait à donner un assaut qui 
aurait, sans nul doute, emporté la place, lorsque 
lui-même ( dit un historien prolestant ) tomba sous 
les coups d'un fanatique. 

«Échauffe par la lecture de l'Ancien Testament , 
par l'admiration prodiguée aux libérateurs du peu- 
ple de Dieu, qui avoient frappé ses ennemis au mi- 
lieu de leurs victoires, accoutumé à entendre parmi 
les huguenots le duc de Guise toujours désigné par 
le nom de tyran, Jean Poltrot de Merey, gentil- 
homme d'Angouroois, se croyoit appelé par Dieu 
lui-même à délivrer les serviteurs de Dieu de la 
tyrannie du duc de Guise. On annonçoit que celui- 
ci a voit écrit à Catherine : Qu'il la prioit ne trou- 
ver jamais mauvais s'il luoil tout dans Orléans 
jusqu'aux chiens et aux rats, et s'il faisoit dé- 
truire la ville jusqu 'à y semer du sel. 

« On ne pouvoit guère douter , en effet , que le 
parti protestant n'approchât de sa dernière heure. 
Duras venoit encore d'être blessé mortellement, et 
d'Avaret de mourir. — Annonay, ville protestante , 
venoit d'être pillée, et presque tousses habitants 
massacrés; la Gascogne éloit désolée par des bri- 
gands; Montauban étoit toujours assiégée par Ter- 
rides; Lyon par Nemours; Grenoble l'étoit de nou- 
veau par Maugiron. Cnligny ne mainienoit plus sa 
petite armée qu'avec l'argent de l'Angleterre, à la- 
quelle il ne pouvoit éviter d'être appelé à faire de 
nouvelles concessions en Normandie. Déjà il se 
voyoit affaibli par un grand nombre de désertions ; 
d'autres se préparoient; les gentilshommes hugue- 



nots ne pouvoient pas servir plus longtemps à leurs 
frais, et le pillage des autels et des sanctuaires ne 
présentait déjà plus de ressources. 

«Poltrot, qui avoit longtemps vécu en Espagne, 
et que son teint , sa taille et son langage faisoieni 
prendre pour un Espagnol , avoit été envoyé par 
Soubise à Coligny, et employé par celui-ci comme 
espion dans l'armée royale. — Dans la journée du 
18 février, il se prépara par la prière à l'assassinat. 
Le soir, ayant en main un cheval d'Espagne, qu'il 
avoit acheté avec l'argent de Coligny, il attendit 
Guise auprès d'un bois taillis, près du château de 
Corney, où le duc étoit logé; il l'ajusta à six pas de 
distance , d'un coup de pistolet , au défaut de la cui- 
rasse près de l'aisselle, et le blessa mortellement. — 
Dans ce premier moment, il s'élança sur son che- 
val et se déroba au travers du bois. Mais, troublé de 
l'action qu'il venoit de commettre, il s'égara pen- 
dant la nuit et se laissa prendre le lendemain matin 
à peu de distance.» 

Le duc de Guise mourut le 24 février. «Dans ses 
derniers moments, il se conduisit avec magnanimité; 
il demanda pardon à sa femme des chagrins qu'il lui 
avoit donnés dans sa jeunesse; il lui recommanda 
ses enfants et exhorta ceux-ci à la vertu. • — Les 
dernières paroles de Guise à Poltrot", dit M. de 
Chateaubriand, bien que connues de tous, ne doi- 
vent jamais être omises; il les faut redire en vers , 
pour rappeler à la fois la mémoire de deux grands 
hommes: 

Des dieux que nous serrons connais la différence ; 
Le lien t*a commandé le meurire ei ta vengeance; 
Le mien , lorsque ton bras Tient de m'asuasioer, 
M'ordonne de te plaiudre et de te pardonner. 

L'assassin , appliqué à la torture , nomma d'abord 
Soubise et Théodore de Bèze, qui repoussèrent avec 
indignation ses accusations; il accusa surtout l'ami- 
ral de Coligny, dont il prétendit avoir reçu de l'ar- 
gent ; enfin il chargea Catherine elle-même : «et aul- 
cuns, dit Tavannes, ont voulu dire qu'elle avoit 
escrit à monsieur l'amiral pour l'en despescher.» 
— L'amiral attacha peu d'importance à se justifier 

1 D'après Bontuet , ce n'est pas a Poltrot que le duc de Guise 
aurait adressé le» belles paroles rappelées par M. de Chateau- 
briand: «Une nuit , devant Orléans, dit l'illustre éréque de 
Meaux , le duc de Guiv, mitant ses quartiers, se trouva près 
de deux toldats, dont l'un s'emportoit contre lui jusqu'à dire 
qu'il étoit résolu de le tuer. Il le fit arrêter et lui demanda 
quel mal il lui avoit fait pour l'obliger a entreprendre contre 
si vie : le soldai, qui émit huguenot, lui répondit qu'il vouloit 
délivrer son parti de son plus rrdoutabte ennemi. Le duc sans 
•.'émouvoir lui dit ces propres mot» : • M ta religion lV>bli($e A 
«me turr, la mienne m'oblige à te pardonner. • Il joignit les 
effet» aux paroles et donna la liberté au soldat d'aller a l'armée 
de l'amiral, on de demeurer dam ta sienne, où il scroit en 
pleine sûreté. • 
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du crime qu'on lui reprochait Il dit qu'il avait em- 
ployé Poltrot comme espion, mais non comme 
assassin ; il avoua que l'acte es toit mescJiant , 
mais il ajouta que, pour son particulier, il n'a- 
voit grande occasion de plaindre la mort du 
duc de Guise. Catherine ne cachait pas plus la sa- 
tisfaction que lui donnait celte mort ; elle dit à Ta- 
vannes, quelques mois après .«Ceux de Cuise se 
vouloient faire rois, mais je les ai bien gardés de- 
vant Orléans.» 

Poltrot varia dans ses réponses ; il démentit plus 
tard ce qu'il avait d'abord affirmé : il fut condamné 
par le parlement de Paris à être déchiré avec des 
tenailles ardentes, tiré à quatre chevaux et écarlelé. 

La reine profita de la mort du duc François de 
Cuise pour conclure la paix, qu'elle désirait tant. 
Mlle alla trouver a Saim-Mesmin la princesse de 
Gondé , et lui demanda de la seconder dans ses né- 
gociations. Elles convinrent que le connétab'e et le 
prince de Coudé seraient amenés a une conférence, 
dans l'Ile aux Bœuf*, près d'Orléans. <Le prince de 
Condé réclamoit l'exécution de l'édit d<- janvier; le 
connétable protestoit qu'il ne souffrirait jamais que 
les hérétiques s'assemblassent à Paris ou dans les 
grandes villes. — Avant de conclure, le prince con 
sulta le synode de soixante-douze ministres qui s'é- 
toient réfugiés a 0. léans après la destruction de 
leurs églises. Ceux-ci, dit M. de Sismondi, prenant 
leur fanatisme pour du courage religieux, protestè- 
rent contre toute paix qui ne leur assurerait pas, 
non-seulement toute la liberté religieuse promise par 
ledit de janvier, mais encore la punition des au- 
teurs des massacres de Vassy et de Sens , et le droit 
d'envoyer au supplice les athées, les libertins, les 
anabaptistes et les disciples de Michel Servct. — 
C>ndé, dégoûté par leur intolérance et leur oubli 
des malheurs publics, ne les écouta plus et signa 
avec la reine, le 12 mars, le traité qui fut ensuite 
rédigé sous forme d'édit, et publié à Amboise le 
19 mars 1663. — Par cet édit, l'exercice libre de la 
religion réformée étoit permis aux seigneurs hauts 
justiciers dans toute l'étendue de leurs seigneuries ; 
le même culte étoit permis aux nobles dans leurs 
maisons, mais pourvu qu'ils y admissent seulement 
ceux qni appartenoient à leur famille. — Quant aux 
bourgeois, on stipula en leur faveur la liberté non 
du culte, mais de conscience, avec la faculté de con- 
server dans chaque bailliage une ville où le culte 
réformé seroit célébré , et où ils pourraient se ren- 
dre pour y participer. — Le culte réformé devoit de 
plus être maintenu dans toutes les villes dont les 
prolestant» setrouvoient les maîtres le 7 mars 1563. 

» Il e« pcobtb*.e . dit M. 4e Chateaubriand , «.ne «'amlitl à* 

Coligny connut les projets du meurtrier. 



— Le pardon et l'oubli du passé étoient en même 
temps assurés au prince de Condé et I tous les sei- 
gneurs, gentibhommes, soldats et sujets qui avoient 
suivi son parti. Le roi déclarant «qu'il tenolt le 
« prince pour son bon parent , sujet et serviteur, et 
o tous ceux qui l'ont suivi pour bons et loyaux su- 
«jets et serviteurs, croyant que ce qui a été fait par 
a eux l'a été à bonne fin et intention, et pour le 
•service du roi.» 

CHAPITRE V. 

CHABLIS IX. — SA ■AJOUTÉ. — SON TOTACB IN FlANtS. 

Opposition A l'édit d'Amboiie. - Guerre contre le» Anglais. — Re- 
prise du Uiivre —Séance royale au pari» m ni de Rouen. — Le 
roi est déclaré majeur S treize ant accompli*. — Opposition et 
n monlrancrsdu parlement de Tari*.— Fin du concile de Trente. 

- Négociation» avec le pape au »ujel de la communion moi les 
deux e»pto». - Voyage du roi pour Tinter toutes les province* 
du royaume. - Paix avec l'Angleterre. - Séjour en Champagne . 
en Lorraine, en Bourgogne et en Daupbioé. - Éd)ts de Rou»- 
itltoii. - Suite du voyage. - Le rot vi»ile U Provence «t le Lan- 
guedoc. — Troubles A pjn» A roecaaion dn rai dmal de Lorraine. 

— Hrocé» de» jésuites et de l'université. — Comparaison de» je- 
•uilit et de» Huguenots , par Tavanne». — Suite du voyage dn 
roi. — Séjour A Toulouse. S Bordeaux, A Mont-de Mart*n. — 
Projet rte ligue. — Séjour de la cour A Rayonne. — Fêit * donne* » 
.i !a reine d'Etpagne. — Conférence» de Catherine de Média» et 
du duc d'Albe. — Guerre cardinale. — Visite f ite A la reine de 
Navarre A Nerac. - Fin du voyage. — Retour de la cour i Biou. 
par le Périgord , le Toilou , l'Anjou et la Touraioe. , 

(DeranlS63AI'ao 1365.) 



Opposition A l'édit d'Amboise. — Guerre contre les Amjhit. 
— Reprise du Barre (1583). 

L'édit de pacification ne fut favorablement 
accueilli ni par les catholiques ni par les protestât) U. 
Les parlements se refusaient à l'enregistrer; il lai lut 
des ordres royaux pour les y forcer. Le maréchal 
de Montmorency communiqua au parlement de Pa- 
ris une lettre de la reine qui, en annonçant qu'une 
nouvelle armée allemande était arrivée jusqu'à 
Metz pour secourir les protestants , exposait U si- 
tuation critique des finances du royaume (la recette 
de I année était évaluée à deux millions et demi, et 
la dépense à dix-sept millions). Cette lettre finissait 
ainsi : «Je vous prie de dire a messieurs de la cour 
«que je vois le royaume ruiné, et eux les premiers, 
«si ceci se rompt , c imme il arrivera s'ils font diffi- 
«culté et ne se bâtent de le passer. Dites leur que ce 
«n'est pas un procès ordinaire, et que sans l'extrême 
« difficulté, ils peuvent bien penser que nous n'eus* 
«sions pas fait tout ce qui a été fait.» Malgré ces 
instances , le parlement persista longtemps à refuser 
l'enregistrement. 

L'amiral de Coligny adressa au prince de Gondé 
I de vifs reproches sur ce qu'il avait accepté ces mêmes 
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que la reine s'excusait , auprès du parle- 
: , d'avoir accordées. « Vous avez plus ruiné d'é- 
«gtises par ce trait de plume, lui dit-il , que toutes 
« les forces ennemies n'en eussent su abattre en dix 
■ ans ; tous n'avez garanti que la noblesse, qui de- 
«voit pourtant confesser que les villes lui avoient 
«montré l'exemple, et les pauvres montré le chemin 
«aux riches. En restreignant les églises à une ville 
o par bailliage , vous mettez les pauvres bourgeois 
«des autres villes, et les paysans, dans la nécessité 
«de faire quinze ou vingt lieues pour se rendre au 
«prêche: comment espérer qu'ils ne s'attiédiront 
• pas, qu'ils n'abandonneront pas leur religion ? Les 
«chapelles réservées aux gentilshommes ne leur 
«seront point toujours ouvertes, d'autant plus que 
«ceux-ci, en mourant, ne laisseront pas toujours 
«des héritiers de même volonté qu'eux. » Ces rai- 
sons firent tant d'impression, qu'au dire de la Po- 
plinière, «la plupart de ceux qui avoient accordé 
cette paix eussent bien voulu que c ent été à refaire. 
Mais le prince opposoit à tout cela les promesses 
qu'on lui avoit faites, qu'en bref il seroit en l'état 
du feu roi de Navarre , son frère , et que lors , avec 
la reine, comme on loi avoit promis, ilsobtiendroient 
tout ce qu'ils voodroient.» 

Il fallut faire la guerre aux Anglais pour recou- 
vrer le Havre , qu'Elisabeth voulait garder jusqu'à 
ce que, aux termes du traité de Cateau Cambresis, 
ou lui eut rendu Calais ou payé la somme stipulée 
pour le rachat de cette place. Les catholiques repro- 
chaient amèrement aux protestants d'avoir, pendant 
la guerre civile, livré le Havre a une puissance étran- 
gère. Ceux-ci offrirent de se joindre à leurs anciens 
ennemis pour reprendre cette place im|K>rtante. La 
guerre fut déclarée le 6 juillet. La cour voulut as- 
sister à ce siège du Havre , qui fut dirigé par le 
connétable et le maréchal de Brissac. On y voyait 
l'amiral de Coligny, les jeunes fils du duc de 
Guiae , et les principaux personnages des deux par- 
tis , combattant pour la même cause avec une ému- 
lation aussi vive que la haine qu'ifs se portaient. Le 
prince de Condé se distingua à la tranchée : « Mais 
Coligny et d'Andelot, qui vouloient conserver à leur 
parti l'amitié d'Elisabeth, évilèreut d'y parottre, 
•t parmi les huguenots quelques-uns des plus ar- 
dents se jetèrent dans la place pour prendre part 
à sa défense, jugeant que , dans te danger qui me- 
naeoit leor foi , les devoirs envers leurs frères en 
religion remportoîent sur ceux envers leurs compa- 
triotes '.* 

Le comte de Warwick , chargé par Elisabeth de 
la défense du Havre, et qui avait sous ses ordres 
nne garnison de six mille hommes, n'opposa qu'une 

* M. m 8is«0!<r»i, ifitt. 4*s Français. 



faible résistance. 1*8 Français, dès le premier jour 
du siège , avaient réussi à couper les fontaines qui 
fournissaient de l'eau à la ville, et à dessécher les 
sources, lis soldais anglais chas èrent du Havre 
tous les bourgeois dont ils se défiaient ; mais ils 
crurent contraire a la dignité militaire de les rem- 
placer, en faisant eux-mêmes les travaux nécessaires 
à la propreté et à la salubrité de la ville. Les im- 
mondices s'accumulèrent dans les rues, le manque 
d'eau ou l'usage d'eaux corrompues, causèrent 
parmi les soldats une grande mortalité ; les Anglais 
négligèrent d'enterrer les morts ; la maladie prit 
un caractère pestilentiel, et Warwick perdit cou- 
rage. Le 28 juillet il capitula, livra aux assiégés la 
grosse lourde la ville, et s'engagea à évacuer le 
Havre dans huit jours avec sa garnison, et à laisser 
aux Français l'artillerie, les munitions et les na- 
vires qui seraient reconnus d'origine française. — 
Le lendemain une flotte de soixante vaisseaux an- 
glais parut devant le Havre avec un renfort de dix- 
huit cents hommes. La capitulation était signée; la 
garnison fut embarquée sur ces vaisseaux, et porta 
en Angleterre (a maladie contagieuse dont elle était 
atteinte , et qui y fit de grands ravages. — Le 
Havre repris , des négociations furent aussitôt en- 
tamées pour la paix. 

Séance royale au parlement de Rouen. - U roi est déclaré 
majeur a treize ans accomplit. — Opposition et renion- 
traucfft du parlement de Paris (1563). 

Cependant le roi venait d'achever sa treizième 
année et d'entrer dans sa quatorzième, à la fin de 
laquelle , suivant l'ordonnance de Charles V, il de- 
vait être proclamé majeur. — Le prime de Coudé, 
comme premier prince du sanjç après le jeune roi 
de Navarre, encore mineur, demandait la lieute- 
nance générale du royaume. Sa demande jetait la 
reine-mère dans une grande perplexité. 

«Attendre une année, c'éfoit un long terme par- 
mi tant de semences de division. Dans cette imiior- 
tante conjoncture, le chancelier de l.'Hospital donna 
a l'ordonnance une interprétation, qui depuis a tou- 
jours été suivie et fondre sur celte maxime de droit 
que, dans les choses favorables , tan commence 
devait être pris pour l'an révolu. 

«On résolut de déclarer le roi majeur; mais il y 
avoit encore deux grandes difficultés : on douioit 
que le parlement de Paris voulût reconnollre la ma- 
jorité avant le terme , et (ce qui tionnoit le plus 
d inquiétude à la reine ) les édits de pacification 
ne drvoient dorer que jusqu'à ta majorité du 
roi. Catherine de Médicis appréhendoit de voir la 
France replongée dans les guerres civiles. Le chan- 
celier la lira d'embarras, en lui disant que * l'auto- 
rité du roi n'était pas restreinte au parlement 
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de Paris, et qu'il pouvoit se faire déclarer majeur 
en tel autre parlement qu'il tui plairait. > 

D'après ce conseil la reine conduisit son fils en 
Normandie , où se trouvait l'armée qui avait repris 
le Havre aux Anglais. Le parlement de Rouen était 
convoqué. 

«Le 17 août, le roi entra dans ce parlement, 
accompagné de la reine, sa mère, et de tous les 
princes du sang, même du jeune prince de Navarre, 
que la reine Jeanne avait envoyé à cette cérémonie, 
et dont la vivacité donnoit beaucoup d'espérance. 
— La séance fut magnifique; le jeune roi en fit 
l'ouverture par un discours qu'il prononça avec un 
agrément merveilleux, et avec une gravité peu na- 
turelle à son âge. « Il remercia Dieu de la grâce 
«qu'il lui avoit faite de mettre fin à la guerre civile, 
«de reprendre le Havre et d'être parvenu à l'âge de 
« majorité. Il remarqua avec force qu'on s'étoit donné 
«la liberté de désobéir à la reine régente , sa mère ; 
«qu'il pardonnait le passé , mais qu'on prit garde à 
«l'avenir à demeurer dans le devoir; qu'il vouloit 
a la paix et l'observation du dernier édit, jusqu'à 
■ ce que le concile de Trente eût décidé les matières; 
«qu'il défendoit de prendre les armes, et de faire 
«aucun traité avec les étrangers. Il finit, en pro- 
« mettant qu'il ferait rendre la justice avec beau- 
ci coup d'exactitude , et il exhorta tout le monde à 
«observer les lois.»— Le chancelier ensuite s'étendit 
sur les mêmes choses , et loua la sagesse du gouver- 
nement de France , qui , après avoir ôté toutes les 
difficultés qui pouvoient naître dans la succession, 
avoit encore abrégé le temps de minorité, et remis 
le plus tôt qu'il étoit possible l'administration entre 
les mains du roi. 

«Quand la harangue du chancelier fut finie, la 
reine s'approcha du trône du roi et vouloit se 
mettre à genoux , pour se démettre entre ses mains 
du gouvernement de l'État ; mais le roi la pré- 
vint et lui dit en l'embrassant qu'il ne recevrait sa 
démission que dans l'espérance qu'elle lui continue- 
rait ses bons conseils. Il reçut en même temps les 
horomages de tous les grands, qui lui prêtèrent le 
serment de fidélité, en cet ordre: son frère, le duc 
d'Orléans (depuis Henri III), fut le premier; en- 
suite le roi de Navarre, le cardinal de Bourbon, le 
prince de Condé, le duc de Montpensier, le dau- 
phin d'Auvergne, son fils aîné, le prince de la Roche - 
sur-Yon , les cardinaux de Chàtillon et de Guise, le 
duc de Longueville, le connétable, le chancelier, 
les maréchaux de Brissac, de Montmorency et de 
Bourdillon, et le seigneur de Boissy, grand écuyer. 

«On avoit prévu que le parlement de Paris auroit 
de la peine à reconnoltrc la majorité déclarée au 
parlement de Rouen contre la coutume, et que sa 
résistance tiendrait la plupart des provinces en sus- 



pens : on avoit envoyé à Paris Louis de Saint-Gelais 
de Lansac , pour tirer le consentement de cette com- 
pagnie ; mais au lieu de ce qu'on souhaitoit , on ne 
reçut ( à Mantes , où une députation conduite par le 
premier président de Thou vint trouver le roi ) que 
des remontrances fondées sur ce que «le parlement 
«de Paris était le vrai patientent du royaume, 
«d'où tous les autres avoient été démembrés, la 
a cour des pairs, le lieu naturel de la séance des rois, 
■ où dévoient se faire les grandes actions d'État. A 
«cette plainte, le parlement en joignoit encore une 
«autre contre l'édit publié en faveur des huguenots : 
«quec'éioit ouvrir la porte à toutes sortes de sectes, 
«et renverser avec la religion les lots fonda men- 
« taies de la monarchie.» 

«le jeune roi, instruit par sa mère, répondit: 
«qu'il suivoit la coutume de ses ancêtres en écou- 
« tant volontiers ce que ceux du parlement avoient à 
« lui remontrer ; mais qu'après cela ils dévoient aussi 
«se mettre dans leur devoir en obéissant. A l'égard 
a de sa mâjoriié, qu'il étoit maître de la faire décla- 
« rer où il lui plairoit ; et , pour les huguenots , qu'il 
« ne leur avoit rien accordé que pour le bien de son 
« État , et de l'avis de la reine sa mère , des princes 
«de son sang et de tout son conseil. Il ajouta qu'en- 
«core il ne leur dût point rendre raison de ce qu'il 
* faisoit, il vouloit bien leur faire entendre le témoi- 
«gnage de toute l'assistance.» 

«Le cardinal de Bourbon, à qui il fit signe de 
parler, confirma ce que le roi venoit de dire; tous 
les autres parlèrent de même , et le roi finit en leur 
disant : «qu'il avoit bien voulu leur faire entendre 
« les avis de son conseil ; mais que , dorénavant , il 
«ne voulait plus qu'ils se mêlassent d'autres af- 
«faires que de celles des particuliers; qu'ils de- 
«voient se défaire de la vieille erreur où ils étotent 
«qu'ils fussent les tuteurs des rois, les défenseurs 
« de l'État , et les gardiens de la ville de Paris ; qulls 
a pouvoient députer pour lui faire leurs remontrances 
«quand il leur enverrait des édita à vérifier, mais 
«qu'après ils s'accoutumassent à obéir sans ré- 
«plique.» 

« Il prononça ces paroles, principalement les der- 
nières, avec un air de sévérité qui fit connottre 
qu'il serait dangereux de le fâcher, et même qu'il 
prenoit plaisir â dire des choses dures. Mais le par- 
lement ne laissa pas de délibérer de ce qu'il y auroit 
à faire sur celte réponse; les avis furent partagés, 
les uns disant qu'il falloir obéir, et les autres qu'il 
fal luit faire de nouvelles remontrances. 

« La reine fut avertie des cabales qui avoient causé 
celte diversité d'opinions; et, pour ne mettre pas 
plus longtemps l'autorité du roi en compromis, elle 
fit donner un arrêt du conseil d'État, qui portoit : 
a que le parlement enregistrerait l'édit purement et 
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« simplement , que tous les officiers croient obligés 
«d'assUter à rassemblée où se feroil leuregisirc- 
«meut, sur peine d'interdiction, à moins que d'en 
• è(reem|»èché par maladie. Le roi leur faisoit défense 
«d'user a l'avenir de pareils délais après les pre- 
mières remontrances, etordonnoit que le dernier 
«arrêt seroil tiré des registres et déchiré, avec 
«commandement au greffier de mettre en la place 
«l'arrêt du conseil.» 

«A ce coup d'autorité suprême, il fallut que le 
parlement cédât, et tout le royaume fut en paix. 
Les parlements intimidés suivirent l'exemple de ce- 
lui de Pari«. » 

Fin du concile de Trente. — Neni>ci.uion» avec le pape au »ujci 
de la communion oou» le» deux espèce! (1.5(53-1561). 

Le célèbre concile de Trente finit le 4 décembre 
1563. «On en fut peu content en France, dit Bos- 
suet ; les Espagnols y avoient été trop favorisés dans 
prétention qu'ils avoient eue de la préséance dans 
congrégations particulières où se traitoient les 
affaires du concile.» Ces questions de préséance 
étaient alors beaucoup plus irritantes que de nos 
jours. Un siège accordé à l'ambassadeur d'Espagne, 
lors de la célébration de la messe solennelle de saint 
Pierre, fut l'occasion d'une scèue si tumultueuse, 
que le service divin fut interrompu, « Ce que dit 
alors Ferrier, mi des ambassadeurs de France, 
contre le pape Pie IV, qu'il n'appela plus qu'ange 
Mcdcquiu, fut si extrême, que les légats, craignant 
de l'échauffer davantage en lui répondant , trouvè- 
rent plus à propos de faire semblant de ne pas l'en- 
tendre... 

«Ce ne fut pas, continue l'illustre évêqite de 
Meaux, le seul mécontentement qu'on eut du pape 
dans le conseil du roi. — - Pie IV avoit donné charge 
9 l'inquisition de citer a Rome et de juger jusqu'il 
déposition le cardinal de Cotillon avec quelques 
évêques de France qui avoient embrassé publique- 
ment le calvinisme, et même.révêque de Valence 
(Mont lue) qui le favorisoit, sans toutefois rompre la 
communion. Le roi 6e plaignit de cette entreprise, 
qui renvenvoit les libertés de l'Église gallicane, selon 
lesquelles le» évêques de France dévoient être jugés 
premièrement dans leurs province», et eu cas d'ap- 
pel , par des commissaires du pape pris sur les lieux. 
On se fâcha d autant plus en France qu'ils fussent 
ei|«s i Rome, qu'aucun sujet du roi ne le peut 
être... 

«Pendant que le roi se plaignoit à Rome de cet 
attentat, il en apprit un plus grand. — l.e pape cita 
U reine de Navarre, sur peine, si elle ne compa* 
reissoit et rte renonçait à son Mrésie, d'être 
privée de ses états. — Celte injure ne fut pas 
seulement regardée comme faite I uue reine, pro- 
Hist. de France. — t. iv. 



che parente du roi, et alliée de France, mais en* 
corc comme faite à la royauté... 

«Durant que ces choses se passoient , lecardiual 
de lorraine avoit eu permission d'aller à Rome , ou 
le pape l'appeloit pour le gagner; nos ambassadeurs 
avoient reçu ordre de presser le concile de délibé- 
rer sur les articles de la réformation qu'ils avoient 
proposés de la part du roi, et de protester contre 
le concile en cas de refus. Ils le firent avec aigreur, 
et se retirèrent à Venise durant l'absence du cardi- 
nal; mais les évêques de France eurent ordre de 
demeurer au concile pour y procurer le plus qu'ils 
pourroient la rélormation de l'Église. — Le cardi- 
nal de Lorraine revint, et le concile finit peu de 
temps après... — Dans ce concile, la doctrine catho- 
lique fut expliquée d'une manière aussi solide et 
aussi exacte qu'elle eût jamais été dans aucun con- 
cile , et il se fit de si grandes choj.es pour la réfor- 
uiation, qu'il u'y talloit guère ajouter pour la rendre 
parfaite. 

« L'affaire des évêques ne fut pas poussée plus 
avant , et le désordre étoit si grand , qu'on ne put 
jamais convenir de la forme de les déposer , quoi- 
qu'ils fussent ouvertement hérétiques, et quelques- 
uns mariés, contre les canons. — Pour la citation 
de la reine de Navarre, elle ne fut pas seulement 
sursise, à la poursuite de l'ambassadeur de France, 
nuis encore entièrement supprimée. 

• Au retour du cuncile (en 15t>4), le cardinal de 
Lorraine en proposa la réception au conseil du roi : 
on ne faisoit aucune difficulté de recevoir tout ce 
qui regardoit la foi ; mais pour la réformation de la 
discipline, le chancelier s'y opposa avec tant d'ar- 
deur qu'il n'y eut pas moyen de lui résister... — Va 
reine, sollicitée non-seulement par le pape, mais 
encore par le roi d'Espagne , de recevoir le concile , 
s'excusa par plusieurs raisons de le conseiller an roi , 
mais principalement par la peine que cette récep- 
tion feroil aux huguenots, qu'elle obligerait à re- 
prendre les armes. 

« En Allemagne, l'empereur Ferdinand avoit pror 
mis au pape de faire recevoir le concile ; mais il ne 
voulut pas hasarder la chose dans une diète où les 
protestants y auroient fait naître de trop fortes op- 
positions. Ainsi il se contenta de réduire les princes 
et les villes catholiques a le recevoir en particulier, 
et il le reçut lui-même pour ses pays héréditaires; 
mais comme il étoit persuadé que le concile n'avoit 
pas pris les vrais moyens pour ramener les héréti- 
ques , il corameuça une nouvelle négociation avec le 
pape. Il avoit t ou, ours cru que la plufiart des luthé- 
riens reviendraient, si on accord oit lu communion 
sous tes deux espèces et le mariage des prêtres: 
eest pourquoi il avoit fait de grandes instances pour 
obtenir du concile ces deux articles , et ta France 
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s'était jointe à lui pour le premier. — Il est à 
croire que le concile y eût consenti , s'il en eût es- 
péré le même fruit que l'empereur et la France s'en 
promettoient. — L exemple du concile de Baie, où 
la communion sous les deux espèces avoit été accor- 
dée aux Bohémiens, en reconnoissant toutefois qu'elle 
nVtoît pas nécessaire, faisoit voir ce que l'on pou- 
voit accorder aux Allemands —Mais le concile soup- 
çonna que l'esprit de contradiction qui régnoit 
parmi les protestants les empécheroil de profiter de 
celte condescendance, dont , au contraire, ils abuse- 
raient pour faire croire au peuple ignorant que l'É- 
glise romaine aurait enfin reconnu son erreur et 
renoncé à son infaillibilité. C'est ce qui avoit obligé 
le concile a remettre l'affaire au pape, pour en user 
selon sa prudence, et profiler des conjoncture 1 ;. — 
L'empereur, qui crut en avoir trouvé de favorables, 
pressa le pape d'accorder pour l'Allemagne la com- 
munion sous les deux espèces aux mêmes conditions 
qu'on l'avoit accordée aux Bohémiens , et le pape . 
persuadé que les choses de discipline pouvoient être 
changées pour un plus grand bien de l'Église , y 
donna les mains. — Quand l'empereur eut reçu le 
bref qui port oit cette concession, il fit délibérer dans 
sou conseil sur les moyens de s'en servir, et on 
trouva que les protestants éloient plus disposés à 
abuser qu'à profiler de ce remède, tellement que la 
chose demeura sans exécution »— lien futdemême 
en France. 

Voyage du roi pour viiiier toute* le» prorince* du royaume. 
— Faix arre l'Angleterre. — Séjour eu Champagne, en 
Lorraine , en Bourgogne et en Dauphin*. — Édita de Roua- 
ailloD ',1681). 

Catherine de Médicis, incertaine au milieu des 
réclamations diverses des protestants et des catho- 
liques, résolut, de concert avec le chancelier, de 
faire voyager le roi dans toute la France. Elle espé- 
rait que la vue du jeune prince , le spectacle et les 
plaisirs d'une cour brillante, en détournant les es- 
prits des pensées de discussion et de révolte qui 
se répandaient si rapidement dans toutes les pro- 
vinces , ranimeraient l'antique attachement des 
Français pour le sang de leurs rots. On prête aussi 
d'autres vues à Catherine. Quelques historiens pré- 
tendent * qu'elle n'avoit d'autre but que de con- 
noltre par elle-même les forces et les dispositions 
des calvinistes, de rompre leurs correspondances 
et de déjouer leurs projets, k 

Le roi, et la reine sa mère, partirent de Fon- 
tainebleau au commencement du printemps. Les 
princes de la maison royale, les filles de la reine, 
une foule de seigneurs distingués formaient leur 
brillant cortège. «Il n'y avoit qu'une faible escorte 
pour rendre la marche plus rapide. Charles IX. qui 



n'avoit encore connu que la crainte et les danpers, 
sembloit renaître au milieu de la gaieté qui animoit 
sa suile. Mais ces instants de bonheur ne forent pas 
longs. Il fut bientôt assailli des plaintes des protes- 
tants et des réclamations des catholiques. Il vit 
combien il y avoit d'antmosité entre les partis. An 
milieu des acclamations qn'excitoit sa présence, 
il entendit des cris de mort contre les religion- 
naires: quelques-uns furent insultés , plusieurs tués 
sous ses yeux, aux cris de vive le roi! vive la 
messe! Ces excès et le spectacle de la misère causer 
par la guerre lui rendirent ses premières inquié- 
tudes, et il reprit dès lors cet air triste et soupçon- 
neux qu'il avoit contracté dans les premières années 
de sa vie.» 

La cour traversa d'abord la Champagne. - A 
Troyesfut publiée la paix faite avec l'Angleterre. I 
n'était point question dans le traité de la restitution 
de Calais parce qu'il avait élé précédemment conrcoB 
que cette ville ne serait rendue que dans le cas où 
l'Angleterre n'entreprendrait rien contre la France. 
I^es secours donnés aux reformés dans la première 
guerre civile furent considérés comme une infrac- 
tion au traité. 

De la Champagne la course rendit en Lorraine, 
où le roi devait être le parrain d'un fils de la oV 
chesse. Il y fut reçu avec magnificence. Pendant 
qu'il s'y livrait aux plaisirs, la reine-mère cherchait 
à renouer des liaisons avec les princes allemands. 
Elle eut une entrevue à Bar-le-Duc avec quelque* 
uns de ceux qui avaient secouru les protestants 
dans la guerre précédente, et persuadée qu'un nou- 
veau choc entre deux partis aussi exaspérés était 
inévitable, elle chercha à faire entrer ces princes 
dans le parti du roi. Elle réussit auprès de quel- 
ques-uns; le duc de Saxe et le margrave de Bad< 
acceptèrent des subsides , et promirent de servir le 
roi. Le duc de Deux-Ponts , le comte palatin du 
Rhin, le duc de Wurtemberg, s'engagèrent » con- 
server une exacte neutralité, pourvu que la liberté 
de conscience fût respectée en France. 

Quelques historiens disent que ■ la reine chercha 
aussi à avoir une entrevue avec le roi des Romain», 
Maximitien, prince connu par ses dispositions favo- 
rables pour tes protestants. Catherine vouloit con- 
férer avec lui sur les moyens d'obtenir du pape,!** 
quel elle avoit déjà écrit dans ce but , la communion 
sous les deux espèces et l'abolition du célibat des 
prêtres , concessions qu'on croyoit propres a rame- 
ner les protestants dans le giron de l'Église catholi- 
que. — Ce projet, que les intrigues du roi d'Espafti* 
firent, dit-on, manquer, semblerait prouver que Ca- 
therine étoit encore disposée à la conciliation, et qi* 
ses mesures avoient alors moins pour bat d'attaquer 
les calvinistes que de résister * leur» agressions » 
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En quittant la lorraine le cortège royal se diri- 
gea vers les parties plus méridionales de la France 
où la réforme avait fait d;' grands progrès. La no- 
blesse bourguignonne , hardie et belliqueuse , avait 
pris une part active à la guerre. Ses châteaux nom- 
breux étaient devenus autant de places d'armes 
pour les protestants. «La reine voulut montrer le 
faste de sa cour et le sang des Valois à ces seigneurs 
fiers et grossiers. Elle espérait séduire les uns et 
intimider les autres. Son cortège traversa la Bour- 
gogne. Tavannes , qui y commandoit , fit au roi , en 
l'abordant, une harangue courte et énergique : 
■Sire , dit-il en mettant la main sur son cœur, ceci 
«est à vous, et voici, ajout a-t-il en montrant son 
« épée , de quoi vous servir. » 

La cour s'arrêta peu de temps à Lyon , où régnait 
une maladie pestilentielle. Les protestants étaient 
nombreux dans cette ville, alors frontière du côté 
de la Bresse, que les ducs de Savoie possédaient 
encore. Le roi ôta le gouvernement de Lyon au 
comte de Sault , que les catholiques accusaient de 
partialité en faveur des protestants; il ordonna la 
construction d'une citadelle au confluent de la 
Saône et du Rhône, dans le but apparent de proté- 
ger la ville contre l'aggression étrangère; mais 
aussi afin de mettre la place à l'abri d'un coup de 
main des calvinistes. — La ville de Valence fut dé- 
mantelée en vertu d'un édit précédemment rendu 
pour détruire toutes les fortifications construites 
dans la dernière guerre. 

La cour séjourna quelques jours au château de 
Roussi lion , situé à cinq lieues de Vienne Le roi et 
Catherine y reçurent la visite du duc de Savoie, 
Emmanuel Philibert, prince qui s'était toujours 
montré hostile aux protestants. Ceux-ci conçurent 
de l'ombrage de cette visite, et leurs craintes se 
trouvèrent confirmées par la publication de l'édit 
dit de Boussillon, que le chancelier de L'Hospital 
scella et publia contre son gré. Cet édit avait pour 
but d'interpréter quelques articles obscurs de l'édit 
tiAmboise. «Il yétoit déclaré que la liberté d'exer- 
cer publiquement la religion réformée, concédée 
aux seigneurs haut-justiciers, ne pouvoit s'étendre 
qu'à leurs domestiques ou vassaux. Il leur étoit sé- 
vèrement défendu d'admettre â leurs presches toute 
autre personne. Les calvinistes ne pou voient , en 
outre, assembler de synode, ni faire de collecte 
pour les ministres dans leurs assemblées. Le même 
édit renouvela la défense faite â Lyon de s'assembler 
dans le lieu de la résidence du roi ou sur son pas- 
sage, afin de ne donner aux catholiques irrités au- 
cune occasion de tumulte et d'excès. Enfin les 
prêtres et les religieux qui s'étoient mariés pendant 
les troubles dévoient rompre ces liens criminels ou 
sortir du royaume dans l'espace de six mois , sous 



peine, dans le cas de désobéissance, des galères 
pour les hommes , et d'une prison perpétuelle pour 
les femmes. » 

Cet édit , qui parut aux protestants non pas in- 
terprétatif mais destructif de l'édit d'Amboise , ex- 
cita de leur part d'unanimes réclamations. — Le 
prince de Condé n'avait point accompagné le roi 
dans son voyage, parce qu'il venait de perdre sa 
femme ; il réclama , dans une lettre qu'il adressa à la 
reine, contre les édits qui portaient atteinte à l'édit 
d'Amboise; il se plaignit des vexations que les gou- 
verneurs faisaient éprouver aux calvinistes, et de 
l'impunité des meurtres commis sur leurs personnes. 
On comptoit alors cent trente-deux individus as- 
sassinés pour cause de religion depuis la paix. 

Du château de Roussillonfut aussi datée l'ordon- 
nance fixant au 1 er janvier le commencement de 
l'année qui commencent auparavant le samedi saint 
après les vêpres. Cette ordonnance ne fut enregis- 
trée par le parlemeut de Paris que vers l'an 1667. 

Suite du voyage. — Le roi visite la Provence el le Languedoc. 
— Trouble* à Paris à l'occasion du cardinal de Lorraine 
(1561-1565). 

Le roi visita la Provence. Il fut accueilli à Avi- 
gnon par un lé^at du pape. «Catherine eut dans 
celte ville des entrevues avec un Florentin en qui 
le pape avoit mis toute sa confiance. Elle assura â 
cet émissaire, dit l'historien Davila, que le pape 
pouvoit compter sur la cour de France; que des 
moyens éioient pris pour diminuer les forces des 
protestants, et que, quand il en serait temps, on 
ferait exécuter contre eux tous les décrets du con- 
cile de Trente » Mais les assertions de l'historien 
des Guerres ci nies de France ne sont pas tou- 
jours dignes de foi. 

De la Provence , ofi il séjourna pendant l'hiver, le 
roi passa en Languedoc. Il y reçut , à Carcassonne, 
la nouvelle des troubles qui avaient eu lieu â Paris 
et avaient été sur le point de se changer en une 
émeute générale. Voici quelle en fut l'occasion. « Le 
cardinal de Lorraine, dit M. Dufau dans son His- 
toire de Charles IX , à son retour de Trente , 
avoit demandé au roi la permission d'avoir des 
gardes, prétextant la haine de ses ennemis et les 
embûches qu'on lui tendoit chaque jour. Sa de- 
mande lui fut accordée. Cependant il avoit été sévè- 
rement défendu, depuis la paix , de marcher accom- 
pagné de gens armés , et les gouverneurs étoient 
chargés de veiller à ce que cette défense fût res- 
pectée. Après un court séjour â Joinville, auprès de 
sa mère, le fier cardinal résolut de se montrer â 
Paris entouré d'un cortège brillant , et à la tète de 
ses gardes. Il manda donc auprès de lui le duc 
d'Aumale son frère, les seigneurs attachés à sa ma^ 
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son, et tous se mirent en marche pour la capitale. 
— En passant à Soissons il rendit visite au prince 
de Condé. — Ce prince , né avec un vif penchant 
pour la gloire et les grandeurs, avait reçu delà 
nature un penchant plus vif encore pour le plaisir. 
La politique le rapprochoit des réformés , mais il 
n'aimoit pas l'austérité de leurs mouirs. Tiré un mo- 
ment de «on indolence par les plaintes des calvi- 
nistes et par la réponse que le roi avoit faite à sa 
dernière lettre, il y éloit bientôt retombé, et il ou- 
blioit alors dans une voluptueuse retraiteson épouse 
qu'il avoit perdue: les avis de ses compagnons d'ar- 
mes, les dangers qu'il avoit courus, qui le mena- 
çoient peut-être encore. — U cardinal de Lorraine 
avoit l'intention d'essayer de le détacher du parti 
des protestants en lui offrant pour épouse Anne 
d'Est, veuve de son frère, femme belle et d'un ca- 
ractère conciliant ; mais cette tentative n'eut point 
de succès. Le cortège du cardinal se grossissoit en 
approchant de Paris. — François de Montmorency, 
fils aine du connétable , étoit alors gouverneur de la 
province. C'étoit un homme que son courage et sa 
loyauté faisoient estimer de tout le monde. Il éloit 
alors mécontent de la cour, ainsi que ses frères. 
Tous détestoient les princes lorrains : et quoique 
fidèles à la foi catholique, ils avoient toujours pen- 
ché en secret pour le parti des Chaînions leurs pa- 
rents. — C'étoit malgré les supplications de sa fa- 
mille que le connétable s'étoit autrefois jeté dans 
celui de ces étrangers. Quand les Guises demandè- 
rent justice au pied du trône de l'assassinat du duc 
François de Guise , en accusant hautement l'amiral 
de Coligny d'avoir pris part à ce crime. Montmo- 
rency, quoique d'un parti différent, se joignit au 
prince de Conilé pour défendre son parent d'une 
telle accusation. Cette affaire ne fit qu'augmen- 
ter son aversion pour les Lorrain*. Redouté dès 
lors de la reine, respecté de tous les partis, il de- 
vint lui-même, dans la suite, le chef d'un tiers 
parti qu'on appela les mécontents ou politiques, 
qui se montra attaché aux saines do trines, et en- 
nemi des perfidies de la cour, qui, au milieu des 
crimes de celte époque, conserva l'honnc ur fran- 
çois dans ses rangs, et plus tard, enfin, se rallia 
autour de Henri IV, et sauva la monarchie. 

«Montmorency, apprenant l'arrivée du cardinal, 
et le dessein qu'il avoit formé de faire une espèce 
d'entrée triomphale à Paris, résolut de l'en empê- 
cher. Il avoit entendu parler de cette permission 
particulière que la cour avoit donnée au cardinal ; 
mais, pensant que le prélat dédaignoit de la mon- 
trer pour le braver, il lui fit savoir d une manière 
indirecte qu'il éloit disposé, eu \erlu dis édits du 
roi. à le repoussera force ouverte. Il fit la même 
déclaration en plein parlement. L'orgueilleux car- 



dinal ne tint aucun compte de ces menaces, et, sans 
montrer celte permission royale, ce qui eût été, dit- 
il , on déshonneur pour sa maison , comptant que 
ses nombreux partisans et le peuple prendraient 
fait et cause pour lui si on tentoit de l'outrager, il 
se disposa a entrer dans la ville. Le maréchal en- 
voya au-devant de lui des archers à cheval pour lui 
ordonner, au nom du roi, de mettre bas les armes. 
là cortège passa outre, et entra dans l'enceinte de 
la ville : mais il fut attaqué dans la rue Saint-fiente 
par le maréchal : quelques hommes furent tués de 
part et d'autre. Le cardinal , voyant que l'affaire 
étoit sérieuse , se hâta de descendre de cheval , et , 
saisi d'effroi , se réfugia dans une boutique avec le 
duc de Guise, son neveu, qui n'étoit alors qu'un 
enfant. Ses gens furent dispersés. Il gagna le soir 
l'hôtel de Cluny, qu'il habitoit , et on il fut rejoint 
par le duc d'Aumale,qui étoit entré à la tête de sa 
troupe par un antre côté.— 1-e lendemain, le maré- 
chal, bien accompagné, passa et repassa plusieurs 
fois devant l'hôtel du cardinal. I* peuple commen- 
çait à s'ameuter. 

«Sollicité de quitter Paris où sa présence éloit a 
la veille d'occasionner des troubles sérieux , le car- 
dinal y consentit , à condition qu'il sortiroit au mi- 
lieu de s s gens armés. Mais il fallut, pour obtenir 
cette satisfaction de l'inébranlable maréchal, qu'il se 
résignât a montrer ses le: 1res. Le parlement envoya 
une députât ion au gouverneur pour arranger celte 
affaire. Montmorency céda a la vue des let:res, et 
le cardinal quitta cette ville de Paris où il espéroit 
un si brillant accueil , dévorant sa honte et brû- 
lant de venger un tel affront. 

«I>e duc d' Au maie resta quelques jours dans le* 
environs avec sa troupe. — Montmorency, pour se 
mettre en garde contre toute attaque de la part du 
duc , manda a son secours l'amiral de Coligny. Co- 
ligny vivoh en citoyen paisible dans sa terre; il 
avoit plusieurs fois communiqué ses inquiétudes au 
prince de Coudé sur les démarches de la cour. Les 
plaintes des protestants l'affligroient ; mais, d'oà 
caractère juste et modéré, il détestoit les maux 
qu'entraîne la guerre civile, et ce n'étoit jamais qu'à 
la dernière extrémité qu'il prenoit les arme*. Il ac- 
courut a la voix de celui qui l'a voit si généreuse- 
ment défendu, el il arriva bientôt à Paris avec une 
suite nombreuse. Tous deux prirent des mesures 
pour que la tranqui lilénefût point troublée.— Ce- 
pendant l'agitation étoit générale , et on s'atlendoit 
à chaque instant a un combat, lorsqu'un envoyé du 
roi vint terminer les différends en ordonnant aux 
deux partis de déposer les armes el de se disperser. 
— Cetieailion du maréchal de Montmorency fut blâ- 
mée par plusieurs. Les uns lui reprocheront d'avoir 
irrité inutilement un parti, les autres . de ti'avoff 
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pas pris conlre les Lorrains les 'mesures décisives 
que la circonstance pouvoit autoriser. Le prince de 
Condé,qui avoit suivi de près l'amiral, le désap- 
prouva en ces mots : «C'est trop si ce n'étoit qu'un 
«jeu, et pas assez si l'affaire étoit sérieuse. «—Quel- 
ques écrits qui parurent ensuite de part et d'autre 
accusèrent , les uns l'orgueil du cardinal, les autres 
l'opiniâtreté de Montmorency. ixt parlement ter- 
mina celte guerre, moins dangereuse, en déclarant 
ces écrits diffamatoires et propres à exciter des trou- 
bles, et en défendant de les débiter.» 

■ 

Procè* des jésuite» et de l'université- — Comjvaraison de» 
jésuites et de» hugurnots, par Tavanne» 1565). 

♦ 

L" parlement eut à s'occuper , dans le même 
temps, d'une affaire qui, en raison de l'état des 
esprits, fit grand bruit et fut plaidée avec un éclat 
solennel : ce fut le procès de la Société de Jésus et 
YVnUersité de Paris. U Société réclamait la li- 
berté d'enseigner la jeunesse; l'Université s'y op- 
posait. 

La Société de Jésus, fondée il Paris vers 1534 , 
par l'Esp.ignol Ignace de Loyola, avait eu défends 
obstacles â surmonter pour obtenir l'approbation du 
pape. — Le cardinal de Lorraine détermina Henri II 
a admettre les nouveaux religieux en France; mats, 
lorsque les lettres patentes d'admission furent pré- 
sentées au parlement, ce corps, avant de les enre- 
gistrer, voulut avoir l'avis delà Faculté de théolo- 
gie de Paris , qui déclara que la Société de Jésus 
lui piraissait dangereuse, et plulôt née pour la des- 
truction que pour l'édification de l'Église '. — l.a 
nouvelle Société, accablée par cette déclaration de 
la Sorbonnc, garda le silence et cessa d'exciter l'at- 
tention, jusqu'à une époque plus favorable. Son ad- 
mission , sollicitée de nouveau , sous François IL fui 
renvoyée p.ir le parlement à la décision de la pre- 
mière assemblée des évèques de France. — L s 
membres du colloque de Poissy décidèrent que la 
nouvelle Société serait reçue dans le royaume comme 
ordre nouveau, mais à condition qu'elle prendrait 
un autre nom que celui de Société de Jésus, qui 
paraissait trop fastueux; que les Pères renonceraient 
aux privilège» particuliers que leur avaient accordés 
les pipes; que les évèques auraient sur eux la même 
juridiction que sur les autres prêtres de leur dio- 
cèse. 

Les jésuites ouvrirent donc à Paris , en vertu de 
cette permission , le collège de Oermont. L'Univer- 
sité réclama, et le parlement intervint. — Le célèbre 
Dumoulin fit, pour l'Université, une consultation 
qui renfermait une vive censure de la Société. Ij 

' DtTW, H\d. de France, \w. 37. 



cause fut plaidée avec solennité. Pierre Versoris 
avocat renommé, parla pour le nouvel ordre, et 
Étienne Pasquier, savant jurisconsulte, dont \H 
ouvrages sont des monuments historiques curieux , 
plaida pour l'Université. Après avoir repreduit tout 
ce qui avait été dit contre les jésuites, il appuya 
sur le vœu d'obéissance aveugle à leur général et au 
pape, et termina son discours en disant aux jugés: 
«Un jour, messieurs, vous qui tolérez le» Jésuites, 
«vous vous reprocherez cruellement d'avoir été trop 
«crédules, lorsque vous verrez l'ordre et la irari- 
«quillité détruits, non-seulement dans ce royaume, 
« mais dans tout le monde chrétien , par les détes- 
tables artifices de cette nouvelle société.»— Malgfé 
ce plaidoyer et les conclusions de l'avocat général , 
le parlement décida qu'il serait plus amplement in- 
formé, et qu'en attendant les jésuites pourraient 
continuer à instruire la jeunesse. 

«Rien ne leur servit tant, dit Bossuet, que la 
haine que les hérétiques lémoignoicnt pour eux; H* 
appelèrent à leur collège tant d'habiles gens, et 
servirent si utilement le public, qu'on ne se repen- 
tit pas de la grâce qu'on leur avoit faite.— La cour , 
qui étoit encore à Carcassonne. fut bien aise que le 
parlement leur eût donné satisfaction.» 

Si les jésuites avaient déjà de violents ennemis , 
ils comptaient aussi un grand nombre de partisans 
dévoués; on les croyoit v dit de Thou) destinés a 
la ruine des protestants. Les Mémoires de Ta- 
vannes, qui présentent d'une manière si remar- 
quable le reflet des opinions catholiques de ce 
temps, parlent en ces termes des jésuites et des 
huguenots : 

« Les huguenol s accusent les jésuites d'avoir donné 
commencement à la ligne, laquelle est dez le con- 
c : Ie de Trente pour résister aux confédérations lu- 
thériennes, et acci etie par les fautes d'Rstat : se" 
treuvera que les conseils s'en sont tenus aux Char- 
treux de Paris et autres couvents et non aux leurs. 

*Lcs jésuites ont escrit qu'il estoit permis dé 
tuer les tyrans; un de leurs écoliers entreprit sur 
leroy Henry IV. La communauté d'un ordre n'est 
responsable des fautes particulières; et tant que les 
huguenots ont esté foibles, ils ont escrit qu'il falloit, 
tuer les roys, ce qui se voit par le Réveille-matin 
et le Tocsin des François, qu'ils ont fait imprimer ; 
ils ont entrepris à Amboise et a Meaux sur Leurs 
Majestez, et Poltrot tua M. de Guise, à la persua- 
sion de Bèze. 

«Les jésuites ruinent, disent les huguenots, les 
«universités, et sont Kspngno!s:»diltes mieux, hu- 
guenots ; ils découvrent vcscaballcs, vos ignorances, 
vos séductions, s'opposent â vos desseins ; voyant 
clair dans les affaires du monde, mettant fraterni- 
tez contre fraternitez. intelligence contre intclli- 
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geoce, tous sappcnî par vos roesmes armes ; ils veu- 
lent l'union, et vous, prétendus réformez, vous 
voulez le contraire. — Quand il n'y avoit point de 
jésuites eu France, les huguenots perçoieot le col et 
les yeux aux cordeliers, qu'ils menoient en laisse, 
et faisoient le semblable à tous ceux qui publioient 
leur ignorance. 

«La plupart des séditieux se couvrent du nom de 
bous François; pour mériter cette qualité, il faudrait 
être net des intelligences angloises, hollandoises , 
protestants d'Allemagne, fraternité et ligues. Les 
accusations et plaintes que font plusieurs ne sont 
pas pour inimitié qu'ils portent à leurs contraires ; 
Us seraient marris que les jésuites ne fussent point , 
parte qu'ils s'en servent de prétexte pour se forti- 
fier contre le roy mesme. 

• Ils disent que le père Ayolle ( Loyola ) estoit Es- 
pagnol, et que toute la secte l'est, et qu'à cette 
cause , il les faut mettre hors du royaume. Luther , 
auteur de leur secte, estoit d'Allemagne ; il faudrait 
commencer i eux. Plusieurs huguenots cal bol isez 
conseillent les royset les provoquent, comme 1rs 
Philistins faisoient ceux d'Israël, de chasser les près- 
très et commettre des fautes, afin que Dieu les 
abandonne, et qu'après ils puissent entreprendre 
sur eux.—* Il y a un arrest du parlemeut contre 
les jésuites qui a peu estre révoqué aussi bien 
que l'ont esté ceux contre les huguenots. L'hérésie, 
source de division', travaille à diviser les papes d'a- 
vec les roys , et les grands l'un d'avec l'autre, pour 
y profiter. — Le pape ad voue les jésuites; le roy les 
desavouant, c'est une discorde, commencement de 
schisme et forme de faire adhérer Leurs Majestez 
& leur opinion. — Et enfin , Dieu a permis , mal- 
gré tous les artifices, calomnies et accusations des 
hérétiques, qu'iceux jésuites soient esté restablisen 
France à l'exaltation de la piété et augmentation des 
bonnes lettres. 

Suite du voyage du roi. — Séjour a Touloune , a Bordeaux , 
.» Moni-de-Marsan. - Projet de ligue (1565). 

Cependant la cour continuait son voyage : de 
Carcassonoe elle se rendit à Toulouse , où Biaise de 
Montluc, gouverneur de Guyenne, vint trouver la 
reine. Montluc portait encore plus loin que Ta- 
vannes la haine contre les protestants. II entre- 
tint longtemps Catherine de leurs menées, et l'ins- 
truisit , dit-il dans ses Mémoires, que , pour s'y 
opposer, les catholiques du pays avaient formé une 
ligue secrète; il lui proposa de rendre cette confé- 
dération utile et légitime, en plaçant à sa tète le 
jeune Charles IX. «Mais, lui répondit Catherine, si 
«le roi fait une ligue , n'est-il pas à craindre que les 
«protestants n'en fassent une contraire?» Cette 



observation sensée n'arrêta point le guerrier ca- 
tholique. 

Montluc, accompagné de quelques amis, se pré- 
senta devant le roi: «Sire, lui dit-il , si quelqu'un 
«est si fou d'oser lever les armes, nous jurons (ou» 
«de lui rompre la teste. Je vous réponds que j'y 
« mettrai si bon ordre en ce pays , que rien ne brau- 
« lera , que vous ne soyiez reconnu pour nosire 

• maistre. Et par mesme moyen , nous promenons 
«par la fby que nous devons à Dieu que, si quelque 

• autre contre-ligue se faict, nous vous en averti- 
«rons. Faites signer la vostre aux plus grands de 
« vostre royaume , car la feste ne se pourrait jouer 
«sans eux. » — Le roi fut touché de ce zèle qui sem- 
blait désintéressé. On forma l'association; mais il 
s'éleva plusieurs difficultés sur les articles qu'il fal- 
lut signer. « Chacun ne consul toit que ses iniéreu 
particuliers, et tel peut-être, dit Montluc, faisoit 
bonne mine, qui estoit emprunté ailleurs. » Celte 
confédération, fondée sur des bases si peu solide», 
n'eut alors aucun résultat. 

Ce fut à Toulouse que , d'après le désir de la 
reine, on changea le nom d'Alexandre, qu'avait 
porté jusqu'alors le duc d'Anjou, pour celui de 
Henri. On donna également au jeune duc dAlen- 
çon , qui était resté à Vincennes, à cause de son b» 
Age , le nom de François au lieu de celui d'Hercule 
qu'il portait auparavant. Ces noms païens déplai- 
saient aux catholiques. 

De Toulouse, le roi se rendit à Bordeaux . et de 
là à Mont-de-Marsan , où il s'arrêta pendant quel- 
que temps. 

L'entrée du roi à Bordeaux eut lieu avec beau- 
coup de pompe. « Au milieu d'une espèce de garde 
d'honneur offerte au monarque par la ville étoit un 
corps représentant , par la diversité des costumes et 
des langages, des captifs de toutes les nations de 
l'univers. Le roi , accompagné de ce cortège , qui 
étoit venu au-devant de lui , fit son entrée par la 
porte du Chapeau-Rouge, suivit le Cours de roèrce 
nom, et, arrivé & la porte dite de Médoc, reçat 
les clefs de la ville d'une jeune fille qui descendit 
dans une machine faite en forme de conque.» 

Séjour de la cour a Baronne. - Fêie» données a la reine 
d'Eanw*. - Conférences de Caiberioe de Médlcis et du 
duc d'Albe. 

En apprenant que la reine d'Espagne, sa sœur, 
approchait de la frontière , le roi partit de Mont-de- 
Marsan, et se rendit à Bayonne. 

«Cest à Bayonne, dans les entrevues qui eurent 
lieu entre la reine de France et les députés de 
Philippe II, que fut tramé, à ce que prétendent 
plusieurs historiens, le massacre des protestant», 
exécuté plus de six ans après . le jour de la Saint- 
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Barthélémy. Des documents, publiés depuis peu 
d'années , ont établi que ce terrible massacre fut un 
événement tout à Fait inattendu et non prémédité. 
Mais les auteurs du xn* siècle n'ont jamais voulu 
admettre même la possibilité de la non -prémédita- 
lion et d'une explosion subite et Fortuite des pas- 
sions catholiques contre les protestants. 

Charles envoya au-devant de sa so?ur le duc 
d'Anjou. Il vint lui-même jusqu'aux frontières. Ar- 
rivé sur les bords de la petite rivière, limite de la 
France et de l'Espagne, il y attendit la princesse. 
Catherine, impatiente de voir et d'embrasser sa 
Aile , passa la rivière et revint avec elle. I.e roi re- 
çut sa sœur à sa sortie du bateau. On se remit en 
vers Bayonne. La jeune reine était accom- 
d'un cortège nombreux de seigneurs espa- 
gnols, parmi lesquels était Ferdinand Alvarez de 
Tolède, duc d'Âlbe. Cet homme célèbre , général 
et ministre de Philippe II , portait au jeune roi le 
collier de l'ordre de la Toison d'or. — la jeune 
reine, nommée en France Elisabeth, et en Espagne, 
Isabelle de la paix, parce que son mariage avait 
été le gage de la paix entre Philippe II et Henri 11 , 
témoigna vivement sa joiedese retrouver au milieu 
d'une cour où s'était écoulée sa jeunesse. 

« Jamais la cour n'avoit été aussi brillante. Chaque 
seigneur François fêta la reine d'Espagne à son tour. 
I* luxe le plus pompeux fut déployé dans ces fêtes; 
quelques-unes furent des allégories chevaleresques. 
Un nain et un géant y figuraient toujours : de pe- 
tites troupes représentaient des chevaliers de toutes 
nations, qui venoient pour complimenter les reines 
t, et courir la bague devant elles. Quelques- 
Mtumes anciens ; d'autres étoient 
vêtus en femmes. Les princes présidoient à ces jeux. 
— Charles IX y parut couvert d'un riche vêtement 
à la troyenne, et il «voit pour dame son frère Henri, 
déguisé en amazone. Tout cela eut lieu sur la grande 
place de Bayonne, disposée en champ clos. — Le 
21 juin, il y eut un bal magnifique : au fond de la 
salle étoit un château magique, à la prise duquel 
étoient attachées plusieurs épreuves. — Les aven- 
tures dudit château étoient des esprits qui étoient 
à la porte, desquels la plupart des chevaliers, après 
avoir été bien battus, et quelques-uns blessés, 
étoient enfin pris et arrêtés; et s'il s'en trouvoit 
quelqu'un plus hasardeux et vaillant combattant 
qui, après avoir chassé lesdits esprits, demeurât 
maître de l'entrée du château, il pouvoit, sans au- 
cun empêchement , monter par une montée qui le 
menoit à la porte d'une tour, â l'entrée de laquelle 
il falkHt combattre. — Et après avoir longtemps 
combattu, le lieu où étoit le chevalier, par un cer- 
tain enchantement , se meltoit tellement à tourner, 
que les uns tombotent, les autres demeuraient étour- | 



dis de telle façon , qu'étant assaillis par certains es- 
prits, sans pouvoir se défendre, ils étoient emportes 
et retenus prisonniers. — Et ceux qui étoient mieux 
fortunés et qui , désireux de venir à la troisième 
épreuve, vouloient aller plus avant, trouvoient au 
partir de là un pont , sur lequel ils n'avoient pas 
si tôt fait un pas ou deux , qu'il se présentait un 
géant d'extrême grandeur, qui, avec une massue, 
défendoit ledit pont , lequel les chevaliers combat- 
taient dessus , fondoient en un instant sous leurs 
pieds, et tomboient iceux chevaliers fort bas en une 
prison obscure, où ils étoient retenus prisonniers. 
— Tous les chevaliers échouèrent successivement. 
Le frère du roi fut celui qui approcha le plus du 
terme; mais c'était au roi lui-même qu'était réser- 
vée la gloire de terminer cette aventure. Il vainquit 
le géant , et s'empara du château , qui s'ouvrit et 
laissa voir la Paix triomphante , et Bellone vaincue 
a ses pieds.* 

Au milieu de toutes ces fêtes, s'il faut en croire 
les historiens que nous avons déjà mentionnés , un 
homme, secondant trop bien l'ambition des grands 
et la haine de Philippe contre la France, conseillait 
des meurtres et méditait la ruine du royaume : c'é- 
tait le duc d'Albe. — Catherine était logée au palais 
épiscopal. Un bâtiment en bois , construit tout au- 
près, servait de demeure à la reine d'Espagne. — 
Une galerie réunissait les deux palais, et c'est par 
cette galerie, dit -on , que , sous te prétexte de voir 
sa fille, Médias se rendait à des conférences secrètes, 
oo , d'après l'historien de Florence, Adriani, furent 
convenues des vêpres siciliennes contre les pro- 



Presque tous les écrivains varient sur les circon- 
stances même les plus essentielles de ces confé- 
rences. Suivant Varillas, la reine d'Espagne y 
assistait, et il y fut plus question des affaires do- 
mestiques du roi d'Espagne et de sa jeune épouse 
que des protestants de France.— L'historien Strads 
préjend avoir vu une lettre de Philippe U â Mar- 
guerite de Parme, gouvernante des Pays-Bas , d'a- 
près laquelle il paraissait que la jeune reine elle- 
même était chargée de mettre fin aux irrésolutions 
de la cour de France , et de la décider à frapper dé 
grands coups. — Quelques auteurs rapportent que 
le roi Charles assista à ces conférences ; mais la plu- 
part ne font mention, au contraire , ni de ce prince, 
ni de la reine d'Espagne, sa sœur. — D'autres ont 
prétendu que le jeune prince de Béarn ( depuis , 
Henri IV) était présent â une de ces conférences. 
« Ce petit prince, dit Matthieu ( dans son Histoire 
de France), suivoit la reine partout, et elle ne le 
pouvoit perdre de vue. Il se trouva au cabinet, 
écouta et retint la résolution de ce conseil. Ces pa- 
roles d'ardeur et de feu, au lieu de s éteindre 
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dans ce bois ver/, y demeurèrent. Il les repré- 
senta s» fidèlement à la reine do Na varre sa mère. 
& elle y ajouta tant d'ardeur et de rchèmerce 
en l'avis qu'elle en donna au prince de Coudé et a 
I amiral, qu'il ue fallut autre trmnpclle pour les 
réveiller et entreprendre ce qu i!» ne purent exécu- 
ter à Meaux.» — Ileuri de ticarn était alors âgé de 
douze ans; la reine l'aimait à cause de sa gaieté et 
de ses réparties heureuses. Mai* comment croire 
que le duc d'Albe et la reine Calheriue aient été 
assez imprudents pour laisser échapper d'aussi im- 
portants secrets en présence d'un enfant aussi spiri- 
tuel et aussi précoce? La plupart des éciivaius «ac- 
cordent à dire qu'il ne rapporta a sa mère <jue ce 
mot du duc d'Albe, dont il avoit clé vivement 
frappé; «Lue tète de saumon vaut mieux que dix 
f mille grenouilles. » C'est ce mol que la mèrede Na- 
varre communiqua aux chefs des protestant; c'e.st 
à ce mot que cette princesse active et soupçonneuse, 
toujours entourée de dangers par les intrigues de 
l'Espagne, ajouta, suivant Matthieu , tant tCar- 
deur et de véhémence ; c'est ce mol qui réveilla 
les soupçon» des protestants, et leur fit croire à un 
complot tramé contre eux. 

Guerre cardinale (IMS). 

Pendant que la cour donnait à Baronne des fêtes 
| la reine d'Espagne , une guerre que l'on nomma 
çardmale parce que le frère du duc de Guise en 
rut l'instigateur, éclatait dans les trois évéches. l e 
cardinal de Lorraine troublait uue province , dit un 
historien , en attendant qu'il pût mettre le désordre 
dans tout le royaume. 

Après «a querelle avec le maréchal de Montmo- 
rency, le cardinal s'était retiré dan» l'évéché de 
Meiz dont il possédait les temporalités , mais où 
Beaucaire de Péguiloo, historien, connu sous le 
gora de BeJcarius, était évèqueen litre et exerçait 
l'autorité spirituelle. Le cardinal, honteux et brûlant 
du désir de réparer cet échec par quelque coup d é- 
clat, attendait une occasion qui ne larda pas à se 
présenter. Il s'était précédemment déclaré priucc et 
vassal de l'empire, comme évéque de Metz, et il 
avait, par suite de cette déclaration, demandé à 
l'empereur aide et protection contre ses ennemis. 
L'empereur lui avait accordé un édit par lequel il le 
plaçait, ainsi que son diocèse, sous la protection du 
saial<4-mpire; le cardinal voulut faire publier cet 
édit. Un Espagnol réfugié nommé Salcedo, qu'il 
avait fait lui-même gouverneur de Metz , s'op|K>sa 
» la publication d'un acte qu'il croyait attentatoire 
a» droits du roi de France, Salcedo prétendait i|uc, 
lea trots principales villes de la Lorraine et leurs dé- 
pendance» étant soumises au roi par le» traités, l é» 



vcque temporel de Metz trahissait son souveraiq le 
roi de Fiance , en réclamant un secours étranger. 
U cardinal irrité arma ses vassaux et assiégea la 
loi lcrcs cde Vie, où s'était renfermé le gouverneur 
espagnol. — Il emprunta du canon au duc de U>r- 
raiue, battit la forteresse vivement, cl força enfin 
Salcedo à se rendre à discrétion. L'ne lettre du roi 
de France arrêta ensuite le cours de ses exploits. 

YiMte faite à la rriue de Navarre à Nérar. — Fin du Toyafie. 
- Kriour de la cour a Bloi». parle Péi itford , le Poilou , 
l'An oiiei la Tuurame (1565/. 

l a reiue d Espagne quitta aussi Bayonne, et le 
roi de France se rendit à Nerac où la reine de Na- 
varre tenait ordinairement sa cour. Jeanne d'Albret 
avait établi la religion calviniste dans ses Etats. 
« Partout les églises catholiques étoient renversées; 
des prêches remplaçaient les autels; des ministres 
a> oient succédé aux curés. — La reine s'étoit 
emparée de tous les biens de l'Église romaine. — 
Un a s oit cherché vainement à entraver sa marche, 
en lui opposant le parlement de Bordeaux. Celle 
cour souveraine avoit inutilement prolesté contre 
les actes de la reine, comme attentatoires aux droits 
du roi son seigneur suzerain. Bien n 'avoit pu arrê- 
ter le zèle fougueux de cette princesse. • Cependant 
la rt iue-mère. dans cette visite, obtint de Jeanne 
d'Albret la restitution à l'ancienue Eglise d'une par- 
tic des biens confisqués , mais ce fut en vain qu'elle 
l'engagea à abandonner le protestantisme. — Le 
jeune roi lui témoigna , du reste, la plu» vive ami- 
tié. Catherine chercha h la gagner par une gra- 
cieuse affabilité. Elle lui fit voir le» dangers qui la 
menaçaient si prés d'un ennemi aussi puissant et 
aussi acharné que Philippe II, lui rappela ceux 
qu'elle avait courus récemment, et lui persuada 
qu'il était surtout nécessaire, pour sauver sa per- 
sonne et ses Etats, de vivre en bonne intelligence 
avec la France. Enfin elle l'engagea à venir à la 
cour avec son fils. Jeanne d'Albret s'y détermina , 
probablement dans la vue de surveiller elle-même 
les démarches d'une cour qui lui inspirait de grands 
soupçons. 

Le roi revint de Nérac par l'Agencés et le R- 
rigord; il passa à Angouléme, où, pendant la der- 
nière guerre, d'horrible» excès avaient été cornons. 
On avait ouvert le» tombeaux et dispersé les osse- 
ments qui y reposaient. 

la cour vint ensuite en Poitou, visita Niort et 
Thouurs, passa la taire, séjourna successivement * 
Angers, à Tours, et enfin arriva à Bloi», on se ter- 
minèrent ces courses, qui avaient duré plue de «but 
ans. 

ni* voyage du roi , dit M. Dufau, un de» histo- 
riens de Charles IX , n'eut aucun résultat heureux ; 
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il fit faire des dépenses considérables, dans un mo- 
ment où le trésor éloil obéré et la France surchar- 
gée d'impôts; il éveilla les soupçons des calvinistes, 
qu'il falloit s'attacher par-dessus tout à détruire; 
od a voit été assailli partout des accusations des pro- 
testants, des menjces des catholiques; on avoit vu 
partout des gouverneurs abuser de la jeunesse 
du roi et de la faiblesse de la mère pour se laisser 
guider par leurs pussions dans leur administration. 
— Les édits étoient presque partout méconnus ou 
modifiés; le peuple étoit dans la misère. Le clergé 
invorjuoit sans cesse les vengeances du ciel et des 
hommes contre les novateurs ; la noblesse formoit 
des confédérations secrètes. — Les tristes résulials 
de la guerre civile frappoient encore tous les regards, 
et ce spectacle, au iieu de calmer les passions, leur 
donnoit un nouvel aliment. Les partis sembloirot 
n'attendre que le signal de reprendre les armes. * 
Catherine ne paraissait pas s'apercevoir de cette 
dangereuse disposition des esprits; se croyant as- 
surée du pouvoir absolu, elle ne pensait qu'à s'affer- 
mir en occupant les Français d'objets qui pussent les 
détourner de leurs discordes. — Tenant des Médius, 
ses aïeux, un goût éclairé pour les arts, elle jeta 
les premiers fondements du palais des Tuileries, 
dont elle confia la construction à Philibert de Lormc 
et à Jean 4 Bulland , les plus célèbres architectes du 
siècle. — Elle voulut en même temps se concilier 
l'amour de l'armée, en fondant un vaste hospice 
où seraient reçus et soignés pendant le reste de 
leur vie les soldats estropiés , infirmes , ou accablés 
de vieillesse. Ce dernier projet fut généralement 
applaudi ; mais suivant les goûts frivoles de la reine, 
l'hospice fut bientôt oublié, tandis que le palais 
s'éleva avec des frais immenses. — Suivant l'usage 
établi par la reine , des fêtes se succédaient chaque 
jour; dans une de ces fêtes on joua une tragi-co- 
médie, surchargée d'événements extraordinaires 
et de catastrophes imprévues. Il était d usage alors 
qu'après ces sortes de drames, un des acteurs en 
expliquât la moralité : Castclnau, négociateur dis- 
tingué, qui s'était pi été par complaisance à ce di- 
vertissement , fit de la pièce une application fort 
piquante à la position où pouvaient se trouver 
les personnes les plus importantes, dans un État 
livré aux dissensions civiles: «Tel, dit-il, repré- 
sente aujourd'hui le personnage d'un grand prince, 
demain joue ecluy d'un bouffon , aussi bien sur le 
grand théâtre que sur le petit.» 
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Événement* importants eu Europe. — Assemblée (tes notahlrs. 
- Ordonnance de Mouliu».— Réconciliation des Gui*** cl 
des CbiUllons (lâC6). 

Pendant que Catherine de Médicis achevait avec 
le roi son filsce voyage, dont elle se promettait d'im- 
portants résultats, de grands événements avaient 
lieu en Europe. 

Les Turcs entreprirent le siège de Malte T dé- 
fendue par le grand maître français Jean de La 
Valette; mais après quatre mois d'efforts opiniâ- 
tres ils furent forcés de se rembarquer, laissant 
trente mille cadavres sous les murs où flottait l'é- 
tendard des chevaliers. Ce fut un chevalier français 
qui apporta en France la nouvelle de cette glorieuse 
défeuse. Le chancelier de 1/Hospital , en le présen- 
tant au roi et à la reine, leur rappela que , dans les 
trois sièges mémorables que l'ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem avait eu à soutenir, c'étaient trois 
Françaisqui en étaient grands maîtres: DAnbusson, 
l heureux défenseur de Rhodes; L'Isle-Adam, qui 
ne sortit de cette Ile qu'après avoir fait périr cent 
quatre-vingt mille Turcs ; et la Valette, le sauveur 
de Malle. 

En Espagne, Philippe 11, par le désarmement 
des Moresques de Grenade et de Valence, préludait 
à l'expulsion définitive de ces malheureux restes 
des anciens conquérants de la Péninsule. 

La révolte se préparait dans les Pays-Bas, et les 
mécontents du Urabant, confédérés sous le nom de 
Gueux, protestaient contre l inquisition en atten- 
dant le moment où, dans les églises, ils substitue- 
raient le prêche à la messe, et le protestantisme au 
catholicisme. 

Eufindans l'Italie, de plus en plus ralliée à la do- 
mination espagnole, le pape Pie IV n'échappait que 
par la mort â une conjuration ourdie contre lui. Il 
eut pour successeur Pie V, pontife animé d'un zèle 
ardent pour les intérêts de la religion catholique. 

Une assemblée des notables , où devaient se trou- 
ver réunis les grands du royaume et les principaux 
magistrats, avait été convoquée à Moulins pour 

g;, 



514 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



chercher un remède aux maux de rfllal et pour 
faire cesser les désordres dont on se plaignait dans 
l'administration de la justice. 

Charles IX fit en personne l'ouverture de celte 
assemblée, dont les travaux sont résumés dans la 
célèbre Ordonnance de Moulins, qui avait été 
préparée par le chancelier. Cet' c ordonnance résu- 
mait, en quaire-vingl-six articles, toutes les ré- 
formes que cet homme illustre voulait apporter à la 
législation.— Elle confirma le droit des parlements 
d'adresser au roi des remontrances sur les nouvelles 
lois; mais elle exigea qu'ils se soumissent ensuite 
à la volonté royale. Elle rétablit l'usage des mercu- 
riales et le droit dÏHspection des tribunaux supé- 
rieurs sur les inférieurs; elle réjjla la nomination 
aux offices vacants, tant dans le parlement que dans 
les tribunaux inférieurs, l'âge des juges (qui de- 
vaient avoir au moins vingt-cinq ans;, les examens 
en preuve de la capacité ; elle réduisit le nombre 
des sièges présidiaux , attribua les gages des em- 
plois supprimés à ceux qui étaient maintenus, et 
abolit les épices; elle détermina les ressorts des 
présidiaux et les attributions des prévois, baillis et 
sénéchaux ; elle fixa des peines contre toute résis- 
tance à la justice; elle régla les tribunaux qui de- 
vaient connaître des crimes, soit d'après le lieu du 
délit , soit d'après la qualité des personnes cl leurs 
privilèges, soit enfin d'après le degré de violence 
qui soumettait les délinquants à la juridiction pré- 
vôtale; elle prescrivit des règles pour accélérer 
l'exécution des arrêts et des jugements ainsi que la 
saisie des terres confisquées; — la preuve testimo- 
niale dut cesser d'être admise en matière civile 
pour une valeur supérieure à cent livres ; — les pri- 
vilèges qui soustrayaient les officiers de la couronne 
au ressort du parlement , furent limités ; — les sub- 
stitutions furent restreintes au quatrième degré;— 
les donations furent soumises à une inscription au 
greffe dans les quatre mois qui suivaient leur date ; 
— les tuteurs furent autorisés à répéter les pertes 
que les mineurs avaient faites au jeu; —des règles 
uniformes de procédure furent prescrites aux tribu- 
naux; aucune évocation ne dut plus être reconnue 
par les juges si elle ne portait la signature de l'un 
des quatre secrétaires d'État ; — la juridiction de 
police des magistrats municipaux leur fut conservée, 
mais toute juridiction en matière civile leur fut in- 
terdite; — enfin, quelques modifications furent 
apportées aux dernières ordonnances sur les hôpi- 
taux , sur l'obligation imposée à chaque ville de 
nourrir ses propres pauvres, sur les confréries , sur 
la présentation aux bénéfices ecclésiastiques, sur 
l'imprimerie, et sur l'interdiction faite aux juges 
d'avoir égard aux lettres closes qui leur seraient 
adressées relativement au fait de la justice. 



Li réconciliai ion des Guises et des Chàlillons fut 
l'émicmcnt politique qui siguala surtout la pré- 
sence de la cour à Moulins. — a Après de longues 
négociations, on parvint à rassembler dans le cabi- 
net du roi les princes lorrains et les Chàlillons. Co- 
ligny jura devant le roi qu'il nVloit ni auteur ni 
complice du meurtre du duc de Guise, La duchesse 
et le cardinal de Lorraine déclarèrent alors qu ils le 
croyoient innocent. Après cette déclaration, le roi 
leur ordonna de s'embrasser, et même de s'aimer. 
La princesse et le cardinal de lorraine firent les 
choses d'assez bonne grâce; mais le jeune duc 
Henri de Guise témoigna, par sa contenance froide, 
que cet accommodement lui déplaisoit et qu'il le re- 
gardoit comme forcé, i On assure qu'au sortir de la 
conférence l'impérieux duc d'Auroale, son oncle, 
eut l'audace de défier, sous les yeux mêmes de la 
reine mère, Coligny à un combat singulier. 

DUposiiioîis du roi. — Inquiétudes des protestants — 
Deuxième guerre civile [1566-1567). 

Pendant la courte paix qui suivit cette réconci- 
liation si peu sincère, la veuve du duc de Guise, 
encore jeune et belle , épousa Jacques de Savoie , 
duc de Nemours, et le prince se maria avec Fran- 
çoise d'Orléans, sœur du duc de Longueville. Les 
fêtes se succédèrent à la cour. Le prince de Condé 
eut uu fils : le roi voulut en être le parrain ; et 
comme la différence de religion l'empêchait d'as- 
sisier en personne au baptême, il chargea l'amiral 
Coligny de l'y représenter. 

Les progrès de l'insurrection des Pays-Bas furent 
tels que le duc d'Albc y fut envoyé avec une armée 
dont la présence sur la frontière de France réveilla 
les inquiétudes des huguenots. — Le roi Charles IX, 
d'après les conseils de sa mère, avait profité de la 
tranquillité apparente du royaume pour lever des 
troupes et appeler six mille Suisse* , sous prétexte 
de surveiller le passage de l'armée du duc d'Albe 
en Lorraine. Les dispositions du jeune roi étaient 
alors peu favorables aux huguenots. 

«Charles IX, né violent et dur, avoit vu son 
enfance entourée de périls. Il en avoit contracté 
une sorte d'inquiétude vague et soupçonneuse , 
dont ses traits portoient l'empreinte. I* premier 
sentiment qu'il éprouva fut sans doute celui de la 
haine pour les sectaires qui troubloient le commen- 
cement de son règne. Entouré desGmses, qui aceu- 
soieul sans cesse les huguenots, d'Italiens artificieux 
qui empoisonnoient toutes leurs actions , ce senti- 
ment ne fit que s'accroître ù mesure qu'il avança en 
âge, jusqu'à une époque où ses idées prirent un 
autre cours, et où il crut passible de les rallier à sa 
personne , de les employer à faire triompher son 
autorité. Soumis aveuglément à l'esprit de sa mère , 
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il avoit appris d'elle à dissimuler un ftenliment qui 
pou voit inspirer des craintes aux calvinistes et de- 
venir la cuise de nouveaux troubles. Mais son ca- 
ractère impétueux trahissoit quelquefois le fond de 
sa pensée. Il dit un jour à Coligny, après avoir 
témoigné le dépit que lui eau soient les nouvelles 
réclamations des calvinistes : a Aulrefois vous vous 
«contentiez d'être soufferts par les catholiques; 
a maintenant vous demandez à aller de pair avec 
«nous. Bientôt vous voudrez être seuls et nous 
«chasser du royaume.» I /amiral ému considérait le 
jeune prince avec inquiétude. Charles, plein de co- 
lère, sortit et se rendit dans l'appartement de sa 
inère, où se trouvoil le chancelier. Il y exhala son 
courroux contre les calvinistes. «Le duc d'Albe a 
a raison, dit-il , des tètes si hautes sont dangereuses 
«dans un État; l'adresse n'y sert plus de rien, il 
«faut en venir a la force. » On eut de la peine à le 
calmer. 

« Peu de temps auparavant il avoit montré la même 
vivacité en recevant une ambassade des princes 
d'Allemagne. Cette ambassade, envoyée à la de- 
mande des protestants françois pour balancer les 
invitations réitérées du pape et du roi d'Espagne à 
recevoir le concile de Trente et exterminer le cal- 
vinisme, étoit chargée de réclamer, au nom de l'é- 
lecteur palatin , des ducs de Wirtcmberg, de Deux- 
Fonts et de Saxe, et du margrave de Bade, «l'abo- 
«lition des édits restrictifs, de l'édit dAmbuisc. une 
a liberté entière et illimitée de conscience, et des 
« prêches à Paris. » Le roi . irrité de tes demandes et 
surtout des conférences secrètes que les ambassa- 
deurs avoient eues avec l'amiral et le prince de 
Condé avant son audience . leur répondît : «Je con- 
« serverai volontiers l'amitié de vos princes quand 

• ils ne se mêleront pas plus des affaires de mon 
«royaume que je ne me mêle de celles de leurs 
<< fttats. » Puis après un instant de silcucc il ajouta : 
« Je suis vraiment d'avis de les prier aussi de laisser 
« prêcher les catholiques et dire la messe dans leurs 

• villes. » 

l,es chefs du parti protestant recevaient de toutes 
parts des avis secrets qui excitaient leurs inquié- 
tudes, a On leur répétoit chaque jour que tout se 
préparoit en silence pour les surprendre. On les 
invitoit à donner le signal de courir aux armes. 
Tout cela , dit Lanoue , réveilloit fort ceux qui n'a- 
voient pas envie qu'on les prit endormis. » 

L'amiral de Coligny se rendit auprès du roi ; il 
lui représenta que les levées étaient maintenant 
sans objet ; qu'il fallait renvoyer les six mille Suisses, 
objet de l'anxiété d'un grand nombre de ses sujets, 
que puisqu'on avait laissé parv enir à sa destination 
le général espagnol , il n'était plus nécessaire que 
d'entretenir un corps d'observation sur la frontière 
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des Pays-Bas. Le conseil du roi promit d'avoir 
égard à sa demande ; « mais il jugea qu'on vouloit 
gagner du temps, et ses inquiétudes redoublè- 
rent. > 

Le prince de Condé refusait de prendre le com- 
mandement d'une armée. Son âme généreuse répu- 
gnait à lever de nouveau l'étendard de la guerre 
civile. — Le refus de lui donner le titre de lieute- 
nant généra) du royaume , l'insulte que lui fit un 
enfant, le jeune duc d'Anjou , frère du roi , qui dé- 
sirait ce titre l'irritèrent, mais ne le décidèrent 
[joint. 

«Cependant, on apprit qu'au lieu de renvoyer les 
Suisses comme on l'avoit promis on les faisoit filer 
vers le centre du royaume. Les chefs se réunirent. 
« Me recorde, dit Lanoue, que les chefs de la religion 
firent en peu de temps trois assemblées , tant à Va- 
léry (séjour du prince de Condé,: qu'à Chàtillon , ou 
se trouvèrent dix ou douze des plus signalés gen- 
tilshommes, pour délibérer sur les occurrences pré- 
sentes et chercher des expédients légitimes et hon- 
nêtes pour s'assurer, entre tant de frayeur, sans 
venir aux derniers remèdes. 

«Aux deux premières les opinions furent diverses. 
Néanmoins, plus par le conseil de M. l'amiral que 
de nul autre , chacun fut prié d'avoir patience ; et 
qu'en affaires si graves, comme celle-ci , qui amc- 
noit beaucoup de maux , on devoit plutôt s'y laisser 
entraîner par la nécessité qu'y courir parla promp- 
titude de la volonté.» 

Dans la troisième, Condé et l'amiral déclarèrent : 
« qu'ils avoient appris d'un personnage de la cour, 
.secrètement affectionne' à ceux de la religion, 
qu'il avoit élé résolu à la courrfe faire périr Vo- 
mirai et de retenir le prince prisonnier. On de- 
voit en même temps partager les Suisses en trois 
corps de deux mille hommes, et les placer en gar- 
nison à Paris, à Orléans et a Poitiers. Enfin on de- 
voit révoquer l'édit de pacification.» 

A cette nouvelle, l'impétueux d'Andclot , qui 
avait déjà plusieurs fois conseillé de prendre les 
armes, réunit tous les avis par ces paroles énergi- 
ques : «Si vous attendez que soyons bannis es pays 
«est rangers, liés dans les prisons, fugitifs par les 
«forêts, courus à force du peuple, méprisés des 
ugens de guerre et condamnés par l'autorité des 
a grands, comme nous n'en sommes pas loin , que 
«nous aura servi notre patience et humilité passée? 
«Que nous profitera alors notre innocence? A qui 

' Le duc d'Anjou défendit avec dureté au prince de Comté 
de réclamer un liire qui lui éiail dû ; il l'ol)li<;i a a éVouier ( la 
leie dérmivtrie , tandis qu'il restait rouvert lui-même) un 
discours plriu d'expressions [»eu mesurées , qu'il termina eu 
le menaçant de h -faire autsi ptltl compagnon qu'il vou- 
lait trancher du grand. 
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• nous plaindrons-nous? Mais'qui est-ce qui nousvou- 
«dra seulement ouir? Il est temps de nous désabu- 
«ser et de recourir à la défense, qui n'est pas moins 
«juste que nécessaire, et de ne nous soucier point si 
«on dit que nous avons été auteurs de la guerre : 
«car ce sont ceux-là qui, par tant de manières, ont 
«rompu les conventions et pactions , et qui ont jeté 
i jusque dans nos entrailles six mille soldats étran- 
«gers, qui . par effet, nous l'ont déjà déclarée. Que 
a si nous leur donnons encore cet avantage de frap- 
« perles premiers coups, notre mal sera sans re- 
« mède ! » 

La guerre fut résolue , et on décida qu'il fallait 
débuter par s'emparer de quelques villes impor- 
tantes , par exterminer les Suisses et par enlever le 
roi et la reine, «comme avoieut fait les triumvirs 
lois de la première guerre.» 

Retraite de Meaux. — Belle conduite dei Suisses de Pflffer 
(1567;, 

La reine passait, avec ses enfants, les derniers 
jours de l'été à Monceaux , maison de plaisance peu 
éloignée de Meaux. File s'y croyait eu sûreté, ainsi 
que le roi, parée que les troupes nouvellement le- 
vées et les six mille Suisses, commandés par Pfif- 
fer de Lucerue, occupaient les principaux points de 
l'Ile de France et de la Brie. Quelques indiscrétions 
commises dans les provinces éveillèrent les soupçons 
des chefs catholiques. Biaise de Monlluc transmit, 
de la Guyenne, l'avis qu'un grand comp'ot était sur 
le point d'éclater; la reine , sans y ajouter foi, crut 
qu'il était prudent de savoir ce que faisait Coligny. 
« Klle envoya un homme de confiance à Chàtillon; et 
l'amiral, qui avoit prévu que tous les yeux seruienl 
ouverts sur lui, fut trouvé n'ayant pas plus de 
monde que son train ordinaire, soignant et son 
ménage, et feignant de travaillera ses vignes.» 

Quelques jours après, des avis plus alarmants et 
plus positifs parvinrent à la reine. Caslclnau, envoyé 
à Bruxelles pour complimenter le duc d'Albc, nou- 
veau gouverneur des Pays-Bas, y apprit tous les 
détails de la conspiration, et s'empressa d'en venir 
lui-même avertir Catherine. La reine voulut à peine 
écouter ce serviteur fidèle ; le connétable le repoussa 
brusquement , et le chancelier de L'Hosjtital lui dit 
avec sévérité : «C'est un crime capital de donner un 
«faux avertissement à son souverain et de le mettre 
«en défiance de ses sujets, sous le vain prétexte 
«qu'ils préparent une armée pour lui mal faire.» — 
Il fut même question d'arrêter Castelnau. 

Tout à coup on apprit que le soulèvement éclatait 
de toutes parts, et que le prince de Condé était en- 
tré dans la Brie. Alors un conseil extraordinaire fut 
tenu ; on y montra autant d'inquiétude qu'on avait 
ju?qn*alor3 montré de sécurité. L'Mospital seul sou- 



tint que le prince de Condé et l'amiral n'avaient pas 
de mauvais desseins. «Monsieur le chancelier, dit 
«Catherine, voulez -vous respondre qu'ils n'ont 
«d'autre but que de servir le roi? — Oui, madame , 
«répliqua l/IIospital, si l'on m'asseure qu'on ne 
«veut pas les tromper.» 

L'obstination du chancelier ne cessa qu'à la nou- 
velle que les protestants venaient de s'emparer de 
Monte; eau , et que le prince de Condé était déjà à 
Rosoy, petite ville à cinq lieues de Meaux , place peu 
fortifiée, mais où la cour se hâta de se rendre, parce 
qu'il était possible d'y résister quelques jour6 à un 
corps de cavalerie. 

On appela les Suisses et toutes les troupes can- 
tonnées dans la Brie et dans l'Ile de France. Pour 
gagner du temps, la reine envoya François de 
Montmorency négocier avec le prince de Condé. 

Louis Pfiffer, à la tète des Suisses, exécuta ponc- 
tuellement l'ordre de venir au secours du roi. Il ar- 
riva dans la soirée du 28 septembre , et «sa présence 
rassura cette cour, composée de femmes craintives, 
de jeunes princes inexpérimentés, de courtisans et 
de magistrats peu habitués aux armes, et de quel- 
ques chefs militaires très braves, mais qui n'avoient 
pas de troupes à commander. » 

Un conseil fut aussitôt réuni. Le connétable vou- 
lait qu'on restât dans Meaux , où l'armée royale 
avait été appelée; le duc de Nemours insistait pour 
qu'on se rendit sur-le-champ à Paris, où le roi de- 
vait trouver toutes les ressources nécessaires. L'in- 
trépide l fiffi r fil prévaloir ce dernier avis : il as- 
sura au roi que ses Suisses lui ouvriraient , à la 
pointe de leurs piques, un chemin assez large pour 
passer au travers de l'armée ennemie. Catherine 
déploya ce caractère ferme, qui après la bataille de 
Saint-Quentin lui avait acquis l'ai feclion des Pari- 
siens : elle conduisit ses enfants au quartier des 
soldats de Pfiffer, dont elle exalta le courage par 
un discours énergique , qu'elle termina en leur di- 
sant : «Allez donner au repos ce peu de nuit qui 
«vous reste, demain je confierai à la force de vos 
«bras le salut et la majesté de la couronne de 
« France. » 

Le 29 septembre , a quatre heures du malin, la 
cour sortit de Meaux , et fut reçue au milieu des 
Suisses, qui, formés en bataillon carré, prirent à 
pas lents la route de la capitale. Le priuce de Condé 
essaya deux fois de les enfoncer avec sa cavalerie; 
mais ils s'arrêtèrent froidement , et baissèrent leurs 
piques , dont ils firent à la famille royale un rem- 
part impénétrable. «Ils demeurèrent fermes, dit 
La Noue , sans jamais s'estonner, tournant toujours 
la teste, comme a accoutumé de faire un furieux san 
glierque les aboyeurs poursuivent, jusqu'à ce qu'on 
les abandonnât , voyant qu'il n'y avoit apparence de 
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les fbrcer.i — Charles IX, âgé alors de dix-sept ans, 
était au milieu d uo groupe formé par les principaux 
officiers de la couronne; il s'irrita de ces attaques 
des huguenots et s'élança, en commandant de les 
charger; mais le connétable, plus prudent, saisit la 
bride de son cheval, l'arrêta et lui dit: a Sire, te 
«n'est pas ainsi qu'il faui que Voire Majesté hasarde 
«sa personne : el e nou< est irop chère pour la com- 
« mettre à moindre troupe pour vous accompagner, 
■ qu'a dix mille chevaux fiança s.» 

Près de Paris, les protesiants découragés se re- 
tirèrent; le roi, impatient , quitta les Suisses aux- 
quels il devait son salut, et, suivi d'une faible 
escorte, se dirigea au grand galop vers la capitale, 
où il entra à quatre heures du soir, aux applaudis- 
sements du peuple, qui l'avait cru prisonnier. 

Cependant la révolte s'étendit dans toutes les 
provinces, et le prince de Cond ; , en attendant que 
le duc CdMinir, second fils de l'électeur palatin, lui 
amenât d'Allemagne des secours qui lui étaient pro- 
mis, résolut de profiler des force* nombr. uses déjà 
réuoies sous ses ordres pour bloquer la capitale cl 
tenter de la réduire par la famine. 

Bj'jiIIc d • Saint-l^ni*. — Mort du connétab'e. — itetraiie 
du prince de Omiii , sa j nction avec le duc Cjmiiiu- 
ttô07 I54i8;. 

Les protestants occupèrent tous les villages aux 
alentours de Paris, et placèrent des postes sur 
toutes les routes par où les vivres arrivaient dans 
la capitale. 

Le vieux connétable ( il avait alors soixante-qua- 
torze a us ) étdit d'avis de laisser l'armée protestante 
dévaster la campagne, persuadé que dans une sai- 
son pluvieuse elle ne tarderait pas à être décimée 
par les maladies. Il conseillait d'attendre, pour 
combattre, que la noblesse du royaume eut répondu 
à l'appel qui lui avait été fait par le roi. Mais les mur- 
mures des Parisiens, qui redoutaient les privations 
d'un blocus prolonge , le forcèrent à tenter le sort 
d'une bataille. 

L'armée catholique , commandée par le connéta- 
ble, sortit donc de Paris le 10 décembre 1567, pour 
attaquer l'armée protestante qui occupait la plaine 
de Saint-Denis. 

Voici en quels termes les Mémoires de Ta~ 
vannes font le récit decetie bataille où le connétable 
devait terminer sa longue el aventureuse carrière. 

« \& conuestable avec deux mil cinq cents che- 
vaux, douze mil hommes de pied, Suisses, Fran- 
çois, canonne Aubervilliers el Saint Oing, pointe du 
logis des huguenots, dont le corps esioit a Sainl- 
Denis ; les huguenots luy opposent en bataille 
douze cents chevaux et dix-huit cents arquebusiers , 
en l'absence du sieur d'Andelot , qui avoit élé en- 



voyé avec partie de leurs forces pour saisir Poissy 
— Ils avoient peu de lances par défaut (non par 
dessein , d'autant qu'ils n avoient encore expéri- 
menté le peu o'ulililé desdicles lances), el estoient 
assez mal armez; — les catholiques s'assurent sur 
leur nombre, les aulres sur la relia te de Saint- 
Denis. — La rareté de pistolets rend les charges 
moins dangereuses; — les huguenots attendent le 
déclin du jour pour se servir de la nuit au besoin à 
leur retraiie. I>c grand nombre des catholiques de 
difficile ordonnance, l'embarras de la sortie de Pa- 
ris, favorisent leur dessein. 

«L s catholiques se nu tient en bataille en hayes, 
aux espaces vuides qu'ils avoient laissez entre leurs 
gens de pied ; — les huguenots de mesme, ne sça- 
i hant encore bien ce que valoienl les escadrons 
massifs, couvrent leurs liois logis. 

« L'admirai, commençant à subtiliser, avoit faict un 
retranchement à Aubervilliers qui défeudoit la téle 
de sa cavalerie. Manquez de petites troupes d'arque- 
l u krs, leurs picquiers et alebaniiers éloienl restez 
i Saint-Denis; — ce qu'ils u'avoienl voulu hasar- 
der, ny s'empescher du corps de piques, monstrent 
bien iju'ils pensoienl à la retraite. — L'admirai, en- 
hardy, cognois>anl qu'en la grande eslendue de 
l'ordre de ses ennemis, il n'y avoit qu'une baye 
d'hommes armez a passer, deffend la teste des retran- 
chements de Saint- Oing et Aubervilliers, par escar- 
mouche, empêchant le dessein du conuestable, qui 
esloil de les réduire dans Saint-Denis. 

« la cavalerie catholique indiscrcliemcnt approche 
Saint-Oing; l'admirai leur lait tirer de presque loua 
ses arquebusiers; les voyant blessez, plier el en 
désordre (cousiuie des cavaliers qui se tournent 
à la portée de J'arqucbuzerie ), il charge celle baye 
de cavalerie, qui plioil au droit de luy el perce deux 
cents chevaux, s'avance trois mil pas par derrière 
les bataillons des catholiques jusqui s à La Chapelle, 
où les fuyards mirent en désordre leurs gens de 
pied. — Le prince de Condé, selon la résolution 
prise, suit cette même roule, se conservant sans 
c>tre rompu d'aucunes charges, laisse l'escadron 
de Oairemonl d'Amboise pour empescher d'eslre 
chargé en flanc ou par derrière, et pour def fendre 
Aubervilliers, qui cal sa proye, que l'admirai laisse 
pour amuser le gros de l'armée des catholiques; — 
ceux-ci se jellant sur la troupe dudit Clairemont , 
laissèrent outrepasser toutes leurs Ir.upes à l'admi- 
rai et prince de Condé de trois mil pas (lesquels 
accreus de vaillance pour l'opoir de leur retraite 
qu'ils voyoienl a Saint-Déni*), donnent i'espouvante 
à six mil b 'do/s de Paris, qui se rompent sans com- 
bat, puis s'en retournent et chargent le derrière de 
l'escadron du conuestable , qui n'a loysir que de se 
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« M. de Montmorency, qui estoit devant son père, 
fut chargé par le prince de Condé, lequel après 
prit un coin en flanc de l'escadron du connestable, 
lequel fut tué par Stouard, Écossais huguenot, 
pour estre abandonné des siens, et sa cavalerie en 
confusion... 

« Les huguenots ne s'arrestent , ayant le coeur à 
leur retraite de Saint-Denis ; le maréchal d'Anville 
les souffre passer devant lui : les logis d'Aubcrvil- 
liers et Saint-Oing quittez à la faveur de la nuit, 
tous les huguenots se retirent à Saint Denis: leurs 
canons ayant este retirés de bonne heure, les catho- 
liques ne gardèrent le champ que jusqurs à minuit. 

«Le sieur d'Andelot , revenu le matin , l.i bataille 
est représentée par les huguenots et refusée des ca- 
tholiques. 

«M. le connestable, dit Tavanncs en terminant, 
vaillant et malheureux, fidèle à la couronne, et 
trop affectionné a ses parents, fut pris à Saint- 
Quentin, a Dreux, et tué à Saint-Denis, monstra 
avoir eu plus de jugement dans les conseils qu'à la 
veûe des ennemis. Favorisé et défavorisé , et eu 
soupçon, il passa sa vie moitié bien, moitié mal, 
lava deux fb:s de sou sang les accusations d'ayder 
les Savoyards et huguenots. » 

Les huguenots et les catholiques se disputèrent 
mutuellement l'honneur de la victoire dans cette 
bataille, qui n'eut d'autre résultat que la mort de 
l'illustre connétable. — Le prince de Condé feignit 
d'abord de vouloir continuer le siège de Paris, mais 
bientôt trouvant son armée considérablement dimi- 
nuée, il résolut de partir pour la Lorraine, afin 
d'opérer sa jonction avec le duc Casimir. « Ce 
voyage, entrepris au milieu de l'hiver, affaiblit 
beaucoup les protestants; mais ils étoient soutenus 
par l'espoir de se réunir â leurs alliés et de pouvoir 
ensuite tenter de grandes entreprises. Quel fut leur 
désespoir, lorsque , arrivés en Lorraine , ils n'eurent 
aucune nouvelle de Casimir. Le découragement de- 
vint général, et l'armée étoit sur le point de se dé- 
bander.— Le prince de Condé, conservant sa gaieté 
dans les plus grands périls, répoudoit aux plaintes 
par des plaisanteries ; l'amiral rassuroit l< s faibles 
par sa fermeté imperturbable. On l'accabloit de 
questions: «Que ferons-nous, lui dit un gentil- 
u homme, si l'armée catholique vient nous attaquer? 
« — Nous irons joindre nos alliés... - Mais si nous 
«ne les trouvons pas? — Alors, répliqua l'amiral 
« impatienté , je pense que nous soufflerons dans nos 
«doigts, car il fait grand froid.» 

Enfin l'armée du duc Casimir, qu'on avait si long- 
temps attendue, arriva, et tous les maux furent 
oubliés. Mais la joie que causa son arrivée fut trou- 
blée parla nécessité où les huguenots se trouvèrent 
de sacrifier leurs dernières ressources. Le prince de 



Condé avait promis aux troupes de Casimir cent 
mille écus , et il en avait à peine deux mille à sa dis- 
position. Il fallut se cotiser pour satisfaire les étran- 
gers, sans l'appui desquels il était impossible de 
rien entreprendre. «L'argent, les bijoux que cha- 
cun avoit pris sur soi pour subsister quelque temps 
en cas de revers, furent apportés, et les derniers 
soldats ne furent pas dispensés de contribuer. On 
parvint ainsi à former une somme dont se conten- 
tèrent les Allemands. N'est-ce pas là, dit Lauoue, 
un acte dip,ue d'eslwhissement , de voir une armée 
point payée, dépourvue de moyens et pouvant à 
peiue subvenir a ses nécessités, ne les espargner 
pour en accommoder d'autres, qui , par adventure, 
ne leur en savoient guère de gré. Il scroit impossi- 
ble maintenant de faire le semblable, parce que les 
choses généreuses sont quasi hors d'usage. » 

Destruction des églises, massacra commis par les protestants 

(1507). 

La guerre civile se faisait avec une violence cl un 
acharnement qui expliquent les actes de férocité 
dont se rendirent coupables les deux partis. ]rs 
protestants, non moins cruels que les catholiques, 
>c signalaient en outre par la démolition des églises, 
par la destruction des taMeaux , des vitraux < t d(S 
s a tues qui décoraient les édifices sacrés, des objets 
consacrés au culte . ciboires, croix, flambeaux , re- 
liquaires, etc., qu'ils faisaient foudre pour en tirer 
les pierreries et les métaux précieux. Le nombre des 
vieux monuments qu'ils ont ainsi détruits ou mutilés 
est considérable : leur passage dans les villes catho- 
liques était comme une nouvelle irruption de bar- 
bares. 

En 156i, ils détruisirent la plupart des églises 
du Berry, et, maîtres de Bourges pendant trois 
mois, pendant trois mois ils appliquèrent tous leurs 
efforts ^heureusement vains!; à renverser la magni- 
fi pic cathédrale dédiée à saint Étienne; ils y brisè- 
rent ou mutilèrent les nombreuses statues, orne- 
ments de la façade, des nefs et des chapelles. «Le 
comte de Muntgommcry, qui les commandoit , em- 
porta à lui seul six cent cinquante et un marcs d'or 
et d'argent provenant des reliquaires qu'il avoit 
spoliés. — La manière dont ils procédoient à la des- 
truction des églises (dit l'historien de la cathédrale 
de Bourges) étoit fort expéditive; ils sapoient suc- 
cessivement le pied de tous les piliers de l'église 
qu'ils vouloient renverser; ils substituoicot à la place 
des pierres qu'ils avoient enlevées , de gros blocs 
de bois , auxquels ils mettoicul ensuite le feu. Dis 
que ces blocs étoient consumés, la voûte de l'édifice 
s'écrouloit tout entière; c'est ainsi qu'ils ont ren- 
versé nombre d'églises dans le Berry. • 

«En 1667. et presque en nu même jour, dit un 
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historien protestant, les huguenots du Languedoc 
se rendirent maîtres des villes de Monlauban , Cas- 
tres, Montpellier, Mines , Viviers, Saiut-Pons; Uzès, 
le Font-Saint-Esprit et Bagnols. Partout ils chassè- 
rent des couvents et des églises, les prêtres, les 
moines et les religieuses, ils dépouillèrent les 
sanctuaires de leurs ornements, et quelque/bis 
ils démolirent les édifices sacrés. A Mines, le 
30 septembre , ils assiégèrent et pillé ent l'cvcché , 
ils rassemblèrent un grand nombre de prisonniers 
catholiques, et le» amenant pendant la nuit dans 
la cour de ce palais, ils en égorgèrent soixante- 
douze, qu'ils jetèrent à mesure dans le puits de l'é- 
vèque. Les massacres continuèrent le lendemain 
dans les campagnes voisines, où quarante-huit ca- 
tholiques furent encore immolés sans résistance. De 
même à Alais, les huguenots massacrèrent sept 
chanoines , deux cordeliers et plusieurs autres ec- 
clésiastiques. » 

Siège de Chartres. — Conférences de Lnnmumeau. — Paix 
boiteuse cl mnl assise (1508,:. 

La mort d'Anne de Montmorency laissait vacant 
l'office de connétable ; Charles IX résolut de ne con- 
6er à aucun des princes et des grands du royaume 
cette charge importante qui, dans un temps de 
troubles, conférait une dignité pouvant devenir 
funeste au roi et à la monarchie, a Je n'ai que faire 
«do personne, dit-il, pour porter monépée,jela 
v | crierai bien moi-même. » Et pour mettre un terme 
aux rivalités et aux espérances des chefs, il nomma 
son frère, le duc d'Anjou, alors à peiue âgé de 
seize ans, lieutenant général du royaume. 

Leduc de Nevers fut chargé de commander l'ar- 
mée destinée à s'opposer aux progrès du prince de 
Coudé; il obtint peu de succès. 

Après sa jonction avec le duc Casimir, le chef de 
l'armée protestante s'était décidé à revenir sur Pa- 
ris ; mais avant de bloquer de nouveau celte ville, il 
résolut de s'emparer de Chartres, capitale de lleauce, 
dont Paris tirait en grande partie ses approvision- 
nements. Chartres ne paraissait pouvoir faire qu'une 
faible résistance; «mais on éprouva, dit Lanoue, 
qu'il n'est muraille que de bons hommes. » Le vi- 
comte de Bourdeilles, d'une noble maison du Péri- 
fjord, y avait été envoyé par le roi un peu avant 
l'arrivée du prince de Condé. Antoine de Lignères, 
chevalier de l'ordre , en était le commandant. Os 
deux braves officiers répondirent à la confiante 
royale. — L'armée prolestante se vit longtemps arrê- 
tée devant les remparts de Chartres. La garnison lui 
résista avec une courageuse opiniâtreté. Elle faisait 
des sorties meurtrière*. Vainement les assiégeants 
avaient détourné le cours de l'Eure et rendu inutiles 
les moulins à eau dont la vHlc se servait pour mou- 



dre le blé: la garnison y avait suppléé par des mou- 
lins à bras et continuait à combattre sans se décou- 
rager. L'armée protestante commençait à se montrer 
impatiente des longueurs et des difficultés d'une 
guerre qu'elle avait cru terminer a M eaux par un 
coup de main; Iss officiers témoignaient moins de 
bonne volonté , les soldats désertaient et les Alle- 
mands demandaient de l'argent. 

Sur ces entrefaites, la reine, alarmée des progrès 
que les protestants faisaient dans les provinces , 
offrit d'entamer de nouvelles négociations pour la 
paix. — Elle envoya a Ijmgjumeau. près de Paris, 
pour traiter avec le cardiual de Chatillon, chargé 
des pouvoirs des chefs du parti protestant, Armand 
de Contault-Biron , maréchal de camp, et Henri de 
Mesnie de Malassis.', maître des requêtes. Thomas 
Sakwill et Gui Cavalcanli. envoyés de la reine d'An- 
gleterre et du grand-duc de Toscane, assistèrent 
aux conférences en qualité de médiateurs. «Le roi 
offroit de révoquer l edit de Roussillon. et toutes 
les .autres déclarations qui restieignoieiii la paix 
d'Amboise. Il accordoit le libre exercice de la reli- 
gion réformée dans toute l'étendue du royaume: il 
rcmeltoit les protestants en possession des biens 
et des honneurs dont ils jouissoient ; il pro- 
inetloit de les traiter en tout comme les catho- 
liques. — Le cardiual apporta au conseil des confé- 
dérés ces conditions, tellement honorables, qu'elles 
parurent à Coligny suspectes et arrachées par la 
nécessité. L'amiral soutint dans le conseil qu'il 
ne falloit point faire la paix à moins qu'on ne don- 
nât aux prolestants des places de sûreté , et qu'on 
ne leur permit d'y rester armés jusqu'à ce que la 
cour leur inspirât confiance. Le vidante de Char- 
ires éloit aussi de ce sentiment. — Mais la reine 
avoit fait répandre dans l'armée protestante une dé- 
claration de tous les avantages offerts aux calvi- 
nistes. — Les soldats, déjà disposés à terminer une 
guerre trop longue à leur gré , inuuniiroient hau- 
tement de ce qu'on ne se hatoit pas d'accepter la 
paix. Le prince Casimir, qui avoit déclaré qu'il 
n'entroil en France que /tour engager le roi à 
permettre le libre exercice de la religion réfor- 
mée, peuchoit aussi pour un accommodement. — 
U'ie raison plus puissante l'exciioit peut-être en 
secret : la cour prometloit d'acquitter la dette con- 
tractée par les confédérés : il comploit plus sur cette 
promesse que sur celle des confédérés, qui avoient 
plus de courage que de ressources. — Le prince de 
Co îdé lui-même se laissa entraîner et la paix fut 
signée le 23 mars. » 

L u nouvel édil royal, vérifié et enregistré au par- 
lement le 26 mars, remit en vigueur ledit d'Am- 
boise , et accorda a la liberté entière de conscience, 
o jusqu'à ce qoe, par la miséricorde de Dieu, tous les 
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«François se trouvassent réunis dais une même 
«religion.» La [>aix signée à I ongjumeau a été 
appelée petite paix, parce qu'elle n'a duré que six 
mois , et paix boiteuse et mal assise, parce que 
l'un des deux plénipotentiaires qui y traitaient pour 
le roi, Biron était boiteux, et l'autre avait le nom 
de Malassise. 

Les protestants levèrent le siège de Chartres; ils 
rendirent au roi les places de Soissons, Auxerre, 
Orléans, Mois et l-a Charité, où ils avaient des gar- 
nisons. Ijc duc Casimir et ses troupes, dont la solde 
arriérée fut acquittée par le trésor royal, reprirent 
le chemin de l'Allemagne. 

«Au reste, dit un historien, cette paix, comme 
la précédente, mécontenta tout le monde. Les mi- 
nistres calvinistes déclamèrent en chaire ion ire le 
prince de C >ndé: ils l'accusèrent d'avoir sacrifié les 
intérêts de la religion à la coupable indolence dans 
laquelle il aimoil à se plonger. — Les catholiques 
reprochèrent de leur côté à la reine de garder des 
ménagements perfides. — Ixs princes alliés de la 
France s'en alarmèrent ; ils envoyèrent des ambas- 
sadeurs à la cour pour la faire expliquer sur sa con- 
duite à l'égard des réformés. Plusieurs parlements 
refusèrent longtemps d'enregistrer l'édit. » 
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Disposition de* esprit*. — Lettre du pape Pie;V (15C8). 

Les protestants avaient commencé la seconde 
guerre, et violé les premiers la pa x faite à Orléans; 
ce furent les catholiques, ou plutôt les conseillers 
de la reine et du roi, qui commencèrent la troisième 
guerre civile. 

S'il faut en croire la plupart des historiens et des 



annalistes contemporains, le traité signé a Longjti- 
meau n'avait pas été un acte sincère. — Tavannes, 
qui était dans la confidence de Catherine de Médi- 
cis , dit : «que la paix fut faite , a l'exemple du roi 
Louis XI , |>our séparer et dissiper les ennemis; la 
reine pensant être juste d'attraper ceux qui 1 avoient 
failli à prendre à Meaux. ■ 

En effet, la reine n'engagea point son fils, comme 
elle l'avait promis , à licencier les Suisses ; quelques 
corps de troupes italiennes restèrent a la solde 
du roi, et les troupes françaises furent distribuées 
dans les places de guerre avec l'ordre de se tenir 
prêtes à rentrer en campagne après la moisson ; en- 
fin, malgré l'édit de pacification , le culte réformé 
fut interdit dans toutes tes places qui appartenaient 
à la reine, à ses fils, ou au duc de Montpcnsier. 

Voici , d'après un historien protestant (M. de Sis- 
mondi) , quelles étaient alors les dispositions des 
réformés. «L'expérience , et des édils de tolérance 
pendant la paix , et des efforts mutuels des deux 
partis pendant la guerre, avoient détruit chez les 
protestants beaucoup d'illusions sur leurs forces. I!s 
ne pouvoient plus croire qu'ils é (oient les plus nom- 
breux , et que la crainte seule contenoit les masses 
dans une uniformité apparente avec l'Église ro- 
maine; ils avoient pu se convaincre, au contraire , 
que des opinions progressives , des opinions qui 
exigeoient l'exercice de l'entendement et de la cri- 
tique, ne pouvoient être dominantes que dans l'é- 
lite de la nation.— Le droit d'examen et la liberté de 
conscience avoient eu pour défenseurs la majorité 
de la noblesse françoise, une portion très consi- 
dérable de la bourgeoisie dans les villes commer- 
çantes, dont les habitudes étoient presque répu- 
blicaines, une portion enfin des paysans dans les 
montagnes, où les longs loisirs de l'hiver laissent 
plus de temps à la réflexion, et où la méditation reli- 
gieuse est presque toujours solitaire ; mais toute la 
populace des villes, cl de beaucoup, la plus grande 
partie des habitants des campagnes, s'éloient décla- 
res contre la réforme avec un entiment de fureur. 
Dans leur double misère, et de fortune et d'intelli- 
gence, ils n'avoient à eux que des habitudes, et ils 
s'indignoienl qu'on vint les y troubler. Les prêtres 
cl les moines, réveillés de leur indolence par le 
danger, s'étoient évertués à recouvrer leur influence 
sur la multitude, et ils avoient bientôt fait voir qu'ils 
étoient les plus puissants et les plus dangereux des 
démagogues. — Depuis que le fanatisme catholique 
s'étoit ranimé pour combattre le fanatisme protes- 
tant, les novateurs ne faisoieot plus de conversions; 
i s perdoient au contraire sans cesse des familles et 
presque des villes entières. Il n'y avoitquc des âmes 
d'une trempe distinguée qui pussent résister pen- 
dant une longue suite d'années aux dangers ef- 
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royaMes qui menaçaient les protestants; toute car- 
rière publique leurétoit fermée, leurs biens étoient 
sans cesse séquestres ou pillés, des émeutes journa- 
lières dans les villes exposoient leurs personnes à la 
mort ou a d'horribles tourments ; la pudeur des 
femmes étoit plus particulièrement menacée: comme 
la réforme les appeloit à une vie plus pure, les com- 
mandants des armées catholiques se faisoieut un jeu 
de les exposer aux outrages que leur conscience re- 
doutait le plus ; le duc de Montpensier ne permet- 
toit pas qu'une seule de ses prisonnières fût épar- 
gnée- Ceux qui n'étoient pas résolus à tout souffrir 
pour leur foi se refusoient avec terreur à un exa- 
men, à une controverse, qui, s'ils se lalssoicnt con- 
vertir, les livrait à tant de dangers. Les religion- 
Mires avoient donc perdu l'espoir de faire triompher 
leur religion dans toute la France; ils ne deman- 
doient poux eux-mêmes que la paix et la sûreté. > 

Cet historien ajoute néanmoins : 

a I a paix entre les deux religions s'étoit faite en 
France au moment où les deux religions étoient 
portées , dans presque toute l'Europe , aux derniers 
excès de fureur. Le vrai sentiment religieux, l'exal- 
tation pieuse qui s'allioit avec l'amour, la patience, 
la charité, avoient disparu dans une secte comme 
dans l'autre; il n'y avoit plus d'hésitations sur les 
doctrines controversées, plus d'examen , plus d'in- 
telligence des opinions qu'on ne partageoit pas ; mais, 
de part et d'autre , le désir d'exterminer ceux qu'on 
nomroeit rebelles à Dieu, le sentiment qu'ils ne mé- 
ritoteot point de merci, l'habitude de croire qu'on 
ne pouvoit point accorder de foi à leurs promesses , 
qu'on ne devoît point leur en garder en retour. Les 
protestants ne se regardoient pas , plus que les ca 
indiques, comme liés par leurs traités : c'étoit au mi- 
lieu de la paix qu'ils avoient tenté la surprise de 
Meaux. par laquelle avoit commencé la seconde 
guerre civile ; ils étoient prêts â se conduire de 
même si l'occasion s'en présentait, et ils savoient 
bien qu'ils ne dévoient point attendre plus de 
loyauté de leurs ennemis.» 

L'Europe catholique accusait la reine, mère durai 
de France, du court moment de repos qu'elle ve- 
nait d'accorder aux protestants, comme d'une trahi- 
son envers la foi; et le pape Pie V, poussant au delà 
de toutes bornes son zèle pour la religion , écrivait , 
le 6 juillet 1568, à Jacques de Savoie, duc de Ne- 
mours : « Nous t'avons toujours chéri à cause de ton 
« zèle pour la religion catholique, et de la constance 
u de ta foi , que tu as manifestée dans les périls du 
« royaume de France ; mais lorsque nous avons ap- 
« pris qu'après la paix qui vient d'être faite avec les 
«hérétiques et les rebelles du roi très-chrétien, notre 
utils, tu as été le premier qui, dans les villes de 
«Lyon et de Grenoble, ait refusé den exécuter 
Hist. de France. — t. iv. 



nies conditions, comme fatales à la religion ca- 
tt/ioliquevl dérogatoires à la dignité du roi, don- 
nant ainsi un exemple illustre a tous les aulres, 
«notre amour pour toi, et notre respect pour ta 
c vertu, s'en sont infiniment augmentés; la tristesse 
«que nous causoient les conditions de ecltc paix a 
«été soulagée: aussi ne voulons-nous point omettre 
«de t'en attribuer la gloire et de t'en rendre grâces, 
«car nous jugeons que tu as ainsi bien mérité de la 
«religion catholique, du roi très-ebrétien, et du 
«royaume de France. Plaise à Dieu que tous les 
« grands du royaume , et tous les gouverneurs des 
a provinces imitent ton exemple ! » 

On conçoit qu'une pacification aussi vivement at- 
taquée, et par de tels moyens , ne pouvait avoir une 
longue durée. 

Préparatifs contre les protestants. — Fuite des princes , et 
leur retraite à La Ruchelle. — Êdit contre la religion ré- 
formée (1568). 

Après le traité de Longjumeau , les chefs du parti 
protestant s'étaient éloignés de la cour, où ils sa- 
vaient qu'ils n'avaient rien à prétendre; ils s'étaient 
retirés dans leurs châteaux , à la campagne , où il* 
s'efforçaient de réparer, par l'attention à leurs af- 
faires domestiques, par l'agriculture, les pertes 
que la guerre leur avait causées. Le prince de Comlé 
était en Bourgogne, à sa maison de Noyers, Coli- 
gny à Cbalillon, d'Andelot eu Bretagne, La Roche- 
foucauld en Angouraois, d'Acier en Languedoc, les 
vicomtes de Montclar et Bourniquet en Gascogne , 
les seigneurs de Genlis et Mouy en Picardie , lu 
comte de Montgommery en Normandie. — Ils s'a- 
perçurent bientùt qu'on ne leur laisserait pas le re- 
pos qu'ils cherchaient dans leur retraite. 

En effet, après la disgrâce du chancelier de 
L'Hospilal , qui alla mourir dans sa maison de cam- 
pagne de Vignai, et la formation d'un nouveau con- 
seil , les plans de la cour commencèrent à se déve- 
lopper. 

«Des troupes filoient vers la Bourgogne, où le 
prince de Coudé faisoit son séjour, sous prétexte de 
remplacer des garnisons auxquelles on deslinoit 
d'autres poules. Le duc de Montpensier et Marti- 
gues étoient maîtres des ponts d'Orléans , de Blois 
et de Beaugency. Les frontières de la Champague 
étoient gardées par le duc de Guise; le maréchal de 
Cossé étoit en Picardie avec un corps nombreux. 
On n'attendent plus qu'une occasion favorable.» 

Ge fut alors qu'une nouvelle formule de serment 
fit envoyée aux gouverneurs de province pour 
qu'ils la signassent et la tissent signer a tout le 
mondi. «On sengageoit par cet acte à ne jamais 
prendre les armes , sans les ordres exprès du roi , à 
, ne faire aucune levée d'argent sans sa permission, à 
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n'entrer dans aucune a social ion secrète , et à révé- 
ler aux officiers du roi toute ligue de cette espèce 
dont on pourroit avoir connoissanec. — G'étoit un 
piége que la cour tendoit aux calvinistes ; elle vou- 
loit les diviser, rendre suspects à leur parti ceux qui 
prêteraient ce serment , et connoître par le refus 
de le prêter, ceux qu'elle devoit regarder comme 



■ Le prince de Condé et les autres chefs du parti 
recevaient chaque jour des avis sur les dangers de 
leur position et sur les projets de la cour. — L'a- 
miral, sur les premiers bruiis de ce qui se tramait , 
avait quitté Chaiillon et était venu se renfermer 
dans Tanlay, place forte qui appartenait à son frère 
d'Andelot, et qui n'était pas éloignée de Noyers. 
Condé lui écrivit ses inquiétudes sur leur situation 
commune. Coligny se rendit auprès de lui pour en 
conférer. «C'éloil ce qu'on attendoit pour tentrr un 
coup hardi. On vouloit les prendre en même temps, 
de peur de manquer l'un ou l'autre s'ils étoinit 
séparés.— Tavannesqui commandoit en Bourgogne 
reçut alors l'ordre d'investir Noyers et de s'empa- 
rer des deux chefs. Ce général fit d'abord beaucoup 
de difficultés pour se charger d'exécuter une com- 
mission aussi délicate : enfin il parut vouloir s'en 
acquitter, mais il agit de manière à manquer la proie 
qu'il devoit saisir. Il envoya , avant de faire avan- 
cer ses troupes, des gens affidés porteurs de dé- 
pêches où l'on remarquoit ces mots : Le grand 
cerf est dans les toiles, la chasse est préparée. 
Ces courriers passèrent près de Noyers et furent 
pris; c'étoit ce qu'il vouloit.» 

Le prince de Condé, averti par cet avis énigma- 
tique et instruit que quelques troupes avaient déjà 
pris position dans les environs de Noyers, jugra 
qu'il était urgent de fuir. Mais avant de partir il 
voulut faire une tentative auprès du roi, et lui en- 
voya Jeanne de Rohan, marquise de Rothelin, sa 
belle-mère , avec une lettre et une requête. 

Dans celte requête, les calvinistes accusaient le 
cardinal de Lorraine de tous les malheurs du 
royaume; ils attribuaient à ses conseils perfides la 
rupture qui était sur le point d'éclater. Ils préten- 
daient avoir entre les mains les preuves qu'il avait 
cherché à empêcher l'exécution de l'édit de paix; 
ils disaient qu'immédiatement après la publication 
de l'édit, le cardinal avait écrit à ceux des membres 
des parlements qui lui étaient dévoués de ne point 
avoir égard aux dépèches de Sa Majesté , à moins 
qu'elles ne portassent un signe particulier qu'il 
leur indiquait. Ils rapportaient que dans une lettre 
adressée par le cardinal et par son frère, le duc 
d* Au ma le , à leur mère , madame de Guise , ils s't- 
taient exprimés en ces termes: «Qu'il n'avoit été 
m en leur puissance d'empêcher la conclusion de la 



«paix, mais qu'ils empêcheraient bien l'exécution; 
a en sorte qu'elle se pouvoit assurer que ce ne seroit 
a qu'une trêve pour bien peu de temps.» Ils repro- 
chaient au cardinal d'avoir formé le complot défaire 
assassiner le prince et l'amiral ; ils l'accusaient d'avoir 
fomenté partout des divisions et des rixes entre les 
catholiques et les protestants; ils rappelaient à la 
reine l'opinion qu'elle avait de cet homme, quand 
elle disait à Chantilly, au connétable et à Coligny, 
qu'il brouilloit tout ce qu'il touchait et qu'il 
étoit cause de toutes les divisions qui éclaloient 
dans le royaume, la requête se terminait ainsi : 
« Voilà pourquoi lesdits sieurs prince et amiral ont 
« protesté et protestent devant Dieu et devant tout 
aies peuples et nations étrangères (auxquels la coo- 
«noissance de ce fait parviendra) qu'ils veulent, en- 
tendent et sont résolus de s'adresser audit cardi- 
nal de Lorraine et ses adhérents, comme i la 
«source, racine et origine de la ruine et subversion 
«qui menace cette couronne, et les poursuivre 
«comme parjures, violateurs et infracteurs de la 
«foi publique, ennemis conjurés de cet État et da 
a repos et union de ce royaume..., et que toutes les 
«misères, calamités et désolations qui en advien- 
odront, il ne leur en pourra jamais rien être im- 
«puté, ains audit cardinal de Lorraine, et ses 
«complices et associés , qui en sont les seuls auteurs 
«et la seule cause.» 

C'était une menace de guerre civile ; on ne leur 
donna point le temps d'en prendre l'initiative: tan- 
dis qu'ils s'adressaient au roi, les troupes envoyées 
par la cour se resserraient pour les envelopper. «Le 
prince et l'amiral reconnoissent enfin le danger 
qui les menace, et après avoir publié, pour trom- 
per l'ennemi , qu'ils sont décidés a attendre la ré- 
ponse de la cour a leur requête, ils fuient. Des 
femmes épouvantées, des enfants en bas-Age, quel- 
ques serviteurs fidèles, une centaine de seigneurs 
dévoués, forment le seul cortège de ces chefs, qui, 
peu de temps avant , faisoient trembler la cour. — 
On marche le jour et la nuit , on se dirige vers La 
Rochelle, seule ville où l'on puisse trouver sûreté. 
Mais il y a, pour y arriver, cent vingt lieues à faire 
au milieu de dangers imminents : il faut éviter les 
villages ennemis, passer des rivières dont les ponts 
sont gardés , changer sans cesse de route pour ne 
pas tomber dans les postes de cavalerie epars, fran- 
chir des défilés et des montagnes au milieu des cha- 
leurs du mois d'août. Il faut toute la fermeté d âme 
cl toute l'activité de ces guerriers pour lutter contre 
tant d'obstacles, et pour échapper à tant de périls 
— Peu s'en fallut qu'ils ne trouvassent leur perte 
sur les bords de la Loire; tous les passages en étotenC 
gardés , et l'on ne pouvoit espérer d'en forcer aucun 
avec une si foible troupe. On chercha un gué ; un 
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gentilhomme du prince en ayant trouvé un dans un 
endroit que les gens du pays rcgardoleot comme 
très-dangereux , toute la troupe le suivit et gagna 
l'autre bord. Il étoit temps ; à peine étoient-ils de 
l'autre côté qu'un corps de cavalerie parut non loin 
de la rive qu'ils venoieni de quitter: mais, par un 
accident que les calvinistes regardèrent dans la suite 
comme un miracle que Dieu avoit fait en leur fa- 
veur, la Loire grossit dans la nuit, à tel |M>int que non- 
seulement on ne pou voit plus le lendemain la pas- 
ter a gué, mais qu'il étoit même dangereux de la 
passer en bateau. — Les fugitifs traversèrent le 
Poitou, et entrèrent dans l'Angoumois. Déjà, sur la 
route, une troupe considérable de gentilshommes 
éloient venus se joindre à eux sous les ordres de 
Genlis et de quelques autres officiers distingués; 
peu après , Soubise , Languillier, Saint-Cyr, ame- 
nèrent de nouveaux secours Le prince, que l'arri- 
vée de ces renforts melloit eu état d'opposer quelque 
résistance aux attaques de l'ennemi, continua sa 
roule vers La Rochelle avec plus de sécurité et moins 
de bâte. Il y fit son entrée le 18 septembre ; il étoit 
parti de Noyers le 23 d'août. » 

I< prince de Condé fut accueilli avec enthou- 
siasme dans cette vil e fidèle à son parti, et où la 
reine de Navarre le rejoignit bientôt avec son fils 
Henri de Uéarn. — Condé dit aux Rochelois «qu'il 
venoit se mettre à leur léte, qu'il avoit juré de dé- 
fendre jusqu'à la mort leur culte , leurs vies et leurs 
fortunes; et il leur fit prêter serment d'obéir à ses 
ordres, non contre le service du roi , mais contre 
ceux qui entouroient Sa Majesté, et qui étoient 
auteurs de tous les maux de la France. » 

On avait eu à peine le temps d apprendre à Paris 
l'arrivée de Condé, de Coligny et de la reine de Na- 
varre â La Rochelle, lorsque le conseil du roi rendit 
à Sainl-Maur un édit enregistré le 28 septembre, 
par le parlement, et qui interdit dans tout le 
royaume , sous peine de mort et de confiscation 
des biens , t exercice de toute autre religion que 
de la catliolique romaine. Cet édit ordounait aux 
ministres de sortir du royaume sous quinze jours, 
et il accordait seulement aux huguenots le pardon 
de leurs erreurs passées, à condition qu'ils les 
abandonneraient aussitôt. — Le roi déclarait en outre, 
«que c'étoit contre son gré, et en cédant à la force, 
qu'il avoit consenti précédemment à la tolérance, 
mais qu'il avoit toujours eu la ferme volonté d'en 
revenir dès que les circonstances le permettroieut. ■ 

Soulèvement fféoéral de* protestant* — Le duc d'Anjrtu , a«- 
»i»ié du maréchal d* Tavaime* , prend te commandement 
de l'armée catholique (1568-1569;. 

Cet édit fut le signal du soulèvement général des 
protestants, que l'heureuse fuite de leurs chefs à La 



Rochelle remplit d'espoir. I-es hostilités commen- 
cèrent à la fois au midi et a l'ouest de la France, en 
Provence et en Poitou. — Dans l'ouest , les protes- 
tants s'emparèrent des places fortes : Niort, Fonte- 
nay, Melle, Saint-Maixent, Saintes, Saint-Jean-J'An- 
gély, Pons, Cognac, Blaye et Angoulème tombèrent 
promplement en leur pouvoir. — Les protestants du 
Dauphiné et de la Provence, conduits par d'Acier, 
traversèrent les provinces du midi , et malgré les 
efforts du duc de Monipcnsicr, général de l'armée 
catholique assemblée près de Périgueux, réussirent 
à rejoindre à Aubeterrc l'armée du prince de Condé. 

«La troisième guerre civile, dit un historien cal- 
viniste, commença pour les protestants sous des 
auspices beaucoup plus favorables que la précédente. 
Jamais ils n'avoient rassemblé, sans le secours de 
l'étranger, de si nombreuses armées; jamais la no- 
blesse n'a voit moutré plus d'empressement à se ran- 
ger sous les étendards des primes, jamais les milices 
n'avoient paru si aguerries, jamais une si grande 
partie du royaume, comprenant presque tout le 
midi, n'avoit reconnu leur autorité ; aussi Condé et 
les Chaînions s'appliquoient souvent le mot de Thé- 
mistoclc : « Sous périssions si nous ne nous fus- 
sions sentis perdus. » 

c Cependant la cause, c'est ainsi que les protes 
tants dé>ignoient leur parti (tandis que leurs adver- 
saires le nommoient la faction des princes ou des 
confédérés) , commençoit à éprouver un grand be- 
soin d'argent. — Elisabeth, reine d'Angleterre, d'a- 
près les instances du cardinal de Châtillon, avoit 
envoyé cent mille écus aux protestants et six pièces 
de canon. Mais celte reine, qui se sentoit en butte 
a l'inimitié et aux complots de toute l'Europe ca- 
tholique, ne puisoit dans son épargne qu'avec la 
plus extrême économie, sentant que le moment 
approchoit où elle devoit y avoir recours pour sa 
propre défense , et ne voulant pas mécontenter ses 
suicts en augmentant les impôts. — Les habitants 
de La Rochelle offrirent des ressources pécuniaires 
plus abondantes et plus durables par la guerre 
maritime. Celle-ci, on ne peut se le dissimuler, 
étoit un vrai brigandage ; ils alloient en course éga- 
lement sur tous les catholiques, Espagnols, Portu- 
gais, Flamands, Italiens et François, et le cardinal 
de Châtillon avouoit toutes les prises que les cor- 
saires huguenots conduisaient en Angleterre, pourvu 
que le tiers allât à la cause... — Enfin, Condé es- 
saya de mettre en vente les biens ecclésiastiques 
dans les provinces où les protestants dominoient, et 
il trouva quelques acheteurs. » 

La reine Catherine de Médicis avait décidé le roi 
Charles IX à donner au duc d'Anjou , nommé lieu- 
tenant général du royaume, le commandement su- 
1 périeur de l'armée catholique opposée aux protêt- 
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tants. Le maréchal de Tavannes et le sieur de Sansac 
furent adjoints au jeune prince qui venait d'accom- 
plir sa dix -neuvième année; mais peu de temps 
3près a la reine inventa une commission au sieur 
de S;ins.ic , a ce que le sieur de Tavannes ne Fust 
point contrarié.» et le maréchal, que les soldais sur- 
nommaient le vieux renard, resta seul pour con- 
seiller le duc d'Anjou. 

I>es derniers mois de Tannée 1568 ne Furent mar- 
qués par aucun événement considérable ; la guerre 
fut toulc de rencontres et d'escarmouches ; un hiver 
si rigoureux que les soldats glacés pouvaient à peine 
soutenir leurs armes, suspendit pendant quelque 
temps les hostilités. 

Pendant ce repos forcé, les luthériens d'Allemagne 
armèrent pour secourir les calvinistes français, et 
le duc de Deux-Ponts, Wolfgang, zélé protestant, 
annonça qu'au printemps il se mettrait en marche 
avec une armée pour aller secourir le prince de 
Condé. — l-c roi fit, de son côté, lever des troupes 
au-delà du Rhin, et le marquis de Bade, avec un 
corps de six mille Allemands, vint en Lorraine ren- 
forcer un corps d'armée réuni sous les ordres du duc 
d'Aumalc , pour s'opposer à l'entrée en France du 
duc de Deux- Ponts. 

Enfin , au mois de mars 1669, le froid ayant di- 
minué , « Monsieur (dit Tavannes), renforcé de deux 
mille reistres, tourne teste aux ennemis;» il cher- 
chait à livrer une bataille décisive aux huguenots, 
dont il n'était séparé que par la Charente. 

Bataille et victoire de Jarnac. — Mon du prince de Gondé 
(13 mai* 1501»;. 

Le duc d'Anjou résolut de passer la Charente et 
de livrer bataille au prince de Condé.- Us protes- 
tants étaient maîtres de tous les ponts sur la rivière, 
à Saintes, à Cognac, à Jarnac, à Châteauneuf et à 
Angoulème; ils occupaient la rive droite, le duc 
d'Anjou s'approchait par la rive gauche. 

Le 12 mars le prince s'empara de Château- 
neuf; mais le pont de cette ville avait été coupé; 
Coligny plaça sur le rivage opposé deux régi- 
ments d'infanterie et huit cents chevaux. Ses 
quartiers étaient établis â une gronde distance 
les uns des autres , afin de pouvoir défendre 
les bords de la Charente à quelque point que les 
catholiques essayassent de la passer.— L'amiral , tâ- 
chant de retenir l'armée royale derrière cette rivière, 
comptait gagner quelques marches, et s'avancer au 
devant du duc de Deux-Ponts sur la Loire, en tra- 
versant le Berri ; la négligence du poste qu'il avait 
p!;:ré devant Châteauneuf fil échouer son dessein. 
— L'armée calviniste manquait de discipline : «Ces 
gentilshommes, qui scrvoicnl a leurs frais et de leur 
propre mouvement , ne vouloicnl écouler que leurs 



caprices. — Vis-à-vis de Châteauneuf il ne se trou- 
voitque quelques mauvaises cabanes, sans vivres, 
où une einquantaine de cavaliers se logèrent à ud 
quart de lieue du pont, et s'endormirent bientôt 
sans laisser de vedettes sur la rivière ; tout le reste 
alla chercher des logis beaucoup plus loin. Le* ca- 
tholiques purent, sans être observés, rétablir l'arche 
coupée de l'ancien pont , en jeter un nouveau sur 
des pontons, et commencer, avant le point du jour, 
à faire passer leur armée. » 

Coligny en fut averti aussitôt ; il jugea néces- 
saire de mettre son armée en retraite, et il expédia 
à Montgommery, â d'Acier, à Puy-Viaud, qui 
étaient dispersés avec leurs troupes, Tordre de se di- 
riger vers Bassac, abbaye de Saint - Benott , peu 
éloignée de Jarnac, où il les attendait.— Condé en 
même temps partait de Jarnac, envoyant devant loi 
par le chemin de Cognac le reste de l'infanterie 
vers Saintes. — Si les ordres de Coligny eussent été 
bien exécutés , les huguenots, protégés par les villes 
fortifiées au milieu desquelles ils se trouvaient, au- 
raient eu le temps d'accomplir leur retraite et d'éviter 
la bataille. Mais l'amiral fut forcé d'attendre trois 
heures entières les divers corps qu'il devait réunir 
pour former son arrière-garde; pendant ce temps , 
l'armée du duc d'Anjou acheva de passer la rivière; 
elle s'avança sur lui , et il se vit contraint de faire 
halte pour l'attendre, à un quart de lieue de Bassac . 
après avoir envoyé prévenir le prince de Condé, 
qui se hâta d'accourir sur le champ de bataille. 

L'amiral de Coligny avait rangé ses troupes der- 
rière un petit ruisseau. 

L'armée catholique, dont le duc de Monlpensier 
commandait l avant-garde , commença l'attaque sur 
la droite , où quelques compagnies royales char- 
gèrent le régiment de Puy-Viaud. Ce régiment fut 
soutenu par Lanoue, qui commandait pendant la 
retraite l'arrière-garde de l'armée huguenote deve- 
nue avant-garde depuis qu'on avait fait volte-face. 
Ce brave officier dispersa les catholiques, leur tua 
beaucoup de monde , et se retira protégé par un 
corps d'arquebusiers. 

Le duc d'Anjou, ayant fait reconnaître le ruisseau 
qu'il fallait traverser pour arriver â l'ennemi, char- 
gea Brissao de forcer ce passage. Le salut de 
l'armée calviniste en dépendait. D'Andetot et La- 
noue accoururent pour le défendre; ils luttèrent en 
vain avec courage. L'intrépidité de Briasae l'em- 
porta, et le passage fut forcé. Lanoue, jeté à bas 
de son cheval , fut fait prisonnier. 

L'avant-garde catholique passa le ruisseau. — 
Brissac, auquel s'était joint le duc de Guise, se 
porta sur Bassac pour achever de vaincre.— L'ami- 
ral , qni dès lors désespéra de la victoire , voulut 
apurer la retraite de ses arquebusiers derrière un 
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autre ruisseau, où le reste de son avant-garde était 
à l'abri. Il s'avança avec son sang-froid accoutumé, 
repoussa Brissac et Guise, qui s'étaient déjà em- 
parés de Bassac , et opéra le mouvement de re- 
traite qu'il méditait. Les deux jeunes chefs catho- 
liques, que leur ardeur avait en tratnés trop loin, 
étaient perdus dans cette occasion , sans les retires 
que Tavannes fit avancer pour les soutenir. 

Le duc d'Anjou , d'après les conseils de ce géné- 
ral , ordonna au duc de Montpensier de se porter 
en avant avec l'artillerie pour achever la défaite de 
l'amiral. Il fit placer le rhingrave avec les Allemands 
de manière à prendre l'ennemi en flanc s'il cher- 
chait à s'opposer aux mouvements de lavant-garde. 
Cette disposition habile contribua beaucoup à la 
défaite des confédéré». 

Cependant le prince de Condé arriva. Apprenant 
que la droite était repoussée , il se porta de ce 
côté avec sa troupe. Les comtes de La Rochefoucauld 
et de Montgomraery. Rosny, Montendre, l'ortaut, 
Châtelier , Renty, l'élite de la noblesse calviniste, 
le suivirent. Il parcourut les rangs et les anima par 
ses paroles pleines de feu. — Ce prince avait déjà le 
bras en écharpe, à cause d'une blessure reçue peu de 
jours avant. Au moment où il se disposait a char- 
ger, le cheval du comte de l a Rochefoucauld lui 
cassa la jambe d'un coup de pied, « Apprenez, dit- 
ail avec un héroïque sang-froid à ceux qui résou- 
draient, combien un cheval fougueux peut être 
«nuisible un jour de bataille ; » et alors se tournant 
du côté de sa cavalerie : « Noblesse française , vo : ci 
o ce que nous avons tant désiré; allons achever ce 
«que les premières charges ont commencé, et vous 
« souvenez dans quel état Bourbon entre au combat 
« pour Christ et sa patrie » et, baissant sa lance, il 
donna l'exemple de la charge. 

L'avant-garde du duc de Montpensier fut enfon- 
cée . mais le corps de bataille , commandé par le 
duc d'Anjou , accourut pour la soutenir. la petite 
troupe du prince de Condé fut enveloppée et tail- 
lée en pièces. L'amiral et d'Andclot essayèrent vai- 
nement de le secourir. Accablée par le nombre , 
l'armée calviniste fut partout obligée de plier et de 
fuir. 

«Le prince de Condé, après des efforts inouïs 
poor rallier ses soldats, étott resté au milieu des 
ennemis. Atteint de deux blessures, épuisé de fa- 
tigues entouré de tous côtés , il répondoit à ceux 
qui l'engageotent à se retirer : « A Dieu ne plaise 
«qu'on dise que Bourbon a fui devant l'ennemi !» 
Son cheval fut tué ; il tomba, et se défendoit encore 
un genou en terre , quand il aperçut d'Agence , 
officier catholique qu'il avoit autrefois connu. Dans 

» La «l' vise de sa coructlc était : Doux te péril pvur le 
Christ tt le pays. 



cette situation déplorable, le malheureux prince 
appela d'Argence, leva la visière de son casque, se 
fit reconnoitre, et lui remit son épée et son gantelet 
gauche pour gage de sa foi. D'Argence s'empressa 
de relever le prince , le conduisit au pied d'un 
arbre pour se reposer, et lui promit de le défendre 
au péril de ses jours. — Le prince gontoit quelques 
instants de repos après une si cruelle journée. H 
parloit des événements du combat, quand il vit s'a- 
vancer les compagnies suisses, gardes du duc d'An- 
jou:» Je suis mort, s'écria - t-il ; d'Argence, tu ne 
«me sauveras jamais,» et il se couvrit le visage de 
son manteau. Il achevoità peine, que Montesquiou, 
capitaine de ces compagnies, arrivant derrière lui . 
s'informe du nom du prisonnier, et apprenant que 
c'étoit Condé, s'écrie en jurant : Tue! tue! et lui 
brise la tète d'un coup de pistolet. » 

Ainsi mourut, à l'âge de trente-neuf ans, Louis 
de Bourbon , prince, dit Le Laboureur, digne d'un 
meilleur siècle et d'une plus heureuse mort, 
pour tontes les grandes qualités qui accompa- 
gnoient sa royale extraction .—On peu t lui don- 
ner cette louange , dit le brave Lanoue , son fidèle 
compagnon d'armes , qu'en hardiesse aucun de 
son siècle ne l'a surmonté, ni en courtoisie. 
Ce premier Condé déploya , en effet , dans le cours 
des guerres qu'il eut à soutenir, une valeur brillante 
et une loyauté chevaleresque. Toujours malheu- 
reux, car, dans les trois batailles de Dreux, de 
Saint-Denis et de Jarnac, il perdit, suivant les expres- 
sions de l'historien Mathieu , dans l'une, la liberté, 
dans l'autre, le champ , et dans la troisième, la vie: 
mais toujours inébranlable , il soutint le courage de 
son parti contre les rigueurs de la fortune, et il re- 
leva . par ses qualités éclatantes , sa maison pauvre 
et avilie depuis la trahison du fameux connétable. 
« Il étoit , dit M. Dufau , libéral et affable, et doué 
d'une éloquence persuasive. Quoique petit et assez 
mal fait, il plaisoit à tout le monde par la douceur 
de ses traits, ta vivacité de son esprit et la grâce de 
ses manières. Ces agréments le firent rechercher 
des femmes. On peut lui reprocher de s'être trop 
livré à son penchant pour le plaisir. Il eut plusieurs 
intrigues qui firent du bruit, et sa vie, presque 
tonte guerrière , fut mêlée de foiblesses indignes de 
ses belles qualités.» — Lanoue fait , au sujet de la 
mort de ce prince , une réflexion qui donne à pen- 
ser: «Tant de dignes personnes, catholiques et hu- 
guenots, que nos tempêtes civiles ont emportées, doi- 
vent être regrettées, car elles honoroient notre 
France, et eussent aidé à l'accroître, si la discorde 
ncùt exritc la valeur des uns pour détruire la 
valeur des autres. » 

Le duc d'Anjou, qui avait montré du courage 
dans celte journée , où il avait eu un cheval tué 
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flous lut , témoigna une joie indécente de la mort du 
prince de Condé. Il avait ordonné, à ce qu'on croit, 
de tuer tous les chefs de l'armée protestante, et 
recommandé surtout, dit Brantôme, te prince à 
ses officiers. — il souffrit qu'un portât par dérision 
sur une ànesse, au château de Jarnac, où il était 
logé, le corps défiguré de Condé. 11 manifesta le 
projet de faire é!evcr une chapelle en signe de triom- 
phe à l'endroit même où le prince avait été. tué : 
mais il en fut détourné par son ancien gouverneur, 
le sage Carnavalet, qui lui fit observer qu'il con- 
firmerait ainsi le bruit déjà répandu qu'il avait fait 
assassiner Condé.— Le corps du prince fut rendu au 
duc de Ijongueville, son beau-frère , qui le fit en- 
terrer à Vendôme, auprès de ses ancêtres. 

La bataille de Jarnac dura sept heures. La cava- 
lerie et la i!oblc>sc, qui combat liront principale- 
ment, éprouvèrent de grandes pertes. On fil peu 
de prisonniers parmi les officiers; plusieurs furent 
tués après le combat. Robert Sluart, qui ;i Saint- 
Denis avait tué le connétable , fut massacré dans la 
tente même du duc d'Anjou. Lauoue faillit éprouver 
le même sort :déja Montpeusier lui avait dit :«Mon 
«ami, votre procès est f..it, et de vous et de tous vos 
«compagnons, songez à votre conscience.» Mar- 
tigues, son ancien compagnon d'armes, le préserva 
de la mort , et il fut échangé peu de jours après. — 
Sou bise fui sauvé de la même manière. — Ia s plus 
distingués parmi ceux que perdirent les catholiques 
forent Monsalès,qui s'était signalé à la tête des 
troupes de Provence et de Daupbiné, cl Lignères, 
qui avait défendu Charties eu 1568. 

\ji nouvelle delà victoire de Jarnac se répandit ra- 
pidement dans tout le royaume. Le roi était à Metz 
avec sa mère pour appuyer de sa présence l'ar- 
mée du duc d'Aumale, chargée de s'opposer à la 
marche des Allemands, qui, sous la conduite du 
doc de Deux-Ponts, venaient au secours des calvi- 
nistes.— Il reçut à minuit la nouvelle du succès qui 
venait d'être obtenu. «Aussitôt on se leva, et la cour 
se rendit alaca hédrale,où l'on chanta un TeUettm 
d'actions de grâces. Le roi ordonna que celle vic- 
toire serait célébrée dans tout le royaume par 
des prières publiques, et il envoya au pape, pour 
orner les voûtes de Saint-Pierre, les drapeaux pris 
sur les calvinistes. On fit à Ro ne des processions 
où le pape assista. — Madrid , Venise et Florence 
retentirent aussi de ce grand événement qu'on 
croyait un coup mortel pour l'hérésie.» 



Le prince de Navarre, Henri d* lW»rn, est 
de* calvinistes (1X0). 



chef 



Après sa défaite, l'amiral se retira à Saint- Jean- 
d'Angély, avec le* r estes de la cavalerie. L'infanterie, 



qui , dirigée vers la Loire , d'après le mouvement de 
retraite projeté, n'avait pu combattre, arriva le 
soir même de la bataille, arrêta les poursuites des 
catholiques, coupa le pont de Jarnac et assura la 
retraite jusqu'à Cognac, où l'on avait envoyé, 
avant le combat , les deux jeunes princes de Condé 
et de Béarn. Guligny et les autres chefs s'y rendi- 
rent ; la reine Jeanne de Navarre, qui était restée à 
La Rochelle chargée de la direction des affaires ci- 
viles du parti calviniste, se bâta de les y rejoindre. 
Sa présence fit cesser les querelles qui agitaient déjà 
ce parti malheureux. 

Nous avons parlé déjà du prince de Béarn, de- 
puis llrnri IV, que la suite des événements fiera 
complètement connaître; disons quelques mots de 
son cousin. Henri de Condé, alors âgé de seize 
ans, était plein de grâce et d'affabilité. Au milieu 
des guerres civiles et des dangers qui avaient en- 
touré son enfance , il avait acquis une fermeté d'âme 
inébranlable. Courageux et loyal comme son père, 
il était digne en tout d'être le compagnon d'armes 
du Béarnais. 

On assembla l'armée à l'arrivée de la reine. Jeanne 
d'Albret, entourée des principaux soutiens du cal- 
vinisme , et ayant à ses côtés les deux jeunes princes, 
s'adressa ainsi aux troupes : «Amis, le prince dont 
«nous déplorons la perte s'est montré jusqu'à la fin 
«de sa vie fidèle à l'honneur et à sa foi. Il nous laisse 
«sa mort infâme à venger, une cause juste à soutenir 
«et de grands exemples à imiter. — Eh quoi ! nous 
a laisserions-nous abattre par sa perte? Dieu n'est-il 
«pas encore pour nous? Dieu nous livrera-t-il, après 
«nous avoir arrachés à tant de périls, aux projets 
«sanguinaires des catholiques? N'a-t-il pas suscité 
«autour de celui que nous regrettons tant d'illus- 
«tres chefs dignes de lui succéder? N'a-t-il pas fait 
« naître d'autres princes du sang de France qui bro- 
«lenl de marcher sur ses traces, qui sont nourris 
«comme lui de la pure parole, et qui sont prêts â 
«se sacrifier pour le service du Christ el le salut 
«des opprimés? Reprenez donc votre première ré- 
«solution. Marchez au combat pour défendre votre 
• religion et votre vie contre la cruauté des catholi- 
«ques. Dieu nous a promis la victoire.» 

Ces paroles ardentes furent écoutées avec enthou- 
siasme. I,e jenne Henri de Béarn s'avança, et jetant 
un regard assuré sur les soldats, dit : «Je suis tout 
«à vous; votre cause est la mienne, vos intérêts 
«sont les miens; je ne les abandonnerai jamais, j'en 
«jure ma vie et mon honneur. » 

Alors , et au milieu des transports unanimes des 
officiers et des soldats , le jeune prince de Nayarre 
fut déclaré chef des seigneurs confédérés pour 
la défense de la religion. — Henri de Condé ivî 
fut adjoint. — L'un et l'autre devaient être dirigés 
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par les conseils de l'amiral. «Ainsi, disent les histo- 
riens, forent calmées les rivalités qui auraient pu 
s'élever dans le conseil au sujet du commandement. 
— Tous les chefs se soumirent sans peine à lexpé- 
rience de Coligny, quand un autre eut été revêtu 
du titre de généralissime. » 

Jonction de l'année calriniite arec 1rs Allemande du di>c de 
Deux- Ponift. — Combat de la RorheAbeirte. — L'armée 
royale entre en quartiers d'été (I509j. 

La victoire de Jarnac n'eut pas pour les catholi- 
ques les résultats qu'ils en espéraient. Le duc d'An- 
jou perdit du temps en marches et en contre- 
marches inutiles, ainsi qu'à des sièges de quelques 
places peu importantes. 

L'amiral de Coligny parvint à réorganiser l'armée 
des protestants: son frère d'Andelot, étant mort à 
Saintes.de la (lèvre des marais, il donna à d'Acier, 
capitaine plein de courage et d'activité, le com- 
mandement de l'infanterie calviniste. 

La petite armée du duc de Deux-Ponts, que le 
duc d'Aumale ne se trouva pas en force pour ar- 
rêter au passage de la Saône, traversa la Bour- 
gogne, passa la Loire, la Vienne, et parvint à se 
réunir à l'armée pt otesiante. Dans celte marche ra- 
pide et périlleuse, le duc de Deux-Ponts mourut 
â Nesson, près de Limoges, d'une maladie suite 
de ses fatigues , mais aggravée par des excès. 11 
laissa au comte Wolfrad de Mansfeld le comman- 
dement de ses troupes, auxquelles s'étaient joints, 
avec quelques escadrons de cavalerie, les trois frères 
de Nassau, Guillaume, prince d'Orange, Louis et 
Henri. — U duc d'Aumale et le duc de Nemours, 
avec les troupes qui n'avaient pas pu s'opposer aux 
Allemands, se rallièrent à l'armée du duc d'Anjou. 

L'armée protestante , après sa jonction avec les 
princes allemands, repassa la Vienne, et s'établit à 
Saint -Yrieix, en Limousin; elle était forte de 
36,000 hommes. 

Le duc d'Anjou campait à la Roche- Abeille, à 
une lieue de Sainl-Yrieix; il avait aussi des ren- 
forts de troupes étrangères. Le comte Sforza de 
Santafiore, officier habile, lui avait amené 4,000 
fantassins et 800 cavaliers levés par le pape. Le duc 
Cûme de Médicis lui avait envoyé 1 ,000 hommes de 
pied et 200 chevaux , et le duc d'Albe 300 lances 
et 3,000 Wallons sous le commandement d Ernest 
de Mansfeld. 

Voici quelle était la disposition de l'armée royale. 
Au centre, sur une colline , étaient les Suisses et 
l'artillerie ; a gauche, sur un coteau, les fantassins 
italiens; au bas, entre deux coteaux, et derrière un 
marais formé par plusieurs sources , campait la ca- 
valerie légère, commandée par le duc de Nemours. 
À droite, en avant du marais, étaient deux régi- 



ments commandés parStrozzi, et un corps de cava- 
lerie pour les soutenir. Des palissades fortifiaient 
lou-» les points d'un facile accès; enfin l'armée avait 
derrière elle Limoges , d'où elle lirait ses vivres. 

Le 25 juin , l'armée protestante parut en vue du 
ramp; elle était divisée en deux corps principaux: 
l'amiral commandait lavant-garde, où étaient, au 
centre, les régiments de cavalerie de Briquemaut, 
de Soubise, de Lanoue, de Téligny et de Mony, 
avec un corps de retires sous les ordres du prince 
Louis de Nassau ; â droite , les régiments d'infan- 
terie de Beaudiné et de Piles; à gauche, les régi- 
ments de Bouvray et de Pouil'é: enfin l'avant-garde 
était soutenue par des lamMtnechts et par huit pièces 
de campagne. Le corps de bataille était commandé 
par le comte de La Rochefoucauld. Les princes fran- 
çais, le général allemand et le prince d'Orange 
^y trouvaient; il était plus nombreux, et présentait 
un front plus étendu que l avant-garde. 

« Coligny, ayant reconnu que les positions de 
l'armée royale étoient ^inattaquables , voulut du 
moins attirer au combat et battre le corps de Strozzi, 
placé en avant du marais. De Piles, à la tète de 
quelques enfants perdus, attaqua les gardes avan- 
cées. Strozzi, avec son impétuosité naturelle, se 
porta en avant avec le corps qu'il commandoit. De 
Piles feignit de reculer, l e duc de Guise et Marti- 
gues, voyant celle retraite des huguenots, s'élancè- 
rent à leur poursuite avec 200 chevaux. 

« L'amiral les laissa s'avancer , et les voyant en- 
gagés, fit marcher contre eux 4,000 chevaux, qui 
furent bientôt après suivis de presque toute l'ar- 
mée. Ces jeunes imprudents, après avoir fait des 
prodiu.es de valeur, furent obligés de céder au nom- 
bre et de se retirer. Mais la retraite leur coûta 
cher , car l'amiral avoit posté un corps de cavalerie 
pour les prendre en flanc. Strozzi fil de vains ef- 
forts pour rallier les fantassins catholiques : tous 
cherchèrent à gagner les palissades. L'amiral voulut 
poursuivre son succès; mais il fut repoussé par les 
batteries placées au centre sur la colline. Dans ce 
combat, la fierté des huguenots fut peu considé- 
rable; les catholiques perdirent 2*2 officiers et 500 
soldats; Strozzi fut fait prisonnier. I>es protestants 
s'y montrèrent cruels : ils massacrèrent sans pitié 
! tous ceux qui tombèrent entre leurs mains ; Strozzi 
eut de la peine à échapper à la mort; il fut heureu- 
sement reconnu par quelques officiers qui le sau- 
vèrent. » 

Le maréchal de Tavannes, instruit de celte 
échauffourée, s'écria : « Je disois bien vrai, que ces 
a jeunes gens gâteraient tout. - Il cotrut à la bâte du 
côté menacé , et fortifia les postes. En parcourant 
! les rangs il rencontra Martigues,et lui adressa, 
I avec sa franchise accoutumée . les reproches les 
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plus vifs. Il dit Froidement au duc de Guise : 
« Monsieur, il faut penser avant que d'entrepren- 
« dre. Il aurait été plus honorable pour vous de périr 
« que de faire ce que vous avez fait, s Peu de temps 
avant ce combat , il avait donné une leçon de ce 
genre au cardinal de Ixwraine. Dans une escar- 
mouche avec les huguenots , le cardinal , qui était 
au camp avec la reine, pensant qu'il n'y avait qu'à 
poursuivre pour obtenir une victoire complote, 
voulait qu'on marchât en avant , et en donna même 
Tordre. Tavannes contre-manda cet ordre; et, du 
haut d'une colline, faisant voir a la reine 6,000 pro- 
testants embusqués , qui attendaient ce mouvement 
pour tomber sur l'armée, il lui dit, devant le car- 
dinal un peu confus : « Avouez, madame, qu'à 
« chacun son métier ce n'est pas trop , et qu'on ne 
« peut être bon prêtre et bon gendarme. » 

Après ce combat , dont les protestants exagérè- 
rent l'importance, l'amiral entama avec la cour des 
négociations qui n'eurent aucun résultat; et le duc 
d'Anjou , abandonnant les campagnes ouvertes aux 
estauts, dispersa son armée pour lui faire pren- 
du repos, et l'établit en quartiers d'éttfdam 
différentes places , avec l'ordre de se réunir de nou- 
veau le 15 septembre. 

Siège dé Poitiers entrepris et levé. — Arrêt rendu contre l'a- 
miral de Coligny. - Situation critique du chef des protes- 
tant» (1508). 

Les sièges de Niort et de l-a Charité avaient été 
entrepris par les catholiques , qui , après d'inutiles 
efforts, se virent forcés d'y renoncer. I, amiral fut 
obligé par ses soldats d'assiéger Poitiers. Cette 
place , vaillamment défendue par le jeune duc de 
Guise et par le comte Du Lude, résista à ses atta- 
ques opiniâtres pendant six semaines, après les- 
quelles, désirant secourir Chatellcrault, menacé par 
le duc d'Anjou , il se décida à en lever le siège et 
à marcher contre l'armée catholique. 

Cette résolution décida le duc d'Anjou à aban- 
donner son entreprise sur Chàtellerault. 

« Après la levée des sièges de Poitiers et de Chà- 
tellerault, les deux armées marchèrent quelque 
temps assez près l'une de l'autre sans rien entre- 
prendre, et seulement pour chercher à vivre . le duc 
d'Anjou évitant toujours de combattre, et ne son- 
geant qu'à consumer lentement l'armée huguenote. 
L'amiral éloit logé à Faye-la- Vineuse , ou il n'éloit 
pas sans inquiétude : le parlement de Paris , non 
content de l'avoir condamné à mort, et de l'avoir fait 
exécuter en effigie, avoit mis sa tète à prix, cl 
lhoteMe-vHIe de Paris setoit rendu caution de 
60,060 écus d'or qu'on promettoit à celui qui (e 
tueroit ». Il auroit pu s'élever au-dessus de celte 

1 Le parlement de Paris, après avoir prononcé contre l'a- 
miral ub arrei de dégradation ei de mort , avait continué ses I 



crainte , s'il ne se fût vu dans le même temps trahi 
par le plus affidé de ses domestiques, qui, après 
des conférences secrètes avec un officier du duc 
d'Anjou , avoit promis de l'empoisonner. Le sup- 
plice de ce misérable ne rarttoit pas l'amiral à cou- 
vert, il se voyoit attaqué de tous côtés, et par toutes 
sortes dévoies, par des ennemis implacables; privé 
de sa charge d'amiral, qui avoit été donnée à Vil- 
lars ; à la tète d'un parti où il n'y avoit ni disci- 
pline, ni obéissance, qui manquoit de tout, et qui ne 
subsistoit que par les secours des étrangers : il n'ob- 
tenoit ces secours qu'avec une peine extrême, et 
quand ils étoieut venus, il n'en étoit plus le maître, 
parce qu'il n'avoit point d'argent à leur donner. —Le 
prince d'Orange étoit retourné en Allemagne, et il 
ne doutoit pas qu'il n'en ramenât des troupes; mais 
comme il n'avoit pas de quoi les payer, il appréhen- 
doit de nouveaux désordres et de nouvelles révoltes. 
— l-es François n'étoient pas plus dociles : la no- 
blesse des provinces éloignées, qui l'environnoit , 
se (assoit de consumer tout le temps dans une 
guerre de chicane , où elle se ruinoit sans avancer 
les affaires du parti, et pressoit l'amiral de terminer 
la querelle par une bataille; mais il n'étoit pas sftr 
de la donner, parce que l'armée catholique, outre 
qu'elle étoit de beaucoup plus forte que la sienne, 
recevoit des paiements réglés, et qu'elle étoit ac- 
coutumée à l'obéissance sous un empire légitime. — 
Tout autre que l'amiral auroit succombé sous de 
telles difficultés, mais cï-loit dans ces rencontres 
que son courage se relevoit le plus ; la nécessité 
régla ses desseins, et, de peur d'être forcé par les 
siens à combattre , il résolut de le faire comme de 
lui-même, quoiqu'il vit bien que le mieux étoit de 
ne l'entreprendre qu'après avoir ramassé tout ce 
qu'il avoit de troupes. Dans ce dessein il décampa 
pour aller aux environs de Montcontoor, où il y 
avoit des plaines plus propres à étendre sa ca- 
valerie. 

« Les sentiments étaient partagés dans l'armée 
du duc d'Anjou. Le maréchal de Cossé et les vieux 
officiers persistaient dans le premier dessein , de 
ruiner l'armée protestante par ses propres néces- 
sités et par ses propres désobéissances. Mais le duc 
s'ennuyoit de cette guerre, et, après un mois de 
temps qu'il avoit passé à ne faire qu'observer l'en- 
nemi, il vouloit finir la campagne par quelque 
chose de plus glorieux. La cour étoit entrée dans 
ses sentiments ; elle voyoit venir, en faveur des hu- 

hiens et promettait 50.<00 m» de récompense a celui 
qui l<- livrerait mort on vif. Des tommes proportionnelles 
étaient offerte* pour l'arresiaiion ou la mort du vidante de 
C tu rires , du comte de Mon igom mer y, et des principaux chefs 
protestants. !.<•« arrêts du parlement, imprimés en franchis, 
en latin, en allemand , en espagnol et eu anglais, rareol affi- 
chés dans toute la France. 
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guenots,dc grosses armées d'Allemands au\qucls 
elle ne pouvoit résister qu'en appelant des troupes 
de même uation; ainsi, la France se remplissoit 
d'étrangers dont elle pouvoit devenir la proie, s'ils 
s'a v isolent de se réunir contre elle quand elle se 
serait épuisée par de continuels combats. Il falloit 
dotic tâcher de profiter de l'occasion et d'accabler 
l'amiral pendant qu'il étoit plus faible. » 

Bataille de Montcontour. — Victoire* des catholique* 
(3 octobre 1569). 

Les deux armées se trouvèrent en présence le 
2 octobre , séparées par un ruisseau , mais front à 
front, et a p >rtée du canon : « L'Admirai, disent les 
Mémoires de Tavannes, n'osoit gueres advaocer 
pour n'estre forcé à la bataille; ne voulant dé- 
placer de jour , la nuit en donne moyen aux hugue- 
nots, qui, à grande peine, a voient gardé de pas- 
ser le ruisseau aux catholiques tout le jour. 

«Les huguenots se logent à Montcontour; Mon- 
sieur (le duc d'Anjou) faict taster le logis, le trouve 
fort et paré d'une petite rivière , marche pour passer 
à la source (chemin coupant la retraite des princes). 
— Le conseil des huguenots party (étant divisé) 
sur le deslogement de nuict, ceux qui cootrefai- 
soient les généraux, ou plustot les fols, emportent 
l'admirai à attendre l'aube du jour, pour ne perdre 
réputation par une retraite honteuse; il se laisse 
résoudre à ne fuir entièrement la bataille, et la 
donner s'il ne pouvoit passer autrement. 

«En ceste délibération les huguenots veslent des 
chemises blanches, sont retardez des reistres et 
lansquenets, qui demandaient de l'argent et refu- 
soient de marcher 

a Le sieur de Tavannes, qui avoit preveu que, s'ils 
échappaient ce jour, il n'y avoit plus de moyen de 
les combattre , se voyant proche de l'hiver, fait mar- 
cher de grand matin l'armée, se trouve à la plaine 
de Montcontour aussitost qu'eux. — L'armée de 
M. d'Anjou estoit de buict mil chevaux et de seize 
mil hommes de pied , François, reistres, Suisses et 
Italiens, et quinze pièces de canon; celle des hu- 
guenots de sept mil chevaux et seize mil hommes 
de pied , unze pièces d'artillerie. 

«La campagne large, le sieur de Tavannes croit 
qu'homme pour homme les siens seraient plus forts 
que les ennemis à cause de la noblesse catholique : 

1 Daitc le mélange entre deux grande* armée* dont tout 
le* corps furent engagés , le* uni» et le* ennemis auraient pu 
oe passe reconnaître , s'ils n'avaient pat porté un habillement 
uniforme. La gendarmerie seule eu avait adopté l'usage; le* 
protestant* étaient eu blanc, les catholiques en cramoisi; 
Çoligny ordonua aux autres corps de son armée de revêtir 
leur chemise par dessus leurs babil* et de porter, de plus, I é- 
charpe de taffetas Jaune et noir, eu mémoire du duc de Deux- 
t»onu. 

Hist. de Fiance. — t. iv. 



il range les bataillons et escadrons d'un front, celuy 
de Suisses aucunement ad vanté, duquel il avoit 
couvert les flancs d'arquebusiers et chariots ; entre- 
mesle les nations ; sur le flanc droit un régiment de 
gens de cheval François, un de reistres et un autre 
d'Italiens : sur la gauche , deux de cavalerie fran- 
çoise et un de reistres ; fait un ost de reserve con- 
duict par M. de Cossé, qu'il met derrière les Suisses, 
l'artillerie advancée sur les deux coings, proche la- 
quelle estoit l'infanterie; l'aisle droite en forme 
d'avant-garde, conduite par M. de Mootpensier; la 
gauche, qui estoit la bataille, par Monsieur. 

« L'armée des huguenots estoit de mesme esten- 
due, les lansquenets et les arquebusiers au milieu; 
l'admirai conduisoit l'avant-gardesur le flanc droict, 
et le comte Ludovic ( Louis de Nassau) commandoit 
a la bataille au flanc gauche. 

« Monsieur, sur un tertre , accompagné de ses ca- 
pitaines, voyant la bonne mine des ennemis, met- 
toit en doute et en nouvelle délibération le combat. 
Le sieur de Tavannes, cognoissant que, l'armée 
royale faisant halte, l'armée huguenot e, à sa vue, 
tirerait droit à Ervaux pour passer la rivière, dit : 
« Il n'est plus temps de délibérer, mais de combattre. » 
— La bataille résolue , il demande à Monsieur un 
cheval d'Espagne, va recognoislre les ennemis, les 
approche , considère l'ordre de leur marche , leur 
assurance, les juge en peur, parce qu'aucuns esca- 
drons ne marchoient en gros uniment et laisse eut 
des intervalles au milieu d'eux , et que les piques 
des lansquenets se battoient avec plus de conte- 
nance de confusion que d'assurance , pour la hastc 
qu'ils avoient de passer. Soit qu'il le cogneust ainsi, 
ou qu'il le feignisl, il revint avec ceste remar- 
quable et valeureuse parole : « Monsieur, avec l'ayde 
« de Dieu, ils sont à vous; je les ay recongneuz et 
« estonnez ; je ne portera} jamais armes si vous ne 
« les combattez et vainquez aujourd'huy ; mar~ 
« chons au nom de Dieu/a parole qui fut receue 
pour mot de la bataille 1 

« Le sieur de Tavannes, craignant que les hugue- 
nots n'esquivassent le combat , tire l'armée plus a 
gauche pour barrer le chemin d'Ervaux. Estant pro- 
ches, tous les escadrons et l ataillons s'arre*lent 
d'eux-mesmes. Monsieur lui demande • quand il 
« Faudra aller à la charge ? » Il respond : a que c'es- 
«toit trop temporiser, et que l'artillerie endomma- 
« gérait les escadrons.» 

« \jt souvenir du traict de M. Guise, qui , faisant 
halte à Dreux, avoit fait combattre et perdre le 
conneslablc devant luy, pour après avoir l'honneur 
et le fruict de la victoire, estoit cause que c'esloit à 
qui ne marcherait le premier, ou M. de Montpensier 
qui conduisoit Pavant-garde , ou M. d'Anjou avec la 
bataille. Le sieur de Tavannes fit faire halte à Mon- 
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sieur avant que d'eslre aux canonnades , envoya par 
quatre fois commander à M. de Montpensicr, con- 
ducteur de lavant-garde, d'aller à la charge, 
qui autant de fois le refuse. — Le sieur de Ta- 
vannes lui monstre estre plus fin que luy, dit tout 
Laut à Monsieur : Marchons, puisqu il faut que 
vous sen'iez d avant garde ; ce que voyant M. de 
Montpcnsier, marche, et commence d'aller au 
combat. 

« Le sieur de Tavannes voyant qu'il ne s'en peut 
plus desdire avance jusques à un vallon , la où il se 
met à couvert des canonnades, l a bataille s'y ar- 
reste pour donner temps à l avant-garde de charger 
la première, laquelle advancée ne peut plus faire 
halte, le canon ennemy donnant panny eux, est 
contraincte de boire le calice : estant composée de 
quantité de noblesse, charge la bataille des hugue- 
nots qui se treuva devant eux , et qui estoit com- 
posée la pluspart de bourgeois et des moindres 
reistres, ayant l'admirai retiré le comte de Ludovic, 
et tout le bon proche de luy à lavant-garde, im- 
prudemment, à l'instant du combat, et ayant laissé 
la bataille sans chef. — Luy ( l'amiral , qui menoit 
l avant-garde , se treuve à lopposite de la bataille 
des catholiques; ils demeurent ferme un temps l'un 
devant l'autre , ce que le sieur de Tavannes faisoit 
pour donner temps à l'avanl-garde catholique de 
défaire la bataille huguenote , qui estoit foiblc : ce 
que les deux parts virent advenir avant que la ba- 
taille des catholiques et l avant-garde des hugue- 
uots se joignissent , ce qui encouragea les uns et 
découragea les autres. 

c Et estant les escadrons passez les uns parmi les 
autres, en fortune quasi égale, il y eut quelque dés- 
ordre à cause du cheval de Monsieur qui tomba , 
et fut relevé par le sieur marquis de Villars. Le 
sieur de Tavannes envoyé deux ou trois fois haster 
les Suisses, lesquels, contre son ordre, et pour 
faire aller l avant-garde à la charge, la bataille avoit 
esté contraincte de laisser derrière. 

a M. l'admirai considérant la défaite de son 
avant-garde (qui estoit sa première faute d'avoir 
laissé charger les plus faibles aux plus forts, 
sans combattre tous ensemble), fait une seconde 
faute, faisant retirer MM. les princes de Navarre et 
de Condé, trop tust ou trop tard, parce que, sous 
cette ouverture , il se retira plus de cinq cents che- 
vaux avec eux sans combattre ', outre la défaveur 
aux siens (augmente le découragement des siens}, 
qui croyoient que ce fust une fuite entière. 

1 L'amiral n'avait pas voulu que le* deux jeunes princes de 
Béarn et de Coudé s'exposassent dans le coin bai; il les avait 
fait partir pour Parthruay, où il avait d'avance envoyé les ba- 
gages de sa cavalerie; niais cinq ou kix cents chevaux s'em- 
l>iv*«< rein de Uui servir d'e*corte. el manquèrent au combat. 



« En mesme temps les huguenots de l'avant- 
garde, conduicic par l'admirai, viennent à la charge 
à la bataille , passent au travers les uns des autres, 
cshranlent fort l'escadron de M. d'Anjou, et se ral- 
lieut; ce que, considérant, le sieur de Tavannes, 
envoyé encore deux ou trois fois haster les Suisses; 
cependant, pour gagner temps, mène à la charge 
un autre escadron de cavalerie françoise, lequel de 
soi-même fait halte à vingt pas d'un escadron 
ennemy, et a force de coups d'espées que le dict 
sieur de Tavannes donne sur le casque d'un en- 
seigne , il les fait charger ; et passant les uns parmi 
les autres, tous les escadrons françois, reistres et 
italiens, estoient fort rompus; et luy, treuvant un 
escadron de huguenots entier, un de ses gens dit : 
« Monsieur, il faudroit charger ceux-cy. • N'étant 
que luy quatriesme passé au travers de la charge , 
il se prit à rire et respondit : « Sera donques toy et 
amoy qui les chargerons, car nous ne sommes pas 
«davantage ensemble.» 

a De tous costes se faisoient des ralliements né- 
cessaires proche des Suisses, qui venoient quasi au 
trot, les approche, les haste, les ordonne. —Et 
voici la troisième faute de l'admirai : un gros esca- 
dron de reistres de quinze cents chevaux, qui 
n'avoient point combattu, assistez de plusieurs 
ralliez, juge la victoire estre en la défaicte des 
Suisses, marche pour charger leur bataillon par 
liane , les treuve couverts des chariots ordonnez par 
la prévoyance du sieur de Tavannes , est contrainct 
couler du long , recevant trois mil arquebusades de 
l'infanterie françoise , placée entre les chariots et 
les Suisses, au bout desquels ils montrent le flanc, 
en faisant leur limaçon accoustumé, au maré- 
chal de Cossé ayant son escadron qui n'avoit point 
combattu, lequel les charge à propos, et les emporte. 

«Ce gros de quinze cents chevaux s enfuyant , et 
l'avant-garde des catholiques ayant l advantage sur 
la bataille huguenote, tout ce qui estoit espars en ta 
plaine de l avant-garde de l'admirai , qui avoit esté 
rudement chargé, se joinct , se retire vers le reste 
de la cavalerie huguenote, et ne se fait plus qu'on 
gros de quatre mil chevaux qui se retirent en 
ordre, abandonnant les lansquenets, sur lesquels la 
cavalerie catholique passe, que les Suisses les achè- 
vent, et est défaicte toute l'infanterie de l'admirai ». 

1 Les landuknecbts restés sur le champ de bataille furent 
abandonnés à la furie des Suisses, qui ne leur firent aucun 
quartier. Beaucoup de land»knechis, en levant leur pique 
pour demander grâce, criaient : Bon papiste, moi! et ils 
disaient vrai; mais 1rs .Suisses, dont le plus grand nombre 
étaient d>s protestants, n'y avaient aucun égard. Tous les 
landsknechi* furent massacrés. Les Français catholiques firent 
très-peu de quartier aux Français protestant* . qu'ils accu- 
saient d'en avoir uoé de même au combat de la Roche-Abeille, 
et cependant le duc d'Anjou se jeta dans la mêlée , en criant : 
Sauvez les François! 
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oCest ost de quatre mil chevaux ne peut estre 
enfoncé par ceux qui suivoient la victoire en petit 
nombre; les escadrons qui les soustenoient , ne 
pouvant aller si viste, estoient contrainctsde faire 
halte quand leurs ennemis tournoient et faisoient 
te»tc ». — L'admirai avoit pris le devant, à cause 
d'une blessure qu'il eut au visage 2 . 

«Le colonel Grand -Villicrs, du comté de Fer- 
rette, commandant à dix mil lansquenets pour les 
huguenots, estoit cousin issu de germain du sieur 
de Tavannes, qui, le lendemain de la bataille, le 
cherche pour le faire enterrer. Il ne peut estre 
recoogneu , non plus que le marquis de Bade, qui 
«voit aussi esté tué. 

« Les princes et le reste de l'armée huguenote se 
sauvent par de là la Charente. — Chastelleraux , 
Nyort , Fontenay, Saint-Maixant , Partenay et Lu- 
sigoan , suyvent la fortune des victorieux', qui , 
enyvrez de leur bonheur, tombent en différents 
avis : les uns d'attaquer les places ; le sieur de Ta- 
vannes opinoit, au contraire, de suivre l'admirai et 
ses retstres par toute la France, les rendre dans 
une place et les assiéger ; qu'en ceste poursuite les 
reistres capituleraient, et que la guerre serait 
promptement finie.» 

Ce conseil ne fut pas adopté; on ne poursuivit 
l'armée vaincue que jusqu'à deux lieues du champ 
de bataille. Il est probable que, si l'avis de Ta- 
vannes eût prévalu, l'amiral eût été réduit aux 
dernières extrémités. Un ordre du roi , jaloux des 
succès obtenus sous le nom de son frère , empêcha 
de profiter de la victoire. , 

La bataille de Montcontour fit tomber entre les 
mains des catholiques les chariots, les vivres , l'ar- 
tillerie et les drapeaux des protestants, qui laissè- 
rent cinq mille cinq cents hommes morts dans la 
plaine. Parmi les officiers tués, on remarquait Puy 

1 Pendant le carnage de l'infanterie des huguenot* , le 
eomle de Nassau avait reformé la cavalerie, et, avec deux milie 
reUfres environ , il recueillait les fuyards et protégeait leur 
retraite, faisant souvent des charges contre ceux qui les 
pressaient. — Quelques gentilshommes français se distinguè- 
rent dans ces derniers combats, et, parmi eux, Saint -Cyr 
Puy Greffier. «Ce vieillard, ditd'Aubigué dans ses Mémoires, 
ayant rallié trois cornettes au bois de Mairé. et reconnu que 
par une charge il pourrait sauver la vie a mille hommes , son 
ministre, qui lui avoit aidé a prendre cette résolution, l'a- 
vertit de faire un mot de harangue. A gens de bien, courte 
harangue, dit le bonhomme: Compagnons! voici comme 
il faut faire. Là dessus , couvert à la vieille mode française 
d'armes argentées jusqu'aux grèves et sollerets , le visage dé- 
couvert et la barbe blanche comme neige, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans , il donne vingt pas devant sa troupe , mène 
battant tous Ve» maréchaux- de-camp, et sauve plusieurs vies 
par sa mort.» 

* Ia bataille était encore indécise , lorsque Coligny fat 
blessé a la joue par t'atné des Rhingraves qu'il tua à son tour. 
Il voulut quelque temps dissimuler sa blessure: mais le sang 
qui l étooffait le força a se faire emporter. 
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Greffier et d'Autricourt; Lanoue et d'Acier furent 
faits prisonniers. La perte fut beaucoup moins 
grande du côté des catholiques: ils perdirent entre 
autres chefs distingués , le marquis de Bade ; Guise, 
Schombert et Bassons pi erre furent blessés. 

Le duc d'Anjou envoya à Tours le comte de Retz 
pour annoncer au roi cette grande victoire. Elle fut 
célébrée, comme la bataille de Jarnac, dans tout le 
royaume et par les princes alliés de la France. — 
«C'étoit la quatrième bataille rangée où les calvi- 
nistes avoient été vaincus depuis le commencement 
des guerres civiles. Celle-ci sembloit devoir être 
pour eux un coup mortel. » 

Découragement des protestants et de l'amiral de Colignv lui- 
même. - Siège et prise de Saint Jean-d'Augély (1509, . 

Les protestants étaient entièrement découragés. 
« Dans le concile qui fut tenu à Parthenay, après la 
déroute, les principaux capitaines ne parloient que 
de se réfugier en Angleterre ou dans les Pays-Bas. — 
Quelques-uns proposoient même de se soumettre 
aux volontés du roi, puisque le ciel sembloit com- 
battre leurs efforts, et condamner leur cause. » 
— Ce fut Coligny qui ranima leur courage et qui 
les décida à se retirer avec les débris de l'armée à 
Niort, d'où ils gagneraient ensuite La Rochelle; et 
pourtant ce vieux général , si rudement abattu par 
la fortune, avait lui-même senti s'ébranler son iné- 
branlable fermeté : « L'amiral se voyant sur la tète, 
dit d'Aubigné , comme il advient aux capitaines des 
peuples, le blâme des accidents , le silence de ses 
mérites , un reste d'armée , qui , entière , se déses- 
pérait auparavant le dernier désastre , deux jeunes 
princes, desquels les mercenaires rengrégeoient et 
déchiraient la pauvre condition, leur apprenant 
premièrement à blâmer ceux qui manioient les af- 
faires pour les conduire eux-mêmes, les autres à 
désirer, a méditer un changement. — De plus, des 
villes faibles, des garnisons étonnées, des étrangers 
sans bagages, lui sans argent, des ennemis très- 
puissants et sans pitié pour tous, et surtout pour 
lui, abandonné de tous les grands, hormis d'une 
femme fia reine de Navarre), qui, n'en ayant que 
le nom, s'étoit avancé à Niort pour tendre la main 
aux affligés et aux affaires. Ce vieillard , pressé par 
la fièvre , endurait toutes ces peintures et plusieurs 
autres qui lui venoienttfM ronge, plus cuisons que 
sa fâcheuse plaie. 

«Comme on le portoit en une litière , Lestrange, 
vieil gentilhomme et de ses principaux conseillers . 
cheminant en même équipage et blessé , fit en un 
chemin large avancer sa litière au front de l'autre . 
et puis passant la tète à la portière, regarda fixe- 
ment son chef, et se fépara la larme à l'œil, avei- 
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ces paroles : Si est-ce que Dieu est très-doux. La 
dessus ils se dirent adieu , bien unis de pensées, 
saus pouvoir dire davantage. 

«Ce grand capitaine a confessé à ses privés, que 
ce petit root d'ami l'avoit relevé et remis au chemin 
des bonnes pensées et fermes résolutions pour l'a- 
venir. > 

Cependant les places où les calvinistes avaient 
des garnisons, Niort, Cbàtellerault , Saint-Maixant, 
Fontenay, Parthenay, Lusignan, etc., tombèrent 
successivement au pouvoir des catholiques; «ni le 
courage de Coligny, ni les secours qu'il se hâta de 
demander à tous les souverains du Nord, n'auroient 
sauvé la cause, si les intrigues et les jalousies de la 
cour n'étoieot venues à son aide.» 

Charles IX, jaloux de son frère, que deux vic- 
toires signalées venoient d'illustrer aux yeux des 
catholiques, excité par le Florentin Albert de Gondi, 
comte de Hetz, son favori , qui lui-même voyait avec 
jalousie les succès obtenus par tes conseils du vieux 
maréchal de Tavannes, voulut venir à l'armée et 
empêcha le général victorieux de donner suite à sa 
victoire, pour entreprendre sous ses yeux le siège 
de Saint-Jean-d'Angély. 

Cette place , opiniàtrément attaquée, fut glorieu- 
sement défendue par le sieur de Piles, à qui l'amiral 
en avait confié le commandement ; elle arrêta pen- 
dant dix-huit jours l'armée royale, qui dans ce 
siège perdit six mille hommes. 

Résolution hardie de l'amiral. — Sa marche ur Paris par ta 

Gascogne , le Languedoc , le Dauphin* et la Bourgogne. — 
Combat dArnay-le -Duc. — Paix de Saint- Germain (1569- 
i 1570). 

L'hiver étant arrivé , la guerre devint une guerre 
de partisans, où des escarmouches sanglantes, de 
rades combats, des rencontres meurtrières rempla- 
cèrent les batailles décisives. Le roi revint à Angers 
avec sa cour. 

Les protestants avaient recouvré quelques espé- 
rances. Pendant que l'armée royale était arrêtée 
devant Saint-Jean-d'Angély, l'amiral, laissant une 
garnison sûre à l-a Rochelle, conçut le hardi projet 
de rallier, par une marche dans le midi de la France, 
le Dauphiné et la Bourgogne , toutes les troupes du 
parti et de marcher sur Paris avec ces forces réu- 
nies, afin d'obliger le roi à la paix. Ce projet hardi 
il l'exécuta à l'étonnement et à l'admiration de toute 
l'Europe qui eut les yeux fixés sur lui. 

La Noue, célèbre capitaine protestant, qui, durant 
cette expédition, fut chargé de la défense de U Ro- 
chelle a laissé un récit intéressant de cette méino- 

1 t.p sieur de Pu» G nUard , charué par le roi de forcer La 
Noue h « renferme r dans La RorVIIr , rt d» h'oqurr cette 
vdlo, a>ait fait construuc un fort à L:i<;nn pour couper Us 



rable entreprise.» Il estoit force, dit-il, que messieurs 
les princes et admirai, après leur route (défaite ), 
s'esloi puassent de l'armée victorieuse ; ceste résolu- 
tion leur profita à cause de l'imprudence des catho- 
liques, lesquels laissant rouler, sans nul empesehe- 
ment, ceste petite pelote de neige, en peu de temps 
elle se fit grosse comme une maison ; car l'authoriié 
de messieurs les princes attirait et esmouvoft beau- 
coup de gens : la prévoyance et les inventions de 
M. l'admirai faisoient exécuter choses utiles ; et le 
corps des reitres, qui estoit encore de trois mille 
chevaux , donnoit réputation a l'armée. 

«Ils (les prolestants) souffrirent beaucoup jus- 
ques à ce qu'ils fussent en la Gascongne où ils se 
renforcèrent d'arquebusiers dont ils avoient très- 
grand besoin mesmement pour garantir la cavatle- 
rie des surprises de nuict , qui sont fort communes 
en ces quartiers là , pour la voisinance des villes et 
chasteaux. — On les entremesloit parmy les cor- 
nettes de reitres. et autres troupes françoises, de 
manière que, tant ès pays larges que couverts, ils 
estoient tousjours préparez pour se défendre... 

« Le plus long séjour que ceste demy armée fit . 
fut vers les quartiers d'Agenois et de Montauban . 
où elle passa quasy tout I'hyver; et par le bon trai- 
tement qu'elle y reçut , se refirent comme de nou- 
veaux corps aux hommes... 

«Les premières forces qui se joignirent auxdiets 
princes furent celles du comte de Montgommery, 
revenant victorieuses de Béarn, qui fut certes un 
brave exploit; car, par diligence, il prévint l'année 
de M. de Terride , qui assiégeoit Navarins, jè ha- 
rassée par le long temps qu'elle avoit là séjourné. 

«Sur la fin de I'hyver ils s'acheminèrent vers Tou- 
louse, où il se commença une façon de guerre très- 
violente par les bruslements qui furent permis, et 
seulement sur les maisons de la cour du parlement. 
— La cause estoit , disoit-on, pour ce qu'ils avoient 
tousjours esté très-aspres à faire brusler les luthé- 
riens et huguenots, aussi pour avoir fait trancher 
la teste (en 1563) au capitaine Rapin, gentilhomme 
de la religion , qui leur portoit l'édit de la paix de 
la part du roy. Ils trouvèrent ceste revanche bien 
dure : néantmoins on dit qu'elle leur servit d'in* 
struction pour estre plus modérez à l'avenir, comme 

communication» des huguenots aTec le Poitou. La Noue réso- 
lut de détruire cr fort, (tonique très-inférieur en force | 
Puy-Gaillird , il attaqua, mil dans une déroule complète le 
petit cor,'* d'armée catholique, et accomplit son projet. Pour- 
suivant srs sucré», il prit Fontenay, mais, ayant eu un bras 
causé d'un coup d arquebuse, il fut transporté a La Roche lté. 
où, aprr* l'amputation faite, u i habile mécanicien lui fit on 
bras de fer propre a reinpîarer, pour tenir les reines d on 
cheval , celui qu'il ar Jii perdu ; il put encore rendre de grand» 
servie rs ans proieslauts, qui lui donuèrenlcles lors le surne>;n 
chevaleresque de liras de fer. 
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ils se sont monstrez tel*. M. le mareschal d' An- 
ville estoit alors dans ladicte ville avec de bonnes 
forces et estoit mordu des calomniateurs , qui l'ac- 
ctisoient d'avoir intelligence avec son cousin l'ad- 
mirai : cependant , en tout le voyage nul ne fit si 
vivement la guerre à l'armée des princes que luy, 
et leur desfit quatre ou cinq compagnies de che- 
vaux. 

■ L'armée donna jusqu'à la comté de Roussillon, 
où il fut fait du saccagement, encore qu'elle appar- 
tint aux Espagnols. — De là elle tira tout au long 
du Languedoc, et estant approchée du Rhosne, 
M. le comte Ludovic (Louis de Nassau) le passa avec 
partie des forces de l'armée, pour assaillir quelques 
places. — Mais la principale intention des chefs es- 
toit pour tirer infanterie du Dauphiné, pour ren- 
grassir le corps , comme aussi ils avoient pensé faire 
de Gascongne et de Languedoc , lequel désir ne se 
put bien effectuer; car quand les soldats venoient 
à entendre que c'esloit pour s'acheminer vers Paris 
et au cœur de la France, et qu'après ils se repré- 
scatoient les misères qu'eux et leurs compagnons , 
qui y estoient deroourez , avoient souffertes l'hyver 
passé , chacun fuyoit cela comme un mortel préci- 
pice, et aimoient sans comparaison mieux demoo- 
rer à faire la guerre en leur pays. Toutefois encores 
ramassèrent-ils plus de trois mille harquebusier* 
délibérez d'aller partout . qui se disposèrent par ré- 
giments, mais tous estoient à cheval... 

«M. l'admirai, qui estoit fort expérimenté aux 
affaires, voyoit bien, encore que la paix se négo- 
cias!, qu'il estoit bien malaisé d'en obtenir une 
bonne qu'on ne s'approch ât de Paris: et sçachant 
aussi que delà la rivière de Loire , il trouveroit fa- 
veur et aide , il hastoit le voyage ; mais la difficulté 
de passer les montagnes des Cevennes et du Viva- 
rets donna quelque retardement , et encore plus sa 
maladie qui luy survint à Sainct-Estienne de r'orest, 
qui le cuida emporter... Enfin Dieu luy envoya 
guérisoD, au grand contentement de tous, après 
laquelle l'armée marcha si légèrement quYn peu de 
temps elle arriva en Rourgongne, à René-le-Duc 
(Arnay-le-Duc). 

«M. ie mareschal de Cossé, qui commandoit à 
1 armée du roy, avoit en charge expresse de luy 
d'empescher que celle des princes n'approchast de 
Paris, mesme de la combattre s'il voyoit le jeu 
beau ; ce qui le fist accoster d'elle en délibération 
de ce faire L'ayant trouvée placée en assez forte 
assiette , il la voulut oster de ses avantages avec 
son artillerie, de quoy les autres estoient dépourveus, 
et par attaques d harquebuscric leur faire quitter 
certains passages qu ils tenoient. Un seulement fut 

« Le CMuhat 4 Aroay-le- Duc fut livré le 25 juin W70. 



abandonné du commencement , et là se firent de 
grosses charges et recharges de cavallerie , où les 
uns et les autres furent à leur tour poursuivis. Les 
capitaines qui attaquèrent les premiers du costé des 
catholiques, furent messieurs de La Valette, de 
Strosseet de La Chastre, qui se portèrent bien. 
Ceux qui sousltndrent de la part des huguenots fu- 
rent M. de Rriquemaut, mareschal de camp, le 
comte de Montgommery et Genlis. — Et en ceste 
action messieurs les princes, encore très-jeunes, 
firent voir par leur contenance le désir qu'ils avoient 
de combattre , dont plusieurs jugèrent que quelque 
jour ce seroient d'excellents capitaines. Enfin les 
catholiques voyant la difficulté de forcer leurs enne- 
mis se retirèrent à leur logis , comme aussi firent 
les princes, qui . après avoir considéré que le séjour 
leur estoit nuisible, aussi qu'ils manquoient de 
poudre , s'acheminèrent à grandes journées vers 
La Charité et autres villes qui tenoient leur party, 
pour se remunir des commoditez nécessaires. 

« Peu après, la tresve se fit entre les deux armées, 
à laquelle succéda la paix, qui fut occasion que 
chacun mit les armes bas. 

«Ce fut une grande fatigue d'avoir esté si long- 
temps en campagne par chaud , par froid et chemins 
difficiles, et quasi toujours en terres ennemies, où 
les propres paysans faisoient autant la guerre que 
les solda: s. — Du commencement tels labeurs sont si 
odieux, qu'ils font murmurer les soldats contre 
leurs propres chefs : puis, quand ils se sont un peu 
accoustumez et endurcis à ces pénibles exercices, 
ils viennent à entrer en bonne opinion d'eux- 
mesmes, voyant qu'ils ont comme surmonté ce qui 
épouvante tant de gens , et principalement les dé- 
licats. — Voilà quelles sont les belles galleries et 
les beaux promenoirs des gens de guerre, et puis 
leur lit d'honneur est un fossé où une harquebu- 
sade les aura renversez!... 

«Or, si quelqu'un en ces lamentables guerres a 
grandement travaillé et du corps et de l'esprit, on 
peut dire que c'a esté M. l'admirai; car la plus pe- 
san'e partie du fardeau des affaires et des peines 
mililaires, il les a soutenues avec beaucoup de 
constance et de facilité, et s'est aussi revererument 
comporté avec les princes ses supérieurs comme 
modestement avec ses inférieurs, lia tousjourseu 
la piété en singulière recommandation . et un amour 
de justice, ce qui l'a fait priser et honorer de ceux 
du party qu'il avoit embrassé. Il n'a point cherché 
ambitieusement les commandements et honneurs, 
ains en les fuyant on l'a forcé de les prendre pour 
sa suffisance et preud'hommie. Quand il a manié les 
armes, il a fait connottre qu'il estoit très-entendu, 
autant que capitaine de son temps, et s'est tous- 
jours expose courageusement aux périls. Aux adver- 
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sitez oa l'a remarqué plein de magnanimité et d'in- 
vention pour en sortir, s'estant tousjours montré 
sans fard et parade. Somme, c'cstoit un personnage 
digne de restituer un Estât affoybly et corrompu. «• 
Celte belle marche, qui fit tant d'honneur à l'a- 
miral de Coligny, et dans laquelle l'armée des 
princes fit près de trois cents lieues tournoyant 
quasi le roy aume de France, avait duré neuf 
mois. 

La paix fut signée le 8 août 1570 par Coligny, a 
La Cbarité-sur-Loire, et confirmée malgré les efforts 
de l'envoyé du pape et de l'ambassadeur d'Espagne, 
par un édit daté de Saint-Germain , et qui fut en- 
registré dans tous les parlements du royaume. 

Cet édit, en quarante-six articles, accordait une 
amnistie générale du passé, et pour la garantir lais- 
sait entre les mains des protestants quatre places 
de sûreté (La Rochelle, Montauban, Cognac et La 
Charité), qui devaient pendant deux ans être gar- 
dées par leurs soldats ; il autorisait les protestants 
à récuser la juridiction du parlement de Toulouse, 
qui leur était suspect ; leur accordait la récusation 
péremptoire de six juges dans les parlements de 
Rouen, Dijou, Aix , Rennes et Grenoble, et celle de 
huit juges dans le parlement de Bordeaux. Enfin les 
protestants étaient rétablis dans la liberté de con- 
science et l'exercice de leur culte, excepté à Paris 
et à la cour, et déclarés admissibles à tous les em- 
plois. 



CHAPITRE VIII. 

CHARLES U. — IA S AITT-BASTHlilSIl Y. 

La paix de Saint-Germain fut-elle une nue pour préparer la Saint- 
Barihélemy ? — Opinions diverse* a ec sujet. — Mariage de Char- 
les IX avec Elisabeth d'Autriche. — Négociation» relatives au 
m inage du prince de Waro. - Projet de porter ta guerre en 
} landre. — Prévenances de Charles IX pour l'amiral de Coligny. 

— Lettre de Jeanne d'Albret à «on flis. - Mariage convenu entre 
la mur du roi et le prince d- Réaro. — Retour de In ronr a Pa- 
ns— Mort de la reine de Navarre. - Mariage du roi de Navarre 
«W Marguerite de Trance , saur de Charles IX. - Hostilité* en 
Flandre. - Lune de la reine mère et de l'amiral auprès du roi. 

— Catherine et les G'iisps se décident à Taire assassiner l'amiral. 

— L amiral de Coligny est blessé par un assassin.— Son entrer ne 
arec, le r»i. — Résolution prise de massacrer le s protestants. — 

» et ordres donnés. — Journée de la Saiut B.irlbélrmy. 
la reine de Navarre.- Matsaerc général des prolesianls. 

— U roi déclare au parlement que ie massacre a eu lieu par ses 
- Traits honorables. 

(De l'an 1570 a l'an 1572.) 



La paix de .Saint-Germain fut-elle une rime pour préparer 
U Saint-Barthélémy ? — Opinions direrseï a ce sujet. 

La paix de Saint-Germain a clé considérée par 
nombre d'historiens comme un piège tendu aux 
protestants. Brantôme prétend qu'après la bataille 



de Montcontour, le maréchal de Tavannes voyant 
que, malgré leurs défaites, les prolestants se mon- 
traient toujours plus redoutables, jugea que ta 
force seule était inutile contre eux, que la ruse 
seule pouvait en triompher, et fit partager sa con- 
viction à la reine. — Un des historiens de Char- 
les IX (M. Dufau, continuateur de V Histoire géné- 
rale de Vely, Villaret et Garnier) a judicieusement 
apprécié , à notre avis, les causes qui rendirent la paix 
nécessaire , et cette nécessité exclut l'idée de ruse. 

«Les villes en ruines, dit-il, les campagnes rava- 
gées, les lois méconnues, le peuple, la noblesse, le 
clergé, presque également fanatiques, presque éga- 
lement avides d'excès, enfin , tous les germes d'une 
désorganisation complète: telles étaient les suites 
déplorables de la guerre civile. — Tous les gens 
sensés, de quelque parti qu'ils fussent, en gémis- 
saient. Coligny témoignoit souvent le chagrin qu'il 
en é prou voit. Son esprit étoit si frappé des malheurs 
où le royaume avoit été plongé, qu'il répétoit sou- 
vent après la paix « qu'il désiroit plutôt mourir que 
«de retomber en ces confusions , et de voir devant 
«ses yeux commettre tant de maux...* A la cour, 
quelques-uns, c'étoit le petit nombre, vouloient la 
paix par amour pour le bien public, la plupart 
parce que les agitations politiques et les combats 
troubloient leurs plaisirs. — Le roi désiroit la 
paix avec ardeur. Ce prince se trouvoitdès lors 
dans un dédale de perplexité qui ne fit que s'agran- 
dir sous ses pas. Il supportoit avec impatience le 
jotig de sa mère ; il étoit jaloux du duc d'Anjou ; il 
se défioit des Guises, et redoutoit les protestants, 
qui avoient menacé sa couronne dès ses premières 
années. Il paroit , d'ailleurs, que sollicité dès lors à 
prendre sous sa protection les réformés des Pays- 
Bas, il commençoit à concevoir un autre système de 
politique. Il ne prévoyoit ensuite qu'une issne mal- 
heureuse de la guerre civile. Si son armée étoit vic- 
torieuse, il craignoit l'influence de Catherine; si 
elle étoit vaincue , il avoit à trembler pour sa cou- 
ronne. Il résolut de sortir de cette situation embar- 
rassante. I* paix fut conclue par son ordre. — On 
ne peut avoir de doutes à cet égard. Il donna lai- 
même à Henri de Mesme, l'un des négociateurs, 
des instructions secrètes différentes de celles qu'il 
avoit reçues du conseil , et dans lesquelles il lui lâis- 
soit loisible d'accorder tout ce qu'on voudrait poor 
faire la paix. Enfin , si l'on en croit les Mémoires 
de Sully, il appeloit ce traité de pacification sa 
paix, pour montrer qu'il l'avoit faite lui-même et 
contre l'avis de son conseil. » 

La cour célébra la paix de Saint-Germain par des 
fêtes brillantes ; les dépenses qu'elles occasionnaient 
devaient augmenter la pénurie du trésor, mais la 
reine-mère y subvenait par des emprunts. Le roi , 
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fier de son ouvrage, partageait la joie générale. 
« 11 arrachoit de sod coeur (dit assez singulièrement 
l liistorieo Matthieu) toutes les épines de la guerre 
ne pensant plus qu'à cueillir doucement les roses 
et les fruits de la paix. » 

On a accusé Catherine de Médicis d'avoir conçu , 
six ans avant de l'exécuter (voir pag. 611), l'atroce 
projet do massacre général des protestants fran- 
çais... Sans remonter aussi haut, quelques-uns de 
ses panégyristes français et italiens lui ont fait hon- 
neur de l'art avec 'lequel elle aurait conduit les af- 
faires depuis l'année 1570, pour arriver en 1572, h 
cette abominable journée de la Saint-Barthélémy, 
que l'historien Capilupi célèbre comme le résultat 
d'un stratagème contre les huguenots «. — « Us 
historiens protestants de leur côté, dit M. de Sis- 
moodi (protestant lui-même), n'ont point douté 
que , depuis l'époque de la paix , toutes les démar- 
ches de la cour ne fussent calculées pour les faire 
tomber dans le piége, et que Catherine et ses fils 
n'aient joint la plus longue et la plus atroce perfidie 
ù leur cruauté. — Cependant , des témoignages 
non moins imposants, des témoignages détail- 
tés et précis semblent établir que la résolu- 
tion du massacre ne fut prise que peu de jours 
avant son exécution. Le caractère de légèreté , 
d'inconséquence de Catherine et de ses fils auto- 
rise peut-être à croire qu'ils caressèrent longtemps 
cette idée sans être déterminés à la suivre : c'étoit 
un des moyens qui se présentoient à eux pour sor- 
tir de leurs difficultés ; mais ils se réservoient en- 
core de prendre de préférence un moyen tout con- 
traire, lisse complaisoient dans leur finesse et leur 
dissimulation; ils jouoient avec leur proie, sans 
haine, sans esprit de vengeance, et ce fut tout à 
coup que la fureur les saisit lorsqu'ils eurent goûté 

Un auteur moderne (M. Capefigue), qui, dans 
l'Histoire de ta réforme, de la ligue et du règne 
de Henri IV, s'est proposé surtout de représenter 
les passions et les préjugés populaires, et qui s'est 
attaché à examiner les écrits les plus fugitifs du 
temps, les pamphlets des partis, les proclamations 
du jour, ainsi que les dépèches des ambassadeurs, 
la correspondance avec Philippe 11 , conservée dans 
les archives de Simancas, et les registres de l'Hôtel- 
de- Ville, a cru devoir accuser la bourgeoisie et le 
peuple de Paris d'avoir voulu les premiers , d'a- 
t voir exécuté la Saint-Barthélémy ; il a pris soin de 
mettre constamment en évidence le fanatisme «de 
ces métiers, de ces halles , ardentes contre l'inso- 

1 Catnillo Capilupi a publié à Rome, en 1572 , et avec l'ap- 
probation du cardinal de Lorraine , une relation du massacre 
de la Saiot-Barthllemy, tout le titre de : Lo stratagevwia 
di Carlo I X contra gli ugonotti.) 



lence des hérétiques, gentilhommerie de province, 
rustre et mal apprise, qui voulait imposer ses lois à 
la bonne bourgeoisie, à sa grande Église, à sa inel- 
lifiante université.» 

L'illustre Bossuet, qui croit à la préméditation de 
la reine Catherine, et qui lui attribue des projets 
plus étendus que ceux qui furent exécutés, s'exprime 
ainsi : « l.a reine étoit occupée de faire périr les uns 
par les antres tous ceux qui lui donnoient de l'om- 
brage. Elle prétendoit que ceux de Guise la défe- 
roient de l'amiral , des Montmorency et des hugue- 
nots, pour ensuite périr eux-mêmes accablés par 
les troupes après qu'ils se seraient épuisés en rui- 
nant leurs ennemis.— Dans ce dessein, voici l'ordre 
qu'elle méditoit pour l'exécution : elle vouloit com- 
mencer par l'amiral et donner au duc de Guise, son 
ennemi, la charge de le faire assassiner, à quoi il 
s'éloit offert. File ne doutoit point que les hugue- 
nots et les Montmorency ne prissent les armes pour 
la venger : c'étoit un prétexte pour les perdre tous 
ensemble, car les Guises, et les catholiques de Paris 
joints à eux , étoient sans comparaison plus forts 
que ces deux partis réunis; mais comme ils ne l'é- 
toient pas assez pour les défaire sans qu'il en coûtât 
beaucoup, et que de si braves gens ne manqueraient 
pas de vendre bien cher leur vie , elle espérait avoir 
bon marché des Guises affbiblis dans ce combat. 

o la chose ne fut pas proposée au roi dans toute 
son étendue ; on lui parloit seulement et de l'amiral 
et des huguenots, dans la ruine desquels le peuple 
pourrait bien envelopper les Montmorency, que leur 
liaison avec l'amiral avoit rendus odieux. On lui di- 
soit que jamais il n'aurait ni autorité, ni repos, 
qu'il n'eût délivré son royaume de ces chefs de 
parti ; que s'il ne pouvoit pas achever tout le des- 
sein en un seul coup , ce serait toujours un grand 
avantage de se défaire de l'amiral , qui faisoit à son 
gré la paix ou la guerre , en rejetant la haine de 
l'action sur 1rs princes de lorraine , ses ennemis 
déclarés; qu'au reste le roi ferait tout ce qu'il vou- 
drait des huguenots dont il aurait abattu le chef 
principal, et tiendrait tous les autres entre ses 
mains ; que les Montmorency ne se pourraient pas 
soutenir tout seuls, et qu'enfin les princes lorrains 
seraient absolument au pouvoir du roi quand toutes 
les forces du royaume seraient réunies, tellement 
que l'autorité royale reprendrait toute sa vigueur. 
— : Le roi, tout cruel qu'il étoit, n'entrait qu'à re- 
gret dans un tel dessein , car il avoit un fond de 
droiture qui répugnoit à ces noires actions ; mais 
on l'avoit gâté par de mauvaises maximes. » 

Mariage de Charte» IX arec ÊlUabetb d'Autriche (1570). 

» 

Ce fut après la paix de Saint- Germain, que, dé- 
barrassé des inquiétudes que la guerre civile lu 
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avait causées, le roi Charles IX songea à conclure 
son mariage avec la fille de l'empereur Maximilien, 
mariage depuis longtemps projeté, mais qui avait 
été relardé par les intrigues de la cour d'Espagne , 
alarmée de voir le roi de France contracter une al- 
liance de famille avec un souverain qui, quoique 
catholique, avait toujours protégé les protestants. 

Catherine de Médicis avait eu la pensée de ma- 
rier le roi son fils avec la reine d'Angleterre. Elisa- 
beth avait alors quarante ans. Elle répondit que 
Charles IX était pour elle trop gratul et trop pe- 
tit; trop grand parce qu'il était roi, trop petit 
parce qu'il n'avait pas vingt ans. Cependant elle 
écouta assez Favorablement une autre proposition 
de mariage avec un prince plus jeune encore, le duc 
d'Aiençon , second frère du roi qu elle avait refuse. 
Quelques historiens prétendent même que, sans la 
Sainl-Barihélemy, ce mariage aurait eu lieu. 

Charles IX épousa à Méziéres, le 26 novembre 
1670, la fille de l'empereur, que 1 archiduc Ferdi- 
nand avait déjà épousée en son nom, et par procu- 
ration, à Spire, le 22 octobre. — Elisabeth d'Aulri- 
cbe fut conduite en France par l'archevêque de 
Trêves , ïévêque de Strasbourg et le marquis de 
Bade. La cour se rendit au-devaut d'elle. Elle 
arriva à Méziéres le 25 novembre. L'archevêque de 
Trêves la remit solennellement au roi. On fil ensuite 
lecture du contrat : le roi déclara qu'il approuvait 
tout ce qui avait été fait par son procureur. Le ma- 
riage fut célébré par le cardinal de Bourbon. La 
jeune reine n'avoit que seize aus. On lui donna 
pour gouvernante Anne de Savoie , veuve du conné- 
table de Montmorency. Les noces furent brillantes; 
(a plupart des grands seigneurs du royaume , ex- 
cepté les prolestants, y assistèrent. 

N gociaiion» relative» au mariage du prince de Béarn. — 
Projet de porter la guerre en Flandre. — Prévenances di> 
Charles IX pour l'amiral de Coliflny (1571 -Mi). 

A cette époque le roi songea à s'attacher le prince 
de Béarn , en lui faisant épouser sa sœur Margue- 
rite , princesse âgée de dix-huit ans, et dont les ga- 
lanteries avec le duc de Guise avaient déjà attiré 
l'attention maligne des courtisans •. La reine de 
Navarre, Jeanne d'Albret, vint elle-même à Rlois , 
où se trouvait la cour, pour suivre les négociations 
relatives au mariage de son fils. 

Peu de temps auparavant , l'amiral venait de ma- 
rier sa fille à un jeune capilaine proieslant, distin- 
gué par ses lumières et ses vertus, le sire de Teligny, 
et il s'était lui-même marié en secondes noces à une 

* Ce fut piiur faire laire ces bruit* fâcheux et échapper a la 
vengeance de Charles IX , qui voulait le faire assassiner, que 
le duc de Cuwe , d'après le» conseils de sa mère , te hâta d'é- 
pouser Ut Veuve du prince de Porciau. 



noble héritière de Savoie , Jacqueline d Entremont , 
ambitieuse de devenir, disait-elle, la Marti a du 
Caton de la France Enfin le jeune prince de 
Condé avait épousé Marie de* Clèves, marquise de 
l'Isle , sœur des duchesses de Nevers et de Guise. 

Le roi avait accueilli avec une faveur marquée les 
seigneurs protestants qui accompagnaient la reine 
de Navarre et son fils. Il se montra surtout rempli 
d'air;, bili lé envers le comte Louis de Nassau, un 
des chers de la confédération des Pays-Bas. Déjà a 
la fin de l'année précédente, et dans des confé- 
rences tenues à Ville i s-Cotterets, au retour du voyage 
de Méziéres, il avait été question de porter la 
guerre en Flandre , projet que les Nassau avaient , 
à ce qu'il parait, fait proposer au roi. «On «'est 
plu, dit un historien que nous avons déjà cite, 
à regarder ce projet comme une ruse de la cour 
pour faire tomber les calvinistes dans le piège. Il 
est possible que ce fut le motif secret de l'assen- 
liment donné aux premières propositions qui en 
furent faites; mais le roi n'avoit-il pas de justes mo- 
tifs pour embrasser cette guerre avec chaleur? Ne 
pouvoit-elle pas être féconde en résultats brillants 
pour son royaume? — C'éloit une idée heureuse 
qitc de rallier tous les François autour du roi pour 
combattre l'étranger. Ce nouvel ennemi du dehors 
pou voit faire oublier celui que chaque parti croyoit 
avoir au dedans. Des périls communs auraient ré- 
tabli cette fraternité nationale que l'esprit de secte 
avoit détruite; l'ardeur pour la gloire eût remplacé 
les fureurs du fanatisme; te royaume pouroit être 
agrandi de plusieurs riches provinces ; la les calvi- 
nistes, devenus dominants, auraient pu exercer leur 
culte sans craindre la haine des catholiques. Legou 
veruement n'avoit qu'une sage protection à accor- 
der. Ces avantages ne pouvoient-ils pas être sentis 
par le jeune monarque ? N'est - il pas raisonnable de 
penser que son ardeur naturelle, le désir de se dis- 
tinguer comme son frère, et l'espoir de détruire 
cette ligue puissante de sa mère avec les Guises et le 
roi d'Espagne, qui réguoit sous son nom, prêtèrent 
plus de force encore aux conseils qu'on lui donuoit 
dans cette circonstance. Cette guerre étoil juste 
après les odieuses manœuvres de Philippe pour bou- 
leverser le royaume ». On pouvoit espérer un prompt 

' Pour empêcher ce mariage, le duc de .Savoie c nifisqua le« 
l)i< us de la roui ipi-se d'Fiiireiuotil. Chai les IX , qui témoignait 
déjà un vif intérêt pour tout ce qui touchait l'aitih-rt , écrivit 
plusieurs fois lui aiême en u faveur au duc dr Savoie; nais c* 
fut en vain, l e duc rerusa avec opiniâtreté de pardonner a 
répons»! du chef des protrslanis. 

1 Sully assure , dam ses Mémoires, qu'outre les eatMti d> 
inécontenlt-meiiis pour tes affaire» d'État , Charles IX avait uu 
grief de fa nille contre l'hilippe II «qu'il actusoit d'avoir fait 
mourir sa wul-, 1a reine Elisabeth , en lui imputant d« trop 
grandes Familial ilés avec son fils (à lui Philippe; dou Carlos. • 
Voir OEconomies royales, ch. m , pag. 232. 
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succès, à cause des dispositions favorables des Fla- 
mands opprimés par le doc d'Albe. La conquête de 
la Flandre étoit assurée, si Ton en croit Brantôme, 
qui prétend avoir eu là-dessus des renseignements 
particuliers.» 

Goligny fut instruit du projet communiqué par 
les Nassau ; il sut qu'à Blois il y avait eu , avec le 
comte Louis, des conférences secrètes où la guerre 
de Flandre avait été résolue. «Son âme tressaillit 
quand il apprit cette résolution du roi. Il alloit donc 
enfin consacrer son bras à la patrie. Sa main ne 
verserait plus le sang françois. 11 chercherait contre 
de perfides étrangers , qui avoient ourdi tous les 
maux de son pays , une gloire plus pure que celle 
qu'il avoit acquise dans des guerres déplorables. 11 
alloit dévouer sa vieillesse au prince dont il avoit à 
regret troublé les jeunes années. Dès ce moment 
cette guerre de Flandre remplit sa pensée. U prévit 
les immenses avantages qui en résulteraient pour 
la France et le calvinisme. Occuper les protestants 
françois, dont il avouoit la turbulence, délivrer 
ceux des Pays-Bas, qui lui avoient porté de si gé- 
néreux secours dans ta dernière guerre, servir la 
France et combattre l'Espagne : c'étoient d'assez 
puissants motifs pour exciter l'amiral à adopter ce 
projet avec ardeur. > Aussi accepta-t-il avec empres- 
sement l'invitation qui lui fut faite , au nom du roi , 
de venir à la cour. 

aColigny fut reçu à Blois avec les plus grands 
honneurs. Dès qu'il fut admis en présence du roi , 
il se jeta à ses pieds. Le roi le releva et lui parla 
avec une bonté pleine d'effusion. Il lui donna plu- 
sieurs fois le nom de père. Il lui dit qu'il regardoit 
ce jour comme le plus beau de sa vie , qu'il espérait 
qu'il l'aiderait de ses conseils pour établir solide- 
ment la paix dans le royaume. 11 le pria d'oublier 
le passé. Il finit par ces mots prononcés avec affa- 
bilité: «Mon père, nous vous tenons, maintenant, 
« nous vous possédons , vous ne nous quitterez pas 
s quand vous voudrez. » La reine, le duc d'Anjou et 
le ducd'Alençpn lui firent aussi l'accueil le plus af- 
fable. — L'amiral reçut du trésor une gratification 
de cinquante mille livres pour dédommagement des 
pertes qu'il avoit éprouvées. Le roi lui accorda pour 
on an la jouissance de tous les bénéfices du cardi- 
nal son frère, mort depuis peu en Angleterre, et 
lui rendit sa place dans le conseil. » 

» 

Lettre de Jeanne d'Atbret à ion tilt. — Mariage convenu 
entre la »œur du roi el le prince de Béarn (1572). 

Les négociations relatives au mariage du prince 
de Béarn traînaient en langueur. Ce prince était 
retourné à Nérac où l'appelaient les affaires du parti 
protestant et ses propres intérêts. Jeanne d'Aibret , 
fii st. de France. — t. iv. 



qui était restée à Blois, ne se montrait pas satisfaite 
du progrès de ses démarches. Cette reine illustre, 
qui , comme dit d'Aubignc, «n'avoit de femme que 
le sexe, dont l'âme étoit entière aux choses viriles, 
l'esprit puissant aux grandes affaires , le cœur in- 
vincible aux adversités , » souffrait tellement des in- 
trigues auxquelles il lui fallait faire face , des trom- 
peries qu'elle devait déjouer, qu'elle appelait sa 
souffrance être en mal d'enfant. 

Elle écrivait à son fils, le 8 mars 1572: «U me 
«faut négocier tout au rebours de ce que j'avois 
«espéré et qu'on m'avoit promis; car je n'ai nulle 
■ liberté de parler au roi ni à Madame (Marguerite) , 
«seulement à la reine-mère , qui me traite à la four- 
« cbe. — Quant à Monsieur (Henri , doc d'Anjou) , il 
«me gouverne et fort privément ; mais c'est moitié 
«en badinant , comme vous leconnoissez, moitié en 
«dissimulant. — Quant à Madame, je ne la vois que 
a chez la reine , lieu mal propre , d'où elle ne bouge , 
«et ne va en sa chambre qu'aux heures qui me sont 
«mal aisées. D'ailleurs madame de Curçon (gouver- 
« nante de Marguerite , et toute dévouée au parti 
«des Guises) ne s'en recule point, de sorte que je 
«ne puis parler à une que l'autre nel'oye. Je ne lui 
«ai point encore montré votre lettre, mais la lui 
«montrerai , je le lui ai dit; elle est fort discrète, et 
« me répond toujours en termes généraux d'obéis- 
« sance et révérence à vous et à moi, si elle est votre 
«■femme. 

«Voyant donc, mon fils, que rien ne s'avance, et 
a que l'on me veut faire précipiter les choses, el 
«non les conduire par ordre, j'en ai parlé trots fois 
«à la reine , qui ne fait que se moquer de moi, et, au 
« partir de là , dire à chacun le contraire de ce que 
«je lui ai dit ; de sorte que mes amis me blâment , et 
«je ne sais comment démentir la reine, car quand 
«je lui dis : Madame, on dit que je vous ai tenu 
a tel et tel propos, encore que ce soit elle-même qui 
«l'ai dit, elle me le renie comme beau meurtre, et 
«me rit au nez, et m'use de telle façon, que vous 
«pouvez dire que ma patience passe celle de Gri- 
«selidis... 

a Au partir d'elle, j'ai un escadron de huguenots 
«qui me viennent entretenir, plus pour me servir 
« d'espions que pour m'assister, et des principaux, 
«et de ceux à qui je suis contrainte de dire beaucoup 
ode langages, que je ne puis éviter sans entrer en 
«querelle avec eux. — J'en ai d'une autre humeur 
«qui ne m'empêchent pas moins, mais je m'en dé- 
« (ends comme je puis, qui sont hermaphrodites 
a religieux. — Je ne puis pas dire que je sois sans 
«conseil, car chacun m'en donne un , et pas un ne 
«se ressemble... 

«J'ai été amenée jusqu'ici sous promesse que la 
«reine et moi nous accorderions: elle ne fait <|»e s.» 

t;.s 
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«moquer, et ne veut rien rabattre de la messe, 
«de laquelle elle n'a jamais parlé comme elle fait... 

a Je m'assure que si vous saviez la peine en quoi je 
«suis, vous auriez pilié de moi , car Ton me tient 
«toutes les rigueurs du monde, et des propos vains 
«et moqueries, an lieu de traiter avec moi avec gra- 
«vité, comme le fait le mérite; de sorte que je 
«crève, parce que je me suis si bien résolue de ne 
«me courroucer point , que c'est on miracle de voir 
«ma patience. Et si j'en ai eu , je sais que j'en aurai 
«encore plus affaire que jamais, et m'y résoudrai 
«aussi davantage. Je crains bien d'en tomber ma- 
« lade , car je ne me trouve guère bien. 

«J'ai trouvé votre lettre fort à mon gré, je la 
a montrerai à Madame, si je puis; quant à la pein- 

• ture (un portrait de Henri de Béarn), je l'enverrai 
«quérir à Paris. Madame est belle et bien avisée, et 
«de bonne grâce, mais nourrie en la plus maudite 
«et corrompue compagnie qui fut jamais, car je 
«n'en vois point qui ne s'en sente. Votre cousine la 
« marquise ( l'épouse du jeûné prince de Condé) en 
«est tellement ebangée qu'il n'y a apparence de re- 
«ligion en elle ; sinon d'autant qu'elle ne va point 
a à la messe, car, au reste, de sa façon de vivre, 
t hormis l'idolâtrie, elle fait comme les papistes; et 
«ma sœur la princesse (de Condé) èncore pis. 

«Je vous l'écris privément, le porteur vous dira 
«comme le roi s'émancipe, c'est pitié; je ne voudrais 
«pour chose du monde que vous y fussiez pour y 
«demeurer. Voilà pourquoi je désire vous marier , 
«et que vous et votre femme mus vous retiriez de 

• cette corruption: car encore que Je ta croyais 

• bien grande, je la trouve encore davantage. 
«Ce ne sont pas les hommes ici qui prient les 
«femmes, ce sont les femmes qui prient les hommes; 
«si vous y étiez, vous n'en échapperiez jamais «ans 
«une grande grâce de Dieu. » 

Jeanne d'Albret dit , dans un postscriptom , 
qu'enfin elle a vu Madame Marguerite avec quelque 
liberté, et lui a communiqué le contenu de la lettre 
(dans celte lettre , Henri de Béarn disait qu'il espé- 
rait que sa femme embrasserait sa religion). 

■ Elle m'a dit que quand ces propos (de mariage) 
«se sont commencés, on savoit bien qu'elle étoit 
« de la religion qu 'elle étoit, et bien affectionnée, 
« — je lui ai dit que ceux qui avoient embarqué 

• ceci ne disoient pas cela, et que l'on me faisoit 
«le fait de la religion aisé, et qu'elle-même y avoil 
«quelque affection ; que sans cela je ne fusse entrée 
a si avant, et que je la suppliois d'y penser. — Les 
«autres fois que je lui en a vois parlé elle ne m'en 

«avoit répondu si absolument ni si rudement 

«L'autre (la reine- mère) me commande vous faire 
«ses recommandations, et qu'il faut que vous ve- 
«niez ; mais je vous dis le contraire.» 



Le maréchal de Ta van nés prétend , dans ses Mé- 
moires, que la reine Catherine lui demanda com- 
ment elle pourrait lire dans le coeur de la tèine 
de ftavarre, et qu'il lui répondit : «Entre femmes, 
«mettez-la la première en colère, et ne vous" y iriet- 
«tez point, ainsi vous apprendrez d'èlle, non elle 
a de vous. » Catherine suivit ce conseil ; mais Jeanne, 
qui s'en défiait, était déterminée à se contenir et 
poursuivit avec calme sa négociation. «Un jour, 
parlant au roi de la dispense du pape pour te ma- 
riage de son fils, elle dit qu'elle en crâignoit la lon- 
gueur, ét que le pape , à cause de sa religion , se 
feroit tenir. — «Non, non, dit le roi, ma tante, je 
« vous honore plus que le pape , et aime plus ma 
«sœur que je ne le crains ; je ne suis pas huguenot . 
«mais jè ne suis pas sot aussi. Si M. le pape fait 

* trop la bête,jè prendrai moi-même Margot 
!» par td main, ét ta mènerai épouser en plein 
•prêche 

Enfin, le 11 avril, les articles du mariage de 
Henri de Béarn avec Marguerite de France furent 
signés, li roi promit de donner à sa sœur trois 
cent mille écus d'or de dot. Jeanne d'Albret re- 
tourna auprès de son fils, qu'elle devait ramener à 
la cour. 

Retour de la cour a Paris. — Mort de la reine de Navarre 

(1572). 

De Blois, la cour revint a Paris, où le roi appela 
Colîgny pour convenir avec lui des mesures défini- 
tives pour l'entreprise de Flandre. «Un jour, dit 
L'Estoile, qu'ils avoient discuté leurs projets, 
Charles IX dit à l'amiral : • Mon père , il y a encore 
« une chose en ceci , à quoi il nous faut bien prendre 
« garde, c'est que la reine ma mère, qui vent mettre 
«le nez partout, comme vous savez, ne sache rien 
«de cette entreprise, au moins quant au fond, car 
«elle nous gâterait tout. — Ce qu'il voua plaira, 
a sire, répliqua l'amiral; mais je la tiens pour si 
«bonne mère, et si affectionnée au bien de votre 
« État , que quand elle le saura, elle ne gâtera rieo; 
«joint qu'à lui céler j'y trouve de la difficulté et de 
«l'inconvénient. — Vous vous trompez, mon père, 
« lui dit le roi ; laissez-moi faire seulement. Je vois 
« bien que vous ne connaissez pas ma mère : c'est la 

• plus grande brouillonne de la terre. » Cepen- 
dant, ajoute L'Estoile, «cétoit elle qui faisoit tout, 
et le roi ne tournoit pas un œuf qVéffe n'en fût 
avertie; mais voyant qu'elle avoit déjà acquis la ré- 
putation du pape Clément VII, son oncle , que pro- 
mettant quelque c/iose, même en intention de 
le tenir, on ne la croyoit plus, elle faisoit jouer 

' Pirrrr oi L'Erroiu. Mémoires pour servir à.rèii» 

toire de France.) 
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ce perswiqagç su roi, qu'elle habilloit et faisoit 
parler comme elle youloii ; d'autant qu'en telle jeu- 
nesse ses paroles éloient moins suspectes de fein- 
tise et dissimulation.» 

Plusieurs auteurs et histpriens, Tavanpes, Mar- 
guerite de Valois , Le Laboureur, etc. , affirment au 
contraire que Charles IX avait réellement du res- 
pect pour Coligny, de l'affection pour Téligny, La 
Rochefoucauld et plusieurs autres chef» huguenots; 
qu'il se défiait de sa mère , qu'il était jaloux de son 
frère , et que ce fut pour leur propre défense que 
(Catherine et le duc d'Anjou hâtèrent le massacre de 
ceux qu'ils regardaient comme des ennemis et des 
rivaux. 

La reine de Navarre était de retour à Paris. oLe 
jour de son arrivée, le roi et la rejne-mère lui firent 
de grandes caresses , dit L'&toile, principalement 
le roi, qui l'appeloit sa grand' tante, son tout, sa 
mieux aimée. Il ne bougea jamais d'auprès d'elle, 
à l'entretenir avec tant d'honneur et de révérence 
que chacun en étoit étonné. — Le soir, en se reti- 
rant , il dit à la reine sa mère, en riant : «Et puis, 
«madame, que vous en semble; jouai je pas bien 
«mon rollet?- Oui, lui répondit-elle, fort bien; 
« mais ce n'est rien qui ne continue. — Laissez-moi 
« faire seulement, dit le roi , et vpu* verre? que je 
«les mettrai au filet 1 . > 

«En même temps , continue L'Estoile, le roi en- 
voya par tout «m royaume des lettres de confirma- 
iiop de son édii de paix et accordoit aux huguenots 
plus qu'ils ne lui demandoient, seulement pour les 
apprivoiser ; car en derrière il disojt , se riant, qu'il 
faisait comme son fauconnier qui veilloit ses oi- 
seaux, w 

La reine de Navarre avait bâte de voir son fils 
marié pour le ramener dans ses États ; mais pendant 
qu'elfe pressait avec activité les préparatifs des 
noces, elle fut atteinte d'une pleurésie, dont elle 
Dtourut après cinq jours de maladie , le 9 juin 1 67 1. 
« Trois jours a vaux sa mort elle fit, d'esprit fort 
rassis, un testament vrayment chrestien... Elle étoit 
âgée de quarante-quatre ans.» — «Uroy, dit l'his- 
torien Matthieu, témoigna beaucoup de douleur 
de cette mort; il en porta le deuil et commanda que 
le corps fût ouvert pour savoir la cause de sa mort. 
On trouva que, de longue main , Jes poumons étoieut 
ulcérés ; que le travail et les grandes chaleurs avoient 
allumé une fièvre continue; mais plusieurs ont cru 
que le mal étoit au cerveau *, et qu'elle avoit été 
empoisonnée en une paire de gants parfumés. » 

' Plusieurs historiens scrupuleux doutant avec rajson si 
celte conversation, dont on ne cite aucun témoin, a eu 
tieu . ont demandé commem , dans tous les cm, LTstoile ea 
aurait eu connaissance. 

' C'est a tort qu'un uraud nombre d'historien* onlpréieudu 



L'opinion populaire accusa de cet empoisonne- 
ment Catherine de Médicis elle-même, et L'Estoile, 
qui recueilloit avec soin toutes les historiettes de 
son temps, dit que l'empoisonneur fut le parfumeur 
de la reine Catherine, messire Réné, Italien, qui 
demeurait sur le pont Saint-Michel ». 

; Mariage du roi de Navarre avec Marguerite de France, 
sœur de Charles IX (1573). 

Henri de Béarn était en route pour rejoindre sa 
mère à Paris, lorsque, étant arrivé à Chaunay, en 
Poitou, il apprit sa mort. Cette nouvelle l'accabla; 
il fut aussitôt saisi d'une fièvre violente , et quand 
la maladie cessa, il refusa d'abord de continuer son 
voyage. — Les invitations réitérées de Chartes IX, 
les lettres de Coligny lui-même, le décidèrent enfin à 
venir à la cour. 

Le jeune roi de Navarre entra à Paris avec upe 
suite nombreuse, yélue comme lui d habits de deuil, 
triste présage de nouvelles infortunes ! 

Le pape Pie V avait obstinément refusé les dis- 
penses nécessaires pour le mariage du prince protes- 
tant avec la princesse catholique. Grégoire Xlll , 
son successeur , enyoya un bref que le cardinal de 
Bourbon, chargé de célébrer l'acte religieux, ne 
trouva pas assez clair: il fallut différer; mais bientôt 
des deux parts, étant convenu de passer outre, on 
supposa , pour calmer les scrupules du cardinal, une 
lettre de l'ambassadeur du roi à Rome, annoucaul 
l'envoi de la dispense dans toutes les règles, et les 
fiançailles se firent au Louvre le 16 août. 

La cérémonie du mariage eut lieu le lendemain, 
a 11 y «voit devant le temple de Notre-Dame un 
grand échafaud , duquel on entrait en un plus 
bas, pour passer toute la nef, jusques au chœur, et 
de la à un autre, qui par une poterne menoit dedans 
l'évèché; tout cela bien garapti de la foule, par ba- 

que l'on n'avaU pas examiné te cerveau de la rrine de Na- 
varre. Jeanne d'Albret avait elle-même demandé qu'on ouvrit 
sa téle pour y reconnaître la cauxe des douleurs qui lut étaient 
ordinaires «Cette opération , dit Favyti dans sou Histoire de 
Navarre, fu* faite par Desueux, médecin de Parts, en pré- 
sence de Caillant, protestant, et roédwn ordinaire de la 
reine. Ils reconnurent dans un epauchemeut du cerveau ia 
cause suffisante de sa mort. > 

1 • Messire Réné , Italien , étoit , dit LT&toite , un do* bour- 
reaux de la Saint-Bai tuelemr, homme confit en toute* aorte» 
de cruautez et mecbanceiez , qui alloil aut prisons poignar- 
der le» huGueuots et ne vivoit que de meurtres , brigandages 
et empoisonnements, ayant empoisonné entre autres, un peu 
avant la Siint-Bjribelemy, la reyne de Navarre ; et le lende- 
main du massacre , sons copieur d'amitié , ayant fait entrer en 
sa maison un joualiier huguenot qu'il cunnoissoil et feifinoit 
vouloir sauver, après lui avoir volé i nui en ses marchandises, 
faisant semblant de les acheter, lui coupa la gorge et le jeu» 
en l'eau. Aussy la fin de cet homme (messire Réqé) fut épou- 
vantable , et toute sa maison un vrjy miroir de la justice de 
Dieu ; car il mourut peti après sur le fnmier, et consumé de 
vermines. Deux de ses enfants moururent sur la roue , et sa 
femme au ...» 
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lustres. — Deux jours après les fiançailles ( ou le 
18 août ) , le roi et la reine sa mère, accompagnés 
des princes du sang , ceux de Lorraine et officiers 
de la couronne , vinrent prendre la mariée à l'évé- 
cbé. — De l'autre côté mareba le roi de Navarre 
avec ses deux cousins, l'amiral, le comte de La Ro- 
chefoucauld et autres. — Ces deux bandes s'étant 
rendues en même temps sur l'échafaud , le cardinal 
de Bourbon observa les paroles et cérémonies à lui 
prescrites, et puis les réformés, durant que la ma- 
riée oyoit la messe , se promenèrent au cloître et à 
la nef. Là le maréchal Damville, ayant montré au 
haut de la voûte les drapeaux gagnés à Montcontour, 
l'amiral répondit : // faudra bientôt arracher 
ceux-là, pour x en loger de mieux séants, vou- 
lant parler de ceux qu'il espéroit gagner sur les 
Espagnols 

«Après la messe finie, dit l'historien Davila { té- 
moin oculaire), les huguenots furent rappelés par 
te maréchal Damville, et le mariage fut béni par le 
cardinal de Bourbon. — Dans cette occasion, plu- 
sieurs] remarquèrent que quand il demanda à Ma- 
dame Marguerite si elle vouloit prendre le roi de 
Navarre pour époux , elle ne répondit rien , mais le 
roi son frère , mettant la main sur elle, la força à 
baisser la tète. Ce mouvement fut interprété comme 
si elle avott donné son consentement ; mais elle , et 
devant, et depuis, toutes les fois qu'elle pouvoit 
parler librement, déclarait qu'elle ne consentoit point 
ni à renoncer au duc de Guise, auquel elle avoit pré- 
cédemment engagé sa foi , ni à prendre pour mari 
un ennemi capital de ce duc. » 

lia reine Marguerite, dans ses Mémoires, n'a 
pas consigné cet incident singulier , bien qu'elle se 
soit étendue avec complaisance sur d'autres détails : 

«Nos nopees, dit-elle, se firent avec autant de 
triomphe et de magnificence que de nulle autre 
de ma qualité. — Le roy de Navarre et sa troupe 
y ayans laissé et changé le deuil en habits très- 
riches et beaux, et toute la cour parée, moy ha- 
billée à la royale avec la couronne et couêt d'her- 
mine mouchetée qui se met au devant du corps , 
toute brillante des pierreries de la couronne , et le 
grand manteau bleu à quatre aulnes de queue porté 
par trois princesses ; — les eschaffaux dressez i la 
coustume des nopecs des filles de France depuis 
l evesché jusqu'à Nostre-Dame, et parez de drap 
d'or, le peuple s'estouffant en bas à regarder passer 
sur cet eschaffaut les nopees et toute la cour.— Nous 
vinsmes à la porte de l'église , où M. le cardinal de 
Bourbon , qui foisoit l'office ce jour-là , nous ayant 
receu pour dire les paroles accousturaces en tel cas, 
uous passâmes sur le mcsrae eschaffaut jusque* à la 

1 I> . M «M **. - Vânotius. 



tribune qui sépare la nef d'avec le chœur. » Margue- 
rite, sans donner d'autres détails sur la célébration de 
son mariage, termine son récit en disant: «Nous 
estant ainsi mariez, la fortune, qui ne laisse jamais 
une félicité entière aux humains , changea bientost 
cet heureux estât de triomphe et de nopees en un 
tout contraire. » 

Hostilité* en Flandre. — Lutte de la reine-mère et de l'anum 
auprès du roi. - Catherine et le» Guises oc décident à Lur< 
assassiner l'amiral (1572). 

Le comte de Nassau , satisfait des promesses du 
roi , était parti pour la Flandre, afin d'y commencer 
les hostilités par quelque coup d'éclat. Aidé de La 
Noue, de Genlis et de Saucourt, il prit Valenciennes, 
d'où il fut chassé peu de temps après; mais il se 
vengea en enlevant bientôt Mons aux Espagnols. 

Leduc d'Albe, surpris de cette agression inat- 
tendue , s'en plaignit à l'ambassadeur de France et 
lui dit : « La reyne m'a envoyé des fleurs de Flo- 
rence; mais je lui envoyrai des chardons d'Ev 
« pagne. > 

Genlis revint annoncer l'heureux succès des prt 
mières entreprises; le roi lui permit de tes soutenir 
en faisant des levées en son nom. 

L'amiral, voyant le roi aller ainsi au-devant de 
ses désirs, voulut le déterminer à déclarer la guerre 
à l'Espagne. «Charles, alors porté par son propre 
sens et ses conférences multipliées avec les chef» 
calvinistes à la guerre de Flandre , étoit néanmoins 
encore incertain , parce que plusieurs membres de 
son conseil regardoient cette résolution comme per- 
nicieuse, et le disoient hautement. Il proposa à l'a- 
miral de faire examiner le projet dans le conseil , et 
lui demanda un mémoire dans lequel seraient expo- 
sées les raisons en faveur de cette guerre. Coligm 
lui remit ce mémoire, et ajouta aux raisons qu'il y 
développoit cette considération, que «si le roi ne se 
«hatoit de prendre les protestants sous sa protec- 
« tion , ils se placeraient sous celle de la reine d'An- 
«gleterre; et que cette réunion mettrait sans cesse 
aies Anglois à même de s'emparer du nord du 
«royaume, comme ils en avoient jadis occupé les 
«provinces occidentales. » — L'ancien garde des 
sceaux, Jean de Morvilliers, à qui ses lumières et 
sa vieillesse donnoient de l'autorité dans le conseil , 
quoiqu'il eût quitté les sceaux, répondit à ce mé- 
moire, et en homme vertueux, mais timide, cher- 
cha à persuader au roi qu'il falloir , avant tout, con- 
server la paix. \jt maréchal de Tavannes se déclara 
aussi contre la guerre avec l'Espagne : soit qu'il 
craignit l'amiral comme rival dans la conduite de 
l'armée, soit qu'il fût persuadé que la guerre serait 
pernicieuse ; son avis entraîna la reine, qui étoit in- 
décise.» 
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On perdit dans ces discussions un temps précieux ; 
le corps levé par Genlis, n'étant pas secondé, fut 
taillé en pièces par le duc d'Albe , qui traita avec 
une rigueur extrême trois cents gentilshommes faits 
prisonniers. 

«Le roi se montra sensible à cet échec. Coligny, 
reconnaissant d'où venoient les obstacles, lui dé- 
voila les intrigues qui s'opposoient à l'exécution de 
ses volontés ; il lui fit voir que la reine ne se sou- 
cioit pas plus qu'autrefois qu'il se mit à la téte de 
ses troupes, qu'il agrandit son État et établit solide- 
ment son pouvoir ; il lui prouva qu'elle vouloit ré- 
server toute l'autorité pour elle , et toute la gloire 
pour le duc d'Anjou. Le roi , en qui on n'avoit be- 
soin que de réveiller ces idées, se sentit vivement 
blessé, et le témoigna à sa mère... » 

Une crise devint dès lors inévitable. « La reine 
reconnut d'où partoit le coup ; elle jura dans son 
cœur la perte de l'amiral. — Elle voulut faire néan- 
moins une tentative pour reprendre sur le cœur de 
son fils l'influence qu'elle avoit conservée si long- 
temps. — Un jour, fondant en larmes, elle se présente 
devant lui, et lui rappelle tous les soins qu'elle a pris 
de son enfance, toutes les traverses qu'elle a éprou- 
vées pour garantir sa vie et sa couronne. Elle lui 
reproche sa défiance qui l'outrage et la blesse. 
« Vous vous cachez de moi , dit-elle , de moi qui suis 
« votre mère , pour prendre conseil de vos ennemis ; 
« vous vous otez de mes bras, qui vous ont conservé, 
«pour vous livrer à ceux qui se sont armés contre 

• vous. Vous tenez des conseils secrets avec l'amiral „ 
«je le sais! Vous désirez vous plonger dans cette 
«malheureuse guerre d'Espagne, pour voir votre 
« royaume , vous et votre sang devenir la proie de 
«ceux de la religion. Si je suis assez malheureuse 
«pour que cette fatale résolution soit accomplie, 
«laissez-moi auparavant me retirer au lieu de ma 
«naissance; éloignez de vous votre frère, mettez-le 
« à l'abri des vengeances des ennemis qu'il s'est faits 
«en vous défendant, laissez-nous fuir les huguenots, 

• et ne nous forcez pas d'assister à la subversion de 
«votre royaume , qui peut seule fonder solidement 
« leur puissance. » — Le roi fut vivement ému de ces 
paroles. Sa mère reprit momentanément tout son 
pouvoir, et obtint de nouveau sa confiance, et qu'il 
éoouteroit ses conseils. C'est peu de temps après 
qu'elle arrêta, avec ses confidents, de faire assassi- 
ner l'amiral , sans déterminer l'époque. Elle sen- 
toit que, tant que Coligny vivroit, elle ne pouvoit 
pas espérer de conserver une longue influence sur 
son fils. > 

A l'époqne du mariage du roi de Navarre, Co- 
ligny était donc déjà voué à la mort. 

Ce mariage fut suivi de fêtes brillantes qui sem- 
blèrent être, pendant plusieurs jours , l'unique 



occupation de la reine et de la cour. L'amiral , natu- 
rellement grave, et d'ailleurs actuellement absorbé 
par ses projets, ne fit que paraître à ces fêtes. Il 
cherchait à obtenir du roi une audience pour l'en- 
tretenir de ces projets, et de quelques troubles qui 
s'étaient élevés en divers lieux à cause de l'édit de 
pacification. — Il avait le dessein de se rendre en- 
suite à Châtillon pour y prendre quelques jours de 
repos au milieu de sa famille. Charles IX se livrait 
avec ardeur aux plaisirs. L'amiral ne put l'entretenir 
que le mercredi 20 août. Charles l'accueillit avec la 
même affection qu'il lui témoignait depuis qu'il était 
à la cour. 11 le prit à part , et ils causèrent ensemble 
amicalement; mais lorsqu'il voulut parler au roi des 
griefs dont se plaignaient les protestants, Charles 
l'interrompit en lui disant avec vivacité : » Mon père, 
«je vous prie de me donner quatre ou cinq jours 
a seulement pour m'esbattre; cela fait, je vous pro- 
« mets , foi de roi ; que je vous rendrai content, vous 
« et tous ceux de votre religion. » 

Était-ce la mort qu'il leur promettait foi de roi! 
— Son accent ouvert et plein de bonté en pronon- 
çant ces mots, pénétra de reconnaissance l'amiral, 
qui se retira en le remerciant. 

L'amiral de Coligoy est blessé par uu assassin. — Son entrevue 

avec le roi (22 aoot 1572). 

« On répéta si souvent au roi , dit Bossuet , qu'il 
y al loi t de sa couronne et de sa vie à faire périr 
l'amiral , qu'il donna ordre au duc de Guise de 
chercher un assassin. — Maurevel , qui avoit déjà as- 
sassiné Muy 1 , s'étoit retiré ensuite dans les terres 
du duc, qui le réservoit pour ce dernier coup. Ce 
méchant alla lui-même choisir, dans la maison d'un 
confident du duc de Guise , une fenêtre qui donnoit 
sur la rue 2 , et par où l'amiral passoit toujours allant 
du Louvre chez lui. 

« Le 22 août , sur les onze heures du matin , Mau- 
revel voyant l'amiral passer à pied assez lentement , 
parce qu'il lisoit une lettre , lui tira un coup d'une 
arquebuse chargée de deux balles, dont l'une le 
blessa au bras gauche (au coude), et l'autre lui rom- 
pit un doigt de la main droite. 

« Le coup fut entendu au jeu de paume , où le roi 
jouoit avec le duc de Guise ; on lui vint dire ce qui 
s'étoit passé; il jeta aussitôt sa raquette à terre, et 
sortit tout furieux, jurant qu'il feroit justice d'un 
attentat qui regardoit plus sa personne que celle de 
l'amiral 3 . Il parla de la même force au roi de Na- 

1 Louis de Maurevel avait accepté, en 1569, du duc de 
(iiiise, la mission de tuer l'amiral , et , n'ayant pu y réussir, il 
t'était enfermé dans Niort avec M. de Muy, chef protestant , 
qu'il avait assassiné. 

* Au cloître Saint-Germain l'AuTeri-d». 

* La reiue Marguerite . dans ses Mt moires, prétend . < on- 
trairement à l'opinion de Bossuet, que le roi n'était pas dans 
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varre et au prince de Coudé, qui vinrent lui deman- 
der permission de se retirer ; l'ardeur avec laquelle 
il leur témoigna qu'il vouloit venger cet assassinat 
leur iqM presque l'esprit en repos. 

a Ou chercha en vain l'assassin ; il s'étoit sauvé sur 
un cheval qu'un des gens du duc de Guise lui avoit 
amené. — Les huguenots ne prirent pas feu comme 
on l'a voit espéré; la tranquillité de l'amiral les 
empêcha de s'émouvoir. Il ne s'emporta jamais 
contre personne; mais comme on discouroit de 
l'auteur du meurtre, il marqua le duc de Guise par 
un petit mot, sans toutefois le nommer. Pour ce qui 
est du roi, l'amiral étoit bien éloigné de l'en soup- 
çonner ; il souffrit son mal et les incisions qu'il lui 
fallut faire avec une constance admirable ». Le jour 
même qu'il fut blessé, quoiqu'il ne fût pas sans péril 
et qu'on craignit la gangrène a la main , il vit et 
entretint tous les seigneurs de la cour avec une fer- 
meté qui les étonnoit, témoignant une entière indif- 
férence pour la vie et pour la mort, et assurant 
qu'il mourroil content, pourvu qu'il pût dire au roi 
un mot important pour sa gloire et pour le bien de 
Min État. Il ajuutaque la chose étoit de telle nature, 
que personne ne se chargerait de la rapporter, et 
qu'il falloit qu'il parlât lui-même —On le dit au roi, 
qui on peu après vint voir le blessé avec la reine sa 
mère , le duc d'Anjou et quelques seigneurs, parmi 
lesquels étoit le duc de Guise. 

« Dans l'entretien particulier qu'il eut avec le roi, 
l'amiral ne s'arrêta pas à lui faire des plaintes, et il 
ne lui parla de lui-même que pour l'assurer du zèle 
qu'il avoit pour son service; son discours roula 
presque tout sur la guerre de Flandre, à laquelle il 
eibortoit le roi avec toute l'ardeur possible ; il l'a- 
vertit gravement du peu de secret qui étoit dans son 
conseil , où rien ne se disoitqui ne fut aussitôt porté 
au duc d'Albe; il se plaignit des rigueurs inouïes 
dont ce duc usoit envers trois cents gentilshommes 
francois qu'il avoit pris dans la dernière rencontre, 
et paroissoit étonné que le roi n'en eût montré au- 
cun ressentiment; il finit en lui recommandant in- 

le complot contre l'amiral. « Ayant sceu, dit-elle, l'aitenlat 
que Maurevel avoit fait arec M. l'ad.i.iral, du coup de pis- 
tolet qu'il lui avoit tiré par une fenentre, dont le pensant 
tuer il reafa seulement blessé a l'épaule, le m y Charles se 
doutant bien que ledit Maurevel avojt tait ce coup a la sua- 
moii de M. de Cuise, pour la ven^ance de la mort de feu M. de 
G«m<«, aon père que ledit admirai avoit fait tuer de mesme 
façon par Itoitrot II en fu*4 en si grande colrre contre M. de 
Cuise, qu'il jura qu'il en feroit juMice El »i M. de Cuise ne 
se fuHl tenu cacbé tout ce jour-là, le roy l'cust fait prendre. 
Kl la reyoe-mere ne *e vit jamais plu» empe»rbée qu'A faire 
entendre audit rm Charles que cca avoit esté fait pour le bien 
de *on Ksiai. » 

1 Coligny fut pansé par le célèbre Arnbroise Paré , médecin 
de Charles IX; pendant qu'on le pansait, il dit a deux minis- 
tre» qui le eontQlaieni : .&.» plait * me sont doucts.rnuwie 
• pour le nom de Dieu ; priez le avec moi qu'il me fortifie » 



staroment l'exécution des édita, comme le seul moyen 
de conserver le royaume. 

«La conversation dora si longtemps que la reine 
mère, qui voyoit parler l'amiral avec action, et le 
roi en apparence prendre goût à ce qu'il disoit, en 
entra en inquiétude. Ellecraignoit qu'un homme si 
fort en raisonnement n'émùl le roi; mais ce prince 
se leva sans rien décider sur la guerre des Pays- 
Ras, et , pour éviter d'y répondre , il se mit è faire 
plusieurs questions sur le coup qu'avoit reçu l 'ami- 
ral , et sur l'état de sa santé. — Durant tout l'entre- 
tien, il Y appela toujours son père, avec une si 
profonde dissimulation , qu'il n'y eut personne qui 
ne crût qu'il étoit touché. Comme il juroit souvent 
qu'il feroit justice des auteurs de l'assassinat, l> 
mirai lui dit doucement «qu'il ne falloit pas un grand 
a temps pour les découvrir. » — Après que le roi se 
fut retiré, la reine-mère inquiète s approcha pour 
lui demander, ce que l'amiral lui di>oit ayee tant 
d'ardeur. Charles IX étoit rude de son naturel, et il 
commençoit depuis quelque temps à parler sèche- 
ment à cette princesse; l'action qu'il méditait l'effa- 
roueboit encore davantage , de sorte qu'il répondit 
en jurant , selon sa coutume, que l'amiral lui avoit 
conseillé de régner par lui-même. — On jugea bien 
à sou air qu'il inventoit ce discours, ei parloit an» 
à la reine pour lui donner à penser. 

«Les huguenots, cependant, s'assemblèrent chez 
l'amiral, fort alarmés ; le vidame de Chartres dit m- 
hésiter que la bbssure de l'amiral n'était que le 
commencement de la tragédie, et qu'ils en ferment 
bientôt touie la sanglante conclusion, s'ils net- 
toient prompt ement de Paris. — Chacun rapportoit 
tout ce qu'il avoit ramassé sur ce sujet : les uns ra- 
contaient qu'on avoit ouï dire qu'il y aurait plaide 
sang que de vin répandu dans cette noce ; les autre» 
se re.ssouvenoient qu'à Notre-Dame, pendant qui» 
se retiroient après la célébration du mariage i pa"' 
ne point assister à la messe, un bruit confus s-'étoit 
élevé pour leur dire qu'ils seroient bientôt forcés àt 
l'entendre... 

«Il n'y eut que Téligny qui ne connut point le 
péril : loin d'écouter le vidame, il s'emporta contre 
lui de ce qu'il douloit seulement de la bopne vo- 
lonté du roi , et il s'opiniâtra tellement qu'il 91 * l 
pas moyen de le vaincre.— Pour l'amiral, soit a* ^ 
effet il ne vit pas ce qui se préparait ou qu'il ne 
voulût pas le voir, ou qu'il aimât njicuï la mort, 
que de replonger sa patrie dans les maux d'où elle 
sortoit , et de mener la vie qu'il mrnoU a la pHe à un 
parti rebelle, ou plutôt que par une hauteur de co> 
rage qui lui éloît naturelle, il se mit au-dessus dr 
tout , il laissa faire son gendre , et atfeudit en repo» 
l'événement. 

«Ses amis, sans y penser* avancèrent sa p? rit 
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Gomme ils craignoient que le peuple ne s'émût I 
contre eux à son ordinaire, et ne se jetât sur l'ami- 
ral, ils supplièrent le roi de faire garder sa maison. 
— Ce rot au roi on beau prétexte pour s'assurer de 
sa personne et acheminer ses desseins; en même 
temps il fit metlre une compagnie des gardes devant 
le logis de l'amiral , et pour ôter tout soupçon il y 
mêla quelques Suisses de la garde du roi de Navarre, 
mais en petit nombre ; il ordonna aux gentilshommes 
protestante de venir loger autour de l'amiral , et 
leur fit marquer des logis; il défendit tout haut d'en 
laisser approcher aucun catholique à peine de la 
vie; en même temps les magistrats firent prendre 
les noms de tous les huguenots , sous prétexte de les 
loger. 

«Le roi parut craindre que le duc de Guise ne 
causât quelque mouvement , et feignit de vouloir 
assurer la vie du roi de Navarre, en l'invitant 
aussi bien que le prince de Condé i se renfermer 
dans le I .ouvre avec ce qu'ils avoient de plus braves 
gens. Ainsi tous les protestants se trouvèrent en sa 
main sans qu'aucun pût échapper. 

«Le vtdame se confirma dans l'opinion qu'il avoit 
conçue, qu'on les vouloit perdre.— Comme l'amiral 
se trouva en état d'être porté dans un brancard, il 
insista de nouveau à la retraite; mais le charme 
étoit trop fort, ou ta dissimulation du roi trop 
grande et trop profonde. Téiigny demeura dans son 
aveuglement. — Mais quelques-uns du parti, entre 
autres Montgômmery, qui éloit de l'opinion du 
vidante, quand ils virent qu'ils ne gagnoient rien, se 
retirèrent dans le faubourg Saint-Germain , où ceux 
de leur religion se lOgeoicnt pour la plupart.» 

Hésolulion pri*e de maatacrer le* protestant*. — Préparatifs 
et ordre* donne*. 

«Toutee que dit le vidarae fut rapporté aussitôt 
à la reine. C'ètoit le 23 août, veille de Saint-Bar- 
thélémy; on craignit que les véritables raisons ne 
l'emportassent à la fin, et sur l'heure on résolut de 
faire périr sans retardement tout ce qu'il y avoit de 
huguenots dans Parts. 

«On n'osoit d'abord proposer au roi un si grand 
carnage, et on ne lui parloit que des principaux ; 
mais il répondit en jurant, que puisqu'il falloit 
tuer, il ne vouloit pas qu'il testât un seul hu- 
guenot pour lui reprocher le meurtre des autres. 

«AinSi on conclut un massacre universel , et on 
résolut d'en faire faire autant dans tout le royaume. 
—Lé roi de Navarre fut excepté, et ne dut pas tant 
son salut à sa dignité ni à sa naissance, ni à sa nou- 
velle alliance, qu'à l'impossibilité qu'on vit d'attri- 
buer sa mort, comme celle de l'amiral, au duc de 
Guise. Ce n'est pas que le roi ne l'aimât; mais cette 
Inclination n'étoit pas assez forte pour le sauver, si 



I on l'eût pressé. — Pour le prince de Condé , que la 
mémoire de son père rendoit odieux, sa sentence 
étoit prononcée, et il étoit mort,sifon frère, leduc 
de Nevers, n'eût rompu le coup en répondant de sa 
soumission. 

a La nuit suivante fut choisie pour l'exécution. — 
Le tocsin sonné au palais par la grosse cloche , dont 
on ne se sert que dans les grandes cérémonies, de- 
voit servir de signal. — Le duc de Guise ne rougit 
pas de se charger d'une si horrible exécution ; le 
premier crime qu'il avoit commis en faisant assas- 
siner l'amiral lui fut un engagement pour tout le 
reste. — On donna secrètement les ordres qu'il fal- 
loit pour le faire obéir, par les gens de guerre et 
dans la ville. Cependant le roi affectoit de le traiter 
avec froideur. On arrêta un de ses valets pour l'as- 
sassinat de l'amiral ; le duc s'en plaignit , et on fit 
semblant de le rebuter : il disoit qu'il vouloit se 
retirer, et cependant il se tenoit prêt. — On fit por- 
ter des armes au Louvre, avec autant de secret qu'il 
fut possible. 

«Téiigny en eut avis, aussi bien que du mouve- 
ment qu'on voyoit faire sourdement aux gens de 
guerre. Le roi l'avoit averti que tout se faisoit par 
son ordre, et qu'il falloit tenir dans le devoir le 
peuple, que ceux de Guise tâchoieot d'émouvoir; 
ainsi Téiigny demeura dans le repos et empêcha 
même qu'on avertit son beau-père. 

«La nuit étoit déjà assez avancée quand le duc de 
Guise commença à donuer ses ordres ; il commanda 
au prévôt des marchands et aux échevins, qu'on 
avoit déjà préparés sans leur expliquer te détail , 
qu'ils tinssent leurs gens prêts, et qu'ils se rendis- 
sent à l'Hôtel-de- Ville pour apprendre ce qu'ils 
avoient à faire. — Le prévôt des marchands, à qui 
la cour avoit affecté de douner du crédit dans la po- 
pulace, par l'accès qu'il avoit au 1 -ouvre, déclara 
aux gens qu'il avoit apostés que le roi avoit résolu 
de se défaire cette nuit de tous les huguenot* qui 
étoient alors à Paris, et qu'il avoit donné ordre en 
même temps qu'on fit à ceux de leur religion un 
pareil traitement par tout son royaume; ainsi, 
qu'on ne manquât pas défaire main-basse au signal. 
— Il leur fit mettre une manche de chemise au bras 
gauche et une croix blanche sur leur chapeau pour 
se reconnaître entre eux , et ordonna qu'à une cer- 
taine heure on allumât des lanternes à toutes les 
fenêtres. 

«L'heure de minuit approchoit , et la reine, qui 
avoit laissé le roi encore trop irrésolu à son gré, 
quoique les ordres fussent déjà envoyés par 1rs 
provinces , vint pour frapper le dernier coup. 
Comme elle le vit pâlir, et une sueur froide lui 
couler sur le front, elle lui dit en lui reprochant 
son peu de courage : «Pourquoi n'avoir pas la force 
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a de se défaire de gens qui ont si peu ménagé votre 
o autorité et votre personne ? » il fut piqué à ce mot , 
et il dit qu'on commençât donc. La reine-mère part 
en même temps pour ne le point laisser refroidir , 
et donna les derniers ordres. 

«H coramençoit à se faire un grand tumulte au- 
tour du Louvre. Les lanternes étoient allumées ; les 
huguenots étonnés demandoient ce que c'étoit : on 
leur répondit que c'étoit une réjouissance qu'on 
faisoit au Louvre.- Quelques-uns d'eux y allèrent, 
et furent chargés au corps de garde, pendant que 
le roi, effrayé de l'ordre qu'il avoit donné, et du 
sang qu'on alloit répandre, commandait qu'on 
surs/t encore. A ce moment , on entendit quelques 
coups de pistolet au corps de garde; on dit au roi 
qu'il n'y avoit plus à délibérer, et qu'on ne pou voit 
plus contenir le peuple...» 



Journée de la Sa nt-Barlhélemy (21 août I572). - Récit de 
la reine de Navarre. — 



Avant de continuer le récit de l'horrible journée , 
ne pas l'interrompre, avant de raconter sur 
tout ce qui se passa dans les rues de Paris, où les 
chaînes étaient tendues, où les bourgeois fanatisés 
avaient les armes à la main , nous croyons devoir, a 
l'aide d'un témoignage contemporain et non sus- 
pect, décrire ce qui se passa dans la partie du Lou- 
vre où le roi de Navarre avait cru trouver un asile 
Le récit contenu dans les Mémoires de la reine 
Marguerite commence le 23 au soir : • Pour moi, dit 
la sœur de Charles IX, on ne me disoit rien de ce 
qui se préparait ; je voyois tout le monde en action ; 
les huguenots désespérés de la blessure de l'amiral ; 
messieurs de Guise, craignant qu'on n'en voulût 
faire justice , se suchetants tous à l'oreille. — Les 
huguenots me tenoient suspecte parce que j'étois 
catholique , et les catholiques , parce que j'avois 
épousé le roi de Navarre, qui étoit huguenot. — De 
sorte que personne ne m'en disoit rien , jusques au 
soir qu'étant au coucher de la reine ma mère , assise 
sur un coffre auprès de ma sœur de Lorraine que je 
voyois fort triste, la reine ma mère, parlant à quel- 
ques-uns, m'aperçut, et me dit que je m'en allasse 
coucher. Comme je faisois la révérence , ma sœur 
me prend par le bras et m'arrête , et se prenant fort 
à pleurer, me dit : «Mon Dieu, ma sœur, n'y allez 
pas. » — Ce cri m'effraya extrêmement. 

«La reine ma mère s'en aperçut , et appelant, ma 
sœur, se courrouça fort à elle, et lui défendit de 
me rien dire. Ma sœur lui dit qu'il n'y avoit point 
d'apparence de ra'envoyer sacrifier comme cela , et 
que sans doute, s'ils découvraient quelque chose, ils 
se vengeraient de moi — La reine ma mère répondit 
que, s'il plaisoit à Dieu, je n'aurais point de mal: 



mais quoi que ce fût , il falloit que j'allasse de peur 
de leur faire soupçonner quelque chose... 

«Je voyois bien qu'ils se contestoient, et n'enten- 
dois pas leurs paroles. Ma mère me commanda en- 
core rudement que je m'en allasse coucher. — Ma 
sœur, fondant en larmes, me dit bonsoir, sans 
m'oser dire autre chose, et moi je m'en allai toute 
transie et éperdue sans me pouvoir imaginer ce que 
j'avois à craindre... 

a Soudain que je fus en mon cabinet , je me mis à 
prier Dieu qu'il lui plût me prendre en sa protec- 
tion , et qu'il me gardât sans savoir de quoi ni de 
qui. — Sur cela, le roi mon mari, qui s'étoit mis au 
lit , me manda que je m'en allasse coucher. Ce que 
je 6s.— Je trouvai son lit entouré de trente ou qua- 
rante huguenots que je ne connoissois point encore; 
car il y avoit fort peu de temps que j'étois mariée.— 
Toute la nuit ils ne firent que parler de l'accident 
qui étoit advenu à M. l'admirai, se résolvant , dès 
qu'il serait jour, de demander justice au roi de M. de 
Guise, cl que si on ne la leur faisoit, ils se la fe- 
raient eux-mêmes. 

a Moi, j'avois toujours dans le cœur les larmes de 
ma sœur, et ne pouvois dormir pour l'appréhension 
en laquelle elle m'avoil mise sans savoir de quoi. La 
nuit se passa de cette façon sans fermer l'œil. — Au 
point du jour, le roi mon mari dit qu'il vouloit aller 
jouer à la paume, attendant que le roi Charles fût 
éveillé , se résolvant soudain de lui demander jus- 
tice. Il sortit de ma chambre et tous ses gentils- 
hommes aussi. 

«Moi, voyant qu'il étoit jour, estimant que le 
danger que ma sœur m'avoit dit fût passé, vaincue 
du sommeil, je dis à ma nourrice qu'elle fermât la 
porte pour pouvoir dormir à mon aise. — Une 
heure après, comme j'étois le plus endormie , voici 
un homme frappant des mains et des pieds à la 
porte , en criant : ÎSavarre! Navarre! • — Ma nour- 
rice pensant que ce fût le roi mon mari , court vile- 
ment à la porte. Ce fut un gentilhomme, nommé 
M. de Téjan, qui avoit un coup d'épéedaos le coude 
et un coup de hallebarde dans le bras, et étoit en- 
core poursuivi de quatre archers qui entrèrent tous 
après lui dans ma chambre. Lui , se voulant | 
tir, se jeta dessus mon lit. Moi , sentant cet 
qui me tenoit , je me jette à la ruelle . et lui après 
moi , me tenant toujours à travers du corps. — Je 
ne connoissois point cet homme, et ne savois s'il 
venoit là pour m'offenser, ou si les archers en vou- 
loient à lui ou à moi. Nous criions tous deux, et 
étions aussi effrayés l'un que l'autre. — Enfin Dieu 
voulut que M. de Nançay, capitaine des gardes, y 
vint , qui , me trouvant en cet état-là , encore qu'il 
y eût de la compassion , ne se put tenir de rire, et 
se courrouça fort aux archers de cette indiscrétion , 



Digitized by Google 



LIVRE 111, CHAPITRE VIII. 



les fit sorlir, et me donna la vie de ce pauvre 
homme qui me tenoit , lequel je fis coucher et pan- 
fer dans mon cabinet jusques a tant qu'il fut du 
tout guéri. 

a En changeant de chemise, parce qu'il m'avoit 
toute couverte de sang, M. de Nançay me conta ce 
qui se passoit , et m'assura que le roi mon mari 
étoit dans la chambre du roi, et qu'il n'auroit nul 
mal. 

« Et me faisant jeter un manteau de nuit sur moi , 
il m'emmena dans la chambre de madame de Lor- 
raine , où j'arrivai plus morte que vive, et entrant 
dans l'antichambre , de laquelle les portes étoient 
toutes ouvertes, un gentilhomme nommé Bourse, 
se sauvant des archers qui le poursuivoient , fut 
percé d'un coup de hallebarde à trois pas de moi — 
Je tombai de l'autre coté , presque évanouie , entre 
les bras de M. de Nançay, et pensois que ce coup 
nous eut percés tous deux. 

«Et étant quelque peu remise, j'entrai en la pe- 
tite chambre où coucboit ma sœur. — Gomme j'é- 
tois là, M. de Miossans, premier gentilhomme du 
roi mon mari, et Armagnac , son premier valet de 
chambre, m'y vinrent trouver pour me prier de 
leur sauver la vie. Je m'allai jeter à genoux devant 
le roi et la reine ma mère , pour les leur demander. 
Ce qu'enfin ils m'accordèrent. » 

Passons maintenant au récit des horreurs qui 
ensanglantaient Paris. 

Le tocsin avait commencé à sonner à Saint-Ger- 
main de l'AUxerrois, paroisse voisine du Louvre, 
parce qu'on ne s'était pas donné le temps d'aller 
jusqu'au Palais. « Le duc de Guise marcha avec une 
grande suite chez l'amiral: Coligny sétoit éveillé 
au bruit; la première pensée qui lui vint fut que le 
duc de Guise avoit ému le peuple; quelques coups 
qu'il entendit tirer dans sa cour lui firent juger 
que c étoit à lui qu'on en vouloit , et que ses gardes 
étoient de l'intelligence. » Le duc avait fait frapper 
aux portes de l'hôtel de l'amiral. Au nom du roi , 
elles furent ouvertes. Le gentilhomme qui les ou- 
vrit fut poignardé. Les Suisses , gardiens de l'inté- 
rieur, sfe barricadèrent en vain. On ènFonça les 
dernières portes. Trois colonels des gardes fran- 
çaises, l'Italien Petrucci et le Bohème Dianowitz 
(que son origine a fait nommer Besme par les his- 
toriens du tempsj montèrent à l'appartement de 
l'amiral; les ducs de Guise et d'Aumale, le bâtard 
d'Angoulème , restèrent dans la cour. 

a L'amiral s'étoit levé; il invoquoit la miséricorde 
divine avec Merlin son ministre. Gornaton entre , 
glacé d'effroi : « Monseigneur, s'écrie-t-il , Dieu nous 
« appelle â lui. On a Forcé le logis. H n'y a pas moyen 
«de résister. — Mes amis, leur dit Coligny sans 
«émotion, il y a longtemps que je me suis disposé 
Hist. de France. — t. iv. 



«à mourir; vous, fuyez s'il est possible, car vous 
«ne pouvez me sauver. Je recommande mon Ame à 
«Dieu.» Il s'assit alor et attendit la mort. «Les as- 
sassins s'élancèrent dans la chambre, Besme le 
premier. «N'cs-tu pas l'amiral? lui dit-il. — Je le 
«suis, répondit Coligny d'une voix ferme. Tu dé- 
crois respecter mes cheveux blancs; mais frappe si 
«tu veux, tu n'abrégeras ma vie que de peu de 
a jours.» Besme, pour toute réponse, lui enfonça 
son épée dans la poitrine, et, la retirant, lui en 
donna plusieurs coups sur la tète et dans le visage. 
Les autres achevèrent à coups de poignard l'illus- 
tre vieillard.— «Est-ce fait? cria d'en bas le duc de 
«Guise. — Oui, monseigneur, répondit Besme.— 
«Voyons donc. » On jeta le corps dans la cour. Le 
duc de Guise essuya le sang pour reconnaître les 
traits de son ennemi. «C'est lui-même,» sécria-l-ll 
avec joie en le foulant aux pieds , et s'ëloignant 
avec ses complices pour continuer le massacre : « Al- 
«lons, dit-il, camarades, allons finir notre ouvrage, 
« le roi l'ordonne. » 

Téligny fut tué en même temps que son beau- 
père , et revint â peine de sa profonde sécurité en 
recevant le coup mortel. 

Le jour commençait à paraître; les sons du toc- 
sin appelaient aux armes. La populace se trans- 
porta à l'hùtei de Coligny. Les assassins avaient 
déjà envoyé la tète de l'amiral à la reine. Le peuple 
s'empara du corps, le mutila horriblement , le traîna 
dans les rues, et le porta ensuite aux fourches de 
Montfaucon. 

«Cependant les assassins s'étoient jetés dans les 
maisons voisines de celles de l'amiral et les rem- 
plissoient. — Tout le quartier ruisseloit de saDg. 
Le comte de La Rochefoucauld , le marquis de Re- 
nd et d'autres gens de qualité furent les premiers 
égorgés. 

«Dans le Louvre on arrachoit de leurs chambres 
les huguenots qui y logeoient, et, après les avoir 
assommés, on les jetoit par lès fenêtres La cour 
était pleine de corps morts, que le roi et la reine 
regardoient non-seulement sans horreur, mais avec 
plaisir; toutes les rues de la ville n'étoient plus que 
boucherie , on n'épargnoit ni vieillards , ni en- 
fants, ni femmes grosses; chacun exerçoit ses ven- 

' C'eut ainsi que le contemporain, auteur du Discourt sim- 
ple et véritable de la Saint- Barthélémy, raconte la mort 
du «leur de Pile» : «il «'étoit couvert de ntoire , et wmbloit 
être du ranj; de ceux qui éloieut des plus favori» du roi. Le 
roi de Navarre, par volonté et commandement de <Sa Majesté, 
l'avoit fait demeurer cette nuit-là à coucher avic Téjau en gj 
garde-robe. An bruit des cri» et de» gémissement* , il» ne lè- 
vent à la bâte. On leur ordonne de la part du roi de descen- 
dre dan» la cour du Ixmtv re , de poser le» armes et de sortir 
du château. — De Piles, aussitôt qu'il se rit au milieu de» 
massacreurs , et qu'il aperçut le corps de cent qui jà avoieut 
été meurtris, a hante vou, tellement que le roi leponvoit ouïr, 
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geances particulières sous prétexte de religion , et 
un grand nombre de catholiques furent tués comme 
huguenots. — Cest par là que Salcède fut immolé 
au cardinal de Lorraine. 

*• « Pierre de La Ramée , professeur célèbre, fut jeté 
à bas d'une tour du collège de Beauvais, où il en- 
seignait; la jalousie de Charpentier, autre profes- 
seur, lui causa la mort. Ils s'étoient échauffés, 
Charpentier à soutenir Aristotc, et La Ramée à 
l'attaquer, de sorte que ce malheureux périt plus 
encore comme ennemi de la philosophie péripa- 
téticienne , que comme ennemi de la doctrine de 
l'Église. Denys Lambin, autre professeur nulle- 
ment huguenot , mais haï de Charpentier comme La 
Ramée , craignit un destin semblable , et quoique 
son ennemi l'eût épargné , la frayeur le fit mourir. 
Plusieurs de ceux que le roi avoit proscrits échap- 
pèrent ; malgré lui le duc de Guise sauva d'Acier et 
quelques autres , pour se décharger d'une partie de 
la haine, et montrer qu'il n'en vouloit qu'à l'amiral 
son ennemi. 

«Trois Montmorency échappèrent, quoique com- 
pris dans la liste, parce que le maréchal de Mont- 
morency, leur aîné , ne put être tué avec eux , étant 
absent. — C'étoit assez d'être ami de l'amiral pour 
être traité en huguenot. — Le maréchal de Cossé, 
parce qu'il étoit des politiques étoit destiné à la 
mort , et fut sauvé par le crédit d'une parente dont 
le duc d'Anjou étoit amoureux. — Biron , qu'on ne 
trouvoit pas assez ennemi des huguenots , eut péri 
comme les autres si sa charge de grand-maltre de 
l'artillerie ne lui eût donné le moyen de se mettre 
à couvert dans l'arsenal, oûtm n'osa l'attaquer ; il y 
retira plusieurs des proscrits et , entre autres , Jac- 
ques de Caumont, jeune enfant de dix ans qui «'étoit 
sauvé en se cachant sous le corps de son père et de 
son frère atné qu'on venoit d'assassiner à ses yeux 2 . 

m print à le sommer de sa promené et détester sa méchante 
déloyauté ; puis dépouillant un riche manteau duquel il étoit 
Têtu, et le tendant a quelqu'un de sa conoaissance : < Voilà, 
«dit-il, un présent que tu recevras de la main de de Piles, 
« méchamment et lâchement massacré. — Piles, mon ami , lui 
« dit l'autre , je ne suis point de ceux-là ; > et il refusa le man- 
teau. — Et , soudain traversé de part en part par l'un des 
soldais de la garde du roi , Piles tomba mort. Telle fut la fin 
de ce magnanime et florissant personnage. • 

1 « Le parti des politiques ou des centres , dit M. de Cha- 
teaubriand, s'étoit formé alors et l'emporta à la fin, comme 
dans toutes les révolutions, parce que c'étoit celui des hommes 
raisonnables, et parce que la raison est une des condition* de 
l'existence sociale. • 

* » Le jeune Caumont de La Force , qui devint par la suite 
maréchal de France , et vécut quatre-vingts ans , babitoit 
avec son père et son frère aîné dans le faubourg Saint-Ger- 
main. Il n'y avoit point encore de pout qui établit de com- 
munication entre les deux rives. Un boinme dévoué passant 
la Seine à la nage, les avertit de prendre la fuite. Ils s'y dis- 
posoient quand les assassins parurent. Le vieux Caumont of- 
frit à leur chef deux mille écus pour racheter sa vie. L'officier 



-Pour le vidame et Montgommery, quand ils ouï- 
rent le bruit de la ville, ils voulurent passer la 
rivière avec ceux qui les avoient suivis dans le 
faubourg Saint-Germain pour voir ce que c'étoit. 
Chose étrange! ils aperçurent le roi qui les tiroit 
par les fenêtres du Louvre 1 ; ils se sauvèrent en 
diligence. 

«I* massacre dura plusieurs jours; les deux ou 
trois premiers furent d'une effroyable violence ; dès 
la première nuit le roi fit venir le roi de Navarre 
avec le prince de Condé pour leur commander 
à tous deux d'abjurer leur hérésie ; le cardinal de 
Bourbon et quelques ecclésiastiques travaillèrent a 
les instruire. — Le roi de Navarre résista peu; le 
prince de Condé répondit d'abord avec fermeté 
qu'on ne devoit pas le forcer dans sa conscience , et 
qu'il ne pouvoit se persuader que le roi pût man- 
quer à la foi donnée ; mais il changea [de langage 
quand il vit le roi en personne lui dire en jurant et 
d'un ton terrible ces trois mots : Messe, mort, ou 
bastille pour toute la vie.— ht cardinal de 1 



accepta; et comme le i 
deux jours après, il plaça dans son bateau Caumont avec ses 
enfants , l'amena dans sa maison , rue des Petits-Champs , et 
l'y laissa sous la garde de deux Suisses , après lui avoir fait 
jurer de ne pas sortir avaul d'avoir satisfait à sa promesse — 
L'ofScier partit; l'un des Suisses,ému de compassion, offrit 
aux prisonniers de les laisser se sauver. Caumont répondit 
qu'il avoit donné sa parole, et qu'il aimerolt mieux mourir 
que d'y manquer. Il alloit délivrer les deux mille écus qu'une 
parente lui avoit trouvés, quand le comte de Coconnas Tint Un 
dire que le duc d'Anjou vouloit lui parler. Il le suivit , et s'a- 
percevant an bout de la rue que c'étoit un piège, et qu'on 
alloit les massacrer, il conjura le traître d'accorder la vie A 
ses enfants. On lui répondit par plusieurs coups de poigiurd. 
—Le père et l'alné tombèrent en s'écriant: Je suis mort.' Le 
cadet, âgé de treiie ans, tout couvert de leur sang, mats qui 
n'avoit par bonheur reçu aucune blessure , eut la présence 
d'esprit de se laisser tomber au milieu d'eux en criant aussi : 
Je suis mort!— Le» meurtriers s'éloignèrent. Quelques mal- 
heureux vinrent ensuite dépouiller les corps. Il restoit un I 
de toile au jeune La Force. Un marqueur de jeu de l 
h approchant pour le lui enlever, et examinant ce corps, dit 
avec compassion : «C'étoit un enfant, que pouvoit-il avoir fait 
« de mal ? « Le jeune La Force, levant alors la tète, dit : • Je ne 
«suis pas encore mort. — Ne bougez , mon enfant, lui ré- 

• pondit le pauvre homme , ayez patience. > Sur le soir, il vint 
le chercher, le couvrit d'un manteau , le fit 
ueveu auprès des bourreaux qu'il rencontra, le ■ 
et de là à l'arsenal, chez Biron, gran dmatlre de l'artillerie, 
dont il étoit parent. > 

* On a prétendu que Charles IX lui-même s'associa aux 
massacres. Plusieurs historiens Tout affirmé; mais Brantôme 
qui , parmi ceux qui le rapportent, est le seul qui mérite quel- 
que confiance , n'était pas alors à la cour. — Voici son récit : 

• Le roi y fut plus ardent que tous ; si que , lorsque le jeu se 
jouoit , et qu'il fut jour, et qu'il mit la téte à la fenêtre de sa 
chambre, et qu'il voyoit aucuns dans les faubourgs de Saint- 
Germain , qui se remuoient et sesauvoient, il prit une grande 
arquebuse de chasse qu'il avoit , il en tira tout plein de coups 
à eux , mais en vain , car l'arquebuse ne Uroît si loin. Inces- 
samment crioit : Tuez! tuez/ Il n'en voulut sauver aucun, 
sinon maître Ambroise Paré, son premier [chirurgien , et sa 



Digitized by Google 



LIVRK 111, CHAPITRE VIII. 



M7 



reçut , quelques jours après , l'abjuration de ces 
deux princes, et on les obligea d'écrire au pape 

Le roi déclare au parlement que le massacre a eu lieu par 
•es ordres. — Traii» honorables. 

, " « Le dessein de la cour étoit de rejeter toute la 
haine du massacre sur ceux de Guise ; mais le duc 
n'étoit pas résolu à s'en charger, ni à laisser un si 
beau prétexte de le perdre dans un autre temps. — 
Il parla si haut, que la reine-mère n'osa pousser 
ce dessein, quoiqu'elle y fat entrée d'abord. 

«Catherine fut la première à dire au roi : «que sa 
«dissimulation alloit allumer une guerre plus dan- 
gereuse que les précédentes; que le maréchal de 
«Montmorency avoit juré de venger l'amiral; que 
«tous les huguenots se joindraient à lui ; que le duc 
«de Guise, soutenu du duc de Montpensier et des 
«catholiques, armerait aussitôt pour se défendre; 
«que le seul moyen d'arrêter tous ces desseins de 
« vengeance , c'étoit de se déclarer ; que les prétextes 
«ne manqueraient pas, et, qu après tout, une exé- 
«cution si hardie ferait trembler les plus assurés , 
«au lieu que dissimuler plus longtemps une chose 
•«claire paraîtrait un effet de crainte. » 

ail n'en falloit pas davantage pour un prince qui 
aîmoità se faire craindre, qui appréhendoit moins 
la haine que le mépris. — Apres qu'on eut résolu 
dans le conseil ce qu'il falloit dire au parlement, le 
roi y alla le troisième jour du massacre, accompa- 
gné de la reine-mère , de ses frères , des princes du 

1 Le roi de Navarre et le prince de Condé, ainsi que l'avait 
dit a la reine Marguerite M. de Nancay, avaient été, en effet, 
introduits dans la chambre du roi. Charles IX leur dit avec 
tdvérité : « Depuis mon enfance , la tranquillité publique n'a 

• cessé d'être troublée par les guerres qui se sont succédées ; 
«roaiatenaot, grâce a Dieu , j'ai pris de bonnes mesures pour 

• en étouffer toutes les causes ; c'est par mon ordre qu'on a 
« tué l'amiral , chef des troubles , et qu'on tue dans la ville les 
«scélérats et le* impies. Je n'ignore pas combien, tous les 
«deux, voua m'avez fait de mal , en vous mettant a la tête 
« des rebelles , et j'aurois de bonnes raisons pour me venger ; 
«mais je veux bien , en faveur de notre parenlé et de notre 
«alliance, en considération de votre jeunesse, oublier le 
« passé... , pourvu que vous abjuriez l'hérésie et reveniez de 
«bonne foi â la religion catholique romaine. » 

• Le roi de Navarre, dit de Thou, le pria humblement: 
« de ne point faire de violence à leurs corps ni à leur coo- 
« science ; que, dans tout le reste, ils ne manqueraient jamais 

• 1 la fidélité qu'ils lui dévoient, et qu'ils étoient disposés a 
« lui donner telle satisfaction qu'il exigerait. • Le prince de 
Condé ajouta «qu'il ne pouvoit se persuader que le roi, qui 

■ avoit engagé sa foi a tous les protestants du royaume, et qui 

• l'avoit confirmée par un serment solennel, voulût aujotir- 
« dliut la violer. Que la religion ne se commandoit point ; que 

■ sa tête et se* bien» étoient entre les mains du roi, et qu'il 

■ en pouvoit déposer comme il lui plairait ; mais que pour sa 

■ religion , comme il ne la tenoit que de Dieu , il n'en de voit 
«rendre compte qu'a lui. ■ — Le roi, vivement piqué de cette 
répomte , le traita d'opiniâtre, de séditieux ,de rebelle et de 
fils de rebelle, et lui déclara que si dans trois jours il ne sor- 

• toit de ïou obstination, il lui eu coûterait la téle. • 



sang et de toute la cour. Là , il déclara «que l'ami- 
« ral et d'autres scélérats comme lui ayoient conjuré 
«sa perte , celle de la reine sa mère , de ses frères 
«et même du roi de Navarre, pour donner la cou- 
«ronneau jeune prince de Condé; qu'ils le dévoient 
«ensuite tuer lui-même, afin que, ne restant plus 
« personne de la maison royale , ils pussent partager 
• le royaume: que celte conjuration avoit été dé- 
« couverte sur le point qu'elle alloit éclater, et qu'il 
«n'y avoit point trouvé d'autre remède que le mas- 
« sacre de ceux qui troubloient l'État depuis si long- 
«temps, et par tant de guerres sanglantes sous la 
«conduite de l'amiral ; qu'ainsi il déclaroit que la 
«chose s'étoit faite par son ordre, afin que per- 
sonne n'en doutât, ajoutant qu'// n'en vouloit 
«point à la religion huguenote , mais qu'il vou- 
« loit, au contraire, que les étlits fussent obsen'ds 
«plus que jamais.» 

« Le premier président loua en public la sagesse 
du roi, qui avoit pu cacher un si grand dessein et 
le couvrir le mieux qu'il put ; mais en particulier il 
remontra fortement au roi que si cette conspiration 
éloit véritable, il falloit commencer par en faire 
convaincre les auteurs , pour ensuite les punir par les 
formes, et non pas mettre les armes , comme on 
avoit fait, entre les mains de furieux, ni faire un si 
grand carnage, où se trouvoient enveloppés in- 
différemment les innocents et les coupables. 

« Le roi commanda qu'on fit cesser le massacre ; 
mais il ne fut pas possible d'arrêter tout à coup un 
peuple acharné. Son ardeur se ralentit peu à peu, 
comme celle d'un grand embrasement, et il y eut 
encore beaucoup de meurtres quatre ou cinq jours 
après la défense. » 

Pendant les sept jours que durèrent les massa- 
cres, il périt dans Paris plus de six mille personnes, 
«parmi lesquelles il y eut cinq à six cents gentils- 
hommes qui se laissèrent égorger comme on aurait 
fait des animaux sans courage, tant ils furent éton- 
nés et interdits par une violence si étrange et si 
imprévue; il n'y eut que le seul Guerchy qui mou- 
rut les armes à la main ». Sept cents maisons furent 
pillées; il n'y en eut aussi qu'une seule ( celle du 
sieur de Taverny) qui rit de la résistance. 

c Pour confirmer le bruit qu'on vouloit répandre 
de la conjuration de l'amiral, on lui fit faire son 
procès; là reine-mère fit chercher parmi ses papiers 
quelque chose qui diminuât l'horreur qu'un tel 
meurtre devoit causer dans les pays étrangers. On 

> Le célèbre sculpteur Jeaa Goujon , qui travailloit sur un 
échafaudage aux sculptures de la cour du Louvre , fut tué 
d'un coup d'arquebuse. — Charles IX sauva la vie à son chi- 
rurgien, le fameux Ambrai** Paré, en le gardant renfermé 
| dans sa propre chambre et garde-robe ; A\ é\i <\\f \\\n'é\wt 
I pas raisonnable qu'un qui pouvoit servir à tout uu petit 
! tuwudc fut ainsi massacre. » 
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n'y trouva que des mémoires pour la guerre de 
Flandre, et des avis qu'il donnoit au roi pour le 
bon gouvernement de son État. Il l'avcrtissolt, en! 
autres choses , de ne point donner trop de crédit 
ou trop de puissants apanages à ses Frères, et 
d'empêcher de tout son pouvoir que les Angtois 
n'acquissent dans les Pays-Bas révoltés un pouvoir 
qui deviendroit ratai à la France. — La cour affecta 
de communiquer ces mémoires au duc d'Alençon et 
à la reine d'Angleterre ; on représentoit â l'un et à 
l'autre la manière dont les traitoit un homme qu'ils 
estimoient tant. La réponse fut honorable pour l'a- 
miral: ils dirent : «qu'ils pouvoient peut-être se 
«plaindre de lui, mais que le roi, du moins, devoit 
«s'en louer, et que des avis si solides et si désinté- 
« ressés ne pouvoient venir que d'un fidèle serviteur. » 

«Ainsi, dit Bossuet, tout ce qu'on employoit 
pour décrier l'amiral ne servoit qu'à illustrer sa 
mémoire ; elle fut pourtant condamnée par un arrêt 
solennel , qui eût pu être juste dans un autre temps 
et pour un autre sujet ; mais rien ne parut plus vain 
ni plus mal fondé que la conjuration dont on I'ac- 
cusoit alors. On ne laissa pas d'exécuter l'arrêt dans 
la Grève, en présence du roi et de la reine, et au 
défaut de son corps, que le peuple avoit déchiré, 
on décapita son fantôme... 

«Pour imprimer davantage la conspiration dans 
les esprits, on rendit à Dieu des actions de grâces 
publiques sur la prétendue découverte. Ces grimaces 
n'imposèrent a personne , et l'action qu'on venoit 
de faire fut d'autant plus détestée par les gens de 
bien , qu'on ne put trouver un prétexte qui eût la 
moindre apparence. » 

Au moment où le massacre commença à Paris , la 
reine avait expédié dans toutes les provinces des 
ordres pour y égorger les huguenots, a Ces ordres 
firent d'étranges effets , principalement a Rouen, à 
Lyon et a Toulouse. Cinq conseillers du parlement 
de cette dernière ville furent pendus en robe rouge, 
vingt-cinq à trente mille hommes furent égorgés en 
divers endroits , et on voyoit les rivières traîner 
avec les corps morts l'horreur et l'infection dans 
tous les pays qu'elles arrosoient.» 

L'histoire doit consacrer les noms des hommes 
vertueux qui , en résistant courageusement aux. or- 
dres de la cour, sauvèrent les malheureux protes- 
tants. 

On ne saurait trop reproduire cette lettre du vi- 
comte d'Orthe, commandant de Bayonne. 

«Sire, j'ai communiqué le commandement de 
«Votre Majesté à ses fidèles habitants et gens de 
•(guerre de la garnison. Je n'y ai trouvé que bons 
a citoyeus et braves soldats , mais pas un bourreau, 
a C'est pourquoi, eux et moi, supplions très-hum- 
«blcmcnt Voire Majesté de vouloir employer en 



«choses possibles , quelque hasardeuses qu'elles 
a soient, nos bras et nos vies , comme étant vostres, 
«Sire, autant qu'elles dureront.» 

Chabot, comte de Charny, gouverneur de la 
Bourgogne, sauva les huguenots dans son gouver- 
nement ; il fut secondé , dans cette œuvre d'huma- 
nité, par Jeannin ( alors avocat , et depuis ministre 
de Henri IV). Ce fut Jeannin qui détermina le con- 
seil assemblé par le gouverneur à ne pas obéir aux 
ordres de la cour. Veneur de Tilliers à Rouen , Si. 
gogne à Dieppe, Montmorin à Sàint-Hérem, en 
Auvergne, de Tende et Carce-Pontevès en Pro- 
vence, de Gordes en Dauphiné, Matignon à Alen- 
çon et à Saint-LÔ, de Cursay à Angers , La Guiche 
à Maçon, de Rieux à Narbonne, Bouillé en Breta- 
gne , ou empêchèrent l'exécution des ordres de la 
cour, ou arrachèrent à la fureur populaire un grand 
nombre de victimes. — Villars, consul de Nîmes, 
contribua par ses vertus et son éloquence à sauver 
plusieurs de ses concitoyens ; « Hcnnuycr, évèquc de 
Lisieux, résistant aux volontés de la cour et aux dé- 
sirs du gouverneur, prit sous sa protection les bre- 
bis égarées de son troupeau , les préserva de tout 
mal et les ramena successivement au bercail , par cet 
exemple vraiment évangcliquc.» Rénéede France, 
digne fille de Louis XII , sauva dans son château 
de Montargis d'Aubigné et six cents protestants 
qui s'y réfugièrent. Le duc de Guise ayant menacé 
de l'y forcer, si elle refusoit de les lui livrer : « Avi- 
«sez bien, lui dit énergiquement la princesse, à ce 
«que vous ferez. Sachez que personne n'a droit de 
« me commander que le roi lui-même ; que si vous en 
«venez lâ , je me mettrai moi-même sur la brèche , 
«où j'essaierai si vous aurez l'audace de tuer la fille 
«d'un roi, dont le ciel et la terre scroient obligés 
«de venger la mort sur vous et sur toute votre li- 
« gnée, jusqu'aux enfants au berceau ; vous ne ver- 
« serez le sang de mes chers François qu'après m'a- 
« voir arraché la vie. » Le prinçe lorrain s'éloigna.— 
Les Montmorency se distinguèrent aussi par les 
efforts qu'ils firent pour sauver les calvinistes. — 
Les provinces dont les gouverneurs étaient amis de 
cette illustre maison furent principalement exemptes 
de carnage. 

Parmi les actes de générosité privée auxquels 
celte fatale exécution des huguenots donna lieu, il 
en est un surtout qui mérite d'être admiré. 

Un gentilhomme calviniste dû Quercy, nommé 
Régnier, était depuis longtemps brouillé avec nn 
de ses voisins, catholique, et nommé Vérins: tous 
les deux se trouvaient à Paris lors de la Saint- Bar- 
thélémy ; Régnier, tremblant que son ennemi ne le 
cherchât dans le massacre général pour se venger T 
restait caché dans son hôtellerie; tout à coup on 
enfonça la porte de sa chambre: c'était Vezins, ac- 
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compagné de quelques soldat*. En le voyant, Ré- 
gnier crut que sa dernière heure était venue, et s'é- 
cria ; « Allons vengez-vous, je vous attendots; je 
« me suis préparé à ta mort ! — Suis-moi > , lui dit 
Vezins avec dureté; et l'ayant entraîné hors de l'hô- 
tellerie, il le flt monter à cheval, sortit avec lui de 
la ville, et le mena jusque dans son château du 
Quercy. « Vous voilà en sôreté, hii dit-il alors; je 
• n'ai pas voulu me venger en assassin, mais en brave; 
«quand vous voudrez nous viderons notre que- 
« relie en gentilhomme; je serai prêt.» Régnier ne 
lui répondit que par des protestations de reconnais- 
sance , et en lui demandant son amitié. «Vous pou- 
« vez m'aimer ou me haïr , lui dit Vezins , je ne vous 
«ai amené Ici que pour que vous puissiez faire ce 
«ehoix; adieu.» Et remontant à cheval, il disparut. 

L'ancien chancelier L'Hospital était à sa terre de 
Vignay, prcsd'Etampes ; dans les premiers moments 
ses amis l'engageaient à fuir : a Rien , rien , répon- 
« dit-il avec calme, ce sera ce qui plaira a Dieu quand 
« mon heure sera venue. » — Un parti d'assassins mar- 
cha vers sa maison; ses amis et ses domestiques se 
disposèrent à la résistance :« Non, dit L'Hospital ; et 
«si la petite porte n'est bastante, ouvrez-leur la 
« grande. > Mais Catherine avait donné des ordres 
qui sauvèrent son ancien ministre. 

Quand il reçut le message de la cour, qui lui an- 
nonçait les ordres de la reine, il dit froidement : 
« J'ignorois que j'eusse jamais mérité la mort ni le 
« pardon. » 

On Pépargna donc; mais cet illustre vieillard, 
frappé d'horreur des crimes qui venaient d'être 
commis, n'y survécut pas longtemps; il expira six 
mois après. 

La Saint-Bartbélemy, qui fat applaudie en Espa- 
gne, et à Rome , on le pape rendit à Dieu de solen- 
nelles actions de grâces, qui à Paris fut présen- 
tée , par l'avocat général Dufaur de Pibrac , comme 
un acte de légitime défense , excita dans le reste de 
l'Europe une indignation universelle. La postérité a 
flétri cette odieuse journée, qui n'a pas trouvé d'a- 
pologisle après le seizième siècle; car un auteur que 
l'on a injustement accusé d'avoir vouln justifier le 
massacre des huguenots, a dit : a Quand on enlèverait 
à la journée de la Saint-Barthélemy les trois quarts 
des horribles excès qui l'ont accompagnée, elle se- 
roit encore assez affreuse pour être détestée de tous 
ceux en qui tout sentiment d'humanité n'est pas 
entièrement éteint *.» 

' L'abbé Cayrhuc, Dissertation sur la journée de la 
Saint BurtHUinr- 
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Quatrième guerre cftlle. — Constitution démocratique du parti 
protwi.int. — WKoeuUons avec le» h.ibilanl» de la Rrx-htfte. — 
Siège de La Rochelle. — Le duc d'Anjou élu roi de Pologne. — 
Pariflralion. — Blocut et prise de Sancerre. — Départ du duc 
d'Anjou pour la Pologne. — Maladie dn roi. — Cinquième guerre 
cmle. — Intrigues du duc d'Alençon.— Prise d'armes du nu/.ii 
gras. — Supplice de La Molle et de Coronnas. — ProRrè» <lc la 
maladie de Charles IX. - Remords do roi. — Sa 
meut sur ce prince. 

(De l'an m a l'an l$7i\l 



Quatrième pierre civile. - Constituer, démocrate dn 
parti protestant. — Négociation» avec les habitants de La 
Rochelle (1672-1573). 

Dans les premiers temps, les huguenots échappés 
au massacre ne savaient a quoi se résoudre ; ils ne 
songèrent d'abord qu'à la fuite: «Etonnés de la 
perte de leurs chefs et d'un si grand nombre de leurs 
compagnons, la plupart quittaient leurs maisons; 
un grand nombre alla à la messe, et si le roi eût 
eu une armée toute prête, ils ne se seraient jamais 
relevés; mais il les crut abattus, et, d'ailleurs, il 
répugnoit à lever des troupes, de peur de son frère, 
qui les devoit commander comme lieutenant géné- 
ral; ainsi il laissa reprendre cœur aux huguenots. » 

Nîmes, Montauban, La Rochelle et les antres 
villes où les protestants étaient les plus nombreux 
se mirent en état de défense, et] recueillirent tous 
ceux qui, ne voyant plus de salut que dans la 
guerre, se résolurent I la faire plus déterminément 
que jamais. 

Le roi espérant les accabler tout d'un coup, leva 
trois armées. — La première, aux ordres du comte 
de La Châtre, assiégea Sancerre, où un grand nom- 
bre de religfonnaires s'étalent réfugiés. «Les habi- 
tants de la ville, plus soigneux de leur propre 
conservation que de celle de leurs compagnons , ne 
voulotent pas s'exposer pour eux, et avoient déli- 
béré de les chasser. Les ministres crièrent tant , et 
les effrayèrent tellement par le carnage de la Saint- 
Barthélemy, qu'ils concluront d'un commun accord 
que , puisque la cour avoit conjuré leur perte par 
des moyens si barbares, il falloit se défendre jus- 
qu'à la dernière extrémité.» 

Le sieur de Villars, a qui on avait donné le com- 
mandement de la seconde armée, avec la charge de 
l'amiral, eut beaucoup à faire en Gascogne , ofl la 
fureur et le désespoir rendaient les huguenots in- 
vincibles. • ■ • 

Le maréchal de Damville , envoyé en Languedoc 
avec la troisième armée . sachaut qu'on en voulait à 



Digitized by Google 



550 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



sa maison, n'attaqua pas Nîmes, qu'il devait preo- i 
dre et perdit son temps et ses troupes devant Som- 
mières , petite place dont il ne s'empara qu'après 
un long siège. 

L'affaire capitale était la prise de La Rochelle; 
mais elle présentait de grandes difficultés. - ail y 
avoit alors dans catte ville , dit un historien protes- 
tant, plus de cinquante ministres de l'Évangile 
qui s'y étoient réfugiés des diverses provinces de 
France, gens qui , tous , avoient bravé la mort pour 
leur religion, qui étoient incapables de trahir la 
cause, qui représentoient chacun une Église, et 
l'esprit de leur troupeau, mais qui écoutaient bien 
plus les conseils de leur enthousiasme que ceux de 
la politique , et qui , s'ils soutenoient l'ardeur des 
combattants par leurs chaleureuses prédications, 
embarrassoient souvent les conseils de guerre par 
leurs soupçons, et quelquefois leur prétention au 
don de la prophétie.— Ce furent eux qui arrêtèrent 
pour le règlement de la guerre et de la police, en 
Languedoc, en Dauphiné et quartiers voisins, un 
projet de constitution démocratique et fédéra- 
Uve,ta trente-cinq articles, où l'onrcconnoit en 
même temps le bouillonnement de l'esprit de liberté 
et d'égalité et la foi souvent aveugle du fanatisme. 
—Chaque ville, après s'être humiliée devant Dieu , 
avoir jeûné, prié et célébré la sainte Cène, devoit, 
par les suffrages de tous les citoyens, élire un chef 
ou maire, dépositaire de la principale autorité pour 
la guerre et pour la police. Le maire, avec vingt- 
quatre conseillers élus comme lui , sans acception 
des personnes, de la noblesse ou de la bourgeoisie, 
de la ville ou du plat pays, formoient le conseil 
étroit , ou des vingt-cinq , chargé de tout le pouvoir 
administratif et de la justice. Les vingt-cinq, réunis 
à soixante-quinze autres élus de même, formoient 
le grand conseil des cent , auquel étoient déférées 
toutes les affaires importantes , de même que les 
appels; l'un et l'autre conseils n'étoient élus que 
pour une année, mais c'étoient les magistrats sor- 
tant de charge qui désignoient leurs successeurs. 
—Les maires des différentes villes dévoient corres- 
pondre en eux pour élire, à la pluralité des voix, 
un chef général, cinq lieutenants pour le rempla- 
cer, s'il venoit à succomber, et un conseil de l'union. 
— Chaque ville devoit lever dans son enceinte les 
deniers nécessaires à» la guerre , sous la surveillance 
d'un contrôleur général nommé par Yunion. — Les 
autres articles avoient principalement pour but de 
maintenir parmi les citoyens et parmi les soldats 
les bonnes mœurs et l'observation des lois de Dieu 
et de l'Église. » 

Les difficultés du siège de La Rochelle furent 
cause que la coor crut devoir tenter la voix des né- 
gociations avant d'en veuir à la force. «Ou choisit 



pour négocier Biron, que le péril qu'il avoit couru 
& la Saint-Barthélémy sembioit lier aux huguenot». 
— Il vint à Saint-Jean-d'Angely, d'où il envoyoit 
aux Rochellois des propositions assez recevantes ; 
mais quand les choses sembloient près de la conclu- 
sion , il venoit quelques nouvelles fâcheuses qui 
rompoient toutes les mesures. — Une fois on rap- 
porta que les troupes du roi reçues à Castres, sur 
la parole qu'on avoit donnée qu'elles n'y feroient 
aucun désordre , avoient tout pillé. — Un peu après 
on sut qu'à Bordeaux un prédicateur séditieux avoit 
tant animé le peuple à imiter le zèle des Pari- 
siens , qu'il l'avoit porté à un massacre semblable à 
celui de la Saint-Barthélémy. Ces nouvelles, venue* 
à contre temps, rendoient inutiles toutes les belles 
paroles et toutes les lettres pleines de douceur que 
Biron portoit de la part de la cour. 

« Les Rochellois attendoient des réponses de 
Montgommery et du vidame , qui étoient en An- 
gleterre et tâchoient de leur ménager du secours; 
l'espérance qu'ils en conçurent leur fit rejeter toute 
proposition d'accommodement. — Biron eut ordre 
de les traiter comme rebelles et d'investir la place 
avec Slrossi ; ce qu'il fit... » 

Néanmoins la reine conseilla au roi de tenter en- 
core les voies de douceur. — « La Noue , quoique 
huguenot, fut jugé propre pour ce dessein, parce 
qu'il étoit persuadé, dès le commencement , que les 
affaires de la religion ne dévoient pas être rétablies 
par des révoltes; il n'étoit entré dans les guerres 
civiles qu'avec répugnance; il s'étoit sauvé du mas- 
sacre par la commission que le roi lui avoit donnée 
d'aller défendre Moos avec le comte Louis de Nas- 
sau. Après la capitulation de cette place, il vint à U 
cour, où il fut bien reçu. Il se chargea volontiers de 
moyenner l'accord des Rochellois à des conditions 
équitables; mais il déclara au roi que, s'il ne pou- 
voit les obliger par ses raisons à les accepter, il né- 
toit pas résolu à les trahir, au contraire , qu'il leur 
donnerait les moyens de se défendre, sans pour- 
tant perdre la pensée de leur inspirer, dans l'occa- 
sion , de bons sentiments pour la paix. On s'en fia à 
sa bonne foi qui étoit connue. Y 

La Noue vint donc à La Rochelle , dont les habi- 
tants l'acceptèrent pour chef : il n'y fut pas longtemps 
sans connoltre leurs dispositions , et désespérant de 
les persuader, il en avertit la cour. Aussitôt une 
quatrième armée, plus forte que les trois autres en- 
semble, et commandée parle duc d'Anjou, fut diri- 
gée sur La Rochelle. 

Siécc de La Rochelle. — Le duc d'Anjou élu roi de Polopm 
— Pacificaiioo. — Blocus et prise de Saucerre (1573;. 

Engagé dans une nouvelle guerre civile, Char- 
les IX avait songé a renouer ses alliances à l'exté- 
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rieur. Il n'avait pas eu de peine, en abandonnant 
les protestants des Pays-Bas, à recouvrer l'amitié 
du roi d'Espagne; il réussit, par des menaces ha- 
bilement entremêlées de flatteries, à empêcher 
Élisabeth , reine d'Angleterre, de se déclarer ouver- 
tement pour les protestants de France ; et son am- 
bassadeur, Schomberg, parvint , par son adresse, à 
décider les protestants d'Allemagne à garder la 
neutralité. — Enfin , dans le même temps , et afin 
de se délivrer des inquiétudes que lui causait le 
duc d'Anjou entouré de favoris ambitieux , il enta- 
mait , avec quelque espérance de succès , des négo- 
ciations pour faire élire roi de Pologne ce frère 
redouté. 

* L'armée envoyée contre .La Rochelle était forte 
de plus de vingt mille hommes ; plusieurs milliers 
de Suisses et les troupes de la Guyenne devaient , 
en outre , s'y joindre. Le duc d'Anjou , qui la com- 
mandait , était accompagné de son frère , le duc 
d'Alençon, du roi de Navarre et du prince de 
Condé, naguère encore chefs des protestants, du 
duc de Montpensier, du prince dauphin d'Auver- 
gne, des ducs de Guise , d'Aumale , de Ne vers, de 
Longueville, de Bouillon et d'Usez , des maréchaux 
de Gossé et de Mootluc, du comte de Retz, du 
bâtard d'Angoulème et d'une foule d'autres sei- 
gneurs. 

Après avoir fait aux Rochellois des propositions 
pacifiques, qui furent repoussées , le duc d'Anjou 
fit ouvrir la tranchée vers la fin du mois de février. 
—Le duc d'Aumale y fut tué d'un coup de couleu- 
vrine , le 3 mars. 

La Noue , dans La Rochelle , se trouvait dans une 
position extraordinaire : il avait accepté la mission 
du rot, et il se regardait comme l'hôte et le cham- 
pion des Rochellois, qui lui avaient confié la dé- 
fense de leur ville , poste qu'il n'avait accepté qu'a- 
vec l'autorisation du roi ; mais que Charles IX s'é- 
tait réservé le droit de lut intimer l'ordre de quitter 
quand il le jugerait convenable. 

Le maire de La Rochelle était alors un marchand, 
nommé Jacques Henri, homme ferme, dur, fort en- 
nemi de la noblesse , et à qui les Rochellois avaient 
conféré une autorité presque absolue. La Noue était 
chargé seulement du commandement des armées; 
il disciplinait les milices, veillait à l'entretien et à 
la conservation des arsenaux , à l'augmentation et à 
la réparation des fortifications. Tout en soutenant 
par sa bravoure, sa vigilance, et la vigueur de son 
caractère le courage des habitants, il engageait 
ceux-ci à accepter les propositions pacifiques du 
roi ; mais ses efforts étaient annulés par les prédi- 
cations furibondes des ministres qui cherchaient à 
le faire soupçonner de trahison. L'un d'eux s'ou- 
blia même , dans une conférence , jusqu'à lui donner 



un soufflet ; quelques officiers , pour venger leur 
chef, tirèrent aussitôt l'épée, mais La Noue leur 
dit avec calme : « Conduisez ce pauvre vieillard â sa 
a femme, et recommandez-lui de consul ter des mé- 
adecins pour sa folie.» — a Toutefois, La Noue 
souffrait plus qu'il ne pou voit supporter, dit d'Au- 
bigné, du double rôle qu'il étoit contraint à jouer; 
irrité de faire à la fois l'homme de guerre et le pa- 
cificateur, il chereboit la mort en toute occasion. » 
— On doit croire que ce fut avec satisfaction qu'il 
reçut, le M mars, par l'intermédiaire du comte de 
Retz, l'ordre du roi de sortir de La Rochelle. 

Toutefois la vigoureuse résistance des Rochel- 
lois ne fléchissait pas; nulle attaque ne les éton- 
nait, les femmes mêmes s'y signalaient à l'envi des 
hommes. «Montgommcry parut avec une flotte, 
mais bien tard, et trop faible pour rien entrepren- 
dre. Cependant les magistrats mirent bon ordre aux 
vivres; quoique la ville fôt fort pressée, et qu'il 
n'entrât rien du dehors, les besoins étoient sup- 
portables; la mer même sembloit aider les assiégés, 
en jetant sur ses bords une infinité de coquillages 
qui servirent à la nourriture des pauvres. — Au 
contraire, il n'y avoit aucune police dans le camp, 
tout y manquoit, et la maladie s'y mit bientôt *. — 
Le duc d'Alençon , le roi de Navarre , le prince de 
Condé , et enfin tous les princes et tous les sei- 
gneurs y étoient par ordre du roi , qui craignok 
qu'ils ne remuassent ailleurs : tant de grands sei- 
gneurs ne servoient qu'à mettre la cherté dans le 
camp; mais ce qu'il y avoit de pis, c'est qu'on ne 
s'y etitendoit pas. 

t Une grande partie de Tannée étoit composée de 
huguenots qui avoient quitté leur religion par 
crainte, et d'autres, qui y étoient demeurés, s'é- 
toient attachés au duc d'Anjou par divers intérêts : 
tous ceux-là souhaitoient avec passion que le siège 
réussit mal. — La noblesse catholique n'étoit pas 
mieux affectionnée ; on haîssoit le gouvernement de 
la reine qu'on accusoit de fomenter les divisions de 
l'État pour maintenir son autorité et pour enrichir 
trois ou quatre étrangers aux dépens de tout le 
royaume. — lis grands étoient encore plus parta- 
gés; le parti des politiques se formoit peu à peu 
par le crédit du maréchal de Cossé. Le roi de Na< 

1 C'était une maladie contagieuse, qu'on nomma la colique 
de Poitou; du camp, elle te répandit dao« toute la province 
et y fit d'affreux ravage». < Dès qu'un homnte en est attaqué, 
dit DeTbou, tout sou corps demeure sans force, et comme 
frappé de paralysie; le visage devient pâle , et perd entière- 
ment sa couleur ; le froid s'empare des extrémités ; on ne dort 
plus ; des nausées continuelles , des vomissements verdatres, 
et une douleur très violente, qui attaque en même temps l'es- 
tomac, les intestins , les flancs, les aisnes et les reins ; des ti- 
raillements, suivis de douleurs très -cruelles a la plante des 
pieds , des défaillances , sans que le malade perde coanois- 
siince , se succèdent jusqu'au moment de la mort. . 
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varrc cl le prince de Condé , qui n'étoient catholi- 
ques que par considération , s'y engagèrent secrète- 
ment, et ne demandoient qu'une occasion de se 
retirer de la cour. — Le duc d'Alençon sembloit 
prêt à se déclarer, et on craignoit qu'il ne s'échap- 
pât tout <f un coup... 

« La Noue, arrivé dans le camp, y fit plus de tort 
au service du roi, qu'il n'en eût fait s'il fut demeuré 
parmi les ennemis , car il prit par le moyen des 
politiques de très-étroites liaisons avec le duc 
d'Aleoçon , qu'il engagea à se rendre protecteur des 
huguenots. Le roi , averti de la mauvaise conduite 
de son frère , crut qu'il le retiendroit dans son de- 
voir eh le menaçant , et lui envoya défendre de 
désemparer du camp , sous peine d'encourir son 
indignation. Mais le duc répondit sans s'étonner, 
au secrétaire d'État qui lui porloit l'ordre, qu'il eût 
à le lui faire voir par écrit; celui-ci ne l'avoit pas, 
et le duc fit une réponse ambiguë qui acheva d'a- 
larmer la cour. 

«Le roi manda au duc d'Anjou de prendre la 
place à quelque prix que ce fût , et de se rendre 
aussitôt près de sa personne avec les troupes. — 
Ainsi on donna assaut sur assaut , mal à propos et 
sans mesure. Les Rochellois eu soutinrent jusqu'à 
trente, dont il y en eut huit ou neuf de très-violents, 
mais toujours funestes aux assiégeants, qui ne per- 
doient pas moins de monde par les continuelles 
sorties des assiégés. 

«De leur côté, les huguenots ne laissoient pas 
d'être embarrassés; ils n'attendoient plus aucun 
secours de l'Angleterre; ils voyoient bien qu'on 
s'obstinoit à les prendre, et craignoient le duc 
d'Anjou, tant de fois victorieux. — Quand La Noue 
les avoit quittés , il avoit été suivi de la plus grande 
partie des gentilshommes; ce qui leur «n restoit 
leurétoit suspect ; ilssavoient que les gentilshommes 
n'obéissoient qu'à contre cceur à des magistrats popu- 
laires et à des ministres insolents, et ne songeoient 
tous qu'à faire un accommodement avantageux avec 
ta cour, à leurs dépens. En effet , tous les joars il 
sen détachoit quelques-uns. — Le parti, décrédité 
et affaibli par lèur retraite, avoit besoin de la paix 
pour ne pas succomber tout à fait. En cet état on 
s'opiniâtrèit de part et d'autre, et de part et d'autre 
on soubaitoit quelque occasion de finir la guerre. » 

La nouvelle de l'élection do duc d'Anjou au 
trône de Pologne fournit aux deux partis le pré- 
texte qu'ils attendaient pour faire la paix. — Le 
prince, appelé à un royaume, pouvait prompt ement 
quitter le siège, et le traité fait en Pologne l'obli- 
geait à Offrir aux Rochellois une capitulation hono- 
rable ; les Rochellois furent ravis de l'avoir obtenue 
par la médiation des Polonais de leur croyance. 
L'exercice de kut religion leur fut permis; ils 



obtinrent la même grâce pour Nîmes et pour Mon- 
tauban; mais le roi n'accorda aux autres villes que 
la seule liberté de conscience. — La paix , signée à 
La Rochelle le 6 juillet , fut confirmée par on 
édit , daté du château de Boulogne , et enregistré 
le 11 août au parlement. 

Sancerre n'avait pas été comprise dans ledit de 
pacification. Cette ville où, comme nous l'avons dit, 
les huguenots du Berry et de la haute Loire s'étaient 
réfugiés , avait été investie , dès le 3 janvier, par 
l'armée royale. — La Châtre, gouverneur du Berry, 
avait sous ses ordres cinq cents cavaliers , et cinq 
mille fantassins seulement. Les comtes de Sancerre 
(de la maison de Beuil) avaient vainement essaye 
d'interposer leur médiation entre le roi et leurs 
vassaux, a Les habitants de Sancerre n'écoutoient 
que leurs ministres, et leur maire * Guillaume-le- 
Bailli-Johanneau , homme d'un courage inébranla- 
ble, mais qui raéprisoittout conseil, et qui ne songea 
point, malgré les avis qu'il avoit reçus, à amasser 
assez de vivres dans la ville. — Les assiégés se si- 
gnalèrent par une vaillance à toute épreuve, dans 
un assaut qui leur fut donné le 19 mars : les vieilles 
troupes du comte de La Châtre étoient déjà mal- 
tresses de la brèche; les paysans protestants qui 
s'étoient réfugiés dans la place les en chassèrent 
avec les frondes seulement, que dès lors on uornma 
les arquebuses de Sancerre. — La Châtre, étonné 
d'une résistance si obstinée , convertit le siège en 
blocus. — Bientôt la viande manqua dans la ville; 
dès le mois de mars on n'y tuoit plus dans les bouche 
ries que des ânes, des mulets et des chiens ; la ration 
des soldats étoit réduite à une demi-livre de pain, 
l-a misère et la famine s'accrurent encore. — Apres 
sept mois de siège et de blocus , on avoit mangé, à 
Sancerre, les herbes et les animaux les plus im- 
mondes , jusqu'aux cuirs et jusqu'aux ordures qui 
font horreur; le roi, résolu de flaire un exemple, 
ne voulut accorder aux habitants aucune capitula- 
tion : ainsi il leur fallut se rendre à discrétion le 
19 août, et la ville fut presque entièrement démolie. 
— Le maire, auteur de la révoitfe, fat jeté secrète- 
ment dans un puits. » 

Départ du due d'Attjou pttur la Pologne. — Maladie du roi 

<«573>. 

Après avoir réussi à faire élire son frère, Charles IX 
avoit hâte de te voir partir pour la Pologne. Mais te 
duc d'Anjou que les ambassadeurs polonais étaient 
venus saluer à Paris, et qui avait fait comme roi 
une entrée solennelle dans cette capitale, ne se pres- 
sait pas de partir pour son royaume lointain; il 
considérait cette couronne qui avait coûté tant de 
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d'exil. «Quand le roi et les principaux, dit d'Aubi- 
gné, louoient l'evcque de Valence, le roi de Polo- 
gne et la reine-mère en partaient comme de celui 
qui avoit,tramé Y exil de ce prince , pour lequel éloi- 
gner, on commençoit u parler de laisser passer l'hi- 
ver. — Quand le roi , qui fuyoit les affaires et cher- 
eboit ses plaisirs dans les forets, se réveilla et com- 
manda que toutes les dépèches vinssent en ses 
mains ; et puis en reniant (jurant) à sa mode , dit à 
son frère devant la reine, qu'il falloit qu'un 
d'eux sortir du royaume, la reine-mère , voyant 
la ferme résolution du roi , dit au roi de Pologne : 
Partez , mais vous n'y demeurerez guère. — 
Si bien qu'il fallut déloger et partir de Paris sur la 
fin de septembre. » 

Le roi voulut accompagner son frère jusqu'à la 
frontière; mais atteint d'une maladie grave, il fut 
forcé de s'arrêter à Vitry-sur-Marne et de revenir 
à Villers-Cotterets. — Henri d'Anjou , suivi jus- 
qu'en Lorraine par sa mère , et par une grande par- 
tie de fa cour, continua son voyage. 

La maladie du roi fut attribuée par Arabroise 
Paré son chirurgien , à ce qu'il avoit trop sonne 
de la trompe à la chasse du cerf; mais le bruit 
courut parmi les courtisaus que le roi avoit été em- 
poisonné avec la corne d'un lièvre marin « qui 
fait languir longtemps la personne, et puis après 
peu a peu s'en va et s'éteint comme une chandelle. » 
Ce crime étoit attribué par eux, soit à ses frères, 
soit à sa mère; mais la postérité n'a pas accepté ces 
accusations. Ce qu'il y a de certain , c'est que Char- 
les IX, dévoré par une fièvre violente, éprouvait 
de violentes douleurs de poitrine 

Cinquième guerre civile. — Intrigue* du duc d'Alençon. — 
Prise d'armes du mardi yras. — Supplice de U Molle et de 
Coconnas (1573-I574J. 

Les protestants du Midi n'avaienl point voulu re- 
cevoir l'édit de pacification de Boulogne; une as- 
semblée générale des députés do toutes les églises 
se réunit à Montaoban le '24 août 1573, jour an- 
niversaire de la Saint Barthélémy. Ces députés dres- 
sèrent une requête où, demandant qu'on ajoutât de 
nouvelles libertés A celles qui leur avaient été déjà 
accordées, ils réclamaient des garanties pour l'a- 
venir , et la punition des brigands et des assassins 
qui avaient coopéré aux massacres de la Saint- Bar- 
thélémy. Des députés furent envoyés au roi pour 
lui présenter cette requête; ils le trouvèrent à Vil- 

1 Kassompierre raconte, dans se* Mémoires, qu'ayant un 
jour remontré à Louis XIII qu'il se dc*«echoit le* poumons eu 
jouant da cor, cl mie cel exercice cauNeroil sa mort , comme 
il avoit causé celle de Cbarle« IX : « Boa '. ré|>oodit le roi . sa- 
« chez que Charles IX n>sl mort que pour avo:r tlltic chez 
«Gonrit, la créature dcCaiurriin- de MédicK , immtiliaUmeni 
•après une querelle qu'il avoit rue avec !>a mère . 
///.*/. de France. — t. iv. 



lers-Colterets encore fort affaibli par sa récente 
maladie, aussi parut-il écouler leurs réclamations 
avec une sorte d'indifférence. Catherine de Médicis 
seule en témoigna une vive indignation : «Si Condé , 
«s'écria-t-elle après l'audience, élait encore vi- 
«vant, et s'il était au cœur de la France, à la tête 
«de vingt mille chevaux et cinquante mille hommes 
«de pied ; si, de plus, il était maître des principales 
«villes du royaume, il ne demanderait pas la moitié 
«de ce que ces gens ont l'insolence de nous propo- 
ascr.» 

Cependant on donna aux députés de vagues es- 
pérances. 

Dans ce temps-là même, une tentative faite sur 
La Rochelle, àl'insu de Charles IX , mais à l'insti- 
gation de Catherine, donnait, quoique ayant échoué, 
de nouvelles inquiétudes aux protestants. — Ceux 
du Languedoc tinrent une nouvelle assemblée à 
Milhaud. «Là ils se lièrent par un nouveau serment 
à une union, association et fraternité plus in- 
tiine avec tous ceux qui professent la religion 
réformée , dans tout le royaume et ses enclaves, 
et ils instituèrent une forme de gouvernement qui 
tetidoit toujours plus ouvertement à la république. 
— Ce n'étoit plus des princes qui dévoient avoir la 
souveraine autorité dans le parti , mais des états 
généraux assemblés tous les six mois , et composés 
par égales parts de députés de la noblesse, de la bour- 
geoisie et de la magistrature, élus dans chaque gé- 
néralité. — Des états provinciaux dévoient aussi 
s'assembler tous les trois mois, et nommer le capi- 
taine de la province, avec son conseil. » 

Depuis le départ du duc d'Anjou , toutes les espé- 
rances des mécontents s'étaient tournées vers le duc 
d'Alençon , à qui le roi venait de faire obtenir le 
commandement de l'armée des Provinces-Unies, 
afin de l'éloigner de France. « Les huguenots se rc- 
muoient par tout le royaume; les politiques leur 
prèloient la main, sous prétexte de réformer les 
abus, et ne paiioient que des états généraux. Les 
Guises et les Montmorency partufjeoienl toute la 
noblesse; ils se Ibrmoient divers partis auxquelson 
n'a voit personne de confiance à opposer. — Le mal 
du roi s'augmentoit, et le gouvernement s'affaiblis- 
soil avec sa santé !... 

« Le duc d'Alençon n'avoit que des desseins per- 
nicieux : quoiqu'il eut souhaité d'abord le com- 
mandement de l'armée des Pays-Bas, il n'en voulut 
plus quand il lui fut offert; il crut qu'il ferait trop 
de plaisir au roi de se laisser chasser, sous un pré- 
texte honorable, et il trouvoit plus digne de lui 
d'avoir un parti dans le royaume : ainsi il écoutoit 
plus volontiers les huguenots de France, et pro- 
mcltoit tout à La Noue, qui l'assuroit de lui four- 
nir des trouves autant qu'il voudrait.» 

70 
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«La reine -mère eût pu l'apaiser, du moins pour 
un temps, en lui faisant donner la charge de lieu- 
tenant général du royaume; mais comme elle l'a- 
voit toujours maltraité , elle appréhendoit tout de 
lui, et craignoit sur toute chose que, le mettant à 
la tête des armées, elle ne lui donnât le moyen de 
s'emparer de la couronne? au préjudice du roi de 
Pologne , si le roi venoit à manquer. — Ainsi le duc 
d'Alcnçpn ne songeoit qu'à se mettre à la tétc des 
huguenots. » 

Une nouvelle guerre civile éclata au mois de fé- 
vrier 1574. — La cour éloit à Saint-Germain- Pen- 
dant qu'on s'y livrait aux plaisirs du carnaval , le 
23 février, jour du mardi gras, deux cents cava- 
liers protestants, sous la conduite de Gqilri, se pré- 
sentèrent pour enlever les princes, et les conduire 
dans les provinces révoltées. Le duc d'Alençon man- 
qua de courage, hésita; son cqnfident La MoUc, 
voyant que tout étoit perdu , voulut au moins se 
faire un mérite auprès de la reine de ses révélations : 
il la fit réveiller au milieu de |a nuit, et lut révéla 
le complot; l'alarme fut donnée, et la cour s'enfuit 
en désordre a Paris. Le roi , porté dans une litière , 
s'écria : « Ah! du moins s'ils avoient attendu ma 
«mort !» 

La reine, en sûreté, songea à profiter de cet évé- 
nement pour déjouer toutes les trahisqns; elle fil 
arrêter La Molle , l'Italien Coconnas et plusieurs au- 
tres. Des gardes furent données au duc d'Alençon 
et au roi de Navarre; le prince de Condé avait 
réussi à s'échapper, et s'était retiré daus son gou- 
vernement de Picardie à Amiens. On arrêta plu* 
tard les maréchaux de tyontmorency cl de Cqssé; 
le parlement fut chargé d'instruire. 

Le duc d'Alençon renouvela devant les magis- 
trats les aveux que les artifices de la reine avaient 
dès le premier jour arrachés à sa faiblesse ; le roi de 
Navarre , au contraire , déploya une noble fierté : 
«Je suis roi, dit-il, j'ai voulu fuir une indigne cap- 
* tivité : voilà mon crime, p 

Il fallait trouver des criminels ; la sévérité des 
juges retomba sur La Molle et sur Coconnas, qui 
furent condamnés à mort : la duchesse de Nevers 
et la reine de Navarre , dont ils étaient les amants, 
ne purent les préserver du supplice. — Le crime 
dont on les accusa , afin de pouvoir les condamner, 
car il n'y avait pas de charges prouvées , dans l'af- 
faire même de la conspiration, offre un exemple d^e 
l'ignorance et des superstitions du temps. On avait 
trouvé citez La Molle une petite figure eu cire pré- 
parée, dit-on, avec des cérémonies magiques, çt dont 
le cœur était percé 4 une aiguille. Ce gentilhomme 
dit qu'il avait fabriqué celte agure avec le Florentin 
Rnggieri , habile dans l'art de la ma,gie , et l'alchi- 
miste Grandri, pour se faire aimer d'une dame 



qu'il aimoit lui-même éperdument. On voulut y voir 
une image du roi, el .on prétendit que c'était (a 
cause de la maladie de ce prince , qui , suivant l'ex- 
pression du xn e siècjc , avail fté enyoùlé. 

La Molle et Coconnas furent d,ecapité*. Plusieurs 
auteurs rapportent qqe les deux princesse? dont Us 
étaient aimés firent enlever, pendant la nuit , les 
têtes de ces deux ipfqrtuné* geuti|shp(pme«, , et 
qu'elles, les embaqm.èrent de Jeqrs propres niajpft. 
«Ces traits,, dit M Duf<m, caractérisent bien une 
cour où la rcligjon , la morale et la nalqre étpiçut 
égalcmept outragées, et où tqus les, sentiment*, sont 
empreints d'une sorte de frénésie qui épouvante 
l'honnêteté.» 

«l es huguenots, cependant, s'étoieRt déclarés 
ouvertement. Leurs synodes assemblés avoient dé- 
cidé de qouvcaq qu'ils étoient obligés de prendre 
les armes pqqr la. défense de leur rcljgion et de leurs 
persoqnes. — La Noue, que La Rochelle avait fait 
son çhef , avoit sqrpris quelques places des eq . 
virons et du Poitou- Montgpmmery t'élpit jeté 
dans la Norniandje, et y avoit pris Carenlqq , avec 
quelques vi|Ies voisines où, il ^'étoit c^niqnné. — 
Montbrun broujlloit dans, le Daqphiqe et (fans la 
Provence. — Niâmes, et Monlaubaq tenoieat en 
éçhcç la Gqyenne et le Ungucdoc. — L* cour, «np 
se defiojt dp maréchal Dam ville, cjM'guojl beflgr 
coup pour celte dernière province. » 

Dès le début de celle cinquième guerre *ivik, 
les protestants perdirent qp de leqrs chefs les plus 
redoutés. Le célèbre comte dp Mqntgpnnqefy , qui 
avait si fatalement blessé à. mort le fO» Henri II . ftt 
battu par le maréchal de M^igaoq, près do tkm- 
front, et fait prisonnier. 

Procréa de la maladie de Charles IX. — Remords du roi. — 
Sa mort. — Jugements sur ce prince (1574). 

Tandis que la guerre éclatait ainsi de toutes 
parts , la maladie du roi augmentait rapidement, 
lorsque sa mère vint avec empressement lui «q- 
noncer la prise importante de Montgommery : 
«Que m importe, dit-il, d'être délivré de cet ennemi 
«qqaod je vais mourir. » En effet , on feu dévorant 
consumait sa poitrine ; ses yeux étaient égarés; sou- 
vent il tombait dans un délire pendant lequel il vouait 
aux malédictions célestes lui-même et ceux qui 
l'avaient perdu par leurs détestables conseils. — 
Quelquefois il se croyait entouré de spectres pie- 
naçanls et il jetait des cris d'effroi. Enfin, on dit 
qu'on le trouvait le matin baigné dans le san£ qui 
lui sortait par tous les [tores. 

Dans d'autres moments, Charles IK songeait au 
triste état de son royaume, et pensait à I'anjéliorer. 
«Il s'entrelenoit de belles idées de réformation : 
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la Jbsticè, l'ordre des finances; lë soulagement de 
ses pédpïcs, falsdîent Ses entretiens. Sa mauvaise 
édUcttlbri lé remplissait de dédain contre la reine, 
sà iftèrë; il hè lai pdUvblt pardonnér l'affaire de la 
SàiHt-BàHhéleniy, ni tarit de sarig répandu qui lui 
causait de l'hbrrëbr. Sa résolution étoit prise de 
l'élbignèr des affaires et dé la faire sortir du royaume 
pour quelque temps. Le prétexte étoit tout trouvé; 
il dëVoli dire I sa Mère qu'il falloit qu'elle allât voir 
lé Hfi dè Pologne, ét l'iider à établir son autorité. » 

fefn dfcs cohtehipdralris de Chartes IX, qui a re- 
coéilll âvec soin lés anecdotes dè son temps , of- 
fre uri tableau intéressant dés remords qui agitèrent 
cé ttiélhéurelii rdijdans lés derniers moments de sa 
vié: 

«Dëdx jodrë avant sa mort, dit L'Estoile, un 
vendredi , sur léâ délit heures après midi , le roy 
Charles IX ayant fait appeler Mazille, son pre- 
mièr rilêdéciri , et se plaignant des grandes dou- 
leurs qu'il sbUffroit , luy demandé s'il n'estoit pas 
pdssiblé que luy et tant d'autres grands médecins 
qii'H y aVdit eh son royaume luy pussent donner 
quëhjde allégement en son mal; a car je suis, dit- 
« il , horriblement et cruellement tourmenté. » 

«A rjuby Mazille répbhdit, qiié tout ce qui dé- 
pendait de leur ârl ils l'avoient fait , et que , même 
le jbur dé devant , tous ceux de la Faculté s'estoient 
asèëmblès pdUr y donner remède ; niais que pour 
en parler à la vérité, Dieu estoit le grand et souve- 
rain médecin cri telles maladies, auquel il falloit 
rëcddrir. 

«Je Crois, dit le roy, que ce que Vous dites est 
«♦t'ai, ét n'y sçâvez autre chose, tirez-moi ma cUJ- 
« tode (rldeâu) , que j'essaye a répbser. » 

éEtâ l'instant Mazlllé étant Snrty,et ayant fait 
sortit 5 tdui cëux qui estoiënt dans là chambré, hor- 
mis trt)ls, savbir, l.a Tour, Saint-Pris ét là nourricè 
du rby, q*ue le rdy aimoit bcaucodp , ëhtore qu'elle 
fustfidguehotc; 

«Cèltë femmè s'étoit mise stir un coffre et cora- 
raëhçoit 9 sommeiller, lorsque , ayant entendu le roy 
sé plaindre, plëbrer et soupirer, elle s'approcha 
tout doucement du lit, et tirant sa custode, le roy 
commcriçà â Iny diras jetant uh grand soupir, et 
larmoyant si fort que les sanglots luy ihterroiri- 
poient la parole: «Ah! ma nourrice, ma mie, ma 
« nourrice , que de ^sang et que de meurtres ! Ah , 
«que j'ay suivi un méchant conseil ! 0 mon Dieu, 
« pardonne-leS-moy, et ifle fais miséricorde s'il te 
« plaist ! Je ne scais où j'en suis , tant ils me rendent 
•perplexe et agitée Que deviendra tout cccy?que 
■ feray-jc ? Je suis perdu , je le Vois bien. » 

«Alors la nourrice lui dit: «Sire, les meurtres 
«soient stir ceux qui vous les ont fait faire ! Mais de 
«vous, sire, Vous n'en pouvez mais; et puisque 



«vous n'y préstez pas consentement et en avez re- 
«gret, croyez que Dieu ne vous les imputera ja- 
« mais, et les couvrira du manteau de la justice de 
« son Fils , duquel seul faut qu'ayez vostre recours. 
«Mais pour l'honneur de Dieu, que Votrë Majesté 
■cesse de larmoyer!» Et sur cela, luy ayant été 
quérir un mouchbir, pour ce que le sien estdit tout 
mouillé de larmes, après que Sa Majesté l'eut pris 
de sa main, luy fit signe qu'elle s'en allast et le 
laissas! reposer, i 

Charles IX se montra jusqu'à la fin fort jaloux 
de son autorité, a Tant qu'il eut un peu de force, ja- 
mais la reine ne put obtenir qu'il la déclarât régente. 
Il envoya seulement ses ordres dans les provinces , 
afin qu'on lui obéit durant sa maladie. Ce be fut 
qu'à l'extrémité, et quand il sentit qu'il n'en pou- 
voit plus, qu'il fit expédier les lettres de régence : 
elles portolentque le roi déclarait m mère régente, 
jusqu'à ce qu'il eût plà à Dieu de lui renvoyer 
la santé, et en cas nu il fût appelé à une meil- 
leure vie, jusqu'au retour du roi de Pologne, 
son frère et son successeur. » 

Avant de mourir, Charles IX eût avec le duc d'A- 
lencon et le roi de Navarre une dernière entrevue, 
sur laquelle on raconte dés circonstances dignes 
d'être rapportées. 

I« roi, s'étant endormi après avoir fait son tes- 
tament, së réveilla bientôt avec agitation, et voyant 
sa tbèrfe auprès de lui, il lui dit de faire venir son 
frère. Le duc d'Alcnçon se présenta ; le roi l'aper- 
cevant, le regarda d'un air sombre, et dit: «Ce 
«n'est pas celui-là; qu'on fasse venir mon frère, le 
«roi de Navarrt.» Henri fut donc tiré de l'endroit 
où il était gardé. On le fit passer au travers d'une 
haie de soldats : il crut qu'oh lé ménait â la mort ; 
il ftit introddit dans l'appartèrnënt do roi. Charles IX, 
eh le voyant, lui tendit la maih. Le roi de Navarre se 
précipita à ses genoux, o Mon frère , lui dit le mou- 
«rant après l'avoir embrassé, vous perdez un bon 
«mattrfe, un bon ami; je sais que vous n'êtes point 
«du dernier trouble qui est survenu; si j'en eusse 
« voulu croire ce qu'on m'a dit , vous nfe sériez plus 
«au monde. Je vous ai toujours aimé, ët j'ai tant de 
aconfiance en vous que je vous confie ma femme ét 
«ma fille; ayez en soin ét Dieu vous gardera. Mais 
a ne vous fiez pas... pet il lui parla plus bas. Catherine 
alors s'avança et voulut l'interrompre. «Madame; 
«reprit Charles IX , je ne dis que la vérité.» Puis il 
renouvela ses adieux au roi de Navarre, qui se retira 
en pleurant. 

Peu d'heures après l'agonie du roi de France 
commençait après de longues souffrances, il expira 
àVinCenneS,le 30 mai 1574. 

Charles IX n'eut de la reine Elisabeth d'Autriche, 
sa femme, qu'une fille, qui mourut à l'Age de six 
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ans. — De Marie Touchet , sa maîtresse . il laissa un 
fils naturel, nommé Charles, comme lui, qui fut 
grand prieur de France, comte d'Auvergne, et 
enfin duc d' Angoulèmc. — Le roi , en mourant , té- 
moigna de la joie de ne point laisser de fils capable 
de lui succéder, de peur qu'une minorité n'ache- 
vât de ruiner la France , dont les divisions, disait- 
il, avaient besoin d'un homme fait. Ce n'est pas 
qu'il espérât beaucoup de son frère. « 11 avoit dit 
souvent que, quand le prince serait en place, son 
Faible paraîtrait, et qu'on verrait s'évanouir celle 
grande gloire; mais ceux qui se laissoient éblouir 
par les apparences attribuèrent ce jugement à sa 
jalousie. » 

Le corps de Charles IX fut porté, sans pompe, à 
Saint-Denis , accompagné par quelques archers de 
la garde, par quatre gentilshommes de la chambre 
et par Brantôme, « raconteur cynique, dit M. de 
Chateaubriand, qui mouloil les vices des grands, 
comme on prend l'empreinte du visage dos morts. » 
• Charles IX a été l'objet de jugements fort di- 
vers. Il nous parait avoir clé fort justement appré- 
cié par un historien que nous avons eu plusieurs 
occasions de citer. 

«Ce roi , dit M. Dufau, était né avec un caractère 
ardent et impétueux. Catherine travailla à changer 
son naturel, à combattre cette disposition qu'il 
avait à exprimer franchement et vivement ce qu'il 
éprouvait , et à le former à sa perfide dissimulation. 
Elle parvint à le rendre fort dissimulé , quoique sou- 
vent sa violence naturelle l'emportât sur tous ses 
efforts.» — « Il avoit naturels ment, dit Mtzcray, le 
courage haut, l'esprit vif et clairvoyant, le juge- 
ment subtil, la mémoire fort prompte, une acti- 
vité incroyable, une expression heureuse et éner- 
gique, enfin beaucoup de qualités dignes du com- 
mandement , si l'on n'eût pas corrompu ces nobles 
semences par une mauvaise éducation. » 

C'est au comlc de Retz surtout qu'il faut attri- 
buer les défauts de Charles IX. Ce favori de Cathe- 
rine s'empara de la jeunesse de ce prince pour l'en- 
traîner à tous les vices. «Le maréchal de Retz, dit 
Brantôme . le pervertit du tout , cl lui fit oublier et 
laisser la belle nourriture que lui avoicnl donnée le 
brave Cipierre et Carnavalet. » Catherine applau- 
dissait à ces coupables efforts, et elle concourait 
elle-même à entourer le jeune prince de séductions 
pour le détourner des affaires publiques, et conser- 
ver les rênes de l'État. Il est à remarquer, néanmoins, 
que son naturel combattit toujours cet odieux sys- 
tème, et qu'il fut lui-même moins corrompu que la 
plupart de ceux qui l'entouraieut. Il se laissa peu sé- 
duire par ces femmes qui formaient le cortège de 
la reine, et qui l'aidèrent si souvent dans la réussite 
de ses projets. Il eut. a la vérité, un fils de Marie 



Touchet, fille d'un lieutenant au présidial d'Or- 
léans; mais, ramené par les grâces et les vertu» de 
la reine, son épouse, il ne donna plus lieu depuis 
son mariage à accuser ses mœurs. — On raconte 
aussi que, s'étant aperçu un jour que le vin avait 
troublé sa raison, jusqu'au point de lui faire com- 
mettre des violences , il s'en abstint le reste de sa 
vie. i 

Sa passion principale était la chasse; de bonne 
heure on l'y avait habitué; il s'y livrait avec tant 
d'ardeur que, souvent pendant la nuit, il se réveil- 
lait et appelait ses chiens. Il dicta à Villeroi un 
Traité sur la chasse, qui a été imprimé en 1623 , 
et qui est estimé. Presque tous les exercices violents 
lui plaisaient. Ces habitudes ne contribuèrent pas 
peu, au rapport de tous les écrivains, à donner 
quelque chose de dur et de sanguinaire à ses pen- 
chants. 

Il avoit aussi un goût singulier pour l'art de ser- 
rurier et de forgeron, a Quant à faire un roact d'ar- 
quebuse et de pistolet, dit un écrivain du temps, 
une clef, une serrure, voire un fer de cheval, il y 
égaloil les bons maîtres en cet art , s'il ne les sur- 
passoit, Au château du Louvre , sous ses chambres, 
il avoil fait faire une forge, oû il travailloit tous 
les jours se couvrant d'une souquenille de toile 
noire par-dessus ses habits, et bien souvent il 
travailloit en chemise tant il étoit actif à son ou- 
vrage. * 

11 allia à ses goûts des penchants qui semblent 
les exclure. Il se souvint toute sa vie que le célèbre 
Amyot avait été son précepteur, et il cultiva les let- 
tres. Il aimait beaucoup surtout la poésie. Poète lui- 
même, on lui attribue un poème latin et des vers 
français adressés à Ronsard , meilleurs que presque 
tous ceux de ce temps '. 11 accorda des bienfaits à 
ce poète , ainsi qu'à plusieurs autres, avec modéra- 
tion . néanmoins ; car il disait que les poètes étaient 
comme les bons chevaux , qu'il fallait les nourrir, 
mais non les engraisser. — Il formait quelquefois 
dans son palais utie petite académie qu'il présidait. 
— Il avait aussi beaucoup de goût pour la musique. 
Il chantait bien. Peu de temps avant de mourir il 
fit venir d'Allemagne Bertrand^ Lano, célèbre musi- 
cien du temps. 

» Voici quelques-uns de» vers de Charte» IX : 

I.'arl tic faire de» vt rt , dnl-on l'en indigner, 
Doit cire à plus h.iut prix que celai de régner. 
Tous deux éftjlcment nou* ponant dot ronronne* : 
Mat* roi , je les reçut; ixiele , la te* donne*. 
Ton etpril rnllaniiné d'une oélette ardeur, 
Fdalc par toiiueine, et mm par nu grandeur. 
Si du coie de» dieux je cherche l'avantage , 
Itontard e«t leur mignon , ei je tuU leur «mape. 
Ta lyre, qui raviti par de ti doux accord» ,1 
Te touinet le* c*prH« , doul je n'ai que le» corp* ; 
rllr t'en rend lr nullrc, et le fait inirodtiirc 
On le ;ilu> tkr tyran n'a jamais tu d'empire. 
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Son ardeur pour tout apprendre était extrême. 
On raconte qu'ayant appris que des faux mon- 
noyeurs faisaient des pièces d'or avec beaucoup 
d'adresse, il voulut aussi essayer s'il réussirait: peu 
de jours après il montra une pièce d'or qu'il avait 
fabriquée au cardinal de Lorraine , qui lui dit : 
«Vous êtes bien heureux, sire, de porter votre 
« gi ace avec vous. » 

Ce prince était grand de taille, mais un peu 
voûté ; il avait le visage paie , l'œil fier, le nez aqui- 
lin et le cou un peu de travers. » 

CHAPITRE X. 

■ EN Kl III. — FORMATION DB LA LIGUE. 

Ré«eoce de Catherine de Mtdicit. — Supplie* de MoolRoinniery.- 
Keluur de Henri f XI en France. — Mon du cardinal de lorraine. 
— Sacre et mai iaRC du roi. - MiRtion» de Henri III. - Suite de 
la «uerre civile. - Réunion de» pol""l<i<« cl dis tuiRucrioi». - 
Ix duc d Alcnçon <-her de* mécontent». - fivasion du roi «le 
Navarre. - Paix , diu- de Monsieur. — formation de la lifçoe. 

I De l'an 1571 al'anli76.) 



Régence de Calberine de Medici*. — Supplice 
de Monigommcry (I57Î). 

La nouvelle régence de Catherine de Médias 
dura seulement trois mois. La reinc-mère, éclairée 
par l'expérience, s'attacha autant que possible A 
calmer les partis , et à tenir les affaires au point où 
clic les avait trouvées à la mort de Charles IX. — 
o Comme elle étoit, dit l'historien Davila, détermi- 
née à dissimuler beaucoup, et à tenir compte de la 
substance plutôt que de l'apparence des choses, 
elle résolut de s'armer avant tout . pour n être pas 
prise à l'improviste; et pour le reste, par des ope- 
rations lentes et des espérances prolongées, d'en- 
dormir ou de calmer l'attente ou l'inclination des 
grands, et d'empêcher que des armées étrangères 
n'envahissent aucune partie du royaume. 

a Dans ce but, elle donna ordre au comte de 
Schomberg de mettre la plus grande diligence à 
lever six mille Suisses, et quelques cornettes de ca- 
valerie allemande; elle chargea Moutpensier, que 
l'état désespéré du roi avoit fait revenir à la cour , 
de retourner en toute haie à son camp de Poitou, 
pour le grossir de cavalerie et d'infanterie, et elle 
donna les mêmes ordres au prince dauphin d'Au- 
vergne, qui rassembloit l'autre armée sur les con- 
fins du Dauphinc et du Languedoc. 

a Elle prodigua les démonstrations d'honneur et 
de bienveillance au duc d'Alençon et au roi de 
Navarre , sans leur rendre la liberté cependant : leur 
honneur exigeoit, disoit-cllr, que leur innocence fût 



reconnue auparavant par le roi légitime ; mais sur 
toutes les affaires importantes elle leur demandoil 
leur avis, avec l'apparence delà plus entière con- 
fiance. « 

Pendant cette courte régence, où, jalouse des 
Guises, chefs du parti catholique, Catherine fit aux 
protestants de La Rochelle de pacifiques propositions, 
qui furent repoussées , le prince de Condé abjura la 
religion que Charles IX lui avait forcément fait 
adopter , et rentra dans la communion calviniste. 

I,a reine fit une trêve avec les huguenots du Poi- 
tou, et , mécontente de Damville , chef du parti des 
politiques, qui montrait une grande mollesse dans 
la conduite des affaires en Languedoc . donna ordre 
de l'arrêter, ordre inopportun, qui ne put être exé- 
cuté, et qui décida le maréchal à rechercher l'amitié 
du prince de Condé cl des autres chefs protes- 
tants. 

Catherine de Médicis profita de sa puissance pour 
immoler aux mânes de son époux le malheureux 
guerrier qui avait été la cause innocente de sa 
mort '. 

«Le samedy '26 juin, dit l'Estoile, le comte de 
Montgommery , par arrest de la cour , fut tiré de la 
conciergerie du Palais, mis en un tombereau, les 
mains liées derrière le dos , avec un prestre et le 
bourreau , après avoir souffert la question extraor- 
dinaire , et de là mené en la place de Grève , où il 
fut décapité, et son corps mis eu quatre quar- 
tiers. 

« Par le dit arrest, il fut condamné, comme atteint . 
et convaincu du crime de lèze majesté, à souf- 
frir en son corps les peines susdites. 

« Il laissa neuf garçons et deux filles, qui par l'ar- 
rest furent dégradez de noblesse , et déclarez 
vilains, intestables et incapables d offices. Tous 
ses biens furent confisquez. 

«Quand son arrêt lui fut prononcé, et en le me- 
nant au supplice, le comte de Montgommery disoil 
à haute voix : qu'il mou roi t pour sa religion, et 
lïaivit oneques fait trahison ne autre faute à 
son prince ; bien que la vérité fut qu'ayant sa vie, 
ses moyens et sa religion assurez en Angleterre, 
où il éloit bien venu, même près de la reyne , il 
avoit passé la mer exprès pour venir troubler son 
pays et l'état de son maistre , dont il s'excusoit sur 
le commandement que lui en avoit fait un 
grand , qu'il ne voulut jamais nommer, même 
à la question , et qu'il disoit lui avoir donné ordre 
de venir d'Angleterre faire la guerre en France ; 
sinon qu'on le lenoit pour la seconde personne de 
France. — H dit aus>,i qu'il n avoit fait mal ou of- 
fense à personne, qu'il étoit prisonnier de guerre, et 

• Voir p;«^. W>. 
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qu'on ne lui gàrdoit pas les promesses qu'on lui 
avott faites à Dortifrodt, quand il s'y rendit, à 
charge expresse qu'il aurait vie et bagues sau- 
ves. B 

D'Aubtgné rapporte que, * avant de poser la tête 
sur le billot , Montgomniery dit au peuple : < Je 
« requiers deux choses de vous: l'Une, de faire 
« savoir à mes enfants , qui ont été ici déclarés ro- 
« turiers, que , s'ils n'ont la vertu des nobles 
a pour s'en relever, je consens à Carrét ; l'autre 
3 poibt, plus important , dont je vous conjure, sur la 
« révérence qu'on doit a Un mourant , c'est que , 
a quand on vous demandera pourquoi on a tranché 
a la tête a Montgommery, vous n'alléguiez ni ses 
<t guerres ni ses armes, ni tant d'enseignes arbo- 
orées, mentionnées en mon arrêt, qui seraient 
« louanges frivoles aux hommes de vanité; mais fai- 
« (es-moi compagnon en cause et en mort de tant 
«de simples personnes sèlon le monde, vieux, jeu- 
ci nés et pauvres femmelettes qui en cette même 
«place ont enduré les feux et les couteaux.» 

« Le comte de Montgommery, continue L'Estoile , 
ne voulut pas se confesser à l'archevêque de Nar- 
bdnnc, qui s'alla présenter à lui en la chapelle pour 
l'admonester^ ni prendre ou baiser la croix qu'on a 
aecdu'umé de présenter a tous ceux qu'on mène au 
dernier supplice, ni aucunement écouler le prêtre 
qu'on avoit mis auprès de lui ; même à un cordelfer 
qui, le pensant divertir de son erreur, lui commença 
à parler et dire qu'il avoit été abuse, il lui répondit, 
le regardant fermement : «Si je l'ai été, ça été par 
«ceux de vostre ordre; car ce fut un cordelicr qui 
« me bailla le premier une Bible en français, dans la- 
« quelle j'ai appris la religion que je tiens, qui seule 
■ èst la vraye, et en laquelle ayant depuis vécu, 
«je veut, par la grâce de Dieu, mourir aujour- 
«d'huy.n 

«Etant venu sur l'éehafaut* il pria le peuple de 
prier Dieu pour lui, récita tout haut le Srmbole, 
en la confession duquel il protesta de mourir. Puis, 
ayant fait sa prière A la mode de ceux de sa reli- 
gion, Il dit adieu a un de ses amis (Fervaques), 
qd'll aperçut dans la foule, pria le bourreau de ne 

le bander point, et eust la tête tranchée Et, 

le lundi èn suivant , 28 juin , sa tète fut mise sur un 
poteau a la place de Grève, et en fut ôtée la nuit, 
pdf 1 le contmahdcment dé la reine , qui assista A 
ïexêèMiôtt , et fut à la fin vengée, comme dès Idng- 
tértips ëllc ticâiroit, de la mort du roy Henry, 
soft mari , encore que le pauvre comte n'en put 
ttlaïs!....» 

le* enfants de Monlgomraery ne démentirent 
point Icùr noble origine, et l'arrêt porté contre 
leur père cl contre eux if entacha jamais leur ré- 
putation. 



Retour de Henri III en France. — Mort du cardinal 
de Lorraine. — Sacre et mariage du roi (1574). 

La régence de Catherine de Médicls *e termina 
le 5 septembre , â l'arrivée du roi Henri III. — Henri , 
furtivement échappé de Pologne, fut près de trois 
mois à rentrer en France. 

«Le onziesme jour d'aoust, dit L'Estoilé daûs son 
Journal de Henry M, le roy qui, environ le 
16 juin, étoit sorli secrètement de Pologne 1 , avec 
huit ou neuf chevaux seulement , après avoir été 
receu magnifiquement à Vienne, par l'empereur, 
sur la fin de ce mois, et traité à Venise, le 18 juil- 
let, et les huit jours suivants, avec le plus somp- 
tueux appareil qui fust oneques vù et ouy en la dite 
ville, en partit accompagné du ducdeSavoye, des 
ducs de Mantoue, de Ferrare et de Nevers, et du 
grand prieur de France, et arriva à Turin. — A 
Turin , le vint trouver le maréchal de Damville , 
parent du duc, que la reine, dès les Pasques, s'é- 
toit efforcé de faire arrêter à Narbonoe, et qui s'ex- 
cusa le mieux qu'il put envers le roy des crimes à 
lui imposez, et ne bougea de la dite ville, craignant 
que pis ne lui en vinst. — Le 16 d'aoust , le roy étant 
à Turin , accorda à Villequier l'état de premier gen- 
tilhomme de la chambre , nonobstant les lettres 
pressantes de sa mère pour conserver le dit état au 
maréchal de Retz, à laquelle il fit réponse, que le 
comte étoit assez et plus que recomperfsé de ses ser- 
vices. — lÀ aussi fut Bcllegarde, neveu du fetf maré- 
chal de Termes, fait cinquiesme maréchal de France, 
et Ruzé, frère de l'évoque d'Angers, qui étoit se- 
crétaire du roy en Pologne , fut fait cinquième se- 
crétaire d'état. 

« Le lundi , 6 septembre, le roy arrivé 5 Lyon ; le 
duc d'Alcnron et lé roy de Navarre allèrent ati-de- 
vant de lui jusqu'au pont Bcauvoisin , et ta rèhte 
mère, jusqu'au château de Rourgoib.» — Hebrï tl! 
fit un accueil amiral â son frère et d son béàu-frêre, 
et leur déclara qu'ils étaient libres; — il témoigna 
à sa mère beaucoup d'affection, et lui promit nnë 
entière déférence. 

« Ix 10 septembre, le roi dontta audience ânx 
ambassadeurs de l'électeur Palatin , ét autres Sei- 
gneurs d'Allemagne, qui «oient vetins lui fairé re- 
montrance de la part du prince dé Conde, ét éntres 
huguenots français, à ce qû'il plût à sa majesté 1 îeu¥ 
permettre l'exercice de leur rcligidh , èt les rerflèt- 
tre en leurs biens et honneurs; — auxquels 1 îë roy" 
fit réponse que, «il étoit coftlcfit de rctîièttré A ses 
«sujels rebelles, et nommément aux huguenots, les 
«anciennes offenses, pourvu que, laissatit lés ar- 

* l.e 15 juillet 1.^75 la diète polonaine, a<sciubl< t < > a Blec'tcka, 

indiqu e de la fuile du roi , déclara le trône vacant , et convo- 
qua i,ue die.i pour dire \m autre roi. 
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«mes, et lui remettant, les places de son royaume 
«par eux occupées, ils vesquissent doresnavant ca- 
«tJioliquement et selon les anciennes lois du 
« royaume, sinon, qu'ils vuitlassenl son rqyau- 
*me,et emportassent tous leurs biens. » 

« Le Iundy, premier jour de novembre , fiète de la 
Toussaint, le roy, le roy de Navarre et le duc d'A- 
lençon firent à Lyon leurs pasques et receurent 
ensemble leur Créateur à la communion. — Le roy 
de Navarre et le duc, prosternez à genoux , protes- 
tèrent devant le roy de leur fidélité, le suppliant de 
mettre en oubly tout le passé, en lui jurant sur la 
part qu'ils préiendoient en paradis et par le 
Dieu qu'ils alloient recevoir, estre fidèles à lui et 
à son état, comme ils a voient toujours esté jusques 
à la dernière goutte de leur sang , et lui rendre ser- 
vice et obéissance inviolable, comme ils reconnois- 
soient lui devoir. 

«Le 16, le roy partit de Lyon pour aller à Avi- 
gnon, où étoit auparavant allé M. le cardinal de 
Bourbon , légat d'Avignon , pour préparer les logis, 
et ou le roy arriva le 23. — En y allant , le train du 
roy et de la reyne de Navarre, suivant en batteau 
par le Rbosne, fit naufrage au pont Saint-Esprit, 
où se perdit beaucoup de bons meubles ; et de trente 
à quarante personnes qui estaient dans le batteau , 
vingt ou vingt-cinq se noyèrent, entre autres Al- 
phonse de Gondy, maistre d'bo&tel de ladite reyne. 
— En ce voyage aussi l'argent se trouva si court , 
que |a pluspart des pages du roy se trouvèrent sans 
manteaux, estant contraints de les laisser en gage 
pour vivre où ils passoient ; et sans le trésorier Le 
Comte, qui accommoda la rt'yne de cinq mil francs, 
il ne lui seroit demeuré ni dame ni demoiselle. 

«En ce temps le roy écrivit aux Rochellois que, 
s'ils vouloient poser les armes et les faire poser à 
ceux de leur religion, il les remettrait en leurs pri- 
vilèges , biens et états. — Leur réponse offensa 
plus le roi que n'aurait fait leur silence. 

« Le roy étant à Avignon , va â la procession des 
battus (flagellants), et se fait de leur confrérie. — 
La reine même, comme bonne pénitente, en voulut 
être aussy, et son gendre , le roy de Navarre, que le 
roy disoit en riant n 'être guère propre à cela. — 
11 y en avoit trois sortes audit Avignon : des blancs, 
qui étoient ceux du roy; des noirs, qui étoient 
ceux de la reine; et des bleus, qui étoient ceux du 
cardinal d'Armagnac- » 

la première génération des Ouiscs finit à Avi- 
gnon avec le cardinal de Lorraine. «Le dimanche, 
26 décembre , à cinq heures du matin , Charles , 
cardinal de Lorraine, âgé de cinquante ans, mou- 
rut en Avignon d'une fièvre symptoméc d'un ex- 
trême mal de teste provenu du serein d'Avignon, 
qui est fort dangereux, et lui avoit offensé le cer- 



veau en la procession des battus, où il s'étoit trouvé 
en grande dévotion , le crucifix à la main , les piez a 
moitié nuds, et la teste peu couverte, qui est le 
poispn qu'on a voulu depuis faire accroire lui 
avoir été donné... — Le jour de sa mort, et la 
nuit suivante , s'éleva en Avignon, à Paris, et quasi 
par toute la France, un vent si impétueux que de 
mémoire d'homme il n'en avoit été ouy un tel. Les 
catholiques lorrains disoient que la véhémence de 
cet orage portoit indice du courroux de Dieu sur 
la France (d'un si bon, si grand et si sage prélat); 
les huguenots, au contraire , que c'était le sabbat 
des diables qui s assembloient pour le venir 
quérir; qu'il faisoit bon mourir ce jour-là pour ce 
qu'ils étoient bien empesebez (occupés).— Ils disoient 
encore que pendant sa maladie , quant on pensoit 
lui parler de Dieu, il n avoit dans la bouche que 
des vilainies, dont l'archevêque de Rheims, son 
neveu , le voyant tenir tel langage , avoit dit, en se 
riant : «Je ne vois rien en mon oncle pour en dé- 
«sespérer, il a encore toutes ses paroles et actions 
« naturelles. > — Ses partisans , au contraire , soute- 
nqient qu'il avait fait une fin tant belle que rien 
plus.- La vérité est que la maladie étpit au cerveau; 
et que jusqu'à la fin il ne savoit ce qu'il disoit et 
faisoit, mourant en grand trouble et inquiétude 
d'esprit, invoquant même (es diahles sur ses der- 
niers soupirs. > 

La mort du cardinal de Lorraine fut peur Cathe- 
rine de Médicis une occasion de bisser voir la su- 
perstition dont , nialgré toute la force de son esprit, 
elle était dominée en tout temps ; a Ce joun, dit Li£s- 
toile, la rciuermère se mettant à, table , dit : «Nous 
« aurons à cette heure la paix , puisque le cardinal 
«de Lorraine est mort, qui étoit celui, disott-on, 
«qui l'erapèchoit. — Ce que je ne puis croire, car 
«c'étoit un grand et sage prélat et homme de bien, 
« auquel France et nous perdons beaucoup. > (Bt en 
derrière, disoit qu'en ce jour-là étoit mort le plus 
méchant des hommes.) Puis ayant demandé à boire, 
comme on lui eut donné sou verre , elle comnu nça 
à tellement trembler, qu'il lui euida tomber des 
mains, et elle s'ecria : a Jésus I voilà M. le cardinal 
«de Lorraine que je vois. » — Enfin , n'étant un peu 
rassurée, elle dit : « C'est grand cas de l'appréhen- 
sion 1 je suis bien trompée si je n'ai vu passer ce 
«bonhomme devant moi pour s'en aller en paradis; 
«et me sembloit que je l'y voyois monter.» — Les 
nuits aussi elle en avoit des appréhensions, au dire 
de ses femmes de chambre , et se plaignoit souvent 
qu'elle le vuyoit. » 

D'Avignon , Henri 111 se rendit dans le nord de 
la Frauce. « Le vendredy, Il février 1675, conti- 
nue L'Estoilc, lo roy arriva à Rheims, où il fut sa- 
cré le dimanche 13, Tan révolu de son sacre en 
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Pologne, à même jour cl heure. — Quand on vint 
à lui mettre la couronne sur la teste , il dit assez 
baut qu'elle le blessoit ; et lui coula par deux fois , 
comme si elle eût voulu tomber , ce qui fut remar- 
qué et inlerprété à mauvais présage. 

«Le lendemain, 14, le roi fiança 'mademoiselle 
(Louise) de Lorraine, auparavant appelée de Vau- 
demont, et fille de Nicolas de Lorraine, comte de 
Vaudcmont, et de Catherine de Lalain , sœur du 
comte d'Egmont; et le mardy, 15 , l'épousa en l'é- 
glise de Kheims. — Ce mariage fut trouvé, par les 
seigneurs et princes, même étrangers, fort inégal 
et précipité; la reyne le trouva bon, et l'avança 
d'autant qu'elle espéra que de si belle et sage prin- 
cesse le roy pouvoit avoir tost belle lignée , quoique 
cependant d'autres disent qu'elle n'en souhailoit 
pas. Mais ce qui en fil plus d'envie à la reyne ce fut 
l'esprit doux et dévot de cette priocessc, qu'elle ju- 
gea plus propre et adonnée à prier Dieu , qu'à se 
mesler des affaires. 

a Le lundy, 17 février, le roy ayant avisé François 
de Luxembourg , de la maison de Brienne , venu à 
son sacre et mariage, et sachant qu'il avoit prétendu 
épouser la reyne sa femme, lui dit : « .Mon cousin , 
a j'ai épousé vostre maltresse; mais je veux, encon- 
«trechange, que vous épousiez la mienne,» enten- 
dant la Chateauneuf, qui avoit été sa favorite avant 
qu'il fat roy et marié. Sur quoy ledit seigneur lui 
répondit qu'd étoit fort joyeux de ce que sa mal- 
tresse avoit rencontré tant d'heur et de grandeur, 
et tant gagné au change ; mais qu'il lui plût l'ex- 
cuser d'épouser Chateauneuf pour encore, et lui 
donnât du temps pour y penser. «Je veux, lui ré- 
« pondit le roy, que vous l'épousiez tout à l'heure. » 
Mais Luxembourg se sentant si fort pressé, supplia 
le roy de lui donner patience de huit jours, laquelle 
étant modérée à trois jours seulement , il monta à 
cheval et se relira de la cour en diligence. » 

Mignons de Henri III. 

Les efforts de Henri III et de Catherine de Médicis 
tendaient à empêcher que le gouvernement ne 
tombât aux mains des Guises . ennemis des politi- 
ques et des huguenots , dont l'alliance se resserrait 
chaque jour ; mais le nouveau roi laissait régner ses 
favoris, flétris par la postérité du nom de mignons. 

Des fêles licencieuses, de sales débauches , des 
actes impies et superstitieux tout à la fois, étaient 
les passe-temps de Henri III , que le mépris général 
commençait des lors à atteindre. Ce mépris se ma- 
nifestait par des satires, des chansons et des pla- 
cards. L'EftIoilc rapporte, qu'en 1Ô76 on afficha 
dans Paris, au Louvre et ailleurs, un placard où, 
laissaut de côté les vives du roi, on attaquait seu- 



lement ses ridicules, et qui commençait ainsi : 
«Henri, par la grâce de sa mère, inerte roy de 
France et de Pologne imaginaire, concierge du 
Louvre, marguillier de Saint-Germain-l'Auxerrois, 
basteleur des églises de Paris, gendre de Colas 1 , 
gauderonneur des colets de sa femme et friseur de 
ses cheveux -, mercier du Palais 1 , visiteur des 
étuves, gardien des quatre Mendiants «, père con- 
sciïpt des blancs battus 5 , et protecteur des ca- 
puchins B . » 

Les premiers favoris du roi furent RenédeVille- 
quier, revenu avec lui de Pologne (qui plus lard, 
dit-on , poignarda sa femme parce qu'elle avait re- 
fusé de céder aux désirs du roi), et du Guast qui fut 
lui-même poignarde par ordre de la reine de Na- 
varre, dont il avait révélé les galanteries. Henri III 
fit faire à du Guast des funérailles magnifiques. — 
Quélus, Scliombcrg, Saint-Mesgrin et Maugiron, 
partageaient avec du Guast et Villcquier la faveur 
du roi. 

Les mignons étaient fort odieux au peuple , « tant 
dit L'Ksloile, pour leurs façons de faire badines et 
hautaines, que par leurs accouslrements efféminez, 
et les dous immenses qu'ils recevoient du roy. Os 
beaux mignons portoient les cheveux longuets, 
frisés et refrisés, remontant par dessus leurs petits 
bonnets de velours, comme font les femmes ; et leurs 
fraises de chemises de loille d'atour empesées , et 
longues de demi-pied ; de façon que voir leurs têtes 
dessus leur fraise , il sembloit que ce fust le chef de 
saint Jean en un plat. » 

Suile de la guerre civile. — Réunion des politiques et tlts 
huguenots. — 1* duc d'Aleucon, chef des mécontent». — 
Évasiou du roi de Navarre.— Paix, dite de Monsieur ; 167.5- 
1570;. 

Cependant la guerre continuait avec acharnement, 
quoiqu'il n'y eut d'armée considérable assemblée en 
aucun endroit, niais seulement des partis nombreux 
de catholiques et de protestants réunis daus toutes 
les provinces. — Le maréchal de Damville, chef des 
politiques, s était confédéré avec le prince deCondé, 
chef des protestants, afin de renverser le parti des 
Guises ; Catherine tenta de le faire emprisonner. — 

' Gendre de Colas : Henri III avait épousé la fille de Ni- 
colas de Vaudemont, cadet de Lorraine. 

1 Friseur de ses cheveux : il se plaisait a arranger les 
collets de la reine, cl à friser lui-même ses cheveu*. 

3 Mercier du palais : une de ses occupations était d'exa- 
miner ses bijoux , de les changer et de leur faire donner une 
forme nouvelle. 

♦ Gardien des quatre Mendiants : il visitait souvent les 
couvents de ces religieux. 

5 Père conschpt des blancs battus: il était prieur de la 
Confrérie drs pénitents blancs. 

• Protecteur des capuchùts :}\ montrait une prédilection 
particulière pour Jes caputûi*. 
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La guerre fut conduite dans le haut Languedoc 
avec férocité; les protestai)», maîtres de Castres, y 
égorgèrent deux cents catholiques sans défense. — 
Peu de temps après, le bravo l ouis de Montbrun , 
chef des huguenots du Dauphioé, fut fait prisonnier 
et eut la tète tranchée. — Le duc de Montpensier 
obtint en l'oitou quelques succès contre les protes- 
tants, qui, de leur côté, parvinrent à repousser une 
attaque des catholiques contre l'île de Ré. 

Le 15 septembre 1575, le duc d'Alcnçon s'é- 
chappa de la cour, et se retira à Dreux, où il 
anuonça le dessein de se mettre à la tète des catho- 
liques et des protestants réunis, a afin , dit-il dans 
«un manifeste, de remettre la France en sa première 
«splendeur, dignité et liberté.» 11 dit qu'il avait 
résolu de venger la mort de sou favori La Molle, 
qu'il voulait faire respteter la liberté de conscience, 
et il demanda une assemblée générale et libre des 
trois états du royaume.— Le prince de Condé , La 
Noue et le maréchal de Dana ville, reconnurent l'au- 
torité du duc d'Alençon, qui se trouva bieniùt à la 
tète d'une armée. — Thoré de Montmorency lui ame- 
nait un petit corps de troupes lorsqu'il fut attaqué 
près de Dormans, le 10 octobre , et lai tu complète- 
ment par le duc de Guise. Le duc eut dans ce com- 
bat la mâchoire fracassée par une arquebusade ; la 
profonde cicatrice que lui laissa cette blessure lui 
fit douner depuis lors le surnom de Balafré. 

Catherine de Médicis , dans l'espérance de calmer 
les esprits par des négociations, décida son fil» à 
conclure avec les protestants (le 22 novembre \b75] 
une trêve qui devait durer six mois, mais qui reçut, 
presque aussitôt après sa signature , de graves at- 
teintes. — Au mois de janvier 1576 , une armée 
allemande, aux ordres du prince Casimir, électeur 
palatin, vint en France rcjoiudre le prince de Condé, 
et ravagea la Bourgogne. 

«Le vendredy 3 février, le roy de Navarre , dit 
L'Estuile, qui, depuis l'évasion de Monsieur, avoit 
fait semblant d être en mauvais ménage avec lui , 
et n'affecter aucunement le parly des huguenots, 
sortit de Paris sous couleur d'aller a la chasse en la 
forêt de Senlis, où il cuurut le cerf le samedy , et 
renvoya un gentilhomme nommé Saint-Mai lin , 
que le roy luy avoit donné, lui porter une lettre en 
poste ; et partant de Senlis sur le soir, accompagné 
de Lavardin, Fervaques, cl le jeune La VaU lie, 
prit le chemin de Vendôme , puis alla à Alencon , 
et de là se relira au pays du Maine et d'Anjou , où 
il commença à prendre le party de Monsieur et du 
prince de Condé, reprenant la religion qu'il avoit 
été contraint d'abjurer, et recommençant l'ouverte 
profession dicelle par un acte solemnel de baptême, 
tenant la fille d'un médecin au prêche. 

o Lo gentilhomme des siens m'a dit que ce roy, 
Hist. de France. — t. iv. 



depuis son parlement de Sentis jusqu'à la rivière 
de Loire, ne dit mol ; mais que l'ayant passée il jeta 
un grand soupir et dit : 

«Loué soit Dieu qui m'a délivré! On a fait raou- 
«rir la reine ma mère à Paris; on y a tué M. l'amiral 
«et tous nos meilleurs serviteurs; on n'avoit pas 
«envie de me mieux faire, si Dieu ne ni avoit gardé. 
«Je n'y retourne plus, si on ne m'y traisne. » Puis 
gaussant à sa manière accoutumée : «Je n'ai, ajoula- 
« t-il , regret que pour deux choses, que j'ai laissées 
«à Paris, la messe et ma femme; toutefois pour la 
«messe, j'essayerai de m'en passer; mais pour ma 
«femme, je ne puis, et la veux ravoir.» 

L'évasion du roi de Navarre , la jonction de l'ar- 
mée du prince Casimir avec celle du duc d'Alençon, 
décidèrent Henri III à conclure la paix.— Celte paix' 
dite de Monsieur, fut négociée par Catherine de 
Médicis elle-même, el signée à Chastenay le G 
mai IÔ76. 

Par le traité, le duc d'Alençon obtint un aug- 
mentation d'apanage, « pour lui el ses hoirs maies, 
à perpétuité, les trois duchés d'Anjou , de Tour- 
rainc et de Bcrry, av.t tous les patronages d'église, 
tous les droits régaliens, sans exception, cl toutes 
les nominations aux offices ordinaires et extraor- 
dinaires ; le tout afin de parvenir a quelque graiid 
el heureux mariage. » 

Us conditions stipulées en faveur des protestants 
furent aussi fort avantageuses, l e roi leur accordait 
le libre exercice de leur religion par tout le royau- 
me, excepté à Paris, a la cour, et a deux lieues à la 
ronde, il rendit une entière liberté a leurs écoles, à 
leurs synodes et à Jeurs consistoires; il reconnut la 
légalité du mariage des prêtres qui s'étaient 
fait protestants; il établit dans tous les parlements 
des chambres mi-parties , pour assurer aux rtiigiou- 
naires des juges impartiaux ; tous les arrêts rendus 
contre eux furent annulés, les illusties victimes de 
leur parti furent nominativement réhabilitées; les 
enfants de ceux qui avaient péri à la Saint -Barthé- 
lémy furent pour six ans exemptés d'impôts; de 
nombreuses villes de sûreté furent données aux 
protestants, en Languedoc, en Guyenne, en Au- 
vergne, en Provence et en Dauphiné. Enfin le roi 
s'engagea à convoquer, pour le lô novembre sui- 
vant , les états généraux du royaume. 

Formation de la Ligue {I57ti}. 

Le cinquième édit de pacification amena une 
réaction qui fut la ligue. Déjà, dans la guêt re pré- 
cédente , Tavanues 1 et Monttuc avaient, en Bour- 

1 «En 1467, le nieur de Ta vanne* voyant tant de malcori- 
leut*, le» menées el entrepris s huj;iienoio .. loui rt-mplv de 
def fiance el de bruit... peu*.! que la prud'homme prui an<>| 
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gogne et en Guyenne, réuni les catholiques en une 
sainte ligue. — Catholique ardent, tout dévoué 
aux Guises, Jacques d'Humières, gouverneur de 
Péronne, mécontent d'être forcé de recevoir le 
prince de Condé dans cette forte ville 1 , proposa aux 
catholiques de Picardie une association de même 
nature , et qui bientôt s'étendit à toutes les pro- 
vinces du royaume. 

«Les prélats, seigneurs, gentilshommes et bons 
habitants de la Picardie, tous confrères et associés, 
déclarant «qu'ils ne s'unissoient que pour mainte- 
« nir la religion et les lois antiques de la monar- 
«chie» ; croyant «leurs biens ne pouvoir être mieux 
« employés , ni leur sang plus justement ni plus sain- 
« tement répandu»; se liguèrent et promirent od'ho- 
« norer, suivre et servir le chef principal de la con- 
« fédération, en tout et partout, et contre tous ceux 
«qui s'attaqueroient directement ou indirectement à 

bien fournir d'inTenlion» de se conserver aux gens de bien, 
que la méchanceté de les offenser aux rebelles; que les hu- 
guenots ne dévoient avoir plu» de zc<e a leur parly que les 
catholiques a l'antienne religion;... résolut d'opposer à l'in- 
telligence aulre intel.ifience, ligue contre ligue. 

< il fait une confrérie du Saint- Esprit, où il fait liguer les ec- 
clésiastiques , la noblesse de Bourgogne et des riches habitants 
des villes, qui volontairement jurent sert ir pour la religion 
catholique contre le* huguenot*, de leurs personne* et 
tiens, jo.net au service du roy, sans contrainte met bon 
ordre pour l'enrôlement des gens de guerre et levées de de- 
niers; crée surveillants, espions et messagers, à l'exemple des 
huguenots, pour docouvrir hurs menées. — l.e serment 
souscrit justifie ce desseiu. — Chaque paroisse de Dijon payait 
leurs hommes pour trois mois; toute la ville , deux cents che- 
vaux et deux cent cinquante hommes de pied. La Bourgogne 
pouvoit fournir quinze cents rbetaux et quatre mil hommes 
de pied , payez pour trois mois de l'an. — Le sieur de Ta- 
Tannes fit une assemblée en la maison du roy, ou mou frère 
et moy (dit son fils) , bien que peu agez, assistasmes, avec 
beaucoup de noblesse et de peuple , la où le serment fut leu. 

«Rien n'estonna jamais tant les huguenots que cette confré- 
rie ; c'étoit les battre de leurs mesmes inventions de frater- 
nité : ils se poui voyenlau par émeut et partout pour esieindre 
ce commencement , qu'ils jugeoient estre leur ruine ; disent 
que, sans l'autborité du roy ses subjects s'assemblent. — Ceux 
de la cour voyeut la poutre dans l'œil de ceux qui rouloieni 
nster le festu de celuy de leurs voisins , envoyenl vers le sieur 
de Tavaones s'enquérir que c'est , et comme il* s'y dévoient 
gouverner : il respond que c'est d'eux de qui il le vouloit ap- 
prendre ; que la justice se peiut tenaul deux bala»ces, que 
s'ils eu voyenl une pleine de monopoles, hérésies et rébellion, 
l'autre, de l'honneur de Dieu , du service du roy, extinction 
d'hérésie et de rébellion , il remetloit a leur prudence celle 
qui devoit emporter le poid. La cour renvoya le tout au roy. 
— Le sieur de Tavannes sagement , sans déclarer son affec- 
tion , pour éviter d'e*lre repris, maintient ouvertement cette 
association pour le roy, sans autre considération , esloigné de 
tous partis autres que celuy de Sa Majesté. — Les armes 
prises quelque temps après , les partisans huguenots a la 
cour font rompre ces associations par des commandements 
exprès de Leurs Majestez. . {Mémoires de Gaspard deSaulx 
de Tavannes.) 

1 Péronne et le gouvernement de Picardie appartenaient 
héréditairement au prince de Condé et lui avaient été rendus 
par le traité de f.hastenay. 



« sa personne , pour lui faire très-humble service , et 
«verser tout leur sang pour sa grandeur et conser- 
« vation d'icelle... Chacun pour son regard attirera 
«le plus qu'il lui sera possible, d'autres gentils- 
hommes, soldats et bons marchands qui auront 
«envie de se conserver. » — Tous ceux qui signèrent 
s'engagèrent en même temps à l'obéissance et an 
secret ; ils furent répartis par canton ; et à chaque 
canton un chef fut désigné. 

c L'idée de la Ligue, dit M. de Chateaubriand, 
avoit été conçue par le génie des Guises; elle étoit 
venue au cardinal de Lorraine au concile de Trente: 
la mort de François de Guise l'avoit fait abandon- 
ner ; elle fut reprise par le Balafré. — Les gentils- 
hommes de Picardie et les magistrats de Péronne 
signèrent, en 1676, une confédération: c'est la 
première pièce officielle de la Ligue.— Les gentils- 
hommes du Béarn , de la Guyenne , du Poitou , du 
Dauphiné , de la Bourgogne , étant devenus les ca- 
pitaines et l'armée des protestants, les gentils- 
hommes de la Picardie et des autres provinces de- 
vinrent les capitaines et l'armée des catholiques. — 
Henri III, inspiré par sa mère, qui prenoit des 
révolutions pour des intrigues, crut déjouer les 
projets des Guises en se déclarant le chef de la Li- 
gue; il s'associoit à une faction qui le détestoit, et 
dont son nom légalisa les fureurs. 

«Sous la Ligue te peuple ne marchoit point à la 
tête de ses affaires; il étoit à la suite des grands; 
il n'avoit point formé un gouvernement à part , il 
avoit pris ce qui étoit ; seulement il se faisoit servir 
par le parlement , et avoit transformé ses curés en 
tribuns. — Quand Mayenne le jugeoit à propos , il 
ordonnoit de pendre qui de droit, parmi le peuple 
et les Seize, comité de salut public de ce temps. 

« Au surplus la Ligue, quels que furent ses crimes, 
sauva la religion catholique en France , dans ce sens 
qu'elle donna des soldats et un chef â de vieux prin- 
cipes et de vieilles idées , qu'attaquoient des prin- 
cipes nouveaux et des idées nouvelles. La royauté se 
trou voit combattue, et par la Ligue, qui vouloit chan- 
ger la dynastie , et par les protestants, qui tendoient 
A dénaturer la constitution de l'fitat : ce double as- 
saut, qui devoit emporter la couronne, la sauva, 
lorsque Henri IV, abandonnant les protestants, dont 
il protégea le culte, se réunit aux catholiques , an- 
quels il donna un roi. 
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CHAPITRE XI. 

■ B.1KI III. — PBBM1BBS ÉTATS DB BI.OIS. — S1XJÈMB 
■T SKmiMB COBBBBS CIVILBS. 

Ouverture de* étatt généraux. — Discourt du roi. — Compotition 
de l'iMrcnblt^e. - Uitcmtiont «le chaque ordre. -- Résolution con- 
tre l'exercice de la religion proletlante. — Deuxième séance pu- 
Nique . — Séparation de» état* généraux.— Sixième Kuerre civile. 
— AfTaiblitumenl du parti proiett.int. — Paix de Bergerac — 
Conduite et projet* politique* du roi. — Monteur patte en Belgi- 
que. — Combat des mignon* du roi.— Mort de Quélnt et de Mau- 
giroo. — Fondation de l'ordre du Saiiil-E/tprit. — Réconciliation 
du roi de Navarre avec sa femme. — Catherine de Medîri* a Ne- 
rae. — Cour de ta reine Marguerite. — Cour de Uenri III. — Re- 
traite de Moaticur. — Septième guerre mile ou guerre des 
amoureux.— Apparition de la eoi/uetuc/ut. - Prlte de Cahor*. 
Paix de Fleix. 

;De l'an 1576 a l'an l&SO.) 



Ouverture de* états fiëuéraux. — Discour* du roi. — 
Composition de l'assemblée { 1576). 

Ainsi qu'il s'y était engagé, le rot avait convoqué 
a Blois , pour le 15 novembre , une assemblée géné- 
rale des états du royaume « pour nous faire enten- 
«dre, disaient les lettres patentes de convocation, 
«les remontrances, plaintes et doléances de tous les 
«affligés, afin d'y donner tel ordre et remède que 
«le mal requerra... aussi pour nous donner avis, et 
«prendre avec eux une bonne résolution sur les 
« moyens d'entretenir notre état et acquitter la foi 
«des rois nos prédécesseurs, et la notre, le plus au 
«soulagement de nos sujets que faire se pourra.» 

Les lettres de convocation s'adressaient égale- 
ment aux catholiques et aux protestants ; mais ces 
derniers prétendirent qu'on avait employé diverses 
manœuvres pour les écarter des élections. — On 
compta à Blois, cent quatre députes du clergé, 
soixante-douze de la noblesse , et cent cinquante du 
tiers état ; en tout , trois cent vingt-six. 

La séance royale d'ouverture eut lieu le 6 décem- 
bre, dans la grande salle du château de Blois. — 
Auprès du trône, placé sur un éebafaud élevé de 
trois marches étaient rangés la reine-mère , la reine 
Louise et Monsieur (le duc d'Aleoçon). — Sur les bancs 
les plus rapprochés, s'assirent les princes du sang, le 
cardinal de Bourbon (oncle du roi de Navarre), les 
deux frères du prince de Condé , le duc de Mont- 
pensier et son fils , et après eux le duc de Mercœur, 
frère de la reine, le duc de Mayenne, frère du duc 
de Guise (absent), les pairs laïques et ecclésiasti- 
ques; plus loin , prirent place le» grands officiers de 
la couronne, les membres du conseil privé, les 
chevaliers de Tordre, et enfin les députés des 
trois ordre». Au dcll d'une barrière qui fermait 



la salle par en bas «on laissa entrer le commun 
peuple, s 

«Quand le roi entra dans la salle , dit le procès- 
verbal de la séance 1 , toute l'assemblée se leva , 
ayant la tête découverte, et ceux du tiers état un 
genou en terre, et demeurèrent ainsi jusqu'à ce que 
le roi et les reines se fussent assis... et avoient tous 
les yeux tournés vers le roi , quand , d'une boune 
grâce de parole ferme, haute et diserte, il com- 
mença à parler...» 

Nous ne citerons que quelques passages de son 
discours; il est trop long pour être rapporté en 
entier. 

«J'espère, dit Henri III , qu'en cette assemblée de 
«tant de gens de bien , d'honneur et d expérience, 
a se trouveront les moyens pour mettre ce royaume 
a en repos, pourvoir aux désordres et abus qui y 
«sont entrés par la licence des troubles, délivrer 
«mon peuple d'oppression , et en somme donner re- 
«mède aux maux dont le corps de cet État est 
« tellement ulcéré qu'il n'a membre sain ni en- 
*tier... Quand je viens à considérer l'étrange chan- 
« gement qui se voit partout depuis le temps des 
«rois mes père et aïeul , je connais combien heu- 
«reuse étoit leur condition , et la mienne dure et 
«difficile. Je n'ignore pas que, de toutes les calami- 
tés publiques et privées quiadviennent en un Etat , 
«le vulgaire peu clairvoyant s'en prend à son prince, 
« l'en accuse , et appelle à garant , comme s'il étoit 
«en sa puissance d'obvier à tous sinistres accidents, 
«où d'y remédier aussi promptemeot que chacun le 
«demande... 

«Aussitôt que j'eus atteint l'âge de porter les 
«armes... j'ai exposé ma personne et ma vie à tous 
«les hasards de la guerre où il a été besoin par les 
«armes d'essayer de mettre fin aux troubles; et, 
«d'autre part, où il a été besoin de les pacifier par 
«réconciliation, nul plus que moine l'a désiré, ni 
« plus volontiers que moi n'a prêté l'oreille à, toutes 
«honnêtes et raisonnables conditions de paix... 

«De tous les accidents de ces dernières guerres, 
«je n'ai rien senti si grief, ni qui m'ait pénétré si 
«avant dans le cœur, que les oppressions et misères 
« de mes pauvres sujets , la compassion desquels m'a 
a souvent ému à prier Dieu de me faire la grâce de 
«les délivrer en bref de leurs maux, ou terminer en 
«cette fleur de mon âge mon règne et ma vie... 

«Après avoir bien considéré les hasards et incou- 
«vénients de tous côtés à craindre , j'ai finalement 
«pris la voie de douceur et de réconciliation, à quoy 
«je veux principalement travailler; accommodant 
a autant que possible toute chose pour affermir et 
«assurer une bonne paix, laquelle je tiens être le 

' lu'éit au Rnuett tta tlati gàuraux, t. n. 
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«remède seul et unique pour conserver le salut de 
«cet État.» 

Le chancelier, et après lui les orateurs des diffé- 
rents ordres répondirent au discours royal. — Puis 
l'assemblée se sépara , el chacun des trois ordres alla 
continuer ses délibérations, commencées depuis le 
24 novembre, le clergé, dans une église, la noblesse, 
au palais, le tiers état , à la maison de ville. 

« En comparant , dit un historien prot< stant 
(M. de Sismondi ) . les procès- verbaux de ces assem- 
blées, on ne peut s'empêcher de reconnoltre toute 
la supériorité de l'ordre du clergé sur les deux au- 
tres. Il agissoit comme un corps accoutumé aux dé- 
libérations, à l'ordre et à l'intelligence des affaires. 
■Il avoit commencé par déférer la présidence tempo- 
raire à l'archevêque de Lyon, Pierre d'Espinac, 
parce que Blois relevoit de cette métropole: plus 
tard il désigna ce pr iât par une élection personnelle, 
comme le plus propre à la présidence ; puis il lui 
adjoignit un promoteur et deux secrétaires pour 
vérifier les pouvoirs , régler l'ordre du jour et rédi- 
ger les procès-verbaux... 

«Parmi les députés de la noblesse, on ne trouve 
aucun des noms qnis'éloient illustrés durant lesder- 
nières guerres : c'étoient des hommes nouveaux à 
l'armée, a la cour, dans les affaires.— Il semble que 
tous les seigneurs qui npprochoient du roi . qui en- 
troient dans son conseil , ou qui étoient décorés de 
hautes charges militaires, avoient dédaigné de sol- 
liciter les suffrages de la noblesse de province. Ils 
avoient été réunis autour du trône, dans la séance 
d'ouverture, comme une sorte de chambre haute, et 
ils étoient supposés former un conseil. — Dans le 
rôle des députés de la noblesse, on ne voit que 
deux hommes titrés, le vicomte de Polignac, dé- 
puté du Vclay, et un comte de Vignoris, député 
d'Orléans. La noblesse élut pour son président le 
sire de Rochefort , député du Iterry. 

« Les noms des députés du tiers état étoient plus 
inconnus enco.c. Mi de Thon, ni Pasquier, ni Pi- 
brac, ni aucun des grands magistrats qui hono- 
raient alors la France, ni Montaigne, alors Agé de 
quarante-trois ans, ni aucun de ceux qui se sont 
fait un nom dans les lettres, ne siégeoient dans 
cette assemblée, à l'exception du seul Jean Bodin, 
député du Vcrmamlois. auteur du livre de fst ré- 
publique. Aucun autre, enfin, ni auparavant , ni 
depuis, n'a attaché à son nom aucune espèce de 
célébrité; on n'en cite aucun qui se fût illustré 
comme négociant . fabricant ou navigateur; aucun 
ne se signala dans l'assemblée des états, ou par son 
intelligence des aff.iircs . ou par sa hardiesse, son 
éloquence ou son patriotisme. — La chambre du 
tiers état se constitua sous la présidence de Nicolas 
L'Huillier, prévôt des marchands de Paris. » 



Disruisions de chaque ordre. — Résolution contre l'exercice 
de la religion protestante. — Deuxième séance publique.— 
Réparation des étais généraux (1577). 

Les trois ordres convinrent , après quelques dé- 
bats, qu'on opinerait par gouvernements; il y en 
avait alors douze, qui furent appelés dans l'ordre 
suivant : l'Isle-dc-France , la Bourgogne , la Cham- 
pagne , le Ijingnedoc , la Picardie, l'Orléanais, le 
Lyonnais, le Dan phi né , la Provence, la Guyenne, 
la Bretagne et la Normandie. — Il fut convenu que 
La Rochelle . qui n'avait point de députés, compte- 
rait avec la Guyenne; que le Poitou , laTouraine, le 
Maine, l'Anjou et l'Angoumois , seraient comptés 
avec l'Orléanais; et enfin que le marquisat de Sa- 
luces compterait avec le Dauphiné. — Cette réso- 
lution excita de vives réclamations de la part des 
députés du Poitou el de l'Angoumois. 

«Les députés des trois ordres arrivoienf chargés 
des doléances de leurs provinces, doléances qui dé- 
voient être réunies et rédigées dans un cahier gé- 
néral ; dès le lendemain de la séance royale les com- 
missaires, au nombre de trente-six, nommés par 
les trois ordres, se mirent à l'œuvre sous la prési- 
dence de l'archevêque de Lyon. ld proposition sui- 
vante fut mise en délibération : a Le roi sera supplié 
de réduire son conseil à vingt-quatre membres, y 
compris la reine sa mère et les princes du 
sang; ce conseil, uni aux trente-six commissaires 
des trois ordres, décidera toutes les questions sur 
lesquelles les cahiers des trois ordres ne seront 
d'accord ; mais quant aux demandes unanimement 
faites par les trois ordres , elles auront force de loi 
sans avoir besoin de la sanction royale.* Cette 
proposition , qui dépouilloit le roi de son autorité 
législative, pour la transmettre, non aux états, 
mais à un corps mixte, fut si vivement appuyée par 
les deux premiers ordres (dont les députés étoient, 
pour la plupart , d'accord avec les ligueurs) , que le 
tiers étal fut forcé d'y accéder. 

« Le jeudi 1 3 décembre, les trente-six députés com- 
missaires furent introduits auprès du roi.— Henri lîl 
avoit avec lui la reine sa mère, Mbnsiedr, son 
frère, le cardinal de Bourbon, les ducs de ftlont- 
pensicr et de Guise, Morvilliers, Limoges et quel- 
ques autres. — L'archevêque de Lyon protesta, dans 
sa harangue, que «te but dés états n'étoit point de 
« toucher en rien à Id souveraineté du roi , mais de 
«donner plus de vigueur et de durée aux ordon- 
« (lances qui se feraient aux états , et de décharger 
aie conseil privé de la haine à laquellëil potiifoft 
«être en butte, si l'on ne savoit pas qué les or- 
dres qu'il donnerait avoient été consentis par lés 
« états.» 

<f Le roi répondit par une courte harangue si bien 
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digérée et si gentiment prononcée, qu'il doit aisé 
à juger qu'auparavant il avoit été bien averti de ce 
qu'on lui devoit dire.— Sur le premier point, il dit : 
«Qu'il ne vouloit aucunement lier sa promesse, ni 
«déroger à son autorité pour la transférer aux états, 
n et mèmement ne sachant ce que c'est qu'on lui 
«pourrolt demander sous ces mots de Y honneur 

• de Dieu, du repos public, et du bien de son ser- 

• vice; mais que nous fussions assurés que tout ainsi 
«qu'il nous estimoit tous ses bons et loyaux sujets, 
«et qu'il n'avoit jamais douté de notre fidélité, qu'il 
« falloit aussi que nous eussions pour certain qu'il 
«nous serait toujours bon roi. prêt à recevoir tous 
«les bons conseils et avis qui lui seraient donnés 
«par une si honorable et vertueuse compagnie, et 
«d'y satisfaire en tout ce qu'il lui serait possible. — 
«Et, quant au second point, combien qu'il n'eût 
«que gens de bien et d honneur en son conseil et 
« près de sa personne, si est-ce qu'il nous accordoit 
«de nous donner une liste dïceux. pour choisir 
«d'entre eux certain nombre qui connoltroient des 
«affaires des états, et pour lui faire connoitre quel 
a soupçon on pourrait avoir sur les autres; lesquels 
«il estimoit ce néanmoins gens de bien, si on ne lui 
«faisoit paraître du contraire.» — Semblab 'ement 
il nous accorda que notre nombre de trente-six fût 
àdmisdans son conseil pour traiter, répondre , ré- 
pliquer et résoudre desdites affaires des états. — 
Cela fait, il nous commanda à tous de nous hâter de 
dresser nos cahiers , à ce qu'on donnât plutôt fin 
aux choses bien commencées; et sur ce , ayant tous 
mis le genou en terre, comme nous avions fait en 
entrant audit cabinet, nous nous retirâmes pour 
aller dîner d 

Henri III avait compris que si , dès le commence- 
ment de l'assemblée , une demande si contraire à sa 
prérogative lui avait été faite, les prétentions des 
étais ne tarderaient pas \ aller en croissant , et qu'il 
risquait de s'engager avec eux dans une lutte dan- 
gereuse. Il résolut, pour entretenir et absorber 
leurs passions, de soulever au plus tôt la question 
religieuse. 

La noblesse et le clergé prirent l'initiative, et vo- 
tèrent une résolution tendant à faire abolir l'exer- 
cice" de la religion prétendue réformée, et à faire 
révoquer les édits de pacification. — Ensuite le 
tierë état s'occupa de la question. Pierre Versoris, 
avocat au parlement et député de Paris, proposa 
que le roi fût requis de réduire tous ses sujets à 
fa religion romaine; cl il ajouta qu'il savait que le 
toi l'entendoit et le vouloit ainsi. — l^c célèbre 
Bodin, alors député du Vermandois, s'écria que 

1 Journal de Guillaume de Taix. — Recueil des étals gé- 
néraux, t. n. 



1 celoit Vouverture de la guerr e civile, e\ vota pour 
le maintien de l'cdit de pacification, mais ce fut 
vainement. 

On décida , le 26 décembre , « que le rot serait sup- 
«plié de réunir tous ses sujets à la religion catholi- 
«que romaine par les meilleures et plus saintes 
• voies et moyens que faire se pourvoit; et que 
«tout autre exercice de religion prétendue réfor- 
«méefnt ôié, tant en public qu'en particulier. Les 
«ministres dogmatisants, diacres et surveillants, 
«contraints à vider le royaume dedans tel temps 
«qu'il plaira au roi ordonner, nonobstant tous édils 
«faits au contraire, etc. n 

Après de telles résolutions la guerre ne pouvait 
tarder à éclater. 

«Lemardy, premier de l'an 1577, dit L'Estbile, 
le roi déclara aux députés des états, assemblés à 
Blois, qu 'il ne vouloit, suivant leur avis, qu'il y 
eût en tout son royauue exercice d'autre reli- 
gion que de la catholique, et qu'il révoquoit ce 
qu'il a voit accordé par le dernier édit de paci- 
fication... — De quoy avertis , le roi de Navarre . 
le prince deCondé et le maréchal de Damville, chefs 
des huguenots et catholiques assciés, et aussi que 
le roy, dès le 12 décembre, avoit juré et signé la 
saincte ligne, firent tous actes d'hostilité, comme 
en guerre ouverte.» 

Celle déclaration royale fut, quinze jours après 
(le 17 janvier), suivie de la seconde séance publi- 
que des états, où parlèrent les orateurs des troîs 
ordres : I/Ouis d'E«pinac, archevêque dé Lyon, poul- 
ie clergé ; le baron de Senecay, pour la noblesse ; et 
Versoris, pour le tiers état. 

«Tous conclurent, dit L'Estdile, à ce qu'il plftt au 
roi ne permettre que l'exercice delà religion catholi- 
que, apostolique et romaine ; le clergé et la noblesse, 
avec touie modération, suppliant Sa Majesté de trai- 
ter si gracieusement ceux de la nouvelle religion , 
qu'ils n'eussent pas d'occasion de recommence !■ 
la guerre. — Et en cas rtéan moins qu'il y fallût 
rentrer, le clergé offrit de soudoyer à ses dépens 
cinq mille hommes de pied et douze cents chevau* : 
la noblesse offrit ses forces et son service en ar- 
mes ; Versoris , avec son compagnon te président 
l.'l huilier, offrit te corps et les biens, trippes èt 
bovanx, jusqu 'à la dernière goutte du sang, et 
jusqu'à la dernière maille dn bien; et comme 
pensionnaire, conseiller et factionnaire du duc de 
Guise, corna la gu-rre contre les huguenots.» 

Au commencement de mars , les états ayant ter- 
miné la rédaction de leurs cahiers , furent congé- 
diés, et se séparèrent, à la satisfaction de la cour, 
qui les avait vus avee peine , dans leurs dernières 
séances, traiter sévèrement les questions de finan- 
ces et de subsides. 
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Sixième guerre civile. — Affaiblissement du parii prolestant. 
Paix de Bergerac (1577). 

Malgré le danger dont la formation de la Ligue 
menaçait les huguenots, et quoiqu'ils eussent les 
premiers commencé les hostilités , la sixième guerre 
civile fut mollement soutenue par eux, et se termina 
promptement. «Le parti, dit un historien protes- 
tant, étoit affaibli et désorganisé. Il n'y avoit point 
d'accord entre les chefs ; Navarre et Condè étoient 
jaloux l'un de l'autre , et tous deux se définient de 
Damville , qui, toujours zélé pour la religion catho- 
lique, nes'éloit attaché à eux que pour un intérêt 
personnel. — Les mômes dépenses , les mêmes dé- 
vastations qui avoient appauvri les catholiques , 
avoient plus lourdement encore écrasé les protes- 
tants, qui étoient bien moins nombreux , et qui dé- 
voient supporter leurs armées uniquement par des 
souscriptions volontaires. Mais la cause principale 
de leur faiblesse, c'est que l'élan religieux s'éloit 
épuisé. On ne voyoit plus dans leurs rangs ces vieux 
confesseurs qui croyoient obéir à des ordres immé- 
diats de la divinité, en purgeant la terre de ce qui 
leur paraissoit l'idolâtrie; qui portoient dans les 
camps les mœurs austères du presbytère ; qui se 
préparaient au combat par le jeûne et la prière , et 
qui y marchoient en chantant des psaumes. Ils 
avoient les uns après les autres prrdu la vie dans 
des batailles si souvent renouvelées. \a licence des 
camps, l'exemple de la brutalité des soldats alle- 
mands, la nécessité de maintenir les troupes dans la 
guerre civile aux dépens du pays , c'est-à-dire par 
un grand brigandage, avoient corrompu leurs suc- 
cesseurs. Ils ne pouvoient plus se croire l'armée de 
Dieu , les champions de Dieu ; les plus religieux 
parmi eux avoient horreur des excès qu'ils voyoient 
commettre, ils s'attendoient au châtiment céleste, 
et se dénoient de leur cause. Depuis longtemps il 
n'y avoit plus eu ni de supplices ni de martyrs , 
quoique le sang de leurs amis ou de leurs proches 
eût coulé en abandance , et dans les combats iné- 
gaux et par trahison ; mais leurs mains en avoient 
aussi versé beaucoup. Les représailles avoient été 
féroces , et la haine ou la vengeance aiguisoit leurs 
épées plus que le fanatisme. 

« La discorde étoit parmi les chefs , le désordre 
dans les conseils, l'enthousiasme s'éteignoit. Le parti 
ne donnoit plus aucun signe de vie en Normandie , 
en Champagne , en Bourgogne , en Bretagne , en 
Orléanais, provinces où il avoit été autrefois si 
fort. Il étoit presque entièrement dompté dans l'Ile- 
de-France, ta Picardie, le Lyonnais, la Provence et 
le Dauphiné. Il ne se maintenoit réellement en armes 
que daus la Guyenne . la Saintonge , le Poitou et le 
Languedoc. ■> 



Deux armées royales avoient été formées , l'une 
en Saintonge , aux ordres du duc de Mayenne; l'au- 
tre , à Gien (sur la haute Loire) , commandée par le 
frère du roi. 

L'armée de Monsieur prit successivement La Cha- 
rité et Issoire. Les habitants de celte dernière ville 
furent massacrés. — L'armée de Saintonge s'em- 
para deTonnay-Charente, de Rochefort, deMarans, 
de Brouage et de l'Ile d'Oleron. — Aucune armée 
protestante ne tenait la campagne en Poitou; aucun 
capitaine n'y avait obtenu la confiance du parti : 
tous obéissaient au prince de Condé, qui montrait 
peu de capacité. Le roi de Navarre , renfermé dans 
son gouvernement de Guyenne, où les catholiques 
n'avaient pas des forces considérables, ne pouvait 
y faire qu'une guerre de partisans à la (été de 
quelques centaines de gentilshommes. — Les bour- 
geois de La Rochelle avaient mis leur principale es- 
pérance dans leur flotte ; mais leur cité, véritable 
capitale des huguenots, était chaque jour, du coté 
de la terre, resserrée de plus en plus. 

Sur ces entrefaites, le maréchal de Damville, en 
abandonnant les protestants, et en acceptant le 
commandement des troupes royales rassemblée} 
contre eux en Languedoc, augmenta les difficultés 
de leur position , déjà si critique et si difficile. — 
Mais le roi , qui commençait à craindre la Ligue et 
les Guises, ne désirait pas écraser sans retour leur* 
adversaires. Il avait , d'ailleurs , appris par l'expé- 
rience «que la persécution retrempoit le courage 
des huguenots , et qu'ils retrouvoient des forces re- 
doutables lorsque le moment venoit pour eus de 
défendre la liberté de leurs consciences.» — H con- 
sentit donc à conclure la pâix qui lui fut proposée, 
et qui , signée à Bergerac le 17 septembre, fut con 
Armée par un édit daté de Poitiers, le ô octobre. 

Il y eut deux traités : l'un public , l'autre secret. 
— « Par le premier, la liberté de conscience fut as- 
surée aux religionnaires dans tout le royaume; mais 
la liberté du culte limitée : les seigneurs ayant droit 
de haute justice pouvoient pratiquer leur culte dans 
leurs châteaux ; le prêche fut conservé aux villes et 
bourgs qui en étoient alors en possession : aucun 
culte hérétique ne devoil être toléré à la cour ni a 
deux lieues à la ronde, à Paris, ni à dix lieues tout 
autour; mais les religionnaires avoient le droit don* 
vrir une église dans chaque bailliage ou sénéchaus- 
sée. U religion ne devait plus être pour les hugue- 
nots une cause d'exclusion d'aucune dignité, charge 
ou office. Les huguenots dévoient être reçus comme 
les catholiques dans les universités, collèges et 
écoles, ainsi que dans les hôpitaux. — II» dévoient 
se conformer à la police extérieure du culte catholi- 
que, quant au mariage, au chômage des fêtes , et 
au payement des dimes ; eufin , daus les villes dont 
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ils étoient le» maîtres, ils dévoient pe rmettre l'exer- 
cice du culte catholique. » — Les articles du traité 
secret déterminaient dans quels bailliages le culte 
reformé serait toléré. Ils confirmaient le mariage 
des prêtres et religieux qui avoient rompu leurs 
vœux et accordaient à leurs enfants l'héritage des 
biens meubles. — Ils donnaient au roi de Navarre 
le droit de concourir à la nomination des juges dans 
les chambres mi-parties, et assuraient à ce prince la 
solde de huit cents hommes , qu'il était autorisé à 
maintenir dans ses places de sûreté; ils donnaient 
au prince de Condé Saint-Jean-d'Angely pour sa 
place de sûreté et sa demeure. Enfin ils garantis- 
saient les privilèges de La Roclv Ile. Le roi promet- 
tait , en outre , de faire protéger en pays étrangers, 
par ses ambassadeurs , et contre les poursuites de 
l'inquisition , ses sujets , de quelque religion qu'ils 
fussent , de faire obtenir aux sujets du pape , à Avi- 
gnon, la liberté de conscience , et de remettre le 
prince d'Orange en possession de sa principauté. 

. Conduite et projets politique» du roi. — Muwtieur pa«se 

eu Relique (1578;. 

On ne peut guère nommer années de paix les 
trois années qui séparent le traité de Bergerac de 
la septième guerre civile , dite guerre des amou- 
reux. Si les armées ne tenaient plus la campagne, 
la lutte n'en continuait pas moins à la cour et dans 
les principales villes, entre les catholiques ligués et 
les huguenots confédérés. — «Peut-être , dit M. de 
Sismondi. s'il s'étoit trouvé alors sur le trône de 
France un homme d'un grand talent et d'un grand 
caractère, auroit-il réussi à contenir ces deux partis, 
et à les faire rentrer peu à peu sous l'obéissance des 
lois... Il n'est pas sûr, toutefois, que Henri III, le 
plus décrié des rois, fût né pour n'être qu'un prince 
médiocre. A plus d'une reprise , il laissa voir des 
éclairs qui annonçaient un courage et des talents 
distingués ; mais , soit découragement , soit faux 
système de politique, soit goût pour la mollesse et 
les plaisirs, il retomboit bientôt dans l'indolence. 
Les bruits les plus outrageants pour son caractère, 
et surtout pour ses mœurs, s'accréditoient. Les 
huguenots avoient contre Henri III de profonds et 
justes ressentiments; les ligueurs voyoient en lui 
un obstacle i leurs projets; les Guises et Monsieur 
songeoient, chacun pour leur compte, à le faire 
descendre du trône. De toutes parts on voyoit 
éclore contre lui des satires en vers et en prose, en 
latin et en français ; la licence universelle du lan- 
gage à sa cour et dans tout le public permettoit de 
désigner par leur nom les turpitudes dont on l'ac- 
cusoit. L'imprimerie multiplioit les libelles, et la 
police n'étoit point encore habile à les saisir... 
«Le vainqueur de Jarnac et de Moncontour étoit 



grand, et d'une belle figure, quoique un peu effémi- 
née ; il n'avoit point la force de corps ou l'adresse 
de son frère Charles IX, aussi ne se plaisoit-il pas 
comme lui aux exercices athlétiques : il conservoit 
cependant encore cette élégance militaire qui avoit 
excité l'enthousiasme des soldats dans sa première 
jeunesse. La première recommandation, à ses yeux, 
étoit la bravoure; il demandoit à ses favoris d'être 
toujours prêts à jouer leur vie et celle des autres ; 
et s'il n'avoit pas été brave lui-même, on aurait cru 
voir, dans son enthousiasme pour la vaillance, la fai- 
blesse et le besoin de protection , ou le <'ésir d'é- 
motions d'une femme. — Son esprit étoit orné : il ai- 
moit les arts, les lettres, la poésie; mais ce qu'il 
admirait par-dessus tout , c'étoit la politique subtile 
de l'Italie. Chaque jour il donnoit, après son dîner, 
une heure à des lectures sur celte science, avec les 
Horentins Baccio dcl Bencet Jacob Coi binelli. Tour 
à tour ils lisoient ensemble ou Polybe, ou Tacite, ou 
Machiavel, son auteur favori; et ils prenoient en- 
suite leurs lectures, surtout celles du Traité du 
prince, ou des Discours sur Tite-Live, pour le 
texte de leurs réflexions et de leurs commentaires... 

a Les huguenots étoient pour Henri III l'objet 
d'une haine invétérée : il avoit horreur de leur 
croyance, mais plus encore de leur esprit d'indé- 
pendance , de leur fierté et de leur républicanisme. 
Lorsqu'il leur accordoit la paix, c'étoit toujours en 
se flattant que le moment n'étoit pas éloigné où il 
pourrait les attaquer et les détruire. Cependant il 
vouloit auparavant profiter de leur énergie et de 
leurs ressources pour les tourner contre les li- 
gueurs, qu'il ne détestoit guère moins. Il spéculoît 
sur les combats entre ces deux factions parmi ses 
sujets; il se flatloit de les affoiblir les uns par les 
autres, et il croyoit s'agrandir par la ruine des 
Français. tas princes et les grands seigneurs exci- 
toient surtout sa jalousie par leurs prétentions à se 
rendre indépendants du trône. Ce qu'il ambition- 
noit, c'étoit l'abaissement des Bourbons, des Mont- 
morency, des Châlillons, des Latour-d' Auvergne, 
des Duras, dans le parti huguenot, et celui des 
Guises , avec toutes les nombreuses branches de la 
maison de Lorraine , des ducs de Nemours et de 
Nevers , de tous les chefs , enfin , dans le parti de la 
Ligue. 

« Il vouloit réserver le pouvoir , la richesse , le 
crédit , à ceux dont il avoit lui-même fait la gran- 
deur, qu'il avoit choisis dans la foule d'après leurs 
seules qualités personnelles , et sans égard à leur 
naissance ou à leur fortune héréditaire. C'est ainsi 
qu'il se justifioit à lui-même , d'après un calcul po- 
litique, le choix de ses mignons. Il les vouloit jeunes, 
beaux , renommés par leurs succès parmi les fem- 
mes, braves et dévoués à lui, vivant dans le luxe, 
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éblouissant le vulgaire par l'élégance de leurs lia- 
bits et le brillant de leurs équipages ; niais il von loi t 
que ces favoris liassent tout de ses mains, que sans 
cesse enrichis par ses dons, ils les prodiguassent à 
leur tour à ceux qui les approcheraient, et qu'ils 
effaçassent ainsi l'ancienne vénération du peuple 
pour la noblesse, en lui persuadant qu'il n'y avoit 
de grandeur réelle que celle qui procédait directe- 
ment du roi. 

«De même, il croyoit agir d'après les principes de 
la plus subtile politique , en imprimant un caractère 
nouveau au mouvement religieux des esprits. Il sen- 
toit que son trône et celui de ses prédécesseurs 
«voient élé ébranlés par des croyances opiniâtres 
et des passions orageuses : aussi vouloil-il substituer 
désormais, dans la religion, la forme au fond, les 
pu m p es et les cérémonies aux controverses, la su- 
perstition au fanatisme, la soumission de l'esprit à 
son inébranlable obstination. Il se flaltoit d'entraîner 
sa cour et ses sujets par son exemple; c'est pourquoi 
on le voyoit fréquenter tour à (ourles prédications 
des capucins et des jésuites, faire habiter les hié- 
ronymilcs dans son propre palais, s'entourer sans 
pesse de moines de tous les habits et de tons les or- 
dres, leur bâtir des couvents et des chapelles , por- 
ter comme eux lecilice et la discipline, et le chape- 
let suspendu à la ceinture. «Il entroit lui-même, dit 
od'Aubigné,dans le sac deux ou Crois fois la semaine, 
«puis avec ses courtisans, et les principaux des 
«grosses villes, qu il engageoit à sa dévotion parti- 
usane, il emplissoit les rues de Paris et antres 
«grandes villes où il sepromenoit, et puis les grands 
«chemins, d'une étrange multitude de blanc \êtus, 
«avec le fouet à la ceinture, chantant prrpétuelle- 
ament. — En plusieurs livres il faisoit insérer ses 
«louanges : entre ceux-là, D. Bernard, de l'ordre 
«des Feuillants, le dépeignoit tellement attaché au 
«crucifix, que ce n'étoit //lus, disoil-il, lui-même, 
«.mais Jésus-Christ gui vivoiten lui. — Henri III 
vouloit, en effet, que les François s'accoutumas- 
sent à erpire que ces pénitences fastueuses rache- 
toient tqus les vices et tous les crimes...» 

«Mais toute celle politique du prince, qui peut- 
être aurait atteint son but s'il y avoit persisté , su- 
bit les influences de ses affections et de ses passions; 
car lui-même il passoil de la dévotion aux excès de 
la mollesse , et de l'oisiveté à la dissolution ; de sorte 
que, tout en continuant les mêmes exercices spiri- 
tuels, il les eqtreméloit avec tous les genres de dé- 
lices, les bals, les mascarades somptueuses, les noces 
superbes , les entretiens continuels avec les dames 
de la cour. — Le roi réussit bien à faire que la fierté 
et la rudesse antiques s'effaçassent rapidement, 
mais en même temps il n'attira sur lui que le mépris 
et la haine de la plus grande partie de son peuple- 



En effet , les nobles voyoient le roi enfermé dan» 
un cercle restreint , et ne pouvoient arriver â lui 
qu'au moyen des favoris; ils éioient obligés, non- 
seulement de les servir, de les courtiser outre ce 
qui convenoit à leur naissance, mais de les corrom- 
pre par d'immenses présents; aussi ils brûloieot 
d'indignation , et ils evhaloient. dans leurs propos, 
leur mépris, leur défont. leur horreur pour la cour. 
— Le peuple éloit intolérablement chargé de tailles 
pour subvenir à toutes les intrigues du roi, à toutes 
ses dépenses temporelles et spirituelles, à la cupidité 
de ses mignons: en sorte qu'il voyoit sa condition 
devenir pire encore, dans ta paix, de ce qu'elle 
avoit élé dans la guerre, et il délestoit le nom du 
roi. — Les ecclésiastiques, non moins accablés que 
les autres, lui reprochoient de n'avoir donné la 
paix aux huguenots que pour se livrer aux dissolu- 
tions de la cour: et les huguenots eux-mêmes, 
quoiqu'ils jouissoient de la liberté de conscience , ne 
pouvoient regarder la paix que comme une Irêve, 
tant que le rot éloit entouré, comme ils le voyoient, 
de capucins, de jésuites, de bernardins, de hiéro- 
nymites, el de tant d'autres religieux . qui lui prè- 
i hoient sans relâche l'extermination de l'hérésie ». » 

M. de Sismondi résume ainsi les effets de la ré- 
volution morale que les exemples du roi firent i la 
cour et dans la nation : a Henri III unit dans les ha- 
bitudes de chacun le libertinage avec la supersti- 
tion; il communiqua à la nation celte frivolité féroce 
qui caractérisoit ses mignons; il mêla l'assassinat à 
la débauche, aux processions des battus, et il dé- 
grada les Français. — La persécution et la guerre 
civile ne remuèrent plus les passion» les plus nobles 
du cœur humain ; on ne vit plus le martyr grandir 
dans les supplices, ou les héros de la foi puiser dans 
leur seule conscience la force qui les faisoit triom- 
pher dans les batailles ; l'horizon s'étoit resserré , 
tous les caractères, tous les hommes étoient devenus 
plus petits, de misérables intrigues ou des passions 
honteuses décidoient seules des événements, s 

La cour était revenue de Poitiers à Blois, et de 
Blois à Paris. Monsieur ne laissait échapper aucune 
occasion d'attirer le mépris public sur le roi son 
frère. Son favori Bussy d'Amboise, qu'on appelait 
aussi son mignon, célèbre par sa brayoure et ses 
galanteries, insultait et provoquoit ouvertement 
les mignons du roi. Les haines devinrent si vives , 
qu'un combat de trois cents contre trois cents fut 
convenu entre Bussy et Grammont , et ne manqua 
que par Tordre exprès de Henri III. — Le roi fit ar- 
rêter son frère, qui ne sortit de la Bastille que par 
l'entremise de la reine Catherine, et qui, s échap- 
pant de nouveau de la cour, se retira à Angers, 

i 

• Daviu, ffisl. des guerres civiles de fronce. 
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d'où , pour rassurer Henri III , il lui envoya protes- 
ter qu'il n'avait intention de rien entreprendre con- 
tre l'État, et que toute son ambition se tournait 
vers la Belgique et les Pays-Bas, où les protestants 
soulevés le demandaient pour prince. Et , en effet , 
il y passa peu de temps après avec 6,000 fantassins 
et 1,000 cavaliers. Le brave La Noue y avait été 
nommé général de l'armée des états. 

Combat des mignons du roi. — Mort de Quélu» et Maugiron 

(1578). 

Le duc de Guise avait aussi pris à tâche d'humi- 
lier et de provoquer les mignons de Henri III. — 
Non moins magnifique que le roi, il était comme 
lui entouré de jeunes seigneurs et de pages qu'il 
formait aux armes, et qui se préparaient par des 
combats singuliers à la guerre civile. Ces jeunes 
gens étaient sans cesse prèis à reprocher aux favo- 
ris du roi , ou par des propos grossiers ou par des 
railleries dédaigneuses, le» honteuses pratiquesaux- 
q<ielles ceux-ci devaient leur faveur. — Ainsi Charles 
de Balzac d'Antragues( qu'on nommait Anlraguet 
pour le distinguer de son frère François) insulia 
avec mépris , le 26 avril , Jacques de Lévy, comte 
de Quélus , un des mignons du roi. Deux autres fa- 
voris de Henri III , Maugiron et Livarot , embrassè- 
rent la querelle de Quélus ; Schomberg et Riberac , 
amis du duc de Guise , celle d'Anlraguet. Un com- 
bat de (rois contre trois eut lieu , avec le consente- 
ment du roi, le lendemain , à cinq heures du matin , 
auprès de la Bastille. Les six combattants s'avan- 
cèrent les uns contre les autres, la poitrine nue, 
l'épée et le poignard à la main , s'encourageant par 
le cri , les uns de vive le roi, les autres de vive le 
duc de Guise. Ils combattirent avec acharnement. 
Antraguet fut le seul qui n'eut qu'une blessure lé- 
gère. Schomberg et Maugiron furent tués. Riberac 
mourut le lendemain; Quélus, après trente jours de 
souffrance. Livarot resta six semaines en danger de 
mourir. Le désespoir du roi se manifesta publique- 
ment; il fut excessif. «Comme il portoit une merveil- 
leuse amitié à Quélus et à Maugiron, il les baisa tous 
deux morts , fit tondre leurs tètes et serrer leurs 
blondes chevelures , et ôta à Quélus les pendants de 
ses oreilles, que lui-même auparavant lui avoit don- 
nés et attachés de sa propre main,... et l'honora lui 
et les autres de superbes convois et sépultures de 
princes».» , . 

Fondation de l'ordre du Saint-Esprit (1579). 

« Le jeudi, premier jour de l'an 1579 , le roi éta- 
blit et solennisa, en l'église des Augustins de Paris, 

1 Confession catholique du sieur de Sancy. — Les tom- 
beaux magnifiques élèves dans l'église Saint- Paul, à Qnéiu* 
Hisi.de France.— r. iv. 



un nouvel ordre de chevaliers du Saint-Esprit, 
en grande magnificence ; et les deux jours suivants 
traita à dîner audit lieu ses nouveaux chevaliers, et 
l'après-dtner tint conseil avec eux. — Ils étoient 
vêtus de barettes de velours noir, chausses et pour- 
point de toile d'argent, souliers et fourreaux d'é- 
pées de velours blanc ; le grand manteau de velours 
noir, bordé à l ent ur de lys d'or, et langues de feu 
entremêlées de même broderie , et des chiffres du 
roi de fil d'argent , et tout doublé de satin orangé ; 
et un autre mantelet de drap d'or en lieu de chape- 
ron par-dessus le grand manteau , lequel mantelet 
éloil enrichi comme le grand manteau, de langues de 
feu et chiffres; leur grand collier entrelacé de chif- 
fres du roi , fleurs de lys et langues de feu, auquel 
pendoit une croix d'or industricusement élabourée 
el émaillée, au milieu de laquelle étoit une colombe 
d'argent. — Ils s'appellent chevaliers comman- 
deurs du Saint Esprit, et portent journellement 
sur leurs capes et ma: (eaux une grande croix de 
velours orangé , bordé d'un passement d'argent , 
ayant quatre fleurs de lys d'argent aux quatre coins 
du croison , et le petit ordre pendu à leur col , avec 
un ruban bleu. 

«Ondisoit que le roi avoit institué cet ordre 
pour joindre à soi d'un nouvel et plus étroit lien 
ceux qu'il y vouloit nommer , à cause de l'effréné 
nombre des chevaliers de l'ordre de Saint-Michel , 
qui étoit tellement avili, qu'on n'en faisoit non plus 
de compte que de simples hobereaux ou gentilla- 
tres; et appeloit-on dès pieça le collier de cet ordre 
le collier à toutes bêtes. — Et pour .se les rendre 
plus loyaux et affectionnés serviteurs, il les oblt- 
geoit( les chevaliers du Saint-Esprit ) à certains ser- 
ments contenus aux articles de l'institution de l'or- 
dre ; et même le dessein du roi étant de donner i 
chacun de ses chevaliers huit cents écus en forme 
de commanderies sur certains bénéfices de son 
royaume, il les fit appeler commandeurs. » 

Réconciliation du roi de Navarre avec sa femme — Catherine 
de Médicis a [Sérac. - Cour de la reine Marguerite (1578- 
1580;. 

Le roi de Navarre avait demandé qu'on lui ren- 
voyât sa femme. La reine-mère voulut la reconduire 
elle-même et partit avec sa fille. La reine Margue- 
rite, pendant son séjour à la cour de Henri III, s'é- 
tait conduite de manière à faire même accuser ses 
relations avec son propre frère, Monsieur. En la 
revoyant à La Réole, le roi de Navarre, pour la 
rassurer, lui dit : «que se comportant selon son de- 
voir , tout le passé seroit rois en oubli. » 

et à Maugiron , furent détruits par le peuple de Paris après la 
iouruée «les l>amc. des. 
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Us deux reines arrivèrent à Nérac au commen- 
cement de Tannée 1679, avec une suite brillante, 
formée, suivant l'usage de Catherine, des plus jo- 
lies dames de la cour. — «Elles réussirent, comme 
les ministres protestants l'a voient redouté, à y faire 
mettre entièrement en oubli cette sévérité de mœurs 
qu'ils avoient préchée au roi de Navarre : les jour- 
nées se passoient dans les divertissements ; il y avoit 
bal chaque soir. La reine de Navarre encourageoit 
son mari à la galanterie; elle étoit confidente de 
ses amours, elle faisoit lion accueil à ses maîtresses, 
et demandoitde lui la même faveur pour ses amants. 
—La cour du roi de Navarre, dit d'Aubigné, se faisoit 
florissante en brave noblesse, en dames excellentes, 
si bien qu'en toute sorte d'avantages de nature et 
de l'acquis, elle ne s'estimoit pas moins que l'autre. 
L'aise y amena les vices ( comme la chaleur, les ser- 
pents). La reine de Navarre eut bientôt dérouillé 
les esprits et fait rouiller les armes; elle apprit au 
roi son mari qu'un cavalier étoit sans âme quand 
il étoit sans amour, et l'exercice qu'elle en faisoit 
n'étoit nullement caché, voulant par la que la pu- 
blique profession sentit quelque vertu, et que le 
secret fût la marque du vice. » 

Le cardinal de Bourbon, onde du roi de Navarre, 
était venu rendre visite à son neveu. ■ Il lui tint, dit 
L'Étoile, quelques propos pour le rangera la reli- 
gion catholique, dont le roi , se gaussant et décou- 
vrant par sa bouche le langage de la ligue, qui 
dès ce temps commençoil à pratiquer le bon 
homme, lui dit tout haut en riant : «Mon oncle, on 
a dit ici qu'il y en a qui vous veulent faire roi, dites- 
« leur qu'il vous fassent pape, ce sera chose qui vous 
« sera plus propice , et si serez plus grand qu'eux, et 
«que tous les rois ensemble l .» 
' Parmi les ligueurs, l'opinion était générale que 
Henri III et son frère, affaiblis par leurs débauches, 
mourraient jeunes et sans enfants. Les catholiques 
redoutaient le danger que courrait l'Église, si le roi 
de Navarre, hérétique relaps, héritait de la cou- 
ronne; et les partisans des Guises prétendaient que 

' < Au commencement de septembre 1584, dit L'Estoile , te 
roy s'alla ébattre à Gaillon , où étant, il demanda au cardinal 
de Bourbon s'il lui ttiroit vérité de ce qu'il demande- 
rait. A quoy ledit cardinal ayant répondu qu'o<y. pourvu 
qu'il Ifltcât , Sa Majesté lui dit : • Mon cousin, vous voyez 

• que je n'ai pat de lignée, et qu'apparemment je u'eu aurai 

• point. JH Oieu disposait de moy aujourd'buy (comme toutes 
« les C botes de ce monde sont incertaines ) ta couronne tombe 
«de droite ligne en voue maison ; cela avenant (encore que je 

• acarbe que ne le désirez point), n est-il pas vray que vous 

• voudriez précéder voire tirveu le roy de Navarre, et l'em- 
< porter par-dessus lui, comme le royaume voua appartenant 

• et non pas à lui? — Sire, répondit le bonhomme, je crois 

• que les dent» ne me feront plus de mal quand cela a viendra : 

• au»*i je prie Dieu de bon cœur me vouloir appeller devant 
« que je voye un si grand malheur, et c'est chose a quoy je n'ai 
•jamais pensé, pour être du tout hors d'apparence contre 



les princes lorrains, descendants de Charlemagne , 
devaient être , dans ce cas, préférés aux enfants de 
l'usurpateur Hugues Capet. 

«Catherine racontait douloureusement , dit d'Au- 
bigné , les entreprises des Guisards, autant qu'il en 
ralloit pour donner jalousie et crainte, prèçboit le 
bon naturel du roi son fils, laissant couler comme 
ses dévotions (et quelques-unes de ses filles disoient 
sous main , ses amours infâmes ) lui avoient amolli 
le courage. Il y avoit a craindre qu'il s'étonnât aux 
affaires qu'on lui jetoit sur les bras, et que toute la 
chrétienté prit des conclusions contre le roi de Na- 
varre pour lui ôter son droit de succession, droit 
de tant plus considérable par la mauvaise santé de 
Monsieur.» Catherine aurait désiré, par eea consi- 
dérations, à ramener le roi de Navarre au catholi- 
cisme, et afin de mieux lui en faire sentir la nécessité, 
« semoit , dit Sully, des divisions et dissensions en- 
tre lui, IL le prince de Condé, M. de Turenne, et 
autres des plus signalés du parti de la religion, et 
faisoit des pratiques dans leurs villes. »— Le prince 
de Condé défia M. de Turenne, qui protesta de b 
déférence qu'il devait I soo rang, et l'affaire s'arran- 
gea. — Turenne fut ensuite provoqué au combat par 
Duras et Rosan : il avait remporté sur eux l'avan- 
tage, lorsqu'il fut assailli par -derrière par des 
hommes apostés qui le blessèrent de vingt -huit 
coups d'épée —«Ces trois couru du roi de Navarre et 
des deux reines étant donc ensemble à Audi , un 
soir, ainsi que l'on tenoit le bal, un gentilhomme, 
envoyé par M. de Fa va s i vint avertir le roi de Na- 
varre qu'un vieil gentilhomme, nommé Uetae* que 
l'on tenoit par un des piliers de l'église huguenotê, 
étant des plus autorisés dans Ira consistoires 4 ut 
accrédités dans les assemblées, et A celte cause avoit 
été choisi entre plusieurs autres pour être gouver- 
neur de La Réole, place des plus importantes pour 
ceux de la religion, avoit été persuadé par une des 
filles de la reine -mère, dont il étoit devenu éper- 
dument amoureux, à se faire catholique, et re- 
mettre sa place entre les mains de Catherine, — Ge 
qu'entendu par le roi de Navarre, sans montrer 

• l'ordre de la nature. — Quy; mais, répliqua te roy, vous 
< voyez comme tous les jours il est interverti , et que Dtéu le 

• change comme H hti plan. Si cela <Mrte avenant, c*nrn* fl se 

• pwut fair« , je d<**irc sça voir de vous , et voni prie de parier 

• librement , ai tous ne le voudriez pas disputer avec votre) nc- 

• veu. • — Alors M. le cardinal, se sentant fort piéjaè du roy. 
va luy dire : «Sire, puisque vous le voulez et mé lé éora i n am - 

• dez, encore qne cet accident ne soit jamais tombé en ma 

• pensée, pour sembler étoigtié du dUeoitr* de la raison, tou- 
tefois, si le malheur nous en vouloit tant que cela advint, je 

• ne vous mentirai point, aire: je prnse qu'il ra'sppartien- 

• droit , et non pas A mon neveu , et s? rois fort résolu de ne 

• lui pas quitter. « — Lors le roy se prenant a sourire, et loi 
frappant sur l'épaule : « Mon bon amy, lui dit-il , le chateleC 

• vous le donocroit , mais la cour vous l'oterolt. » Kl A l'Instant 
•'en alla , se mocquant de lui. n 



Digitized by Google 



LIVRE 111, CHAPITRE XII. 



571 



aucune émotion, ni faire semblant de rien, «'«coula 
doucement de la presse avec trois ou quatre autres, 
auxquels il dit tout bas A l'oreille: «Avertissez le 
« plus secrètement que vous pourrez tous mes ser- 
ti viteors dont vous pourrez savoir le* logis, que 
«dans une heure }e serai à cheval , hors de la porte 
«de la ville, avec ma cuirasse sons ma juppe de 
«chasse; et que ceux qui m'aiment et qui voudront 
« avoir de l'honneur me suivent. » Ce qui fut aussitôt 
fait que dit, et le tout si heureusement exécuté, 
qu'à portes ouvrantes il se trouva à Fleurance (ville 
catholique), de laquelle les habitants ne se doutant 
de rien , I cause que l'on étoit en paii , il se saisit 
lllcilement. — Ce qui ayant été le matin rapporté à 
la reine-mère, qui le pensoit avoir couché a Auch , 
elle n'en fit que rire, et en branlant la tête , dit : 
«Je vois bien que c'est la revanche de La Réole , et 
« que le roi de Navarre a voulu faire chou pour 
tchou; mais le mien est mieux pommé >.» 

Bnfin , le Î8 février 1679, un traité de paix ex- 
plicatif de celui de Bergerac fut signé à Nérac , 
entre la reine-mère et son gendre. Ia principale 
modification faite au traité précédent fut la con- 
cession au roi de Navarre de onze nouvelles places 
de sûreté, trois en Guyenne, et huit en Langue- 
doc. 

La reine-mère partit , et le roi de Navarre , qui 
l'avait conduite jusqu'à Castrlnaudary , revint à Pau 
avec sa femme. «Dans cette ville toute protestante, 
les ministres s'efforcèrent, dit M. de ftismondi, de 
la soumettre à leur rigorisme. A peine permirent-ils à 
Marguerite de se faire dire la messe en secret, dans 
une toute petite chapelle, o* il n'entrait que huit 
ou dix personnes ; toutefois ils découvrirent que le 
jour de la Pentecôte quelques catholiques de la 
vilk a'étoient cachés dans le château pour y a*si*l«\ 
et ils le* firent traiter fort rudement. Marguerite 
insista pour quitter une ville si inhospitalière, et elle 
ramena le roi de (Navarre à Nérae.» — Peu scrupu- 
leux dans ses impurs, Henri prit pour maltresses des 
dames d'honneur de sa femme ; il s'attacha à Cathe- 
rine Du Luc, à mademoiselle de Rebours. «Celle-ci, 
dit Marguerite elle-même, dans ses Mémoires, étoit 
line fille malicieuse, qui ne m'aimoit point, et qui 
me faisoit tout les p us mauvais offices qu'elle pou 
voit. - Puis, le roi s'attacha à mademoiselle de 
Fosse use , qui étoit plus belle pour lors , toute en- 
fant, et toute bonne... Nous fanions la plupart du 
temps notre séjour à Nérac, où notre cour étoit si 
belle et si plaisante , que nous n'enviions point celle 
de France, y ayant la princesse de Navarre, sœur 
de mon mari , qui depuis a été mariée à M. le duc 
de Bar, mon neveu, et moi àvec bon nombre de 



1 Swuï, 



dames et filles. Et le roi mon mari étoit suivi 
d'une belle troupe de seigneurs et gentilshommes , 
aussi honnêtes gens que les plus galants que j'aie 
vas à la cour , et n'y avoit rien à regetter si- 
non qu'ils étoient huguenots: mais de cette diver- 
sité de religion il ne s'en oyoit point parler, le 
roi mon mari, et madame la princesse sa sœur, 
allant d'un coté au prêche, et moi et mon train à 
la messe en une chapelle qui est dans le parc, d'où , 
comme je sor lois, nous nous rassemblions pour al- 
ler promener ensemble, ou dans un très beau jar- 
din . qui a des allées de lauriers et de cyprès fort 
longues, ou dans le parc que j'avois fait faire, en 
des allées de trois mille pas, qui sont au long de la 
rivière, et le reste de la journée se passoit en loote 
sorte de plaisirs honnêtes, le bal se tenant d'ordi- 
naire l après-disnée et le soir. 

« Durant tout ce temps là , le roi servoit made- 
moiselle de Fosseuse, qui, dépendant du tout de moi, 
se maintenoit avec tant d'honneur et de vertu , que 
si elle eut toujours continué de cette façon , elle ne 
fût tombée au malheur qui depuis lui en a tant ap- 
porté et à moi aussi... 

«Cela n'empêchoit pas que je ne reçusse beaucoup 
d'honneur et d'amitié du roi , qui m'en témnignoit 
autant que j'en eusse pu désirer, m'ayant, dès le 
premier jour que nous arrivâmes, conté tous les 
artifices qu'on lui avoit faits, pendant qu'il étoit à la 
cour , pour nous mettre mal ensemble , ce qu'il re- 
connoissoit bien avoir été fait seulement pour rom- 
pre l'amitié de mon frère (d'Alençon ) et de lui, et 
pour nous ruiner tous trois.» 

« Il roi tomba malade d'une fièvre continue, qui 
lui dura dix-sept jours, pendant lesquels je le ser- 
vis sans jamais me partir d'auprès de lui ni me 
déshabiller. Il commença à avoir agréable mon ser- 
vice, et à s'en louer à tout le monde, et particulière- 
ment à mon oqusin M. de Turenne, qui, me ren- 
dant office de bon parent , me remit aussi bien 
auprès de lui que jamais j'avois été. » La reine Mar- 
guerite ne dit point qu'alors même le vicomte de 
Turenne était amoureux d'elle, et en était bien venu. 
Ce fut Henri III , qui , pour brouiller sa sœur avec 
son beau-frère, fit connaître cette intrigue au mi 
de Navarre. 

Philippe Strozzi, qui fut chargé par le roi de 
France de remettre a Henri de Bourbon lui-même 
la lettre contenant cette dénonciation, était amou- 
reux de la sœur de Turenne , et venait à Nérac pour 
la demander en mariage. Le roi de Navarre montra 
celte lettre aux deux accusés Le ressenliment de 
Marguerite pour cette perfidie fut la cause princi- 
alede la septième guerre civile, qui fut nommée 
a guerre des amoureux. 
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Cour de Henri III. — Retour de Monsieur. 

r 

Pendant que ces événements se passaient dans la 
petite cour de ftérac , Catherine de Médicis reve- 
nait à Paris prendre le premier rang dans les in- 
trigues de la cour de Henri III. Monsieur (le duc 
d'Anjou, autrefois duc d'Aiencon ), ayant ob- 
tenu quelques succès dans les Pays-Bas , était aussi 
revenu auprès de son frère. — Les débauches, 
les duels et les assassinats recommencèrent aussi- 
tôt. Le favori de Monsi» ur , Bussy d'Amboise , fut , 
en 1579, assassiné par le sire de Montsoreau, dont 
il avait séduit la femme. — l/annéc précédente , en 
1Ô78, un des m gnons de Henri III , S.iint-Mesp,rin. 
amant favorisé de la duchesse de Guise , avait été 
trouvé dans la rue Saint Honoré, expirant et percé 
de trente-quatre coups d'épée; les hommes qui l'a- 
vaient assassiné (on le sut depuis) avaient été ;i pos- 
tés par le duc de Guise. — Un autre des mignons du 
roi, Saint-Luc, gouverneur deBrouages, éprouva 
dans le même temps la disgrâce de Henri III. 
D'Aubigné raconte que «ce seignenr, voyant la vie 
voluptueuse que menoit Henri III. fut sollicité par 
sa femme, Anne de Cosse de Brissae, de tâcher de 
le retirer de celle honteuse prostitution. — Saint- 
Luc fît faire une sarbacane de cuivre qui fut intro- 
duite dans le cabinet de Sa Majesté, et avec laquelle 
on lui disoii a l'oreille, pendant la nuit, qu"/7 avoit 
à craindre la vengeance de Dieu s'il ne quit- 
toit sa mauvaise vie. Saint-! uc feignit , de son 
coté, d'avoir eu quelque songe affreux sur le même 
sujet, et le raconta au roi. — D'Arqués, qui étoil 
du secret, voyant le roi effrayé par cette prétendue 
révélation , découvrit le secret de la sarbacane ; ce 
qui fut la cause de la disgrâce de Saint-Luc. » 

Septième guerre ciri'e, ou guerre des amoureux. — Appa- 
rition de U coqueluche. — Prise de Cabora. — Paix de 
Fleix (I5fe'0). 

La guerre des amoureux ne fut précédé d'aucun 
manifeste, ni suivie d'aucune réparation, ce qui 
prouve, comme le dit fort judicieusementM.de 
Sismondi, «qu'elle n'avoit été suscitée paramun 
motif religieux ou politique, et qu'elle n'étoit 
qu'un symptôme du désordre des mœurs et de la 
frivolité féroce des grands et des gens de guerre '. » 

'•Le* armées des huguenots , dans crtte guerre, dit un 
historien protestant , outre quelque» gentilshommes , ne coti- 
trnoirni plus guère que dm brigand* ; le* premier* n'avoirnl 
non plu* que le* «econd* aucune honnête industrie dont ils 
piiNteiii vivre pendant la paix , et il* avaient reprit les arme* 
pour pilier le* paysan* et le* bourgeois, et pour meure les 
prélat* et les seigneurs catholique* à rançon.— Quelques gen- 
tilthommes du Poitou , qui avoienl surpri* Moulaigu , voulu- 
rent bien d'alxird essayer d'y vivre eu gens d'honneur avec 1 
leur* propre* res*ource«, sans piller, uni mettre a rançon , I 



Elle fut même sur le point d'être arrêtée dès son 
commencement par l'influence d'un des chefs prin- 
cipaux du parti protestant. 

Le prince de Condé, voyant qu'on n'exécutait 
pas à son égard les conditions du traité de Berge- 
rac, relatives au gouvernement de la Picardie, avait 
réussi (le 29 novembre 1579) à s'emparer par sur- 
prise de la forte ville de la Fèrc.— Dès qu'il enfui 
maître , le roi lui conféra le gouvernement qui jus- 
qu'alors lui avait été refusé, et le prince satisfait fit 
tout ce qui était en son pouvoir pour empêcher le 
roi de Navarre, son cousin, et les huguenots, ses 
coreligionnaires, de recommencer les hostilités. 

Par une circonstance singulière , le début de la 
guerre des amoureux coïncida avec l'invasion d'une 
maladie nouvelle qui, quoique peu dangereuse, jeta, 
par la rapidité et la simultanéité de ses attaques, une 
grande terreur parmi les populations. C'était cette 
maladie inflammatoire dont une toux convukive est 
le principal symptôme , et que l'on nomme coque- 
Incite. Connue dès le xv e siècle ( en 1414 ) comme 
une maladie isolée , et qui attaquait seulement les 
enfants, elle devint tout à coup , en 1580 , une ma- 

sanx *'a**ocier avec de* gens reprit de justice ; mais après sh 
smi iinr* de persistance dans ces honorables résolutions, il» 
reconnurent que personne ne venoit a eut. Ils n'étoient pîn» 
que trente-six hommes de guerre, et leur conquête alloit leur 
échapper. Alors il* comme itcerent a aller en courte , a piller 
quelques bourgeois, à brâler quelques églises, et bientôt fou* 
le* mauvais garnements de la province accoururent ton* leurs 
drapeaux, en sorte qu'en dix jours ils réunirent quai or te 
cents soldats. — Le capitaine Matthieu de Merle, qui a laissé 
de courts Mémoires sur se* exploits, s'étoil rendu maître de 
Mende, et *'y livroil plus ouvertement encore au brigandage. 
Châtillon, qui trouvoit qu'il deshonoroit la cause de ta reli- 
gion, lui enleva cette ville par supercherie; mais te capitaine 
M< rie ne larda pas a la reprendre, et a recommencer w* dé- 
prédation* dans tout le pays environnant..— Tous les bourgeois, 
tons les paysans, tous ceux qui exerçaient quelque honnête 
industrie, auraient rougi de s'associer a ces bandes dérég'éF»: 
aus»i se refusèreut-ilt presque partout a pieudre les ai mes A 
l'ap|>el des princes; d'autant plus que Henri III venoil de 
charger les gouverneurs de province de publier partout que 
son intention éioit d'observer scrupuleusement l'édit de paci- 
fication envers tous ceux qui ne commettraient point d'hos- 
tilités.» 

Les catholique* ne se, conduisaient pa* mieux que les protes- 
tants. — • Un capitaine qui suivait les troupes de Monsieur, 
dit L'Emoi le, étant losé cb<z un bonhomme de village qui le 
traitoit à lire-larigot, comme l'on dit, fit a son hôte la de- 
mande de sa nlleen mariage; et sur ce que cet homme lui ré- 
pondit «qu'il lui falloit une demoiselle, et non sa fille, qui 
• n'étoit de «a qualité , • il le mit en fuee, en lui jetant plat» et 
assiettes a la tête , puis il déshonora cette pauvre fille. — Vio- 
lée qu'elle fut. il la fit meure à table, lui jetant infinis bro- 
cards. Lors cette fille regardant sa contenance, comme elle 
vit qu'un soldat s'approchoil pour lui parlera l'oreille, prit 
un grand couteau qui et oit sur la table et lui planta dans l'es- 
tomac h, de telle raideur, qu'a l'instant il tomba mort «ur bt 
place. — Ce que les soldat» voyant , prirent la fille , et l'ayant 
atuebée à un arbre, l'arquebusèrent sur-le-cbarop.— De quoy 
les gentilshommes voisins émus assemblèrent les commuue» , 
et étant entrés dans ce village, où les soldat* iroussoient ba- 
gage , les hachèrent et (aillèrent en pièces. » . 
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ladie épidémique qui affecta les adultes. A Pari* 
seulement , le roi , le duc de Guise , le duc de Mer- 
cœur, un grand nombre de courtisans, et plus de 
dix mille bourgeois , en furent attaqués. 

Dans le nord , le siège de La Fère , qui fut , après 
plusieurs semaines d'attaque, reprise par l'armée 
royale, et dans le midi, l'attaque deCahors, furent 
les deux événements les plus importants de la 
guerre des amoureux. 

Le roi de Navarre s'était chargé de la surprise 
deCahors. «Cette ville avoit été promise en dota 
sa femme, mais ne lui avoit jamais été livrée ; elle 
étoit défendue par le brave Vezins, qui , à la Saint- j 
Barthélémy, s'étoit signalé par sa générosité envers 
Régnier, son ennemi. Vezins avoit trois mille arque- 
busiers sous ses ordres. Le 5 mai , à minuit , par une 
nuit orageuse, le roi de Navarre envoya deux arti- 
ficiers avec dix soldats seulement , attacher un pé- 
tard a la première porte de Canon, sur le pont du 
Lot. Il fallut successivement emporter trois portes 
par le pétard ; des corps qui se suivoient rapidement 
occupoient les passages aussitôt qu'ils éloient ou- 
verts. Malgré les grondements du tonnerre, les 
détonations du pétard éveillèrent Vezins, ses sol- 
dats et les bourgeois, qui fermèrent le passage aux 
assaillants, à quarante pas du pont. — Dès lors le 
combat le plus ach irné , le plus effrayant, se conti- 
nua pendant six jours dans l'enceinte de la ville. 
Les bourgeois se défendirent de maison en maison, 
de barricade en barricade. A plusieurs reprises , les 
capitaines du roi de Navarre le pressèrent d'aban- 
donner une attaque qui n'offrait plus de chances de 
succès; mais le roi soutint leur constance, jurant 
qu'il ne ressort iroit point de Cahors qu'il n'en fût 
maître. Il souffroit de la faim et de la soif, ses pieds 
étoieut en sang; il étoit harassé de fatigue; mais il 
continuoit à pousser en avant. Enfin les défenseurs 
de la ville s'échappèrent par-dessus les murs. — Les 
assaillants n'avoient plus la force de les poursuivre; 
ils en retrouvèrent cependant pour le pillage, au- 
quel, selon Sully, ils ne s'épargnèrent pas; lui- 
même ayant, dit-il , gagné , par le plus grand bon- 
heur du monde , un petit coffre en fer. où il trouva 
quatre mille écus en or '. » 

La paix fut conclue par l'entremise de Monsieur. 

«Le prince avoit entretenu une correspondance 
active avec sa sœur Marguerite, et il connoissoit 
déjà toutes les demandes des huguenots. Il se ren- 
dit en droiture au château de Fleix, appartenant à 
Gaston de Foix,dans le Périgord. Le duc de Mont- 
pensier, Pomponne de Bellièvre et le maréchal de 
Cossé s'y rend.rent de la part du roi. La reine-mère 

1 Sully. OBconomict royales. — M. »r Sis«ohhm, ffist. 
des Français. 



s'y rendit aussi , et les conférences se tinrent en 
partie à Coutras. Pour traiter la paix, dit Sully , 
l'on avoit fait une espèce de trêve, mais qui ne s'é- 
tendoit que dans Coutras, et à une lieue et demie 
à l'en tour; la reine n'ayant jamais voulu étendre 
davantage ces limites, pour ce, disoit-elle, qu'elle 
étoit résolue de conclure la paix, ou en ôter du tout 
l'espérance, plustôt qu'une trêve générale n aurait 
été publiée aux lieux éloignés. Tellement qne, dans 
cet espace où résidoient ces quatre cours (de Ca- 
therine , de Marguerite , de Monsieur et du roi de 
Navarre ), l'on n'y voyoit ni oyoit-on parler que de 
paix , d'amour, danses , ballets, courses de bagues 
et autres galanteries ; mais sitôt que , sans passe- 
port , l'on étoit hors de ces bornes, ils se prenoient 
prisonniers, et se donnoient coups d'épée et de pis- 
tolet entre gens de différents partis, lesquels se 
rencontraient à la campagne. » 

La paix de Fleix fut signée le 26 novembre 1580, 
et confirmée par un édit enregistré à Paris deux 
mois plus tard. 



CHAPITRE XII. 

•0 KOI »B NAVARM. 

Expédition do Moniirur dan» le* Payt-Ba*. — Se* projet* ùt ma 
riage avec la reine d'Angli'trrre. — Il ni proclame: duc par le* 
Flamands.— Sa tentative lur Anvers. — Son retour in France. — 
Sa mort. — Se* funérailte*. — Nouveaux favori* du roi.— Jo) eutc 
et Épernon. — L>urg mariage*. — Quelque* Irait* de H nii lit.— 
Prorcsiion rir* pénitents btancs. — Expédition arx Açorea. — 
Défaite de* Français. — Dwcuuion* entre Henri III et le roi de 
Navarre au aojel de la reine Marguerite. — Le cardinal de Bour- 
bon chif de la Ligue. — Traité de Joinville. — Frite d'arme* cl 
tentative* duerte* de la Ligue. —Traité de Netnoar*. - Le pape 
Sixte V excommunie le roi de Navarre et le prince de Coudé. 

iDe r» 1580 a l'an 1585.) 

Expédition de Monsieur dan* les Pays-Bas. — Se* projets de 
mariage avec la reine d'Augteierre. — Il est proclamé duc 
par le* Flamand*. — Sa tentative sur Anvers. — Son retour 
en France. — Sa mort. — Ses funérailles (1580-I5M). 

Monsieur, qui, d'abord connu sous le titre de 
duc d'Alençon, avait pris le titre de duc d'Anjou 
après la paix de 1676, dite paix de Monsieur, 
rehaussa , par sa présence dans les Pays-Bas , le 
courage des insurgés contre les Espagnols. — Pen- 
dant un des courts moments de tranquillité que ces 
succès procurèrent à la Flandre, il passa en Angle- 
terre pour faire à la reine Elisabeth une cour qu'il 
espérait bientôt être suivie d'un mariage; de là il 
revint en France, où nous avons vu que le traité 
de Fleix . conclu par son entremise , mit fin à la 
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guerre des amoureux. — En son absence, les Es- 
pagnols reprirent l'avantage dans tes Pays-Bas , et 
le* états généraux , ne voyant pas d'autre moyen 
d'échapper a la domination de Philippe II , envoyè- 
rent , en ncptembre 1680 , an château de Plessis-lez- 
Totira.oa résidait alors le duc d'Anjou, des dé- 
putés, qui le reconnurent « pour leur prince et 
seigneur, lui et ses fils légitimes, aux mêmes droits 
que les seigneurs précédents , ft la charge que s'il 
avoit plusieurs fils ils choisiraient celui qui leur plai- 
rait; qu'il conserverait les anciennes alliances, droits 
et privilèges des provinces, ne donnerait les char- 
ges et emplois qu'aux naturels du pays, et ferait en 
sorte que les provinces demeurassent toujours atta- 
chées à la France, sans être pourtant incorporées ni 
unies à la couronne , etc. » 

Après la paix de Pleii , Monsieur retourna dans 
les Pays-Bas , où le duc de Parme, qui commandait 
l'armée espagnole, et qui, n'ayant d'abord pour lui 
que la ville et le pxysde Namur, avait regagné par 
ses intrigues les pays d'Artois , de Hainaut , et s'é- 
toit emparé de l'importante ville de Bréda. 

Le prince français fut suivi dans son expédition 
par un grand nombre de jeunes seigneurs; la no- 
blesse huguenote, s'empressa surtout de se ranger 
sous ses drapeaux.— Quand le célèbre Rosny (depuis 
due de Sully, et qui par sa famille flamande pouvait 
prétendre à de grands biens dans les Bays-Bas ) prit 
congé du roi de Navarre, Henri de Bourbon lui dit : 
«Quoi donc! c'est à ce coup que nous vous allons 
« perdre du tout ; car vous deviendrez Flamand, 
•et vous ferez papiste. — Sire, répondit-il , je 
«n'ai point encore pensé a vous quitter pour cela, et 

«beaucoup moins â quitter Dieu et son service 

« voire voua promets que si voua avez la guerre sur 
«les bras, je quitterai Monsieur et la Flandre pour 
«vous venir servir. — Or bien, reprit le roi, je ne 
«vous tiens plus pour perdu, mais pour être à moi 
s autant que je mêle suis promis. — Et quant à ce 
«prince que vous allez maintenant servir, il me 
«trompera bien , s'il ne trompe tous ceux qui se fie- 
« root i lui, et surtout s'il aime jamais ceux de la 
« religion , ni leur fait aucuns avantages, car je sais, 
«pour le lui avoir ouï dire plusieurs fois, qu'il les 
«batt eornme le diable dans son cœur. Et puis il a 
«lé cœur double et si malin, et le courage si lâche, 
«le corps si mal bâti, et est tant inhabile à toutes 
«sortes de vertueux exercices, que je ne me saurais 
« persuader qu'il Fasse jamais rien de généreux , ni 
«qu'il possède heureusement les honneurs , gran- 
deurs et bonne fortune qui semblent maintenant 
«lui être préparés. Et quelque bonne mine qu'il me 
«fasse, en m'appelant son bon frère, je connois bien 
« son dessein : c'est de peur qu'il â que je veuille 
o empêcher le vicomte deTurenne, vous, Ëitcruay, 



«Salignac, et autres de la religion , d'aller en Flan- 
« dre avec lui. El sachez qu'il me batt plus que per- 
« .sonne qui soit au monde, comme de ma part je ne 
«l'aime pas trop 

Le duc de Parme faisait le siège de Cambrai; 
Monsieur marcha vers lui, et le força, sans même 
livrer de combat, a se retirer sur Valenciennes. Le 
frère de Henri 111 entra dans Cambrai aux arclama- 
tions du peuple , et y fut reçu comme souverain et 
protecteur delà liberté belgique; il prêta serment 
sur I hôtel de Notre-Dame, puis dans la grande 
salle de l'hôtel de ville. 

Ensuite , le prince chassa les Espagnols de l'É- 
cluse et d'Arleux , et les battit près de Càteau-Cam- 
bresis, qui fut emporté d'assaut. — Les secrétaires 
de Rosny (depuis duc de Sully) «par lesquels ce fier 
ministre de Henri IV prenoit une si orgueilleuse 
satisfaction à se faire narrer à lui-même sa vie et 
ses exploits» , racontent , à l'occasion de la prise de 
cette ville , une anecdote qui nous parait assez gaie. 

«Comme vous alliez par les rues, disent-ils à leur 
maître, suivi de ceux de vos compagnons qui a voient 
été avec vous à l'assaut , vous vîtes venir droit à 
vous une assez belle fille, toute déchevelêe et gou- 
pillée en ses habits, laquelle courant tant que jam- 
bes la pouvoient porter, se vint jeter entre vos 
bras , vous voyant une mantille de velours orangé 
en broderie d'argent , et criant : « Hélas I monsieur, 
« sauvez-moi l'honneur et la vie, car voila de vos 
«soldats qui me poursuivent pour me tuer on vie- 
« 1er. » A quoi vous lui répondîtes : • Hé l où sont-ils, 
• ma mie? car je ne vois personne après vous. — Ils 
«se sont cachés, vous dit-elle, dam une maison que 
«voilà, lorsqu'ils vous ont vu, et en vols encore un 
«qui regarde à la porte ce que je deviendrai. — Eà 
«bien! lui dites- vous, n'ayez plus de peur, j'empê- 
«cherai bien qu'ils ne vous fassent déplaisir, voire 
«vous mènerai sûrement dans la plus prochaine 
«église.» A quoi elle répondit, vous tenant toujours 
embrassé : « Hélas ! monsieur , je m'y suis bien 
«voulu retirer, mais celles qui sont dedans ne m'ont 
a pas voulu recevoir, à cause qu'elles savent qne j'ai 
«la maladie. — Comment/ vrai Dieu/ lai dites- 
« vous, en la repoussant des deux bras, vous avez 
«la peste? Pardieu, vous êtes une méchante fe- 
amelle, et irez chercher un refuge ailleurs qu'entre 
«mes bras. Hé! ma mie, ne vous éloit^e pas noe 
«assez bonne défense pour empêcher què l'on ne 
«vous touebast, que de dire que vous étiez pestiFé- 
« rée ?» — Et alors , sans attendre sa rt'ponse , 
vous ta quittâtes là, avec une telle appréhen- 
sion, qu'à toute heure, plus de quatre jours du- 
rant, vous vous tastiez le pouls ; et au moindre 

« Suia* , (économies royales. 
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mal de tête que vous sentiez , vous croy iez 
avoir la peste ; néanmoins, vous n'eûtes aucun 
mal. 9 

Victorieux dans les Pays. Bas, mais ayant toujours 
besoin de secoure, Monsieur repassa en Angleterre 
pour traiter de nouveau de son mariage avec Elisa- 
beth. Les choses furent , en effet , poussées si avant, 
que la reine lui donna un anneau pour gage de sa 
foi ; mais peu de jours après , elle lui redemanda 
cet anneau, a soit, disent les historiens, par suite 
des brigues qui s'opposoient à cette alliance, soit 
par suite des craintes que lui inspirèrent les cla- 
meurs de ses femmes, qui eonnoissoient les dangers 
dont elle étoit menacée si elle devenoit mère. » 

Néanmoins, lorsque Monsieur, rappelé par le 
prince d'Orange et par les états, retourna en 
Flandre , la reine l'accompagna jusqu'à Gantorbéry, 
et voulut que le comte de Leicester, Howard , ton 
amiral, et cent gentilshommes démarque, raccom- 
pagnassent en Flandre. 

«Le due d'Anjou s'embarqua à Douvres (10 fé- 
vrier 1682), et en deux jours arriva à Flessingue, 
où les princes d'Orange et d'Espinoy l'attendoient. 
Le lendemain il passa à Midelbourg , et de là à 
Anvers. Les étals, qui y étoient assemblés, le reçu- 
rent avec pompe. Ils l'inaugurèrent duc de Bra- 
bant; le prince d'Orange lui mit le chapeau ducal 
et le manteau } puis ils le déclarèrent Marquis du 
saint-empire. — Le consul d'Anvers lui mit en 
main uneete/rf'or,que le prince lui rendit aussitôt. » 

Monsieur, dit L'Estoile, prit alors les titres sui- 
vants :• François, fils de France, frère unique du 

• roy .parla grâce de Dieu, duc de Laulbier, de 

• Brabant.de Luxembourg, de Gueldrcs, d'Alen- 
« çoti , d'Anjou , de Touraine , de Berry, d'Évreux et 
«de Château-Thierry, comte de Flandre, de Zé- 
lande, de Hollande, de Zuiphen,du Mayne,du 
«Perche, de Mantes , Meulenc et Beaufort ; marquis 
a du saint-empire, seigneur de Frise et de Matines , 
n deffenseur de la liberté belglque, etc. ■ l«s etc. 
oceapoieot alors une grande place parmi les titres 
des souverains. 

Le nouveau duc des Pays-Bas commença dès lors 
à gouverner, mais avec peu de satisfaction, parce 
que son autorité lui paraissait trop bornée , et qu'il 
avait entendu avec déplaisir, dans les articles de la 
Joyeuse entrée qui lui furent lus à son couronne- 
ment, «qu'il devoit régir ses sujets non pas selon sa 
«volonté, mais selon la justice et selon leurs privi- 
lèges.» Il eut encore d'autres causes de méconten- 
tement.— U prinee d'Orange faillit être assassiné 
à ses cotés d'un coup de pistolet qui l'effleura lui- 
même. Le coup heureusement ne fut pas mortel. Il 
parlait d'un valet dans la poche duquel on trouva 
de» lettres qui attestèrent qu'il avait été dirigé par 



les Espagnols, à qui toutes voies étaient bonnes (tour 
se défaire de leurs ennemis. — Le doc courut en- 
core un autre danger. Salcedo avait levé à ses dé- 
pens un régiment qu'il fit offrir au duc; mais le 
prinee d'Orange, ami et surveillant fidèle, décou- 
vrit que cet homme était un traître, d Intelligence 
avec le duc de Parme. On le fit arrêter. Salcedo fit 
d'abord des aveux qui compromettaient les plus 
grands seigneurs de la cour de France ; puis , tra- 
duit devant le parlement, il les désavoua, cependant 
il fut condamné à mort et écat telé. 

l*s courtisans français qui entouraient le due loi 
persuadèrent qu'on ne voulait lui laisser que l'ap- 
parence de la souveraineté , et que tout le pouvoir 
était réellement au prince d'Orange. U duc résolut 
de se tirer de cette espèce de tutelle, et attaquai 
('improviste les villes qu'on n'avait pas mises à sa 
disposition. Son entreprise réussit sur Dunkerque, 
Dixmude, Termonde, Vilvordeet Alost; elle man- 
qua à Ostende, à Bruges et à Anvers 4 oè il courut 
de grands dangers, et oùses partisans furent mas- 
sacrés. — Le peuple flamand ayant cessé dès lors 
de lui porter aucune affection, il fut forcé, après 
de longues négociations avec les états, de quitter 
les Pays-Bas , et de revenir à Paris , où il arriva le 
H février 1584.— «La reine sa mère, dit L'Estoile, 
le fit loger avec elle en son logis des Filles repen- 
ties, où se bienveighèrent le roy et lui, avec bei 
et moult gracieux accueil. — Le jour de enrème 
prenant ils allèrent de compagnie, suivis de leurs 
mignons et favoris, par les rues de Paris à cheval 
et en masque, déguisés en marchands, prêtre», 
avocats , et en toute sorte d'états, courant à bride 
avalée, renversant les uns, battant les autre» à 
coups de béions et de perches, singulièrement 
ceux qu'ils rencontraient masquas comme eux( pour 
ee^ue le roy seul vouloit avoir ce jour privilège 
d'aller par les rues en masque ). Puis passèrent à 
la foire de Saint-Germain, prorogée jusqu'à ce jour , 
où ils firent mille insolences, et toute la nuit cou- 
rurent , jusqu'au lendemain dix heures, par toutes 
les bonnes compagnies qu'ils sçurent être à Paria. » 

Monsieur passa un mois 5 Paris, puis il se retira 
à Château-Thierry «où il tomba grièvement malade, 
dit encore L'Estoile, d'un flux de sangcoulant par la 
bouche et le nez, accompagné de fièvre lente qui 
l'avoit petit à petit atténué et rendu tout sec et 
éthique. Il y mourut le dimanche 6 juin. — Il dkoit 
que depuis qu'il avoit été voir le roi , à carême 
prenant , il n'avoit pas porté de santé; et que Celte 
vue , avec la bonne chère qu'on lui avoit faite à 
Taris, lui coùtoient bien cher. Ce qui fit entrer 
beaucoup de gens en nouveaux discours et appré- 
hensions. — Il n'avoit que trente ans: H étoit Frin- 
eois de nom et d'effet , et ennemi dé l'Espagnol et 



Digitized by Google 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



des Guisards.— Le 21 , son corps fut porté à Paris. 

o Le 24, le roy, vêtu d'un grand manteau de dix- 
huit aunes de sergede Florence violette, ayant la 
queue plus large que longue, portée par huit gen- 
tils/tommes, partit du Louvre I après-dlnée pour aller 
donner de l'eau bénite sur Iccorpsdudit deffunt (son 
frère gisant à Saint-Magloire au faubourg Saint-Jac- 
ques).— H étoit précédé d'un grand nombre de pré- 
lats, cardinaux, princes, seigneurs et gentilshommes, 
tous vêtus en deuil : c'est à sçavoir, les gentilshommes 
et seigneurs montés sur chevaux blancs , et vêtus 
de deuil , le chaperon sur l'épaule ; les évéques , de 
roche ts, avec le scapulaire et mantelet de serge de 
Florence noire ; et les cardinaux , de violet . à leur 
mode. — Devant lui marchoient ses Suisses, le tam- 
bourin sonnant, couvert d'un crêpe, et ses archers 
de la garde écossaise autour de sa personne ; et les 
autres archers de la garde devant et après lui, 
tous avec leurs hoquetons de livrée ordinaire, mais 
vêtus de pourpoints, chausses, bonnets et chapeaux 
noirs, et leurs hallebardes crêpées de noir.— Il étoit 
suivi de la reine sa femme, seule en un carrosse 
couvert de tanné, et elle aussi vêtue de tanné; 
après lequel suivoient huit coches p eins de dames 
vêtues de noir , à leur ordinaire. — Le lundi 26 , le 
corps fut apporté en l'église de Notre-Dame; et le 
roi , vêtu de violet , demeura à visage découvert 
quatre ou cinq heures en la fenêtre d'une maison 
devant l'Hôlel-Dieu , à voir passer la pompe fu- 
nèbre. Il étoit accompagné du duc de Guise, qu'on 
remarqua triste et mélancolique ( plus de discours , 
comme on croy oit, dont il entretenoit ses pensées 
que d'autre chose ) ; des seigneurs de Lyancourt , 
son premier écuyer, et de Villeroy, son secrétaire 
d'État. — Ijt mardi 26 , le roi vit encore passer la 
pompe funèbre en une maison de la rue Saint-De- 
nys, et parce que le jour précédent il avoit trouvé 
indécent que l'effigie du deffunt fût accompagnée 
de La Ferlé Irobaud , d'Avrilly et de 1* Rochepot , 
gentilshommes, sans le collier de l' ordre (du Saint - 
lisprit), n'y ayant que La Ghastre , qui faisoit le 
quatrième, qui en eût un , le soir du lundi le roy 
les envoya quérir tous trois, et leur donna à cha- 
cun un collier de l'ordre, qu'ils portèrent le lende- 
main sur leur robe de deuil , assistant ladite effi- 
gie. — Messire Renaud de Beaune, archevêque de 
Bourges , fit l'oraison funèbre , et ne fit en sa vie si 
mal.» 

Nouveaux favoris du roi. — Joyeuse et Éperoon. — 
Leur mariage (158 J- 1581). 

t Pendant que, avant de mourir, son plus jeune 
frère, par ses tentatives hasardeuses, cherchait du 
moins à se créer une position indépendante, et 



exerçait à l'étranger une ambition qui aurait ;d 
troubler le royaume, que faisait le roi de France? 

tars de la paix de Fleix, «Henri III , dit unhiv 
torien prolestant , étoit entré dans sa trentième an- 
née. — Le progrès de l'âge, loin d'opérer en loi 
quelque réforme, Pavoit confirmé dans sesmaa- 
vai>es mœurs , dans ses habitudes crapuleuses, et lui 
avoit ôté toute retenue et toute pudeur. Il ne roan- 
quoit point d'habileté, et surtout de finei«e, quaml 
il se donnoit la peine de s'appliquer; mais son indo- 
lence avoit toujours été en croissant , et son aver- 
sion pour les affaires étoit toujours plus prononce 
— Le vainqueur de Jarnac et de Montcontourn'avoit 
plus que les habitudes et les goûts d'une femme- 
lette : l'arrangement de ses joyaux et de sa parure 
pouvoit l'occuper tout un jour; ses petits chiens ou 
ses perroquets le ravissoien.t par leurs gentillesses: 
lorsqu'ils dormoient sur lui, il restoit des heures 
immobile, de crainte de les réveiller. Dans 1 habi- 
tude de la vie , ses manières étoient faciles et affec- 
tueuses, et une vraie tendresse de cœur nïtoit 
pi>int étrangère aux vices qui l'ont signalé a la ré- 
probation des siècles. — Il paroissoit attaché an 
femme l>ouise de Vaudemont , qui , de son cote, 
noorrissoit pour lui la plus tendre affection :S 
l'assoeioit à ses amusements de toilette, il voya- 
geoit toujours dans le même coche avec elle; dro 
r ois aussi il l'engagea à se rendre a pied avec lui de 
Paris à Chartres , en procession , faisant ainsi, dans 
la boue, puis dans la poussière, vinjjt lieues dais 
la saison la plus froide et dans la plus chaude de 
l'année (le 26 janvier et le 25 juin 1682) , pour de- 
mander des enfants à Notre-Dame-de-demut- 
terre. — Chacun, en effet , sa voit en France, qu'il 
ne falloit rien moins qu'un miracle pour lui en fiirr 
avoir. 

«Les duels, les assassinats, les batailles «voient 
enlevé au roi plusieurs de ses favoris; il s'étoit dé- 
taché des autres, tandis qu'il avoit élevé an-dess» 
d'eux tous deux hommes qui, par leur ambition, 
leurs talents, leur valeur, sembloient appartenir 
a une classe plus relevée. — L'un étoit Anne de 
Joyeuse, seigneur d'Arqués, alors âgé de du-neuf 
ans : c'étoit le fils aîné de Guillaume de Joyeuse, 
lieutenant du roi en Languedoc, qui s'y étoit si- 
gnalé dans la guerre contre les huguenots autan' 
par sa cruauté que par ses talents. —L'autre, J'«- 
Louis de Nogaret de La Valette, connu alors à I» 
cour sous le nom de Caumont, et plus tard sous ce- 
lui de duc d'Épernon , étoit âgé de vingt-six an*. Si 
famille tiroit sa principale illustration de ce Guil- 
laume de Nogaret, qui, en 1303, avoit, par ordre 
de Philippe le Bel, arrêté Booiface MU dans Aw- 
gni, et qui, sept ans plus tard, avoit intenté w 
procès à sa mémoire.— Joyeuse et La Valette avoiec* 
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tous deux été blessés au siège de Ia Fère , et ce fut 
ce qui les recommanda à la faveur du roi , avide 
d'émotions et enthousiaste de la valeur. — Joyeuse 
était déjà accordé en mariage avec l'héritière de la 
maison de Chabot. Quoique ce fût un riche parti , 
Henri III ne le trouva pas encore assez grand pour 
sun favori: il fit rompre ce traité, et fit épouser à 
Joyeuse Marguerite de Vaudcroonl, sœur de la 
reine , à laquelle il assigna une dot de 300,000 écus, 
comme aux filles de France. Par un édit du mois 
d'août 1581, entériné au parlement le 7 septembre, 
la vicomté de Joyeuse fut érigée, pour le nouvel 
époux, en duché-pairie, avec la clause , offensante 
pour les autres pairs , que le duc de Joyeuse au- 
rait la préséance sur eux tous, à l'exception des 
princes du sang et des descendants des maisons de 
Savoie, de Lorraine, de Clèves et d'Orléans-Lon- 
gueville. Les époux furent fiancés en la chambre de 
la reine, le 18 septembre, et mariés, le 24, à Saint- 
Germain-l'Auxerrois. «Le roi, dit L'Estoile, mena 
la mariée au moustier, suivie de la reine, princesses 
et dames , tant richement et pompeusement vêtues , 
qu'il n'est mémoire en France d'avoir vu chose si 
somptueuse. Les habillements du roi et du marié 
étoient semblables, tant couverts de broderies et 
pierreries qu'il n'est pas possible de les estimer.» 
Des fêtes dispendieuses, des tournois, des carrou- 
sels, des combats de vaisseaux , suivirent ce ma- 
riage. 

Henri III fiança son autre favori a la plus jeune 
sœur de la reine. « 11 appeloit d'Arqués et La Va- 
lette ses enfants, et il disoit qu'il seroit sage et bon 
ménager quand il les aurait mariés. — a Le mardi 
27 novembre, dit L'Estoile, La Valette, accompa- 
gné de plusieurs seigneurs, vint au parlement, où 
furent, en sa présence, entérinées les lettres d'érection 
de la châlellenie d'Épernon , que le roi avoit acbe. 
tée pour lui du roi de Navarre , en duché-pairie. — 
Portaient lesdites lettres, qu'en considération de ce 
que La Valette devoit être beau-frère du roi, il pré- 
céderait tous autres ducs et pairs après les princes 
et le duc de Joyeuse.» En effet, Henri III destinait 
à d'Épernon Christine, la dernière des sœurs de ta 
reine; et comme cette princesse était encore trop 
jeune pour être mariée, il donna d'avance à son fa- 
vori les 300,000 écus qu'il lui avait promis en dot. 
Cependant, en 1587, et du consentement du roi , le 
duc d'Épernon épousa à Vincennes Marguerite de 
Foix , comtesse de Candaie. 

«Le roi, les reines, les princesses et les dames 
de la cour et de la ville , assistèrent aux fêles du 
mariage, et y balla le roy en grande allégresse, 
ayant néanmoins à sa ceinture son gros chapelet de 
testes de morts (tant que le bal dura}. — En ce jour, 
le roi douna à la mariée un collier de cent perles , 
Uist, de France. — t. iv. 



estimé à 100,000 écus. Le bruit étoit tout com- 
mun qu'il avoit donné au duc, qu'il nommoit son 
fils aîné, 400,000 écus en faveur de ce mariage.» 

Quelque» traits de Henri 111.— Procession des peoitenti blancs. 

On a vu que la mort de Monsieur avait en pour 
cause des excès faits par ce prince le jour de ca- 
rême prenant. — Il parait que c'était une habitude 
de la cour de Henri III de solenniser ainsi ce jour, 
et l'année précédente (1583) la conduite du roi avait 
été l'objet du blâme général. 

«Le jour de carême prenant, dit L'Estoile, le roi , 
avec ses mignons, furent en masques par les rues 
de Paris, où ils firent mille insolences; et la nuit 
allèrent rôder de maison en maison (faisant lasci- 
vetés et vilenies avec ses mignons frisés, bardachés 
et fraisés), jusques à six heures du matin du premier 
jour de carême, auquel jour la plupart des prê- 
cheurs de Paris le blâmèrent ouvertement; 
ce que le roi trouva fort mauvais, même de la 
bouche du docteur Rose , l'un de ses prédicateurs 
ordinaires, lequel il manda, et qui, après quelque 
difficulté, croyant qu'on le voulût maltraiter, se 
présenta à Sa Majesté. 

« Le roi lui dit qu'il lui avoit bien enduré de cou- 
rir dix ans les rues jours et nuit, sans lui en avoir 
dit ni fait aucune chose ; et que pour les avoir seu- 
lement couru une , encore en un jour de carême 
prenant , il l'avoit prêché en pleine chaire, qu'il n'y 
retournât plus, et qu'il étoit temps qu'il fut sage.— 
Rose demanda pardon à Sa Majesté , qui non-seule- 
ment lui pardonna, mais, quelques jours après, 
Tayant envoyé quérir, lui donna une assignation de 
quatre cents éens, «pour acheter, lui dit le roi, du 
«sucre et du miel, pour vous aider à passer le ca- 
«réme , et adoucir vos trop aigres paroles, o 

Ce fut sans doute pour faire pénitence que le 
20 mars suivant , « le roi établit dans le couvent des 
Augustins une confrérie ou congrégation de l'An- 
nonciation de Notre-Dame , que l'on appela les pé- 
nitents blancs. — Sa Majesté étoit de cette con- 
grégation; M. le cardinal de Bourbon en fut le 
premier recteur ; plusieurs princes , prélats et sei- 
gneurs s'y mirent : leurs statuts et leurs règles fu- 
rent imprimés. Quand ils étoient dans leur chapelle, 
ou qu'ils faisoient procession , ils portoient un habit 
en forme de sac , allant jusque sur les pieds , assez 
large , avec deux manches , et un capuchon cousu 
sur la couture du collet par le derrière , assez pointu 
par en haut , et par-devant allant en pointe jusques 
à demi -pied au-dessous de la ceinture, n'y ayant 
que deux trous pour regarder à l'endroit des yeux, 
le tout d'une toile blanche de Hollande; et étoient 
ceints d'une cordelière de 61 blanc ave,: plusieurs 
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noeuds, pendante jusqu'au-dessous des genoux; sur 
I épaule gauche de leur habit il y avoit une croix 
de satin blanc sur un fond de velours tanné, can- 
nelé, qui étoit quasi tout en rond >.» 

a Le roi en fit les premières cérémonies, dit 
LT.stoile, le jour de l'Annonciation, qui étoit le 
vendredy 25 mars, auquel jour fut faite la solem- 
nelle procession desdits coufrères, qui vinrent, sur 
les quatre heures après midi , du couvent des Au- 
gustin* en la grande église Notre-Dame, deux à 
deux, vélus de leurs accoustrements, tels que battus 
de Rome , Avignon , Toulouse et semblables... 

«En cette procession , le roi marcha sans gardes 
ni différence des autres confrères, soit d'habit, de 
place ou d'ordre. Le cardinal de Guise port oit la 
croix; le duc de Mayenne étoit maître des cérémo- 
nies; et frère Edmond Anger, jésuite , basteleur de 
son premier métier, dont il avoit encore tous les 
traits et farces, avec un nommé Du Peirat, Lyonnais 
et fugitif de Lyon pour crimes atroces, conduisoient 
le demeurant. — Les chantres , vêtus de même ha- 
bit , et marchant en trois distinctes compagnies, 
chantoient mélodieusement la litanie en faux-bour- 
don. Arrivés en l'église de Notre-Dame, tous chan- 
tèrent à genoux le Salve Regina en très harmo- 
nieuse musique; et ne les empêcha la grosse pluye, 
qui dura tout le jour, de faire et achever, avec leurs 
sacs percés et mouillés, leurs cérémonies com- 
mencées. 

a Sur quoi un homme de qualité, qui regardoit 
passer la procession , fit le quatrain qui suit : 

Apres avoir pillé la France , 
Et tout ton peuple dépouillé , 
[Vc»t-ce pa» belle pénitence 
Que te courrir d'un sac mouillé^ 

Les prédicateurs ne tardèrent pas à se joindre 
aux faiseurs d'épigrammes. «Le dimanche 27 mars, 
le roi fit emprisonner le moine Poncet , qui prê- 
choit le carême à Notre-Dame , pour ce que trop li- 
brement il avoit prêché le samedi précédent contre 
cette nouvelle confrérie, l'appelant la confrérie 
des hypocrites et des at/téistes. « Et qu'il ne soit 
a vrai, dit-il en ces propres mots, j'ai été averti de 
«bon lieu qu'hier au soir, vendredi , jour de leur 
«procession, la broche tournoit pour le souper de 
«ces bons pénitents; et qu'après avoir mangé le gras 
a chapon, ils curent pour cotation de nuit le petit 
«tendron qu'on leur tenoit tout prêt. Ah! malheu- 
a reux hypocrites , vous vous mocquez donc de Dieu 
«sous le masque, et portez pour contenance un 
a fouet à votre ceinture! Ce n'est pas là, de par 
«Dieu, où il le faudrait porter, c'est sur votre 

. * Paima CàtiT , Chronologie novtnaire. 



«dos et vos épaules, et vous en étriller très-bien.» 

o Le roi , sans vouloir autrement parler à lui , di- 
sant que c'étoit un vieux fou , le fil conduire en son 
coche, par le chevalier du guet, en son abbaye de 
Saint-Pierre, à Melun, sans lui faire autre mal que 
la peur qu'il eut qu'on ne le jetât en la rivière. 
Avant que partir, le duc d'Espernon voulut le voir, 
et lui dit en riant : « Monsieur notre maître, on dit 
«que vous faites bien rire les gens à votre sermon. 
«Cela n'est guère beau; un prédicateur comme 
«vous doit prêcher pour édifier, et non pour faire 
«rire. — Monsieur, répliqua Poncet sans s'étonner 
«autrement, je veux bien que vous sachiez que je 
« ne prêche que la parole de Dieu , et ne viennent 
« point de gens à mon sermon pour rire , s'ils ne 
«sont méchants ou athéisies; et aussi n'en ay-je 
«jamais tant fait rire en ma vie que vous en avez fait 
«pleurer.» 

Ce moine hardi ne fut exilé que quatre mois. 

«En août, dit L'Estoile, Sa Majesté rappela Pon- 
cet de son abbaye de Melun , et le remit en sa cure 
de Paris 1 , lui enjoignant de ne plus prêcher sédi- 
tieusemenl; et dit le roi : «J'ai toujours reconnu 
« en ce bon docteur un zèle de Dieu , mais non selon 
«la science, dont toutefois je l'excuse, pour ce que 
«l'artifice de ceux qui le mettent en besogne passe 
«la portée de l'esprit du bonhomme, qui a du sça- 
« voir assez , mais du jugement peu. » 

Poncet était excité par les ligueurs, qui com- 
mençaient à donner au roi de vives inquiétudes. 

Au commencement de l'année, Henri Ul avait 
donné une preuve singulière de la faiblesse de son 
esprit. 

«Le 21 janvier, le roi, après avoir fait ses pâques 
et dévotions au couvent des Bons-Hommes, s'en re- 
vint au Louvre , où , à son arrivée , il fit tuer à coups 
d'arquebuses les lions , ours , taureaux et sembla- 
bles bêles qu'il souloit nourrir pour combattre con- 
tre ses dogues; et ce, à l'occasion d'un songe 
dans lequel il lui sembloit que les lions, ours et 
dogues le dévoraient. » 

Expédition aux Açore». — Défaite des Français (1582-1583). 

A la mort du célèbre don Sébastien , roi de Por- 
tugal, et alors que Philippe M se saisissait de ce 
royaume , Catherine de Médicis, qui elle-même avait 
prétendu à la succession du roi, mort en Afrique, 
reconnut pour roi de Portugal don Antonio, prieur 
de Crato, et lui promit de l'aider à recouvrer sa 
couronne. Le Portugal était au pouvoir du roi d'Es- 
pagne; mais les Açores s'étaient déclarées pour le 
prince portugais. — Don Antonio vint en France. 

: ■ Il était curé de Saiot-Pierre-det-Àiti». 
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Le duc de Joyeuse alla le complimenter à Munies. 
On lui fit à son arrivée à Paris une réception ma- 
gnifique; lui, de son côté, pour se faire bien venir 
de la cour, distribua aux mignons de Henri III 
plusieurs des diamants de la couronne , qu'il avait 
emportés de Portugal. 

Cependant, Philippe II avait envoyé dans les 
Açores des troupes et des généraux. Trois des Iles 
avaient été conquises; la guerre civile avait com- 
mencé dans deux autres; quatre seulement recon- 
naissaient encore don Antonio.— «llétoit important 
de rendre du courage aux partisans de ce prince. 
Catherine chargea de lui conduire des secours 
Landereau, capitaine qui s'étoil signalé dans les 
guerres civiles par son activité et sa haine contre les 
huguenots. Landereau partit pour Terceire avec 
neuf vaisseaux et huit cents hommes de débarque- 
ment. — Catherine, dans la détresse du royaume, 
avoit amassé une immense fortune. Elle fit suivre 
cette première expédition d'une seconde de cin- 
quante-cinq vaisseaux, qui furent assemblés et ar- 
més à Bordeaux , et sur lesquels étoient cinq mille 
soldats. Elle donna le commandement de cette 
flotte, sur laquelle s'embarquèrent don Antonio et 
son principal ministre, le comte de Vimioso,àson 
parent Philippe Strozzi, le dernier de ces grands 
hommes florentins qui avoient quitté leur patrie 
asservie pour se dévouer à la France. Charles de 
Cossé-Bri»sac , Jean de Beaumont , plusieurs autres 
seigneurs, et un grand nombre de gentilshommes, 
s'étoient engagés avec empressement dans cette ex- 
pédition.— Strozzi débarqua le 15 juillet 1582 à l'île 
Saint-Michel , où don Antouio fut proclamé roi de 
Portugal, ta flotte françoise manquoit de vivres 
frais, et même d'eau, et elle n'a voit pas encore eu le 
temps de s'en pourvoir, lorsqu'elle apprit que le 
marquis de Santa-Cruz , avec une flotte espagnole, 
composée de plus gros vaisseaux , mais en moindre 
nombre, arrivoît. Strozzi ne pouvoit ni l'attendre 
dans la rade de Saint-Michel, ni l'éviter par une 
longue navigation , avec des navires dont les provi- 
sions étoient épuisées : il résolut donc de faire rem- 
barquer à la bâte ses soldats, et d'aller à la rencon- 
tre des Espagnols. Don Antonio se fit conduire à 
Terceire. La bataille eut lieu le 25 juillet, à deux 
lieues de Saint-Michel ; elle dura cinq heures. Phi- 
lippe Strozzi et Beaumont furent tués. Les Fran- 
çois, sans chefs, voulurent en vain se rendre, les 
Espagnols leur refusèrent quartier. Trois mille pé- 
rirent dans le combat ; huit des vaisseaux furent 
pris, d'autres coulés à fond; Brissac n'en ramena 
que dix-huit à Terceire. 

« L'amiral espagnol, marquis de Santa-Cruz. 
ayant pris terre à Saint-Michel , fit publier à son de 
trompe , sur ses vaisseaux , l'ordre a tous ses soldats 



de conduire devant lui tous les François qu'ils 
avoient faits prisonniers : il s'y trouva vingl-huit 
seigneurs, cinquante gentilhommes et plus de deux 
cents simples soldats. Santa-Cruz déclara que les 
deux couronnes de France et d'Espagne étant en 
paix , il ne pouvoit voir en eux que des corsaires : 
il les fit condamner à mort par le prévôt de l'armée, 
et fit dresser sur la place de Villa- Franca un écha- 
faud , où le bourreau trancha la tète aux gentils- 
hommes , et pendit les soldats. 

a Don Antonio resta quelque temps à Terceire 
après la défaite de sa flotte. Il s'y entouroil de 
toutes les pompes de la royauté; ses dépenses 
étoient sans proportion avec les faibles revenus de 
cette ile. Son impudictté portoit l'alarme et l'indi- 
gnation dans les familles. Il enlevoit , selon ses ca- 
prices, les filles, les femmes, et même les vierges 
consacrées aux autels. — Landereau , qui , avec une 
faible garnison françoise, étoit le seul soutien de 
ce roi d'une petite tle, commençoit à craindre un 
soulèvement des habitants, lorsque Don Antonio se 
détermina à revenir en France avec la flotte de 
Brissac. » 

L'année suivante Catherine fit équiper à Dieppe, 
sous les ordres d'Aymar de Chastes, une nouvelle 
flotte qui débarqua , en juin 1583, deux mille cinq 
cents français a Angra , dans l'Ile de Terceire. — 
Don Antonio y avait laissé un vice-roi aussi vani- 
teux, aussi vicieux, aussi incapable que lui-même, 
et dont les fautes réitérées réduisirent de Chastes 
à la dernière détresse. Toutefois, le général fran- 
çais avait encore sous ses ordres six mille hommes 
( Français et Portugais ) et trois cents canons. — 
Vers la fin de juillet , Santa-Cruz l'attaqua avec dix 
mille soldats, espagnols ou allemands, et le força, 
le 4 août, à capituler avec deux mille deux cents 
Français qui lui étaient restés, et qui obtinrent 
d'être reconduits en France ; mais tous les prison- 
niers faits avant la capitulation furent envoyés aux 
galères. Le vice-roi de don Antonio, et ses princi- 
paux officiers, eurent la tète tranchée; d'autres fu- 
rent pendus. — La conquête des Açores compléta 
la soumission de la monarchie portugaise à Phi- 
lippe IL 



m entre Henri 111 et le roi de Navarre i 
de la relue Marguerite (1583-1585). 



En 1582, la reine de Navarre était revenue à 
Paris sur les instances de sa mère , et pour éloigner 
de son mari mademoiselle de Fosseuse, qu elle en» • 
mena , dans l'espérance que le roi, ne la voyant 
plus, s'embarqueroit possible avec quelque 
autre qui ne lui ( à elle Marguerite ) seroit si 
ennemie. — Ce fut alors, en effet, que le roi de 
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Navarre commença a devenir amoureux de Cori- 
sandc d'Andouins, comtesse de Guiche. 

La reine de Navarre resta à Paris près de dix- 
huit mois, et s'y livra à ses dérèglements ordi- 
naire»; «mais bientôt il advint (dit d'Aubigné ) que 
cet esprit impatient ne demeura guère sans offenser 
le roi son frère et ses mignons, et faire parti dans 
la cour avec ceux qui diffamoient ce prince... • Hen- 
ri III résolut de se venger. «En présence de sa cour, 
il dit mille injures à sa sœur, lui nomma tous les 
galants qu'elle avoit eus depuis son mariage, ceux 
qu'elle avoit alors, et couronna cet affront public 
par l'ordre de quitter Paris et de retourner en Gas- 
cogne auprès du roi son mari »... où mieux, et plus 
honnêtement, elle seroit qu'en la cour de France, 
oft elleneservoitde rien.— De fait, partant le lundi, 
huitième jour d'août, elle s'en alla coucher à Pa- 
laiseau , où le roi son frère la 8t suivre par soixante 
archers de sa garde sous la conduite de Larchant , 
qui vint chercher jusques dans son Ut, et prendre 
prisonnières la dame de Duras et la demoiselle de 
Béthune, qu'on accusoit d'incontinence et d'avor- 
tements procurés. Furent aussi arrêtés Lodon, gen- 
tilhomme de sa maison, son écuyer , son secrétaire, 
son médecin, et autres, jusqu'au nombre de dix, et 
tous menés à Montargis , où le roi les interrogea 
lui-même sur les déportements de sa sœur, 
même sur l'enfant guil étoit bruit qu'elle avoit 
eu depuis sa venue en cour: de la façon duquel 
étoit soupçonné le jeune Chanvallon , qui, de fait , à 
cette occasion, s'étoit absenté de la cour. Mais Sa 
Majesté, n'ayant rien pu découvrir, les remit tous 
en liberté , et licencia sa sœur, pour continuer son 
voyage ; et ne laissa pas d'écrire au roi de Navarre 
comme toutes choses s'étoient passées. 

«Du depuis, le roi, ayant songé à la conséquence 
d'une telle affaire, écrivit nouvelles lettres au roi 
de Navarre, par lesquelles il le prioit «de ne laisser, 
a pour ce qu'il lui avoit mandé, de reprendre sa 
« sœur ; car il avoit appris que tout ce qu'il lui avoit 
«écrit étoit faux.» — A quoi le roi de Navarre ne 
fit autrement réponse ; mais s'arrêtant aux premiers 
avis que le roi lui avoit donnés, qu'il savoil certai- 
nement contenir vérité, s'excusa fort honnêtement 
à Sa Majesté, et cependant résolut de ne pas re- 
prendre sa femme a . 

Le roi de Navarre ne voulait pas se brouiller avec 
son frère le roi de France. Sur de nouvelles instances 
de Henri III, il lui fit dire en son nom, par Duplessis- 
Mornay, qu'il envoya exprès à Lyon, où ce roi se 
trouvait : «Si la reine votre sœur a mérité l'affront 
«qui lui a été fait à Palaiseau, je vous demande 



«d'elle justice entière; sinon, je compte que 
«ferez punir les auteurs de cet affront.» Et comme 
Henri III refusa de donner une réponse catégorique, 
Henri de Navarre déclara qu'il ne voulait pas rece- 
voir dans ses bras une femme que son propre frère 



_ jc« , Lettres à Rodolphe II. 
» p. d« L'Lstoim, Journal de Henri III. 



avait toute barbouillée de boue. 

a De quoi , le roi irrité, dit L'Estoile, envoya Bel- 
lièvre, avec mandement exprès et lettres écrites de 
la main, par lesquelles, avec paroles piquantes, il 
•ui enjoignoit deraettreproroptementà exécution sa 
volonté. Entre les autres traits des leltresdu rot étoit 
celui-ci : «Les rois sont sujets à être trompés, et 
«les princesses les plus vertueuses ne sont pas soo- 
«vent exemptes de la calomnie. Vous savez ce qu'on 
«a dit de la feue reine votre mère, et combien on en 
« a mal parlé. » — Sur quoi le roi de Navarre se prit 
à rire , et en présence de toute la noblesse qui étoit 
là , dit à Bellièvre : «Le roi , par toutes ses lettres, 
«me fait beaucoup d'honneur; parles premières, il 

«m'appelle c..., et par les dernières , fils de p 

«je l'en remercie. > 

Cependant le roi de Navarre laissa sa femme re- 
venir à Nérac, où elle vécut dans l'isolement, sans re- 
cevoir de lui ni souvenir d'affection ni marque de 
confiance. En 1685, après l'excommunication du 
roi de Navarre par Sixte V , Marguerite crut avoir 
trouvé une occasion de reparaître avec éclat sur la 
scène politique. Elle quitta brusquement sa retraite, 
et s'empara , au nom de la Ligue, de l'Agenois qui 
lui avait été donné en dot. Espérant se maintenir 
dans ce pays où elle avait des partisans, elle en 
confia l'administration è madame de Duras, sa fa- 
vorite , dont les talents ne répondirent pas a » 
confiance. 

l*s populations, accablées d'impôts extraordi- 
naires, réclamèrent l'assistance de Henri III, et, par 
ses ordres, le maréchal de Matignon surprit Agen. 
d'où Marguerite n'eut que le temps de s'échapper 
avec un de ses favoris, Lignerac, qui la prit en 
croupe. Elle se réfugia à Cariât. Menacée dans cette 
retraite, elle prit la fuite de nouveau, et fut arrêtée 
au nom du roi, par le sieur Canillac, qui la conduisit 
au château d'Us*on en Auvergne. — Ce château , 
dont Louis XI avait fait une prison d'État , était 
situé sur un rocher inaccessible. Marguerite pouvait 
y redouter une longue captivité ; mais elle profila 
de la passion qu'elle sut inspirer à Canillac, pour se 
rendre maîtresse du château, et pour l'enchâsser. 
Libre alors, et en possession d'une forteresse inex- 
pugnable, elle y passa les longues années pendant 
lesquelles la guerre civile, devenue plus acharnée, 
étendit ses ravages dans tout le royaume , et elle 
ne s'en éloigna que lorsque, après son divorce avec 
Henri IV, elle obtint la permission de revenir à la 
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Le cardinal de Bourbon chef de la Ligue. — Traité 
de Joinville (1584). 

«L'organisation des églises calvinistes avec leurs 
consistoires, leurs colloques, leurs synodes provin- 
ciaux et nationaux , étoit toute représentative et 
républicaine. Chaque église avoît son consistoire, 
composé de ministres, d'anciens et de diacres, vrais 
représentants d'une autorité populaire dans la pa- 
roisse ; tous les trois mois se rassemblent des col- 
loques composés de quatre à six églises, qui chacune 
y envoyoit un ministre et un ancien; toutes les 
années un synode provincial étoit assemblé : il étoit 
composé d'un ministre et d'un ancien député , par 
chaque église; tous les deux ans enfin un synode 
national devoit se réunir et se composer de deux ou 
trois ministres, et d'autant d'anciens de chaque sy- 
node provincial. Les huguenots avoient divisé la 
France, sous le rapport de la religion, en seize pro- 
vinces, savoir : L'Isle-de-France, la Bourgogne, 
la Normandie, la Bretagne, l'Anjou, le Berry, le 
Poitou, la Saintonge, la ville de La Rochelle, la 
Basse-Guyenne , le Haut-Languedoc uni à la Haute- 
Guyenne, les Cévennes, le Vivarais, le Dauphiné , 
la Provence, enfin le Béarn , qui ne fatsoit pas pro- 
prement partie du royaume. Cette division , fondée 
non sur l'étendue des provinces , mais sur le nom- 
bre d'églises qu'elles contenoient , étoit également 
observée dans les assemblées politiques des hugue- 
nots, qui se composoient des trois ordres. Ainsi le 
parti réformé, gouverné par des assemblées popu- 
laires, accoutumé aux délibérations, et soumis à 
l'influence de l'opinion publique , étoit dès lors or- 
ganisé en république, presque aussi complètement 
que les Provinces-Unies *. » 

La mort de Monsieur fit comme une révolution 
entre' les deux partis. Les calvinistes devinrent les 
défenseurs du principe absolu de l'hérédité légi- 
time à la couronne , et les catholiques soutinrent le 
droit du peuple à l'élection de son souverain. — En 
effet, les catholiques, voyant que Henri 111, marié 
depuis dix ans, n'avait pas d'enfants, et que le roi 
de Navarre devenait l'héritier du trône, craignirent 
pour la France le sort de l'Angleterre , ramenée à 
l'ancienne religion par Marie, et précipitée de nou- 
veau dans le schisme par Élisabeth. La Ligue s'ac- 
crut de tous ceux qui partagèrent ces inquiétudes, 
en apparence assez fondées. 

La maison de Lorraine avait alors pour chefs 
trois frères de caractères différents, mais également 
propres à diriger un parti. «Leduc Henri de Guise, 
doué d'une valeur brillante , poussoit la hardiesse 
jusqu'à la témérité; le duc de Mayenne , moins im- 

1 M m Sismosdi , Bist. des Français. 



pétueux, possédoit un esprit adroit et conciliant , 
et le cardinal de Guise, leur frère, exerçant sur le 
clergé catholique la plus grande influence, cachoit 
sous un air de piété et de modération une âme ar- 
dente et une ambition démesurée. Tous les trois ac- 
cessibles, caressants , populaires, prodiguoient leur 
immense fortune pour augmenter le nombre de 
leurs partisans. > Ces trois frères surent profiter des 
circonstances avec une grande habileté. 

Leur premier but était de priver le roi de Na- 
varre de ses droits à la couronne ; mais il était dif- 
ficile, même avec le prétexte de la religion , d'abolir 
tout à coup une loi fondamentale du royaume qui 
n'avait reçu aucune atteinte depuis que la troisième 
race occupait le trône. Ils imaginèrent de mettre en 
avant un autre prince , dont les droits pussent , en 
apparence , balancer aux yeux du peuple ceux de 
l'héritier légitime, et qui ne fût dans leurs mains 
qu'un docile instrument. Ils choisirent le cardinal 
de Bourbon , oncle du roi de Navarre, vieillard in- 
firme, qui ne semblait pouvoir mettre aucun obsta- 
cle à leurs desseins ambitieux. 

Le cardinal, ébloui par l'idée de jouer à la fin de 
sa carrière un rôle important dans la politique, ac- 
cueillit volontiers les propositions qui lui furent 
faites au nom de la Ligue , en ayant l'air néanmoins 
de croire que son acceptation éventuelle de la cou- 
ronne ne nuirait pas aux intérêts de son neveu. 
Ainsi , avant de donner une réponse définitive , 
il consulta ses principaux domestiques, et répondit 
à l'un d'eux qui lui adressait quelques observations: 
« Penses-tu que je ne sache pas que la Ligue en veut 
«à la maison de Bourbon , et qu'elle n'eut pas laissé 
«de lui faire la guerre, quand je ne me fusse pas 
«joint à elle : pour le moins, tandis que je suis avec 
«la Ligue, c'est toujours Bourbon qu'elle reconnott. 
a Cependant le roi de Navarre, mon neveu , fera sa 
a fortune : ce que je fais n'est que pour la conserva- 
it lion de ses droits; le roi et la reine-mère savent 
«bien mon intention.» — Ainsi le vieux cardinal, 
comme la plupart des ambitieux , cherchait à faire 
taire ses scrupules en se créant des illusions. 

Les Guises, poursuivant l'exécution de leurs des- 
seins, se réunirent à Joinville vers la fin de l'an- 
née 1Ô84. — Ils y reçurent les ambassadeurs de 
Philippe II, qui, très-irrité des secours que Henri III 
avait donnés au duc d'Alençon pour son expédition 
des Pays-Bas , témoignait à la Ligue les dispositions 
les plus favorables. — Un traité fut signé le 31 dé- 
cembre, par lequel on convint que tout hérétique 
serait exclu de la couronne , et que si Henri III 
mourait sans enfants, le cardinal de Bourbon lui 
succéderait. L'Espagne promit de fournir dans l'occa- 
sion des secours considérables d'hommes et d'argent. 

Le roi de Navarre, se voyant menacé , ponr cause 
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de religion, de perdre le trône où l'appelait le droit 
de ses ancêtres, aurait voulu pouvoir avec hon- 
neur changer de religion, o 11 chcrchoil à s'instruire, 
et ne laissoit au plus fort de ses affaires, dit l'his- 
torien Palma Cayet , de conférer particulièrement 
avec ceux qu'il jugeoit doctes des principaux points 
de la religion : il se rendit tellement capable de sou- 
tenir les points débattus par les ministres, selon 
leur façon de faire, que plusieurs fois il en a es- 
tonné des plus entendus d'entre eux. » Et , s'il faut 
en croire ce même historien , ancien précepteur du 
roi de Navarre, et alors zélé protestant, le prince 
montrait déjà du penchant à revenir à la foi ca- 
tholique. Cayet raconte que , s'entreienant sur cet 
objet avec des ministres calvinistes, Henri de Na- 
varre leur dit :aJe ne vois ni ordre ni dévotion 
«dans la religion nouvelle : elle ne gist qu'en uu 
«presche qui n'est qu'une langue qui parle bien 
«François. Bref, j'ay ce scrupule qu'il faut croire 
«que véritablement le corps de Nostre Seigneur est 
«au sacrement ; autrement , tout ce qu'on fait dans 
■ la religion n'est qu'une cérémonie. »— Le même au- 
teur ajoute que o Henri n'auroit pas attendu neuf 
ans pour se convertir, s'il n'eût trouvé dans son 
conseil la plus opiniâtre opposition â ce dessein , et 
si l'insolence de là Ligue, qui prétendoil lui faire loi, 
ne l'eût forcé d'en différer l'exécution. » 

Prise d'armes et tentative» di trente» de la Lieue. — Traité 
de Ncmour* (1585). 

Le I er avril 1685 la Ligue publia sa déclaration 
de guerre sous la forme d'un manifeste signé par 
le cardinal de Bourbon. 

Ce manifeste, daté de Péronne le dernier jour de 
mars 1585, après avoir rappelé les guerres civiles 
qui depuis si longtemps désolaient le royaume , et 
formulé les griefs des catholiques contre les proles- 
tants , déclarait que « le royaume très-chrestien ne 
«souffrira jamais régner un hérétique, attendu que 
«les sujets ne sont tenus de reconnoistre ni soutenir 
«la domination d'un prince dérogé de la foi catho- 
«lique et relaps; étant le premier serment que fas- 
«sent nos rois, lorsqu'on leur met la couronne sur 
« la tète, maintenir la religion catliolique, aposto- 
lique et romaine, sous lequel serment ils reçoivent 
«celui de fidélité de leurs sujets, et non autre- 
«ment...B Enfin le cardinal terminait en disant : 
a Par ces justes considérations , nous, Charles de 
«Bourbon, premier prince du sang, à qui il touche 
«de plus près de prendre en sauve-garde et prolec- 
«lion la religion catholique en ce royaume, et con- 
«servalion des bons et loyaux serviteurs de Sa 
«Majesté et de l'État, assisté des princes, cardi- 
«naux, pairs, prélats, officiers de la couronne, 



■ «gouverneurs des provinces, seigneurs, gentils- 
« homme*, capitaines, villes, et autres faisant la 
a meilleure et plus saine partie de ce royaume, 
«après avoir sagement pesé le motif de cette en- 
treprise, et avoir pris l'avis, tant de nos bons 
a amis très-affectionnés que de gens de savoir et 
«craignant Dieu, que nous ne voudrions offenser 
a en ceci pour rien au monde, déclarons avoir 
ajuré tous et saintement promis de tenir la 
« main forte et armée, à ce que la sainte Église soit 
« réintégrée en sa dignité, et en la vraie et seule 
a religion catholique ; que la noblesse jouisse comme 
« elle doit de sa franchise tout entière, et le peuple soit 
«soulagé, les nouvelles impositions abolies et toutes 
«celles crues ôtées, depuis le règne de Charles IX 
« que Pieu absolve... Que les parlements soient re- 
« mis en la plénitude de leur connoissance et en l'en- 
tière souveraineté de leurs jugements , chacun en 
a son ressort, et tous sujets du royaume maintenus 
«en leurs gouvernements, charges et offices, sans 
a qu' on les puisse ôter, sinon en tous cas des an- 
• ciens établissements, et par jugements des juges 
» ordinaires ressortissant>u parlement. — Que tous 
•(deniers qui se lèveront sur le peuple soient em- 
«ployés à la défense du royaume, et à l'effet auquel 
«ils sont destinés, et que désormais les états géné- 
raux soient libres et sans aucune pratique, toutes 
«les fois que les affaires le requerront , avec entière 
«liberté à chacun d'y faire ses plaintes. > 

La I igue ne se borna pas à des paroles. — Dans 
toutes les provinces les ligueurs prirent. les amies 
et cherchèrent à occuper les principales places. Leurs 
tentatives échouèrent sur Marseille, Bordeaux et 
Metz, mais réussirent à Lyon, à Verdun et à Tout. 
— lies ligueurs essayèrent vainement de s'emparer 
du Poitou ; ils furent chassés de la Tour aine , de 
l'Orléanais et du Vendomois; mais le duc de Guise 
obtint de tels avantages en Picardie et dans la 
Champagne, que Henri III, inquiet, pria sa mère 
d'entrer en négociations avec lui. Les succès de la 
Ligue ne menaçaient pas moins le roi de France que 
le roi de Navarre. 

Celui-ci , voyant que toutes les déclarations de 
la Ligue étaient dirigées contre sa personne , qu'on 
affectait de l'y nommer liérétique, relaps, pertur- 
bateur de VÈtat, et ennemi juré des catiuAi- 
ques, déclara qu'il était prêt à soumettre sa que- 
relle au sort des armes ; mais que désirant ne faire 
naître ni guerre civile ni combat parmi la noblesse, 
il demandait à vider cette querelle avec le duc de 
Guise «de sa personne à la sienne, un à un, deux 
a à deux, dix à dix, vingt à vingt, plus ou moins, 
, «en tel nombre que ledit sieur de Guise voudra , 
I «avec armes usitées entre chevaliers d'honneur... 
1 «en lieu que ledit sieur de Guise voudra choisir , 
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«qui soit de libre accès , non suspect ni aux uns ni 
«aux autres. b — A cette proposition, le duc de 
Guise répondit : «Qu'il n'avoit aucune inimitié pri- 
« vée avec le roi dp Navarre ; que toutes ses démarches 
«n'avoient pour but que la sûreté de la religion et 
a l'obéissance aux suggestions de sa conscience , et 
«que des causes si graves ne pouvoient se résoudre 
«par un duel privé entre des gentilshommes.» 

Cependant un grand nombre de villes s'étaient 
déclarées pour les Guises, et, dans Paris même, il 
s'était établi un comité chargé de diriger toutes les 
opérations de la Ligue. «Ce comité, composé de 
députés des seize quartiers de la capitale , et qu'on 
appela par ta suite le conseil des seize, s'assembla 
d'abord en secret, et forma contre le roi les résolu- 
tions les plus violentes: il ne s'agissoit de rien 
moins que de l'enlever, et de le confiner dans un 
château fort ou dans un couvent. » Henri III , averti 
à temps par Nicolas Poulain ( lieutenant du prévôt 
de l'Ile-de-France , qui avait feint de partager les 
fureurs des conjurés), en fut effrayé et pressa sa 
mère d'en finir avec la Ligue ; mais ce fut seulement 
après bien des démarches humiliantes qu'elle obtint 
â Nemours (le 7 juillet 1585) une pacification, la 
plus honteuse de celles qui avaient été conclues de- 
puis le règne de François II. Parce traité un gr;ind 
nombre de places furent livrées aux ligueurs . l'exer- 
cice de la religion protestante fut défendue dans le 
royaume, les ministres durent en sortir, et la 
guerre fut déclarée au roi de Navarre. 

Le pape Sixte V escomiminie le roi de Navarre et le prince 
de Condé (1585). 

Le 10 avril, Grégoire XIII était mort. Ce pape, 
qui s'était toujours montré contraire à la Ligue, di- 
sait, peu de jours auparavant : «l.a Ligue n'aura 
«de moi ni bulle ni bref, jusqu'à ce que je voie plus 
«clair en ses brouilleries.»— Le célèbre Sixte V , qui 
fut son successeur, se montra d'abord animé des 
mêmes sentiments : on lit dans une lettre adressée au 
cardinal de Bourbon par le duc de Nevers , qui était 
allé à Rome pour obtenir l'approbation publique 
du pape en faveur de la Ligue, le passage suivant : 
«Je ne doute point, m'a dit S. S. , que l'intention du 
«cardinal de Bourbon ne soit bonne, je veux croire 
«que celle de ses confédérés l'est aussi... ; mais en 
«quelle école avez-vous appris qu'il faille former des 
«partis contre la volonté de votre prince légitime? 
« — Très-saint père , lui dis je en me levant avec 
u chaleur, c'est du consentement du roi que les 
«choses se sont faites. — Hé quoi! reprit-il, vous 
■vous échauffez bientôt; j'a vois cru que vous veniez 
«à moi écouter les paroles de votre père pour 
«prendre ses conseils et vous y conformer ; et ce- 



« pendant je vois que vous avez l'esprit de tous ceux 
«de votre association : vous ne pouvez souffrir qu'on 
«vous reprenne, vous en venez d'abord aux justifi- 
«cations, et vous condamnez tous autres sentiments 
«que les vôtre.— Détrompez-vous : si vous me vou- 
«lez croire; le roi de France n'a jamais consenti de 
«bon cœur à vos ligues et à vos armements, il les 
«regarde comme des attentats contre son autorité, 
«et bien que la nécessité de ses affaires et la crainte 
«d'un plus grand mal le forcent à dissimuler, il ne 
«laisse pas de vous tenir tous pour ses ennemis, et 
«ennemis p'us redoutables et plus cruels que ne sont 
«ni les huguenots de France, ni les autres proies- 
«tants... Je crains bien fort que l'on ne pousse les 
« choses si avant, qu'enfin, tout catholique qu'il est, 
ail ne se voie réduit à appeler les ftéréiiques à 
« son secours pour se délivrer de la tyrannie des 
« catholiques.» 

Toutefois, peu de temps après, sur les recom- 
mandations du roi d'Espagne et sur de nouvelles 
instances de la Ligue , le même pape fulmina ( le 
9 septembre 1585, et l'an premier de son pontificat) 
une bulle d'excommunication. «L'autorité baillée i 
«saint Pierre et à ses successeurs, par l'infinie puis- 
«sance du roi éternel , surpasse (dit cette bulle) tous 
«les pouvoirs des rois et princes terriens, et étant 
« fondée sur la ferme pierre, et n'étant jamais ébran- 
alée par aucuns vents ou orages, contraires ou fa- 
«vorables, elle prononce des arrêts et jugements 
«irrévocables. Avec toute diligence, elle prend garde 
«à faire observer les lois, et quand elle trouve aucuns 
«contrevenants à l'ordonnance de Dieu , elle les pu- 
«nit de griève condition, les privant de leurs sièges, 
«quelque grands soient-ils, et les terrassant comme 
« ministres de Satan. » 

Le pape annonçait ensuite que son devoir était 
d'exercer cette autorité contre deux enfants de 
colère, Henri de Bourbon , jadis roi de Navarre, 
et Henri aussi de Bourbon Jadis prince de Con- 
dé... «Le premier revautré en la bourbe, chef et 
«défenseur des hérétiques et rebelles, a pris les 
«armes contre son roi très-chrétien et les autres 
«catholiques, a contraint les citoyens et habitants 
«catholiques, à force de menaces et de coups, à re- 
«cevoir son impiété... Le second s'est rendu auteur 
«des séditions et guerres civiles, a usé de toutes 
«sortes de cruautés et inhumanités; engeance détes- 
« table, dégénérant de la famille et sang bourbons... 
« Prononçons et déclarons Henri , jadis roi de Na- 
« varre,et Henri, jadis prince de Condé, être héréti- 
«ques, relaps, non repentants , chefs, fauteurs, pro- 
« lecteurs manifestes publics et notoires, et par ainsi 
«coupables de lèse-majesté divine, et par ce, être 
« privés, savoir, l'un, Henri, jadis roi, de son prétendu 
« royaume de Navarre, et l'autre, Henri de Condé, eux 
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«deux et tous leurs successeurs, de tous et quelcon- 
ques autres principautés, duchés, seigneuries, fiefs, 
o honneurs et offices royaux ; les déclarons indignes 
a et incapables de les tenir. Et par ce même droit les 
a déclarons incapables et inhabiles de succéder à 
«quelque duché, principauté, seigneurie et royaume, 
«et spécialement au royaume de France et aux do- 
■ maines annexés et dépendants d'icelui... Et en 
«outre, tous magistrats, seigneurs , tenant fiefs et 
«vassaux, sujets et peuples qui leur ont juré fidé- 
«Hté, sachent qu'ils sont absous à jamais de tel scr- 
« ment, soit de fidélité, obéissance ou autre qucl- 
« conque, et interdisons à tels sujets de leur rendre 
«obéissance aucune ■.» 

Le roi de Navarre et son cousin le prince de 
Gondé firent publier plusieurs réponses à la bulle 
de Sixte V. Dans l'une de ces réponses, ouvrage 
d'un jurisconsulte alors célèbre, François (lot mann, 
on lit : a Ces généreux et magnanimes princes pro- 
« testent à rencontre de Sixte V, et disent que lui- 
-même doit être tenu pour parjure, ennemi de 
«Dieu, sacrilège, tyran, auteur de fausses et 
«feintes religions, bourreau et parricide de IÉ- 
«gliseefirétienne, ennemi félon et importun de 
«toute religion, et vrai ante-christ déclaré. » 
Dans une autre réponse , que des agents du roi de 
Navarre affichèrent à Rome même , près des statues 
de Pasquin et de Marforio, ainsi que dans les 
lieux les plus fréquentés , le roi déclarait ■ Que 
pour le temporel, il en appeloit comme d'abus au 
tribunal de la cour des pairs , à la tète desquels sa 
naissance l'avoit placé ; et à l'égard du crime d'hé- 
résie qu'on lui imputoit à faux , il disoit qu'en cela, 
sauf le respect dû à sa sainteté Sixte , soi-disant 
pape, avoità tort et malicieusement menti ; et il en 
appeloit au futur concile , par-devant lequel il citoit 
ledit Sixte, le déclarant ante-christ s'il n'y corapa- 
roissoit. » 

1 Le parlement , quoique en grande partie composé de li- 
gueurs, s'émut, à ce que dit L'fcstoile, à l'apparition de 
cette bulle. • La cour de parlement Ht remontrance au roi , di- 
sant , pour conclusion , qu'elle avoit trouvé et trouvoit le style 
de cette bulle si nouveau, et si éloigné de la modestie des 
anciens papes, qu'elle n'y reoonnoiasoit aucunement la voix 
d'un successeur des apôtres; et d'autant qu'elle ne trouvoit 
point par les registres, ni par toute l'antiquité, que les 
princes de France eussent jamais èié sujets à la justice 
du pape, qu'elle ne pouvoit délibérer en ce fait , que premiè- 
rement le pape ne fisl apparoir du droit qu'il prétendoit avoir 
en la translation des royaumes établis et ordonnés de Dieu , 
avant que le nom de pape fust au monde. — Fut dit par un 
conseiller, que cette bulle étoit si pernicieuse au bien de toute 
la chrétienté et à la souveraineté de la couronne, qu'elle ne 
méritoit autre réponse que celle qu'un des prédécesseurs du 
roi avoit fait faire par la cour à une pareille bulte qu'un pré- 
décesseur du irape lui atoit envoyée . -ï «ravoir, de fa jelter 
au ft-u, et ni oindre au Honneur général de faire diiij;m e 
perquisition de eau qui eu ont \o.\tsu\ \ \ l'expédition eu cour 
de Rome , pour en faire si bonne et brève justice , qu'elle serve 
d'exemple a toute la postérité. . 
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CHAPITRE XIII. 

■BNBI III. — IUITÙMB CDU El CIVILE. — BATAILLE 
DE COUTS AS. — JOUBHÉr. DES SAHMC1DES 

Huitième Ruerre civile, ii\e guerre des trois Itenris. — Trêve 
avec le roi de Navarre. —Conférences de Saint-Bris. — Bataille de 
Coulms. — Mort du due de Joyeuse. — Défaite des catholiques. — 
État de l'armée victorieuse.— Prétentions des chefs du parti pro- 
testant. — La victoire de Coulras reste sans résultats. — Entrée 
en France de la grande année allemande. — Sa marche sur la 
Loire. — Combat de Vimaury et d'Anneau. — Retraite des Alle- 
mands.— Jalousie de Henri III contre le duc de Guise.— ftwroètr 
des ligueurs et princes lorrains au roi. - Mort du prince de 
ComW. - IntriKucs de la duchesse de Monlptnsier. - Journée de« 
Barricades. — Henri III est chassé de Paris. 

(De l'an 1585 à l'an 1588.) 



Huitième Guerre civile , dite guerre des trois ffenris 
(1585-1580). 

Pour faire la guerre, il fallait de l'argent ; Hen- 
ri III était plus pressé de remplir ses coffres que de 
commencer les hostilités. « Peu de temps après \e 
traité de Nemours, dit l'historien Jacques de Thou, 
le roi fit venir au Louvre le cardinal de Guise, le 
premier et le second président du parlement de 
Paris, le prévôt des marchands et le doyen de la 
cathédrale. «Je m'applaudis, leur dit-il, d'avoir 
«suivi vos conseils en révoquant mon dernier «Mit 
«en faveur des protestants, car je compte désormais 
«sur la vigoureuse résistance de tous ceux qui ont 
« voulu la guerre , et de vous en particulier. Cette 
« guerre demande de nous de grands efforts ; il nous 
«faut trois armées, la première que je conserverai 
«auprès de moi , pour vous protéger et faire exécu- 
ter l'édit dans les provinces du centre ; la seconde 
«en Guyenne, contre le roi de Navarre; la troi- 
«sième aux frontières, pour fermer l'entrée de 
«France aux Allemands. — Mais la guerre ne serait 
« pas sans argent ; ainsi donc, monsieur le président, 
«avertissez vos collègues que tant qu'elle durera, 
« ils ne me fassent plus de remontrances pour le 
«paiement de leurs gages, car ils demeureront sup- 
« primés. Et vous, monsieur le prévôt des raar- 
«chands, assemblez ce malin les bourgeois de ma 
«bonne ville, et prévenez-les que, puisque j'ai cédé 
a à leurs désirs, en entreprenant cette guerre , qui 
«ne coûtera que quatre cent mille écus par mois , 
« non-seulement ils doivent s'attendre à la suppre- 
ssion des rentes de l'hôtel de ville, mais encore ils 
« doivent s'arranger pour me trouver deux cent mille 
«écus d'or.» Puis, se tournant vers le cardinal de 
Guise, il lui dit : « Vous voyez, monsieur, que je 
« m'arrange ! Avec mes revenus et ce que je tirerai 
a des particuliers, je fournirai au premier mois des 
« dépenses ; c'est au clergé à faire le reste , c'est lui 
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«qui a voulu la guerre, je la fierai avec ses revenus, 
«et je puis, pour cette œuvre qu'il nomme sainte , 
« les prendre en conscience , sans demander pour 
« cela d'autorisation du pape. » Le premier président, 
le prévôt des marchands et le cardinal voulurent 
parler. Le roi les interrompit en disant: «Il falloit 
a donc vous contenter de la paix que je vous avois 

• donnée. J'ai grand peur qu'en voulant perdre le 

• prêche, nous ne hasardions la messe.» 

La huitième guerre civile qui commença presque 
aussitôt , et qui , pendant plus de dix-huit mois, fut 
marquée seulement dans toutes les provinces de 
France par de nombreuses escarmouches et des 
surprises de villes, a été nommée la guerre des trois 
Henris, à cause de ses trois principaux chefs, Hen- 
ri III, roi de France, Henri , duc de Guise, et Henri, 
roi de Navarre. 

Le maréchal de Damville (devenu duc de Montmo- 
rency) s'était joint au prince de Gondé et au roi de 
Navarre qui avaient fait alliance de nouveau avec les 
princes protestants , et qui avaient quelque raison 
de compter sur les secours de la reine d'Angleterre. 
Elisabeth , cependant , n'avait pas rompu avec Henri, 
et entretenait toujours un ambassadeur à Paris. 

TréTe avec le roi de Navarre. — Conférence» de Saint-Bris 

(1586). 

La lutte entre les catholiques et les protestants 
n'ayant encore, à la fin de l'année 1686, amené au- 
cun résultat décisif, le roi de France se décida à 
entamer de nouvelles négociations avec le roi de 
Navarre, et en chargea sa mère. Une trêve fut si- 
gnée, et les conférences eurent lieu au château de 
Saint-Bris, prés de Cognac en Angoumois. — Avant 
son entrevue avec Catherine , Henri de Navarre en 
eut une (le 10 décembre) avec le duc de Revers, 
qui en rendit ainsi compte à Henri III : «Tel vous 
avez vu le roi de Navarre, sire, tel il est aujour- 
d'hui ; les années ni les embarras ne le changent 
point ; il est toujours agréable , toujours enjoué, et 
toujours passionné, à ce qu'il m'a cenl fois juré, pour 
la paix et pour le service de Votre Majesté... Il n'y 
a sorte de belles paroles et de marques d'estime 
pour moi qu'il n'ait bien voulu employer... Mais il 
m'a dit : «que je serais responsable des malheureux 
«événements qui accompagnent les guerres civiles, 
« si je ne contribuons de toute ma puissance pour 
a parvenir à une paix, dans laquelle les miséra- 
« bles huguenots pussent vivre en sûreté de con- 
«scieuce sous l'autorité de Votre Majesté, et par 
c laquelle les traîtres et perfides ligueurs reçussent 
« le châtiment que leur félonie devoit attendre de 
« Dieu et des hommes... » Je lui ai répondu en peu de 
mots : « Que le sort de la France étoit , après Dieu , 
«remis en son arbitrage ; qu'il ne lui restoit qu'une 
Uist. de France. — t. iv. 



«chose â faire pour étouffer la Ligue, pour lever 
« tout le prétexte de la guerre civile , et pour réta- 
blir l'autorité de Votre Majesté. — Hé! que faut-il 
• que je fasse ? m'a-t-il dit avec un visage fort ouvert. 
« — Il faut, sire, lui répond is-je, que vous vousfas- 
«siez catholique. Vous êtes de la race de saint 
« Louis, soyez de sa religion , croyez ce qu'il a cru. » 
Le roi de Navarre ne me repondit point avec l'ai- 
greur que j'atlendois du changement de son visage. 
Il me dit seulement : «Qu'il y avoit trop de points, 
« et de trop grande conséquence , dans ce que je lui 
«avois dit, pour y répondre sur-Ic-charap;... qu'il ne 
«demandoit rien avec tant d'ardeur que de pouvoir 
a mourir l'épée à la main contre les Espagnols et les 
«ligueurs, qui étoient les seuls irréconciliables cn- 
« nemis de la France. — Mais enfin , sire, lui dis-jc, 
«vous n'êtes le chef des huguenots qu'en apparence; 
«votre autorité est dépendante du conseil de La 
a Rochelle , et vous ne sauriez lever un denier que 
« par ses ordres. » — H me répondit agréablement 
sur cet article, et me dit : «Ne parlons point démon 
«pouvoir, il est tel que je veux qu'il soit : parlons 
«de faire la paix... » — Je lui répondis : « Que je 
«souhaitois la paix encore plus que lui , mais qu'a- 
«fin qu'elle fût durable, il falloit qu'elle ne fût 
«ni honteuse à Votre Majesté, ni préjudiciable â la 
«religion... Pour vous parler nettement, ajoutai-je, 
«je ne servirai jamais le roi s'il n'est bon catholi- 
«que. » — Le roi de Navarre me dit : «Qu'il ne con- 
«damnoit pas mon intention ; que votre santé et 
«voire âge dévoient faire espérer aux gens de bien 
«que Dieu exauceroit leurs prières, et vous doone- 
« roit des enfants ; que pour lui , il ne pensoit qu'à 
« la paix et à la conservation de ceux quis'étoient je- 
« tés entre ses bras. » — Voilà notre conférence finie, 
sire; j'en ai recueilli deux choses : l'une que le roi 
de Navarre veut la paix, à quelque prix que vous la 
lui vouliez donner, et l'autre, qu'il voudrait bien que 
Votre Majesté le mil à la tête des armées, pour ran- 
ger les ligueurs à leur devoir. » 

La conférence entre le roi de Navarre et Cathe- 
rine eut lieu le 14 décembre. «Je vous laisse à pen- 
ser, dit un témoin de cette conférence 1 , si il y eut 
des plaintes de tous côtés. La reine reproeboit au 
roi de Navarre sa désobéissance, et passant par» 
dessus les actions précédentes , s'arrêtoit principa- 
lement sur les malheurs présents. Elle lui fit enten- 
dre que le roi avoit été contraint de faire la paix 
avec la Ligue pour sauver son État; que sans cet 
expédient tout étoit perdu ; qu'il falloit ôter le pré- 
texte de la religion pour ôter la guerre de ce 
royaume. — Le roi de Navarre, au contraire, se 
plaignoit de ce qu'il n'avoit eu mal que pour avoir 

» Mémoires de ta Ligue. — Lettre d'un gentilhomme 
français sur te voyage de la reine. 

?i 
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obéi à Leurs Majestés; que la Ligue 8'étoit rendue 
seulement forte parce qu'il étoit demeuré fbible ; 
qu'il avoit hasardé sa vie pour j;ardcr sa foi ; et 
ramenant les malheurs présents à leur source, il 
rapportoit à la paix faite avec la Ligue la misère de 
ce royaume...» 

Dans une seconde entrevue, «la reine, dit l'his- 
torien Mathieu, délrempoit en ses larmes, ses 
belles raisons... Elle le supplia, conjura , exhorta, de 
se ranger à la croyance et à l'église du roi, de quit- 
ter ses erreurset passer condamnation... Et comme 
elle le vouloit assurer de la bonne volonté du roi et 
de la sienne , et que « tous deux avoient plus d'envie 
«de le voir converti sous une si belle et assurée es- 
«pérance de la première couronne des princes chré- 
o tiens, que de le laisser plus longuement le prétexte 
«des guerres , le mépris de la plus grande partie de 
ola France, et la principale occasion des regrets de 
oses amis.» U roi de Navarre, en réponse, récapi- 
tula ce qu'il avoit déjà souffert pour s'être fié aux 
promesses de la cour : «Madame, dit-il, vous ne me 
a pouvez accuser que de trop de fidélité; je ne me 
«plains point de votre foi, mais je me plains de votre 
«âge, qui, faisant tort à votre mémoire, vous fait 
« facilement oublier ce que vous m'avez promis.» 

A la troisième entrevue, le roi de Navarre , con- 
vaincu que ces négociations n'aboutiraient à rien, se 
laissa aller à plusieurs réponses sarcastiques. 

«La reine s'amusa à lui faire sentir les incommo- 
dités qu'il souffroit durant la guerre: «Je les porte 
« patiemment, dit-il, puisque vous m'en avez chargé, 
«pour vous en décharger. » — Elle continua ce dis- 
cours jusqu'à tant qu'elle vint h lui reprocher qu'il 
ne faisoit pas ce qu'il vouloit dans La Rochelle ; à 
quoi il répondit : «Pardonnez-moi, madame, car je 
«n'y veux que ce que je dois. » — M. de Nevers prit 
la parole, et lui dit qu'il n'y sauroit pas faire un im- 
pôt. «Il est vrai, dit-il; aussi n'avons -nous point 
à' Italiens parmi nous » {le duc de Nevers étoit Ita- 
lien , et les Italiens étoient alors réputés habiles dans 
l'art de pressurer le peuple). — Mais quoi donc, dit 
«enfin la reine, la peine que j'ai prise ne produira- 
«-t-elle aucun fruit? ne nous rendrez-vous pas le 
a repos?— Ce n'est pas moi, répondit le roi, qui 
« vous empêche de coucher dans votre lit , c'est vous 
« qui m'empêchez de coucher dans le mien ; le repos 
«est le plus grand ennemi de votre vie. — Qu'est- 
«ce que vous voulez donc? reprit la reine. — Ma- 
adame, répondit-il rn regardant les filles qu'elle 
«avoit amenées, il n'y a rien là que je veuille.» — 
Catherine de Médicis, comptant, en effet, sur le pen- 
chant bien connu du roi de Navarre à la galanterie, 
s'était fait suivre des plus belles personnes de la 
cour. 

Les négociations finirent par le renouvellement 



de la trêve, qui fut prolongée jusqu'au mois de mars. 
Catherine passa l'hiver en Angoumois et en Poitou, 
et chercha à calmer par des fêtes brillantes les es* 
prits qu'elle n'avait pu apaiser par ses discours et 
par ses intrigues. 

touille de Goutrat. — Mort du duc de Joyeuse. — Débile 
de* catholique» {20 octobre 1687). 

A l'expiration de la trêve, et pendant qu'une 
armée allemande entrait en France pour venir au 
secours des huguenots, ia guerre recommença en 
Poitou, lie roi de Navarre commandait l'armée pro- 
testante, et le duc de Joyeuse , favori de Henri III, 
l'armée catholique. Après diverses escarmouches de 
partis, et plusieurs prises et reprises de villes, les 
deux armées se trouvèrent en présence non loin 
du château de Cou t ras, au confluent de l'Isle et de 
la Dronne , petites rivières qui , réunies, se jettent 
à six lieues plus loin dans la Dordogne , près de 
Libourne. 

«L'armée de Joyeuse, dit Péréfixe , l'historien de 
Henri IV, étoit, pour ainsi dire, toute d'or, bril- 
lante de clinquant, d'armes damasquinées, de plume* 
à gros bouillons, d'écharpes en broderie , de casa- 
ques de velours, dont chaque seigneur, selon ja 
mode de ces temps-là , avoit paré ses compagnies. 
L'armée du roi de Navarre étoit toute de fer, n'ayant 
que des armes grises et sans aucun ornement , de 
grands collets de buffle et des babils de fatigue. — 
l.a première (forte de douze mille hommes) avoit 
l'avantage du nombre , six cents chevaux et mille 
hommes de pied plus que l'autre, la moitié de son 
infanterie mêlée d'arquebusiers ê cheval, sa cavalerie 
presque toute de lanciers, et plusieurs montés sur 
des chevaux de manège. Elle avoit pour elle le nom 
de l'autorité du roi et Fassuranee'des récompenses; 
mais elle étoit la moitié de nouvelles troupes ; elle 
manquoit d'ordre et de discipline; elle avoit un gé- 
néral sans autorité, cent chefs au lieu d'un , et tons 
jeunes gens élevés dans les délices de la cour, avec 
beaucoup de cœur, mais sans aucune expérience.— 
L'autre, au contraire, étoit composée de toute l'élite 
de son parti , des vieux débris des batailles de Jar- 
nac et de Moncontour, de gens nourris dans le 
métier, endurcis par le choc continuel des adversités 
et des combats ; elle avoit à sa tête trois princes du 
sang ( Henri de Navarre , le prince de Condé et le 
comte de Soissons). Le premier d'entre eox, bien obéi, 
et révéré comme présomptif héritier de la couronne, 
l'amour des soldats et l'espoir des bons Français : 
outre cela , elle étoit armée de la nécessité de vain- 
cre ou de mourir, qui est plus forte ni que l'acier, 
ni que le bronze, d 

Le roi de Navarre , ayant passé la Dronne , occu- 
pait l'angle de terre situé entre la Dronne et Plate 



Digitized by Googl 



LIVRE III. CHAPITRE XIII. 



au centre duquel est bâti le château de (jouiras. 
Quand le duc de Joyeuse sut que les huguenots 
étaient entre les deux rivières, il fut au comble de 
la joie. «Les voilà pris , dit-il, il ne nous en échap- 
«pera pas un.» Les jeunes courtisans qui l'avaient 
suivi de Paris partageaient sa confiance. 

Cependant l'armée des huguenots s'était rangée 
dans la plaine , sa gauche appuyée a la Dronoe , et 
sa droite i la garenne de Coutras, couverte par un 
petit bois taillis entouré de fossés, où était placée 
de l'infanterie. Deux canons et une couleuvrine , 
qui formaient toute leur artillerie, furent mis en 
batterie sur une petite émincnce d'où dominait 
l'armée catholique , qui arrivait dans la plaine par 
des chemins étroits et bourbeux. 

a Avant que d'entrer au combat, dit L'Estoilc , le 
roy de Navarre, avec ceux de la religion, s'étant 
prosternés en terre pour prier Dieu , le duc de 
Joyeuse, les regardant comme gens qui déjà étoient 
tout humiliez et abbattus, dit i M. de Lavardin: «Us 
«sont à nous! Voyez-vous comme ils sont à demi 
« battus et défaits? A voir leur contenance , ce sont 
«gens qui tremblent.— Me le prenez pas là, répon- 
«dit M. de Lavardin, je les connois mieux que vous. 
« Ils font les doux et les chatemites ; mais que ce 
«vienne à la charge, vous les trouverez diables et 
«lions; et vohs vous souviendrez que je vous l'ai 
«dit.. 

Dès que l'armée catholique fut en vue, « le roi de 
Navarre réunit les chefs protestants autour de lui 
et les exhorta en peu de paroles , dit PéréHxe , mais 
convenable à sa qualité et au temps, prenant le ciel 
à témoin qu'il ne combattoit point contre son roi , 
mais pour la défense de sa religion et de son droit. 
Puis s'adressan taux princes du sang (Condéet Sois- 
fions' : «Je ne vous dirai rien autre chose, leur 
« dit-il , sinon que vous êtes de la maison de Bour- 
« bon , et vive Dieu , je vous montrerai que je suis 
« votre ainé. » — Sa valeur brilla ce jour-là par des- 
sus celle de toutes les autres. Il avoit mis sur son 
casque un bouquet de plumes blanches, pour se 
faire remarquer, et parce qu'il aimoit cette couleur; 
de sorte que quelques-uns se mettant devant lui à 
dessein de défendre et couvrir sa personne , il leur 
cria : « A quartier, je vous prie , ne m'offusquez pas, 
• je veux paraître...» — La bataille gagnée, quel- 
qu'un ayant vu les fuyards qui faisoient halte, lui 
vint dire que l'armée du maréchal de Matignon 1 pa- 
roissoit. Il reçut cette nouvelle comme un nouveau 
sujet de gloire. « Allons , dit-il , mes amis , ce sera 
«ce qu'on n a jamais vu , deux batailles en un jour.» 

«Ce ne rut pas seulement sa valeur qui se fit ad- 
mirer en cette occasion , ce fut aussi sa justice , sa 

1 Le maréchal de Matignon commandait uo corps d'armée 
catholique qui|ue!prit poiui part à la bataille de Coulras. 



I modération et sa clémence. Pour sa justice , on ra- 
conte ce qui suit. 11 avoit débauché uuc tille d'un 
officier de La Rochelle , ce qui avoit déshonoré 
cette famille, et fort scandalisé les Rochellois. Un 
ministre, comme les escadrons étoient prêts d'aller 
à la charge, et qu'il falloit faire la prière, prit la 
liberté de lui remontrer que Dieu ne pou voit pas 
favoriser ses armes , si auparavant il ne lui deman- 
dât pardon de cette offense, et s'il ne réparait le 
scandale par une satisfaction publique, et ne rendoit 
l'honneur à une famille à qui il l'avoit Oté. Le bon 
roi écouta humblement ces remontrances , se mit à 
genoux , demanda pardon à Dieu de sa faute , pria 
tous ceux qui étoient présents de vouloir servir de 
témoins de sa repentance , et d'assurer le père de la 
fille que si Dieu lui faisoit la grâce de vivre il ré- 
parerait tout autant qu'il pourrait l'honueur qu'il 
lui avoit ôté... S'étant ainsi vaincu lui-même, Dieu 
le rendit vainqueur de ses ennemis » 

Les huguenots étaient formés sur deux lignes; 
les catholiques chargèrent avec tant d'impétuosité 
qu'ils renversèrent la première ligne, composée de 
Limousins et de Gascons, commandée par Turenne 
et La Trémouille; «lorsque les fuyards passèrent en 
désordre derrière les escadrons de Saintonge et de 
Poitou, qui étaient à la seconde ligne, on entendit 
gronder dans les casques des soldats, dit d'Aubigné : 
«Ce ne sont ni Xaintongeois ni Poitevins, si n'est-ce 
« pas fait ; car il faut parler à nous. » 

Dans cette seconde ligne , rangée eu demi-cercle, 
les cavaliers , formés sur six de profondeur , étaient 
entremêlés d'arquebusiers inclines à des hauteurs 
différentes, et de façon que cinq rangs pussent ti- 
rer à la fois; ces arquebusiers avaient ordre de ne 
le faire que quand l'ennemi serait à vingt pas. 

Le roi de Navarre se laissa charger par les catho- 
liques, dont la cavalerie, épuisée par une longue 
course à travers les terres labourées, fut reçue pres- 
que à bout portant par le double feu des arquebu- 
siers à pied , et de cavaliers armés de pistolets. Plus 
de la moitié des catholiques fut jetée à terre ; les 
autres, rompus et accablés , essayèrent une résis- 
tance désespérée, line mêlée terrible eut lieu, mats 
elle ne dura qu'une heure : chaque chef dut com- 
battre corps à corps. Le roi de Navarre, attaqué en 
même temps par le baron de Fumel, et par le sieur 
de Château-Renard , saisit ce dernier à la gorge , 
en lui criant : « Rends-toi , P/ulistin f » Pour le dé- 
livrer, un gendarme frappait de sa lance sur le 
casque du roi. Augustin Constant tua ce gendarme ; 
Fontenay venait de tuer le baron de Fumel. — Le 
comte de Saint-Luc, repoussé vers Joyeuse, lui cria : 
« Général, que nous reste-t-il à faire ? — A mourir, » 

1 Haamoir n.Ptsinu , Bitl. de Henri le Grand. 
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dit Joyeuse, qui peu après, entouré par plusieurs 
huguenots , leur cria en vain : a II y a cent mille écus 
«i gagner» , et fut tué d'un coup de pistolet. Alors 
commença la fuite à la débandade, et la poursuite, 
qui dura trois heures. Saint-Luc ayant reconnu, 
parmi ceux qui le poursuivaient, le prince de Condé, 
courut à lui la lance basse, et le désarçonna ; puis 
sautant aussitôt de son cheval , il lui offrit la main 
pour le relever, et lui dit qu'il se rendait à lui 
comme prisonnier. Il sauva ainsi sa vie , car jus- 
qu'alors on n'avait pas fait de quartier. Henri de 
Navarre, qui, avec ses deux cousins, ne poursuivit 
les fuyards que pendant un quart d'heure, arrêta 
le massacre.— Aucune bataille ^proportionnellement 
au nombre des troupes et à la brièveté de la mêlée, 
n'avait été plus meurtrière. Les catholiques lais- 
sèrent sur le terrain plus de quatorze cents gentils- 
hommes et de trois mille soldats. Leurs canons, 
leurs drapeaux , leurs bagages , tombèrent au pou- 
voir des huguenots. Ceux-ci comptaient dans leurs 
rangs un grand nombre de blessés; mais ils n'a- 
vaient pas eu plus de trente hommes tués. 

o Le soir, le roi vainqueur trouvant , dit Péréfixe, 
son logis tout plein de prisonniers et de blessés de 
l'ennemi, fut contraint de faire porter son couvert 
dans celui de Plessis-Mornay; mais le corps de 
Joyeuse étant étendu sur la table de la salle, il fal- 
lut qu'il montât en haut , et là, durant qu'il soupa , 
on loi présenta les prisonniers, cinquante-six en- 
seignes de gens de pied , et vingt-deux guidons et 
cornettes. 

«Ce fut un beau spectacle pour ce prince, d'avoir 
sous ses pieds son ennemi, qui avoit obtenu du 
pape la confiscation de ses terres , de voir sa table 
environnée de tant de nobles captifs , et sa chambre 
toute tapissée d'enseignes. Mais, à dire vrai, c'en 
fat un bien plus agréable aux armes généreuses , 
que parmi tant de sujets de vanité et d'orgueil, et 
dans de si justes ressentiments des injures atroces 
qu'on lui avoit faites (chose qui porte les esprits les 
plus doux à l'insolence et à la cruauté), on ne re- 
marqua, ni en son visage , ni en ses paroles, ni en 
ses actions, aucun signe qui fit voir que sa conslance 
ou sa bonté fussent tant soit peu altérées. Au con- 
traire , se montrant aussi courtois et aussi humain 
dans la victoire, qu'il s'étoit montré brave et redou- 
table dans le combat , il renvoya presque tous les 
prisonniers sans rançon , rendit le bagage à plu- 
sieurs, prit grand soin des blessés, donna le corps 
de Joyeuse et de son frère Saint-Sauveur (tué aussi 
dans la bataille) au vicomte de Turcnne, qui les 
lui demanda étant leur parent , et dépécha le lende- 
main son maître des requêtes vers le roi , pour le 
supplier de lui vouloir donner la paix. » 

Le cardinal de Bourbon , en apprenant la défaite 



que venait d'éprouver le parti qui l'avait déclaré 
l'héritier présomptif de la couronne , ne témoigna 
aucun chagrin , et soutint le rôle équivoque qu'il 
avait adopté. «Loué soit Dieu ! dit-il, le roi de Na- 
«varre est demeuré victorieux ; nostre ennemi est 
« mort : ainsi en pre ndra-t-il à tous ceux qui s'at- 
« laquent à nostre maison. Vive Bourbon! Dieu 
adonne bonne vie au roy ! Mais j'espère, s'il meurt 
a sans hoirs, que je verrai mon neveu roy. Toate- 
«fois, je me garderay bien d'en parler, en Testât 
«où sont les affaires.» 

État de l'armée victorieuse. — Prétentions des chef» du parti 
protestant. — La victoire de Coutras reste sans résultats. 

Après la bataille de Coutras, il semble que l'ar- 
mée victorieuse aurait dû immédiatement marcher 
vers la Loire pour opérer sa jonction avec la grande 
armée allemande, qui, soudoyée par Élisabeth, de 
concert avec tous les souverains du nord , arrivait 
au secours du parti protestant. Mais il n'en fut pas 
ainsi ; et ce n'est pas seulement le roi de Navarre 
qu'il faut accuser, suivant l'opinion commune, de ce 
que les protestants ne tirèrent aucun fruit de Va 
victoire. Dans une lettre du célèbre Duplessis-Mor- 
nay à M. de Morlas, on lit ce qui suit sur l'état de 
l'armée : «Il fut bien dit, d'un commun consente- 
tement, après la bataille de Coutras, qu'il falloit 
user de la victoire, et recounu par les plus sages, 
que la plus belle utilité que nous en pouvions re- 
tirer étoit la conjonction avec nos étrangers, vers 
lesquels , toutes choses post posées, il falloit dresser 
son chemin. Mais il y eut peu de capitaines et de 
troupes qui s'y pussent ni voulussent résoudre. 
— Ceux qui étoieut venus de Guyenne avec M. de 
Turenne disoient qu'il y avoit trois mois qu'ils 
étoient en campagne sans avoir donné ordre ni i 
leurs gouvernements, ni à leurs maisons, ne pen- 
sant en être absents que trois semaines. — Ceux de 
Poitou et de Saint on ge , que monseigneur le prince 
avoit amenés, remontroienl qu'ils étoient venus là 
à demi-équipage , et à la bâte seulement , pour se 
trouver à la bataille. - Et la vérité étoit, d'ailleurs, 
encore qu'il plot à Dieu fort épargner les hommes, 
qu'il y eut plus de quatre cents chevaux blessés de 
ce jour-là, et beaucoup d'équipages ruinés et pillés. 
Et d abondant, que notre armée étoit si chargée 
de butin et de bagage, tant des précédents ex- 
ploits que de ce dernier, qu'il étoit nécessaire de l'en 
décharger dedans les villes pour en tirer service. 
Ce fut cause que chacun voulut faire un tour chez 
soi...» 

Les Mémoires de Sully indiquent aussi «pin- 
sieurs causes de ce que toutes les belles espérances 
conçues de la victoire s'en allèrent à néant... La 
première provint des jalousies , envies et dé- 
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fiances , qui alloieot de plus en plus augmentant 
entre le roi de Navarre et le prince de Condé, sitôt 
que quelques heureux succès et prospérités leur 
ôtoient la crainte , et leur élevoient leurs espérances 
a quelque grand établissement. — Ces jalousies 
étoient fomentées par M. de Turenne d'une part , 
et par M. de La Trémouille de l'autre. 

«M. de La Trémouille sollicitoit incessamment 
le prince de Condé de se rendre chef absolu, sans 
reconnaissance d autrui, dans les provinces 
d'Anjou, Poitou , A unis , Saintonge et Angou- 
mois\, laissant tout le surplus des autres provinces 
de France au roi de Navarre. Et pour y parvenir, 
sitôt que par le gain d'une tant signalée bataille , ils 
purent concevoir quelque espérance de faire des pro- 
grès dans ces provinces, ils rirent séparation des 
troupes qui étoient à leur dévotion . s'étant mis en 
fantaisie que la réputation de cette victoire leur 
rendrait infaillibles les prises des faibles places de 
ces provinces, voire jusqu'à imaginer de pouvoir 
emporter Saintes et Brouage à cause de la prise de 
M.(de Saint-Luc. 

«M. de Turenne, de son côte, qui ne manquoit 
ni de vanité ni d'ambition , cou voit toujours en son 
cœur le dessein qu'd fit depuis fort ouvertement 
éclater en l'assemblée de La Rochelle, lequel éioit 
de pouvoir être élu chef absolu en quelques pro- 
vinces, et, sur une dissipation d'État, que cha- 
cun croyoit être tout prochaine , se cantonner 
en icelles. Sur ces mêmes espérances, il corn p loi t 
prendre toutes les places de Limousin et de Pèrigord 
des environs de ses maisons. Il fit toute sorte de 
menées et de belles ouvertures , comme son esprit 
excelloil en telles propositions, pour séparer les 
troupes et en former un camp avec l'artillerie. Il 
en vint à bout sans que rien néanmoins de tout ce 
qu'il entreprit eût un heureux succès... 

«M. le comte de Soissons, d'autre côté, étoit 
veuu trouver le roi de Navarre , plutôt pour épou- 
ser sa sœur que ses affections ni son parti , 
qu'il tenoil ne pouvoir pas avoir longue subsistance. 
11 fondoit ses opinions sur ce qu'il voyoit le pape , 
l'empereur, le roi d'Espagne, et quasi toute la 
France, buttés à l'entière destruction des hugue- 
nots : aussi il comptoit qu'ayant épousé mademoi- 
selle Catbei ine , il se retirerait à la cour, et s'ap- 
proprierait tous les grands biens que la maison 
de Navarre avoit deçà la rivière de l-oire. — Sur 
ce projet, il faisoit de continuelles instanc s et sol- 
licitations, afin que le roi de Navarre le voulût 
mener voir sa maîtresse en Béarn ; lesquelles instan- 
ces rencontrant pour complices de telles passions 
dans l'esprit du roi, l'amour qu'il porloit alors a la 
comtesse de Guiche, et sa vanité de présenter lui- 
même à cette dame les enseignes, cornettes et an- 



tres dépouilles des ennemis, qu'il avoit fait mettre 
à part pour lui être envoyés, il prit pour prétexte 
de ce voyage l'affection qu'il portoit à sa sœur et 
au comte de Soissons, tellement qu'au bout de huit 
jours tous les fruits espérés d'une si grande et si- 
gnalée victoire s'en allèrent en vent et en fumée , 
et au lieu de conquérir, l'on vit toutes les choses 
dépérir...» 

Editée en France de la grande armée allemande. — Sa marche 
«ur la Loire. — Combat' de Vimaury el d Auneau. — Re- 
traite des Allemauds (1587). 

\a grande armée allemande , que les catholiques 
nommaient X armée des reistres, avait à sa tète 
le baron Fabien de Dohna, gentilhomme prussien 
estimé pour sa capacité militaire, et à qui Jean Ca- 
simir, administrateur de l'électorat de Bavière, 
désigné d'abord pour être le général , avait , en res- 
tant en Allemagne , remis le commandement en 
chef. Cette armée se composait de 1*2.000 Alle- 
mands ( 4.000 landsknccl.ts ou fantassins, et 8,000 
reistres ou cavaliers ) , et de 20.000 hommes de 
pied, Grisons ou Suisses protestants. 4,000 ar- 
quebusiers français, et quelques cornettes de cava- 
lerie, ;imenés par le duc de Bouillon et par le comte 
de La Martk, s'y joignirent, ainsi quun grand 
nombre de gentilshommes du Dauphiné et de la 
Champagne. Les Français auraient voulu que le 
duc de Bouillon prit le commandement supérieur 
de l'armée; mais le baron de Dohna ne voulut pas 
lui céder l'autorité. 

Averti du rassemblement de cette grande armée, 
«le roi, dit Palma Cayet», avoit donné le rendez- 
vous à toutes ses troupes, tant de cavalerie que d'in- 
fanterie (pour aller au-devant des reisires), en trois 
endroicts, sçavoir, à Chaumont (en Bassigny), a 
Sainct Florentin , près Troyes , et à Gyen. — Il s'y 
trouva soixante-huict compagnies de gens d'armes 
mont ans à 3,500 chevaux, 10,000 hommes de pied 
fiançois, 12,000 Suisses, et 4,000 reistres. — Ce 
qui estoit sous la conduite de M. de Montpensier 
s'adjoignit au roy; mais les troupes qui estoient 
sous la charge de M. de Guise tindrent leur corps 
d'armée toujours à part, sçavoir, vingt cinq compa- 
agnies d'ordonnances conduites par les princes et 
seigneurs de la Ligue, quelques régiments de 
gens de pied, avec les troupes que le prince de 
P;irme luy envoya par le commandement du roi 
d'Espagne, qui estoient 400 lances eL 2,000 hommes 
de pied. 

« A Gyen , le roy récent advis que les conducteurs 
de l'armée étrangère (entrée d'Alsace en lorraine 
par Hialsbourg) avoient résolu de tenir la route de 

• Introduction à la Chronologie novenaire, etc. 
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la rivière de Loire; que le duc de Lorraine et le duc 
deQuise, pour ne leur donner envie de demeurer 
en Lorraine, avoient fait brusler les moulins et des- 
molir les fours sur le chemin par où Ils avoient 
passé; que nonobstant cela , ils avoient traversé le 
Barrois et Ginvillois (Joinvillois), et que, malgré 
les longues pluyes . le peu de vivres qu'ils recou- 
vroient, les maladies qui les tourmenloient, ils avoient 
passé prez de Chaumont en Bassigny, à la vue de 
toutes les forces des princes de la Ligue; qu'ils 
avoient traversé la Seine prez de Chastillun , et s'en 
venoient passer les rivières de Cure et d'Yonne , 
approchant tant qu'ils pouvoient de la rivière de 
Loire. 

« Le roy, qui s'estoit douté de ce que ferait cesle 
armée, y avoit prévu, ayant fait mettre de bonnes gar- 
nisons dedans toutes les villes où il y avoit des ponts. 
— Le sieur de Rieux estoit dans Gyen , le sieur de 
Rochefort à La Charité , le sieur de Champlemy à 
Nevers, et le comte de Grampré dans Decizc. — Sa 
Majesté, accompagnée de messieurs les ducs de 
Monlpensier , de Nevers, d'Espernon et de Retz , 
avec de très-belles troupes de cavalerie et d'infan- 
terie, et 8,000 Suisses, s'estoit résolue de com- 
battre les Allemands, s'ils entreprenoient de passer 
la Ivoire. 

« D'autre costé , les François qui estoient parroy 
ceste armée d'estrangers les assuraient qu'ilsavoient 
entreprise sur La Charité, et quand elle man 



queroit, la rivière de Loire estoit si basse , qu'ils la 
traverseraient à gué en mil endroicts : voilà deux 
beaux desseins, et nul des deux ne leur réussit. 
L'entreprise de La Charité leur estant faillie, ils 
voulurent tenter de passer à gué la iiOire; mais ils 
trouvèrent les gués gastez par le commandement 
du roy. » 

C'était le 20 octobre : les Allemands se dirigèrent 
vers Montargis, et s'arrêtèrent à Vimaury où ils re- 
çurent le 26 octobre, à ce que prétendent quelques 
historiens, la nouvelle de la victoire remportée à 
Contras par le roi de Navarre. 
Le roi de France était à Gien, prêt à disputer à 
le passage du fleuve que bordait son ar- 
— Le duc de Guise et le duc de Mayenne 
étaient du coté de Joigny, « à quinze lieues, conti- 
nue P. Cayet , de l'endroit où estoient logez les 
reistres, hors d'espérance de les plus revoir, pen 
sant qu'il estoit impossible de leur empescher le 
passade de la Loire; mais quand ils eurent advis que 
le ray les avoit arrestez tout court , et qu'ils avoient 
pris le chemin de la Beauce , alors l'espérance leur 
vint que les reistres ne relourncroicnt tous en Alle- 
magne. — I)e les attaquer en gros ils n'estoietit as- 
sez forts : leur dessein fut donc d enlever quelque 
quartier de ceste armée. 



« Ils s'acheminent vers Montargis, et le 27 oc- 
tobre , sur le soir, ils donnent avec toutes leurs trou- 
pes dedans Vimaury, pensant enlever de nuict ce 
quartier ; mais les reistres incontinent se rallièrent : 
il y eut là un grand combat, où les ducs de Guise et 
de Mayenne perdirent deux cent quarante des leurs, 
et les reistres cent cinquante : une partie du bagage 
du baron d'Othnaw 1 fut pillée, il perdit les deux 
chameaux qu'il devoit présenter au roy de Navarre, 
les deux attabales (qui sont petits tambourins de 
cuivre que les bâchas des Turcs estant chefs d'ar- 
mée font sonner et marcher devant eux ) , trois ceots 
chevaux de chariots. Les ducs, après cet exploict , 
se retirèrent avec leurs troupes vers Nemours... 

« L'armée estrangère s'advance dans le Gastinois ; 
le duc de Bouillon y prit Chasteau-Landon, que les 
reistres pillèrent... 

« Les reistres tirent droict en Beauce; les pluyes les 
incommodent , la plupart des Suisses et des lans- 
quenets laissent leurs souliers parroy les terres 
grasses , les chevaux des reistres s'y déferrent. Le 
roy ne les quitte point, marchant tantôt à leur teste, 
tantôt a leur main gauche; le duc de Guise les suit, 
et les tient contraincts sur leur aisle droite de se te- 
nir serrez. 

• Les reistres passent auprès d'Estampes, et tirent 
droict pour aller à Chartres. Ils se logent à Auneaa: 
leurs mécontentements croissent , ils demandent aui 
François qui les conduisent argent, munitions et 
vivres; tout leur manque. Quelques troupes qo'a- 
voit levées M. le prince de Coniy au Mayne s'ad- 
vancent à Prunay prez Chartres; tout cela ne con- 
tente les reistres ny les Suisses : ils trouvoient bien 
de quoi vivre, mais l'argent ny l'armée do roy de 
Navarre ne paroissoient point. 

o Le dessein du roy étoit de les séparer , et sans 
perdre les siens, de trouver le moyen de faire vui- 
der ceste armée estrangère de son royaume. Le duc 
de Guise, au contraire, ne vouloit qu'ils s'en re- 
tournassent à si bon marché. 

a M. de Nevers, par le commandement du roy, 
fit si bien, que les 20,000 Suisses accordèrent 
de s'en retourner en leur pays moyennant de l'ar- 
gent. Par ce moyen, ceste grande armée d'estran- 
gers tout-à-coup se trouva estre affaiblie de la moi- 
tié, n'estant plus assez forte pour respondre & 

« Ont le nom que Palma Cayet donne au Général en chef 
de l'armée allemande. — Les prédicateurs catholique* repré- 
sentèrent le combat df Vimaury comme une victoire aqpulée ; 
ils annoncèrent au peuple que le duc de Guise avait enlevé 
aux Allemand» plus de 2,800 chevaux ; le» protestants et le» 
partisans du roi prétendirent, au contraire, qu'il avait donné 
»ur un corps de palefreniers , que les deux drapeaux qu'il 
I leur avait enlevés ne portaient pour armoiries qu'un* éponge 
I et une étrille, et qu'il avait i 
l avait tué aux Allemands. 
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l'armée royale, minuta sa retraite, afin d'aller pas- 
ser à la source de Loire, et gagner le Vivarais, le 
Languedoc et la Gascogne, pour voir le roy de 
Navarre et son argent. Mais le duc de Guise leur 
dressa une aussi belle entreprise et aussi subtile 
qu'il se sçauroit imaginer , qui fut telle : 

« Le concierge du cbasteau d'Auneau, qui appar- 
tenoit à la maison de Joyeuse, estoit avec quelque 
garnison dans le cbasteau; ayant juré sur sa foy 
qu'il n'entreprendrait rien, le baron d'Othnaw (de 
Donna) l'y avoit laissé : ce fut une faute grande qu'il 
rit. Le duc de Guise somma le concierge sous main 
de favoriser son entreprise; il le gagna et obtint de 
faire entrer les siens dans le chasteau. — Ainsi que 
le baron d'Othnaw s'apprestoit pour sortir, que tous 
les chariots estoient chargez prests à partir, le duc 
de Guise fit couler toute son infanterie par les portes 
de la ville, plusieurs sortirent aussi du chasteau : les 
reistres se trouvèrent si esperdus, se voyant sur- 
pris, qu'il n'y eut aucun moyen de les rallier. — Le 
baron d'Othnaw n'eut point d'autre recours que de 
se sauver, à la faveur de la nuit , par-dessus les mu- 
railles, avec fort peu des siens. Il y perdit sept cor- 
nettes, qui furent toutes deffaictes, et les reistres, 
qui s'estoient renfermés dans les logis, furent con- 
traints de se rendre à la discrétion des victorieux , 
qui y gagnèrent force bagues et chaisnes d'or, et 
bien deux mille chevaux et huict cents chariots. 
— Ceste charge haussa de beaucoup le courage à 
M. de Guise; il s'y comporta valeureusement; elle 
lui fut fort honorable, et d'autant plus, qu'il n'y 
perdit que fort peu de soldats. 

«Ce coup fit aussi plus haster les reistres d'avan- 
cer leur voyage pour gagner la source de Loire. De 
retourner en Allemagne il leur estoit impossible. 
— Tous les chefs françpis qui estoient avec eux s'o- 
bligent et leur respondent de leur deub (dû), pourvu 
qu'ils avancent le plus de chemin qu'ils pourront. 
Us prennent leur roule par la forest d'Orléans , se 
hastent pour trouver la source de Loire , estant en- 
core vingt-deux cornettes de reistres en campagne. 
Les François des provinces de deçà Loire se reti- 
raient le mieux qu'ils pouvoient chez leurs amis, et 
les abandonnoient ; mais le sieur de Ghasiillon et ses 
troupes ne les abandonnèrent jamais. » 

Le roi de France fit poursuivre les Allemands 
jusqu'à Marsigny, et là, craignant qu'ils ne par- 
vinssent à joindre le roi de Navarre , il leur fit offrir 
par le duc d'Espernon des conditions honorables, et 
le passage libre pour retourner dans leur pays , ce 
qu'ils se virent contraints d'accepter. 

La dispersion de la grande armée qui avait donné 
tant d'inquiétudes aux catholiques augmenta la 
rèputatiou et l'influence du duc de Guise , qui fut 
proclamé à Pari» le sauveur de la France. On n'i- 



gnorait pas que Henri III avait eu part à la retraite 
de l'enuemi; cependant «il n'y eut à Paris, dit 
L'Estoile, prédicateur qui ne criât que Saut en 
avoit tué mille, et David dix mille, dont le roi 
fut fort mal content. » 

Le comte de La Mark était mort pendant l'expé- 
dition peu de temps après le passage de l'Yonne; le 
duc de Bouillon , son frère , mourut à Genève, le 1 1 
janvier 1588, des fatigues qu'il avait éprouvées dans 
cette campagne. 

Jalousie de Henri III contre te duc de Guiie. — Requête de» 
ligueurs et princes lorrain* an roi. — Mort du prince de 
Condé. — Intrigue» de la duchene de Montpeiuier (1588;. 

Le roi , jaloux de ce que le duc de Guise était le 
seul objet de l'enthousiasme populaire , n'avait pas 
voulu, après la retraite des Allemands, lui permet- 
tre de venir à Paris jouir de ses succès. — Le duc 
se retira à Nancy, auprès de son cousin le duc de 
Lorraine. « Il étoit blessé de la défense du roi ; il 
sentoit qu'il avoit humilié son souverain , et il ne 
doutoit pas qu'il ne fût désormais l'objet d'unir 
haine acharnée, il crut, pour sa sûreté même, devoir 
profiter de si popularité et de l'union de son pafti 
afin de dicter au roi des conditions. » Une réunion 
des princes de la maison de Lorraine et des princi- 
paux chefs du parti de la Ugue eut lieu à Nancy an 
mois de janvier Iâ88, et y tint en quelque sorte , 
dit M. de Sisninndi , les états de la faction. — On 
y convint «de propositions qui dévoient être faites 
au roi, pour se joindre plus ouvertement et à bon 
escient à la Ligue, et ôter autour de soi , ainsi que 
des places, états et offices importants, ceux qui lui 
seraient nommés.» I>es ligueurs demandèrent mi 
roi, a la publication en France du concile de Trente , 
l'établissement de l'inquisition dans toutes itsbonncs 
villes, avec la clause que tous ses officiers seroiei t 
étrangers; la faculté pour les ecclésiastiques de ra- 
cheter au prix de vente les biens qu'ils avoienl élé 
forcés d'aliéner, la concession de places de sûreté a 
la Ligue, l'entretien d'une armée catholique en 
Lorraine aux dépens des hérétiques. Les ligueurs 
proposoient de confisquer et de vendre les biens 
des huguenots, de taxer les nouveaux convertis au 
tiers de leur revenu , les catholiques au dixième , et 
de consacrer ces fonds à l'acquittement des dettes 
de la Ligue. Ils vouloient que le roi s'engageât à 
n'accorder la vie à aucun prisonnier, « si non en lui 
faisant jurer et bailler bonne assurance de vivre ca- 
tboiiquemcnt , de payer comptant ta valeur de tous 
ses biens, et en l'obligeant, de plus, à servir trois 
ans sans solde.» La requête des ligueurs et des 
princes assemblés à Nancy fut présentée, au com* 
tu encerclent de février 1688, à Heu ri IH, qui la 



reçut comme s'il était disposé à la prendre en coq- 
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sidération , demanda du temps pour eu délibérer , 
et finit par la laisser sans réponse. 

Tandis que, après le supplice de Marie Stuart, 
opprobre éternel de la reine Élisabeth , le roi Phi- 
lippe li, veuf de la reine Marie, équipait celte Ar- 
mada invincible, qui ne devait, eu effet, être 
détruite que par les tempêtes, le roi de iXavarre 
remerciait la reine d'Angleterre des secours si peu 
eFficaces qu'elle avait eu l'intention de lui fournir , 
et le roi d'Espagne, ainsi que le pape Sixte V, félici- 
tait et encourageait le duc de Guise à cause de ses 
glorieux effort» pour la cause catholique. 

A cette époque, le parti protestant perdait un de 
ses chefs les p!us importants : le prince de Coudé, 
atteint de violentes coliques, mourut à Saint- 
Jeau-d'Angely (le ô mars 1688), après deux jours 
de maladie. Les médecins, en examinant son cada- 
vre, déclarèrent qu'ils le croyaient empoisonné. Un 
de ses pages prit la fuite , et fut exécuté en effigie. 
Brillaud . contrôleur de sa maison , fut tiré à quatre 
chevaux sur la place publique de Saint-Jean-d'An- 
gely. Cet homme, mis à ;ia torture, avoua non- 
seulement qu'il était coupable, mais encore qu'il 
avait agi à la suggestion de la princi sse de Coudé , 
Charlotte-Catherine de La Trémouille. Celte prin- 
cesse fut emprisonnée, et n'échappa au supplice , 
qu'en se déclarant grosse ; en effet, ce fut dura ut 
sa captivité, et six mois après la mort de son mari , 
qu'elle mit au monde le fils qui devait continuer cette 
noble famille. — Le roi de Navarre , devenu roi de 
France, ordonna de suspendre la procédure com- 
mencée contre elle; mais ce fut seulement en 1594 
que le parlement de Paris reconnut son innocence, 
et lui rendit la liberté. 

«Le prince de Coudé étoit, dit L'Estoile, homme 
de bien en sa religion , et avoit un cœur loyal. Le 
cardinal de Bourbon, son oncle, ayant appris la 
nouvelle de sa mort, vint trouver le roy, et lui dit 
avec une grande exclamation : « Voilà , Sire, ce que 
«c'est d'être excommunié. Quant à moi , je n'attri- 
«bue sa mort a autre chose qu'au foudre d'excom- 
« munteatton dont il a été frappé. » — Auquel le roy 
dit en riant : ail est vrai que le foudre d'excommu- 
«nicationesl dangereux; mais si n'est-il point be- 
«soin que tous ceux qui en sont frappés en meu- 
«rent : il en mourrait beaucoup. Je crois que cela ne 
«lui a pas servi, mais autre chose lui a bien aidé.» 

En l'absence du duc de Guise, sa sœur, la duchesse 
douairière de Montpen>ier, et son frère, le duc de 
Mayenne , entretenaient à Paris l'ardeur des parti- 
sans de la mai.son de Lorraine et l'animosité contre 
la race des Valois. «Madame de Montpensier exci- 
toit la populace contre le roi , et appeloit sur lui le 
mépris public , tant pour ses vices secrets que pour sa 
dévotion publique. Henri 111 lui ordonna de sortir 



de Paris ; mais elle n'obéit point ; elle affectoit de 
porter pendus à sa ceinture des ciseaux, qu'elle des- 
tinoit , disoit-elle, à donner à Henri de Valois, roi de 
France et de Pologne, une troisième couronne, celle 
moine. »— L'impatience de madame de Montpensier 
s'irritoit de la prudence du duc de Guise. — «Il 
semble que Guise, dit M. de Sismoodi, se propo- 
soit seulement une usurpation lente, en quelque 
sorte légale. 11 croyoit que le monarque qu'il mf- 
prisoit, avide de repos, accablé d'ennuis et de 
dégoûts, lui remettroit sans combats ce qu'il rete- 
noit encore de l'autorité royale, dès que ses favoris 
auraient été écartés de lui : aussi dirigeoit-il tous se» 
efforts contre Epernon , qu'il regardoit comme 
inspirant seul au roi et ses pensées et ses volontés.» 

Le duc d Épernon , favori de Henri III, avait re- 
cueilli comme héritage du duc de Joyeuse, si misé- 
rablement tué à Coutras, l'important gouvernement 
de Normandie. Brave, actif, résolu et dévoué.fl 
méritait l'affection du roi qui l'avait nommé déjàrafo- 
nel général de l'infanterie française, et successirawt 
gouverneur de Metz, de Boulogne, de Provenct,4e 
Saintonge,d'Angoumois. C'était beaucoup pour un 
seul homme , et on ne doit pas s'étonner si une rê- 
veur aussi excessive lui avait attiré la haine de toc* 
les ligueurs. 

Journée de» Barricades.-Ileori III est cbttsé de Paris (ISW. 

« Les Seize s'étant concertés avec le due de 
Mayenne, en l'absence du duc de Guise, qui» 
tenon éloigné de Paris daus la crainte d'être or- 
pris par le roi , avoient résolu «le s'emparer de 1» 
Bastille, après avoir tué, s'ils le pouvoientje che- 
valier du guet , le premier président , le chancelier, 
le procureur général, MM. de Guesle et d'Espesses, 
et quelques autres. — Ils comptoient se saisir de 
l'arsenal au moyen d'un frondeur gagné i le«r 
parti , et qui leur en ouvrirait les portes. — Hes 
commissaires et des sergents, feignant de menerde 
nuit des prisonniers, étoient chargés d'occuper le 
grand et h petit Châlelet. — Une autre bande de 
conjurés se tenoit prête à se jeter dans le Temple» 
l'hôtel de ville et le palais de justice, à l'heure 
où l'on avoit coutume d'en permettre l'entrée aa 
public. Quant au Ixwvre , il devoit être assiège et 
bloqué à la fois par les rues y aboutissant : les gardes 
égorgés, on arrêterait le roi. 

« Dans le conseil secret où l'on dressoit le pla° de 
cette insurrection des ligueurs, on descooj""* 
représenta qu'il y avoit à Paris beaucoup de voleur*, 
et six ou sept mille ouvriers â qui l'on ne po"» 01 
faire part de l'entreprise ; que ceux-ci «étant nu* 
une fois à piller, et grossissant comme une w> u 
de neige , feraient avorter le dessein. D'*orès cette 
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observation, qui parut juste, ou s arrêta à l'idée 
d'élever des barricades : ci les consisloient à tendre 
des chaînes à l'entrée des rues, et à placer contre 
ces chaînes des tonneaux remplis de terre. Les bar- 
ricades formées , on ne permettrait à personne de 
les franchir sans prononcer le mot d'ordre, et sans 
montrer une marque convenue. Quatre mille hommes 
seulement auraient l'entrée des retranchements 
pourjaller au Louvre attaquer les gardes du roi et 
aux postes où se trouvoienl les forces militaires. 
La noblesse, logée en divers quartiers de la ville, 
étant égorgée avec le» politiques et les suspects, on 
crierait vive la messe! tous les bons catholiques 
prendraient les armes, et le même jour les villes de 
la Ligue imiteraient Paris. — Aussitôt qu'on se se- 
rait rendu maître de Henri , on tuerait les membres 
du conseil; on donnerait d'autres ministres au roi, 
en épargnant sa personne , à charge à lui de ne 
se mêler dorénavant d'aucune affaire. 

«Henri III, averti de ces menées, n'en voulut 
rien croire, trompé par Villcquier qui lui répétoit 
que le peuple l'aimoil trop pour rien entreprendre 
contre sa couronne. 

■ La Bruyère, La Chapelle, Rolland, Le Clerc, 
Crucé, Compan, principaux chefs des Seize, se 
réunirent dans la maison de Santeuil , auprès de 
Saint-Gervais. — Nicolas Poulain , qui redisoit tout 
au roi , s'y trou voit aussi. — On lut une lettre du duc 
de Guise qui promet toit merveille. — La Chapelle 
déploya une grande carte de gros papier, où Paris et 
ses faubourgs étoit-nt figurés: les seize quartiers de la 
capitale furent réunis en cinq quartiers , qui eurent 
chacun pour chef un colonel et un capitaine. Le dé- 
nombrement fait, on trouva que l'on pouvoit promet- 
tre au duc de Guise trente mille hommes bien armés. 

« Le Balafré envoya de son côté des capitaines ex- 
périmentés qui se cachèrent dans Paris; la porte 
Saint-Denis , dont il avoit les clefs , devoil être li- 
vrée à d'Aumale , qui s'introduirait dans la capitale 
la nuit du dimanche de Quasimodo , avec cinquante 
cavaliers. Le duc d'Épernon faisait pour le roi la 
ronde militaire , depuis dix heures du soir jusqu'à 
quatre heures du matin : deux de ses fjens, vendus 
aux ligueurs, s'étoient chargés de le dépêcher. 

«Incrédule comme la faiblesse qui redoute d'agir, 
Henri auroit pu vingt fois faire arrêter Le Clerc et 
ses complices dans les conciliabules que lui indiquoit 
Poulain ; mais il avoit fini par soupçonner ce fidèle 
serviteur d'être attaché au parti des huguenots, et 
intéressé à grossir le mal : la pusillanimité prend 
en haine celui qui lui montre le danger. 

«Le roi ne trouva rien de mieux à faire, au mi- 
lieu de ces périls, que d'aller paisiblement à Saint- 
Germain conduire le duc d Épernon , et de revenir 
huit jours après. 

Uist. de France. — t. iv. 



| « Madame de Montpeusier avertit les Seize que la 
mine étoit éventée, et qu'elle avoit prié Henri 111 de 
recevoir le duc de Guise, son frère, qui viendrait 
seul se justifier auprès de Sa Majesté des projets 
dont on l'accusoit à tort. — Henri interdit au duc 
de Guise l'entrée de Paris: l'ordre fut mal donné ou 
niai exécuté, et l'on ne trouva pas quelques écus au 
trésor pour faire partir un courrier.— A travers ces 
mille complots, madame de Montpensier avoit re- 
marqué que le roi s'alloit promener presque sans 
escorte au bois de Vinccnnes: elle conçut le projet 
de l'enlever, de mettre cet enlèvement sur le compte 
des huguenots, et de procéder au massacre des po- 
litiques. Le coup manqua , toujours par les révéla- 
tions de Poulain. 

« Le duc de Guise vint à Paris malgré la défense 
du roi, rassuré qu'il éioit par Catherine de Médicis 
qui lui prometloit d'arranger tout à son avantage. 
La reine-mère, négligée de son fils, vouloit re- 
prendre son empire en brouillant les affaires et les 
intérêts. — L'entrée du Balafré à Paris fut un 
triomphe '.» 

Le prince était parti de Soissons avec sept cava- 
liers seulement. Il entra à Paris le lundi 9 mai, à 
midi, par la porte Saint-Denis. 

«Son cortège, dit l'historien Davila, comme une 
boule de neige qui descend de la monlajjne, gros- 
sissait a chaque pas, chacun abandonnant sa mai- 
son ou sa boutique pour le suivre avec des applau- 
dissements et des cris de joie. Il ne fut pas à moitié 
de la cité qu'il avoit autour de lui trente mille per- 
sonnes, et la foule étoit si grande que lui-même 
pouvoit à peine avancer. Les cris du peuple reten- 
tissoieut jusqu'au ciel : jaunis on n'avoit tant crùî 
vive te roi! qu'on crioit alors vive Guise! L'un 
l'embrassoit , un autre le remercioit , un autre se 
cour boit devant lui : on baisoit les plis de ses vête- 
ments , et ceux qui ne pouvoieut l'atteindre s'effor- 
çoient du moins, en élevant les mains, et par tous 
les mouvements de leur corps, de témoigner leur 
allégresse. On en vit plusieurs qui, l'adorant comme 
un saint , le touchoient de leurs chapelets , qu'ils 
portoient ensuite à leurs bouches où à leurs yeux ; 
de toutes les fenêtres les femmes répandoient des 
(leurs, et benissoient son arrivée. L'une d'elles (la 
demoiselle de Vitry, dame d'honneur de la reine ) , 
abaissant son masque, lui cria : u Bon prince, puis- 
«que tu es ici, nous sommes tous sauvés, n Pour lui , 
le sourire sur la bouche, montrant à tous un visage 
prévenant , il répondoit a chacun d'une manière af- 
fectueuse, ou par des paroles, ou par le geste, ou 
par le regard. Il traversoil la foule la tète décou- 
verte, et n'omet toit rien pour se concilier davantage 

« M. PB Ciutkavwiand, Éludes historiques. 
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la bienveillance et l'applaudissement populaires... 
Il alla tout droit descendre de cheval à Saint-Eus- 
tache , au palais de la reine-mère '. 

a ta reine, étonnée de son arrivée imprévue, le 
reçut toute tremblante, avec un visage pâle, ayant 
presque , contre son usage , perdu sa présence d'es- 
prit.— Le duc de Guise affecta de paraître humble, 
affectueux , et profondément soumis. — Les paroles 
de la reine furent ambiguës: elle lui dit a qu'elle le 
avoyoitavec plaisir, mais que plus volontiers en - 
«core elle l'auroit vu dans une autre occasion.* Il 
répliqua avec orgueil , quoique en affectant une ex- 
trême modestie , «qu'il éloit bon serviteur du roi, 
« et qu'informé des calomnies répandues contre son 
« innocence, et des trames ourdies contre la religion 
«et les hommes de bien, il étoit venu, ou pour 
«empêcher le mal et se justifier, ou pour sacrifier 
«sa vie pour la sainte église et le salut de tous.» 

«La reine, tandis que le duc saluoit, suivant son 
usage, les dames de la cour, appela son gentil- 
homme d'honneur (Louis Davila , frère de l'histo- 
rien ) , et lui ordonna d'aller avertir le roi que le 
duc de Guise étoit arrivé, et que bientôt elle le con- 
doiroit au Louvre. 

«Le roi , qui étoit dans son cabinet avec MM. de 
Villequier, de Bellièvreet labbé d'Elbenne, fut si 
troublé , qu'il fut forcé de s'appuyer du bras sur la 
table, en couvrant son visage de sa main. Il renvoya 
Davila à sa mère, en le chargeant de lui dire qu'elle 
tardât le plus qu'elle pourrait à lui amener le duc. 
L'abbé d'Elbenne, et le colonel des Corses, Alphonse 
(depuis maréchal d'Ornano) , qui étoit entré en ce 
moment dans le cabinet , conseillèrent au roi de re- 
cevoir le duc de Guise dans ce cabinet même, et de 
l'y faire tuer à l'instant. L'abbé cita ce texte de l'É- 
criture : Perculiam pas to rem , et dispergen/ur 
oves. Mais Villequier, Bellièvre, et le chancelier, 
qui survint aussi , furent d'opinion contraire. Ils di- 
rent qu'ils voy oient dans le peuple tant de fermen- 
tation que peut-être, après un tel événement, il ne 
respecterait plus la majesté royale ou l'autorité des 
lois , et courrait à la vengeance... 

«Tandis que le roi balançoit dans l'incertitude, 
la reine survint , conduisant le duc de Guise. Elle 
avoit traversé Paris dans sa chaise à porteur, le 
duc marchant à pied à côté d'elle , mais avec une 
telle suite, et au milieu d'une telle foule, que la 
ville entière sembloit rassemblée dans la cour du 
Louvre et les rues voisines. Ils traversèrent cette 
cour entre deux haies de soldats que commandoit 
Grillon, tuestre de camp de la garde, militaire hardi, 
peu ami du duc de Guise.— Grillon répondit â peine 
au salut que faisoit Guise, même au moindre soldat. 

' Depuis Vhôtel de Saitsons. Il occupait le terrain oit a élé 
bit* Ml? aux btfseiaux farines. 



On put remarquer à la pâleur du visage de Guise 
qu'il s'en apercevoit ; et cette pâleur augmenta en- 
suite, lorsqu'il traversa les Suisses, rangés en haie 
sous les armes, au pied de l'escalier, puis les ar- 
chers, dans la grande salle, et les gentilhomme*, 
tous rassemblésdans les chambres pour l'attendre...! 

I.e duc de Guise entra avec Catherine dans le 
cabinet du roi, qui lui reprocha d'avoir violé ses or- 
dres. Le duc balbutia quelques excuses, et, profitant 
d'un moment d'hésitation de Henri 111, se retira 
sans être arrêté. Une seconde entrevue eut lieu a 
l'hôtel de Soissons ; mais alors Guise était entouré 
d'un cortège nombreux de gentilshommes et de 
bourgeois. 

Le roi fît entrer dans Paris, le jeudi 12 mai, quatre 
mille Suisses. Le peuple les vit défiler en silence. et 
paraissait assez tranquille, lorsqu'un rotlomontdt 
cour, dit Pasquier, se croyant assuré de la victoire, 
s'écria : «qu'il n'y avoit femme de bien qui ne pas- 
«sat par la discrétion d'un Suisse. » — Ce mot, pro- 
noncé sur le pont Saint-Michel, produisit uneriffo- 
sion générale : dans un moment les rues fattot 
dépavées , les pierres portées aux fenêtres, te 
chaînes tendues , renforcées de meubles, dépê- 
ches, de solives, de tonneaux pleins de terre: le 
tocsin sonna ; les.troupes royales, laissées sansordrr, 
se virent renfermées dans les retranchements, et 
les dernières barricades furent poussées jusqu'au 
guichets du Louvre. 

« Le duc de Guise ne parut point dans les pre- 
mières heures : retiré dans son hôtel, il se œéna- 
geoit des moyens de retraite. Lorsqu'il apprit le 
plein succès de l'insurrection, il se montra. On 
cria : vive Guise / et lui , baissant son graod cha- 
peau, disoit : «Mes amis, c'est assez; tnessieur», 
c'est trop; criez vive le roi. »— Le poste des Suisse», 
au marché Neuf, attaqué à coups de pierres et 
d'arquebuse, eut une trentaine d'hommes tués rt 
blessés. Retenus par les ordres du roi, ils nesedf- 
fendirent point; ils tendoient les mains à la foule 
montraient leurs chapelets, eterioient : Bons a- 
t/ioliquesf Leduc de Guise les délivra; il permit 
aux soldats du roi de se retirer , faisant ouvrir In 
barrières , qui se refermoient sur eux. — Des négo- 
ciations entamées par Catherine n'aboutirent a 
rien. — Les prédicateurs déclarèrent qu'il ftlloii 
fille r prendre Henri de Valois dans son I/hh i*. 
Sept ou huit cents écoliers et trois ou quatre cents 
moines se proposoient d'assaillir le palais du côté 
de Paris , tandis qu'une quinzaine de mille Domines 
raenaçoient de l'investir du côté de la campagne - 
lie roi, n'ayant pas un moment à perdre, sortit a 
pied, tenant une baguette à la main. Arrivé aux 
Tuileries , où étoient les écuries, « il monta à cheval 
avec ceux de sa suite qui eurent moyen d'y monter. 
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Dulfalde le botta, et lui mettant son éperon à l'en- 
vers : «C'est tout un , dit le roi , je ne vais pas voir 
« ma maîtresse. » — Étant à cheval, il se retourna vers 
la ville, et jura de n'y rentrer que par la brèche.» 
11 ne vit plusParisque des hauteurs de Saint-Cloud, 
et n'y rentra jamais. — Il se retira a Chartres. 

«Un gardeur de troupeau, devenu pape, faisoit 
alors réparer Saint-Jean-de-Latran et relevoit le 
grand obélisque des Pharaons : ses courriers lui 
annoncent que le duc de Guise est entré presque 
seul dans Paris; il s'écrie : 0 1 1 imprudent / Bien- 
tôt il apprend que Henri a laissé échapper sa proie, 
et il s écrie : O le pauvre homme 

« La journée des barricades ne produisit rien (dit 
l'illustre écrivain que nous avons cité avant de citer 
Davila), parce qu'elle ne fut point le mouvement d'un 
peuple cherchant à conquérir sa liberté ; l'indépen- 
dance politique n'étoil point encore un besoin com- 
mun. Le duc de Guise n'essayoit point une subver- 
sion pour le bien de tous , il convoitoit seulement 
une couronne ; il méprisoit les Parisiens tout en les 
caressant, et n'osoil trop s'y Mer. Il agissoit si peu 
dans un cercle d'idées nouvelles, que sa famille 
avoit répandu des pamphlets qui la faisoient des- 
cendre de Lother, duc de Lorraine : il en résultoit 
que la race des Capets n'a voit d'autre droit que 
l'usurpation ; que les Lorrains étaient les légitimes 
héritiers du trône, comme derniers rejetons de la 
lignée carlovingienne. Cette fable venoit un peu 
tard. Les Guises représentoient le passé; ils lut- 
toient dans un intérêt personnel contre les hugue- 
nots, révolutionnaires de l'époque, qui représen- 
toient l'avenir : or , on ne fait point de révolution 
avec le passé. — Les peuples, de leur côté, ne re- 
gardoient le duc de Guise que comme le chef d'une 
sainte ligue , accouru pour les débarrasser des édits 
bursaux, des mignons et des réformés; ils n'éten- 
doient pas leur vue plus loin: le duc de Guise leur 
paraissoit d'une nature supérieure à la leur, un 
homme fait pour être leur maître en place et lieu 
de leur tyran. Si la Sorbonne, si les curés, si les 
moines prèchoient la désobéissance à Henri III , et 
les principes du tyrannicide, c'est que l'Église ro- 
maine n'avoit jamais admis le pouvoir absolu des 
rois ; elle avoit toujours soutenu qu'on les pou- 
voit déposer en certain cas, et pour certaine pré- 
varication. Ainsi tout s'opéroit sans une de ces 
grandes convictions de doctrine politique, sans 
cette foi à l'indépendance, qui renversent tout: il 
y avoit matière à trouble, il n'y avoit pas matière 
à transformation, parce que rien n'étoit assez édiâé, 
rien assez détruit. L'instinct de liberté ne s'étoit 
pas encore changé en raison ; les éléments d'un 
ordre social ferraenloient encore dans les ténèbres 
du chaos; la création commençoit, mais la lumière 



n'étoit pas faite. — Même insuffisance dans les 
hommes : ils n étoient assez complets, nieo défauts, 
ni en qualités , ni en vices , ni en vertus, pour pro- 
duire un changement radical dans l'État. A la jour- 
née des barricades , Henri de Valois et Henri de 
Guise restèrent au-dessous de leur position : l'un 
faillit de cœur, l'autre de crime. La partie fut re- 
mise aux états de Blots. — Profondément dissimulé , 
comme les esprits de peu d'étendue, le Balafré se 
servoit, avec le pape, avec le roi d'Espagne, avec 
le duc de Lorraine, avec le cardinal de Bour- 
bon, d'un langage différent approprié à chacun ; 
il ca choit bien ses desseins, et quand tout étoit 
mûr pour agir, il temporisoit et ne poovoit se ré- 
soudre à faire le dernier pas. Plus d'orgueil que 
d'audace, plus de présomption que de génie, plus 
de mépris pour le roi que d'ardeur pour la royauté, 
voilà ce qui apparoit dans la conduite du duc de 
Guise. Il intriguoit à cheval, comme Catherine dans 
son lit. Libertin sans amour, ainsi que la plupart 
des hommes de son temps, il ne rapporloit du 
commerce des femmes qu'un corps affaibli et des 
passions rapetissées ; il avoit toute une religion et 
toute une nation derrière lui , et des coups de poi- 
gnard firent le dénouement d'une tragédie qui 
sembloit devoir finir par des batailles, la chute d'un 
trône et le changement d'une race.» 
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Le duc de Guise à Pari* , le roi A Chartres. — Henri III va à 
Rouen. — Disgrâce du duc d'Épernon. — Édil d'union. — Le roi 
refuse de rentrer a Paru. — Il revient à Chartres. — Les foirai* 
de la galeante. — Le dur de Guise est nommé lieutenant général 
du royaume. — États de Mois. — Résolu! ion contre le roi de Na- 
varre. — Attaques contre l'autorité du roi. — Le roi se résout à 
se tléfaire du duc de Guise. — Son entrevue arec le dite. — Dis- 
positions faites par Henri III pour la mort du duc de Guise. — 
Assassinat du due de Cuise. — Assassinat du cardinal de Guise. 
Soulèvement général contre Henri III. — Mort de Catherine do 
Médici*. - Clôture des états «éfiéraux de Blois. - Déchéance de 
Henri III proclamée par la Sorbonne et par le parlement de Paris, 

(Ans 1588 et 1689.} 



Le duc de Cuise a Paris, le roi à Chartres (I588>. 

Le départ du roi contraria les projets des li- 
gueurs, qui comptaient s'emparer de sa personne 
et le forcer à remettre toute l'autorité au duc de 
Guise , peut-être même à abdiquer. 

Leduc de Guise, en apprenant que Henri III 
était sorti de Paris pendant que la reine Catherine 
de Mcdicis le retenait , lui , à une conférence pro- 
longée à dessein , s'était écrié : «Je suis trahi, roa- 
«dame: pendant que vous m'amusez ici, le roi est 
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«parti pour me faire la guerre. » — Catherine sou- 
tint ses reproches avec fermeté, et revint au Louvre 
nu elle rentra sans avoir été insultée par la popu- 
lace, que son calme et son audace continrent. 

Maître de la capitale, le chef de la Ligue aurait 
voulu que le parlement se déclarât en sa faveur ; 
accompagné de quelques officiers , il alla visiter le 
premier président, Achille de Harlay. «Il le trouva, 
dit un contemporain, qui se p lunuenoit dans son 
jardin , lequel s'estonna si peu de sa venue qu'il ne 
daigna pas seulement tourner la teste ni disconti- 
nuer sa pourmenade commencée : laquelle achevée 
qu'elle fut, et estant au bout de son allée, il re- 
tourna, et en retournant il vit le duc qui venoit à 
luy. — Alors ce grand magistrat, haussant la voix, 
lui dit : «C'est grand pitié quand le valet chasse le 
o maistre : au reste , mon âme est à Dieu, mon cœur 
«est à mon roy, et mon corps est entre les mains des 
« méchants : qu'on en fasse ce qu'on voudra. » — Le 
doc de Guise le pressa d'assembler le parlement : 
«Quand la majesté du prince est violée, répliqua 
«de Harlay, le magistrat n'a plus d'autorité.» — 
Le duc de Guise dut se retirer sans obtenir aucune 
autre réponse du premier président. 

Cependant le chevalier du guet Tcstu , qui com- 
mandait dans la Bastille, l'avait lâchement rendue le 
lendemain du départ du roi , sur la première som- 
mation des ligueurs. 

Elisabeth avait alors à Paris un ambassadeur ac- 
crédité auprès de Henri III ; le duc de Guise chercha 
à se le rendre favorable, afin, sans doute, qu'il 
rendit à sa souveraine un compte avantageux de la 
journée des barricades; il lui envoya, par Brissac, 
offrir une sauvegarde, que l'ambassadeur refusa , 
« disant résolument qu'étant à Paris pour la royne sa 
maîtresse, qui avait avec le royalliance.il nevouloit 
et ne pouvoit prendre de sauvegarde que du roy >. a 

» La réponse de l'ambassadeur et la conversation qu'il eut 
avec Brissac sont cui-m use*. et font connalire comment le» évé- 
nements qui se passaient en France étaient alors appréciés 
par les élranfjeiii que Irurs intérêts n'attachaient point a la 
Ligue. 

• Rrimac , dit une relation contemporaine , avec les courtoi- 
sies et boum-stèles du duc de (iuise, lui offrit une sauvegarde, 
et le pria • île ne se poini donner et de ne btniçer, avec as- 
surance de le bien conserver. • 

• L'ambassadeur Ht répou^e que < s'il eus', esté comme 

• homme particulier à Paris . il se ftist allé jeter aux pieds de 

• M. de Guise pour le remercier ires-humblemeut de ses cour 

. toisieset bonnestes o.'fres; iiiaisquVstam \S prés du roy pour 
« la royne sa maîtresse ( et qui avoii avec le roy alliance et 
«confédéral ion d'amitié], il ne vouloil ny ne pouvoit avoir 
« sauvegarde que du roy. • 

• Le sieur de Brissac lui remontra - que M. de Cuise n'estnii 
«verni à Paris pour entreprendre aucune chose contre le roy 
«ou son service; qu'il s'estoil. seulement mis sur la défensive ; 
«qu'il y avoit une conjuration contre lui et f.i ville de Paris; 

• que la maison de ville et autres lieux niaient pleins de pi- 
« Hls, auxquels le roy avou délibéré de taire pendre plusieurs 



Cette déclaration de l'ambassadeur anglais eut un 
effet favorable à Henri III. — Les ligueurs perdi- 
rent de leur audace. Le duc de Guise comprit qa'H 
lui importait de savoir ce que le roi faisait , et quels 
étaient ses projets. « Le capucin frère Ange de 
Joyeuse (comte de Bouchage) proposa d'établir en- 
tre Paris et Chartres une première communication 
par une procession de pénitents. Henri 111, le pre- 
mier, avoit introduit en France la dévotion des fla- 
gellants. Les ligueurs étoient presque tous entrés 
dans les confréries fondées par le roi. Le président 

«de la ville et autres; que M. de Cuise le prioit d'avertir la 
« royne sa mal/reste de toutes ces choses, afin que tout 
« le monde en fût bien informé. • 

• L'ambassadeur lui respoudit : «qu'il vouloit bien croire 
«qu'il lui disoit cela ; que les hautes et hardies entreprises soo- 
« vent demeurent incommunicables eu l'estomac de ceui qui 

• les entreprennent, et qui, quand bon leur semble, les met- 

• lent en évidence avec telle couleur qu'ils jugent le meilleur 

• pour eux ; que bien lui vouloit dire librement que ce qui 

• se passoit à Paris serait trouvé très étrange et tris- 

• mauvais par tous les princes de la chrétienté qui y 
'avaient intérêt; que nul habit (diapré qu'il fusl) oe le 

• pourrait faire trouver beau, estant le simple devoir du sujet 
« de demeurer en la juste obéissance de son souverain. Que s'il 

• y avoit tant de gibet* préparez, on le pourroit plus rariie- 
« ment croire quand M. de Guise les ferait meure en mootre. 

• Et, bien qu'ainsi fust, c'éloil chose odieuse et intolérable 

• qu'un sujet voulut empesrher par force la justice que soo 

• souverain vouloit foire avec main forte. Qu'il lui promenoir, 

• au reste , fort volontiers qu'il ueudroit au plus toit la roy se 

■ sa maîtresse adver lie de tout ce qu'il lui disoit Mais de lui 
«servir d'interprète des conceptions de M. de Cuise et ceux 
« de son parti , ce n'estoit chose qui fût de sa charge , estant 

• la royne sa maîtresse plus sage que lui, pour, sur ce qu'il 
« lui eu escriroit , croire et jufjer ce qu'il plairoil. • 

• Le sieur de Brissac. voyant que ni par honneur, offres, ni 
par sa prière, il n'ébramoit l'ambassadeur, rermina ses ha- 
rangues par menaces , lui disant : • Que le peuple de Paris lui 
«en vouloit pour la cruauté dont la royne d'Angleterre avoit 

• usé envers la royne d'Ecosse. «A ce moi de cruauté l'ambas- 
sadeur lui dit : « Tout beau , monsieur, je vous arreste sur ce 

• seul mot de cruauté: on ne nomma jamais bien cruauté une 
•justice bien qualifiée. Je ue crois pas, au surplus, que k 

• peuple m'en veuille comme vous dites; sur quel sujet, vu 
« que je suis icy personne publique qui n'ay jamais fasché per- 
« sonne?» 

— « Avez-vous pas 'des armes? dit le sieur de Brissac.— Si 
«vous me le demandiez, répondit l'ambassadeur, comme à 
« celui qui a esté autrefois amy et familier de M. de Cosse , vo- 

• tre oncle, peut -estre que je vous le dirais; mais estant ce 

• que je suis, je ne vous en dirai rien. — Vous serez tautosi 

• visité crans : car ou croit qu'il y en a, et y a danger qu'on 
«ne vous force. — J'ai deux portes en ce logis, répliqua 
« l'ambassadeur ; je les feray fermer et les défend ray tant que 

• je pourray, pour faire au moins paroistre a tout le monde 

• qu'injusleiiieut ou aura eu ma personne violé le droit de 

• gens. • 

• A cela, M. de Brissac : «Mais dites-moi en amy, je tous 

• prie, avez-vous des armes? — Puisque le demandez en a roy, 

■ d t l'ambassadeur, je vous le diray en amy. Si j'etois icy 
« homme privé , j'en aurais, mus y cslanl ambassadeur, je 

• n'en ny point d'autre* que le d oit et la foi publique. — Je 
« vous prie, faites fermer vos portes, dit le sieur de Brime. — 

• Je ne le dois pas faire, répond l'ambassadeur , la maison 
< d'un ambassadeur doit eslre ouverte à tous les allants et ve- 
inants , joint que je ne suis pas en France pour demeurer i 
« Part» seulement , mais près du roy où qu'il «oit, » 
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de Ncuilly, un des Seize (beau-père de Lachapellc- 
Marteau), se mit de la procession du frère Ange, 
afin d'entrer en communication avec les ligueurs 
cachés dans Chartres. — Celte procession quitta 
Paris le 17 mai. C'étoit un mystère ambulant. 
Frère Ange, jouant le personnage du Christ , lie et 
garotté, revêtu d'une robe blanche, la tèle cou- 
ronnée d'épines et le visage taché de gouttes de 
sang , s'avançoit au milieu des soldats, portant une 
croix de carton , sous laquelle il paroi-soit succom- 
ber, et poussant des gémissements douloureux. Ma- 
rie et Madeleine marchoient à ses côtés eu sanglot- 
tant. Quatre satellites faisoient à grands coups de 
fouet relever le Christ toutes les fois qu'il sembloit 
près de tomber. Le reste de la procession avoit re- 
vêtu un costume burlesque. Les soldats portoienf 
sur la tète des marmites renversées en guise de 
casques ; ils avoient pour armes des hallebardes et 
des ëpées rouillées ; on sonnoit devant eux des cor- 
nets â bouquin au lieu de trompettes. — Celte mas- 
carade entra dans Chartres le 18 mai , à trois heures 
après midi; Cri lion, qui étoit à la téte des gardes 
du roi, cria . en la voyant passer, aux satellites qui 
fouett oient frère Ange: «Fouettez tout de bon; 
«c'est un lâche qui a quitté la cour et endossé le 
« froc pour ne pas porter les armes. » 

Cependant les villes de province ne se hâtaient 
pas de se déclarer pour la Ligue. — La prise de 
Paris seul ne décidait pas encore du sort de la 
France entière. — a Toutes les bonnes villes du 
royaume, dit Palma Cayet, désirèrent faire leur 
profit de la faute des Parisiens. Où le roi fait sa ré- 
sidence ordinaire le peuple s'enrichit. La ville de 
Tours avoit souvenance de combien de commodité/ 
le pays de Tourainc avoit profité durant que les roys 
Loys XI , Charles VIII et Ixns XII avoient fait leur 
résidence aux chasteaux de Plessis-lez-Tours, Am- 
boise et Blois; aussi les habitants de ceste ville des- 
peschèrent des principaux d'entre eux vers Sa Ma- 
jesté à Chartres, la priant de venir en leur ville , 
et se souvenir qu'ils avoient esté toujours très- 
ridelles au roy. — La ville de Lyon luy envoya 
aussi faire les mesmes offres et supplications; mais 
avant qu'aller faire sa demeure ordinaire en ses 
chasteaux sur la rivière de Loire , le roy délibéra 
d'aller un tour à Rouen ; ce qu'il avoit résolu de 
faire afin que les Parisiens conçussent combien de 
grands biens et eommoditez leur avoit apportés la 
longue demeure qu'il avoit faite en leur ville, voire 
plus qu'aucun autre de ses prédécesseurs, et la faute 
par eux faite en la journée des barricades. 

«Mais devant qu'il partist pour aller à Rouen , 
les députez de la cour de parlement : partis de Paris 
dès le surlendemain des barricades) arrivèrent à 
Chartres. La substance de la harangue qu'ils firent 



au roy, fut : « Qu'il les excusast si, en ceste si grande 
«esmoliondu peuple de Paris, l'impuissance et la 
a crainte leur avoient fait ployer les espaules; qu'ils 1 
«avoient un extrême regret de ce qu'il avoit esté 
«contraint de sortir de son Louvre, le suppliant d'y 
«revenir, et de détourner sa juste vengeance de la 
«teste de ses sujets et de leur continuer sa clé- 
«mence ; que son retour en la ville de Paris dissi- 
«peroit toutes les divisions qui s'y estoient eslevées. » 

Le roi , malgré son irritation contre les ligueurs, 
accueillit gracieusement celte députalion du parle- 
ment, et la renvoya avec l'ordre de continuer à 
rendre la justice, «ainsi, dit-il , que vous avez ac- 
«coustumé, et recevez de la bouche de la reine ma 
«mère les commandements et intentions de ma vo- 
«lonié.» 

«Le jeudi 19 mat, dit L'Estoile, le président La 
Guesle, le procureur général son fils, et les conseil- 
lers de la cour qui , députés par îccllc , étoieut allés 
trouver le roi à Chartres, revinrent à Paris, et rap- 
portèrent que son intention étoit que la cour et 
autres jurisdictions de la ville continuassent 
l'exercice de la justice. — Entre autres propos 
notables que le roi leur tint , il leur dit : « n y en a , 
«en ce fait (les barricades), qui se couvrent du 
«manteau de la religion, mais méchamment et faus- 
« sèment ; ils eussent mieux fait de prendre un au- 
otre chemin, car mes actions et ma vie les démen- 
aient assez, et veux bien qu'ils entendent qu'il n'y 
«a au monde prince plus catholique que moi, et 
«voudrais qu'il m'en crtt coûté un bras et que le 
«dernier hérétique fût en peinture en cette cham- 
abre.» Autant en dit-il aux autres compagnies dé- 
putées pour le venir trouver; au président de 
Neuilly, député de la cour des aides, qui . faisant 
sa harangue, pleuroit comme un veau , et s'escusoit 
de ce qui étoit advenu. «Kh! pauvre sot que vous 
«êtes , lui dit-il , pensez-vous que si j'eusse eu quel- 
« que mauvaise volonté contre vous et ceux de votre 
«faction, je ne l'eusse pas bien pu exécuter? Non, 
«j'aime les Parisiens en dépit d'eux, combien qu'ils 
«m'en donnent fort peu d'occasions. Retournez- 
«vous-en, faites votre état comme de coutume, et 
«vous montrez aussi bons sujets comme je me suis 
«montré bon roi; en quoi je désire continuer, 
« pourvu que vous vous en montriez dignes. » 

Cependant les passions politiques et religieuses 
dominaient dans Paris; on emprisonnait les catho- 
liques fidèles serviteurs du roi ; on les dépouilloilde 
leurs offices : on les assassinait sous prétexte d'hé- 
résie. Deux sœurs . huguenotes obstinées, furent 
pendues , et puis brûlées ; on les bâillonna en les 
menant au supplice. «L'ne des deux fut brûlée vive 
par la fureur du peuple , qui coupa la corde avant 
qu'elle fût étranglée. » 
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On déposa les chefs de la bourgeoisie ( quarte- 
niers el dizainiers) qui étaient de robt: longue ou 
officiers du roi, comme étant tous hérétiques. 
«Tellement qu'au lieu de gens de qualité et d'hon- 
neur qui comniandoient a la ville, furent établis de 
petits mercadans et un tas de faquins ligueurs.» 

Henri lit va a Rouen. — DUfirâre du duc d'Èpernon. — 
fait d'union (1388 . 

Henri III avait été accueilli à Rouen par les accla- 
mations du peuple. Il avait annoncé, le 29 mai, 
qu'il était résolu à convoquer les états généraux. — 
«lise croyoit sûr, dit retienne Pasquicr, de la majo- 
rité de la nation française, et en appelant a lui 1rs 
députés aux étals généraux, il comptoit s'appuyer 
sur une force suffisante pour écraser les factieux. »— 
Afin de recouvrer plus sûrement l'affection popu- 
laire , il se décida même alors à sacrifier son favori. 
— • «Le duc d'Épcrnon avoit été moins de trois se- 
maines absent de la cour, mais duraul cet inter- 
valle , son maître cl son ami ne semblait pas moins 
changé dans son cœur qu'il l'étoit dans ses circon- 
stances extérieures. Henri 111 iaissoit entrevoir qu'il 
regrettoit de s'élre exposé à tant d'impopularité 
pour un homme dont il pouvoit se passer; il con- 
venoit qu'il avoit peut-être accumulé Irop de fa- 
veurs sur une même tétc; il parut môme choisir 
parmi les jeunes gens qui l'approchoient deux fa- 
voris nouveaux , Monlpczat , baron de Longnac , et 
Bcllegarde, comte de Thermes, auxquels il accordoir 
assez de confiance pour donner de la jalousie à 
d'Épcrnon; puis il fît demander à celui-ci, par l'en- 
tremise de Bellièvrc et de l'abbé d'Elbt-nnc, pour 
faire taire les murmures , de renoncer à son gou- 
vernement de Normandie, de restituer les forte- 
resses de Metz, de l<ochcs, d'Aiigoulémc, de Saintes 
et de Boulogne , dont il étoit en possession ; de j>c 
retirer enfin auprès de son frire La Valette, dans 
son gouvernement de Provence, et d'y attendre des 
temps meilleurs. — D'Épcrnon sentit qu'il falloit se 
hâ'.er de céder à l'orage : il donna sa démission du 
gouvernement de Normandie, dans lequel il fut 
aussitôt remplacé par le duc de Montpensier; mais 
avant qu'on le pressât sur le reste, il demanda au 
roi la permission d'aller visiter les deux gouverne- 
ments dcSaintongc et d'Angoumois, que le roi lui 
avoit donnés l'année précédente, et il partit, dit 
M. de Sismondi , avec l'ordre d'y lever des troupes 
pour combattre les huguenots. » 

A celte époque la flotte formidale que le roi d'Es- 
pagne avait réunie sous le nom de l'invincible, ar- 
mada, venait de mettre à la voile, et se dirigeait 
sur l'Angleterre. Son approche décida Henri III à 
faire, avec la Ligue, une paix que les doux reines , 
restres à Paris, préparaient depuis quelque temps. 



— «Le roi, dit Mézeray, appréhendant que les li- 
gueux , s'il les désespérait , ne fissent descendre la 
flotte espagnole sur les côtes de France , n'osa plus 
différer de leur accorder ce qu'ils désiroient : il leur 
donna cet édit qui eut le spécieux nom de réunion. 
« par lequel , renouvelant le serment de son sacre . 
«il juroit de déraciner tous schismes et hérésies, 
«sans faire jamais aucune paix ni édit en faveur des 
«huguenots; ordonnoit ensuite à tous ses sujets , de 
«quelque qualité qu'ils fussent, de jurer la même 
«chose, et que sa mort avenant, ils ne rcconnol- 
« iroient pour roi aucun prince qui fût hérétique ou 
«fauteur d'hérésie ; déclaroit rebelles et criminels 
« de lèze-majesté ceux qui refuseroient de signer cet 
«édit, et approuvait tout ce qui s étoit fait le dou- 
«zièmect le treizième de mai ( journées*des barri- 
acades) et depuis, tant à Paris qu'aux autres villes, 
«comme fait par un pur zèle de la religion catho- 
dique.» 

Henri III jura ledit d'union avec de grandes 
démonstrations de joie. «Tous ceux de son cooseil 
et de sa cour firent la même chose, à la réserve du 
duc de Ncvers, qui refusa trois ou quatre fois de 
faire le serment, jusqu'à ce qu'il le lui eût enjoint 
sur pciuc de désobéissance. » 

1* roi refuse de rentrer â Pari». — Il revient a Chartres. - 
Le« forçais de la naléasM. — Le duc de Gui*e e*l Domu* 
lieutenant général du royaume (1588). 

L'édit fut enregistré le 19 juillet au parlement 
de Rouen , et le '21 au parlement de Paris. Le roi se 
mit ensuite en route pour revenir à Chartres. — 
«Le samedi 23 juillet, dit L'Kstoile, la reine-mère 
alla trouver le roi à Mantes , où , à la prière du doc 
de Guise et de ses partisans, elle le supplia , avec 
beaucoup d humilité et d'affection , de revenir pour 
l'amour d'elle à Paris. De quoi elle fut refusée tout 
a plat, el revint, elle, à Paris, fort mécontente . 
le 27.— Le mercredi 29, le prévostdes marchands , 
accompagné de Compans, Bussy et autres, allèrent, 
par le conseil de la reine- mère, trouver le rot a 
Chartres pour recevoir ses commandements, et le 
supplier de revenir à Paris.— Le samedi 30, la reine- 
mère, le duc de Guise, accompagné de quatre-vingts 
chevaux , le cardinal de Bourbon , précédé de cin- 
quante archers de sa garde , vestus de casaques de 
velours cramoisi , bordées de passements d'or, l'ar- 
chevèque de Lyon et plusieurs autres, partirent de 
Paris et arrivèrent le lundi à Chartres, et furent 
bien recueillis par le roi. — Li reine-mère, inter- 
pellée du duc de Guise el de ceux de son parti 
d'interposer derechef son crédit pour persuader le 
roi de retourner à Paris, lui en fit une fort affec- 
tionnée supplication. Mais le roi lui répondit qu'elle 
ne 1 obtiendrai: jVr/w//.s, et la pria de ne l'en impor- 
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limer davantage. Alors ayant recours aux larmes, 
qu'elle avoit toujours en commandement : «Com- 
binent, mon fils, lui dit-elle , que dira-t-on plus de 
«moi, et quel compte pensez-vous qu'on en fasse? 
«Seroit-il bien passible qu'eussiez changé tout d'un 
«coup votre naturel, que j'ai toujours connu m aisé 
«à pardonner? — Il est vrai , madame , ce que vous 
«dites, répond le roi ; mais que voulez-vous que j'y 
« fasse ? C'est ce méchant d'Êpernon qui m'a gasté , 
«et m'a tout changé mon naturel bon ! » — Le mardi 
2 d'aoust, Sa Majesté , entrdenue du duc de Guise 
pendant son disner, lui demanda à boire, puis lui 
dit: «A qui boirons-nous? — A qui vous plaira, 
«sire, répondit le duc; c'est à Votre Majesté d'en 
«ordonner. — Mon cousin, dit le roi , buvons à nos 
«bons amis les huguenots. — C'est bien dit, sire, 
«répondit le duc. — Et à nos bons barricadeurs, 
«va dire le roi ; ne les oublions pas. » A quoi le duc 
se prit à sourire , mais d'un ris qui ne passoit pas h* 
noeud de la gorge , mal content de l'union nouvelle 
que le roi vouloit faire des huguenots avec les bar- 



Les états généraux avaient été convoqués à Blois; 
I * roi passa le reste du mois d'août à Chartres, et 
partit ensuite pour les bords de la Loire. 

Pendant ce dernier séjour de Henri III à Char- 
tres, les tempêtes détruisoient cette flotte invincible, 
dont l'apparition avait tant hâté sa réconciliation 
avec les ligueurs. Le naufrage d'une des nefs espa- 
gnoles donna lieu à un événement dont le souvenir 
mérite d'être éternellement conservé. « l.a galéasse 
générale de la grande armée navale d'Espagne , 
dit PalmaCayet, fut emportée d'un courant sur le 
sable, prez le port de Calais; le sieur de Gourdan 
envoya vers le roy, à Chartres, tous les forçats qui 
estoient dedans ceste galéasse pour en faire ce qu'il 
voudrait. Quatre jours auparavant qu'ils y arrivas- 
sent, l'ambassadeur d'Espagne estoit lui-même parti 
de Paris pour Chartres... Il eut recours au duc de 
Guise pour impétrer du roy que ces forçats lui fus- 
sent rendus, attendu la paix qu'il y avoit entre 
l'Espagne et la France, affin d'estre renvoyez et 
remis aux galères, et qu ils ne servissent à la 
cour du roi de France d'un tesmoignage de la 
perte de son maistre. — Le duc de Guise tasche 
de l'obtenir : le roi dit qu'il faut en délihérer au 
conseil. — Cependant tous ces pauvres forçats arri- 
vent au nombre de quelque deux ou trois cents; ils 
se mettent le long des degrés de l'église par où le 
roi devoit passer pour aller à la messe , ou , dcz 
qu'ils le virent , ils se jetèrent tous à genoux , ayant 
abbatu leur farset et capan (bonnet et manteau), es- 
tant nus comme ils sont quand ils tirent la rame , 
criant: Misericordia r misericordia f Le roy les 
regarde; le conseil se tient l'après-disnée, où , non- 



obstant toutes les remontrances de l'ambassadeur 
d'Espagne, «attendu que c'estoieut Turcs, Mores 
«et Barbares que l'Espagnol avoit rendu esclaves 
« par le hasard de la guerre , et lesquels estoient 
«arrivez par autre hazard de guerre aux terres de 
«France, où l'on n'usoit d'e-clavcs ny forçats s'ds 
«n'osloient malfaiteurs,» il fut dit «qu'ils avoient 
«acquis leur liberté , et qu'estant des terres de l'o- 
«beissance du Turc, auquel les François avoient 
«alliance, ils seroient renvoyez à Constantinople 
a par la voye de Marseille, et qu'à chacun il leur 
«serait baillé un escu en les embarquant dans les 
«premières navires turquesques qui s'en retourne- 
« raient au Levant. » — Le roy recognut lors les di- 
verses affections de ceux de son conseil, car ceux qui 
estoient de la Ligue ne se purent tenir qu'ils ne 
soustinssent la requeste de l'ambassadeur d'Espa- 
gne ; mais le duc de Nevers et le mareschal de Bi- 
ron s'y opposèrent lors tellement pour la manu- 
tention delà liberté de la France, que les ligueurs 
furent comme contraints de suivre leur opinion. » 

Le roi accorda au duc de Guise (le 14 août) le 
titre de lieutenant général du royaume. Le duc 
prétendait a l'office de connétable, et se flattait de 
l'obtenir des états généraux. Il était déjà grand 
maître de la maison du roi. — Henri 111 distribua 
en même temps des grâces aux principaux ligueurs; 
il promit au cardinal de Guise de lui faire obtenir 
du pape la légation d'Avignon , et il appela l'arche- 
vêque de Lyon au conseil secret. Enfin il donna au 
duc de Nevers le commandement de l'armée du 
Poitou , et au duc de Mayenne celui de l'armée du 
Dauphiné , qui devaient toutes deux agir contre les 
huguenots. 

État* généraux de Blois.— Résolution contre le roi de Navarre. 
— Attaques contre l'autorité du roi (1588). 

Les états généraux étaient convoqués pour le 
16 septembre ; mais la séance d'ouverture n'eut lieu 
que le 16 octobre; elle se fit avec beaucoup de 
pompe dans le château de Blois. Le roi , les deux 
reines, les princes du sang, les cardinaux, les 
grands officiers de la couronne y assistèrent. On 
comptait dans l'assemblée cent trente-quatre dé- 
putés du clergé , quatre-vingt-seize députés de la 
noblesse (ce nombre s'éleva par la suite à cent qua- 
tre-vingts), et cent quatre-vingt-un députés du tiers 
état ( plus tard ce nombre fut porté à cent quatre- 
vingt-onze). 

Le duc de Guise, en sa qualité de grand maître, 
était assis devant le trône , tournant le dos au roi , 
et faisant face aux députés. — « En sa chaire , ha- 
billé de satin blanc , la cape retroussée à la bizarre , 
il perçoit de ses yeux toute l'épaisseur de l'assem- 
blée, pour reconnollre et distinguer ses serviteurs, 
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et d'un seul élancement de sa vue les fortifier en 
l'espérance de l'avancement de ses desseins, de sa 
fortune et de sa grandeur, et leur dire sans parler : 
Je vous vois » 

Le roi , dans un discours , dont plusieurs pas- 
sages blessèrent les Guises, protesta de son atta- 
chement à la religion catholique et de sa haine 
pour l'hérésie : o C'est pourquoi, dit-il , j'ai fait mon 
« saint édit d'union... Je suis d'avis que nous en 
«fassions une des lois fondamentales du royaume, 
«et, qu'en cette notable assemblée de tous mes 
«états, nous la jurions tous... Mais, par mon saint 
«édit d'union , toutes les autres ligues ne se doi- 
*vent souffrir sous mon autorité, et quand cela 
«n'y seroil assez clairement porté, ni Dieu ni le 
«devoir ne le permettent... Je mets, pour ce rc- 
«gard , tout le passé sous le pied , mais^ déclare, 
« dès à présent, atteints et convaincus du cri me 
a de lèse-majesté ceux de mes sujets qui ne s'en 
« départiront pas, ou y tremperont sans mon 
*aveu.r> 

Une déclaration aussi positive ne pouvait qu'irri- 
ter une assemblée déjà hostile, bs huguenots, écar- 
tés de tous les emplois par lesédils royaux, n'avaient 
pu envoyer aucun député aux états généraux , les 
catholiques seuls y étaient représentés , et les li- 
gueurs y formaient la très-grande majorité. \#. dé- 
sir de mentionner avec les détails nécessaires la 
tragique aventure qui causa la ruine de Henri III , 
nous empêche de nous étendre sur les délibéra' ions 
d'une assemblée dont les résolutions n'eurent au- 
cune influence sur les événements postérieurs. 
Nous nous bornerons à dire que l'édit d'union y fut 
proclamé loi fondamentale du royaume, qu'une 
investigation sévère fut entreprise sur les recettes et 
les dépenses de l'État , que l'on déclara le roi de 
Navarre «criminel de lèse-majesté divine et hu- 
maine, relaps, indigne, lui et sa postérité, de la 
succession et de tous droits au royaume,» où ses 
biens devaient être confisqués ; et que l'on y pro- 
posa d'y déclarer le comte de Soissons { qui avait 
juré l'édit d'union) «indigne de la couronne pour 
avoir aidé le roi de Navarre contre les catholiques, 
et avoir assisté à la mort de M. de Joyeuse , faite de 
sang-froid.» — Le roi ne donna pas sa sanction à 
ces délibérations: mais la majorité des états, dé- 
vouée aux Cuises, attaqua dès lors presque ouver- 
tement les droits, jusqu'alors incontestés, de la 
couronne, et proclama, en quelque sorte, la sou- 
veraineté populaire. «Ne sont-ce pas les états (di- 
«saient les orateurs de cette majorité) qui out 
«donné aux roys l'autorité et le pouvoir qu'ils ont? 



1 Extrait d'une Relation du temps , insérée au Recueil des 
c, t. lï. 



« Pourquoi donc faul-il que ce que nous ad viderons 
' «et arreslerons en cette assemblée soit conlrollé 
i «par le conseil du roy?... Le parlement d'Angle- 
| «terre , les estais de Suède et de Pologne, et tous 
«les estats des royaumes voisins estant assemblés, 
« ce qu'ils accordent et arrestent , leurs roys sont 
isubjects de le faire observer sans y rien changer. 
« Pour.jnoy les François n'auroicnl-ils pareils privi- 
« léges ? •> 

Impuissant à empêcher ces attaques contre son 
pouvoir, «lleori Iil feignoit une résignation qui 
trompa les ligueurs. L'historien de Thou, témoin de 
ces scènes humiliantes pour ia royauté, et qui oe 
pouvoit concevoir l'étrange faiblesse d'un prince 
qui avoit montré dans sa jeunesse de la résolution 
et de la valeur, alloit souvent confier ses inquié- 
tudes à l'ex-chancelicr Chevcrny, son beau-frère , 
uv >s négociateurs de l'édit d'union, et qui , dé- 
pouillé deux mois auparavant des sceaux de l'État, 
s'étoit retiré dans son château d'Esclimout. «Je 
«commis parfaitement le génie du roi, lui dit ua 
«jour l'ex-chancelier : il tentera toutes sortes de 
a voies pour ramener les esprits par la douceur -, 
«mais, s'ils persistent dans leurs desseins, comme 
«il y a de l'apparence, il est à craindre que cette 
«modération ne se tourne en fureur, et que ce 
«prince, aux dépens de tout ce qui pourra arriver, 
«ne prenne dans son désespoir la résolution défaire 
«périr le duc de Gu^e. » 

Le pressentiment de Cheverny ne tarda pas à se 
réaliser. Henri III essaya encore de calmer les li- 
I gueurs; mais leur audace redoubla. La dissioiula- 
I tion du roi leur parut de la crainte, et ils annoncè- 
rent hautement l'intention de donner au duc de 
Guise toute l'autorité d'un maire du palais : alors le 
roi résolut de sortir de cette situation intolérabk 
par la mort du chef de la Ligue, «sans réfléchir 
qu'un coup porté si tardivement , au lieu de sou- 
mettre les esprits, les feroit monter à la dernière 
exaspération. » 



Le roi te résout à se défaire du duc de Guise. — Soo 
avec le due. 



Le duc de Guise avait suivi le roi à Blois où était 
réunie l'assemblée générale des états. «Ce fut en 
ce lieu et sur ce théâtre , dit Miroo 1 , qu'il fit 
paroitre à découvert le vol de son ambition, si 
longtemps couvert du crêpe de la piété , et ! 



' François Miron, dimt le pere et les ancêtres avaient été 
depuis Charles VIII ;eti 1 189} médecins des rots de France, et 
qui fut lui même altacbc eu reUe qualité aux roi* Charles IX 
et Henri III, a laissé une Hclation [fort curieuse) de ia mort 
de MM. le duc et ic cardinal de Guise, où il a relate, dit-U. 
« tout ce qu'il a pu apprendre de plus véritable sur ce sujet , si 
les yeux et les oreilles de ceux qui ont vu et entendu ne le* 
ont point trompés ; outre ce qu'il en a ru de présence. » 



Digitized by Google 



LIVRE III. CI1AP1TP.E XIV 



même voile va s'élevant de jour en jour si haut, 
qu'il touche déjà , ce lui semble, du bout du doigt 
la souveraine autorité, se voyant fortifié par la 
charge de lieutenant général pour Sa Majesté aux 
camps et armées de France, étant maître des états, 
ayant, par ses menées , disposé la plus grande par- 
tie de cette compagnie, composée de ses conjurés, 
à s'unir à soi et à suivre étroitement ses desseins... 
Mais ce qui lui donnoit plus d'assurance, c'étoit 
l'opinion qu'il avoit conçue de cette grande ( bien 
que dissimulée) insensibilité de Sa Majesté contre 
les violences , insensibilité qui paroissoit telle, que 
même les plus passionnés et meilleurs serviteurs du 
roi le tenoient entièrement perdu , et eux envelop- 
pés; comme ils étoient aussi tous résolus, plutôt que 
de faillir, de se perdre et de s'envelopper à la ruine 
de leur maître et de leur roi. — Bref, le duc de Guise 
se laissa tellement piper à cette opinion, qu'il se 
moquoit et faisoit litière de tous les avis à ce qu'il 
eût a se donner de garde des entreprises du roi ; il 
le tenoit pour trop poltron, comme il le dit un jour 
à la princesse de Lorraine qui l'exhortoit d'y pren- 
dre garde , disant : « Madame , il n'oseroit. » 

«Sur ces entrefaites, la reine mère reconnolt 
manifestement avoir failli et s'être abusée, en ce 
qu'elle avoit fait venir auprès de Sa Majesté un si 
rude joueur, lequel , au lieu de la servir comme il 
avoit promis , s'étoit rendu le maître du roi et d'elle, 
en telle façon que ni l'un ni l'autre n'avoit plus de 
pouvoir; elle s'en repent, elle se met à penser comme 
elle pourra démêler cette fusée , et se sauver elle et 
le roi du danger présent... 

« Le roi , se voyant confirmé en son premier des- 
sein par l'avis de la reine sa mère, fait son projet 
et se dispose à l'exécuter. Et ayant déjà reconnu 
que le duc de Guise s'étoit pris à l'amorce de sa 
dévotion , a laquelle toutefois et à la solitude son 
humeur naturelle ne se portoit que trop, il se déli- 
bère d'y continuer, fait à cette fin construire de pe- 
tites cellules au-dessus de sa chambre , pour y loger, 
disoit-il, des pères capucins: et comme une per- 
sonne qui ne veut plus avoir soin des affaires du 
monde , il s'adonne à des occupations si faibles et 
éloignées des actions royales , et s'abandonne à telle 
nonchalance dans la conduite de ses affaires, même 
en un temps où il s'agissoit de la conservation de 
sa vie et de sa couronne , qu'il paroissoit à vue 
presque privé de mouvement et de sentiment. 

« Là dessus le duc s'endort , croyant assuré- 
ment tenir déjà le roi moine froqué dans un mo- 
nastère , comme c'étoit la résolution des conspira- 
teurs... 

« Le roi , se sentant journellement pressé par la 
conjuration, ajoute encore cet artifice pour endor- 
mir ces conspirateurs : c'est que, parvenant à la 
llist. de France.— t. iv. 



semaine de Noël , comme au dernier période de ce 
jeu tragique, il fait écrire, comme par forme de ■ 
résultat et signé , qui fut su de toute la cour, ce qu'il 
vouloit faire par chaque jour jusqu'au lendemain de 
Noël. Le lundi, le roi, etc. , le mardi, etc., le mer- 
credi, etc., le jeudi, etc., dont il ne me souvient 
pas , mais bien que vendredi le roi iroit à Notre- 
Dame de Cléry. — Cet excès de dévotion à l'article 
de sa ruine frappa d'un grand étonnetnent tous ses 
pauvres serviteurs , qui jugeoient par là n'y avoir 
plus d'espérance de salut pour leur roi ; mais , d'ail- 
leurs, aussi , donna une telle assurance à ses enne- 
mis, qu'ils ne voyoient plus d'obstacle qui les pût 
empêcher de jouir du souverain fruit de leur en- 
treprise. 

«Ceci fit prendre résolution au cardinal de con- 
seiller le duc de Guise de s'en aller à Orléans, et de 
le laisser auprès du roi , disant qu'il éloit assez fort 
pour conduire l'œuvre à perfection : c'étoit pour en- 
lever le roi et le mener à Paris. Ce qui fut su par un 
homme de cour, du sieur Provenchère, domestique 
du duc de Guise, et de ses confidents aux affaires 
du temps... 

« Le roi en eut avis et commanda au porteur de 
l'avis de continuer à le bien et fidèlement servir. 
Le roi avoit accoutumé de réglément dîner à dix 
heures; il advint que le jeudi 22 décembre, Sa 
Majesté sortant de la messe, le duc de Guise tou- 
jours collé à son côté , passa au grand jardin en at- 
tendant son heure, où étant arrivé, le roi le tira à 
l'écart pour se promener eux deux , et en même 
temps Sa Majesté commença de parler... , 

« Le duc rompant son discours , lui dit : «que de- 
« puis le temps que Sa Majesté lui avoit fait l'bon- 
« neur de le recevoir en ses bonnes grâces , ou- 
bliant le passé qui l'en avoit éloigné , il aurait 
«essayé en diverses façons à lui faire paraître le res- 
« sentiment de ce bienfait, et l'affection dont il dési- 
«roit se porter à tout ce qui serait de ses volontés; 
«mais que, par malheur, il éprovoit journelle- 
« ment ses actions plus pures être prises tout à re- 
obours de Sa Majesté, par la malice et les artifices 
«de ses ennemis : chose qui lui étutt dorénavant du 
«tout insupportable ; et partant, qu'il avoit résolu de 
« plier contre leurs calomnies, et s'en venger par son 
« éloignement, se faisant accroire que par son absence 
« il en ôteroit l'objet et le sujet à ses calomniateurs, 
«et , par même moyen , que Sa Majesté demeurerait 
« plus satisfaite de ses déportements. Et par ainsi, la 
«supplioit très-humblement d'avoir agréable la dé- 
« mission que présentement il lui faisoit delà charge 
«de son lieutenant général aux camps et armées de 
«France dont il l'avoit honoré, et de lui permettre 
«de se retirer en son gouvernement, lui en octroyant 
«la survivance pour son fils, et «elle aussi de sa 
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«charge de graud maître.»— Le roi fut Fort étonné 
de ces demandes, lui dit : «qu'elles étaient éloignées 
«de son iuteniion et de sa volonté, qui nVtoit autre 
«que de continuer en cette grande résolution qu'ils 
aavoient prise ensemble contre les hérétiques , où il 
« vouloit entièrement se confier en lui et se servir de 
a sa personne. Et tant sans faut qu'il voulût accepter 
«cette démission, qu'au contraire, il désiroit plutôt 
«de l'accroître selon les occasions , et ne crût point 
«qu'il fût entré en aucune méfiance dont il dût pren- 
dre prétexte pour vouloir s'éloigner de lui, bien 
a qu'il fût vrai qu'au préjudice de ses promesses réi- 
« térées de se départir de toutes intelligences factions 
«et menées, tant dedans que dehors le royaume, il 
«eoniiuuoitct tenoil même dans la\ille, en divers 
«lieux et divers temps, de jour et de nuit , de petits 
«conseils; que cela luidéplaisoil, etdonnoil ombre à 
«la créance qu'il devoit prendre de ses actions, l'uis- 
« qu'il venoit.à propos, ilavoit bien voulu lui en ou- 
«vrir son cœur, afin qu' à l'avenir il n'y eût plus de 
« sujet d'entrer eu ces défiances , et que pour cet 
«effet il se comportât d'une autre façon, s il désiroit 
« qu'il ajoutât foi a ce qu'il lui promettait, p - Ce dis 
cours , qui dura longtemps , fut entremêle de plu- 
sieurs propos de pareille nature , avec beaucoup de 
contestations, de démissions et de refus, tant qu'à la 
fin étant près de midi, le roi reprenant son chemin 
vers le château pour aller dîner, le duc de Guise 
lui dit derechef que résolument il remettoit entre 
ses mains la charge de lieutenant général de ses 
camps et armées , à la réserve de celle de grand 
maître et de son gouvernement, dont il lui deman- 
doit les survivances pour son fils. « Non , dit le roi , 
«je ne le veux pas; la nuit vous donnera conseil...» 

Dispositions faite* par Henri III pour la mort 
du duc de Guise 

a Le roi, ayant bien reconnu par celte dernière at- 
taque du duc de Guise qu'il étoit temps de jouer le 
dernier acte de la tragédie, et sans pouvoir plus 
différer, disposa sa partie en cette façon. Après 
avoir soupé, il se relire en sa chambre sur les sept 
heures, commande au sieur de Liancourt, premier 
écuyer, de faire tenir un carrosse prêt à la porte de 
la galerie des Cerfs, le matin à quatre heures, pour 
ce qu'il vouloit aller a La Noue , maison au bout de 
la grande allée , sur le bord de la forêt , pour reve- 
nir de bonne heure en son conseil; commande au 
sieur de Marie d aller vers le cardinal de Guise, le 
prier de se trouver dans sa chambre a six heures, 
d'autant qu'il désiroit parler à lui avant que de par- 
tir pour aller à ta Noue (ce ne fut plus le voyage à 
Nolre-Dame-de-Cléry); commande aussi au sieur 
d'Aumont, maréchal de France, aux sieurs de 
Rambouillet , de Maintenon, d'O, au colonel Al- 



i phonse d Oruano et à quelques autres seigneurs et 
gens de son conseil , de se trouver a six heures du 
matin en son cabinet , avant son parlement pour 

' aller au même lieu. Puis il fit même commandement 
aux quarante-cinq gentilshommes ordinaires 1 , a 
ce qu'ils eussent à se trouver en sa chambre au ma- 
tin, à cinq heures pour même effet. 

«Sur les neuf heures, le roi manda le sieur de 
Larchant , capitaine des gardes du corps, et lui com- 
manda de se trouver à sept heures du matin , assisté 
de ses compagnons, pour se présenter au duc de 
Guise, lorsqu'il monterait au conseil, avec une re- 
quête pour qu'il fût pourvu à leur payement , et 
que le duc, entré dedans la chambre du conseil, 
qui étoit l'antichambre du roi, il se saisit de la mon- 
tée et de la porte , en telle sorle que quiconque ce 
fût ne pût entrer ni sortir, ni passer; qu'en même 
temps il logeât vingt de ses compagnons à la montée 
du vieux cabinet , par où l'on descend à la galerie 
des Cerfs , avec pareil commandement. 

«Cela fait, chacun se retire , et le roi sur les dix 
a onze heures entre eu son cabinet , accompagné da 
sieur de Thermes, seulement, où ayant demeuré 
jusqu'à minuit: «Mon fils, lui dit-il, allez vooscoo- 
«cher, et dites à Du Halde qu'il ne raille pas de 
am'éveiller à quatre heures, et vous trouvez ici a 
« pareille heure. » — Le roi prend son boogeoir et 
s'en va coucher avec la reine. 

« Ainsi chacun va se reposer ; et , pendant ce re- 
pos, l'on dit que le duc de Guise prenoit le sien, 
comme depuis son décès je l'ai appris du sieur Le 
Jeune , son chirurgien , qui se trouva à son coucher 
avec d'autres de ses domestiques , et le vit lisant 
cinq billets portant avis à ce qu'il eût à penser a soi , 
et à se donner garde des entreprises du roi. Le duc 
leur ayant dit le sujet de ces avertissements , ils le 
supplièrent de ne les vouloir point mépriser. Il les 
mit sous le chevet , et se couchant , leur dit : «Ce 
«ne serait jamais fait , si je voulois m'arrèter à tous 
«ces avis; il n'oseroit. Dormons, et vous allez 
«coucher...» 

«Quatre heures sonnent, Du Halde s'éveille, se 
lève et heurte à la chambre de la reine. ta première 
femme de chambre vient au bruit et demande qui 
c'était: «C'est Du Halde , dit-il , dites au roi qu'il 
«est quatre heures.— Il dort , et la reine aussi , dil- 
• ellc. — Éveillez-le, dit Du Halde, il me l'a coro- 
« mandé , ou je heurterai si fort que je les éveillerai 
«tous deux. » — Le roi , qui ne dormeit pas, ayant 
passé la nuit en telles inquiétudes d'esprit qu'on 
peut imaginer, entendant parler, demande à la de- 
moiselle qui c'était: «Sire, dit -elle, c'est M. Du 
« Halde qui dit qu'il est quatre heures. — Ça ! dit le 

' C'étaient de» gentilshommes que d'Êperoon avait fait ve- 
nir de Gaicofine pour former la garde particulière da roi. 
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«roi, donnez mes bottines , ma robe et mon bou- 
« geoir ! » 

«Il se lève, et laissant la reine dans une grande 
perplexité , va en son cabinet , où étoient déjà le 
sieur de Thermes et Du Halde , auquel il demande 
les clefs de ses petites cellules qu'il avait fait dresser 
pour des capucins. Les ayant, il monte , le sieur de 
Thermes portant le bougeoir. I^e rot en ouvre l'une 
et y enferme dedans Du Halde à la clef, lequel , le 
racontant , disoit n'avoir jamais été en pareil peine , 
11e sachant de quelle humeur le roi étoit poussé. Le 
roi descend , et de fois à autre alloit lui-même re- 
garder en sa chambre si les quarante-cinq y étoient 
arrivés; et à mesure qu'il y en trouvoit , les faisoit 
monter, et les enfermoit en la même façon qu'il 
avoit enfermé Du Halde , tant qu'à diverses fois et 
en diverses cellules ils les eût ainsi logés. 

a Cependant 1rs seigneurs et autres du conseil 
commençoient d'arriver au cabinet ; il falloil passer 
de côté pour y entrer, le passage étant étroit et de 
ligne oblique; le roi l'avoit fait faire exprès au coin 
de sa chambre, et fait boucher la porte ordinaire. 
— Gomme ils furent entrés, et ne sachant rien de 
sa procédure, il met en liberté ses prisonniers en la 
même façon qu'il les avoit enfermés, et le plus dou- 
cement qu'il se peut , les fait descendre en sa cham- 
bre, leur commande de ne point faire de bruit, à 
cause de la reine sa mère qui étoit malade, et logée 
au-dessous. 

«Cela fait, il rentre en son cabinet, où -il parle 
ainsi à ceux de son conseil : « Vous savez tous de 
«quelle façon le duc de Guise s'est porté envers 
«moi depuis l'an 1585, que ses premières armes fu- 
« rent découvertes ; ce que j'ai fait pour détourner 
«ses mauvaises intentions, Tayaut avantagé en 
«toutes sortes autant qu'il m'a été passible , et tou- 
« tefbis en vain , pour n'avoir pu ramener, non pas 
«même fléchir, à son devoir cette âme ingrate et 
« déloyale ; mais au contraire la vanité et la pré- 
«somption y prenoient accroissement des faveurs, 
«des honneurs et des libéralités, à mesure qu'il les 
« recevoit de moi. Je n'en veux point de meilleurs ni 
«de plus véritables témoins que vous, et parliculiè- 
« rement de ce que j'ai fait poûr lui depuis le jour 
«qu'il fut si téméraire de venir à Paris contre ma 
«volonté et mon exprès commandement. Mais, au 
« lieu de reconnoitre tant de bienfaits reçus , il s'est 
«si fort oublié, qu'à l'heure que je parle à vous, 
«l'ambition démesurée dont il est possédé l'a lelle- 
« ment aveuglé qu'il est à la veille d'oser entrepreo- 
« dre sur ma couronne et sur ma vie : si bien qu'il 
« m'a réduit en cette extrémité , qu'il faut que je 
«meure ou qu'il meure, et que ce soit ce matin.» 
Et leur ayant demandé s'ils ne vouloient pas l'assis- 
ter pour avoir raison de cet ennemi , chacun d'eux 



approuve son dessein , et tous font offre de leur 
très-humble service et de leur propre vie. 

«Gela fait, le roi va en la chambre où étoient ses 
quarante-cinq genlilhommes ordinaires , auxquels 
ils parle en celte sorte : a II n'y a aucun de vous qui 
«ne soit obligé de reconnoitre combien est grand 
« l'honneur qu'il a reçu de moi . ayant sur toute la no- 
« blesse de mon royaume fait choix de vos personnes 
« pour confier la mienne à votre valeur, vigilance 
«et fidélité, la voyant abboyée et de près par ceux 
«que mes bienfaits ont obligés en toute façon à 
usa conservation : par cette affection, faisant con- 
«noltre à tout le monde l'estime que j'ai faite de 
«votre vertu. Vous avez éprouvé , quand vous avez 
«voulu, les effets de mes bonnes grâces et de 
«ma volonté, ne m'ayant jamais demandé aucune 
«chose dont vous ayez été refusés; et bien souvent 
«ai-je prévenu vos demandes par mes libéralités: 
«de façon que c'est à vous à confesser que vous êtes 
« mes obligés par-dessus toute ma noblesse ; mais 
«maintenant je veux être le vôtre en une urgente 
«occasion où il y va de mon honneur, de mon État 
«et de ma vie. Vous savez toutes les insolences et les 
a injures que j'ai reçues du duc de Guise depuis quel- 
«ques années , lesquelles j'ai souffertes jusqu'à faire 
«douter de ma puissance et de mon courage , pour 
«ne châtier point l'orgueil et la témérité de cet am- 
« bilieux; vous avez vu en combien de façons je l'ai 
«obligé, pensant par ma douceur allentir ou arrêter 
«le cours de celte violente et furieuse ambition, en 
«attiédir ou éteindre le feu ; de peur qu'en y procé- 
dant par des voies contraires, le fui des guerres 
«civiles ne se prit derechef en mon État d'un tel 
«embrasement , qu'après tant de rechutes il ne fût à 
a la fin par ce dernier réduit totalement en cendres. 
«G'estson but principal et son intention de tout 
« bouleverser pour prendre avantages dans le trouble, 
«ne le pouvant trouver au milieu d'une ferme paix, 
«et résolu de faire son dernier effort sur ma per- 
« sonne, pour disposer après de ma couronne et de 
«ma vie. J'en suis réduit à telle extrémité, qu'il faut 
«que ce matin il meure ou que je meure. Ne voulez- 
«vous pas me promettre de me servir, et m'en ven- 
«ger en lui ôtant la vie?» 

« Lors tous ensemble d'une voix lui promirent de 
le faire mourir , et l'un d'entre eux, nommé Sariac, 
frappant sa main contre la poitrine du roi, dit en 
son langage gascon : Cap de Diou, sire, iou tou 
bous rendis mort. Là dessus, Sa Majesté ayant 
commandé de cesser les offres de leur service et les 
révérences de peur d'éveiller la reine sa mère : 
«Voyons, dit-il, qui de vous a des poignards ?» Il 
s'en trouva huit, dont celui de Sariac étoit d'Écosse. 
Ceux-ci sont ordonnés pour demeurer eu la cham- 
bre et le tuer. Le sieur de Loiguac s'y arrêta avec 
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son épée ; il en met douze de leurs compagnons dans 
le vieux cabinet qui a vue sur la cour. Ceux-ci dé- 
voient aussi être de la partie, pour le tuer à coups 
d'épee comme il viendrait à hausser la portière de 
velours pour y entrer : c'est en ce cabinet où le roi 
le vouloit mander de venir parler à lui. Il met les 
autres à la moulée par où l'on descend de ce cabinet 
à la galerie des Cerfs ; commande au sieur de Nambu, 
huissier de la chambre, de ne laisser sortir ni entrer 
personne, qui que ce fût, que lui-même ne l'eût 
commandé. 

«Cet ordre ainsi donné, le roi rentre en son ca- 
binet qui a vue sur les jardins, et envoie M. le ma- 
réchal d'Aumont au conseil pour le faire tenir , et 
s'assurer du cardinal de Guise et de l'archevêque de 
Lyon, après le coup de mort du duc. Cependant le 
roi , après avoir ainsi parachevé l'ordre qu'il vouloit 
être suivi pour cette exécution, vivoit en grande 
j iquiétude pour les incertitudes qui se rencontrent 
bien souvent aux grands desseins. En attendant que 
les deux frères fussent arrivés au conseil, il allait , 
il venoit , il ne pouvait durer en place , contre son 
naturel. — Parfois il se présentoit à la porte de son 
cabinet , et exhortoit les ordinaires demeurés en la 
chambre à se bien donner garde à se laisser endom- 
mager par le duc de Guise. « Il est grand et puis- 
«sant , j'en serais marri», disoit-il. On lui vint dire 
que le cardinal étoit au conseil. Mais l'absence du 
duc le travailloit surtout. 

Asiutrinat du duc de Cuise (23 décembre 1588). 

« Il étoit près de huit heures quand le duc de Guise 
fut éveillé par ses valets de chambre, lui disant 
que le roi étoit prêt à partir. Il se lève soudain 
et s'habille d'un habit de satin gris , part pour aller 
au conseil, trouve au pied de l'escalier le sieur 
de Larchant, qui lui présente la requête pour le 
payement de ses compagnons , le supplie de le fa- 
voriser. Le duc lui en promet du contentement. Il 
entre en la chambre du conseil , et le sieur de Lar- 
chant, selon le commandement du roi, envoie le 
sieur de Rouvroy, son lieutenant, et le sieur de 
Montclar , exempt des gardes, à la montée du vieux 
cabinet, avec vingt de ses compagnons, et peu 
après que le duc de Guise fût assis : «J'ai froid, dit- 
«il , le cœur me fait mai; que l'on fasse du feu. » Et, 
s adressant au sieur de Mor (fontaine, trésorier de 
l'épargne : «Monsieur de Mortfontaine, je vous prie 
«de dire à M. de Saint-Prix, premier valet decham- 
«bre du roi , que je le prie de me donner des raisins 
«de Damas ou de la conserve de roses.» Et ne s'en 
étant point trouvé , Mortfontaine apporta à la place 
des prunes de Brignolles, qu'il donua au duc. 
. t Sa Majesté, ayant su que le duc de Guise cluil au 



conseil, commanda à M. de Revol, secrétaire d'Etat: 
a Rev ol, allez dire à M. de Guise qu'il vienne parler 
«à moi en mon vieux cabinet. • Le sieur de Nambu 
lui ayant refusé le passage, Revol revient au cabinet 
avec un visage effrayé (c'éloit no grand personnage 
mais timide). «Mon Dieu, dit le roi, Revol , qu'avez- 
«vous, qu'y a-t-il? Que vous êtes pâle! Vous me 
«gâterez tout , frottez vos joues , frottez vos joues . 
«Revol. — Il n'y a pas de mal, sire, dit-il, c'est 
«que M. de Nambu n'a pas voulu ouvrir que Votre 
« Majesté ne lui commande. » Le roi le fait de la 
porte de son cabinet ; et de le laisser rentrer, M. de 
Guise aussi. Le sieur de Marillac, maître des re- 
quêtes , rapportoit une affaire des gabelles , quand 
le sieur de Revol entra, et trouva le duc de Guise 
mangeant des prunes de Brignolles. Lui ayant dit: 
«Monsieur, le roi vous demande; il est en son vieux 
■ cabinet.» Le duc de Guise met ces prunes dans 
son drageoir, jette le demeurant sur le tapis : « Mes- 
sieurs , dit-il , qui en veut?» se lève, trousse son 
manteau et met ses gants, et son drageoir sur ia 
main du même côté. « Adieu , dit-il , messieurs. > Il 
heurte. Le sieur de Nambu, lui ayant ouvert, «on, 
lire et ferme la porte après soi. 

«Leduc entre, salue ceux qui étoient en la cham- 
bre, qui se lèvent , le saluent en même temps, et le 
suivent comme par respect. Mais ainsi qu'il est à 
deux pas près de la porte du vieux cabinet , où il 
prend sa barbe avec la main droite, et se tourne le 
corps et la face à demi pour regarder ceux qui le 
suivoient , il est soudain saisi au bras par le sieur de 
Montséry l'ainé , qui étoit près de la cheminée ( sur 
l'opinion qu'il eut que le duc voulût reculer pour se 
mettre en défense ) , et tout d'un temps est par le 
même frappé d'un coup de poignard dans le sein , 
disant : « Ha ! traître , tu en mourras. » El en même 
temps le sieur des Effranats se jette à ses jambes, 
et le sieur de Saint-Malines lui porte par le derrière 
un grand coup de poignard près de la gorge , dans 
la poitrine , et le sieur de Loignac , un coup d'épee 
dans les reins. Le duc criait à tous ces coups : « Hé ! 
«mes amis! hé! mes amis!» Et lorsqu'il se sentit 
frappé d'un poignard sur le croupion par le sieur 
Sariae, il s'écria fort haut '.«Miséricorde!» Et, bien 
qu'il eût son épée engagée dans son manteau , et les 
jambes saisies, il ne laissa pourtant pas (tant il étoit 
puissant ! ) de les entraîner d'un bout de la chambre 
à l'autre, jusqu'au pied du lit du roi où il tomba. 

«Ses dernières paroles furent entendues par son 
frère le cardiual , n'y ayant qu'une muraille de cloi- 
son entre eux deux. « Ha ! dit-il , on lue mon frère ! » 
Et se voulant lever , il est arrêté par le maréchal 
d'Aumont , qui, mettant la main sur son épée : «Ne 
bougez pas! dit-il , mort-Dieu, monsieur, le roi a af- 
: faire de vous » D'autre part aussi, l'archevêque de 
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Lyon . f ort effrayé , joignant les mains : « Nos vies , 
dit -il , sont entre les' mains de Dieu et du roi. » 

«Après que le roi eut su que c'en étoit fait, il va â 
la porte du cabinet , hausse la portière , et ayant vu 
le duc étendu sur la place, rentre dedans , et com- 
mande au sieur de Beaulieu , l'un de ses secrétaires 
d'État , de visiter ce qu'il aurait sur lui. Il trouve 
autour du bras une petite clef attachée a un clialnou 
d'or, et dedans la pochette des chausses il se trouva 
une petite bourse où il y avoit douze écus d'or, et 
un billet de papier , où étoient écrits de la main du 
duc ces mots : Pour entretenir la guerre en 
France, il faut sept cent mille la res tous les 
mois. Un cœur de diamant fut pris, ce dit-on , eu 
son doigt par le sieur d'Eutragues. Pcndaut que le 
sieur de Beaulieu faisoit cette recherche, et aper- 
cevant en ce corps quelque petit mouvement, il lui 
dit : « Monsieur, cependant qu'il vous reste quelque 
« peu de vie, demandez pardon à Dieu et au roi. » 

«Alors, sans pouvoir parler, jetant un grand el 
profond soupir, comme d'une voix enrouée, le duc 
de Guise rendit l'âme; il fut couvert d'un manteau 
gris, et au-dessus mis une croix de paille. Il demeura 
bien deux heures durant cette façon , puis fut livré 
entre les mains du sieur de Biclielicu , grand prévôt 
de France , lequel, par le commandement du roi, fit 
brûler le corps par son exécuteur , et jeter les cen- 
dres en la rivière. 

Assassinat du cardinal de Guis* (21 décembre 1588}. 

- «Quant au cardinal de Guise, le roi commanda 
que lui et l'archevêque de Lyon fussent menés et 
gardés dedans la tour de Moulins, Sa Majesté n'ayant 
aucune volonté de punir le cardinal que de la pri- 
son , pour le respect qu'il portoit à ceux de cet ordre. 
Mais lui ayant été dit par quelques-uns de condi- 
tion notable que c'étoit le plus dangereux de tous, 
et quelques jours auparavant il avoit tenu des pro- 
pos très-insolents et pleins d'extrême mépris au 
désavantage de Sa Majesté, et entres autres celui- 
ci : Qu'Une vouloit pas mourir qu'auparavant 
il n 'eût mis et tenu la tête de ce tyran entre ses 
jambes, pour lui faire la couronne avec la 
pointe d'un poignant. Ces paroles, soit qu'elles 
fussent véritables ou supposées , émurent tellement 
le courage du roi, que tout à l'heure il se résolut de 
l'en empêcher : ce qui fut fait le lendemaiu matin. 
Le cardinal, mandé par le sieur Du Guast, capitaine 
aux gardes, de venir trouver le roi , entra en dé- 
fiance de ce qui lui devoit peu après advenir, pria 
l'archevêque de Lyon de le cunfesser , voyant bien 
qu'il falloit se disposer à recevoir la mort. Cela fait, 
ils s'embrassèrent et se dirent adieu. Et comme le 
cardinal approchoit de la porte de la chambre , et 
étoit prêt à sorlir, il se trouva assailli à coups de 



hallebardes par deux hommes apostés et comman 
dés pour cette exécution , après laquelle il fut fait 
de son corps de même qu'on avoit fait de celui de 
son frère. » 

Après s'être bien assuré que le duc de Guise était 
bien mort, le roi rentra dans sa chambre, où il se 
promena quelque temps pour se calmer ; puis il fit 
entrer les membres du conseil et tous les seigneurs 
de la cour qui se trouvaient dans le château ; il leur 
dit : «Qu'il vouloit que ses sujets apprissent désor- 
« mais à le reconnaître et a lui obéir; car s'il avoit su 
«châtier les chefs des soulèvements, il n'épargne- 
«roit pas leurs fauteurs; que chacun donc se gar- 
« dat désormais de la résistance ou de la rébellion , 
«car il vouloit être roi , non de paroles, mais d'ef- 
«xfels, et ce n'éloit pour lui une chose ni nouvelle ni 
«difficile de tirer l'épée. » 

Henri III descendit ensuite dans l'appartement de 
sa mère, qui était au lit malade d'un violent accès 
de goutte, et qui avait entendu avec anxiété le bruit 
qu'on avait fait au-dessus d'elle dans l'appartement 
du roi. Henri , en entrant , lui demanda comment 
elle se sentait : « Mieux , dit -elle. — Moi aussi , re- 
« prit le roi, je me trouve beaucoup mieux, car ce 
«matin je suis redevenu roi de France. — Quoi 
«donc! reprit la reine en se soulevant avec peine 
;< sur son oreiller, vous avez fait mourir le duc de 
«Guise? Dieu veuille que vous ne soyez pas devenu 
«ainsi roi de néant ! Vous avez taillé, mais il faut 
« coudre ; avez-vous prévu tous les malheurs qui 
«peuvent survenir? — J'ai tout prévu. — Deux 
« choses vous sont nécesasires : promptitude et ré- 
« solution. » Et ayant ainsi parlé, elle laissa retom- 
ber sa tète sur son coussin. 

Henri III avait fait annoncer la mort du duc de 
Guise au légat du pape , le cardinal François Moro- 
sini , qui eut immédiatement avec lui une confé- 
rence , dans laquelle il parut reconnaître la néces- 
sité où le roi s'était trouvé d'agir comme il avait agi, 
et l'assura que le pape, père commun des fidèles, 
reconnaîtrait également cette nécessité pourvu qu'on 
continuât en France à protéger l'Église catholique, 
et à extirper l'hérésie. — Cette facilité de Morosini 
à approuver la mort du chef de la Ligue coûta 
probablement , dit un historien , la vie au cardinat 
de Guise, que Henri III n'aurait pas osé faire périr 
s'il avait rencontré moins de souplesse dans le légat 
du pape. Sixte-Quint , loin de confirmer les paroles 
de son envoyé, se montra vivement irrité du meur- 
tre du cardinal de Guise et de l'emprisonnement 
de l'archevêque de Lyon et du cardinal de Bourbon. 
Les ligueurs en prirent acte pour accuser le roi 
d'avoir attaqué l'inviolabilité du clergé , et ce fut 
un des motifs qu'on fit valoir en Sorbonne pour 
prononcer la déchéance de Henri III. 
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Oa avait arrêté, par les ordres de Henri III, en 
même temps que le cardinal de Guise et l'archevê- 
que de Lyon , Anne d'Esté , mère du duc de Guise , 
le prince de Joinville, son fils, les ducs d'Elbœuf et 
de Nemours , ainsi que le cardinal de Bourbon , on- 
cle du roi de Navarre. Le duc de Mayenne devait 
être arrêté à Lyon : mais prévenu à temps par un 
courrier de l'ambassadeur d'Espagne, il eut le 
temps de se mettre en lieu de .sûreté. Quatre dé- 
putés du tiers-état parmi lesquels étaient La Cha- 
pelle-Marteau et le président Neailly, furent arrê- 
tes dans la salle même des délibérations. 

Mort de Catherine de Médicis (5 janvier 1580). 

Catherine de Médicis ne survécut pas longtemps 
aux G h ses; elle mourut au commencement de l'an- 
née 1589. — «Le jeudi, à janvier, dit L'Estoile, la 
mère du roi décéda au château de Blois, âgée de 
soixante-onze ans, et portoit bien l'âge pour une 
femme pleine et grasse comme elle étoit. Elle man- 
geoil et se nourrissoil bien, et n'appréltendoit pas 
les affaires , combien que depuis trente ans que son 
mari étoit mort, elle en eût eu d'aussi grandes et 
importantes qu'oneques eût reine du monde. — Elle 
mourut endettée de huit cent mil cous, étant libé- 
rale et prodigue par delà la libéralité, plus que 
prince et princesse de la chrétienté : ce qu'elle te- 
noitdeceux de sa maison de Médicis (étant nièce du 
pape Clément VII). Elle étoit déjà malade lorsque les 
deux frères { le duc et le cardinal de Guise) furent 
occis. Elle se fit porter ensuite, toute malade qu'elle 
étoit, auprès du cardinal de Bourl>on. qui éloit 
prisonnier, qui. dès qu'il la vit : « Ah! madame, dit-il, 
« la larme à l'u'il , ce sont de vos faits, ce sont de vos 
« tours , madame ; vous nous faites tous mourir. * 
Des quelles paroles elle se mut fort ; et lui ayant ré- 
pondu qu'elle piïoit Dieu de la damner si elle y 
avoit jamais donné ni sa pensée ni son avis, sortit 
incontinent, disant : «Je n'en puis plus, il faut que 
«je me mette au lit. » Comme de ce pas elle fit , et 
n'en releva. 

«Ceux qui l'approchoicnt de plus près eurent 
opinion que le déplaisir de ce que son fils avoit 
fait lui avoit avancé ses jours, non pour amitié 
qu'elle portoit aux deux frères (qu'elle aimoit à la 
florentine, c'est-à-dire pour s'en servir), mais 
parce qu'elle voyoit parce moyen le roi de Navarre, 
son gendre , établi (qui étoit tout ce qu'elle crai- 
gnoit le plus au monde , comme celle qui avoit juré 
sa ruine). Toutefois , les Parisiens crurent qu'elle 
avoit donné occasion et consentement à la mort des 
princes lorrains, et dissent les Seize que si on ap- 
portoit son corps à Paris pour l'enterrer à Saint- 
Denis dans la sépulture magnifique tic la chapelle 



de Valois, que de son vivant elle y avoit bâti pour 
elle et le feu roi son mari , ils le jetteroient à la voi- 
rie ou dans la rivière. Voilà pour le regard de Paris. 
— Quant à Blois, où elle étoit adorée et révérée 
comme la Junon de la cour, elle n'eut pas plutôt 
rendu le dernier soupir, qu'on n'en fit non plus de 
compte que d'une chèvre morte... 

« l e dimanche 8 janvier, Lincestre (curé de Saint- 
Gervais) fit entendre au peuple la mort de la reine- 
mère : « Laquelle, dit-il, a fait beaucoup de bien et 
«de mal, et crois qu'il y a encore plus de mal que 
ode bien. Aujourd'hui se présente une difficulté : 
«sravoir, si l'Église catholique doit prier pour elle , 
a qui a vécu si mal et soutenu souvent l'hérésie, en- 
«corc que sur la fin elle ait tenu , dit-on. pour no- 
« tre droite union , et n'ait consenti à la mort de nos 
« bons princes. Sur quoy, je vous dirai que si vous 
avouiez lui donnera I aventure, par charité, un 
« pater et un ave, il lui servira de ce qu'il pourra; 
•i je vous le laisse à votre volonté. » 

Soulèvement général contre Henri 111. — Arrtt du parlement 

contre le* assassin» des Cuises. 

l orsque la nouvelle de la mort des deux princes 
lorrains parvint dans la capitale , le premier mo- 
ment fut de la stupeur et de l'effroi ; mais bientôt 
les ligueurs se soulevèrent ; le duc d'Aumale créé 
gouverneur de Paris, fit fouiller les maisons des 
royaux et des politiques, et emprisonner les sus- 
pects. _ [,e prédicateur Lincestre déclara que le 
vilain Herades (anagramme du nom Henri de 
Valois) n étoit plus roi des François. Il obligea 
ses auditeurs à jurer dé répandre jusqu à la der- 
nière goutte de leur sang, d employer jusqu'au 
dernier denier de leur bourse pour venger la 
rnorl des deux princes lorrains massacrés par 
le tyran dans le château de Blois, à la face des 
états.— Le premier président de Harlay était assis 
devant la chaire; l incestre lui cria : « Levez la main, 
u monsieur le président, levez-la bien haut, encore 
«plus haut, afin que le peuple le voye.» 

«Lelundy 16 janvier, dit L'Estoile, Jean Le 
Clerc, naguère procureur en la cour de parlement , 
p>rs capitaine de sou quartier, et gouverneur de la 
Bastille de Paris, accompagné de vingt ou trente 
coquins comme lui, armés de cuirasses, ayant le 
pistolet à la main , étant les chambres assemblées , 
entra dans la salle, et dit haut et clair: «Vous tel 
«et tel ( qu'il uomma), suivez-moi; venez en l'bô- 
«tel de ville, où I on a quelque chose à vous dire. » 
El au premier président et autres qui lui voulurent 
demander de pur qui il vouloit faire cet exploit, 
il répondit : «qu'ils se hâtassent seulement, et se 
«t contentassent daller avec lui; cl que s'ils le cou- 
«iraiguoienl dustr de sa puissance, quelqu'un 
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«pourroil s'en mal trouver. » Lors, le premier 
président , et les présidents Polluer et de Thou 
s'acheminèrent pour le suivre; et après eux mar- 
chèrent volontairement cinquante ou soixante con- 



Louis d'Orléans . à accepier la place d'avocats du 
roi. — Brisson déposa devant deux notaires une 
protestation secrète a contre tout ce qu'il pourrait 
a être obligé de faire ou de dire contre les intérêts 



seillcrsde toutes les chambres du parlement, même i «du roi », croyant ainsi concilier son devoir et sa 



des requêtes du palais, qui ne se trouvoient point 
sur la liste, disant qu'ils ne pouvoient moins faire 
que de suivre leurs capitaines. 

« Le Clerc, marchant le premier, les mena sur les 
dix heures du matin ( par le pont aux Changes ) , 
comme en triomphe, jusqu'en la place de Grève, 
où voulant s'arrêter pour entrer en l'hôtel de ville 
(suivant la proposition de Maître Jean Le Clerc , en 
furent empêchés), et par lui contraints de passer 
outre, et menés à la Bastille Saint-Antoine, tout 
au travers des rues pleines de peuple, qui, épandu 
par icelles, les armes au poing, et les boutiques 
fermées pour les voir, les lardoit de mille brocards 
et villenies. — 11 en alla encore ce jour prendre quel- 
ques-uns en leurs maisons, qui ne s'étaient point 
trouvés à la cour, et même de la cour des aides , 
chambre des comptes et autres compagnies, dont 
il y en eut quelques-uns serrés en la Conciergerie 
et aux autres prisons de la ville. Mais les uns furent 
élargis dès l'après-dinée, d'autres, les jours ensui- 
vants, parce qu'ils n'étoient pas sur la liste de Jean 
Le Clerc, ou étoient estimés être des zélés catho- 
liques. 

«Et, à la vérité, la face de Paris étoil misérable; 
car on eût vu un Le Clerc , un Louchard , un Se- 
nault, un Morlière, un Oiivier, et autres, qui, avec 
main armée , fourageoient les meilleures maisons 
de la ville, principalement où ils savoient qu'il y 
avoit des écus, et ce, sous un masque digne de tels 
voleurs: pour ce, disoient-ils, qu'ils étoient royaux 
et de bonne prise. Mais par-dessus tous les autres 
brigands, avoit, ce M. de Bussy Le Clerc ( car ainsi 
se faisoit-il appeler), la grande puissance. Car encore 
que par la ville et par le conseil, quelques-uns pri- 
sonniers eussent ordonnance de sortir, ils ne sor- 
toient toutefois que quand il plaisoit à monsei- 
gneur de Bussy, auquel, outre les trois, quatre et 
cinq écus qu'il exigeait par jour de chaque tète pour 
la dépense, quoique fort maigre, il falloir encore 
faire quelques présents de perles ou de chaînes d'or 
à madame, et de vaisselle d'argent et deniers comp- 
tants à monsieur , avant qu'en sortir. Lui et ses 
compagnons fourageoient les meilleures maisons de 
la ville, où ils cherchoient les écus, qu'ils disaient 
de bonne prise, parce qu'ils étoient royaux.» 

Afin de faire croire que le parlement continuait 
à rendre la justice comme à l'ordinaire, les ligueurs 
obligèrent le président Brisson à tenir audience , et 
Édouard Molé, conseiller en la cour, à remplir les 



faiblesse. 

Ce fut le parlement, présidé par Brisson, qui, 
sur la requête de la duchesse douairière de Guise, 
rendit l'arrêt suivant : 

Arrest de la cour souveraine des pairs ds 
France, dénué contre les meurtriers et assas- 
sina leurs de messieurs le cardinal et duc d<- 
Guyse. 

« Veu par la cour, toutes les chambres assemblées, 
la requeste a elle présentée par dame Catherine de 
Clèvcs, duchesse douairière de Guyse, tant en 
son nom que comme tutrice naturelle de ses en- 
fants mineurs, contenant : «que le feu seigneur duc 
«de Guyse, pair et grand maistre de France, son 
«mary, estoit fils d'un prince qui a remply toute la 
«lerre du renom de ses vertus, si utile à la France, 
a que l'ayant estendue du côté d'Allemaigne, par la 
«conservation de Metz, il l'a rejointe du côté de 
«l'Angleterre à la grande mer, son ancienne borne, 
« par la prise de Calais et d'un autre endroit , il Ta 
«délivrée de la teneur d'une place par avant répu- 
« lée inexpugnable par la ruine de Thionville. Puis , 
«ayant heureusement travaillé à purger ce royaume 
«du venin contagieux de l'hérésie, qui l'avoit quasi 
«tout infecté, et se voyant prest d'en venir à bout, 
« il fut proditoirement meurtry et assassiné par les 
^cnueniys de Dieu et de son Église , délaissant trois 
« enfants qui se sont toujours montrés vrais héritiers 
i des vertus de leur père, même de son zèle ardent 
«en la religion catholique, apostolique et romaine... 
« Ceux qui veulent toujours continuer la dissolution 
«de leur première vie, et préparer le chemin à la 
«domination des hérétiques, n'en peuvent imaginer 
« un plus propre moyen que le massacre des princes 
«qui s'estoient toujours montrez les plus affection- 
« nez an soulagement du peuple et a la conservation 
«de la pure religion catholique. Pour l'exécution du- 
« quel dessein ayant rejuré l'édit d'uniou, et renou- 
■i velc les autres promesses d'assurances tant par 
^serments solennels que par toutes autres simula- 
tions de bienveillance, voire jnsques à se desvouer 
«par imprécations pleines d'horreur après avoir 
«pris la sainte Eucharistie. Enfin, le vingt -troi- 
sième décembre, le duc de Guyse qui éioit assis 
«an conseil, ayant esté mandé de la part du roy, et 
«s'estant levé et acheminé pour y aller seul, nud et 
« sans autres armes que l'c pée , comme celui qui ne 
use fust jamais défié d'une si indigne perfidie, est 
«cruellement massacré par plusieurs meurtriers, 



fonctions de procureur général, Jean Lemaitre et 1 a expressément disposés à cet effet... 
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« La suppliante requérait â celle cause coro/w/w/'o/i 
«de ladicte cour luy estre octroyée pour infor- 
« mer des faits susdits, circonstances et dépen- 
*dances, et ce, par lels des conseillers de ladide 
a cour qui lui plairait commettre pour l'information 
«veue et rapportée csire décrétée contre ceux qui 
«se trouveraient chargez et coupables, et aulrc- 
«mcnt procéder comme de raison.» 

«Oysurce le procureur général qui l'aurait requis. 

«Et tout considéré, ladicte cour, toutes les cham- 
bres assemblées, a ordonné et ordonne commis- 
sion d'icelle estre délivrée à ladicte suppliante.» 

«Cet arrêt, dit M. de Chateaubriand, fait revivre 
le pouvoir souverain de la cour des pairs, même 
sur un roi , et ce roi est le roi légitime, le roi de 
France; l'information doit être faite contre ceux 
qui se trouveront chargés et coupables ; ces cou- 
pables sont les assassins et leur chef Henri de 
Patois ; enfin , le parlement se prétend la cour des 
pairs : voilà l'aristocratie entière ressuscité?, appuyée 
de la fougue populaire, et recommençant sa vie d'un 
moment par le jugement d'un roi : qu'a fait de plus 
la démocratie de 1793? 

«D'un autre côté, Henri III , en faisant mourir les 
deux Guises, avoit agi selon les principes de la mo- 
narchie d'alors : toute justice émanoil du roi ; le roi 
étoit le souverain juge , il étoit aussi le pouvoir 
constituant; il étoit aussi le pouvoir exécutif; il 
faisoit la loi et l'appliquoit ; il port oit le glaive 
et la main de justice; il avoit droit de pronon- 
cer l'arrêt et de frapper; un meurtre de sa part 
pouvoit être inique , mais il étoit légal. — Le despo- 
tisme est fondé sur les mêmes principes que la dé- 
mocratie ; les spoliations et les massacres sont légaux 
par le peuple souverain ; les confiscations et les as- 
sassinats sont également légaux par le monarque 
absolu. — On voit ici face à face l'ancienne aristo- 
cratie et l'ancienne monarchie avec tous leurs prin- 
cipes et tous leurs inconvénients.» 

La ville de Paris tint sur les fonts de baptême un 
fils dont laduchesse de Guise (qui venoit d'obtenir cet 
arrêt du parlement) accoucha un mois après la mort 
de son mari. Le nouveau-né fut nommé François, 
u La cérémonie fut magnifique ; car la plupart des 
capitaines des dizaines de Paris marchoient deux à 
deux, portant flambeaux de cire blanche; et étoient 
suivis des archers , arquebusiers et arbalestriers de 
la ville portant semblables flambeaux. Fut donnée en 
l'hôtel de ville une belle collation, et l'artillerie tirée. » 

Peu de jours auparavant on avait fait «en la 
grande église de Notre-Dame de Paris un magnifi- 
que service pour les deffunts duc et cardinal de 
Guise , encore qu'étants martyrs , comme les prédi- 
cateurs et ligueurs le publioient, ils n'en eussent 
pas, dit L'Estoile, beaucoup à faire. — Il y eut 



aussi grand concours que si c'eussent été les for*, 
railles d'un roy.» — On exposait partout les por- 
traits des deux frères, ou leurs imagos en cire, 
percés de grands poignards. « Passoient et repas- 
soient des processions, où hommes et femmes, 
garçons et filles, marchoient pêle-mêle et demi ni» 
d'église en église. Rien ne fut plus remarquais 
qu'une procession générale des petits enfants dw 
deux sexes au nombre de cent mille, portant de 
cierges ardents qu'ils éteignoient sous leurs pi«in 
en disant : «Dieu permette qu'en bref la race d» 
« Valois soit entièrement éteinte.* 

«I#e peuple, dit L'Estoile , étoit si enragé. < il 
faut parier ainsi , qu'après ces dévotions procet- 
sionnaires, il se levoit souvent de nuit, et fe- 
soit lever leurs curés et prêtres des parois 
pour les mener en procession : comme ils 6retf 
au curé de Saint-Rustache , lequel pensant Irar 
faire quelque remontrance, fut appelé potitiqut 
et hérétique, et enfin contraint de les mtnerp- 
mener. Ce bon curé, avec deux ou trois auftndf 
Paris, condamnèrent avec raison ces prowwcs 
nocturnes, où hommes et femmes, garçons et Êto*. 
marchoient pesle-mesle , et où tout étoit decarënir 
prenant : c'est assez dire qu'on en vit des fruits. - 
Ce bon religieux de chevalier d'Aumale, qui" 
faisoit ses jours gras, s'y trouvoit ordinaireroent: 
et même aux grandes rues et aux églises jettoit.m 
travers d'une sarbacanne, des dragées musfitf 
aux demoiselles par lui reconnues, auxquelles il 
donnoit ensuite des collations, où la sainteté»* 1 
n 'étoit oubliée, qui, seulement couverte d'une fi» 
toile, et d'un point coupé à la gorge, se lais» 
une fois mener par dessous le bras , au travers <if 
lcglisc Saint-Jean, et niuguetter et altoucher.» 
scandale de plusieurs qui ahoient de bonnefoyàœ 
processions. 

« Les prédicateurs, en leurs sermons, disoient roiCf 
injures du roy. «Ce teigneux, disoit Boucher. * 
«toujours coëffé à la turque, d'un turban, le<K 
a on ne lui a jamais vù ôter, même en communiant, 
«pour faire honneur à Jésus-Christ; et quand ft 
«malheureux hypocrite faisoit semblant d'allercw- 
u tre les reislres, il avoit un habit allemand fount 
«et des crochets d'argent , qui signifioient la bon» 
« intelligence et accord qui étoit entre lui et ces di»- 
«bles noirs empistolés. Bref, c'est, dit-il , un Tore 
« par la tète , un Allemand par le corps, une uarpi f 
« par les mains, un Anglois par la jarretière, un 
« lonois par les pieds , et un vrai diable en r âmr.» 

« Le jour des Cendres , Lincestre dit en son sff* 
mon qu il ne prêcherait point l'Évangile, pour* 

1 Madame de Sainte-Beuve , cousine du cbevalkr d'An- 
nulé. 
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qu'il était commun , et que chacun le sçavoit ; mais 
qu'il prescheroit tes vie, gestes et faits abomina- 
bles de ce perfide tyran Henri de Valois, contre 
lequel il dégorgea une infinité de vilaiuies et injures, 
disant qu'il (Henri) invoquait les diables; ci pour le 
faireainsi croire à ce sot peuple, tirade sa manche un 
des chandeliers du roy que les Seize avoient déro- 
bés aux capucins, et auxquels il y a voit des satyres 
engravés (comme il y en a en beaucoup de chande- 
liers), lesquels il affirmoit être « les démons du roy, 
aque ce misérable tyran, disoit-il au peuple, ado- 
«roit pour ses dieux, et s'en servoil en ses incau- 
« laitons.» 

Dans une oraison funèbre du duc de Guise , Mal- 
drac, de Senlis, compare Henri de Valois au mau- 
vais ric/te, « lequel Henri , dit-il , uous avons vu , 
«non-seulement estre habillé de pourpre et d'écar- 
• late , mais avec ses mignons, habillés de mesme et 
«encore plus richement que lui, mener une vie 
«dissolue , danser tout nud avec une feimm publi- 
aque qu'il a fait exprès venir de loing pays.» 

«Il n'étoit plus question, dit un autre ligueur, 
parlant du roi et du duc d'Épernon , il n'étoit plus 
«question de vivre selon la sensualité; chassant la 
«vertu bien arrière d'eux, aujourd'hui (en secret 
cnéantmoins) ils usoient d'une sorte de/ iberliiutge, 
«et demain d'un autre : or, se faisant servir à table 
«dans le cabinet par des femmes toutes uues, et 
«par après faisant uu nouveau mesuage...» 

Afin d'exciter davantage l'animad version popu- 
laire, des gravures représentaient la Loire roulant 
des noyés avec celte .explication : Figure des 
cruautés que Henri de V alois a exécutées contre 
les gens de bien qui ne trouvoienl bons ses dé- 
portements. Dans une autre gravure, on voyoil 
une grande main marquée de trois fleurs de lis. 
saisissant par les cheveux, avec des doigts crochus, 
une religieuse à genoux devant un crucifix ; l'in- 
scriphou .porloit : Figure de la vierge religieuse 
violée à Pois*y par Henri de Valois. Une autre 
estampe montrait une main saisissant à travers des 
barreaux une croix eurkhie de diamants ; et on 
Usait au-dessus: Pourtraictdu sacrilège fait par 
Henri de Valois en la Sainte-C/uipelle, à Paris. 
Enfin le roi éioit accusé d'impiété pour avoir dit , 
en regardant la couronne d'épines de la Sainte- 
Chapelle : «Jésus-Christ avoit la tète bien grosse.» 

Tous ces discours et toutes ces représentations 
avaient une grande influence sur l'esprit du peuple. 

Clôture dfJétal* deBloin.— Déchéance de Henri III proclamée 
par U Sorbonue el par le parlerueut de Paris. 

Ce n'était pas daos;Paris seulement que le peuple 
s'était soulevé contre le roi; Orléans et Chartres 
avaient suivi l'exemple de Paris. La rébellion s eten- 
Hist. de France. — t. rv. 



dit de l'Ile-de-France successivement en Picardie, 
en Normandie , en Guyenne, en Languedoc, en Pro- 
vence, en Bourgogne et en Champagne. — Le roi , 
au milieu du soulèvement général, voulut chercher 
un appui dans les états généraux , et leur demanda 
une nouvelle loi contre le crime de lèse-majesté. 
Cette loi lui fut refusée. Il se décida, dès lors, à 
congédier l'assemblée, qui se sépara le 17 janvier. 
Eu .recevant les députés des trois ordres avant leur 
départ , Henri III les chargea , lorsqu'ils retourne- 
raient dans leurs provinces, « de faire entendre à tous 
combien « il avait d'affection et de volonté au bien 
«et soulagement de ses sujets, et l'obligation que 
ceux-ci avaient «de lui demeurer loyaux et fidèles. » 

Les députés auraient eu fort à faire pour ramener 
à des sentiments d'obéissance et de loyauté les ca- 
tholiques soulevés contre Henri III. — «Le jeudy 
26 janvier, dit L'Esloile, un hérault envoyé de û 
part du roy arriva à Paris portant au duc d'Au- 
male , qui s'en disoil gouverneur, mandement d'en 
vuider, el interdiction à la cour de parlement , à la 
chambre des comptes , à la cour des aides , au pré- 
vôt de Paris , et à toutes les compagnies, officiers 
et juges royaux , de plus exercer aucune juridic- 
tion.— il ne fut ouy ni son paquet vu , ains empri- 
sonné , en grand danger d'être pendu, finalement 
renvoyé sans réponse, avec injures et contumélie , 
tant étoieut les Parisiens animés contre leur roy, 
duquel le noméloit si odieux entre le peuple, que 
qui l'eût proféré seulement étoit en grand danger 
de sa vie. • 

Le prévôt des marchands et les échevins de la 
ville de Paris s'adressèrent, au nom de tous les 
citoyens catholiques de cette cité , à la très-sainte 
Faculté de théologie de Paris, assemblée au 
collège de Sorbonne, pour connaître quels étoient 
Les droits du p< unie vis-à-vis du roi ; et cette Fa- 
culté, réunie au nombre de soixante-dix maîtres, 
après supplications publiques et célébration de la 
messe du Saint-Esprit, déclara, le 27 janvier : 
«Premièrement, que le peuple du royaume éloit 
«délié et délivré du serment de fidélité et obéissance 
« prêté au susdil roi Henri. En après que le même 
«peuple pouvoit licitement, el en assurée conscience, 
«être armé el uni. recueillir deniers, et contribuer 
«pour la défense et conservation de l'église aposio- 
«lique et romaine, contre les conseils pleins de 
« méchanceté et efforts dudit roi et de ses adhé- 
rents, quels qu'ils fussent , depuis qu'il avoit violé 
«la foi publique, au préjudice de la religion catho 
« lique cl l'édit de la sainte union, aiusi que la na- 
turelle liberté de la convocation des trois ordres 
«de ce royaume. » — Cette décision de la Sorbonne, 
qui proclamait la déchéance de Henri III , fut sanc- 
tionnée le 30 janvier par le parlement. 

77 
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«Après que celte conclusion fut publiée, dit 
PalnnCayet, ce ne Fut plus dans Paris que placards 
attachés par tous les carrefours de la ville pleins 
d'injures et de vilainics contre l'honneur du roi... 
Us défendoient de prier Dieu pour lui, pour ce, di- 
soient-ils, qu'il étoil excommunié ipso facto, que 
l'on ne lui éloit plus sujet , et crioient tout haut en 
chaire : Nous n'avons plus de roi... Partout où ils 
trou voient de ses portraits, ils les déchiroient , 
rayoient son nom , ôtoient les armes de Pologne 
jointes avec celles de France aux lieux de la ville 
où on les avoit mises. — Les tombeaux et effigies 
de marbre des sieurs de Queïus, Saint-Mesgrin et 
Maujfirnn, que Sa Majesté avoit fait faire, il y 
avoit déjà plus de dix ans , dans le chœur de l'église 
Saint-Paul, furent rompus, cassés, et du tout ôtés 
pour ce que ces seigneurs nvoient été autrefois des 
favoris du roi ; le grand tableau des Augustin*, où 
Sa Majesté étoit peinte ainsi qu'il faisoil les cheva- 
liers, fut effacé». 

Le clergé de Paris , ainsi que le clergé des villes 
qui s'étaient prononcées pour la Ligue , excitait et 
encourageait la révolte du peuple contre le roi , à 
tel point que le légat du pape crut lui-même devoir 
blâmer ce zèle coupable: «M. le légat, dit encore 
P. Cayet, fut fort estonné, estant à Orléans, de ce 
qu'ouvertement et affirmativement plusieurs grands 
du party de la Ligue ne vouloieot plus recognois- 
tre le roy pour souverain, et que le clergé, devant 
qu'avoir eu mandement du pape, s'estoil éman- 
cipé de faire beaucoup de choses nouvelles de leur 
authorité, obéyssant à la résolution faicte par au- 
cuns docteurs, qui prenoient le nom delà Faculté 
de Paris, par laquelle ils arrestèrent que ces mots, 
pro rege nostro, seraient obmis et passez sous si- 
lence par tous les prêtres qui chanteraient la messe, 
comme n'estant de l'essence propre du canon , mais 
que l'on ,diroit au lieu : pro cfiristianis nostris 
principibus. Ceste résolution portoit aussi que 
s'il y avoit aucuns docteurs qui ne fussent de leur 
opinion, ils seraient privez des prières et droicts 
de la Faculté, effacez et rejetiez du sein d'icelle, 
comme coulpableset participants de crime et d'ex- 
communication. Plus que, sans mandement de Sa 
Saincteté, ils avoient colligé de nouveau certaines 
prières que les prestres de ce party disoient en cé- 
lébrant la masse. Bref, il vid tant de choses inven- 
tées aux églises des villes qui tenoient ce party, 
que non-seulement luy, mais tous ceux qui n'a voient 
aucuns de ces remuements, les blasmèrent comme 
tenants par trop d'une sédition populaire.» 

' Scion L'Estoile, la destruction des tombeaux des mi- 
gnon» du roi aurait eu lieu après la uourelle reçue de l'as- 
ssinat des Gu scs ,' le '2 janvier), et, .suivant d'autres rrla- 
tat, après Ajournée dis Barricades. 



Enfin, l'exaspération parmi les ligueurs était 
telle, qu'au nombre de ceux qui jurèrent de pour- 
suivre la vengeance de la mort des Guises, «aul- 
cuns, dit un historien contemporain, signèrent ce 
serment de leur sang qu'ils tirèrent de leur main; 
et l'on dit que la main du sieur Baston (conseiller 
au parlement), dont il tira du sang pour le signer, 
demeura estropiée. » 



CHAPITRE XV. 



Organisation du gonveroement de la Ligne. — Conseil général de 
l'Union. - Progrès de la Ligue. - Henri lit a Tours. - Trêve 
jivct le roi de Navarre. — Monitnirc du pape Sixte V contre 
Henri III. - Entrevue de Ikon III et de Ueuri de Bourbon. - 



de Henri III. — Dernière i 
varre. - Mort de Henri III. - Joie des 
rendu* â la mémoire de Jacques < 
sar Henri III. 
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Organisation du flouvernement de la L'ujne.— Conseil général 
de rUuioo. - Progrès de la Liflue (1689;. 

Les Parisiens avaient résolu de confier l'autorité 
principale au duc du Mayenne; en attendant son 
arrivée, ils formèrent un grand conseil composé de 
personnages pris dans les trois ordres; le duc d'Au- 
male en eut la présidence. On y comptait neuf 
membres tirés du clergé , sept de la noblesse et 
vingt-deux du tiers-état. Le président et le secré- 
taire portèrent le nombre des membres do conseil 
à quarante. 

Le duc de Mayenne entra a Paris. Son arrivée 
avait été retardée par les efforts qu'il avait dû faire 
pour s'assurer de la Bourgogne, dont il était gou- 
verneur. — Le lendemain , il prit la présidence do 
conseil, auquel on donna le titre de conseil géné- 
ral de l'Union ; et craignant d'y voir triompher 
l'influence démocratique des Seize, il se fit autori- 
ser à l'augmenter de quinze membres, tirés de la 
noblesse et du clergé, et à y appeler, quand il le 
jugerait nécessaire , les présidents , conseillers , 
avocats et procureurs généraux du parlement, ainsi 
que des députés des trois ordres. 

Le conseil général de l'Union attribua tous les 
pouvoirs de la royauté au duc de Mayenne, le 
nomma lieutenant général de i Estât royal et 
couronne de France, et ordonna de supprimer le 
nom du roi Henri III de tous les actes publics, et de 
fabriquer un nouveau sceau de l'État ; enfin il con- 
voqua les états généraux à Paris pour le 16 juillet 
suivant. j 
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Le duc de Mayenne montra une grande activité 
dans l'organisation du gouvernement qu'il voulait 
«instituer à l'autorité royale. Il rassembla des 
troupes, assura la rentrée des impôts, et chercha à 
rattacher à son parti toutes les provinces en leur 
donnant des gouverneurs. — \a révolte continuait 
à faire des progrès ; mais le zèle pour la religion 
n'était pas toujours le principal motif de ceux qui 
embrassaient avec le plus d'ardeur le parti de la 
Ligue. «Beaucoup de lieutenants, de gouverneurs 
de provinces ou de places particulières, dit Pal ma 
Cayet, se mirent de ce party, sous l'espérance d'ê- 
tre gouverneurs en chef. Si la noblesse et les gens 
de guerre se mettaient de la Ligue pour celle es- 
pérance, il y eut beaucoup de gens de justice qui , 
pour s'agrandir, entrèrent aussy dans ce party ; car 
où les lieutenants généraux se tenoient fermes du 
party du roy, les lieutenants particuliers , les asses- 
seurs et les vice-sénéchaux , en beaucoup d'endroits, 
se mirent de la Ligue pour estre lieutenants géné- 
raux ou sénéchaux. Si les prévôts des marchands 
ou eschevins, consuls ou autres officiers des villes 
estoient aussy catholiques royaux, d'autres habi- 
tants, pour occuper leurs charges, se mettoient du 
party de la Ligue, faisoient soulever le peuple, et 
en ces remuemens populaires se faisaient cslire aux 
grades et honneurs , auxquels ils n'eussent eu es- 
pérance de parvenir par le temps de paix. Ainsy 
plusieurs se mirent de ce party pour faire leurs af- 
faires et tenir les premières charges. > 

Le duc de Mercœur, frère de la reine, que le roi 
avait nommé gouverneur de Bretagne , se déclara 
pour la Ligue dans l'espérance secrète de se faire 
dans 'son gouvernement une souveraineté indé- 
pendante , sur lequel il prétendait avoir des droits 
héréditaires comme époux de Marie de Luxem- 
bourg , issue de la maison de Pentuièvre. 

Henri lit a Tours. — Trere arec le roi de Navarre. — Dé- 
claration du roi de Navarre. — Monitoire du pape Sixte V 
contre Benri III (1589). 

Au lieu de montrer l'énergie et l'activité qui 
eussent été nécessaires pour combattre ses ennemis 
avec espérance de succès, Henri 111 était retombé 
dans ses irrésolutions habituelles. La mort l'avait 
privé des conseils de sa mère ; sa femme , qui cor- 
respondait avec le duc de Mercœur, le trahissait. 
Les principaux seigneurs de sa cour l'avaient aban- 
donné, et ceux qui restaient près de lui étaient 
partagés en deux factions, à la lète desquelles se 
trouvaient, d'un côté , le duc de Nevers , encore 
attaché à la Ligue, et, de l'autre, le comte de 
Soissons, ami du roi de Navarre. «Ceux qui con- 
seilloient lors le roy Henry III lui donnèrent , dit 



P. Cayet , de trois sortes de conseils : les uns es- 
toient d'avis que Sa Majesté devoit faire la guerre 
aux huguenots et à la Ligue tout ensemble ; les au- 
tres, que l'on devoit s'accorder, a quelque prix que 
ce fust, avec les princes et villes de la Ligue, et 
continuer la gurere aux hérétiques; d'autres sou- 
tenaient, par raison d'Estat, que Sa Majesté se 
devoit servir du roy de Navarre et de ses forces, 
puisqu'il s offrait librement à luy faire service.» — 
En effet, Henri de Bourbon , qui venait d'obtenir 
récemment des succès dans les provinces du midi, 
manifestait l'intention d'employer son armée à sou- 
tenir le trône dont il devait hériter. 

Henri 111 , jugeant bien qu'il lu' était impossible 
de faire simultanément la guerre aux huguenots et 
aux ligueurs, entama avec les deux partis une dou- . 
blc négociation. 

En attendant l'issue de ces tentatives pacifiques, 
le rot quitta Blois, cl se retira à Tours, où, par 
ordonnance royale, il appela le parlement, la cham- 
bre des comptes, et dont il fit provisoirement le 
siège de son gouvernement. Les royalistes repri- 
rent courage. 

La négociation entamée avec la Ligue échoua. 
L'intervention même du légat du pape en faveur de 
Henri III , auprès du conseil général de l'Union, 
n'eut aucun résultat ; niais les négociateurs chargés 
de traiter avec le roi de Navarre furent plus heu- 
reux, et une trêve fut conclue entre les deux rois. 

Henri de Bourbon se rapprocha de la Loire. 
Tout dans sa conduite annonçait de sages et géné- 
reux desseins. L: 21 avril il fit, à Saumur, une dé- 
claration sur son prochain passade de la rivière 
pour faire sen ice à Sa Majesté. Celle déclara- 
tion porte : «Qu'estant premier prince du sang de 
a France, la loy et sou devoir l'obligent de défen- 
«dre son roy, et que, quelque prétexte que les chefs 
«de la Ligue prennent, ils ne sont que perturba- 
teurs du repos public, et n'ont autre but que la 
a vie et couronne du roy, la dissipation et usurpa- 
tion de l'Estat; 

«Qu'il n'a, lui, et ne veut tenir pour ennemis 
a que ceux qui se sont rebellez contre le roy, et 
«qu'il deffend à tousses gens de guerre de rien 
«entreprendre ny attenter sur les bons sujets du 
«roy, et spécialement sur ceux du clergé, pourvu 
«qu'ils se contiennent modestement en leur voca- 
« tion ; 

« Qu'il prie tous les ordres et estats du royaume 
«d'adviser au mal qu'apportera la continuai ion des 
« troubles et confusious ; 

« Ceux du clergé , de considérer la piété estouffee 
«dans les armes, le nom de Dieu en blasphème et 
«la religion en mespris, s'accoustumant un chacun 
ode se jouer du sicré nom de foy, lorsqu'il voit que 
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t les plus grands le prennent pour prétexte des plus 
«exécrables infidélitez; 

«Ceux de ta noblesse, de remarquer quelle chute 
«a pris leur ordre en peu de temps , quand les ar- 
« mes , marques , ou de la noblesse héréditaire, ou 
«loyers de vertu, sont comme traînées dedans la 
«fange, mises ez mains d'une populace qui, de li- 
• berté passera en licence, de licence à l'abandon 
«de toute insolence , sans plus respecter, comme jà 
«on le voit, ni mérites ni qu.ilitez; 

« Ceux de la justice . de considérer quel brigan- 
«dage est entré par la porte du bien public, quand 
«en la chambre des pairs de France, où les plus 
«grands laissent leur espée pour la révérence de 
«justice, un procureur armé a pénétré, accompa- 
«gnéde vingt marauts, portant l'e«pée à la gorge 
a au parlement de France , remmenant en triomphe 
«en robbes rouges à la Bastille ; quand un premier 

■ président (zélateur de la religion catholique ro- 
«maine, et le plus formel ennemy de la contraire) 
«est assommé, traîné et peudu à Thoulouse par le 
« monopole d'un évesque 1 ; 

a Que ceux du tiers estât, qui tout au moins dc- 
« voient tirer proffit de ces dommages, advisent s'ils 
«sont soulagez des tailles et subsides, s'ils sont 
«deschargez de la gendarmerie, si leurs boutiques 
«ez villes et leurs mestairies ez champs s'en portent 
«mieux. 

«Un roy, disoit le roy de Navarre en finissant, 
«ne peut souffrir d'estre dégradé par ses subjects; 
«et, pour l'empescher, il faudra ranger rigueur 

■ contre rigueur, et force contre force. — Contre 
«l'usurpation des estrangers, il faudra que Sa Ma- 
«jesté soit secourue d'estrangers , ce qui sera la 
«cause que les champs deviendront en forests, et les 
« guère t s en friche , mal qui sera commun au la- 
«boureur et au bourgeois , au gentilhomme et au 
«clergé. — llseroit bien plus à propos d'abréger tant 
« de calamitez par une paix , en rendant l'obéissance 
«et la fidélité que l'on doit au roy. C'est pourquoy 
«je prie tous les serviteurs de Sa Majesté de redou- 
«bler leur affection et courage à le servir de bien 
«en mieux contre ses ennemys, et exhorte ceux qui 
«se sont laissez aller à une telle rébellion . de u'estre 
«instruments k de leur propre ruine, de se désis- 
« ter d'un si mauvais party, et de recourir à la clé- 
« mence de Sa Majesté. » 

Les sages conseils du roi de Navarre ne purent se 
faire entendre au ndlieu du tumulte général causé 
par l'explosion de toutes les passions ardentes. On 
fit même un crime à Henri III de s'être rapproché 
de lui. «Aussitôt que la tresve fut publiée entre le 

1 Le premier président Duranii, qui avait essayé de n'op- 
pmer a la déchéance de Henri III, venait d'être in.isMcré, 
Vwsi que l'avocat Général Dufrts, par les ligueur* de Toulouse. 



roy et le roy de Navarre, dit P. Cayet, les agents 
de l'Uuion à Rome poursuivirent, envers le pape 
et les cardinaux , l'approbation de leur levée d'ar- 
mes, et de tout ce qu'ils avoient fait contre le roy t 
requérants une bulle d excommunication contre 
luy. — Le pape eut à grand courroux ceste tresve « 
d'autant plus qu'elle estoit avec le roy de Navarre , 
contre lequel il avoit fait publier une excommu- 
nication , et crut lors tout ce que les agents de 
I Union lui dirent touchant l'esiat de la France, 
et principalement que le roy estoit perdu , et que 
tout son peuple sestoit révolté, ce qui n'estoit 
qu'en partie. 

«Cela fut occasion qu'il dénia tome audience aux 
ministres de France , et que , le 24 may, il fil afficher 
dans Rome un moniloire, dans lequel il commau. 
doit que, «deux jours après la publication de ce 
«moniloire en six villes de France y dénommées, 
«le roy eut à mettre en liberté M. le cardinal de 
« Bourbon et l'archevêque de Lyon , si non qu'il 
«l'excommunioit; et que, dans soixante jours ans» 
«après , il eust à comparoir à Rome en personne, on 
« par procuration , affin de déclarer les raisons pour- 
«quoy il ne de voit estre excommunié pour avoir 
«faict tuer le cardinal de Gui.se; aussi qu'il eust à 
«dire pourquoy ses subjects ne dévoient estre dé- 
abvrezdu serment qu'ils luy dévoient.» — Enfin 
le pape cassoit tous les privilèges des roys de 
France, par lesquels ils pouvoient, par d'autres 
que par Sa Saincteté, estre absous de telle excom- 
munication.» 

Eutrevue de Henri lit et de Henri de Bourbon. — Marche 
de» deux roi* »ur Pari». 

Cependant Henri 111 s'était décidé à sohrre les 
conseils des fidèles serviteurs qui loi rappelaient 
les derniers avis de sa mère, et à conclure avec le 
roi de Navarre une paix définitive et une alliance 
publique. 

Le «lue de Nevers avait accepté de la Ligue le 
gouvernement de la Champagne , et quitté Tours. 
— Le duc de Mayenne , avec une armée , mar- 
chait sur cette ville, et menaçait le roi de France. 
— Le roi de Navarre était â Maillé, à deux lieues de 
Tours. 

«1/C dimanche , dernier jour d'avril, dit P. Cayet, 
le roy Henri III, allant ouyr la messe à Marmoustier, 
envoya dire au roy de Navarre qu'il avoit très- 
agreable qu'il fust si prez de luy, et qu'il désirait de 
le voir et de luy parler. — I* roy de Navarre hiy 
manda qu'il se rendroK au pont de La Motte, à nu 
I quart de lieue de Tours , pour y recevoir ses com- 
mandements : ce qu'il fit , et s'y rendit à une heare 
après raid y avec tontes ses troupes... là, le roy 
luy fit dire qu'il l'attcndoit au ebasteau du Ptewis , 
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et le pfroit de passer l'eau dans des bateaux qui 
forent incontinent mener de Tours... Quelques-uns 
des siens le youloient détourner de passer l'eau , et 
le prioiem de considérer qu'il alloit sans aucunes 
forces se mettre , comme en une isle entre les ri- 
vières de Cher et de l,oire , en la puissance du roy ; 
mais leurs discours n'empeschèrent sa résolution. 

«l e roi de Navarre, faisant passer premièrement 
Teau â une bonne partie de sa noblesse, passa après 
avec ses gardes. De toute sa troupe, nul n'avoit de 
manteau et de panache que luy; tous «voient l'es- 
charpe blanche; luy, vestuen soldat, le pourpoint 
tout usé sur les espaules et aux costez de porter la 
cuirasse , le hault de chausses de velours feuille 
morte, le manteau d'escarlate, le chapeau pris avec 
un grand panache blanc, on il y avoit une très belle 
médaille, estant accompagné de messieurs le duc de 
Montbazon et du mareschald'Aumont.qui l'estoient 
venu trouver de la part du roy, arriva au chasteau 
du Plessis. 

«Le roy y estoit venu une heure auparavant avec 
les princes... Toute la noblesse estoit dans le 
parc, avec une multitude de peuple, curieux de 
voir ceste entrevue. Incontinent que le roi de Na- 
varre fut entré dans le chasteau , on alla advertir le 
roy, lequel s'achemina le long du jeu de paille- 
mail cependant que le roy de Navarre et les siens 
descendaient l'escalier par lequel onsortoitdu chas- 
teau pour entrer dans le parc. Au pied des devrez, 
M. le comte d'Auvergne a , assisté de messieurs de 
Sourdis, de Liancourt et autres chevaliers des or- 
dres du roy, reçurent le roy de Navarre , et rac- 
compagnèrent pour aller vers Sa Majesté. — Au 
bruit que les archers firent, criant : Place, place, 
voicy le ro)- ! la presse se fendit , et si tost que le 
roy de Navarre vid Sa Majesté, il s'inclina, et le 
roy vint l'embrasser. 

«l*s embrassements et salutations réitérées plu- 
sieurs fois avec une mutuelle démonstration d'un 
grand contentement de part et d'autre, le roy pen- 
sant avec le roy de Navarre faire un tour de pro- 
menade dans le parc, il luy fut impossible â cause 
de la multitude du peuple , dont les arbres mesmes 
estoient tous chargés. L'on n'entendoit partout que 
ces cris d'allégresse de: Vive le royî Quelques- 
uns crioient aussi : Vivent les roysf Ainsi Leurs 
Majeslez, ne pouvant aller de part ni d'autre, ren- 
trèrent dans le chasteau , où se tint le conseil , et y 
demeurèrent l'espace de deux heures. 

• Au sortir du conseil ils montèrent â cheval, et 
le roy de Navarre ayant reconduit le roy jusques au 
pont Sainct-Anne, à my chemin du fauxbourg de 

1 Jeu de bou e et de longue paume. 

• IVpuis comte et duc d'Ainjuulemc, fi'-s naturel de Char- 
les IX. 



La Riche, prit congé de Sa Majesté, et repassant I* 
rivière de Loire, alla loger au fauxbourg Saioct*Syn** 
phorien , en une maison vis- a-vis du pont de Tours, 

« Le lendemain , premier jour de may, il entra i 
pied sur les six heures du matin dans la ville, et 
vint donner le bonjour au roy. — Toute ceste 
matinée fut employée en conseils et délibérations 
d'affaires, jusques sur les dix heures que le roy alla 
â la messe, et fut accompagné jusques à la porte de 
l'église Sainct-Gatien par te roy de Navarre , qui de 
là s'en alla visiter les princesses de Condé et de 
Conty. — L'après-dlnée se passa à courir la bague 
le long des murs du parc du Plessis, où le roy de 
Navarre et tous les princes et grands seigneurs 
s'exercèrent cependant que le roy estoit à vespres 
aux Bons-Hommes. » 

1^* roi de Navarre réunit son armée, parfaité- 
ment disciplinée, au peu de troupes restées fidèles 
à Henri III; il battit le duc de Mayenne, qui avait 
eu la hardiesse de venir attaquer le faubourg Saint* 
Symphorien. Par ses conseils , les troupes royales 
prirent l'offensive, et s'avancèrent vers Paria, en 
s'emparant de presque toutes les places qui se trou* 
vaient sur leur route. 

L'armée royale, qui avait reçu de nombreux 
renforts, remporta, près de Senlis, un avaotage 
signalé sur l'armée de la Ligue, aux ordres du duc 
d'Aumale , qu'elle força de rentrer précipitamment 
dans Paris après avoir abandonné son artillerie aux 
vainqueurs. — Pilhiviers, Élampes , Poissy, Pon- 
toise et Montereau furent successivement occupés. 
Une troupe de six mille Suisses, levés par Harlay de 
Sancy, traversa la Champagne, et vint i Conflans 
se rallier aux drapeaux de Henri III. 

l/es forces des deux rois s'élevaient alors à plus 
de 40.000 hommes. Henri III résolut d'entrepren- 
dre le siège de Paris, afin de frapper droit au 
cœur de la Ligue, et, le 29 juillet, établit son 
quarrier général à Saint-Cloud , où il se logea dans 
la maison de Jérôme de Gondy, parent de l'arche- 
vêque de Paris. Il devait attaquer les fauxbourgs 
situés au nord de la Seine, tandis que le roi de Ne> 
varie , dont le quartier était à Meudon , attaquerait 
les faubourgs du midi. L'assaut général était filé 
au 2 août : et quoique le due de Mayenne fût re- 
venu lui-même à Paris pour défendre cette capitale, 
les troupes royales se croyaient assurées de lavictoire. 

Mais un assassinat devait alors sauver la Ligne, 
et venger les Guises du roi qui les avait fait périr 
par un assassinat. 

Jacques Clément. 

Parmi les religieux de l'ordre de Saint-Dominî- 
< que qui se trouvaient alors renfermes dans Paris 
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on remarquait un moine, né â Sorbon, près de Re- 
thel , en Champagne , et nommé Jacques Clément. 
C'était un nomme d'un esprit sombre et mélancoli- 
que, d'un caractère ardent et inquiet , d'une imagi- 
nation déréglée ; d'ailleurs, ignorant et grossier, 
fanatique et libertin , parlant sans cesse d'extermi- 
ner les hérétiques , ce qui le faisait appeler par ses 
confrères le capitaine Clément. Excité par une 
voix céleste , i ce qu'il crut , il conçut le dessein 
d'assassiner Henri III. Il communiqua celle résolu- 
tion à Bourgouin , prieur de son couvent , qui l'en- 
couragea à l'exécuter ». Les Seize en eurent con- 

• « Aux se rfflrntt que fil le prieur des jacobins , -nommé 
Bourgouin , sur l'assassinat du roy Henry 111 , louant l'acte et 
le meurtrier, l'appelant enfant bienheureux et martyr, avec 
une infinité d'exclamation* en «a louange, on présuma que 
e'estait luy qui avoit persuadé ce Jacques Clément à commet- 
tre ce parricide . et l'avmi deru, le voyant Fort dcvol et m'ait, 
luy faisant boire quelque breuvage pour le faire reaver; it 
pu», estant endormy, luy avoit fait ouir, par quelque subil 
moyen , une voix qui luy avoit commandé de tuer le roy... 

• Jacques Clément fréquenloit les voisins d'auprès les jaco- 
bins , et leur dtsoit tous les jours : • Ayez patience, je lurray 
«Henry de Valois; en bref, Dieu me l'a commandé. » Ils se 
mocquoient de luy a rause de sa stupidité, et luy leur res- 
pondoit : «Vous ne savez pas tout; vous verrez ce qui en 

• sera.» 

• Les Seize lui firent bailler un couteau empoisonné, afin 
qu'en quelque endroit qu'il pût loucher Sa Majesté , le coup 
fût mortel. 

«Le prieur Bourgouin Tut pris trois mois après la mort du 
roy, sçavotr, le premier jour de novembre , a la prise des 
fantbourgs de Paris , ayant les armes au poing pour deffen- 
dre ks trjncbée*. Il fut conduit et mené au parlement à 
Tours. Un grand nombre de tetmoins lui furent confrnniez, 
qui luy soutinrent les choses qu'il avoit dictes de Jacques 
dément après sa mort. Il ne respondil autre chose, sinon 
qu'il estoil prisonnier de guerre. I>e Paris, on envoya â 
Tours offrir pour luy de rendre un homme de lettres prison- 
nier a la Bastille. Il fut enjoinct au trompette de se retirer. Le 
prieur, contraint de re» pondre a la cour, le 6t comme eu 
riant : nonobstant, il fui condamné a entre tiré a quatre che- 
vaux. — Estant conduit pour eslre exécuté au grand marché 
de Tours , il dit au peuple qu'il avoil esté des plus doux pré- 
dicateurs, puis pria Dieu d'avoir pitié de *on âme pour ses 
grands pesebez. — Le greffier, ainsi qu'il avoit desja un linge 
sur la face prest â estre tiré , le lui fil oster, el lui dit : • Vous 
«êtes prest de monter a Dieu, et gravez bien que , si nous ne 

• confessons nos pesebez en ce monde, nous nous rendous 
«grandementcoulpabies, et encourons la damnation éternelle. 

• Voua estiez le prieur, el comme le père de Jacques Clément, 
«qui a assassiné le roy;. . et après le malhcurmx parricide 
«qu'il a commis, vous avez dit qu'il estoit sainct en paradis: 

• vous ne pouvez nier cela... Il n'y a celuy qui ait ouy vos ser- 
« tnons qui ne vous ayt entendu approuver et louer tout ce de 

• quoy vous êtes accusé el convaincu. — Vous vous opiniâ- 
«trez . et ne voulez confesser le secret de ce parricide, ny ne 
«voulez dire vos complices, et tou>efois vous espérez aller de- 
« vanl Dieu, et dtsirez qu'il vous pardonne vos pesrbrz : cela 
«est bien douteux pour vous, et devez pratiquer en cet m- 
«droict ce que vous a appri* la théologie, depu s le long temps 
«que vous en avez faict professai.»— Bourgouin lui res pon- 
dit lors, comme en colère : • Nous avons bien faict ce que 
« nous avons pu , et non pas ce que nous avons voulu. » Ce fu- 
rent ses dernières paroles, car, le linge remis sur sa face , il 
fut tiré, ewartelé, et pmshruslé presque en mesme temps.» 
YuMk Cvht, Chronologie noi-entùre. 



naissance. Ils en parlèrent aux ducs de Mayenne et 
d'Aumale , ainsi qu'à la duchesse de Montpensier 
( Catherine - Marie de lorraine). Celte princesse 
voulut voir le moine, et s'abandonna , dit-on, à ses 
infâmes désir» pour achever de le déterminer. Plu- 
sieurs prédicateurs annoncèrent en chaire «que l'on 
«eût encore patience peu de jours, et que l'on ver- 
« roit quelque grande chose qui mettroit ceux de VU • 
t nion à leur aise. » Le duc de Mayenne fît arrêter et 
mettre a la Bastille plus de cent politiques ; d'au- 
tres étaient déjà détenus dans le Louvre, et il fut 
dit à Clément que la vie de tous ces prisonniers ré- 
pondrait de la sienne. On lui promit que le pape le 
ferait cardinal s'il survivait au roi , ou que , s'il pé- 
rissait, il serait mis au nombre des saints, comme 
ayant sauvé sa patrie. On trompa le premier prési- 
dent Achille de Harlay et le comte de Brienne, pri- 
sonniers de la Ligue. Le premier lui donna des 
lettres pour le roi ; le second, un passeport. Jacques 
Clément eut ensuite une conférence avec le duc de 
Mayenne , et La Chapelle-Marteau , prévôt de Parw 
et secrétaire de la Ligue , qui , à ce que prétend 
l'historien Matthieu, lui dirent de rejeter le meurtre, 
après l'avoir commis, sur le comte de Soissons , « afiu 
de rendre la cause du roi de Navarre plus odieuse , 
et d'animer contre lui les catholiques. > Matthieu dit 
avoir appris cette particularité de Henri IV lui- 
même. 

Jacques Clément sortit de Paris le 31 juillet 1589, 
et se présenta aux gardes avancées du camp royal. 
On le conduisît devant le sieur de La Guesle, procu- 
reur général au parlement de Paris, qui remplissait 
alors les fonctions d'intendant de justice de l'armée, 
el â qui nous laisserons raconter le tragique événe- 
ment , en complétant son récit par quelques détails 
empruntés aux Mémoires du comte d'Jngou- 
lême, comme lui témoin des derniers moments de 
Henri LU. 

Assassinat de Henri III (1 er août 1580). 

« Le dernier jour de juillet de cette malheu- 
reuse année 1589, retournant dit, La Guesle, 
avec quelques-uns de mes amis de devers Parts au 
port de Saint-Cloud , où le roy estoit logé , j'eus 
pour ma rencontre un religieux jacobin , de l'âge 
de vingt-sept ou vingt-huit ans , qui estoit parmi 
deux soldats du régiment de Comblanc. Estimant 
qu'ils le tinssent prisonnier et scachant l'intention 
du roy estre que telles personnes demeurassent 
saines, sauves et libres , combien que, pour la plu- 
part , ce fuf sent les trompettes de celle sanglante 
sédition, je demanday aux soldais s'il estoit leur pri- 
sonnier; leur réponse fut que non, mais que c'es- 
toit un religieux qui apportoit â Sa Majesté lettres 
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et nouvelles de quelques serviteurs qu'elle avoit 
dans Paris, et qu'à cette fin ils le conduisent vers 
son quartier, et que m'ayant rencontré à propos ils 
me supplioient de le tuy mener. Ce que je fis , pen- 
sant que ce fust quelque advertissement qui pour- 
roit servir aux affaires. 

«Arrivé en mon louis , j'interrogeai fort particu- 
lièrement ce jacobin de ce qui l'amenoit , et après 
plusieurs difficuliez et refus, comme si c'eut esté 
chose qu'il ne pouvoit faire entendre qu'à Sa Ma- 
jesté , il me dit qu'il venoit de la part de monsieur le 
premier président , pour dire à Sa Majesté «que luy 
«et tous les serviteurs qu'elle avoit dans Paris es- 
«toient merveilleusement affligez de ne pouvoir 
« entendre aucunes nouvelles de son armée ; com- 
«bien qu'ils sceussent qu'elle fust près. — Que ceux 
«qui restaient dans la ville de ses serviteurs estoient 
«fort tourmentez, comme en ayant esté le jour pré- 
« cèdent emprisonnez mille ou douze cents; que tous 
«ces rudes traitements augmentaient bien leur dou- 
«Icur, mais ne diminuoient point leur vertu, et que 
«le mesme consentement et la mesrae volonté de la 
«servir demeuroieat en leur cœurs, qu'ils estoient en 
«tel nombre qu'aisément ils pouvoient faire un bon 
• service; et que, partant, ledit sieur premier prési- 
«dent, qui, encores qu'il fust prisonnier, ne laissoit 
«pas de savoir leurs intentions, et le moyen qu'ils 
«a voient de servir, l'envoyoit vers Sa Majesté, pour 
« luy dire de sa part qu'ils estoient prests de se sai- 
«sir d'une porte, et lui donner entrée dans la ville. 
« Disoit davantage avoir charge de faire entendre 
« au roy quelque autre chose plus particulier... » 

«Sur quel propos j'insistai fort longtemps, l'in- 
terrogeant plus avant , sur la façon et sur les pa- 
roles dudit sieur premier président...; s'il avoit de 
lui lettre ou quelque autre signe ou marque, lequel 
monstrant il pouvoit estre cru. — Sur quoy, il me 
montra un petit billet escrit en lettre italienne , 
qu'il disoit estre de la main du sieur président , et 
de fait il en approchoit bien fort , comme la lettre 
italienne est fort aisée à imiter et contrefaire, et 
contenoit à peu près ces paroles : « Sire , ce présent 
«porteur vous fera entendre Testât de vos servi- 
teurs, et la façon de laquelle ils sont traitez, qui 
« ne leur oste néanmoins la volonté ni le moyen de 
« vous faire très-humble service et sont en plus grand 
«nombre que Votre Majesté peut-estre n'estime : il 
«se présente une belle occasion , sur laquelle il vous 
«plaira faire entendre votre volonté, suppliant 
«très-humblement Votre Majesté croire ce présent 
« porteur en tout ce qu'il dira. » Après ces paroles il 
y avoit une croix enfermée dans un 0. — Ayant lu 
ce billet , et luy ayant demandé quel moyen il avoit 
tenu à sortir de Paris , il respondit qu'il avoit fait 
entendre qu'il s'en alloit à Orléans, et que sous ce 
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prétexte il avoit demandé un passe-port au comte de 
Brienne, prisonnier au Louvre , lequel à l'instant il 
exhiba. 

« Ce discours fut fort long entre nous deux , tas- 
chant par tous moyens à descouvrir quel il estoit , 
me doutant que ce fust quelque espion , sans néan- 
moins jamais penser qu'il couvast en son âme une 
si désespérée et énorme trahison : mesme je lui dis, 
que peut-estre il estoit suscité de la part des enne- 
mis, pour, sous ces belles paroles et promesses, 
nous faire donner en quelque embusohe : mais je le 
trouvay ferme et résolu , en ce que premièrement il 
m'avoit dit , et mesme répondant perlinement sur 
mon doute à sçavoir qu'après qu'il aurait fait en- 
tendre à ceux de Paris la volonté du roy, il viendrait 
retrouver Sa Majesté pour l'advertir du jour et 
heure, et qu'on le pourrait mettre entre les mains 
de qui elle adviseroit jusques à ce que l'entreprise 
eut reûssi pour respondre sur sa vie de la faute 
qu' il aurait commise , si aucune y en avoit de sa 
part. 

«Lors ne pouvant tirer autre chose de luy, je le 
délaissay parmi les miens et m'en allay trouver le 
roy, et je luy fis entendre tout ce que dessus ; de 
quoy le roy étant extrêmement aise , pour le moyen 
qu'il se voyoit ouvert , sans plus grande ruine de 
ses sujects, laquelle il déplorait , de tirer ses bons 
serviteurs qu'il avoit dans la ville, de la sanglante 
et cruelle tyrannie sous laquelle ils languissoient , 
me commanda de lui amener le jacobin le lende- 
main , de bon matin , sur les six à sept heures. 

«Cependant , le meschant et misérable, demeuré 
en mon logis, souppa gayement avec les miens, 
taillant ses morceaux du funeste cousteau , meuble 
ordinaire de tels oiseaux : mesme l'un d'eux lui di- 
sant : «Qu'il y en avoit de son ordre six qui avoient 
«(à ce qu'on disoit) entrepris de tuer le roy»; luy 
froidement, sans changer de couleur, respondit 
qu'il y en avoit partout et de bons et de mauvais. 

« Le lendemain , au matin , premier jour d'aoust, 
jour à jamais lamentable pour la France , m'estant 
levé pour aller trouver Sa Majesté, suivant son 
commandement , je le fis éveiller : il avoit paisible- 
ment dormy toute la nuit... Entré au logis du roy, 
et peu de temps après appelé par Du Halde , qui fit 
pareillement entrer par le commandement du roy 
ce malheureux je pris de luy les billets et passe- 
port et les présentay à Sa Majesté, qui les ayant 
lus, déçue de la similitude de la lettre, estima que 
ce billet venoit dudit sieur premier président , le- 
quel parce qu'il ne portoit que créance il fit ap- 
procher ce moine pour entendre de luy ce qu'il 
avoit à dire. 

«Lequel approché, m'estant mis entre le roy et 
luy, et de l'autre costé estant monsieur le grand 
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ecuyer.qui lors esioit en ta chambre, luy dit : 
• qu'il venoit de la part dudit sieur président, et 
cdes autres serviteurs que Sa Majesté avoil dans 
« Paris, pour luy dire choses d'importance , et qui 
«concernaient grandement son service, lesquelles il 
< ne pouvoit dire qu'à luy seul. » Sur quoy, je ne 
sçay pas quel instinct , ou si quelque esprit aymani 
la France, me poussoil, je pris la parole, luy di- 
sant, qu 'il eust à parler Itaut, et qu'il n'j avait 
dans la çfiambre autres que se ni leurs très- fi- 
dèles de ïja Majesté. — Ce que , lui insistant de 
parler en secret , je répétay une autre fois, et enfin, 
m'adressant au roy mesme, luy dis qu'il n'es toit 
besoin qu'il approchas t de si près. 

« Mais le roy, suivant sa bénignité et facilité accous- 
tumées, passa du lieu où il estoit en la place dudit 
sieur le Grand (écuyer), et luy tendant l'oreille, nous 
deux reculez, nousfusmes tout estoonez que nous 
Je vismes s'écrier, en disant : « Ha , malheureux ! que 
« t'avois-je fait pour m'assassiner aussi ?» et se lever, 
le sang luy sortant du ventre, duquel il tira le Cous- 
teau, qui incouliaenj. fut suivy des boyaux , et d'icc- 
hiy cousjeau frappa ce malheureux assassin sur le 
front, lequel se tenant ferme vis-à-vis de luy , j'eus 
|a crainte qu il eust encore quelques armes et des- 
seiq d'offenser Sa Majesté, qui me fit sacquer l'épée 
au poing, et lui baillant des gardes contre l'estomac, 
je le poussay et jetay dans la ruelle. 

•Sur ce bruit, arrivent les ordinaires, desquels 
l'un lirait t l'assassin de la ruelle où i I estoit, iijcont inen t 
fut tué par les autres : nonobstant que je leur criasse 
par plusieurs fois qu'ils n'eussent à te tuer; mais 
leur juste colère ne put permettre que mon adver- 
tissement servist d'aucune chose. On peut juger 
quel estoit ce piteux et misérable spectacle , de voir 
d'un costé le roy ensanglanté tenant ses boyaux en- 
tre ses niains, de l'autre, «es bous serviteurs qui 
arrivoyent à la file , pleurant, criant , se desconfor- 
tant extrêmement, remplissant l'air de regrets et ré- 
chauffant de leurs ardents soupirs et gémissements... 

« Leroy blessé s'étant mis au lit fut visité par ses 
médecins et chirurgiens , qui assurèrent qu'avec 
j'ayde de Dieu ils le guériraient , ce qui diminua de 
beaucoup la douleur de toute l'armée, et nous donna 
k tous espérance que cet effort , puisqu'il n'a voit 
réussi , seroit le dernier de la rage ennemie. » 

Dernière entrevue de Henri III et du roi de Navarre. — 
MondeHe«riiU(2aoûi 1589). 

Ce foi alors que, pour faire connaître aux princes 
étrangers, et aux gouverneurs des provinces qui 
reconnaissaient encore son autorité, l'attentat dont 
il venait d'être victime, fleuri lu leur fît écrire en 
#on nom une lettre conçue en ces termes : 



«Ce matin un jeune jacobin, amené par mon pro- 
« curcur général, pour me bailler, disoit-il , des let- 
«tres du sieur Ilarlay, premier président en ma 
«cour de parlement , mon bon et fidèle serviteur, 
«détenu pour ceste occasion prisonnier à P.iris, et 
a (tour me dire quelque chose de sa part , a esté in- 
«troduit en ma clumbre par mon commandement, 
«n'y ayant personne que le sieur de fkllegarde, 
«premier gentilhomme, et mondit procureur géné- 
«ral. Après m'a voir salué, et feignant à me dire 
«quelque chose de secret, j'ay faici retirer les deux 
«dess us nommez, et (ors ce malheureux m'a donné 
«un coup de couslcau, pensant bieu me tuer ; mais 
«Dieu, qui a soin des siens, n'a voulu que , sous 
« la révérence que je porte à ceux qui se disent 
« vouez a son service , je perdisse la vie , ains me l'a 
«conservée par sa grâce, et empesché son daruna- 
«ble dessein, faisant glisser le cous t eau , de façon 
«que ce ne sera rien, s'il plaist à Dieu, espérant que 
« dedans peu de jours il me donnera nia première 
«santé. Je ne doute que telle voye ne soit en telle 
« horreur qu'elle mérite à tous les gens de bien , et 
«principalement aux princes, pour l'iniquité et 
«mauvais exemple d'icelle. El d'autant que je vous 
«tiens pour l'un de mes bons parents et amis, je 
«vous ay bien voulu advertir de cest accident, 
«m'asseurant que vous blasmerez l'acte, et ceux 
«desquels ii peut procéder. Vous serez bien aise 
«aussi d'entendre l'espoir de ma briefve guérison 
« avec l'aide de Dieu , lequel je prie vous avoir, mon 
«cousin, en sa garde. — Du pont Sainct-Cloud , le 
«l* r d aoust 1689.» 

Cette espérance ne devait pas se réaliser. — 
Henri 111, qui, sur le trône , n'avait montré qu'une 
longue et inexplicable faiblesse, reprit à ses der- 
niers moments le courage et la fermeté de sa jeu- 
nesse. 

On retrouva dans ce monarque mourant le 
vainqueur de Jarnac et de Mon tcon tour. Averti par 
de secrètes douleurs, il cessa de croir e aux discours 
rassurants des médecins. Rési,;né à la mort, il s'y 
prépara en cbréiien , sans négliger les soins qu'exi- 
geait l'état où il laissait le royaume. — La nuit sui- 
vante, il fit appeler le roi de Navarre. — Le comte 
d'Angoulcme, qui fut présent à celte entrevue du 
roi mourant avec son successeur, en a laissé un récit 
intéressant: «Le roy de Navarre, dit-il, entrant 
dans la chambre , Sa Majesté luy tendit fa main , en- 
suite luy dit: « Mon frère, vous voyez corn oie vos 
«ennemis et les miens m'ont traité; il faut que; 
« vous preniez garde qu'ils ne vous en fassent aa> 
«taut.n Le roy de Navarre ayant le naturel enclins 
la compassion , et se sentant surpris , fut quelque 
temps a luy respoudre que, «sa blessures n'estant 
• « point dangereuse , il falloit espérer que bieoiosi il 
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« raontcroit à cheval , et ebasthoit ceux qui estoient j 
«cause de cel alternat.» 

« J'estois au pied du lict, tenant les pieds du roy, 
lequel reprenant la parole, luy dit : «Mon frère, je 
«sens bien mon estât, c'est à vous à posséder le 
trône... j'ay travaillé pour vous conserver ce que Dieu 
« vous a donné ; c'est ce qui m'a mis en Testât où 
« vous me voyez. Je ne m'en repens point ; car la 
«justice, de laquelle j'ay toujours esté le protec- 
teur, veut que vous succédiez après moy à ce 
«royaume, dans lequel vous aurez beaucoup de 
a traverses si vous ne vous résolvez à changer de 
« religion. Je vous y exhorte autant pour le salut 
« de vostre âme que pour l'avantage du bien que je 
« vous souhaite. » 

a Le roy de Navarre reçut ce discours, lequel ne 
fut qu'en particulier (à voix basse), avec un très- 
grand respect et une marque extrême de douleur, 
sans dire que fort peu de paroles et fort basses, les- 
quelles tendoient à vouloir faire croire a Sa Majesté 
qu'elle n'estoit pas si mal qu'elle dût déjà songer à 
une dernière fin 

tMais, au contraire, le roy eslevant sa voix en 
présence de plusieurs seigneurs et gens de qualité, 
dans sa chambre qui en estoit toute pleine : «Mes- 
sieurs, leur dit-il , approchez-vous et écoutez mes 
«dernières intentions sur les choses que vous devez 
«observer quand il plaira à Dieu de me faire partir 
«de ce monde. — Vous sçavez que je vous ay tou- 
■jours dit que ce n'a pas esté la vengeance des 
« actions particulières que mes sujets rebelles ont 
€ commises contre moyetmon Estât, qui, contre 
«mon naturel, m'a donné sujet d'en venir aux ex- 
«trémitez, mais bien la connoissance certaine que 
« j'avois que leurs desseins n'alloient qu'à usurper 
a ma couronne contre toute sorte de droit, et au 
« préjudice du vray héritier. J'ai tenté en vain toutes 
«lesvoyes de douceur pour les eu divertir: leur 
« ambition a été si démesurée , que tous les biens 
«que je leur faisois pour tempérer leurs desseins 
«servoientà accroître leur puissance plustost qu'à 
« diminuer leur mauvaise volonté. — Après une lon- 
«gue patience, qu'ils imputoient plus à noneba- 
« lance qu'au désir véritable que j'ay tousjours eu 
«de les en retirer, je ne pouvois éviter ma ruine 
«entière, et la subversion générale de cest Estât, 
a qu'en apportant autant de justice que j'avoisde 
« bonté. — J'ay esté contraint d'user de l'autborité 
a souveraine qu'il avoit plu à la divine Providence 
«de me donner sur eux; mais leur rage ne s'est 
«terminée qu'après l'assassinat qu'ils out commis 
«en ma personne. 

«Je vous prie comme mes amis, et vous ordonne 
« comme vostre roy, que vous reconnaissiez après 
«ma mort mou frère que voilà ; que vous ayiez la 
Uist. de France. — t. tr. 
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a mesme affection et fidélité pour luy que vous avez 
« toujours eue pour moy, et que, pour ma satisfac- 
tion et vostre propre devoir, vous luy en presliez 
« le serment en ma présence. 

« Et vous , mon frère, que Dieu vous y assiste de 
«sa divine Providence; mais aussi vous priay-je , 
« mon frère , que vous gouverniez cet Estât et 
«tous ces peuples qui sont sujecls à vostre légitime 
« héritage et succession , de sorte qu'ils vous soient 
a obéissants par leurs propres volontez, autant qu'ils 
«y sont obligez par la force de leur devoir. • 

« Ces paroles achevées , auxquelles le roy de Na- 
varre ne respondit que par des larmes et des mar- 
ques d'un grandissime respect , les princes et toute 
la noblesse fondant aussi en larmes, avec des pa- 
roles enrtecoupées de soupirs et de sanglots, jurè- 
rent au roy de Navarre toute sorte de fidélité, 
et dirent au roy qu'ils obéiroient ponctuelle- 
ment à ses commandements. 

«Le roy tirant le roy de Navarre proche de luy, 
et me monstraut à ses pieds, luy dit : «Mon frère, 
« je vous laisse ma couronne et mon neveu; je vous 
«prie d'en avoir soin, et de l'aimer. Vous sçavez 
«aussi comme j'affectionne M. le Grand ': faites 
«estât de luy, je vous en prie, il vous servira fidèle- 
« ment. » Ce que le roi de Navarre accepta de bonne 
grâce, promettant à Sa Majesté d'observer ses com- 
mandements. 

« Un moment après , le roy, reprenant la parole , 
dit au roy de Navarre : «Mon frère, allez visiter 
« tous les quartiers : vostre présence y est nécessaire, 
a et commandez à La Trémouille d'est re sur ses 
«gardes, car la nouvelle de ma blessure donnera de 
«l'audace aux ennemis, qui voudront entreprendre 
«quelque chose.» Il commanda à Sancy d'aller au 
quartier des Suisses, et au raareschal d'Aumont à 
celuy des Allemands, pour les obliger, en cas qu'il 
vinsi faute de lui, à demeurer fermes dans le party, 
et à suivre la fortune du roy, son successeur. — 
Tous ces commandements n'avoient rien d'un 
homme qui se voyoit mourir , et dans ces paroles 
souveraines et généreuses tout estoit semblable à 
son courage et à sa qualité. 

«Cela se passa sur les onze heures du matin, où, 
se tournant vers ceux de la noblesse qui estoient de- 
meurés dans sa chambre , il les pria de le laisser en 
particulier. Et, de fait, il n'y demeura que mes- 
sieurs d'Espernon , de Bellegarde, de Mirepoix et 
moy, qui, lui tenant tousjours les pieds, sentois, 
par une espèce de contraction des orteils, que le 
corps tout entier pastissoit. De quoy j'avertis les 
médecins et chirurgiens, lesquels y mettant la 
main jugèrent la mesme chose. Sa Majesté, néant- 

1 » Roger de Siiul-Lary, duc de Bellr>{j3rde , grand («ctiyer. 
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moins, ne laissa pas de reposer avec tranquillité 
une bonne heure, et à son réveil elle prit un bouil- 
lon , mais elle le jeta , et depuis cette heure là jus- 
qoes à sa fin sa chaleur naturelle se retira petit a 
petit, sans qu'elle pust garder aucun aliment. — 
Sur la minuit , estant appuyée sur moy, elle s«> ré- 
veilla comme en sursaut , et, m'ap}ul.mt , me dit : 
«IVfon neveu, allrz-moy quérir Boulogne '.» — M. le 
Grand luy demanda si eile sentoit du mal : «Oui , 
a dit-elle, et tel, que le sang me va suffoquer.» 
Aussitost on apporta de la toupie ; mais Sa Majesté 
avoit perdu la vue. — Boulogne estant arrivé, elle 
se réconcilia ( avec Dieu), et incontinent après ell«* 
expira entre mes bras... Messieurs d'Kspernon , d'i >, 
de larchant de Clermont^ de Richelieu et de Cl e- 
merault, es- toient dans la chambre , lesquels eurent 
soin de me faire prendre et porter sur un mate- 
las , où je demeuray jusques à ce que le sieur Car- 
gr«t, mon gouverneur, avec mes gens, me vinrent 
mettre dans le lit, car javois perdu tout senti- 
ment et tome connoissance. » 

Joie de* Parisien». — Honneur» rendu» à la mémoire 
de Jacques Clément. 

«Les nouvelles de la mort du roi . dit le Journal 
de ï Estai le, furent sçues a Paris dès le malin du 
2 août 1589 . et divulguées entre le peuple I après- 
disnée : lequel , pour témoignage de la joie qu'il en 
avoit, en porta le deuil vert (qui est la livrée des fous). 

«Et fist incontinent madame de Montpcnsîer, par 
une fureur insolente et ostentation enragée, dis- 
tribuer à tous les conjurés des esebarpes vertes. — 
—A celui qui lui en porta les premières nouvelles , 
lui sautant au col , et l'embrassant , elle dist : c Ha ! 
«mon ami, sois le bien-venu! Mais est-il mort au 
«moins? Cemeschant, ce perfide, ce tyran est-il 
«mort? Dieu! que vous me faites aise! Je ne suis 
«marrie que d'une chose : c'est qu'il n'a su, devant 
«que de mourir, quec'étoit moi qui l'avois fait faire. » 
« Puis, se retournant vers ses demoiselles : a Eh bien, 
i dit-elle, que vous en semble? ma teste ne me tient- 
«elle pas bien à ceste heure? Il m'est avis qu'elle ne 
«bransle plus comme elle faisoit.» Et à l'instant, 
s'esta nt acheminée vers madame de Nemours, sa 
mère (qui ne s'en monstra moins contente qu'elle) , 
estant toutes deux montées en leurs caresses, et se 
faisant promener par la ville, en tous les carrefours 
et places où elles voyoient du peuple assemblé, lui 
crioient à haute voix : « Bonnes nouvelles, mes amis! 
«tonnes nouvelles ! le tyran est mort: il n'y a 
« plus de Henri de Falots en France. » — Puis 
s'en estant allées aux Cordeliers, madame de Ne- 
mours monta sur les degrés du grand autel, et là 

» L'évéquc de Boulogne, aumônier du roi. 



harangua ce sot peuple sur la mort du tyran 
monstrant en cet acte une grande immodestie et 
impuissance de femme , de mordre encore sur un 
mort. Elles firent faire aussi des feux de joje par- 
tout , témoignant par paroles, gestes, accoutre- 
ments dissolus, livrées et fesiips, la grande Joie 
qu'elles avoient. 

«Ceux qui ne rioient point et qui portoienl tant 
soit peu la face mélancolique étaient réputés pour 
politiques et hérétiques. » 

Cependant le corps de l'assassin du roi fut pi- 
posé à r Saint-Cioud , traîné ensuite sur une çhjje, 
tiré à quatre chevaux, rajs en quatre quartiers*, et 
brûlé sur la place devant l'église. — Jacques Clé- 
ment passa aussitôt dans Paris pour un martyr. 
Les prédicateurs de la Ligue voulaient qu'on immolât 
aux mânes du régicide quelques-uus des, prison- 
niers. De nombreux libelles, imprimés avec, le pri- 
vilège de la sainte Union , et approuvés : par des 
docteurs en théologie, furent publiés, ,*oit pour 
glorifier l'assassin , soit pour iusulter encore te lie- 
time. Tels sont : Le testament de Henri de fa- 
lots, — les Grâces à Dim pour la justice du 
cruel tyran, — et Le martyre de frère Jacques 
Clément, contenant au vrai toutes le? particu- 
larités les plus remarquables de sa sqptte réso- 
lution et très-heureuse entreprise à { encontre 
de Henri de Patois — Le portrajt de l'assassin fut 
exposé dans Paris et dans toute (es villes fidèles à; la 
Ligue. Il portait pour inscription les vers suivants: 

Vm jeune jacobin , nommé Jacques Clément . 
Dan» le bouro d« Saiiii-Cipud une lettre présente 
\ Henri oe Valpi» , et , vertueusement f 
Un couteau fort pointu dan» l'estomac lui plante. 

On plaça le portrait de Clément sur les autels. — 
Il fut question de lui élever une statue dans l'église 
de Notre-Dame , et on délibéra en Sorbonnç si pn 
ne demanderait pas a Rome sa canonisation. «Une 
bande de ligueurs et de ligueuses, dit L'Estoile, 
firent (après le départ de l'armée royale ) la partie 
d'aller en pèlerinage à Sainl-Cloud par dévotion et 
vénération des cendres de frère Clément, qu'ils ré- 
véraient comme un nouveau saint e{ martyr. » 

On fit à Toulouse , pour Jacques Clément , pn 
service solennel auquel assistèrent tous les corps 
de la ville; son oraison funèbre y fut pronon- 
cée par le provincial des Minimes. Enfin Je pape 
Sixte V fit , le 1 1 septembre 1589, et en plein con- 
sistoire , l'éloge de Jacques Clément , et mit ce résjî- 
cide au-dessus de Judith et d'Éléazar, en ajoutant 
que ce grand exemple avait été donné afin que 
chacun connût la force des jugements de Dieu '.• 

1 J.-A. de Tmoo , ffist. de France. - P. Fabkb , Conti- 
nuation de l'Histoire ecclésiastique de Fleury. 
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JiïgffWnt* dirPrt »ur Henri 111. 

Henri III 4 né le 19 septembre lôôl, était âgé de 
trente-huit ans moins six semaines lorsqu'il expira 
sous le poignard de Jacques Clément. Il avait régné 
quinze mois en Pologne, et quinze ans en France. 

Il né laissa point d'enfants. La reine Louise de 
Vaudenldnt, sa femme, lui survécut vingt -deux 
ans. Eh lui finit la branche des Valois , qui avait oc- 
cupé le trône pendant deux cent soixante et un ans, 
et donné treize rois à la France 

Ce dernier roi de la race des Valois a été jugé 
aussi Sévèrement par ses contemporains que par la 
postérité. 

Le président de ThoU le qualifie ainsi : «Carac- 
tère d'esprit incompréhensible, en certaines choses 
au-dessus de sa dignité, en d'autres, au-dessous 
même de l'enfance. » — « Ce prince , dit le chance- 
lier dé Cheverny, estnit bien nay, avoit la prestance 
et la taille belle, la contenance et gravité digne et 
convenable à sa grandeur, le courage grand , libé- 
r;il autant qu'alieun ave jamais esté, la parole 
ddoce et fort agréable , l'éloquence extraordinaire 
cri unpf ricedesa qualité, ne jurant jamais, ni 
n'offensant jamais personne de paroles , et avoit 
l'esprit tort het , les conceptions bonnes et la mé- 
ritoire 1Wt heureuse : mais ses affections ont fait 
paraître qu'il h'avoit le jugement semblable au 
res(&.. 11 estait Ingrat et changeant, et du naturel 

1 Le* seuls maies qui restassent, après Henri III, de U 
race (1rs Valois , étaient : 

i° Le etnnté, depuis duc d'Angouléme (Ain naturel de Char- 
les IX et de Marte îouchet) . qui mourut en 16501, ni laissant 
un fils, mort sans postérité en 1653. — Le duc d'Angnuléme 
« était remarie eu secondes mers avec Françoise de N irgnnne ; 
et l'Od 'i remarqué qù* cette bru de Char te IX, mortr seule- 
inenlM 1718. NaK survécu cent trente néuf ans fi soti béatl- 
|>ére. 

i° Henri de Saiiit-Rbemy (fils naturel de Henri II et de 
WcolèdêSiTlBiiyï, qui avait été genilhorome ordinaire de 
Henri 411 , et dént ht postérité tomba prh 8 peu dans Po^tu 
rité et dans la mi «ère, pour n'en sortir que deux s èetea pitt* 
tard, et s'éteindre apre* un grand scandale. — En 1776, le 
duc de CcivRte-Brancas présenta 1 la reine Marie-Autoinet:e 
«rt au mims'i-fc Ma«rt-pds un mémo'ée eu faveur d'un jeune 
bommé , baron de Saim-Bheiny de Valois, et de ses deux 
sœurs, dont une généalogie, appuyée des titres les plus au- 
thentiques , et certifiée par d'Hozter de Sérigny, juge d'arme* 
dtp la nOt> é*t« dé Frartée, emist liait la descendance dé la 
maison de Vêtais par te fils naturel de Henri II Ges trois en- 
fants, dont le père, Jacques de Saint-Rbemy. était mort à 
l'Hdtel-bieu, mendiaient leur pain lorsqu'il* furent rt cueillis 
paT la ularqriise de Bmtlainvilliers, femme du prévôt de Paris. 
La re né tour fit accorder à chacun tint nemvm. Le jeune 
homme entra dans la marine < et y mourut lieutenant de 
vaisseau, en 1780. L'ali-ée des deux filles épousa le comte de 
Là Motte , et joua le principal rôle dans ce procès du collier, 
qui fat , éM 1789 et 1786 , si fatal a l'iufortunée Marie-Antoi- 
nette Bile mourut I Londres, en 1791. Sa sœur, incarcérée 
comme noble, mourut, en 1791, dans une des prisons de 
farts. 



falal de la race des Valois, lesquels ont tous à la fin 
mal voulu à ceux q fils avofent du commencement 
le plus aimés... Et pour fin je dirai que l'une des 
choses qui a le plus nui à ce pauvre prince a été l'o- 
pinion qu'il avoit c mçuede sa suffisance, méprisant 
toules les opinions d'autruy, en quelque profession 
qu'il fût...» 

U fameux Bayle , qui, dans son Dictionnaire 
historique et critique, a consacré un long article 
à Henri III, semble croire que, dans les malheurs 
qui atteignirent ce roi si souvent embarrassé, 7/ j° 
eut plus de la faute de son étoile que de son ca- 
ractère, s 11 n'y a eu guère, dit-il , de prince dont 
l'étoile ait été aussi capricieuse que celle de Henri III. 
La bizarrerie de sa fortune lui fit éprouver un sort 
tout à fait semblable à celui de ces enfants qui sont 
d'abord élevés par une mère fort tendre et puis par 
une cruelle marâtre. — La gloire de sa jeunesse fut 
très-brillante, et lui procura d'Une manière remplie 
dVclat et d'honneur le royaume de Pologne ; mais 
celte vive lumière s'éclipsa bientôt : il abandonna 
peu après avec plus d'ignominie cette couronne , 
qu'il n'y avoit eu de gloire dans son élection ; car, 
que peut-on voir de plus étrange el de plus hon- 
teux qu'un monarque qui prend la fuite pendant 
les ténèbres de la nuit, et qui se retire avec la der- 
nière vitesse hors de ses États , comme Un criminel 
qui sent à ses trousses le prévôt des maréchaux ? 
Voilà de quelle manière Henri III abandonna la Po- 
logne. Si l'on pouvoit excuser celle évasion sur 
l'intérêt qu'il avoit de se presser d'aller recueillir 
unhérliage beaucoup meilleur que le sceptre qu'il 
portoit , nous ne laisserions pas de pouvoir dire 
qu'il falloit bien qu'il fut né sous une malheureuse 
constellation, et Dits iratis, puis qu'il se Irouvoit 
réduit à de telles extrémilés qu'il ne pouvoit suc- 
céder qu'à ce prix-là au roi sort frère... On le cher- 
cha dans lui-même âpres son retour eh France, et 
on ne le trouva point; te duc d'Anjou, qui avoit 
acquis une si grande réputation tic paraissoit plus 
dans la personne de Henri III. On n'y vit d'abord 
qt<e l'humeur d'un misanthr ope.— Voici bien d'au- 
tres caprices de la fortune de ce monarque. Il avoit 
un frère qui étoit un pesant fardeau sur ses épaules; 
la mort l'en délivra : il sentit beaucoup de joie de 
cette délivrance, et cela même doit passer pour 
une infortune ; car qu'y a-t-il de plus bizarre que 
d'être réduit à se réjouir de la mort de son frère 
unique ? Mais enfin ce seroit toujours une espèce 
d'avantage, si l'on en tiroit une longue utilité. 
C'est ce que Henri III n'éprouva point ; car il s'a- 
perçut bientôt que la mort du ducd'Alençon, quel- 
que avantageuse qu'elle lui fût , lui étoit encore 
plus préjudiciable qu'utile , puisqu'elle fournit uo 
prétexte de cabaler, et qu elle fomenta cette faction 
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dangereuse qui fit sentir tant de mortifications au 
roi , et qui l'accabla enfin. — La joie qu'il eut de 
s'être défait du duc de Guise fut de la même na- 
ture; elle ne dura guère : il éprouva, dès les pre- 
miers jours, que ce grand coup de partie qu'il avoit 
cru absolument nécessaire à son repos et à sa sû- 
rcté je plongeait dans de nouveaux embarras , et 
dans de mortelles inquiétudes. — L'une des plus 
grandes bizarreries de sa destinée fut qu'il s'attira 
également l'inimitié des papistes et celle des hu- 
guenots. Ces deux partis, opposés en toutes choses, 
et quant au spirituel et quant au temporel , s'accor- 
dèrent dans l'aversion pour ce prince. Ce fut un 
centre d'unité pour des gens qui trouvoient partout 
ailleurs un sujet de division. Humainement parlant 
|cs huguenots avoient de justes raisons de le haïr, 
çar il les, persécutoit à toute outrance , et il pas- 
soit pour un des plus grands promoteurs de la 
Saint-Barthéicmy, et il se filoriboit même de l'a- 
voir élé. Cela . joint avec son attachement aux dc- 
vptions les plus monacales , de voit lui concilier 
l'amitié des ecclésiastiques et des zélateurs les (dus 
ardent de la foi romaine, et néanmoins il fut l'objet 
de leur haine, plus qu'on ne saurait se l'imaginer. 
Voilà, un furieux caprice de l'étoile : en voici encore 
un autre. Tout ce qu'il avoit aimé le plus ardem- 
ment tourna enfin à son préjudice. H se laissoit 
posséder par ses mignons avec si peu de ménage- 
ments que toute la France en étoit choquée, vu sur- 
tout que les dépenses excessives qu'il faisoit pour 
eux tournoient à la charge du pauvre peuple. Ses 
prodigalités furent causes de désordres infinis. 
Aussi vit-on sous son règne plus de maltotes , plus 
d'édits bursaux et plus de dissipations de finance , 
qu'il n'en avoit jamais paru dans le royaume. Le 
mal eût été encore plus grand , si ce prince eût pu 
obtenir la permission d'aliéner le domaine. Mais les 
états généraux ne voulurent pas y consentir... Re- 
marquons que Henri IH , qui , par rapport à ses fa- 
voris, n'étoit point jaloux de l'autorité, et n'aspi- 
rait point à l'indépendance , souhaitoit passionné- 
ment d'amplifier le pouvoir royal... Enfin, on peut 
dire de lui, comme de Galba , qu'il eût paru k digne 
de la couronne s'il ne l'eût jamais portée.» 



CHAPITRE XVI. 

PBXVÛRVS COIOHIM. — ACBICVLTCKB , UTTÉR ATC«E 
BT ■OKOM &ODS LES WMIII5 TALOI». 

Agriculture. - Industrie. — Commerce maritime.- Première» ten- 
tantes d établissements rotomanx en Amérique. — VillejïagiK.n 
au Bré*il.— Kibault ci Uudonaiéredaiis la Floride. — Agression 
et ermuilé* des K«pagm>l«. - Vengeance urée des Espagnols [ir 
le sieur deftonrgeus. — Il en esl mal récompensé. — Réunion de» 
griimU Hil* à la couronne. — Érection de duchés-pairie*. — Ju- 
risprudence — Lilléralurr. — Poésie, rte. — Tableau des mflwrs 
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sassin* a gages. — Froides eruaulés. — Atrocités. — MasMcrts. 
— Corruption morale. — Débauche des hommes.— Impndetirdc* 
femmes — Vertus eC austérité de quelque» ministre* réforme» 1 1 
magistral» catholiques. - Jugement de M. de Cbalcauhriaad sur 
les Valois. 



Agriculture. — Industrie. — Commerce maritime. 

Les temps de guerre civile ne sont favorables ni 
aux progrès de l'agriculture ni aux développement 
de l'industrie. 

l/agriculture eut néanmoins, sons les Vatots, 
quelques années de prospérité. — Ce fut vers lé mi- 
lieu du xvi e siècle (en 1654) que Charles Estienne fit 
paraître son Pircdium rustioum, ou Maison rus- 
tique, recueil formé de différents traités déjà pu- 
bliés séparément par l'auteur (de 1535 à 1543) sur 
l'horticulture, les vergers, les vignobles, les bois , 
les prés , etc. , et qui sont principalement composés 
d'extraits des anciens auteurs géoponlqUes, grecs 
et latins. — Neuf années plus tard (en 1563) te cé- 
lèbre Bernird de Palissy publia, à La Rochelle, un 
traité de remarques succinctes, mais utiles , sw l'é- 
conomie rurale et domestique , qui 'mérita d'être 
réimprimé en 1580 , à Paris , sous le titre de 
Moy en de devenir riche, etc.— UpiUilicatioa de 
ces deux traités a précédé celle du grand ouvrage 
d'Olivier de Serres, intitulé : Théâtre de l'agricul- 
ture, ou Ménage des champs, qui a ouvert une 
ère nouvelle à l'art agricole. 

Le petun ou tabac, connu d'abord en France 
sous le nom de nicotiane, y fut importé en 1560, 
par Jean Nicot, ambassadeur de François 11 à la 
cour de Portugal. 

Les plantations de mûriers, introduites en France 
sous Louis XI et Charles VIII , continuèrent à s'é- 
tendre et à prospérer aux environs de Tours et de 
Lyon. — Henri II , le premier des rois de France 
qui ait fait usage de bas de soie, ordonna , par un 
édit de 1654, de planter des mûriers. — Sous 
Charles IX, on en établit une pépinière aux portes 
de Nîmes. — Cependant, malgré la sollicitude royale, 
cette branche de l'agriculture ne fit que de médio- 
cres progrès , et nos fabriques restèrent pendant 
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longtemps tributaires de l'Espagne, de l'Italie et , 
du Levant. 

L'industrie fut encore moins heureuse que l'a- 
griculture. Les étoffes que le, luxe des courtisans 
employaient étaient tirées de l'Italie et de l'Espa- 
gne. — Cependant on cite à celte époque quelques 
inventions utiles. — Le 6 avril lôiO, Diane , du- 
chesse d'Angoulème, fille naturelle de Henri H, td 
usage du second carrosse suspendu que l'on ait v u 
en France '. — La fabrication des épingles fut in- 
troduite en 1.5U9 ; on se servait auparavant de bro- 
chettes de bois, d'ivoire ou d'épines. — Louis XI 
avait, en HUj,, institué les relais de poste. L'U- 
niversité de Paris, à qui l'on devait , depuis 1470, 
l'établissement de la puste aux lettres , établit , en 
1571, les messageries de ville en ville, et facilita 
ainsi les communications que le mouvement des es- 
prits rendait de^phjs un plus nécessaires. 

Les Basque* français continuèrent à rester en 
possession des grandes pèches dans les mers du 
Mord^pnj les Hollandais ne se sont emparés peu à 
peu dan^ le siècle suivant , qu'en armant des bâti- 
ments avec des équipage* composés en grande par- 
tie dr. marins basques. 

L* commerce maritime eut une assez grande 
activité , surtout dans les ports de Dieppe, de Nan- 
'.es, de La Rochelle et de Bordeaux. — Le port de 
Bayonne avait été fermé pendant plus de deux siè- 
cles par suite d'une violente lempèle qui , en pous- 
sant lessables de la mer à l'embouchure de l'Adour, 
força ce fleuve à se creuser un autre lit, et à s'ou- 
vrir une nouvelle issue à six lieues au nord de la 
première. Il fut rouvert en 1579 par les hardis 
travaux de Louis de Foix, ingénieur déjà célèbre 
par la construction du superbe phare du Cordouan. 

Premières tentait»** d'établissement» coloniaux en Amérique. 
— Villegagnon au Brésil (IK*-1tfO;. 

Les premiers essais de colonisation faits par les 
Français datent du temps des derniers Valois, et ils 
ont été entrepris sous les auspices de l'amiral de 
Coligny, dans le but de créer au delà de l'Océan 
des asiles où les protestants français pussent reu- 
dre à Dieu un culte conforme à leur croyance. 

La première tentative eut lieu sur la côte du 
Brésil, où déjà prospéraient des établissements 
portugais. 

En 1655, Durand de Villegagnon, chevalier de 
Malte, distingué par plu-sieurs expéditions contre 
les Algériens et les Turcs , et qui avait été nommé 
par Henri 11 vice-amiral de Bretagne, sciant 

' Le premier carrosse introduit en France fut un char sus- 
pends , envoyé i la reine, femme de Charles VII , par Ladis- 
Us, rot de Hong"* 



brouillé avec le gouverneur de Brest, et craignant 
que cette rupture n'eût des suites fâcheuses, sollicita 
la permission d'aller fonder une colonie en Améri- 
que, sous prétexte de détourner ainsi l'attention 
des Espagnols, alors en guerre avec la France, et 
d'affaiblir leurs forces, a Villegagnon fit entendre à 
l'amiral de Coligny que son projet étoit d'assurer 
aux protestants un asile contre la persécution, et 
obtint ainsi une somme de dix mille livres pour les 
premiers besoins des colons , avec deux vaisseaux 
de deux cents tonneaux , abondamment pourvus , 
bien armés . et sur lesquels on embarqua une com- 
pagnie d'artificiers, de soldats, et de nobles aven- 
turiers. —Le 12 juillet il partit du Havre, qui, 
fondé par François 1 er , portott encore à cette épo- 
que le nom de Franciscopole. La tempête et une 
voie d'eau forcèrent presque aussitôt le vaisseau 
qu'il montoit a se réfugier à Dieppe pour se répa- 
rer. Une partie des artificiers et des nobles aventu- 
riers, que la mer avoit rendus malades, profitèrent 
de cette relâche pour abandonner l'expédition. Vil- 
legagnon se remit en mer. Après une navigation 
assez malheureuse, il arriva, le 10 novembre, à 
l'embouchure du fleuve Ganabara (le Rio-Janeiro), 
et bâtit d'abord un fort en bois, sur un rocher de 
cent pieds de long et de soixante de large, situé à 
l'entrée du fleuve, dont cette position l'auroit rendu 
maître; maisayant reconnu que les eaux couvraient 
le rocher dans les marées hautes , il s'élablità une 
lieue plus haut, dans une Ile dont le port étoit 
commandé par deux éminences qu'il fortifia. Il fixa 
sa résidence au centre de l'Ile, sur un rocher de 
cinquante pieds de haut , sous lequel il creusa des 
magasins, et qu'il nomma fort Coligny. 11 forma 
des alliances avec les tribus ennemies des Portugais, 
et écrivit à l'amiral pour lui vanter les richesses 
du pays, que les François nommoient France an- 
tarctique, les dispositions amicales des habitants, 
et pour lui demander des renforts ainsi que plu- 
sieurs bons théologiens de Genève. — Cependant 
les colons mécontents ourdirent plusieurs complots 
contre le chef de la colonie.— Le calme venoit d'être 
rétabli lorsque les renforts et les provisions qu'il 
avoit demandés à Coligny arrivèrent sur trois na- 
vires expédiés aux frais de la couronne, et portant 
deux cent quatre-vingt-dix hommes, six enfants 
destinés à apprendre la langue des naturels, et cinq 
jeunes femmes avec une matrone, qui excitèrent 
surtout l'admiration des Tupinambas. — Bois-lc- 
Comle, neveu de Villegagnon, commandoil ces 
navires, à bord desquels Calvin avoit fait embar- 
quer Pierre Richier et Guillaume Chartier, minis- 
tres protestants , qui étoient accompagnés de plu- 
sieurs nobles aventuriers. Ils débarquèrent au fort 
• Coligny le 10 mars 1557. Villegagnon assista le 
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prêche, et deux jOUrs après, il célé- 
bra la cène» avec tous les colon», qui furent édifies 
de sa dévotion. Cependant , si l'on en croit un des 
colons t Jean de Lery, qui a laissé nue relation de 
cette expédition, le* nouveaux abrités rt'avoiènt pas 
liea d'être contents de VHlegaghoo. Sans leur don- 
née le loisir de se reposer de leurs fatigues, il les 
avoil*ontraint8 dé travailler ans forts qu'il farsOit 
construire, et il les traitait durement. — Des dis- 
putes religieuses achevèrent de mettre le trouble 
dans la colonie. ViHegagnon rerusa de s'en rappor- 
ter à la décision des ministres : il fat convenu que 
I on députerait l'un d'eux en Europe pour consulter 
les Églises d'Allemagne. VillegaRnoa n'attendit pas 
son retour pour se prononcer contre Calvin et ses 
adhérents* Les calons lui déclarèrent alors qu'ils ne 
vouloiaet plus travailler ; et un vaisseau arrivé sur 
ces entrefaites leur fournit les moyens de repasser 
en France, où il revint lui-même en 1560. Quoique 
Lery ait représenté ViHegagnon sous des couleurs 
pee avantageasse y o* ne peut disconvenir, en lisant 
surtout les écrivains portugais, que cet officier n'eût 
de grandes vues, et ne fût un habile administrateur. 
Êps querelles avec les ministres, dont il vouloit ré- 
primer l'esprit aJtier et dominateur, en le brouil- 
lant avec une partie de ses gens , paralysèrent ses 
effort». Sans cette circonstance fâcheuse, et si les 
troubles qui agitaient la France à cette époque eus- 
sent permis de lui fournir les secours dont il avoit 
besoin , les Portugais, qui prirent après son départ 
le fort Golignv, auraient attaqué sans succès cet éta- 
blissement naissant. Un auteur ahglois dît que si 
VMkgjgoon ne s'étoit pas brouillé avec ses compa- 
gnons , Rio de Janeiro serait probablement devenu 
la capitale d'une ceionle française '.» 

H*»ult et Uudonuterc defl» la ftaride. - AgretSido 

« cruauté des E»p*guo!s (1562-1564;. 

Sans se laisser décourager par la malheureuse 
issuèdé l'expédition de ViHegagnon, l'amiral de 
Coligfiy fut, eh 1662, le promoteur d'une nouvelle 
taufàtlvé pOhr fonder en Amérique une colonie 
pratéstadté. Cetté fois oti fit voile vers l'Amé- 
rique septentrionale. 

Jean de Ribault, navigateur habile, et zélé calvi- 
niste .commandait deux roberges*, qui partirent 
de Dieppe, le f S février, avec des équipages choi- 
sis , composés de colons volontaires, de vieux sol- 
dats, d'anciens marins et de nobles aveniuriérs. Il 
jeta l'ancre sur la côte de Floride, à l'embouchure 
, . y • . • 

» Jus n Umv. Histoire d'un voyage fnit en Ut terre 
de Brésil. — Roibbt Socrm y, Histoire du Brésil. — Bio- 
cmmIw c«rv«ft$ei.ie, an. f'Ulegngnon. 

• n„h*nr* de bâtiment qui différait peu d'une ca* 



\ d'un fleuve qVil appela rivière de Mai, parce qu'il le 
découvrit le 1 er du mois de ce nom , et dans ur. ham 
qu'il nomma Pêri-Rordl. Ce fut II qu'il s'établit dm 
une Ile où il bâtit une redoute qui fut nommff 
Ctutrte$-Fort, du nom du roi alors régnant eu 
France. Ribault revint ensuite S Dieppe. 

Le capitaine Albert, qu'il avait laissé dans Char' 
les-Fort, avec des munitions suffisantes pour at- 
tendre de nouveaux seconrs, au lieu d'employer la 
garnison qu'il commandait a défricher les terré* et 
à se créer des ressoorces, consomma ses provision» 
dans l'oisiveté. La disette se fit sentir; les coton 
murmurèrent. Le commandant , usant d'une-ri- 
gueur déplacée dans la circonstance, fit pendre 
l'un des plus exaltés parmi les mécontents. Ceux-ci 
le toèrent , et lui donnèrent pour successeur Birrf, 
homme de mérite, qui attendit encore qurlnor 
temps dans le fort , et qu'il ne voyant point arriver 
les secours promis, fit construire an bateau ■ poste- 
et, s'embarquant avec ses ootoM et le pe« de Dis- 
sions qui lui restaient , tenta sur cetre frêle eœtor- 
cation de revenir en France. Barré allait périoste 
sa troupe, lorsqu'il i eerfcotflra un vaisaeaoangUi^ 
qui le recueillit* «Ho ramena ëh Angleterre. >' 

Cependant le sieur René de Uudonm'ère.^tn- 
lilhomme protestant, parti deFrâneeen 16M. iw 
trois vaisseaux et une troupe nombreuse déeeto», 
arriva le 22 juin devant Ghutles-Fort, dont il ne 
trouva que les ruines abandonnées. 11 remurti la 
rivière de Mai, et ayant choisi Oh lieu convenable, 
y fit tracer un autre fort auquel il donna le wmid< 
Fort-Carotin.— Mais la révolte ne'tarda pis aftbtrr 
parmi les jeunes aventuriers qui l'accoiMpAgtttlWt: 
il dut renvoyer les pins mutins en Ftioeei W«M 
une partie de ceux qui étaient rWés-atec tuile 
quittèrent, emmenant denx navires qui • étaient i 
l'ancre, dans le but d'aller avotser eoatàe te» Es- 
pagnols. — Ces révoltes successives avaient fait né- 
gliger la culture des terres.— La famine massât* 
reste des colons. Liudortnière, prévoyant la oécèi- 
sité prochaine d'abandcluiiér' M colonie, partit 
ses gehs en deux troupes , dont l'une fut occupée* 
construire des bàrqtteS pour repftâéf éh FrWft,ri 
l'autre chargée de procurer des vitrés- «ix fravail- 
leurs , soit en én enlevant de vive forcé lux riaUiirels 
du pays, soit en leur en achetant de gré 3 jjré. U* 
barques étaient achevées ; On allait dfttolfr le fort, 
lorsqu'arrivèrent par hasard dans la rivière d*M»ï 
des vaisseaux anglais qui ravitaillèrent là coton*, 
et lai fournirent les secours dont éllè avait te be- 
soin le plus urgent. — LaUdohnière, sentant q"< 
cette ressource momentanée ne ferait que dtfff ffr 
un départ nécessaire, fit procéder à la détori»" 00 
du fort, et se disposait à quitter le pays, 
Jean de Ribault parut à l'embouchai* de la 
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avec quatre vaisseaux français , et ramena l'abon- I 
dance au Fort-Carolin. — laudonnière , se repen- 
tant alors de sa précipitation , fit travailler à la re- 
construction de* défenses démolies avec plus d'ar- 
deur qu'il n'en avait mise à les détruires. Mais les 
Espagnol» ne lui donnèrent pas le temps d achever 
ses travaux. Une flotte espagnole vint mouiller de- 
vant le fort, quelle canonna. — Ribault , avec ses 
vaisseaux, avait mis à la voile, quelques jours au- 
paravant , pour aller chercher cette flotte et la com- 
battre ; mais une tempête l'en avait éloigné. — Pro- 
fitant de son éloignement, les Espagnols attaquèrent 
le fort , où Laudonnièrt malade «lait resté avec la 
population inoffensivaei un petit nombre d'hommes 
en état de porter les armes. — Ce brave gentil- 
homme mjt cependant en défense j mais deux 
brèches, qu'on n'avait point en le temps de réparer, 
laissaient «n accès facile à l'ennemi : les Espagnols 
se rendirent maîtres du fort, dont ils massacrèrent 
les habitants^ — Laudonnière , après avoir combattu 
courageusement, gagna une forêt voisine avec ce 
qu'il put rassembler des débris de «a troupe. De là . 
traversant d< s marais qui le«ép*ra,ient de la rivière 
de Mai , il ent j^e bonheu* d'y trouver encore un des 
quatre vaisseaux fraoçals, qus le gros temps a va il 
écarté des autres, Ribault ne fut pas si heureux : ses 
vaisseaux furent jetés à la côte et brisés par la tem- 
pête ; ses soldats , ses matelots et lui-même tombè- 
rent au pouvoir des Espagnols, qui les pendirent 
tous sans miséricorde . ef laissèrent leurs cadavres 
attachés aux arbres, avec cette inscription sur la 
poitrine : Pendus non comme français , mais 
comme luûtériens et ennemis de (a foi. 

Laudonnière étant heureusement arrivé en France, 
rendit compte au roi du désastre de la colonie et de 
la barbarie que les Espagnols avaient exercée à l'é- 
gard des Français. Charles IX s'en plaignit officiel- 
lement au roi d'Espagne ; mais Philippe II méprisa 
ses plaintes et négligea d'y répondre. 

Veoceance tirée de» Espagnol* par le nieur de Gourgue*. — 
Il en est mal récompensé (1567-1568). 

L'indignation publique exc il a en vain le ministère 
à la vengeance de l'outrage fait à la nation fran- 
çaise : le conseil du roi Charles IX , jaloux de l'in- 
fluence que le succès de la colon je aurait donné à 
l'amiral, se réjouissait en secret de la destruction 
d'un établissement imaginé par le cqefdes hugue- 
nots. Un particulier généreux prit sur lui d'exécuter 
ce qu'une lâche jalousie empêchait le gouvernement 
de faire. 

Un gentilhomme de Mont-de-Marsan , DomimV 
que de Gourgoes, brave capitaine, qui (au dire du 
maréchal de MontK.c) s'était distingué dans les 
guerres d'Italie, et qui était passionné pour l'hon- 



neur de sa nation, pour la gloire et pour les aven- 
tures périlleuses , vendit son patrimoine, fit cons- 
truire trois vaisseaux, choisit des compagnons dignes 
de lui ; et sous prétexte d'un voyage aux côtes d'A- 
frique, partit de Bordeaux le 33 août 1567. — De 
Gourou* s avait aussi à se venger des KsnatfnoU 1 , 
qui, l'ayant fait prisonnier en Italie ^ l avaient en- 
voyé aux galères et traité avec barbarie. « Arrivé 
dans la mer des Antilles, il mit ses équipages au fait 
des vrais motifs de ton armement, et des moyens 
de réussir dans le projet qu'il avoit formé de venger 
avec éclat- sa nation et lui-même. Tous entrèrent 
dans son ressentiment. Il cingla avec ses vaisseaux 
droit & la rivière de Mai , y pénétra et passa en vue 
du Fort Carolio. Les Espagnols, le prenant pour 
quelqu'un des leurs, le saluèrent de deux coups de 
canon. De Gourgues, charmé de leur erreur , et 
voulant les y confirmer, leur rendit le salut, et con- 
tinua à remonter le fleuve. A l'entrée de la nuif , il 
s'arrêta dans le pays d'un cacique ^ nommé Taca- 
tourou , pays situé à quinze lieues du fort. — Les 
Indiens, le prenant pour un Espagnol, voulurent 
d'abord s'op|»oscr à sa descente; mais étant par- 
venu a leur faire entendre qu'il étoil François, et 
ennemi des Espagnols, qu'il venoif exterminer , 
s i| étott possible, il fut reçudn cacique et dé tout 
son peuple avec la plus grande affection; er ils lui 
promirent leur assis' anee. Trois jours après , 1rs 
Indiens s' étant joints à de Gourgues, marchèrent de 
concert avec les François aux forts qu'occupoierrt les 
Espagnols; deux de ces forts furent pris d'emblée le 
23 avril 1668, et les garnisons égorgées ou faites 
prisonnières. 11 rpstpit up troisième fort, ht plus 
considérable. De Gourgues en fit le siège , et s'rp 
empara après un rude combat. Tous les Espagnols 
prisonniers furent amenés devant lui. Après leur 
avoir reproché leur barbarie à l'égard des Fran- 
çois , chassés par eux en pleine paix , contre tout 
droit et raison, de leurs possessions, et pendus 
contre le droit des gens, il les fit tous pendre A son 
tour, et. pour opposer dérision à dérision, il fit 
attacher au dos de chacun d/eux un éoriteau por- 
tant : Pendus non comme Espagnols , mats 
comme assassins. — Puis, ayant détruit les trois 
forts, distribué des présents aux Indiens, et chargé 
wses vaisseaux le butin f*i| sur les Espagnols, il 
fit voile ppur la France.* 

De Gourgues aborda heureusement à La Rochelle, 
pO i| fut accuejlli avec tout honneur, toute cour- 
toisie ef tout bon traitement des citoyens ; à 
Bordeaux, il reçut de Biaise de Montluc, alors 
commandant en Guyenne, les justes éloges que 
méritaient sa conduite et sa bravoure. Ce général 
l'envoya à la cour. Mais Cath< fine de tyedicis mé- 
nageait alors le roi d'Espagne : 4e Gourgues fut sur 
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le point de payer de sa tète le service éclatant ( 
qu'il venait de rendre au roi et à la nation ; un 
écbafaud aurait été sa récompense, si, prévenu 
i temps, il ne se fût caché loin de Paris. Il vécut 
plusieurs années sans emploi et clans un état voisin 
de 1.1 misère; enfin , ii mourut à l'ours en lô73, au 
moment où Elisabeth d'Angleterre venait , avec le 
consentement du roi, de lui confier le commande- 
ment d'une flotte qu elle envoyait au secours de 
don Antonio , prétendant au trône de Portugal. 



de* grand* nef* à la couronne. — Èrectiou 



ient aux lois qui réglaient le domaine 
royal, François 1 er , à son avènement au trône, avait 
réuni à la couronne les fiefs qu'il possédait à tiire 
d'apanage, et notamment le comté d'Angoulèmc. 
— Les autres fiefs dont la réunion s'opéra à divers 
titres sous son rè;;ne sont : 

En 1533, le duché d'Auvergne et les co ntés 
d'Auvergne , de Clermont, de Forez, de Beaujolais, 
de la Marche ; 

En 1625, le duché d'Alençon et les comtés du 
Perche, d'Armagnac , du Rouergue ; 
Enfin, en 1531 , le dauphiné d'Auvergne. 
Les fiefs réunis à la couronne sous; Henri II 
sont : 

En 1547, le duché de Bretagne ; 
En 1556, les trois évêchés (Metz, Toul et Ver- 
dun); 

En 1658, les comtés de Calais et d'Oyc. 

Sous François II et sous Charles IX on n'opéra 
aucune réunion de fiefs à la couronne ; mais en 1583 
( sous Henri III ) on y réunit le comté d'Évreux. 

Plusieurs de nos anciens historiens , et notam- 
ment le président Hénault , considèrent la pairie 
(laïque) française sous l'ancienne monarchie comme 
ayant subi des révolutions qui peuvent se diviser en 
quatre âge distincts. 

Le premier âge est celui où on comprenait seu- 
lement parmi les pairies les grands fiefs relevant 
directement de la couronne , qui existaient du temps 
de Hugues Capet. C'étaient, nous l'avons dit (t. m. 
p. 22), les duchés d'Aquitaine et de Gascogne 
( réanis plus tard sous le nom de Guyenne ), le du- 
ché de Normandie, dont relevait le duché de Breta- 
gne, le duché de Bourgogne, et les comtés de 
Toulouse, de Flandre et de Champagne. 

Le second âge de la pairie fut lorsque , plusieurs 
de ces grands fiefs ayant été successivement réunis 
au domaine royal , les rois de France . pour main- 
tenir une dignité éclatante qui donnait du luslre à 
la couronne, créèrent par lettres patentes de 
nouvelles pairies sur le modèle des anciennes; ces 
nouvelles pairies ne furent conférées qu'a des sei- 



gneurs du sang royal. Jean, duc de Bretagne, fut 
le premier qui en fut revêtu , en 1296. — !>es du- 
chés d'Anjou , d'Alençon , de Bourbon , d'Orléans , 
les comtés d'Artois , d'Évreux , sont des pairies de 
celte époque. 

I* troisième âge de la pairie fut celui où elle fut 
conférée à des princes étrangers. — Le comte de 
Nevers (de la maison de Clèves) obtint le premier, 
en 1505, l'érection de son comté en duché-pairie. 
Les duchés d'Angoulème, de Nemours, de Gui^e, 
de Montpensier, de Dunois , sont de cette troisième 
époque. 

Enfin le quatrième âge de la pairie commence 
à l'époque où, les princes du sang ayant été déclares 
pairs de droit, les rois de France commencèrent à 
ériger en duchés-pairies les terres des principaux 

seigneurs de leur cour. 
Ainsi : 

Sous Henri 11 (en 1551), la baronnie de Mont- 
morency; 

Sous Charles IX (en 1572), le duché d'Urts; 

Sous Henri 111 (en 1681 ), le duché de Piney- 
Luxeiiibourg , le marquisat d KIbeuf , le comté de 
Joyeuse, la baronnie d'Épernon et (en 1588) le 
comté de Montbazon , 

Furent érigés en duchés-pairies. 

Jurisprudence. — Littérature. — Poésie, etc. 

a \jt règne de Charles IX, dit Hénault, fut déchiré 
par les dissensions civiles ,et rempli de meurtres et 
d'horreurs; l'autorité royale y fut vivement ait a- 
quée , et cependant) c'est sous ce règne que furent 
faites nos plus sages loix , et les ordonnances les 
plus salutaires à l'ordre public. On en fut redevable 
au chancelier de LTIospilal, dont le nom doit vivre 
à jamais dans la mémoire des hommes qui aimeront 
la justice. Il faut ajouter que ce siècle fut en France 
le beau siècle de la jurisprudence. Jamais tant de 
grands hommes ne parurent successivement : Al- 
ciat , Tiraqueau, du Tillet , Cujas, Ramus , le chan- 
celier de LTIospilal, les de Thou, Harlay, les Pi- 
thou , Gui Coquille , Duranii , d'Espesses , Brisson , 
Dupui, Loyscl , Fabrot, Molé , Le Fèvre , Gillet, La 
Guesle, Hotman, Le Maistre , etc. » 

La fin du xvi c siècle fut aussi une époque bril- 
lante pour 1rs beaux-arts et pour les lettres, qui 
reçurent de Henri II et de ses fils la même protec- 
tion qu'ils avaient obtenue de François I er .— La plu- 
part des capitaines et des négociateurs de celte épo- 
que de guerres religieuses et de troubles civils ont 
laissé des Mémoires sur les principaux événements 
auxquels ils ont pris part. En racontant ces événe- 
ments , nous avons pu citer les tùuoi^uagcs écrits 
\ delà reine Marguerite, du duc d'Angoulème, de 
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l'amiral de Coligny, du chancelier de L'Hospilai , i 
des maréchaux de Montluc et de Tavannes, du 
chancelier de Cheverny, du ministre Villeroi 1 , du 
brave capitaine La Noue, du duc de Bouillon, de 
Michel de Castelnau, Duplessis-Mornay , Rosny, 
Viilars, Rabutin, d'Aubigné,et d'une foule d'autres 
dont il est inutile de rappeler les noms, et qui, sans 
participer activement aux événement*, en ont été 
les spectateurs curieux et empressés. 

Ce fut sous les derniers Valois et durant la se- 
conde moitié du xvi" siècle, que parurent les Es- 
sais de Montaigne, la Servitude volontaire de 
La Boëtie, la traduction de Plutarque par Amyot , 
les Antiquités françaises de Kaucliet, les Comé- 
dies facétieuses (en prose) de ce Jean de Larivey, 
à qui Molière n'a pas dédaigné de faire des em- 
prunts. Tandis que le président de Thou écrivait 
en latin von Histoire ii estimée, Bellefbrest, Pierre 
MaMMftu, Bouchet, Palma Cayet, La Popelinière, 
Théodore de Bèze , publiaient divers ouvrages his- 
toriquestécrits en français, et plus précieux par les 
événements qui y sont coasigués que par le style. 

Noua avons cité des vers de François 1 er , de Ma- 
rie Stuart et de Charles IX. Henri U a cultivé la 
poésie comme son père , sa bru et son fils. Voici des 
vers adressés par lui à Diane de Poitiers , et qui 
sont conservés dans un des manuscrits de la bi- 
bliothèque royale : 

Plu» ferme foy ne fut oneques jurée 
A nouveau prince, 4 ma belle prince «e : 

Contre le tempi et la mort assurée. 
De fossé» creux ou de tour bien murée , 
N'a pas besoin de mon cœur la forteresse 
Dont je. tous fi» daine, reine et mallrme , 
Parce qu'tlle eai d'éternelle durée. 
Tré»or ne peult sur elle estre vainqueur ; 
On ai vil prix n'acquiert uu gentil coeur. 

Ut'*- ■ 

La poésie française brilla d'un vif éclat sous le 
règne de Charles IX et de Henri III , bien que les 
poètes, abandonnant la simplicité antique et la 
naïveté gauloise , essayassent de faire en français 
parler grec et latin à leur muse. — Cest l'époque 
de Joachim Dubellay et de Ronsard. L'espace nous 
manque pour faire connaître par des fragments les 
œuvres poétiques de ce temps, qui d'ailleurs pré- 
sentent plus d'imitations des Grecs et des Romains 
que de poèmes originaux. Nous nous bornerons à 
citer tes noms de quelques-uns des auteurs les plus 

1 On dit que c'eut seulement depuis Charles IX que les se- 
crétaires d'Ê:at tiguent pour le roi. «Ce prince étoit fort vif 
dans ses pansions; et Villeroi lui ayant présenté plusieurs fois 
des dépêches à signer, dans le temps qu'il vouloit aller jouer 
a la paume : «.Siyoez, mon père, lui dit-il , signez pour moi. 

■ — Eh bien , mon malire, reprit Villeroi , puisque vous me le 

■ commandez, je signerai. • Et l'usage s'est ainsi établi. , 

Hist. de France. — t. iv. 



estimés à la cour des Valois : Baîf , Passerai , Vau- 
quelin de la Fresnaye, Jean Daurat, Dubartas, Sainte- 
Marthe, Desportes, Bertaut, etc.— Jodelle , le pre- 
mier, essaya de composer une tragédie A l'imitation 
des anciens, et fil jouer (eu 1652) à Parts, en présence 
de Henri Jl, Cleo pût re captive, et Didon se sacri- 
fiant. — Quinze ans plus tard , parui Robert Garnier, 
qui publia successivement, avec la protection de 
Charles JX et de Henri 111 , huit tragédies : Perde, 
femme de Brutus, Hippofyte, fils de Thésée ( sujet 
que Racine a traité dans Phèdre), Cornélie, femme 
de Pompée, Marc-Antoine le triumvir, la Troade, 
ou la destruction de Troie, Antigone, fille d'OE- 
àipe, Sédécie, ou la destruction de Jérusalem, et 
enfin Bradamanie , dont le sujet est tiré de l'A- 
rioste, et qui fut jouée en 1680, avec un prodigieux 
succès. i. 

S'il faut en croire les auteurs des Annales poé- 
tiques, il semblerait résulter de stances en faveur 
de t Académie, adressées au duc d'Anjou parCJo- 
vis Hesteau , secrétaire de la chambre du roi Hen- 
ri III , que le quatrième fils de Henri U avait établi 
et protégeait quelque société littéraire, analogue à 
celle qui, un demi-siècle plus tard, devait, parla 
protection du cardinal de Richelieu , devenir ai cé- 
lèbre sous le nom & Académie française. 

■ 

Tableau des mœurs sous les derniers Valois. — Mépris de la 
vie des nommes. — Assassins a gages. — Froides cruautés. 
— Atrocités. — Massacres. 

La débauche et la cruauté, dit M. de Chateau- 
briand , sont les deux caractères distinctifs de l'ère 
des Valois.— A la Saint-Barthélémy, sans parler du 
meurtre général , un nommé Thomas se vantait 
d'avoir massacré quatre-vingts huguenots dans un 
seul jour. Coconas épouvanta Charles IX lui-même 
par son récit: il avait racheté trente hugnenots des 
mains du pt uple , et les avait tués a petits coups de 
stylet , après leur avoir fait abjurer leur foi sous pro- 
messe de la vie. Le parfumeur de Catherine de Mé- 
dicis, « homme confit en toutes sortes de cruautés et 
de méchancetés , alloit aux prisons poignarder (es 
huguenots, et ne vivoit que de meurtres, brigan- 
dages et empoisonnements, a 

«On entretenoit des assassins à sag^s comme rfrs 
domestiques : les Guises en avoieot , les Cfaâtillons 
en avoient , les rois en avoient , tous ceux qui les 
pou voient payer en avoient ; et ces assassins con- 
nus n'étoient point ou étoient rarement punis. — 
Charles IX, son frère (roi de Pologne, et depuis 
Henri 111), Henri , roi de Navarre (depuis Henri IV), 
et le bâtard d'Angouléme, étant allés dîner chez 
Nantouillet, prévôt de Paris, lui volèrent sa vais- 
selle d'argent. Ce jour-là même NanlouiHet avoit 
caché chez lui quatre coupe-jarrets pour commettre 

79 



Digitized by Google 



FRANC K HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



an meurtre qu'il* exécutèrent : ces quatre nommes , 
entendant le fracas que faisoient les rois, et ce 
croyant découverts, furent au moment de sortir le 
pistolet à la main. — Marguerite de Valois fit poi- 
gnarder dans son lit Du Gouast, favori de Henri III. 
— Outre les assassins à gages, on s'atlacholt des 
braves qui se provoquaient entre eui, et qui res- 
suscitèrent les gladiateurs gaulois- De jeunes gen- 
tilshommes , qui s'attachoient à des maîtres , pas- 
soient les jours dans les salles basse» du Louvre à 
tirer des armes , ou dans la campagne a franchir 
des fossés , à manier le pistolet et la da^ne. l*s 
amis se lioient par des serments terribles : quand 
un ami faisoit une absence , l'ami restant prvnoit 
le deuil, laissoit croître sa barbe, se refusoit a tous 
les plaisirs, et paroissoit plongé dans une mélanco- 
lie profonde. Les femmes entroient dans ces asso- 
ciations romanesques: au signal de sa maltresse , il 
se falloit précipiter dans une rivière sans savoir na- 
ger, se livrer aux bétes féroces , ou se déchiqueter 
avec un poignard. 

«On jouoit avec la mort. — Henri 111 portoit nn 
long chapelet dont les graius étoient des tètes de 
morts, et qu'il appeloit le fouet de ses grandes lui- 
quenées. 11 avoit encore de petites tètes de mort 
peintes sur les rubans de ses souliers. Si on l'eût cru, 
on aurait transformé le bois de Boulogne en un ci- 
metière , qui seroit devenu ce qu'est aujourd'hui le 
cimetière de l'Est.— Marguerite de Valois et la du- 
chesse de Nevers se firent apporter les tètes de 
Coconas et de La Molle . leurs amants décapités ; 
elles les baisèrent , les embaumèrent et les baignè- 
rent de leurs larmes. — Vlllequier tue sa femme , 
parce qu'elle ne se vonloit pas prostituer à Henri Ul. 
Simien tue son frère , chevalier de Malte , que sa 
femme aimoit. Bekins condamne à mort, dans son 
château, un jeune homme qui avoit séduit sa 
sœur; la sentence est rédigée par un prétendu 
greffier, dans une moquerie de cour de justice; 
Baleins prononce l'arrêt , et l'exécute. —Le soldat 
corse San-Pietro étrangle Vanina , sa femme. Me- 
nacé d'un jugement, il vient à la cour, et dit : 
• Qu'importe au roi, qu'importe à la France la 
«bonne ou mauvaise intelligence de Pierre avec sa 
«femme?» — Pierre resta estimé et impuni. 

•Tous les jours il y avoit des rencontres de cent 
contre cent, de deux cents contre deux cents, 
comme au moyen âge de l'Italie; à tous propos des 
duels d'un contre un, de deux contre deux, de 
quatre contre quatre. 

« Bussy avoit une intrigue avec la femme du comte 
de Montsoreau , grand veneur du duc d'Anjou ; il 
en parloit dans une lettre qu'il écrivoil à ce prince, 
lui disant qu'/7 tenoit dans ses filets la bief te du 
grand veneur. Le duc d'Anjou montra cette lettre 



à Henri III, qui, baissant Bussy, la communiqua au 
mari offensé. Montsoreau contraignit sa femme de 
donner un rendez-vous à Bussy, au château de 
Coiistancièrcs, et l'y fit assassiner.— Bussy, gouver- 
neur d'Anjou, éloit abbé de Borgeuil , et son mes- 
sager d aniour éloit le lieutenant criminel de Sao- 
mur. «Telle fut la fin du capitaine Bussy; d'un 
courage invincible i haut à la main, fier et auda- 
cieux , aussi vaillant que son épée , mais vicieux et 
peu craignant D>eu ; ce qui causa son malheur, n'é- 
tant parvenu à la moitié de ses jours, comme il ad- 
vieut aux hommes de sang tel que lui.»-* Buasy, 
tçrand massacreur A ld Sainl-Barthélemy, égorgea 
ce jour -la Antoine de Cicrmont , son parent , avec 
lequel il avoit un procès. «Tous ces spadayûaa, dit 
L Esioile, ne croyoienl en Dieu quesoos bénéfice 
d inventaire » 

■ Le vicomte de Turenne, qui fut depuis le ma- 
réchal de Bouillon, ayant pour second Jean de 
Gontaut, baron de Salignac, se battit, sur la grève 
d'Agen, contre Jean de Durfort de Duras-Ajuatn 
et Jacques de Duras, sou frère. Le vicomte de Tu- 
renne reçut traîtreusement diï-sept blessures. V\au- 
zan fut accusé d'avoir porté une cotte de mailles 
sous ses vêtements, ou d'avoir apottédixou douze 
hommes qui assaillirent pendant le combat Je vi- 
comte de Turenne. » 

Gomme dans les proscriptions romaines, an 
tuoil pour confisquer les biens, sans jugement et 
sans qu'il y eût des vaincus et des vainqueurs. «En 
ce temps, dit L'Estoile, la bonne dame Catherine, 
en faveur de son mignon de Relz, qui vouloit avoir 
la terre de Versailles < fit étrangler aux prisons 
Loménie, secrétaire du roi, auquel ladite terre ap- 
partenoit, et fit mourir encore quelques autres 
pour récompenser ses serviteurs des confiscations. » 

Cette cruauté des moeurs privées se retrouvoit à 
la guerre : Alphonse Ornano, fils du Corse San- 
Pietro, exécutoit lui-même les sentences de mort 
qu'il prononçoit contre ses soldats. Un de ses ne- 
veux, ayant manqué à quelque devoir militaire, vint 
pour dîner avec son oncle : Alphonse se lève, le poi- 
gnarde , demande à laver ses mains, et se remet à 
table. — Le catholique Montloc dit dans ses Mé- 
moires ; «Je recouvrai deux bourreaux, lesquels 
on appela depuis mes laquais, parce qu'ils étoient 
souvent avec moi. On pou voit coonottre par on j'a- 
vols passé , car, par les arbres , sor tes chemins , on 
trouvoit les enseignes. » Cet homme farouche, 
blessé a l'assaut de Rabasteins d'une arquebusade qui 
lui perça les deux joues et lui enleva une partie du 
nez, cacha sous un masque , le reste de sa vie, ses 
traits déchirés à la guise de ses victimes; il eut Hâ- 
tent ion de finir ses jours dans un ermitage au 
haut des Pyrénées , comme les ours.- Son rival de 
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férocité chez les calviniste* étoit le baron des 
Adret* , que de Thou dépeint : « au regard farou- 
che, an nez aquilin, au visage maigre et décharné, 
et marqué de taches de sang noir. > 

Le* calvinistes avoient surpris la ville de Niort: 
«Passant toute barbarie et cruauté, après avoir 
prit tous les près très de ta ville, et voyant que 
l'un d'iceux , pour quelque tourment qu'ils lui ris- 
sent , ne voûtait se divertir de 6a religion , Us le 
prirent, et, après l'avoir lié comme bourreaux , 
rouvrirent tout vif par le ventre, en la présence 
des autres prestrcs, et luy firent tirer par leurs 
goujats les parties nobles, desquelles ils en bat- 
taient la face des autres, afin de les intimider et leur 
faire renier Dieu... Ils exercèrent la plus grande 
cruauté qu'on sçauroit imaginer en la personne 
d'une femme, laquelle ayant vu tuer son mary, 
qui combattait pour la fby catholique, mesprisoit 
leurs cruautés, et les en vouloit reprendre ; ils la 
prirent et lièrent, et Tayaut menacée de la faire 
mourir si elle ne vouloit renier la messe, ces bour- 
reaux , voyant sa contenance , excogitèrent une 
mort de laquelle les diables mêmes ne sçauroient 
adviser, qui e*t qu'il* luy emplirent par la nature 
le ventre de poudre à canon, et y mirent le feu, la 
faisant, par ce moyen , crever et jaillir les boyaux, 
la laissant mourir en un tel martyre.» 

Le connétable de Montmorency rendait le mal 
pour le mal. «On disoit aux armées qu'il se falloit 
garder des patenôtres de M. le connétable, car 
en les disant ou murmurant il disoit :« Allez-mot 
a prendre un tel ; attachée celui-là è un arbre , faites 
«passer celui-là par les piques tout à cette heure, 
«ou les arquebuses tous devant moy ; taillez-moi en 
■ pièces tout ces marautsqui ont voulu tenir ceclo- 
«cher contre le roy; bruilez-moi ce village , boutez- 
« moy le feu partout à un quari de lieue à la ronde. » 

Corruption morale. — Débauche de» homme*. — Impudeur 
des femme*. 

lies mœurs de Henri III et de ses courtisans 
ne ressemblent en rien à celles des rois ses prédé- 
cesseurs, et des grands qui les entouraient. «On 
retrouve avec étonnement , dit encore M. de Cha- 
teaubriand, au milieu de la société moderne, une 
espèce d'HéliojT«biile chrétien. Les petits chiens, les 
perroquets, les habillements de femmes, les mi- 
gnons, les processions de pénitents, remplissent, 
avec les duels, les assassinats , et l«-s faits d'armes , 
les pages de ce règne d'un monarque si loin des 
rois féodaux.» 

«Henri III , dit L Estoile , faisoit joutes, ballets et 
force mascarades, où il se trouvoit ordinairement 
habillé en femme, ouvrait son pourpoint et décou- 
vrit sa gorge, y portait un collier de perles et 



trois collets de toile , deux à fraise et un renversé , 
ainsi que lors les portaient les dames de la cour... 

«Dana un festin somptueux, les femmes, vêtues 
en habits d'bommes, firent le service , et , dans un 
autre festin , les plus belles et honnêtes de la cour, 
étant i moitié nues, et ayant leurs cheveux épars 
comme épousées, furent employées à faire le ser- 
vice... 

« Nonobstant toutes les affaires de la guerre et 
delà rébellion , que le roi avoit sur les bras , il alloit 
ordinairement en coche, avec la reine son épouse, 
par les mes et les maisons de Paris, faire quêtes de 
petits chiens, au grand regret des dames qui les 
avoient. » 

Thomas Arthus représente Henri III couché dans 
un lit large et spacieux , se plaignant qu'on le ré- 
veille trop tôt à midi , ayant un linge et un masque 
sur le visage, des gants dans les mains , prenant un 
bouillon, et se replongeant dans son lit. Dans une 
chambre voisine, Caylus, Saiut-Mesgrin et Maugi- 
ron se font friser, et achèvent la toilette la plus 
correcte : on leur arrache le poil des sourcils , on 
leur met des dents, on leur peint le visage, on 
passe un temps énorme à les babiller et A les par- 
fumer. Ils partent pour se rendre dans la chambre 
de Henri III, «branlant tellement le corps, la tête 
et les jambes , que je croyois à tout pro|>os qu'ils 
dussent tomber de leur long... Us trouvoient cette 
façon là de marcher plus belle que pas une autre.» 

Henri embrassait ses favoris devant tout le 
monde; il leur mettait des colliers et des pendants 
d'oreille. II passait les jours avec eux dans des ap- 
partements secrets; la nuit il couchait avec eux dans 
uns vaste salle, autour de laquelle étaient des lits 
séparés par une petite cloison, comme dans un 
dortoir... Ce fut dans cette chambre commune que 
Saint-Luc essaya de réveiller l*s remords dans l'âme 
de son maître en lui parlant dans le tuyau d'une 
sarbacane. 

Les femmes jouaient un rôle principal dans 
toutes ces intrigues. — Catherine de Médicis fut ac- 
cusée d'avoir corrompu à dessein son fils Char- 
les IX : «Au lieu , dit un contemporain , de teindre 
crtte royale jeunesse en toute vertu... elle laisse ap- 
procher de sa personne des maîtres de jurements et 
de blasphèmes, des moqueurs de toute religion; 
elle le fait solliciter par des pourvoyeurs , qu'elle 
place comme en sentinelle à l'entour de lui-même ; 
perd tellement toute honte, qu'elle lui sert de 
pourvoyeuse. » 

Madame de la Rourdaisière, aïeule deGabiïelle, 
remplissait la cour de ses aventures : • Aussi belle 
en ses vieux jours, dit Brantôme, qu'elle eût été en 
ses jeunes ans, si bien que ses cinq filles , qui ont 
été des belles, ne l'effaçojent en rien.» Sa fille 
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Anne d'Estrées , marquise de Cœuvres , qui fut la 
mère de Gabrielle, avait quitté son mari pour s'at- 
tacher au marquis d'Allègre. Elle fut massacrée 
dans Issoire, lorsque cette ville fut prise d'assaut 
par les catholiques, le 28 mai 1577. Son corps dé- 
pouillé apprit une singulière parure de ces temps 
de libertinage.— De plus hautes dames, telles que 
la duchesse de Guise, entretenaient des liaisons qui 
se terminaient presque toujours par des meurtres. 
Saint-Mesgrin fut assassiné à onze heures du soir , 
en .sortant du Louvre, par une trentaine d'hommes, 
à la tète desquels on crut reconnaître le duc de 
Mayenne. La nouvelle en étant parvenue en Gasco- 
gne au roi de Navarre, il dit : «Je sais bon gré au 
educ de Guise, mon cousin, de n'avoir pu souffrir 
«qu'un mignon de couchette le déshonorât ; c'est 
«ainsi qu'il faudrait accoutrer tous ces petits galants 
«de la cour, qui se mêlent d'approcher les prin- 
« cesses pour les muguetter.» 

Marguerite de Valois se consolait à Usson de 
la perte de ses grandeurs, et des malheurs du 
royaume. — Par la seule vue de l'ivoire de son 
bras, selon le père La Coste, elle avait triomphé 
du marquis de Ganillac, qui la gardait dans ce 
château; elle faisait semblant d'aimer la femme de 
Canillac. «Le bon du jeu, dit d'Aubigné,fut qu'aus- 
sitôt <;ue son mari (Canillac) eut le dos tourné pour 
aller à Paris, Marguerite la dépouilla de ses beaux 
joyaux , la renvoya comme une péteuse , avec tous 
ses gardes, et se rendit dame et maîtresse de la 
place. » 

D'Aubigné prétend aussi que Marguerite avait 
fait faire à Usson les lits de ses dames extrêmement 
hauts, «afin de ne plus s'écorcher, comme sou loi t, 
les épaules en s'y fourrant à quatre pieds pour y 
chercher Pominy, » fils d'un chaudronnier d'Auver- 
gne, et qui , d'enfant de chœur, était devenu le 
secrétaire et l'amant de Marguerite. 

Le même historien dit que cette princesse se pros- 
titua, dès l'âge de onze ans, à d'Antragues et à 
Charin; il l'accuse d'inceste avec ses deux frères, 
François, duc d'Alençon , et Henri III...— Margue- 
rite n'aimait point Henri IV, qu'elle trouvait sale. 
«Elle recevait Champvallon dans un lit éclairé avec 
des flambeaux, entre deux linceuls de taffetas 
noir. • 

Venu et austérité de quelque» ministres réformés 
et magistral* catholiques. 

«Au milieu de ces débordements, dit l'illustre 
auteur de X Analyse raison née de l'Iùstoire de 
France, il faut donner place à la rigide façon d'être 
des réformés et à la vie austère de ces magistrats 
catholiques , qui ressemblent â des Romains du 
temps de Cincinnatus transportés â la courd'Hélio- 



gabale. Dnplessis-Mornay étoil l'exemple do parti 
prolestant. Sa vertu lui conférait le droit d'avertir 
Henri IV de ses faiblesses , et il en usoit publique- 
ment. Comme Sully, il resta fidèle à sa religion . 
lorsque Henri IV l'abjura; outragé par un gentil- 
homme, il en demanda justice â Henri IV, qni lui 
répondit : «Monsieur Duplessis, j'ai un extrême 
«déplaisir de l'injure que vous avez reçue, à la- 
« quelle je participe comme roi et comme votre m 
« Pour le premier, je vous en ferai justice , et à moi 
«aussi: si je ne portois que le second titre, vont 
«n'en avez oui de qui l'é|>ée fût plus prête i dégal- 
« ner, ni qui y portât sa vie plus gaiement que mo!.> 
— Sous Louis XIII, Mornay, toujours considéré, mai* 
tombé dans la disgrâce , et obligé de renoncer i «n 
gouvernement de Saumur, vouloit quitter la Friser. 
«On gravera sur mon tombeau, disoit-il, cotent 
étrangère: Ci-git qui, âgé de soixante trait 
ans, après en avoir employé, sans rtprock, 
quarante-six au service de deux grands rois, 
fut contraint de c/terc/ier un sépulcre hon ie 
sa patrie. » 

«Us magistrats catholiques offraient encore te 
mœurs plus graves et plus saintes. Pendant ^î- 
sieurs siècles ils ne reçurent ni présents , ni visites, 
ni lettres, ni messages relativement aux procès, t 
leur étoit défendu de boire et de manger avec 1rs 
plaideurs; on ne leur pou voit parler qu'à l'audience. 
Le commerce leur étoit interdit ; ils ne paroissoieot 
jamais à la cour que par ordre du roi. La justice M 
d'abord gratuite; les conseillers au parlement re- 
cevoient cinq sous parisis par jour, le premier pré- 
sident mille livres par an , les trois autres presidniti 
cinq cents livres ; on y ajoutait un manteau d'hiver 
et un manteau d'été. Il falloit trente ans d'exercice 
pour obtenir, â titre de pension , la continuation 
d'un si modique traitement. Lorsque ces roaffisirat* 
n'étoient point de service , ils n'éloient point payés» 
et retournoient enseigner le droit dans leurs école*- 
— Sous Charles VI, le parlement étoit si pauvre, 
que le greffier ne put dresser le procès-verbil & 
quelques fêtes données à Paris, parce qu'il n'avo* 
pas de parchemin, et que sa cour n'avoit p» d'a- 
gent pour en acheter. — Toutes les dépense* *» 
parlement de Paris, vers lexiv* siècle, s'élevoient 
à la somme de onze mille livres , monnoie de « 
temps. 

«Quant â la science, ces anciens magistrat* la 
considéraient comme une partie de leurs devoirs, 
et depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, leur v« 
n'étoit qu'une longue élude. «L'an 1645, dit Henri 
deMesmes, je fus envoyé à Toulouse pour étudier 
en lois avec mon précepteur et mon frère , »»* a 
conduite d'un vieux gentilhomme tout ^ blanc fj 
avoit voyagé longtemps par le inonde. N<w 5 ^ 
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debout à quatre heure», et, ayant prié Dieu, al- 
lions à cinq heures aux éludes, nos gros livre sous 
le bras , nos écritoires et nos chandeliers à la main. » 
— De Thou rencontra Charles de Lamoignon à Va- 
lence, où Cujas expliquoit Papinien ; il accompagna 
en Italie Paul de Foix et Arnault d'Ossat. De Foix 
se faisoit lire en soupanl à l'auberge, et pour se 
délasser, quelques pages d'Aristote et de Cicéron 
dans leur langue originelle , ou les Sommaires de 
Cujas sur le Digeste. De Thou étoit l'auditoire, et 
De Chœsne , qui devint président à Chartres , le 
lecteur. — A la mort d'un des ancêtres de de Thou , 
le parlement déclara que , non-seulement il assiste- 
roi t aux obsèques de son président, mais qu'il en 
pleurerait la perte aussi longtemps que la justice 
régnerait dans les tribunaux , déclaration qui fut 
inscrite sur les registres. — En 1588, les litières 
et les carrosses commencoient à être en usage à la 
cour; la présidente de Thou n'alloit jamais par la 
ville qu'en croupe derrière un domestique , pour 
servir de règle et d'exemple aux autres femmes. » 

Une anecdote fait connoltre la simplicité des 
mœurs de ces anciens magistrats : a Claude de Bul- 
lion , dit le président de 1^ moignon, dans ses Mé- 
moires, avoit été nourri avec feu mon père. Il ai- 
moit à me conter comment on les portoil tous deux 
sur un même âne, dans des paniers , l'un d'un côté, 
l'autre de l'autre, et qu'on mettoit un pain du côté 
de mon père, parce qu'il étoit plus léger que lui, 
pour faire le contre-poids. »— Le premier président 
Le Maître stipuloit dans les baux de se* fermiers : 
«Qu'aux veilles des quatre bonnes fêtes de l'année, 
et au temps des vendanges, its seraient tenus de lui 
amener une charrette couverte, avec de bonne 
paille fraîche dedans pour y asseoir Marie Sapi, sa 
femme, et sa fille Geneviève, comme aussi de lui 
amener un ânoo et une ânesse pour monture de leur 
chambrière , pendant que lui , premier président . 
marcherait devant, sur sa mule, accompagné de 
son clerc , qui irait à ses côtés. » — Ces hommes si 
simples, si doctes, si intègres, qui s'avançoient au 
milieu des générations nouvelles comme les oracles 
du passé, étoient encore des.juges intrépides ; non- 
seulement iisétoient les gardiens des lois, mais ils en 
étoient les soldats , et savoient mourir pour elles. — 
Brantôme, parlant du chancelier de LTIospital, dit: 
«Cétoit un autre censeur Caton , celui-là, et qui sa- 
vott très-bien censurer et corriger le monde cor- 
rompu. Il en avoit du moins toute l'apparence , avec 
sa grande barbe blanche, son visage pâle, sa façon 
grave, qu'on eût dit, à le voir, que c'ëtoit un vrai 
portrait de saint Jérôme.— Il ne falloil pas se jouer 
avec ce grand juge et rude magistrat; si étoit-il 



pourtant doux quelquefois , là où il voyoit de la 
raison... Les belles-lettres humaines lui rabattoient 
beaucoup de sa rigueur de justice. Il étoit grand 
orateur et fort disert , grand historien , et surtout 
très-divin poète latin , comme plusieurs de ses œu- 
vres l'ont manifesté tel. » 

Jugement de M. de Chateaubriand sur les Valois. 

a L'histoire, qui dit le bien comme le mal (ajoute 
M. de Chateaubriand , en achevant cette peinture 
des mœurs du xvi e siècle), l'histoire doit reconnot- 
tre aujourd'hui que les Valois n'ont pas été traités 
avec impartialité. — C'est de leur rè[;ne qu'il faut 
dater le perfectionnement des lois administratives , 
civiles et criminelles ; on en compte quarante-six 
sous le règne si court de François II , cent quatre- 
vingt-huit sous le règne de Charles IX, et trois 
cent trente sous celui de Henri III : les plus remar- 
quables furent l'ouvrage du chancelier de L'Hospital. 

a l<e siècle des arts , en France , est celui de Fran- 
çois I er , en descendant jusqu'à l/xiis XIII, nullement 
le siècle de Louis XIV. Le petit palais des Tuile- 
ries, le vieux Louvre . une partie de Fontainebleau 
et d'Anet, la chapelle des Valois à Saint-Denis, le 
palais du Luxembourg, sont ou étoient pour le 
goût fort au-dessus des ouvrais du grand roi. 

« \a race des Valois fut une race lettrée , spiri- 
tuelle, protectrice des arts, qu'elle sentoit bien. 
Nous lui devons nos plus beaux monuments : jamais, 
dans aucun pays, et à aucune époque, l'application 
de la statuaire à l'architecture n'a été poussée plus 
loi qu'en France au xvi e siècle : Athènes n'offre rien 
de supérieur aux cariatides du Louvre. Louis XIV 
regardoit les artistes comme des ouvriers, Fran- 
çois I er comme des amis. Louis XIV, plus véritable 
souverain que les Valois, leur fut inférieur en in- 
telligence et en courage. Autour de François II , de 
Charles IX, de Henri III, on aperçoit encore les 
restes indépendants de l'aristocratie; autour de 
Louis le Grand, les descendants des fiers seigneurs 
de la Lif»ue ne sont plus que des courtisans, tro- 
quant l'orgueil de leur indépendance contre la va- 
nité de leurs noms , mettant leur honneur à servir, 
ne tirant plus l'épée que dans la cause d'un mattre. 
Henri IV, lui-même, a quelque chose de moins royal 
et de moins noble que les princes dout il reçut la cou- 
ronne : — tous ensemble sont effacés par les Guises, 
véritables rois de ces temps. 

■ La vérité religieuse, sous le règne des derniers 
Valois, lutta corps à corps avec la vérité philoso- 
phique et la terrassa; il y eut choc entre le passé et 
l'avenir: le passé triompha parce qu'il mitlesGuises 
à sa tête. » 
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DE L'HISTOIRE DE FRANCE, 

DEPUIS PHILIPPE DE VALOISlJUSQU A HENRI IV. 



PREMIÈRE BRANCHE DES VALOIS. - GUERRES 
CONTRE LES ANGLAIS. 

1328. — Sacre de Philippe VI. — Guerre contre les Fla- 

mand*. — Victoire de Mont-Caitel. 

1329. - Edouard III rend nommage pour U Guyenne 

a Philippe de Valois. 
1330-1334. — Procès et condamnation de Robert d'Artois. 

— Robert d'Artois se réfugie en Angleterre. 
1335-1310. — Edouard III déclare la guerre a Philippe VI. — 

Il prend le titre de roi de France. - Bataille 
natale de l'Écluse. — Trêve d'Esplecbin. 
1841. — Mort de Jean III , duc de Bretagne.— I.e comte 
de Mon (fort s'empare de son duché au pré- 
judice de Charles de Blois. — Arrestation du 
comte de Monifbrl A Nantes — Il est amené 
prisonnier à Paris.- Les Nantais reconnais- 
sent pour duc Charles de Blois. 

1341-1346. — Guerre de Bretagne. — Siège d'Hennebon. — 
Combat de Guernesey. — Mort du comte de 
Mo n (fort. — Captivité rte Charles de Blois. 

1343-1345. —Supplice de Clisson. — Félonie de Geoffroy 
d'Harcourt. — Edouard III rompt la trêve 
d*E*plechin.— Guerre en Aquitaine. — Siège 
d'Aiguillon. 

1348. - Edouard débarque dans la Normandie qu'il fa- 
rage. — Prise et pillage de Caen. 
Bataille de Crécy. — Défaite de l'armée fran- 
çaise. — Premier emploi du canon dans une 
bataille. 

1316-1347. - Siège et prise de Calai» par les Anglais. - Dé- 
vouement héroïque d'F.uslache de Saint- 
Pierre et de cinq autres bourgeois de Calais. 

1318-1340. - Peste terrible. — Les Flagellants. — Massacre 
des juifs. 

1319. - Acquisition de Montpellier et du Daupbiné. 

1350. — Mort de Philippe VI. 

1350- Ii5l, — Sacre du roi Jean.— Exécution du comte d'Eu, 
connétable de Krance-Prie* de Satat-Jean- 
d'Angely. - Trêve avec l'Angleterre. 

1351. — Célèbre combat des Trenteau cbêne de Mi-Vole. 

'354- — Charles le Mauvais, roi de Navarre, fait assas- 
siner le connétable Charles d'Espagne. — 
Traité de Mantes. 

1355. — Guerre avec l'Angleterre. — Campagne de* 
Anglais en Artois et en l-anfjuedoc. — Traité 
de Valognes avec le roi de Navarre. ■ États 
généraux. 

1858. — Arrestation du roi de Navarre. — Supplice du 
comte d'Harcourt. — Emprisonnement de 
Charles le Mauvais 
Lançastre entre en Normandie, il est repousse. 

— Le prince de Galles ravage le midi de la 
France. — Bataille de Poitiers. — Le roi 
Jraii est fait prisonnier.— Régence du duc 
de Normandie — Étal* généraux. 



1357-1858. - 
1358. — 

1359-1880. — 

1360. — 

1361. - 



Le roi Jean est conduit en Angleterre.- Trêve 
de deux années, - Puissance de* factieux. 

— Le roi de Navarre est mis en liberté. 
Misères de la France. — Les grandes compa- 
gnies.— La Jacquerie. — Attaque et défense 
de Mcaux. 

Marcel veut livrer Paris aux Navarrot* et aux 
Anglais. — Sa mort — Paris rentre tous 
l'autorité du due de Normandie. 
Nouvelle invasion de la France par Édouard I1L 

Traité de Brétigny. 
Mise en liberté du roi Jean. 
Bataille de Brignais. 
Donation du duché de I 

dit le Hardi. 
Mort du roi Jean. 

Renouvellement de la guerre entre les Navtr- 
rois et le* Français. — Exploits de Benrand 
Du Guesclin. — Bataille de Cocherel.—- Prise 
du captai de Bucb — Sacre de Charles V. 
Paix avec le roi de Navarre.— Guerre en Bre- 
tagne.— Mort de Charles de Blois . triomphe 
de Jean de Montfort 
Du Guesclin conduit le* grande» compagnies en 
Espagne. — Henri de Transiamare remporte 
sur Pierre le Cruel. 
Ajournement du prince de Galles I Parte. — 
Guerre avec les Anglais. — Campagne d'A- 
quitaine. — Siège de Limoges. — Expédition 
de Robert Knolles. - Du Guesetto nommé 
connétable. — Combat de Poni-Veltu. 
Conquête de la Saintonge. — Attaque et prisa 
de Bressuire. — Prise de Tbouars. - Le* 
Anglais sont expulsés du Poitou. 
Expédition de Bretagne. Une armée anglaise 

traverse U France. 
Trêve avec l'Angleterre. 
Mort de Jeanne de Bourbon. — Gurrre en Nor- 
mandie. — Conquête du comté d'Érreux. 
1378.1379. — Chartes V refuse la papauté. — Schisme d'Oc- 
cident. - Élection de deux papes, Urbain VI 
et dément VU. — Clément VU vient se Bxer 
& Avignon. 

Soulèvement de la Bretagne. — Mort de Du 

Guesclin. — Mort de Charles V. 
Minorité de Charles VI. - Discussions entre les 
oncles du roi. — Soulèvements populaire*.— 
Sacre et émancipation de Charles VI. 
Nouveau soulèvement à Paris. — Le* maillotin*. 
Etals de Compiègne.— Traité avec les Parisiens. 

— Révolte des Flamands contre leur comte. 

— Expédition contre les révoltés. — Batailk 
de Rosebeeque. — Défaite des Flamands. — 
Mort de Philippe d'Artevelle. 

1383. — Projets factieux des Parisiens. — Retour de 
Charles VI à Paris. — Sévérité des mesures 
prises contre la cap 



i.r.i. 

1364. 



1385.- 

1368- 1370.- 

1369- 1370.- 

1372- 1373. — 

1373. — 

1373- 1377. — 
1378.— 



1379- 1381). 

1380- 1381. 



1381. 
13S2. 
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1381-1 3S3. • 
1383-1385. 



1385. 
1383-1385. 



1387. - 



1388. 
lo8y. 

1389. 
1301. 
13J2. 



— Pardon accordé aux Pari- 



Révolie eu l-angtieJoc. — Le» Tuctiim. 

Fiu de la guerre de Flandre. — Mort de Louis 

de Mile. — Soumission des Ganioii au duc de 

Bourgogne. 
Mariage de Charlet VI avec Isabeau de Barière. 
Mort du due d'Anjou , oncle du roi, dans une 

expédiliou contre Naples. — Conquête de la 

Provence pour son fils. 
Projets de descente eu Angleterre.— Inanen^* 

Monde Chai les le Mauvais , roi de Navarre. 
Trahison du duc de Bretagne , et arrestation 

du connétable de Clisson. 
Ou rie» VI prend les rênes du gouvernement. 
Entrée de la reine ltabeau a Pans,— Trêve 

avec l'Angleterre. 
Voyage du roi en laoguedoc 
Expédition du duc de Bourbon contre Tunis. 
Maladie du roi. — Assassinat du connétable de 



1396. 
1395- 1403. 



1396. — 



1398-1309. 

1397-1400. 
1104. 



1405-1407. 
1407-1408. 
1408. 



Marche de Charles VI contre le duc de Breta- 
gne. — Démence du roi. — Les oncles de 
Charles VI ressaisissent le gouvernement. 

Le roi recouvre la santé. — Mascarade funeste. 

— Dangers courus par Charles VI. 

Le duc d'Orléans preud part au gouvernement. 

— Mariage de Richard 11 avec Isabelle de 
France. — Nouvelle trêve avec l'Angleterre. 

Gênes se donne & la France. 

Continuation du schisme. -Mort de Clément VU. 

— Élection de Benoit XIII. — Le dergé de 
France Se déclare indépendant. — Prise d'A- 
viguou. — Retour de la France a l'obé- 
dience de Beiioli XIU. 

Les Turcs menacent l'Europe chrétienne. — 
Expédition eu Hongrie. — Bataille de Ni- 
copolis. 

Révolution en Angleterre. — Détrôoement de 

Richard II. 
Expédition de Boucicaul i Constantinople. 
Mort de Philippe le Hardi , duc de Bourgogne. 

— Jean sans Peur lui succède. 

Rivalité du duc d'Orléans et de Jean saut 



du 



Assassinat du duc d'Orléans. - 

duc de Bourgogne. 
.Apologie du duc d'Orléans.— Condamnation 

du duc de Bourgogne. 
■ Paix de Chartres. - Pardon accordé au duc de 
Bourgogne. 

1410-1411. — Guerre des princes contre le duc de Bourgo- 
gne. — Le duc d'Orléans épouse la fille du 
comté d'Armagnac. — Fftctiou des Arma- 
gnacs et des Bourguigoous. 
1412 — Paix de Bourges. 

1413. — États généraux. — Le dauphin Louis veut se 
créer un parti. — Il se sépare du duc de 
Bourgogne. - Troubles dans Paris. — Les 



1114. — Le dauphin rétablit l'ordre dans Paris.— 
Guerre contre le duc de Bourgogne. — Paix 
cTArras. 

14JS. — Les Anglais débarquent en Normandie. —Prise 
d'Harfeur. - Retraite de Henri V sur Ca- 
lais. — Bataille d'Azincourt. — Défaite des 
Français. — Mort du dauphin Louis. 
1416 1417. Gouvernement du comte d'Armagnac , conné- 
table et premier ministre. — Mort du dau- 
_ phi» - Le duc de Touraiue (depuis 



1417. 
1418. 



1418-lllil 
141». 



M KM 420.- 



1430.- 
1431. 



14321435. 

143$. 

1435-1438. 

1436. 
1437. 



1421. - 

1422. - 

1422. - 



1423. — 
1427.— 

1429.- 



tuarlex VU ) devient dauphin.— Conjuration 
avortée — Supplice de Bois-Bourdun. — 
reine Isabeau e»t reléguée a Tours. 
Heu ri V débarque eu Normandie. — Le duc de 
Bourgogne commence la guerre. — La reine 
Isabeau w joint au duc de Bourgogne. 
Siège de Senlis. — Violence des soldais arma- 
guacs. — Paris est livré aux Bourguigoous. 

— Tanneguy du (Lhatel sauve le dauphin. — 
Massacres dans les -prisons. — Le dauphin 
prend le titre de régent. 

Siège et prise de Rouen par les Anglais.' 
Armistice. - Conférences deMeulan. - Entre- 
vue du duc de Bourgogue et du dauphin à 
Pouilly.— Prise de Poutoise par le* Anglais. 

— A<tsa*tuiai du duc de Bourgogne , Jean 
saut Peur, à Monlereau. 

Philippe te Bon , fil* de Jean sans Peur, s'allie 
avec le roi u'Augieterre. — Traité deTroycs. 

— Uemi V, roi d'Angleterre, épouse Cathe- 
rine de Fi auce. — Pri« de Sens, de Monlereau 
et de Melun.- Entrée de Henri V à Paris.- 
Misère horrible et famine daos la capitale 

Orgueil et despotisme du roi d'Angleterre. — 
Arrêt du parlement contre le dauphin , ac- 
cusé de l'assassinai du duc de Bourgogne. 
Siège et prise de la ville et du marché de 
M eaux. — Cruauté et supplice du bâtard de 
Vauru. - Mort de Henri V. — Mort de 
Cbarles VI. 

Charles VII proclamé roi à Espally.— Henri VI 
proclamé roi à Paris. — Le duc de Bedford 

régent. 

Défaite des Français à Crevant et â VerneuM. 
Première apparition des Bohémiens ou Egyp- 
tiens en France. 
Siège d'Orléans par les Anglais. — Mort do 
comte de Salikbury, remplacé par le duc de 
.Suffolk. — Journée des harengs. — Les Or- 
léanais proposent de reaieitr» leur ville au 
duc de Bourgogne. — Le duc de Bedford s'y 
oppose. — Situation critique d'Orléans. 
Jeanne d'Arc, dite la Pucelle, se présente a 
Cbarles VU et promet de délivrer Orléans. 

— Elle marche sur cette ville, et après la 
prise de» bastions de Saint-Loup , des Augus- 
tins et du fort des Touruelles, force les An- 
glais a la retraite. 

Sacre de Charles VU à Reims.— Siège de Paris 

sans résultats. 
L'armée royale repasse la Loire. — Jeanne 
d'Arc est envoyée dans l'Ile-deFrauce. — 
Elle est faite prisonnière a Compiègne. 
Captivité, procès , Interrogatoires , condamna- 
tion , supplice et mort de Jeanne d'Arc. 
Rivalité entre Richement et La Trémouilie. — 
Henri VI, roi d'Angleterre, vient eu France. 

— Bataille de Bulgueville. - Trêve entre 
Charles VII et le duc de Bourgogne. 

Entrée solennelle de Henri VI a Paris. - Son 
couronnement. 
__ Suite de la guerre contre les Anglais. — Mort 
du duc de Bedford. — Mort de la reine Isa- 
beau de Bavière. 
Paix conclue a Arras entre Charles VII et le 

duc de Bourgogne. 
Les ècorcheurs et tel retondrurs. — Les loups 

dans Paris. 
■ Paris est répits aux Anglais. 
Siège et prise de Momereau. — Entrée du roi a 
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1 138. — Siège et prise de Meaux par les Fi ança i. 

Assemblée du clergé à Bourges. — Pragmati- 
que sanction. 

1439. — ËUt* d'Orléan». - Ordonnances militaires de 

Charles VU. — Création d'nne armée per- 
manente. — Gendarmerie française. — Com- 
pagnie» d'ordonnance. 

1440. — Révolte du dauphin — Guerre de la Praguerie. 
1411. — ActiTtié de Charles VII. - Prise de Poiitoise 

sur lefAnglais. 
1442. — Journée de Tartas. — Arrangement relatif au 
comté de Gommiiiges. 
1442-1443. — Assemblée des princes a Nevers. — Sage 
duiie de Charles VII. 
1444. — Révolte et arrestation du comte d* 
Trêve avec l'Angleterre. 
Siège de Meu. 

Expédi ion du dauphin en Suisse.— Conférences 
de .CbâUns-Mir-Marne. — Mort de la dau- 
pbine Marguerite d'Ecoute. 
Rupture de la iréveavec l'Angleterre. — Con- 
quête de la Normandie. 
Conquête de la Guyenne. 
Nouveau complot du dauphin. — Son exil en 

Daupbiné. — >on second mariage. 
Dispositions hostiles de Charles VU contre le 
dauphin. 

Le dauphin te réfugie a Ut cour du duc de Bour- 



1449. - 

1449-1451. — 
14Ô0-1433. - 

1455. - 

14.56. - 

1453-1455. 



1457- 1458. 

1458- 1460. 
1461. 



• Condamnation de Jacques Cœur. — Célèbre 

vœu du faisan . et projets de croisade du duc 
de Rourgogue. — Inceste du comte d'Ar- 
magnac 

• Procès et condamnation d 
■ Vaudoisie d'Arras. 

Mort de Charles VII. 



PREMIÈRE ET DEUXIÈME BRANCHE DES VALOIS. — 
t RETOUR DE LA BOURGOGNE AU DOMAINE ROYAL, 
t - GUERRES D'ITALIE. 



1461. 
1462. 
1462-1463. 

1462-1464. - 
1464-1465.- 

1465 - 



Louis XI roi. — Sa rentrée en France. — Son 
sacre a Reims. — Son entrée a Paris. 

• Changement de ministère. — Abolition de la 
Pragmatique sanction. 

• Secours donné à Marguerite d'Anjou , reine 
d'Angleterre. — Rachat des villes de la 



1467-1468. - Réiablissemen 



1458. — 



Voyage du roi dans le Midi. — Arbitrage entre 

les rois d'Aragon et de Caatille. 
Origiue de la guerre dite du bien public. — 
Ligue des princes. - Charles, frère du roi, 
s'enfuit en Bretagne. 
Attaque de Paris par le comte de Cbarolais , 
Charles le Téméraire ( depuis duc de Bour- 
gogne). — Bataille de Montlhéry. — Traité 
de Conflans. 
Mésintelligence entre les ducs de Normandie 
et de Bretagne. — Louis XI reprend la Nor- 
mandie a son frère. — Charles de France se 
retire en Bretagne. — Mort de Philippe le 
— Son ni» Charles lui succède. 

it progressif de l'autorité de 
Louis XI. — Invasion des Bretons en basse 
Normandie. — Ils sont repousses. — Convo- 
cation des états généraux. 
États généraux de Tour*. 
Trêve avec le duc de Bourgogne.— Traité d'An- 
cenis avec le duc de Bretagne — Négociations 
entre Louis XI et Charles le Téméraire. — 



1469-1470. - 

1469. - 

1470. — 

1470. - 

1471. - 

1472. - 



1470-1474. - 



1473. 



1473-1475. 
1473-1474. 



1474- 1475.- 

1474. — 

1475. - 

1475- 1476. - 
1476 — 

1476- 1477. - 

1477. - 



1478.- 



Enl revue de Péronne.— Soulèvement 
geois.— Le roi est retenu pri*onnier.- L Traité 
de paix de Péronne. — Prise et sac de Liège. 

Le roi donne la Guyenne 1 son frère, et se ré- 
concilie avec lui. — Trahison et châtiment 
du cardinal La Balue. 

L'Alsace engagée au duc de Bourgogne. — lo- 
slitution de l'ordre de Saint-Michel. — Nais- 
sance du dauphin Charles. — Alliance avec 
les >ui**es. 

Révolution en Angleterre.— Édouard IV se 
réfugie auprès du duc de Bourgogne. 

Assemblée des notables à Tours. 

Guerre avec le duc de Bourgogne — Prise de 
Satot-Ouenlin et d'Amiens. — Trêve de trois 
moi». 

Nouvelle révolution en Angleterre. — Fio de la 

maison de Lancastre. 
Traité de Crotoy. — Mort du doc de Guyenne. 

— Le roi refuse de ratifier le traité. • 
Guerre et trêve avec la Bretagne. - Guerre en 

Picardie. — Sac de Nesle par les Bourgui- 
gnons. — Prise de Roye. — Siège de Beao- 
vai*. — Courage des babil ants. — Jeanne 
Harbelle. — Le duc de Bourgogne >« I 
de lever le siège. — Il dévaste la 
et se retire dans ses État». — Trêve de Seous. 
Protection accordée au comment et a ttudus- 
trie. — État brillant de PUuiverwié. — En- 
couragement a ï imprimerie.— Les réalûtsi 
et les nominaux. — Édil royal à leur sujet. 
Formation d'utie garde royale française. 
Nouvelle condamnation du duc d'AleAeon. — 

Punition et mort du comte d ArmasjBac. 
Guerre du Roussillon. — Beprise de t'erpignaa. 
Le duc de Bouigogne prend possession de la 
Gueldre. — Ses projets de monardaie indé- 
pendante. — Il cherche vainement a se faire 
couronner roi par l'empereur. — Traité du 
duc de Bour gogne avec le roi d'Angleterre. 
Siège de News par le duc de Boui gogue. 
Édouard IV déclare la guerre à la France. — 
l! débarque à Calais. — Son message 1 
Louis XL - Entrevue d'Édouard IV et de 
Louis XI. — Paix avec l'Angleterre. 
Révolte et punition de Bourges. 
Jugement , condamnai iou et exécution du con- 
nétable de Saint -Pol. 
Invasion et conquête de la Lorraine par le duc 

de Bourg< 'gne. 
Invasion de la Suisse par Charles le Téméraire. 

—Bataille* de Grandsou et de Moral. 
Siège et bataille de Nancy. — Défaite des Bour- 
guignons. - Disparition et mort du doc de 
Bourgogne. 

Louis piend possession de la Bourgogne et de 
la Picardie.— Louis XI reçoit successivement 
une ambassade de Marie de Bourgogne et 
une des états de Flandre. — Supplice dus 
chancelier Hugonet et du sire d'Hun bercourt. 
Conquête de l'Artois. — Siège et prise d'Arras» 

— Mariage de Marie de Bourgogne. — TrÉve 
entre son époux Maxi milieu d'Autriche et 
Louis XI. — Condamnation et 
duc de Nemours. — Traité avec la I 
Serments du roi et du duc 

Nouvelle trêve avec Maximilien. — Frère 
toine Fradin prêche à Paris. —Émotion dans 
la capitale. — Concile d'Orléans. — Affaire 
des Pazzi et de» 
mines à Florence. 
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Les Uour|;uij;non* violent U trêie. — Succès 
des Français. — Reprise de la Franche- 
Comté. — Bataille de Guinegatte. 
J48M482.— Louis XI te relire au château de Flenis lez- 
Tours. — Il a une attaque d'apoplexie. 

1482. — Rechute du roi. — Sa sollicitude pour le dau- 
m phia. — Entrevue soleuoelte du mi et de son 

fit» a Ainboise. — Serment exigé du duc 
d'Orléans. 

Mort de Marie de Bourgogne. — Traité de paix 
a Arra» entre Louis XI et Maxiinilien. 

1483. — Famine. — Édit sur les grains. — Fermeté du 
président La Vacquerie. 

Mariage et fiançailles du dauphin avec Margue- 
rite d'Autriche. — Mort d'Édouard IV, roi 
d'Angleterre. — Mort de Louis XI. 

1483. — Avènement de Charles VIII, majeur , mais in- 
capable de gouverner. 

1484. — Rivalité pour le gouvernement entre la hein* 
du roi ( madame de Beaujeu; et le duc d'Or- 
léans (depuis Louis XII). - Convocation des 
élats généraux à Tours. — La garde du roi 
est confiée au «ire et a la dame de Braujeu. 

Prétention» du duc d'Orléans repousses parle 
parlement et par l'Ouiversité. — Fuite du 
duc en Bretagne. — - Intrigues coupables du 
duc d'Orléans. — Troubles de Bretagne. — I 
Suppute de Landois, favori du duc de Bre- | 
Ugne. 

Projet» de mariage pour la princesse Anne , 

fille du duc de Bretagne. 
Guerre contre les Bretons. 
Bataille de Saint-Aubin -du-Cormier. — Capti- 
vité du duc d Orléans. — Mort du duc de 
Bretagne. 

Anne de Bretagne succède a son père. — Son 
mariage (par procureur) avec Maxiinilien.— 
(Ce mariage fut annulé l'année suivante.) 
Mite eu liberté du duc d'Orléans. — Fin de la 
régence de madame de Beaujeu. — Mariage 
de Charles VIII et d'Anne de Bretagne. — 
Réunion de la Bretagne a U France. 
Charles Vlll se résout à Faire valoir se» droits 
tur le royaume de Naple». — Il assemble une 
armée à Lyon. 
Eutiee de Charles VIU eu liane. 
Entrés de Charles VUI a Route. - Traité avec 
le pape. 

Marche des Français sur Nap'es. — Entrée de 
Charles Vlll dans cette capitale. — Conquête 
du royaume. — Charlea Vlll se fait couron- 
ner empereur d'Orient. — Ligue de Venise. 
— L arutôr française se met en marche pour 
revenu- eu France.- Bataille de Furuoue — 
Rentrée de Charlea Vlll en France. 
Séjour de Charles VUI a Ljoo. - Mort du 



14*6.- 

1487. - 

1488. - 



I48U-I490. - 

a 



1493.- 



J494. 
141)5. 



, 1498. 
" 1499 - 



14U5-1496. — Peru du royaume de Naple*. — CapituUiion 
ei mort du comte de .Moutpeiuier.— Morbus 
L neapoiitant+t- 
1 196-1497. — Tentatives inutiles pour secourir l'armée lais- 
sée a Naple*. - Charles VUI est forcé de re- 
noncer à se* projet» sur 1 Italie. 
■Mort de Charles VIU. 
Avènement et sacre de Louis XII. — Divorce 
de Louis XII et de Jeanne de France (sœur 
de Charles VIU). 
- Mariage de Louis Xll et d'Anne de Bretagne 
— Asv in b ee des notables. — (dit de Blois(sur 
l'administration de U justice). — Conquête 
du Milanais. - Entrée de Louis Xll a Milan. 
Hist. dê France. — t. it. 



1600. — Soulèvement et seconde conquête du Milanais. 

— Captivité de Ludovic Sfona et de sort 
frère. - Expédition de Fise. 
Traité de Grenade pour le partage du royaume 
de Naple». 

Seconde conquête de Naples. — Expédition 

contre Métehu. 
Guerre entre les Espagnols et les Français. — 

Siège de Canota. 
Duel de Bayart et de Soto-Mayor. — Combat 
de onze Français et de ou*e Espagnol». — 
Défaite des Français A Seminara et a Ceri- 



1501. 
1503. 
1503. 



1503- 1504. — Arriver d'une armée nouvelle dans le royaume 

de Naple». — Bayart au pont du Garigliano. 
— Défaite des Français à Mola. — Capitula- 
tion de Gaôte. — Retraite de l'armée fran- 
çaise. — Belle défense de Louis d'Ars et de 
Bayart dans la Pouille. 

1504- 1505. — Trêve avec les Espagnol*. — Mariage de Ferdi- 

nand le Catholique avec Germaine de Foix , 
qui lui porte Naples en dot. 

1505- 1506. — Maladie de Louis XIL — Procès du maréchal 

deGié. 

1506. — États de Tours. — Fiançailles de François, duc 
d'Angoukême, et de Claude de France. 

1506- 1607. — Révolte et soumtsftkiu des Génois. 

1508. — Ligue de Cambrai coulre la république de 
Venise. 

150U. — Déclaration de guerre entre le* Vénitiens et 
les Français. — Passage de l'Adda. — Ba- 
taille et victoire d'Aguadel. — Consternation 
à Venise. — Noble et sage conduite du séoét 
vénitien. — Conquête des État* de terre 
ferme de la république de Venise. 
Entrée des impériaux en Italie. — Siège de Pa- 
doue . entrepris et levé par Maxiinilien. 

1510. — Louis Xll visite la Champagne et la Bourgo- 

gogne. — Intrigues du pape Jules H contre 
la France. — Le pape se détache de la ligue. 
Suite de la guerre contre le* Vénitiens. — 
Prise de Vicence. — Aventure de la grotte 
de Massano. — Nouvelle conquêtes dans les 
Etals vénitiens de terre ferme. 
1510*1411. — Mort du cardinal d'Amborse. — Actes hostiles 
de Jules II. — Siège de BoUjgne. — Mort de 
Cbaumont d'Amboise. — Siège de la Miran- 
dole. 

151 1. — A*»emb'ée du clergé à Tours. — Résolu lions 

Guerre rontre le pane. — Convocation du 
roncile à Pse , puw a Milan. — Ligue contre 
le* Français, dite sainte ( les Vénitiens, les 
Espagnols , les Subses et le p ipe y prirent 
part). - Descente des Suisse* dans le Mila- 
nais. — Leur retraite. 
1642. — La duc de Nemours fait lever aux confédérés 
le siège de Bologne . et revient sur Bresaa , 
surprise par les Vénitiens. — Reprise et sac 
de Rrescia. —Trait célèbre de générosité de 
Bayart a Rrescia. — Siège de Ravenne par 
les Espaguols. — Bataille de Ravenne. — Dé 
faite de* fcspagool*. - Mort du duc de New 
mours. — Évacuation de l'Italie par les 
Français. 

1513. — Situation critique de l-ouis Xll. — Conquête de 
la Navarre par les Espagnol». 
Concile de Lairan.— Mort de Jules II. - Élec- 
tion de l-éou X. — L' uis Xll se réconcilie 
avec ut nouveau pape. — La France attaquée 
ks Anglais, le» Allemands, les 
80 
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et le* Franc* - Commit. - , Prise 
de Tbérouauue et de Tournai. — As*aul de 
Dijon. 

ISlft — Mot» d'Anne de Bretagne. r Mariage de 

. , ,. , Uhm XII, avec Marie d AiJ B leierre. 
1515. -Mort de Loui* XII. 

1515, — Franco» 1", rui de France. — Mariage et dé- 



fi »< • 



1616-1516. 



part d« la reine, veuve de Loui* XII. — Sacre 
et couronnement de François l* r . 

de François 1 er sur l'Italie. — Alliance 
avec Henri VUl.avec larchiduc Cbarle» et 
avec le» Vénitien». - ISouvelle ligue contre 
la France. — Le pape, se déclare pour la ligue. 

— Occupation de Geno par le» Françai». — 
Passage de» Alpes. r~ Premier» succès de 
l'armée française. — Bataille et victoire de 
Mariguan ( gaguée »ur les Suisse* ). — Fran- 
çois 1" te fait armer chevalier par Bayait. 

Conquête du Milanais.— I'jiv perpétuelle avec 
le» Suisses, 

1516-1518. - Emrevue de Léon X et de Fwnçois 1" a Bolo- 
gne. — Concordai, — Abouiipndel» Prag- 
inalhq ue wntfiçn. 
1616-1518. — Alliance arec l'arcbiduc :' depuis Charte* V) , 
, devenu roi d'Espage* , et a*ec l'empereur 
,.,„.! ) — fbcnat.de Tournai. 

1519. - Mort de l'empereur Mai unuien. — Cbarle* et 
. ... Franco*» cowpouuurs a l'empire.— Élection 

,u.r; i .. du roi d'Espagne à l'empire. 

1520. -r Entrevue des rut» de Frauce et d'Angleterre au 
•w< 1 - hiimI camp du Drap d'or. • 

1529-1521. -m Premier» trouble* »u»cilé» par le lulhérianlsme 

— Dièle de Worras. • 

1531 . — On erre entre le roi de Fraace et l'empereur. — 

ut>\ - >ii • • r ..IE»*)édttt«)vdaJMvarrevi i v\ 
i * Le» wipériaux entrent en Champagne. — Prise 

m d« W«HizM». — htege de I*e4ieres. - Belle de- 

>. !,>■'■: / fedae 4e: cette piace par BayarL 

1521-1532. — Evaouatiou du Milanais. — Bataille de la Bico- 
• ■( que. — Le» Suisses abandonnent l'armée 
française. — Nouvelle évacuation de 11- 
talifcf. ■ n/ '• > i 1 1 
1623-1523. - Trahison et fuite du connétable de Bour- 
bon. 

1623-1524. - Expédition de Bonntvet en Italie —Sa retraite. 

— Mort de Bayait, l h >d 

Siège de Marseille. - Hetraite de» impé- 
riaux. - 

- François 1" entre «n Lombardie. - Sié G e de 



y i. 



du roi. - 



1526. — Bataille de Parie. — Le roi est 
; — Régence de Louise de Savoie, 
Captivité de Franco* I". 
wi ••-1626.— Traité de Madrid. - Rentrée du roi en France 
. i — François l ,r refuse de ratifier le traité de 

./ • Madrid. — Il accède à la ligue contre Tempe 

• reur.— Traité de Cognac, 
i * 1647. — Situation critique de F rancisco Sforia , duc de 
Milan. — Le duc de Bourboa à Milan. — Sa 
marche sur Rome. — Sa mort. — Soc de 
Rome par les itnnériaux.<~€aptivité du pape 
,. /! — Coodamnaitou et supplice 

>iij s*iriuf»ndaat des finance* 
15» 152bW Expédition de Lautrec en iltnue.— Délivrance 

if ', du pape. 

r 1628. — Déclaration de guerre. — Cartels respectif» de 
.„ , t .i, vue François !«* et de l.tiarlw-guim. 
1529. - Paix de Cambrai, dise la paix de» 
> 1530. - Délivrance det fis» de+'ranoote4« r . - Mariage 



in i • 



1531. — Nouvelle entrevue de François P* et 
rtVIll. " 
1529 1534, - Été de cinq année». - F*mine,«l i 
1533-1634. — Entrevue du pape et du roi,-!" 
,1 d'OrléaswetdeCatbeiiiied* 
de liémeot VU. 

auvelle organisation de. I'arrj»/e fr is j ç s ter . — 
Réforme* daus la gendarmerie. — Création 

des légions. ! » '. f n - '•?< » »t*i 

1535 — (Mort du chancelier Duprat. . . t£c r 

Progrés du protestantisme en France (de 1521 
, s à/i628l,^-Premief««.peraéiwiiooa (1526). 
, , ,„ , ,.| qr, V»«T«nce ,dé*l>»otesunu». — le roi, tolé- 
rant d'abord, se décide a Laisser sévir entre 
„ ,,, „„ s^ — Prncesamu, s^lemietao^k-r iDtef 
,, .eourt.d^W.WPeuNe.fn- l'hérésie non- 

ht i ,«•■, ., i.mi mu*» .KiimT niir -ib 

Ffaoçoit ,l«'te prépare à, ta, guerre contre la 
duc 'h- .Milan , Franqsc0| froria. — Le duc 
de Savoie refuse le i^assa^e a son année. — 
Déctaretipn de guerre. ,«n,dj« de §ggpit - 
,, M . <■ ,., Mon de Sforia, . . 

1536. — Invasion du Piémont par les. (Français. — Rup- 
ture arec le* Imp^rtaux.^jifce de FossaDo. 
. ... 1 7 Trâb'M?!» du marqqis dV ^uçen,^ Bette 
défense et capitulation fie rossano. 

traite de Tannée espagnole, 

\S3Jr rr ^^^^m^ ^l^^)h 

I538. - Médiat du pape en^e le roi et IV" 
Trév/ide^^-EiMrfrue,.*: 
et de Charles-Quint A A'gu^k 
||( , 1 1539, — Moiadia, do roi ^It^qSul du conoé- 
n,» h r»-ii 4 l Mble de Monlnjorençjr. — Sou administra- 
tion. - RévqUe des, G -- 
. „ permet à Cbarle. -j 

France. 

1541. — Disgrâce du connétable d« Moatmorcasty. 
1S4-1 1542. - Assassinat de Frégose, « ,de, Rince* ^r tes 

impériaux. ^ Earoi, de Paulin 1 Constanti- 
nople. — Francuifi, IT, resserre son alliance 
,t,,.. avec Solifian 11 , (!t , .\*\\— W I «SiCI 

1542. - Campagne de 1542. — Hé voue de La Rochelle. 
,..,i,i ^Ciéuiewce^eiFfanopis.lfrfl - l>M 

1542-1543. — Condamnatiou et abMiiution successives de l'a- 




. — François f 
de trawnw la 



mirai Chabot. — Sa. mort ^ 
1542-1545. — Procès et condamnaiien du anaa 

1543. — Ouverture du concile de Trente. 

Alliance delJsarka-QniniMde Henri VIII. 
<■ Entreprise de» Turcs < 

contre Mtee^i * n.h * icumT ~ ■!.'•>' t 
, . Siège et délenae de Landrecies. 

1544. — Entrée du comte dXit g hst n 

i. teille M 

rnrastoti de la Champagne. ue> Siège de 
Drziar,— Belle dé ense «te Saint-Dixier par 
le comte de Sancerre— Prise de Sarat-Ditier 
par les inrpériscrx. — PrteV d*Épernay et de 
Cbateau-TbieiTy. ^- L'empereur renonce 4 
marcher sur Paris. —Paix de Crespy. 

1645-1846. •— Guerre contre Henri V III. — Kx pédiiion navale. 

Blessure terrible dn < nmted'AumaSe - Mala- 
die contagieuse. -Mort do doc d'Orléans 

v „ > u, „ i. ,i x. Patrtree le roi d'Anglrlèfre.- ^ 
' 1547. - Mort du comte d'fcri|;hien " < 

I M 1-1 547. — Persécution cou ire les Vaudois- — Massacrée 
de Cabrières et de Merlndo! . 

101 " i5#. W'iioft ne Henri VU). - Salad,e et mort «te 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 

i 1 1 1 1 h y i 



"lWÛpXIÈME BRANCHE DES* VAI-OÎS - GUERRES DE 

15s7i 'JU *venémeut et «acre de Hfnri H. - Retour du 

nn>H * - '"connétable de Montmorency" I la cour. — 
iHiM - MMb-V de Dianp de PoUferii. _ Duei <| e j ar . 

nac et de La Châtaigneraie. 
"IWft'i- Y6yaf;e dii roi en Piémont. -Sédition en 
n..i cii • i « ^Uyéntie. ' "'' "' ; ' 
1549-1550. — Siège et rachat de Boulogne. 
1551-1552. — Guerre èdrifré l'empereur. — Conquête des 
tWt * ' trois évêchés ' ''' ' ''' 
' v. to"ii;'81ég«de MHz par Charles V — Belle défense 

dd duc de* Guise. — Retraite de l'armée Lu- 
it».., ' --sUr^e. v r„„ 

1553-155*: "J. PHsé et destroétlon fte TbéVéuanne par Cbar- 
" " *« "» ' 'ïét 1". ^ Mort ffKdbuârd Tl. - Avènement 
de Marie Tudor. — Sort mariage avec l'tai- 
* *iiom »mf;»ijjjpt d'Aètricbe' ('dépul* Philippe 11, roi 
wb -kl - r^"^gip-ig U e )i^'t > Wsterre devient enoe- 
- ""' £ mïé né laFraneé. " ''• 

"'1555. '-i- Suite de !.i guéi'ré contre l'empereur. — Ba- 

Ïille de Rrrity. — béfeniede Sienne par 
ôtitfift! '' ' , ' "" ' 



jaiwuaii^.Ocaiyiiioo et remontrance* 



0"H 



France et l'E*- 



ce 



mmm * •ttfetiôn dé Cbirle.-Ouiiit' 
f5 5T ^'Welvaé! clnd àlis é&rela 
"""" bârrie '" ' ' "' 
- •'"^ '^EtablL^ 
■« 'l^U guerre' recommencé! ^Bataille de 
„ OueMn.' '*"' 
1556—PiLst de Calai*. - MarÛn;;e du dauphin et de 
••""" I"' ' 1 » ' "U reine' 'd'EtbsW 1 ï Marie Stuart J; ;' 
! Ltalit de CaW&mbrHÛV. 1 
•* , ' ,,, ^'AHenWfc' ,,m,T ' " 
uh •^tëûéiuerit'de Frtnj^îii II. — tei GuW »'em- 
4il«<iiu»i -'''^parent du g6Uve T fnerhertt.-Procè. et wp- 
-i a.^.ir.1 i - ^.cti d'Xrihe Dubîitirg. 
f5^*».''-1îbajnr a «loo d^inbou* déjouée. - Suppli 
des conjurés. 
fJW.'^'JforUeFranrniUl. 
mà ilMa^ lvéhenledl de Cliarle» IX mtoeor. - La reine- 
-Dut».... » t. <b e rè (Catherine dé Médlcis) k saisit du G ou- 
sasafstt» ii,., ^i^terteinedt' bH 

1500-1561. — États d'Orléans.' — Le triumvirat. — Edtt de 
»lbd »<vH r..l >b j n - r „ c! : co^ne 1 (h, protestants). 

1561. - Dé>rYdé Marié Stuart.-Sun retour en Ecosse. 
-*l - b «'.«Y^g^rauxdegaiftt^nnam. _ Colloque 

de'Potosef .i««!mi t • u i 
— Émeute <tu faubourg Saint-Marcel. — Combat 
^l**t*ai»*-Médard.--Édk de janvier (en fa- 
HIV i»o»H «*w 'de* protestants). -Prédications sédi- 
i\ «u h«« > i tasose* de» imuistres de* protestants. 

1562. — Troubles dans les provinces. — Massacre de 
Vassy; - Retour de la cour I Paris. 

— Le* pro- 

— Manifeste 
de fonds. — Préparatifs de la 

civil*. — Fureurs sanguinaires des 



1Sl| ■ i -»t \ ! S 1 .'.•.>- 

gaisJU mis/ .t> 

m '» .... . .., i Rouen. — La guerre commence. — Siège et 

A VMionn in prise de Rouen par les catholiques. — Mort 
*n»ii > -tdtt «i de- «Uatrarre. — Bataille de Dreux, 

-.II» tu .i wr i fjflgnée par le duc de Guise.— Le maréchal de 

Saiut-Audr&est tué ; le connétable et le prince 
^ntMiOij dé Ç<uidé sont faits prisonniers. 

1563. — Siège d Orléans. — AsMSMiiat du duc de Guise. 

Pacification d^mboite. - Opposition à ledit 
M»*** ...f AudHrfsé. - Guerre contre |e* Anglais, m 
Reprise Ou Hafre, , t 

uiaries ia est déclare majeur a treize ans 



i/ 11/ 



du parle ment de Paris. 
1567-1564. - Fin du concile de Trente.,- T 
le pape au sujet de la ~ 
deux espèces, 

1564. — Voyage du roi pour visiter tootrs I 
du royaumé. — Paix avec 17 
Séjour en ChamnaGne, en Lorraine, en Bour- 
gogne et en Dauphiné. — Êdit de Houssil- 
lon (fixant le commencement de l'année au 
1'" janvier). 

1565. — Suite du voyage. — Le roi visite la Provence 
et le Lanr,uedoc. - Troubles à Paris a l'oc- 
casion du cardinal de Lorraine. — Procès 
des jésuiies et de l'Université. — Séjour de la 

" ' 'cour â Toulouse, a Bordeaux , a Mont-de-Mar- 
" " ' ' " «an. - Projet de lifjnc. — Guerre cardinale. 

" — La cour 3 Baronne. — Fêtes données à la 
reine dTEspaftne. — Conférences de Catherine 



rrme d'rjipaRne. 

de MédlcH» et du duc d*A!be. - Visiie faite a 
la reine de Navarre à Nérac. - Retour de là 
cour a Blois, par le Périgord, le Poitou, 
1 ' ' TAdjon et lé Touraine. 
1596. — Assemblée de* notables a Moulin*. - Ordoq- 
nance de Moulin*. Réconciliation des Gui- 
' ' " m et des Chatillomt. 1 : 

1567. — Inquiétudes de* protestants.— Deuxième guerre 
civile. Retrarfe de Meaux. — Belle con- 
dntteoVil Snrsseirde Pfiffer: -Bataille de Saint- 
Drnls -Mort du coimétabtei- Destruction de* 
églines, massacres commis par les protestants. 
1 1 5G8. — Rétratte du prince de Coudé , sâ jonetloa avec 
le duc Casimir. M Mége de Chartres. — Coo- 
.1(1", :r . ■ férence* de l-ongjomeau. — Paix boiteuse et 
mal assise 

1568-WflQ. — Préparât if» contre lea protertants. — Fuke de* 
princes et leur retraite à la Rochelle. — Edtt 
: cotttre la religion réformée, -u Soulèvement 
- "général de* prot estant * — Le duc d'Anjou, 
assisté du maréchal de Tavannes. prend le 
> H .i I un «ommandemeut de l'arnaéecafholto^BL i f.. | 
1569. — Bataille et victoire dfe Jarnac— Mort du prince 

Il *h II Hl II l<iT»*>él*l '"" V.» ». » H 

Le prime de Navarre, Henri de Béam <de- 
. .h -.1.1, puis Henri IV), est nommé chef des calvi- 
nistes. — Jonction de l'armée calviniste avec 
ilicn n ■ - les Allemand* du due de Deux -Poo».— Com- 
bat de La Roche- Abeille . - Siège de Poitiera 
«ntreprift et levé. — Arrêt rendu aontre l'a- 
• i •■!' mirai de Coiigùy. — Situation critique du 
chef des protestants, i 



1570 - 



lique*. ■'<.'» 
Découragement dm protestant* et de l'amiral 
de Co%iry toi-même. - Siège et prise M 
Saint-Jeao-d'Aiig*rfJ' »if|' • 
Résolution hardie de l'amiral. - Sa marche 
sur Paris par la Gascogne, le Languedoc, le 
Dauphiné et la Bourgogne. — Combat d'Ar- 
najMe-Duc. — Paix de Saiat-Germain. 
Mariage dé Charte* IX avec Bisabetb d'Au- 
' " •' * 
1 -17 1 -1572. — Négociation* relàtim au mariage du prince de 
Béarn. — Projet de porter la guerre en 
• >«• ■ ' ' -t Wand-e. - Prévenances de Charles IX pour 
l'amiral dp Ooligny. — Jeanne d'Albret, mère 
'MifiT.i «I - <fei iHenri de Béarn , vient \ la coue,cJ-M*-i 
riage convenu entre (a sœur du roi ( Mai - 
<o .njjiurii » gUfTitede France ) et le prince de Béarn. 
1572. - Retour de la cour a Pari*. — Mort de la reine 

'•deNwfawè. ■ 'l '.«:.• i 

N >mM Mariage dO roi o> Nsvarre atee Marguerite 
?A H iinf b tv ""V I »»<r i.i >»- 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUR. 



1572 1573. — 
1573-1574. — 



1571 



1575-1576. - 



1576.— 



1577.— 



1578. - 



1578-1580.— 

1579. — 
16*0. — 



1560-1564. - 



de France, «u-ur de Charles IX. — Lutte de 
la rrinr-iuère ei de l'amiral auprès du roi.— 
« .l' In m. et le* Guises «e décident à faire 
assassiner l'amiral. — (.'amiral de Cnl'gny 
est blessé par un assassin. — Son entrevue 
arec le roi. — Journée de la Saint Bartbé 
lemy. — Massacre général de» protestants. 

Quatrième guerre civile. — Consiitution dé- 
mocratique du parti protestant. — Siège de 
l i Rochelle. — Le duc d'Anjou élu roi de 
Pologne. — l'anhVati n — Blocus et prise 
de Sancerrc. 

Départ du dur d'Anj<Mi pour la Pologne. 

Maladie du roi Charles IX. 

Cinquième guerre civile. — Intrigues du duc. 
d" Alençon. — Prise d'armes du ma: di-ftras. 
Supplice de La Molle et de l'oronnas. 

Progrès de la maladie de Charles IX. — Re- 
mords du roi. — Sa mort. 

ATéiieinenl de Henri III. — Régence de Ca- 
therine d»' Médicis. — Supplice de Mumgoin- 
mrry. — Retour de Henri III en France — 
Mort du cardinal de Lorraine. — Sacrée! 
mariage du loi. 

Suite de la guerre civile. — Réunion des poli- 
tiques et des huguenots. — Le duc d'AIençon 
chef des uiécoulenls. — Évasion du roi de 
Navarre. — Paix dite de Monsieur. 

Formation de la Ligue. 

Ouverture des premiers états généraux de 
Blois. — Première séance publique. — Dis- 
cours du roi. 

Résolution contre l'exercice de la religion pro- 
testante. — Deuxième séance publique. — 
Séparation des état s généraux. 

Sixième guerre civile. — Affaiblissement du 
parti protestant. — Paix de Bergerac 

Monsieur (le duc d'Alençon) passe en Belgique. 

Combat des mignons du roi. — Mort de Ouelus 
et de Maugiron. 

Réconciliation du roi de Navarre avec sa 
femme. — Catherine de Médicis à Nérac. 

Fondation de l'ordre du Saint-Esprit. 

Septième guerre civile ou guerre dtsanum- 
reiLC. — Apparitiou de la coqueluche. — 
Prise de Cabors. — Paix de Fleix. 

Expédition de Monsieur dans les Pays-Bas. — 



Ses projets de mariage avec la reine (Élisa- 
beth ) d'Angleterre. — Il est proclamé duc 
par les Flamands. — Sa tentative sur Anvers. 

— Son retour en France. — Sa mort. 
1580-1581. — Favoris du roi. — Joyeuse et Êpernon. — Leur 

mariage 

1582-1583. — Expédition aux Açores.— Défaite des Français. 

1583. — Discussions entre Henri IH et le roi de Navarre 

au sujet de la reine Marguerite. 

1584. — Le cardinal de Bourbon chef de la Ligue. — * 

Traité de Joinville. 

1585. — Prise d'armes de la Ligue.— Traité de Nemours.* 

Le pape .sixte V excommunie le roi de (Navarre 
et le prince de Condé. 
1585-1586. — Huitième guerre civile, dite guerre des trois 
Jfcnris. — Trêve avec le roi de Navarre. — 
Conférences de Saint-Bris. 

1587. — Bataille de Coutras-— Mort du duc de Joyeuse. 

— Défaite des catholiques. 

Entrée en France de la grande armée alle- 
mande. — Sa marche sur la Loire. — Com- 
bats de Vimaury eld'Auueau. — Retraite des 
Allemands. 

1588. — Jalousie de Henri III contre le doc de Guise.— 

Requête des ligueurs et princes lorrains au 
roi. — Mort du prince de Condé. — Intri- 
gues de la duchesse de Monrpensier. 
Journée des barricades. — Henri III est chassé 
de Paris. — Sa retraite à Chartres , fins a 
Rouen. — Le duc de Guise est nommé lieu- 
tenant général du royaume. 

1588. — Deuxièmes états généraux de Blois. — Assassi- 

nais du duc de Guise et du cardinal de Guise 
(23 et 24 décembre!. 

1589. — Mort de la reine Catherine de Médicis (6 jan- 

vier). — Soulèvement général contre Hen- 
ri III. — Arrêt du parlement contre les assas- 
sins des Guises. — Déchéance de Henri 111 , 
prononcée par la î-orbnnne. — Retraite du 
roi à Tours. — Formation du conseil général 
de l'Union. — Le duc de Ma> en ne est aenimé 
par la Ligue lieutenant général du royaume. 

— Réconciliation de Henri III et du roi de 
Navarre.— Moiiiloire du pape Sixte V contre 
Henri 111. — Siège de Paris par tes troupes 
royales. — Assassinat et mort de Heori III 
0" aoûl). 
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EXPLICATION DES PLANCHES 

ACCOMPAGNANT CE VOLUME. 



PLANCHE première. - Notre-Dame de Chartres 
avant t'incendie.— L'ancienne capitale des Carnutes, 
cité principale des druides dans la Gaule celtique , de- 
vint le siège d'un évêché lors de l'établissement du 
christianisme parmi les Gaulois. — Suivant quelques 
historiens, saint Martin de Mauc (en 201 ) et saint 
Aignan ( en 245) furent ses premiers évèques ; d'autres 
citent saint Aventin (en 2001 — La cathédrale de Char- 
tres, trois fois incendiée ( eh 858 , en 902 et en 1020 ) , 
fut reconstruite par le* soins de l'évèque Fulbert et de 
ses successeurs. C'est l'édifice dont notre première plan- 
che représente la façade principale , et qui faillit de 
nouveau devenir, en 1838 , la proie des flammes , qui , 
heureusement . ne consumèrent que la toiture. 

La reconstruction de celte cathédrale, commencée en 
1020, n'a été terminée que deux cent quarante ans 
après. La nef fut couverte en plomb vers 1088 ; mais le 
grand portail et le clocher vif ux { le moins haut et le 
plus massif) ne furent achevés qu'en 1115. — L'église 
fut dédiée et consacrée â la Vierge en 1200, par Pierre 
de Maincy, soixante-seizième évèque.— Le clocher neuf 
(situé au nord , le plus haut et le plus orné ) conserva 
jusqu'en 15001a forme d'unelourcarrée-.àcetle époque, 
la foudre ayant consumé une charpente établie â son 
sommet pour l'érection d'une flèche, le chapitre se 
détermina A le faire achever en pierre. « Des con- 
fréries de Notre-Dame furent, à cet effet, instituées 
dans toutes les paroisses du diocèse, et dans toutes 
celles dé ta dépendance du chapitre ; on accorda des in- 
dolences à tous ceux qui coopéreraient à cette œuvre 
pie : l'argent arriva de toutes paris, et .fcan Texier, 
dit oVBeauce , termina , en 1514 , cette pyramide ad- 
mirée des connaisseurs.» 

La cathédrale de Chartres, objet de la vénération des 

Euples/, a été, pendant une longue suite de siècles, le 
L de pieux pèlerinages. Philippe le Bel , après la vic- 
toire do Moos-en.-puelle ( en 1304 ) , 6t don à Notre- 
Dame de Chartres de l'armure qu'il portail pendant la 
bataille I, Philippe de Valois, en 1328, y vint remercier 
la mère du Christ de sa victoire de Mont-Cassel. Deux 
conciles célèbres furent tenus dans cette basilique. 
Knfin Henri IV y fut sacré en 1594. 

Voici une descriptioa de la cathédrale, telle qu'elle 
existe aujourd'hui : 

La façade principale, large d'environ 50 mètres (150 
pieds ) , est ornée de deux clochers en forme de tours 
carrées , surmontées de hautes pyramides de forme oc- 
togone. D'après les divers historiens de l'église, le clo- 
cher vieux aurait 342 pieds de hauteur, et le clocher 
neufM% pieds ; mais les travaux des officiers d'état- 
major chargés de dresser la carte de France , travaux 
recueillis par Y Annuaire du bureau des longitudes, 
réduisent la hauteur du clocher neuf à 113 mètres 1 
décimètre ( 318 pieds 2 pouces;. La hauteur du clocher 
vieux doit être réduite proportionnellement. — La par- 
tie de la façade comprise entre les deux tours est divi- 
sée en trois portions égales par trois grandes portes 
précédées d'un perron de cinq marches , et pratiquées 
sous des voussures ogives chargées de figures et d'or- 
nements. — Au-dessus des portes sont trois grandes 
fenêtres ornées de vitraux; plus haut, une superbe 
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rose à jour â vitraux également peints ; et, plus 
haut, une galerie à colonnettes où sont placées , da us 
des niches , quinze grandes statues ( celles des bienfai- 
teurs de l'église, sans doute). Dans le grand pignon 
dominant la façade, et qui est surmonté d'une image 
de saint Aventin , est représenté le triomphe de la 
Vierge. 

Les parties latérales de l'église ne sont pas d'un 
moindre intérêt que la façade. Celle du midi présente 
un vaste porche à trois portiques , s'élevant sur un per- 
ron de dix-sept marches , soutenu par des massifs ou 
pieds droits, que décorent un gra nd nombre de statues et 
des colonnes dont presque tous les fûts sont d'une seule 
pierre. Les portiques sont surmontés de pignons et de 
statues placées dans de* niches ; au-dessous , et dans le 
fond , sont trois portes en ogive décorées de riches or- 
nements. Au-dessus du porche, sur une même ligne, 
sont cinq fenêtres , et plus haut , une grande rose à 
jour surmontée d'un pignon dont les angles sont flan- 
qués de deux tourelles octogones terminées pyramidale- 
ment , et réunis par une galerie bordée d'une balus- 
trade en pierre. — La partie latérale de l'église, du côté 
du nord, offre le même aspect que celui du midi. — Les 
deux porches paraissent avoir élé bâtis vers le milieu 
du xur* siècle.- Les parties consumées en 1836doivent 
être rétablies comme elles étaient primitivement. La 
couverture du grand comble , autour duquel on peut 
circuler par le moyen d'une galerie en pierre, était en 
plomb. La charpente, remarquable par sa construction, 
était nommée la forêt, sans doute pour exprimer l'im- 
mense quantité de bois qui la composait ; le rond point 
éiait couronné par un ange en plomb doré de grandeur 
naturelle , tournant, comme une girouette, sur son pi- 
vot. A l'angle méridional de l'église, sur le contrefort du 
clocher vieux, est un cadran en pierre portant la date 
de 1578 , et que soutien! un ange scupllé- — a Au-des- 
sous, on voit la figure d'un âne qui se présente aussi en 
saillie, et qui joue d'un instrument de musique: il est 
désigné dans le pays sous le nom de l'âne qui vielle (et 
non line qui veille) » M. Gilbert y voit un monument 
des extravagances de la 1 été de l'âne, célébrée dans 
plusieurs églises de France dès le XI e siècle '. 

L'intérieur de l'église frappe d'abord par l'harmonie 
des proportions. « L'édifice a de longueur, dans œuvre, 
396 pieds sur 101 pieds de largeur, et 106 pieds de hau- 
teur sous la clef de la voûte. La largeur de la nef, de- 
puis la porte principale, jusqu'au milieu du premier 

[tilier du chœur, est de 224 pieds d'un pilier à l'autre, 
.es bas-côtés ont chacun 20 pieds de largeur sur 48 
de hauteur ; ces bas-côtés sont doubles autour du ehœur. 
La croisée a de longueur, d'une porte â l'autre , 185 
pieds, sur 36 de largeur ; elle est accompagnée de deux 
bas-côtés. » — Au-dessus des grands vitraux de la nef et 
du chœur, règne, dans l'épaisseur du mur. une galerie 
au moyen de laquelle on peut faire intérieurement el 
tour de l'église. — « Vers 1770, l'évèque de Chai 1res et 
son chapitre chargèrent M. Louis . architecte , du soin 
de décorer le chœur de leur cathédrale â l'instar de ce- 
lui de Paris. Le statuaire Bridan , de l'ancienne Acadé- 
mie de peinture et de sculpture , exécuta les huit beaux 
bas-reliefs disposés au pourtour du chœur, et le groupe 
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destiné au mattre-autel. Ce groupe, en marbre blanc de 
19 pieds de haut, a pour sujel V Assomption rte la Pierge. 
— Pendant le régime de la terreur, dit Dulaure les 
vandales , qui, sous le nom de liberté et d'égalité, ne 
respiraient que ruine et pillage, poussèrent la démence 
jusqu'à vouloir détruire le chef-d'œuvre de Bridan. 
Déjà même ils exécutaient leur affreux dessein , quand 
lin patriote éclairé , jaloux de sauver cette belle pro- 
duction do génie humain , proposa d'affubler d'un 
bonnet rouge la statue de la Vierge , et de la transfor- 
mer en déesse de la liberté, ce qui fut accep é et exé- 
cuté sur-le-champ. Grâce à cette burlesque métamor- 
phose, la cathédrale de Chartres conserva son plus pré- 
cieux monument. » - L'église renferme huit chapelles : 
■ne dans la nef, et sept autour du chœur. Le pourtour 
extérieur du chœur, de la même date que le clocher 
neuf (1506 à 1514) , est remarquable par la richesse de 
l'arcliiiectuie, l'heureux choix des ornements, le fini 
et la belle exécution des nombreuses statues et bas-re- 
liefs qui le décorent ; le tout est couronné par une mul- 
titude de pyramides et de découpures à jour, dans le 
style gothique le plus riche et le plus élégant. 

La cathédrale de Chartres domine une autre église, 
dite l'église sous terre , dans laquelle on discend par 
cinq escaliers différents. Cette églbe souterraiue se com- 
pose de deux longues nefs pratiquées sous chacun des bas- 
CÔtésde l'église haute. Les vonte* sont en arête; dans la 
partie qui correspond an pourtour du chœur de l'église 
haute, on a élevé treize chapelles; prés de l'autel est 
un ancien puits, nommé le Puits des saints forts, 
« parce que, du temps de l'empereur Claude, grand 
persécuteur des chrétiens, le gouverneur de Chartres, 
après en avoir fait passer plusieurs au fil de l'épée, fit 
jeter leurs corps dans ce puits. » — Il existe, en outre, 
tous les quatre bas-côtés de la croisée, quatre grandes 
caves voûtées , et sous le sanctuaire, une grande 
crypte, on sont cinq petits caveaux pratiqués daus l'é- 
paisseur et dans les fondements des piliers du roud- 
pwnt. A gauche de cette crypte en est une autre, ou se 
trouve un irou profond dans lequel ou cachait la sainte 
châsse dans les temps de guerre. Enfin , sous les bas- 
eoAts da cbœur,aont tro s caveaux , dont l'un est ap- 
pelé/** < henil , parce qu'on y renfermait , pendant le 
jour les chiens destinés a la garde de l'église peudaut la 
nuit. 

L'ancien trésor de la cathédrale de Chartres, fort 
ràthe en châsses, eu reliquaires, en vases et en orric- 
wents sacres, s été dispersé en 1793. — C'est alors qu'a 
disparu un reliquaite magnifique, qui contenait dans 
un coffre d'or lu chemtie, le voileetlacrlnture de la 
tierge, envoyés .1 Chartemagne, en 803, j»ar Nicéphore, 
empereur d'Orient. ^ Parmi les objrts échappés au 
pillage, ou qui, retrouves depuis, ont été replaces dans 
le uouveau trésor, on remarque deux ceintures eu 
natte, ornée* de verroteries et bordées de soie rouge, 
dont il a été fait hommage à la Vierge (en 1678 et en 
I69ô), au nom de deux peoplades sauvages du Canada 
(les (tarons et les Abnaguis), convertis à la foi chré- 
tienne par des mis ioimaires nés a Chartres. Une des 
ceintures porte cette inscription : Pirgini paritura? 



que cet statues, ainsi que le porche et le portail, ne da- 
tant que de 1435, époque on, pendant la domination 
anglaise, l'église entière fut reconstruite. Cette église, 
successivement consacrée 1 saint Vincent, à saint Ger- 
main de Paris, et à saint Germain d'Auxerrç, se nom- 



Pl. n. — Portait intérieur de l'église Saint-Ger- 
mainrj'st'uxerrols. — C'est sous le porche ou portique 
extérieur de l'ancienne église collégiale et paroissiale 
deSaint-Vincenl, fondée au Vl r siècle, par Childebert, 
suivant quelques historiens, et d'après d'autres, par 
Cfcilpéric I", que s'ouvre ce joli ponail gothique. 
Parmi les statues qui le décorent se trouvent (les pre- 
mières à gauche) celles du second fils de Chlovis et 
d'Ultrognihe, sa femme; ce qui semblerait confirmer 
l'opinion qui leur en attribue la fondation ; mais on sait 




mail, en 886, Saint-Germain-le-Rond , sans doute a 
cause de sa forme. Elle fut pillée et ruinée par les Nor- 
mands, et rebâtie par le roi Robert, dans le x,t*,sièc\c; 
ruinée de nouveao dans le xtll r siècle, elle fut rrbatic, 
comme nous venons de le dire, du temps que les Ap- 
lais occupaient Paris ( le chœur seul avait été re> 
ifié dans le XIV e siècle). — Le 14 février 1831, a \'fK- 
casion d'un service funèbre en mémoire du duc de 
Berri , l'église de Saint Germain-l'Auxerrois faillit être 
ruinée pour la troisième fois. — Apres avoir saccagé le 
nresb\ 1ère, attenant â l'église, la multitude çu valut 
l'église, a La dévastation eu Fut aussi rapide '/que cpcor 
plèle, dit {'Annuaire historique de 1831. La uuix qui 
s'élevait â l'extrémité occidentale de l'égliae , çtail| or- 
née de trois fl. urs de lis: le peuple en rétianja la des- 
truction à grands cris, et le maire du r arrondissement 
ne crut pas pouvoir la lui refuser. La croix tomba donc 
avec un fracas épouvantable, et, dans sa < h tue, enfonça 
le soufflet de I orgue. — L'église de Saint-Gcrmaio- 
l'Auxerrois, cet admirable et curieux inonùuien^,^ 
présenta bientôt plus intérieurement qu'un triste aiu* 
de décombres, ou rien n'avait été respecté f ,itf,|a, reit- 
gion ni I* art. Tel fut l'ouvrage de quelques 
pendant lesquelles la garde nationale , dont 
sent* avait d'abord réprttné lé désordre, ~ 
duite à une tolérance passive, qui parfois *uj 
complicité... m ( . 

La dévastation avait Me telle à I <S;1ise .Samt-G«T- 
main-l'Auxrrrois, que l'autorité délibéra si e%nfe,> 
ferait pas abattre: mais de» amîs des arU jntcrjfiqrcjit, 
et celle église, complètement restaurée, et .contactée 
de nouveau, a été depuis peu rendue au culte. , iu , 
Le doyen du chapitre de l'église Saipt-GerrnfÙA- 
l'Auxerrois se prétendait seigneur suzerain de, la plu- 
pait des établissements religieux fondés dans l^jpa^Mfl 
septentrionale de Paris, comme l'abbé de ^iu,t,-l^.- 
main-de»Prés l'était des rives de la Seine, ^ d'MW 
grande portion de la partie méridionale delà y|Nç,, ,i 
Ce fut la cloche de I église Sami-GeriMin-l>wrrftif 
qui sonna la première le tocsin, lorsde^ina^çre*,^ 
laSaini-Barihélemy. „ ,„ ,,,, .„„. 

Pl. h, 1 il et i 

— Fragments 
Portail latéra 

l'abbaye. — Eglise souterraine et lombt aux d*:* / . 

— Les mois de. l'année, sculpture;^ <$iuw<jies aqrjtf*/ 
l'église.— Onracontequesaint l>( :nis. étant venu pn 
l'Evangile dans la Gaule, encore idolâtre, yjt «iW 
contre lui et contre son église naissante une des plus 
affreuses persécutions qui jamais aient ensaogl^nti le 
monde chrétien. Vers la fin du jur stè.le. son glorieux 
ministère fut couronné par je martyre Ose dauje 
gauloise, nommée Calulla, par un pieux stratagème , 
déroba les restes de cet apôtre aux bourreaux lorsqu'ils 
s'apprêtaient à les jeter dans la pejfne* et ies ioht — 
daus son jardin, où la verdure du printemps, coi 
bientôt les traces de ce larcin religieux. - Huai 
feu de la persécution s'éteignit, Catulla, çonvertieajors 
au christianisme, fit bâtir sur te tombeau des saint» 
martyrs un humble oratoire qui , résfaqrjfe datyi 
suite, et construit sur un plan plus vas! 
de sainte Geneviève, s'agrandit , et, J 
de. unè abbaye trè»-floris»ante. 

Nous avons dit (t. il, p. ÏÎ8, et d 
chroniques de France) comment 
rôi Cloiaire II. ayant trouvé dans I 
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un refuge contre la colère paternelle , fit vo*u de relever 
et d'ho torer le tombeau des trois martyrs qui y étaient 
ensevelis. Devenu roi à la mort de sou père, il accom- 
plit si bien sa promesse, qu'il dépouilla plusieurs autres 
églises considérables de France, et entre autres la 
basilique de Saint-Hilaire de Poitiers, pour enrichir 
l'église qu'il avait bâtie. 

Le roi Clovis II, fils de D<igobert, fut, comme son 
père, uu des bienfaiteurs de l'abbate de Saint-Denis. 
Thlerrl III, Pépin le Bref et Cbarlemagne imitèrent 
son exemple. Cbarlemagne surtout, en <75, déploya 
dàns la cérémonie de la dédicace 1 la pompe qu'on 
pouvait attendre d'un prince si magnifique. Après lui, 
tous les rois de la troisième race , particulièrement 
Hugues-Capet, là reine Adélaïde, sa femme, et saint 
Louis se plurent à enrichir et à orner l'église de l'apôtre 
des Gaules . , / 

" Dans le Vr siècle, le corps d'un des fils de Chitpé- 
f ic \t*. ayant «été apporté de Braine en Soissonnais, fut 
enterré auprès du tombeau de saint Denis. Dès lois 
dette église, Choisie, entre 1rs plus considérables du 
roYàuriie pour recevoir le* res es d'un hls de roi, com- 
met^ âjduiFde l'honneur qu elle eut depuis, de servir 
de sépiiltore a la familleroyale. 
"Chilp^ric së fit enterrer â côté de son fils — En 643, 
dft' dPcrovrii da lis l'abbaye une tombequi fut reconnue 
pôdr être celle dû roi deSoissons. Precorego, disait 
IWstrlp 1 ! ton, pfecor ego CMpericus, non auferantur 
hiJtc osmi mea; «Je Vous prie, nioi CbilpiTic, de ne 
point enlever nies Ossements de Cet asile.» Ce vœu fut 
•"dïgteùsemeht respecté. 

L'abbaye de Saint-Denis avait été dans tous les temps 
J'rJbjCi du culte spécial 'et des pieuse» libéralités de nos 
rois. Tous, .1 ■ ; in i s Da gober t, avalent choisi le premier 
apotrédtsXJauiespour être le protecteur de leurs Etats 
èVdè leUrs personnes. Aussi a-t-on vu l'abbaye qu'ils 
lui avaient consacrée, illustre entre toutes, leudre d'in- 
flcrmbr>bles services à la religion et aux lettres, former 
dans son sein, au grand art de régner, plusieurs héri- 
tiers du trône, donner au royaume de sages et d'ha- 
biles 1 régents, offrir, du temps des Lombards, une 
rv traite m\ iolable aux papes persécutés, exercer l'hospi- 
talité la plus louable et la plus délicate envers les 
hommes de tous les pays et de toutes les conditions , 
terminer les différends survenus entre divers souve- 
rains, recevoir l'abjuration solennelle de Henri IV, nour- 
rir enfin lai habitants de Paris dans des années de 
diserte, et chaque jour! les pauvres de la ville de Saint- 
Denis, plus particulièrement confias a leurs soins, 
digne et noble emploi des trésors dont l'avaient enri- 
chie les rois de Frauee et d'Angleterre, les empereurs 
d'Allemagne et de COriSlantlnople ! 
1 là première église de Saint Denis, bâtie sur rempla- 
cement 6ti avaient été ensevelis les corps des trois 
manyrs , Dems , Rustique et I l u thère, était située sur 
le bord du chemin qui conduit de Paris à Soissous, 
d'où elie prit le nom de Saïut-Denis de ÏEstrée*, qui 
lui est donné dans quelques chartes fort anciennes. — 
Le ccncoui s des chrétiens qui Venaient visiter les saints 
tombeaux forma peu à peu un village autour de 1 ab- 
baye: le village devint bourg, et, sous Louis VII, le 
bourg obtint le titré de ville. Plus tard, cette ville eut 
des fortifications; elle soutint même avec succès plu- 
sieurs sièges longs et meurtriers, et l'on ne doit faire 
aucun doute que, sans la proximité de la capitale, elle 
ne fût devenue une des plus riches et des plus considé- 
rables de France. 

En 1143, le nombre des pèlerins était si considé- 
rable , et la population avait tellement augmenté dans 
" t, Ville, que l'église se trouvait trop petite pour conle- 
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alors abbé de Sainl-Deuis, résolut d'en bâtir une plus 
grande. Il fil, dans ce dessein, abattre les constructions 
que Cbarlemagne avait ajoutées â l'édifice bâii par Da- 
goberi, construire la nef actuelle, achever le portail, 
et commencer les deux tours carrées qui lui servent 
d'ornement I 

Saint Louis, ayant voulu que le lieu de la sépulture 
des rois de France fût irrévocablement situé dans l'ab- 
baye de Saint-Denis, donna des ordres pour terminer 
l ouvrage de Suger qui fut entièrement fini sous le 
règne de Philippe le Hardi; et comme plusieurs des 
statues de ses prédécesseurs avaient été mutilées, If 
roi en fit sculpter d'autres pour tes placer sur les mo- 
numents. Les constructions du temps de saint Louis 
s'élevèrent sur celles que Dagobert et Cbarlemagne 
avaient édi liées; ce qui fit comme deux églises dans 
Naint-Denis, l'une au niveau du sol, et l'autre sou- 
terraine, i 

Bâti à plusieurs reprises, cet édifice, dans l'irré- 
gularité de ses parties, offre les traces des goûts divers 
qui ont régné dans différents siècles; cependant l'en- 
semble de l'élise forme un vaste bâtiment d'an beau 
style,etd'un gothique pur. Elle présente l'image d'une 
croix. L'intérieur de la nef est d'une grandeur et d'un* 
élévation imposantes. Le chœur, plus exhaussé «jue ta 
reste de l'église, ajoute a la majesté du monument, 
éclairé par de superbes vitraux. — Le vaisseau da 
l'église a 390 pieds de longueur, 100 de largeur, < t 80 de 
hauteur, le tout dans l'œuvre: la nef seule a 130 pied» 
de longueur. Les deux tours sont soutenues chacune 
par quatre piliers énormes: dans l'église, soixante pH 
liers soutiennent les voôtes et le» couvertures, et for- 
ment à la nef deux allées latérales, oa sont placés plu- 
sieurs mausolées d'hommes illustres qui ont mérité 
l'honneur d'être enterrés auprès des rois de France, i i 

Le grand buffet d'oigues porte sur une arcade d'un 
travail hardi, et de toute la largeur de la nef. i h ■■ 

Avant la révolution, et avant la violation des tombes 
royales, les trois portes de l'église étaient couvertes de 
bas- reliefs en bronze, originairement dorés en or mou m, 
et d'un travail assez curieux. Suivant une ancienne 
tradition , une de ces portes provenait de l'église 
de Samt-Hilaire â Poitiers; les deux autres avaient 
été sculptées par l'ordre et sous les yeux de l'abbé 
Suger. I 

Les bâtiments de l'abbaye, dont une partie est au- 
jourd'hui consacrée â rétablissement des filles de la 
Légion-d'honneur, sont construits sur l'emplacement 
uu occupait l'ancien palais de Cbarlemagne; Ce palais 
fut souvent habité par les rois de la seconde race, et 
par quelques-uns de la troisième , notamment par le 
pieux Robert, fils de Hugues-Capet, qui jr lenoit chœur 
en c happe de soie, accompagné du chantre, le Jour 
de la fête de saini Utppolpe. Philippe l«% petit-fils 
de Robert , ut don aux abbés de Saint-Denis du palais 
et de toutes ses dépendances. 

Les constructions de l'église de Saint-Denis ont peu 
éprouvé de changements depuis les travaux exécuté* 
par ordre de saint Louis. . . •..•■•■■•■i 

Comme la richesse de l'église se composait principa- 
lement de reliquairesqui avaient plus d'une fois tenté la 
cupidité des barbares; après la prise du roi Jean â la 
malheureuse bataille de Poitiers, les religieux, pour se 
mettre à l'abri du pillage des hommes de guerre indis- 
ciplinés, français et étrangers, qui couvraient la France; 
firent fortifier leur église, et l'entourèrent de murs et de 
fossés. Il ne reste de traces de ces fortifications qu'à la 
partie inférieure des louis du portail, où l'on remarque 
une addition en forme de couronne et de créneaux. «*« 
Dans le siècle de i nier,on voyaiteocore la porte flanquée 
de deux tours, que représente une des vignettes de ta 
Pl. ni. 

La reine Catherine de Médicis, ne voulant pas sans 
doute , dans son orgueil, que ses cendres et celles de ses 
enfants fussent confondues avec celles des autres roi» 
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de France, lit construire, sur tes de.«uns do Philibert 
Uvloriiir, le plut habile architecte de son temps, une 
chapelle où s'éleva un uiaguiiiqne mausolée qui prit le 
nom île tamùeaudes Valoi» ,ct qui aélé démolie en 1719. 

On voyait jadis, sur la route qui conduit de Pari» a 
Saint-Denis . sept tours, de 40 pieds de hauteur, et or- 
nées de statues représentant saint Louis et trois de ses 
fil», le comte deNevers, l*hili|>f>e 111, et le comte de 
Clcrmonl , Robert de Bourbon , aïeul et tige de la 
brandie royale qui , depuis Henri IV, a occupé le trône. 
-Ce» tour» (détruites en 1793 marquai«at le lieu des 
jus qu'avait faites le roi Philippe , lorsqu'il p 
l nus et sur ses épaules, depuis Paris jusqu'au 
des rois, les restes de saint Louis, son père. 
En 1793, un décret de la Convention ordonna la des- 
truction des lombes royales, et l'exhumation des rois 
qui y étaient ensevelis. — L'exécution du décret com- 
mença le 6 aoùl. Trois jours suffirent pour démolir 
:«un tombeaux qui se trouvaient dans le 
daus l'église, pour violer cinquante-une sé- 
lures de princes et de rois. — La plus grande partie 
uiunmneuls détruits appartenait aux rois de la pre- 
re et de la seconde race, et à ceux de la troisième 
leurs à Charles V. 
ossemenls tirés de ces tombeaux furent jetés dans 
une fus.se creusée à la place qu'avait occupée le monu- 
ment attenant à la croisée de l'église du côté nord , et 
connu sous le nom de tombeau des Valois. 
Ou ne trouva que très-peu de chose dans les cercueils 
aucu ns tombeaux en pierre creusée; il y avait un 
peu de fil d'ur faux dans celui de Wpin. — Chaque cer- 
cueil contenait la simple iuacriptum du nom , sur une 
lame de plomb , et la plupart de ces lames étaient forte- 
ment oxydée* et endommagées. — Ces lames, ainsi que 
les cercueils de plomb de Philippe le Hardi et d'Isabelle 
d'Aragon, transportés a l'hôtel de ville, et ensuite à la 
fonte , servirent a fabriquer des balles. 

Ce qu'un trouva de plus remarquable, ce fut le sceau 
d'.irgcul, de forme ovale, de Constance de Castil le, 
deuxième femme de Louis VII : il pesait trois onces et 
demie, et rut déposé à la municipalité pour être ensuite 
tenus à la bibliothèque nationale. 

Divers, s circonstances firent alors suspendre les vio- 
lations des lombes royales jusqu'au mois d'octobre. 

Le samedi 12 octobre, on pénétra dans le caveau des 
Bourbons en démolissant la muraille de l'église sou- 
terraine, Le premier cercueil qui en fat tiré fut ce- 
lui de Heuri IV. Le corps de ce roi était bien conservé , 
et sun visage parfaitement reconnaissable. On le déposa 
dans le passage de la chapelle basse; il y resta deux jours, 
pendant lesquels chacun eut la liberté de le voir. En- 
suite les restes de ce roi, le seul dont le peuple ait 
gardé la mémoire, furent ignominieusement jetés dans 
la fosse des Valois. — On tira ensuite du caveau le 
corps de Louis XIII , et ceux de ces descendants. — 
Quelques-uns de ces corps étaient bien conservés, sur- 
tout celui de Louis Xill , reconnaissable a sa mousta- 
che; celui de Louis XIV était reconnaissable par ses 
grands traits; mais il était noir comme de l'encre Les 
autres corps, cl notamment celai du grand dauphin, 
étaient eu putréfaction liquide. 

On n'ouvrit le cercueil de Louis XV que dans le ci- 
metière, sur le bord de la fosse. Le corps, retiré du 
cercueil de plomb , b*en enveloppé de linge» et de ban- 
delettes , paraissait entier et bien conservé; mais, dé- 
gagé de ce qui l'enveloppait , il n'offrit plus que la fi- 
gure d'un cadavre : tout tomba en putréfaci ion, et il en 
sortit une odeur si iufecte, qu'on dut se bâter de le jeter 
dans la fosse commune, eu le couvrant de chaux vive. 

L'ouverture des caveaux particuliers placés dans les 
différentes chapelles du chevet de l'église suivit celle 
du caveau des Bourbons. — Le caveau de Charles V , 
dans la chapelle dite des Charte», fut le premier ou- 
vert. — On trouva dans le cercueil de ce roi une 
ronue en vermeil bieu conservée, une main de 




d'argent, et un sceptre de cinq pieds dftfcmg, »urnrw 
de feuilles d'acanthe d'argent , bien dorées, él font r* 
avait conservé tout son éclat. Le cercueil de Jeanne «ir 
Bourbon , femme de Charles V , renfermait un reste dt 
couronne, an anneau d'or, des débris de brarrlçtj,o« 
quenouille de bois doré, a demi pourrie, et dessoitlw 
de forme pointue (en partie détruits) . brodés conte 
en argent. — A l'ouverture du cercueil de Charles TT 
on remarqua , comme une singularité de l'embaur* 
ment du corps de ce roi , qu'un y avait employé 4 
mercure à l'état métallique, qui avait conservé tottft a 
fluidité. On eut ensuite occasion d'observer la mtot 
singularité dans quelques autres embaumement ,!■ 
xiv" siècle. 

Le corps de Louis VIII , mort en 1228 , fut trop- 
presque consommé. Sur la pierre qui couvrait son or- 
Oral, était scnlptée une croix en demt-refief. Ooir 
trouva dan* sa tombe qu'un reste de sceptre dt ta 
pourri . et un diadème formé d'une bande dVtift 
tiasue en or, et d'une calotte d'étoffe de satin ; le cor» 
avait été enveloppé dans un drap ou suaire d'or ! :: 
en trouva quelques morceaux assez bien cortsertri 
renfermé dans un cuir fort épais — Ce roi ès/" 
ait été trouvé dans un cuir, ce qni vraiseï 
avait été fait pour que son cadavre n'ex 
dehors de mauvaise odeur, dans te transpOTtqtfSli m 51 
de Montpensier, en Auvergne, ou 11 était mM la 
retour de la guerre contre les Albigeois. 1 

Le cercueil de saint Louis était plu* court 
large que les autres; it était vide, lès 
avaient été retirés lors de la canonisation 
1297. — On s'explique la petitesse do cerrutH 
que les chairs nrant été laissées en Sicile, et ta 
menu seul» apportes à Saint-Oenis , il fallut, wir't 
renfermer, un cercueil moins grand que ponrlc est* 
entier. 

Après avoir détruit tous les caveaux et foufhedjwf 
chœur, on décarrela le haut du chevet ponr décooïm 
les autres cercueils cachés sous le pavé. (>n troml J't 
bord celui de Philippe le Bel, mort en i'M4 Cecrrroa 
était de pierre, et recouvert d'une large dslle - 
ouvrit ensuite la tombe de pierre du roi 
Celle tombe avait plus de six pieds de long^l: 
était creusée pour recevoir la tète , qui était 
du corps. On y trouva un eoffre de boht rf< 
deux pieds de long , garni en dedans dV plomb", ei 
fermant les ossements du roi et ceux de WaxrtUde , & 
femme , morte en 648. Us ossements étaient etirrlppr* 
dans uue touffe de soie, sépares les uns des autrui 
une planche intermédiaire qui partageait le eom? ' 
deux parties. Sur un des côtés de ee coffre èim w 
lame de plomb avec celle inscription : — 'Btèjo* 
corpus Dagobrrii, — et sur l'auire côté, »V »p 
lame portant : - Hiv jaceteorpm tVantrftii' <' n * 
trouva pas la tèle de la reine Nantilde : il est prrtJP 
qu'elle était restée dans l'endroit de sa ptrn itère rjv 
lure, lorsque saint Loui* fit retirer I) -gobert et y 
femme pour les placer dans le nouveau tombent qui 
leur fit laire. 

L'exhumation du roi Jean fut la dernière qu'en «U- 
1793. Lvs travaux des vielateurs avalent duré défais 
12 jusqu'au 25 octobre. 

Le tombeau du maréchal de Tttrcsne, -, 
aissé intact en I7H3 « , fut démoli en avril 





transporté aux Petits- Augustin* , au faoboorg^ 
Germain , à Paris, o* l'on rassemblait «««J" 
menls qui méritaient d'être conservés pour les iru- 
puis, et par ordre de l'empereur Napoléon, " * ° 
rétabli dans l'église des Invalides. 
I>es restaurations , commencées par ordre ee t«»F 



• L'égloc de Sainl-IIcni* atail un tott rcrètu 
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déeuiivërle , il le piou.h poilti i l'an», tu l'^'J^J^ii 
Lm n»|*rhw grille» de fer qui fi-riralMit Icrt—F^»* 

el Irantnorlect à la hiblioiheque du colMs 
juillet It'X, clic» ont Ue|:u» «té replacée* ; 
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Napoléon, et qui viennent a peine d'être termi- 
nées , ont rendu â la basilique de Saint-Denis quelque 
chose de son ancienne splendeur ; mais son plus bel or- 
nement est encore son église souterraine , où se trouvent 
le caveau de la branche des Bourbons, et ceux des mo- 
numents (élevés par la piélé des Français à la mémoire 
de leurs rois ) qui ont échappé au marteau des révolu- 
t ionnaires( Pl. IV). — Cette église, dont les fonda- 
tions, les murailles et les piliers datent du temps de 
Digobert et de celui de Charlcmagne. occupe, sous le 
clievet supérieur de la basilique, la place du chœur et 
des galeries latérales. On y entre par une porte située à 
gauche du chœur. L'œil découvre, en y pénétrant , une 
galerie qui forme un demi-cercle, comme la galerie su- 
périeure latérale à la nef, et qui n'est éclairée que par 
les croisées des chapelles souterraines , où sont les sta- 
tues monumentales des rois de France. 

Le centre de cette église est rempli par le caveau de 
la branche royale des Bourbons. — Ce caveau , placé 
sous le chœur et le maltre-autel delà basilique, a son 
entrée dans l'église supérieure, où trois dalles cou- 
vrent l'escalier par où l'on descend les rois lors de 
leur inhumation , et sur les marches duquel est posé le 
cercueil du dernier roi, attendant que l'arrivée de son 
successeur lui donne enfin la possession pleine et entière 
de son tombeau.— Les murailles du caveau sont revê- 
i ues de marbre noir, et ornées de pilastres en pierre de 
Imis; le sol est pavé en dalles noires et blanches; des 
tréteaux en fer y soutiennent les cercueils des rois, qui 

at recouverts de velours noir ou violet , ornés de ga- 
»etde broderies d'argent. — Lorsque les violateurs 
des tombeaux y pénétrèrent , en 1793, tous les cercueils 
étaient pressés , aucune place ne restait pour le roi qui 
devait y descendre après Louis XV. — Ce caveau ren- 
ferme maintenant huit cercueils : deux de ces cercueils 
ne contiennent que des ossements, ceux de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette; deux autres renferment les 
restes de mesdames Victoire et Adélaïde; dans les trois 
ui les suivent, repose le duc de Berri à côté de deux 
e ses enfants ; enfin , le dernier cercueil , placé â l'en- 
trée du caveau , contient le corps de Louis XVIII , qui y 
attend toujours son successeur. 1 
Au sud du caveau des Bourbons, dans l'église souter- 
raine, se trouve le caveau desCondés. 
. Les princes de la famille royale d'Orléans sont enter- 
rés dans une chapelle particulière à Dreux. 

Le trésor de I abbaye de Saint-Denis passait, avant 
la révolution, pour je plus riche de tous ceux des 



1 



Pl. v. — Vue du Louvre tous Charles V. — Nous 
avons donné, pl. xxxvm de notre troisième volume, 
une vue du Louvre sous P/U/ippe- Auguste, â qui l'on 
attribue la fondation, vers 1201, de cette résidence 
royale, a la fois , palais , forteresse et prison. -- La 
Grosse Tour du Louvre était, au moyen Âge, le centre 
de l'autorité royale; les hauts barons, grands vassaux 
de la couronne y venaient faire au roi la prestaliou de 
foi et hommage. Les terres et les seigneuries, directe- 
ment soumises au roi , relevoient , suivant le langage 
féodal, de la Grosse Tour du Louvre. 

Voici, d'après Sauvai >, la description du château du 
Louvre, tel qu'il existait sous le règne de Charles V et 
de quelques-uns de ses successeurs. — L'ensemble des 
Us du Louvre offrait, dans son plan , un paral- 
: (long de 366 pieds, et large de 351 pieds) 
de fossés alimentes par les eaux de la Seine. 
Des bâtiments, des basses-cours, quelques jardins, et la 
cour principale du Louvre en couvraient la superficie. 

La cour principale , entourée de bâtiments, était 
longue de 207 pieds, et large de 197 pieds. Au centre 
s'élevait la Grosse Tour. 
Cette tour, nommée aussi Tour Neuve, Tour Philips 

• S»rv n . Antiquité* de Paris. 
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pine. Forteresse du Louvre, Tour Ferrand, etc., était 
ronde et entourée par un profond fossé. Ses murs 
avaient 13 pieds d'épaisseur près du sol, et 12 pieds 
dans les étages supérieur* ; sa circontérence était de 
141 piedt, et sa hauteur, depuis le rez-de-chaussée jus- 
qu'à la toiture, de 96 pieds. File communiquait avec la 
cour par un pont, dont une partie, bâtie en pierres, 
était soutenue par une arche; l'autre partie se compo- 
sait d'un jKint-levis. — A l'entrée de ce |>ont était une 
construction couronnée par une forme angulaire, et 
surmontée par une statue de Charles V. — La Grosse 
Tour communiquait avec les bâtiments entourant la 
cour, par une galerie en pierres.— On ignore le nombre 
de ses étages ; mais on sait que chaque étage était éclairé 

fiar huit croisées, hautes de 1 pieds , sur 3 pieds de 
arge. — L'intérieur de la Grosse Tour contenait une 
chapelle, un retrait, et plusieurs chambres; on y mon- 
tait par un escalier à vis. Lne porte en fer, garnie de 
serrures et de verrous, en fermait l'entrée. 

Les bâtiments qui entouraient la cour principale et 
fortifiaient la Grosse Tour étaient, ainsi que les clô- 
tures des basses-cours et jardins, surmontés d'une in- 
finité de tours, de tourelles de diverses hauteurs et 
dimensions, les unes rondes, les autres quadrangu- 
laires, dont la toiture en terrasse, en forme conique on 

Syramidalc, se terminait par des girouettes ou des 
éurons. — Ces tours étaient : celles du Fer à Cheval, 
des Porteaur, de tVindal, situées sur le bord de la 
Seine ; la Tour de l'Étang, celles de l'Horloge, de t Ar- 
moitié, de la Faiwonnerie, de la Grande Chapelle. 
de la Petite Chapelle,' la Tour où se me t le roi quand 
on joute, la Tour de la Tournelle, ou de la Grand'- 
Chambrc du conseil, la Tour de f Ecluse, sur le bord 
du fossé; la Tour de l'Orgueil, et enfin la Tour de la 
Librairie, où Charles V avait réuni jusqu'à neuf cents 
volumes, collection immense pour le temps. 

Presque toutes les tours du Louvre avaient leur ca- 
pitaine ou concierge, emploi exercé par de puissants 
seigneurs de France; plusieurs d'entre elles étaient mu- 
nies de chapelles, qui avaient chacune leur chapelain. 

Les faces des bâtiments entourant la principale cour 
présentaient des pans de murs percés comme au ha- 
sard, et de petites fenêtres grillées sans ordre et sans 
symétrie. Avant Charles V ces bâtiments n'avaient que 
deux étages; ils en eurent quatre sous ce roi ; ce qui 
diminua la clarté et la salubrité de la cour. L'intérieur 
de ces bâtiments, où le jour ne pénétrait qu'à travers 
des fenêtres étroites et grillées, était sombre et triste 
comme celui d'une prison. 

On pénétrait dans le Louvre par quatre portes forti- 
fiées appelées Porleaux.— La principale entrée se trou- 
vait au midi, sur le bord de la Seine. — Entre les bâti- 
ments du Louvre «t la rivière était une porte flanquée 
de louis et de tourelles, qui s'ouvrait sur une avant- 
cour assez vaste elqu'ou parcourait en longeant le fossé 
du château. Au milieu de la façade était une autre 
porte fortifiée par deux tours peu élevées, surmontées 
et réunies par une terrasse longue de 63 pieds, large de 
•18 pieds. —Sous Charles VI, celte porte fut décorée de 
la statue du roi et de celle de son père, Charles V, pla- 
cées dans des niches latérales. 

L'entrée orientale, qui s'ouvrait en face de l'église d« 
Saint-Germain-l'Auxerrois, existait encore après la con- 
struction de la colonnade du Louvre. «File est, dit Sau- 
vai , fort étroite, bordée de deux tours rondes, avec une 
figure de chaque côté; savoir, celle de Charles V, et 
l'autre de Jeanne de Bourbon, son épouse.»— Les autres 
deux portes du Louvre étaient situées à l'ouest et au 
nord de l'édifice. 

Les pièces principales «le l'intérieur des bâtiments 
environnant la cour étaient : la grande salle ou 
salle de iaini lx>uis, dont la hauteur allait jusqu'au 
comble; sa longueur était de 72 pieds, et sa largeur 
de 42 pieds; la salle neuve du rot, la salle neuve de la 
reitu , la chambre du conseil (consistant en uneebam- 
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de-robe, mumito ganle-rooe Juconsed si:n;e la Wrgc Mauc tenant toi 
), la chambn de la trappe; el nifin la Les porlfqutt situés nu* deux t 
r>nt Charli s V, en 1300, fit orner les mu- sont surmontes par deux loors ca 



oiseaux, des cerfs 
le salle, longue de 



fa trappe) 
salle basse, dont 
railles de peintures représentant 
el d'autres animaux. Celait dans 
5J bïcds, el large de 27 pieds, qu'avaient lieu les fes- 
tins ro\ air, offerts aux princes étrang< rs. 

I a eh ipt lle bose, d.Miéc a la Vieige, éttiit la plus 
considérable de toutes les tliapelles que contenaient le 
Louvre. 

L*emvinte du Louvre renfermait, outre un arsenal 
el quelques jardins {dont le plus éiendn, qu'on nom- 
mail le grttmt jardin, était carré)* un grand nom'irc 
de basses couis entourées de bâtintrtlts dont voici Ifs 
utims : la Maison du Fiur, la Paneterle. la Sauce, ht, 
VÉpurrir, la Pâtisserie, la Fruiterie le Garde- Man- 
ger, VPAihansonnerie, la BouteiUerie, le lien où l'on 
fait l'hypoeraw. 

Enfin , derrière le Louvre, et dans In rue du Froid - 
nianid. aujourd'hui Fromenteau, était une maison, 
o(t, dit Sauvai, «souloieni eslre les liens tin roi » 
llien he reste aujourd'hui du ees édifices de Loti- 



Pl. VI. — <4eft, serrure» et chenet du xv e siècle. - 
Poignard, cot ou olipJumt, et main île justice du 
XV* iièote. — Le cor était généralement sculpté dan* 
I* défense d'un éWpha m . c'est pourquoi on le nommait 
oliphanL — Cotiiertie /'orr/re (breton) de t Hermine. 
-— Gei ordre a été institué, en 1381 , par Jean IV, 
premier due de Bretagne, de la nuiaon deMontfort 

Pt. Vil, Vin, IX et x. - Église Notre-Dame de Paris. 
— Portai/ latéral et méridional. PUiers. — Porte 
rorty. -~ Détails divers: 1 A 4. — Portail latéral et 
septentrional. — Zodiaque tlti grand portail. — 
laUre-Qttlei — Vue intérieure de l'ég'ise, avec CiVi- 
! fiine statue de taint Christophe. — La pl. |> de 
e troisième volume ^présente la façade et Vàbsiile 
î. l'église Nolrc-I'ame de Paris. La première ég lise, ca- 
thédrale de Paris, dont on attribue à Childebci 1 (ils 
de CTovis, la fondation en 522, sur les débris d'un an- 
rien temple «1 Jupiter, était ruinée, lorsque, dans (e 
Xlf siècle, Maurice de Su'ly, évéque de Pans, conçut 
le projet de là rebâtir sur uh plan plus vaste, et en se 
servant des fondations déjà jetées eu l'an 1010, sous le 
régne de Hobert. Le pape Alexandre III. alors réfugie 
en France, posa la première pierre du choeur en 1103, 
et le grand autel fut consacré, en 1182, par le légal 
apostolique; mais les travaux se firent lentement, et 
l'édifice ne Put terminé que dans le xi V e siècle. 

L'églr>e Notre-Dame a été fondée enpai tic sur pilo- 
tis; sa longueur, dans œuvre, est de 390 pieds , sa lai - 

feur, prise à la croisée, entre la nef et le chœur, de 
41 pieds , et sa hauteur, depuis le sol jusqu'à ta partie 
la plus élevée de la vonte, de 101 pieds. 

La façade, vaste et imposante, quoique noircie et dé- 
tértoiée parle temps, a 120 pieds de développement. 

File offre, an ret-de-* haussée, trois portiques de 
forme et de hauteur inégales : ces portiques, chargés 
d'ornements, l'étaient aussi de statues, dont plusieurs 
ont, pendant la révolution, été dégradées ou détruites. 
Le tympan du principal portique, celui du rentre, 
est décoré de bas-reltefs représentant (e jugement der- 
nier flpl. Vlll, n* 3). Le portique de gauche, plaré au- 
dessous de la tour septentrionale, est remarquable par 
un zodiaque sculpté ao'our de sâ voussure (pl. ix,'. 
On trouve souvent des jodiaqu s à l'extérieur des an- 
ciennes églises gothiques-, mais celui de Notre-Dame a 
cela de particulier, que onze signes seulement, eharan 
accompagné de l'image des travaux champêtres ou des 
attributs qui y correspondent, sont sculptés dans la 
voussure : le douzième, celui de la Vierge, au lieu 
d'être rangé parmi le* autres, se trouve, vu une bien 
plus grande proportion, adossé au pilier qui sépare 
,e* deux portes de ce portique (pl. vu, n"l ), repré- 



Au dessus dVceH nMus e>t 
eîrculfliri , de 10 piCife d* diatatttf . 
deux façades latérales' ëe'ièfclbc 



un. 
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sou nU outre a*A-L**«. 
t ext remués de la raca 
carrées, hattt es rhacin 
de 204 pieds, depuis le sol jusqu'à leur tet rassê auU 
rieure. Ces portique* ont des portes ttmatrjofrolé* pif 
de» ornement s en ftr, ouvrage du «etiHirîipr Bistdrnel. 

U tour du sud rrnfetmr la famèdtte eloefce dite' 
Kormion, qu'on sonne seulement dans h s grindr* o 
rasions. Cette cloche (fondue en 1085) pèse près i 
32 milliers, et son batiant, 97* lit res, ton -s XIV < 
la reine son épouse furent ses parrain et tnéfrnttifc, i 
lui donnèrent le nom d' Emtttahuet-/.ouitr-1n£test>. 

Au-dessus d«S trois portiques On volLsttr tWTTe la 
ligne de la façade, vhigt-srnt niches maiflteWrrtt vides 
et on étaient*, avant h révolution, h* atiWejt, plus 
grandes ..ne nature, «tes rois francs depuis Childetert 
Jttsq u'I Pnili ppc-AuguRt i 
une grande rënétri 
appelée iuse. Les 

otTn nt aussi Une n»e délicatttuénl tftivâiMêe v<t '^c 
même grandeur. 

La rose de la façade principale est n>que>;'Jr flrbirt 
et à gauche, de deux grande* arcades ogivale», eh reb 
fe'mant deux autres plus petite* Elle est strrnAouffc 
d'an péristyle composé de tr«iile-quatre cplonnetC jâ- 
rislyle qui s'étend sur toute là faéàdè. ,t^tvnpm f 
n-marquables par leur longueur fci paf VélMUftè- 
nuitédeleur dl i mètre, sont rhacuhcd'tmeti^raiW, 

L'intérieur de l'église. Vaste, imposante pri^ïk^t 
net, un chœur rt un double rang de b*rA tMé%^iVlie> 
par cent vingt gros piliers qui supportent les 1 %D4tiHk en 
ligi\es. Tout autour de la lier el du eho^dk èl èti-tit 
de< bas-cétés, règne uhe galerie, Orrtèé k 
petite* colonne*, chacune d ur 

L'église, qui renferme maii 
pelles, est éclairée par cent trei/e l 
par les trois rose*. 

Au ptemier pilier de ta nef, en enirapt dans ' 
était encore adossée, dans le ivul* sièélê, uti^ 
colossale de saint Christophe f pl . %) , portant 
épmles l'enfant Je»ua,et appuyé »ur «ft«MÏ 

Le chœur, décoré de divers tableaux de mal 
cés au-dessus des Stalles , est long de \ 16 pieds, 
de 35. — Le sanctuaire, au miiitu duquel k 
maître autel pl. \ . a été entièrement "^JWfjÇVlfi 
reçu un caractère moderne. Les ogives du roud-poi, 
ont été transformées eu arcades à plein cintre, utVl i 
esi résulté un contraste choquant avec le ait le i k 
de l'édifice. - Six anges en brome , pdf tant 1« 
irn-nU de la Passion , et posés sur dès soc|ël %f 
blanc , sont adossés aux piliers du sahctvitrtti. Del 
l'autel , décoré de bas-reliefs^ s'élé\o un beau groupi 
de marlire sculpté par Couslou, et qui réprtsu-tiie la 
Vierge Marie, assise au pied de 1a Croix , et tenant sur 
ses genoux le corps mort de Jvsu*. — AttJt deux tMH 
de l'autel, sont placées, sur des Piédestaux , le» statu» 
à genoux de Louis Xlll et de Louis XI Y offrant fnii 
couronne a la Vierge — C'est de va ut le tnaitre-autr! de 
Notre-Dame que l'empereur Napoléon a été sacrtf* 
1804 , par le pape Pie Vil. 

Le pourtour extérieur dm eb*ut, dans les b^aMMM, 
offre one suite remarquable de bas-reliefs f 
de, représentant l'histoire du <2brltt, èt 
gnelte n° 4 ( pl. Vlll ) reproduit ■ mis de* «9 
la Visitation , la nativité el ['Adoration dé» 

Deux portails latéraux terminent les extrémités ^4e' & 
croisée au nord et au midi. Ce» portails, d'un stylé Tort 
simple, ne diffèrent guère entre elx que dan* lèidftaits 
de leurs ornements. — Le portait méridional ('{L VU ), 
nomme portail Saint -Marcel, semblerait devç - 
tot étra désigné sous le nom de SahxtjT 
• : I t|> ni»; m. -i -..i., niif. .1 iw^ViX s"l» — 
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loîre de ce « tint est le sujet des bas-reliefs et de» sculp- i 
lyres qui le décorent -, saint Marcel ne figure <|uesur un 
traîneau ( pl. vu, u" 2 j. Ce |>orlail fut construit soua le 
rc,;ue de Louis l\. 

L" portail septentrional [f\. IX ) fut «'levé environ 
cinquante ans après, vm Tan 1313, par les soins «lu 
roi l'uillVl* |e U.el,qvi i t à M construction le 
pr iduit de la confis* alion des biens de* templiers. Plu 
fleurit rangs de figures occupent le fond du tympan : les 
nues représentent Us premiers faits de la vie de Jésus- 
Chrisl; les autre», divers épisodes de l'histoire d'un pos- 
sédé délivré et converti par la protection de la Vierge, 
Plus loin, du même i Ole 1 du nord, un t. marque une 
porte d'une jolie structure, su m mlée d un ni- 
Ajour^ct accompagnée de deux obélisques trfes- 
w ïUUUl travaillé»; c'était par celle nui te. nnuiiuéc 
h- mu^f pl. vtll) , à cause île fa couleur dou( 
est peinte, que Us chanoiuessc rendaient du cloître 




[ ( atlis 



h nuit. 

aris e>t maintenant entière- 





usc pour les ofii 
L'église ealhédraU 
ment isolée. — l.a place sur laquelle est située sa façade 
tje^OQinme |e Parvis. Elle a été considérablement ex- 
ktWi'du It'inps de Louis \l{ , la façade del'é- 
vait encore de dou/e marches au-dessus du 

Paris aval» anciennement . dans le par- 
Ile y itibufaire, marque de la haute justice 
d i us sa juridiction. Cette échelle fut rem- 
û . par on cirean fixé A un poteau vis-â- 
ies ConfnS'frtWjl de lit ïbnr sèpi uuionale; ce 
disparut eu 1 790. C'est du luu mi il était placé 
commence .1 compter les distances itinéraires 
r a 1 1 - 

■ pal épiscopni. que Maurice de Sully avait 

itir .1 la fih du XlT siècle, ei qui avait été recon- 
ëi agrandi eu 17T2 et en 1812, était attenant A 
, ci situé :iu midi. Il existait encore en 1830, et 
déw><>!i qu'après la dévastation dont il avaii rit 

«Le lendemain de la dévastation de l'église Saint Cer- 
iin vi>) (7. p. 638 , h 1 15 février 1811, dit V Annuaire 
for)ifne, lc> agitateurs de présentèrent a l'archevêché 
de p'usieurs milliers. Tiule résistance était 
JMbcvéché fut abandonné A la destruc- 
iriit la p'ns actiye , la plus impitoyable ; une multitude 
Ç^ôrnnies, de femmes, d'enfants . se mirent A l'œuvre 
La grille du coté ût l'eau avait été renversée: lis pa- 
piers utiles, les livres rares et précieux . les tabléaui , 
). ,i' nAOnNUi'^ 011 comptait «les chefs-d'œuvre, te> di 

Is d-- mobilier, de garde-robe, furent arrachés, 
! S' i->, jetés dans la .Seine, qui , toute la journée, 
[os roula dans si s flots. Les plafonds, les planchers, les 
gros murs, turent al laqués; 1rs toits percé-., les rampes 
ilVftr lier enlevées. Le travail semblait distribué par 
atellrr, et s'exécutait avec méthode, avec promptitude : 
jamais ouvriers payés A la lâche ne firent tant de be- 
sogne eu sj peu de temps. 

I Les K».rd s nationaux, réfugiés dans l'église de 
ne, ou les poursuivaieut des projectiles de 
i , parvinrent enfin A dompter l'émeute , A Pe- 
igner par degrés de son champ de bataille. Le. terrain 
l'archevêché fut évacué ; mais l'archevêché n'étail 

l#r» 

"Pl.. XI. — Fèche d'Harfleur. — L'église paroissiale 
a'Harfteur, surmontée par un beau clocher en pierre, a 
bAtie par les Anglais dans le commencement du 
xv*s'iècleel en mémoiredela baiailled'Azincourl 1 1 15). 
*{l(se tir. Thnnn ( ILuit-Bhiu ). Celte charmanic 
édifice do XV" siècle, a été commencée 
est dédiée A saint Théocald. Sa flèche, qui a 
en 1510, a 07 mètre» 2!H pieds' de hauteur, 
"volt dans cellé église un tombe* uittu Christ, petit 
rnoniinn Tit gnthfqded'one eïerlIeutrexéeHtion^iLSrV,'. 
~- Flèche de Trépider. L'ancienne cathédrale de Tré- 



Achevée ei 



guier, bâtie sur les ruines d'une église romane, est un 
édifice gothique du commencement du xiU* siècle, 
restauré et modifié au uv e . — Klle a trois tours, pla- 
cées, l'une au milieu, el les deux autres aux extrémité* 
du transept. La tour méridionale, sous laquelle s'ouvre 
un portail, est surmontée d'une belle flèche eu pierre. 
L'ég itc deTiéguirr rcnfcuiiail encore, dans le XVIII e 
siècle, le tombeau de Jean le Bon , duc de Bretagne , et 
celui de saiul Y vis, patron de la ville; ce dernier pas- 
sait pour un chef d'œuvre d'architecture gothique. 

Pl.. Xlt. — Costumes du xvi* siècle. — ( n cavalier, 
d'après Albert Durer. — La double mort, d'après 
un dessin inédit de Lucas iteCranneh. — Lucas Nin- 
der, né A Cranacb, en 1470. est mort A Weimar eu 
1553. Il était graveur et peintre. Le dessin que repro- 
duit la pl. xtl est colorié; le caparaçon du cheval et 
l'éru d'un des chevaliers sont blancs, ceux de l'autre 
sont tricolore* ( bleu , blanc el rouge i. Les deux lan- 
ces sont à trois pointes. Cette composition fait partie 
de la collection de .M. Uesperet, artiste plein de talent 
et de goût, auteur de la plupart des dessins gravés dans 
cet ouvrage. 

Pi- Xlll. — Chai eau de Ulom. — Intérieur. — Fa* 
ç/uie occulentate. — l e premier rhAleau de Blois fut, 
dit-on, baii dans le ix* siècle. IXins le x*, lor* de 
l'invasion des Normands el des Danois, il servit de 
refuge aux religieux des monastères voisins. Les comtes 
de Blois le possédèrent jusqu'eu 1301; Guy de Chai il Ion, 
vingtième comte, le vendit, avec son comté, A Louis de 
France, duc d'Orléans, aïeul de Louis XII, qui y est 
né. Cu~oi réunit le comié de Blois A la couronne- Le 
chAteK, déjà considérable, fut augmenté sous son 
règne. Henri III y convoqua deux fois les étals gcnÂ- 
raux ; et y fil assassiner le duc el le cardinal de Guise. 
Cet assassinat e>t l'événement le plus mémorable dont 
le château de Blois ail élé le théâtre. Déjà ce château 
avait servi de retraite A l'infortunée Valcntine de Mi- 
lan, pleurant son époux assassiné par le duc de Bour- 
gogne, ci A l'impudique Isabcau de Bavière, désolée de 
la mort de Bois-Bourdon , son amant. — Dans l'histoire 
de ce chAlcau, des traités solennels, des fêtes éclatantes, 
de brillants tournois, mêlent leurs souvenirs â des sou- 
venirs plus sombres. Les noces du duc d'Alcnçon avec 
Mirguerile d'Amou y furent célébrées. Le mariage de 
Henri IV avec Marguerite de Valois y fut convenu. 
Plqs tard, Louis Mil v lit arrêter Ltfsa^duc de Ven- 
dôme, et le gruid prieur, son frère. En 1716, le 
château fut habité par Marie-Casimir, reine de Po- 
logne. En 1785 , if fut transformé en caserne, et 
c'est encore ta destination actuelle, Bien qu'en 1703 
sa démolition ail élé commencée, il fui restauré en 
IfcOt. Dix ans après, il reçut une dernière illustration 
la cour de Marie-Louise s'y retira après la prise de pa- 
ris, el la dispersion îles membn s de la régen.e y suivit 
la chute de I empire. 

Ce rhAteau, œuvre de différents siècles et de dlffér 
rents styles, fondé par les comtes de Blois, agrandi 
par l ouis XI, François 1". Louis Ml , Louis Mil et 
tamis XIV, offre la réuuion des genres les plus opposes. 
Dans une partie, il présente des lormes purement 

goihi'iues ; dans une antre , le style superbe, mais bi- 
zarre, du xv siècle; ailli urs, la régularité des coustruo 
tk>ns dessinées par Mausml. Il est formé de quatre corps 
disposés autour d'une cour. La façade occidentale la 
plus moderne, et l'œuvre de Mansard , est belle et im- 
posante: on regrette que la mort ail empêché Gaston 
d'Orléans de la faire terminer. — Les trois autres cotés 
sont bas el lourds: ils offrent de curieux délais d'ar- 
diiteclure, surtout le grand escalier extérieur. — Parmi 
les appartements historiques que le château renferme, 
on remarque l'endroit où , en 1588, le duc de Guise 
tomba pené de coups de poignards, A la porte du ca- 
binet «te Henri III . la chambre d'où Catherine de Mé- 
dius s'échappa , pur les soins du duc d'Eperaoo , lors 
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de la cotijuratioii d'Amboise; la salle où «lie reine 
faisait représenter les pièces italiennes et les mystères 
■lors en vogue; les cachots, les salles d'armes, les uu- 
blicUt-s. etc. 

Pi- Xtv. — François enfant. — François 1", roi, 
d'après de» médailles du temps. Claude de France 
{famine de François l ,r J, d'après un dessin conservé a la 
Bibliothèque royale. — Cour de François I" , d'à près 
une miniature du temps, de la collection Ga ignier» s , 
gravée dans les Monuments de la Monarchie fran- 
çaise de Mouifaucon. 

Pl. XV. — Tombetui du C/uist, il Xotre-Dame de 
Poitiers. — Nous avons donne, t. II , pl. xi.v, la vue 
de cette église romane du xif siècle, l'une des plus ri- 
chemeut ornées de celte époque. Le IwnbeQU du Clu à/, 
ou Sainl-Sèpuh re , est uu ouvrage de sculpture du 
XV* siècle. — Esculier de .Saint- ■ Maclou à Uuiten. 
Ce charmant escalier ulu xvt c siècle) conduit à l'orgue 
de l'église de Saint - Maclou , édifier remarquable du 
XV e siècle, qui portait autrefois, à Rouen, le litre sin- 
gulier de Fitie aînée de Mçr. l'archevêque. — Tom- 
beau du Chhsl à Thann (Voyez plus haut, p. G13 ;. 

PL. XVI. — Armure de François I", dite armure 
aux lions. — Cette armure magnifique est conser- 
vée au musée d'artillerie de Paris. — Épée, dague, 
glaive, éperon et muselière du xvi" siècle.— Remar- 
quables par les sculptures. 

Pl. XVII. — fitéonore d'Autriche (seconde femme 
de François I"), d'après une peinture du temps). — 
Garde du palais, garde du corps (de François T' ), 
d'après Monifaucon. — François 1 er (par Jean Gou- 
geon. — - Ctarule de France (par Germain Pilon). — 
Ces deux statues décorent le tombeau de Frauçois'l" à 
SaiuM)eni«. 

Pl. XVIII. — Meubles et vitrail goUiiques (du xvi° 
siècle). 

Pl. XIX. — Fontaine de la Croix de pierre, à Rouen. 

— Cette jolie fontaine date de lôlâ,— Chaire gothique 
en pierre (à Paris). — Celte chaire, du xv l siècle, uni- 
que dans son genre, car elle était construite en plein 
air, existait encore au xvui c siècle, dans le jardin d s 
carmes de la place Maubert. — PuUs du Château- 
MeUlant ( Berri ). (Voyez l'explication de la pl.xxviit.) 

Pl. xx. — Hôtel Bourgihrroulde. — Vue de la cour. 

— Vue extérieure et fontaine de la Pucelle. — Au- 
cun des monuments de Rouen n'a excité plus vivement 
la sollicitude des érudils. On fixe l'époque de sa con- 
struction â la fin du XV e siècle. Son fondateur est 
Guillaume Leroux. La partie la plus ancienne de l'hô- 
tel Bourgtheroulde s'étend sur la place de la Pucelle. 
Elle n'a conservé de curieux qu'un jolie tourelle en en- 
corbellement, placée a l'encoignure méridiouale de la 
façade. — La cour et la façade intérieure de l'hôtel 
Botirglherouide se recommandent surtout par des Las- 
reliefs précieux pour l'histoire de l'art. Ceux qui ^pré- 
sentent l'entrevue de François i" et de Henri VIII 
an camp du Urap-d Or oui acquis une grande célé- 
brité: ilssonlau nombre de cinq, et reproduisent cha- 
cun une scène de cette mémorable entrevue. Ils décorent 
extérieurement une galerie à cinq arcades soutenues 
par des pilastres, ei dont I entablement est orné de bas- 
reliefs symboliques et mystiques d une irès-btlle exé- 
cution. 

Six bas-reliefs, décoraul une tourelle hexagone qui 
réunit la galerie à la façade, offrent des tableaux de la 
vie pastorale : en bas on voil des paysan qui fauchent 
un champ voisin d'une rivière ou se baigneui des en- 
fants; plus haut sont des l>ergers d. visant d'amour 



avec des villageoises et les caressant; au-dessous est 
cette inscription : 

l'rompieiucai ic ingère. 

Au-dessus, des pasteurs jouent à la main-chaude. Od 
ht sur le ressaut inférieur: 

, ftatst-tonp nous talent argent ; 
S'jJâ ne soui d'argent . ils *ont de bergers. 

Un quatrième bas-relief (en haut et à coté du troi- 
sième) représente un repas champêtre. Au-dessous , le 
cinquième bas-relief monlre une tonte de moulues, 
et un berger excitant sou chien à la poursuite d*un loup 
qui emporte un agneau. Uu y lit cela- inscription: 

Nom (ouuue« des fin* , Mpirautt à lia*. 

Enfin Jebas-rcliefinférieuroffre la représentation d'une 
pèche. • t.. . , \ 

Ce fut a l'hôtel Bour^lhcroulde que logea, eu Jô90« le 
comte de Scbe rosbery, ambassadeur envoyé pot la reisc 
d'Angleterre vers Henri IV, pour renouveler kai aisan- 
ces des deux royaumes, et préseuter au roi de France 
l'ordre de la Jarretière. — la fontaine de JaPuatlfa 
figurée dans la pl. xx, a été démolie en îtUi ■ «^rem- 
placée parcclledont la pl. LXXl (n q 3),de umre. irsi- 
sième volume offre la représentation. , , « . » » > » »U 

• " - .n. .'d'i>;n 

Pl. xxi. — Tour de f Horloge a Beauvois. — HQbi 
de ville a Compiègne.— Tour de l'Horloge à Juxer# . 
Ces trois v ignettes offrent des modèles dt oeflroit ta 
usage dans les xiv° et x V e siècles. 1. 1 , hiji 

Pl. xxii. — François /" armé chevalier par Rayard 
(1515 , voyez p. 350. - Mort de Bmyurt ( VûA . 

voyez p. 380. «iu 

Pl. xxill. — Verreries et poterie* vénitiennes < : 
f amandes (du xvi e siècle). — 1,2. Coupes. <-n 3, Ga- 
lice. — 4. Burette. — 5. Verre. — 6, 9. €s*afcs.r— 
10, 12. Aiguières (en verre de Venise, avec; des orne- 
ments en couleur). — 7,8,11, 13. Poteries flamandes,™ 
faleuce ou en grès, avec des ornements eu couleur < t 
des couvercles d'argent ou d'étatn. — 1 1. / '"uitrt on ■ 
flamaud, en argent sculpté a jour, avec un vase inté- 
rieur en cristal. - On ne remplissait cette sorte ide 
verre que pour le vider immédiatement. 

• >! 'i.ii<ii; <>| 
PL. XXIV. — Jubé de Saint-ÈtU -nne<lu-Mont , i 
Paris. — L'Église Saint-Élicnne-du-Mont, fondée peu 
après le règne de Clovis, subsista jusqu'au temps : de 
Fi ançois I* ', qui la.fit rebâtir avec magnificence; mats 
son portail ne fut érigé qu'en 1610. — La reine Mar- 
guerile de Valois, première femme de Henri IV. en posa 
la première pierre. L'architecture de Saint-Ktieune- 
du Mont a joui d'une très-grande réputation; la coupe 
extraordinaire et Irès-adroite de son jubé en pierre 
(achevé en 1000;, et des deux escaliers qui y conduisent, 
excite l'admiration des curieux; le jubé est orné de 
figures sculptées par Biard père. On admire aussi i a 
l'extérieur, la sculpture de la frise du portail, et. i l'in- 
térieur, le cul-de-lampe extraordinairement hardi de la 
voéle de la croisée, et la chaire à prêcher, sculptée en 
bois. \ 

Jubé de la Madeleine, à Trojres. — Ce jubé, ou- 
vrage du xV siècle, est justement admiré. L'architec- 
ture gothique n'a rien produit de plus hardi. Il est 
absolument droit , décoré inférieurement de deux cul- 
de-lampcs qui y sout suspendus , et il se soutient sans 
arc ni tonte. 
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Pl., kxv. — Costumes des xv et xvr siècles. -- I. 
Joueur de cornemuse, sculpture conservée au musée de 
Besançon. — 2. Cn cordelier, statue de l'ancien portail 
des Gordeliers de Dùle. — 3,4. Un garde et un faucon- 
nier, statues d'une des églises d» Rouen. — 5, 6. Sei- 
gneurs de la tour de Louis XII, d'après une miniature 
XVI' siècle. 

Pl. xxvi. — Porche de l'église de Tréport. — Pa- 
lais des ducs, à Nancy. — Monuments et sculptures 
du xvi e siècle. 

Pt. XXVJI. — Hotels de ville (des xV et XVI' siècle . 
— Douai, — Arras. — Saml-Oucnlin. 

Pl. XXVtii. — Cliàtrau-Mcillat.t. en Henry. — V a du 
jardin. — Va de la cour. — O château , cunslruit soi 
les ruines d'un ancien eaMvllum ic-maiu, tnuasioimé 
in forteresse au moyen &ge, a été rebâti ou rétamé 
au counnciicenu'iil du xvi u siècle par le célèbre Jo- 
conde,arehitcete italien. Voici ce qu'en dit M. Méi in. >e, 
dans m>nbtes tOm Voyage , n Auvergne et dant'fc 
Limousin : «Le château de Meillanl tut bâti par Char- 
levd'.liiiboisi:. srigntatr de Cbaumont , mort en !.. : . 
''li*. av\w\ parinnics de ce seign< ur cuuvniiii la façade • 
" Jtrodigores surtout n tous ivs étagyis d une tourelle ifui 
s¥M: lie*ag« d'escalier : co ne sont que iU> montaguis 
enflammées, eimads-ntonts, et pour faciliter L'iaidlé- 
-'#t*cfedê«êiiiiéebanLca(euUJOUC, on y a luclc quantité. 
^J'G'eWreJfc^ Ll©nuned;n^ la plujKut. dii, çnauuux 
de ce temps, les appartements, sont vastes, mais incom- 
modes, irrégulieis de niveau, de communication dit'* - 
titv. Les etcaliera sont, pour la plupart, jtlés en de- 
hors, ét contenu* daiwde». tourelles fort ornées , nui i 
qu'on levait au- i a Bourges , dan* la maisou de Ja - 
ques Cmur; car il semble qu'd y ait eu un système d'o; - 
uementation particulièrement affecté a ce* cages d cs- 
' calier saillantes. Main dans le palais de Jacquet pour, 
on «èut encore la naïveté gracieuse du vieux temps, 
tandis qu'on ne voit a Chatrau-.Meillanl que recherche 
et mauvais goût. Oue penser, par exenqde, de ces La- 
* lustra ri es flamboyantes, horriblement tourmentées de 
1 ces chambranles péniblement travaillés à jour, en un 
UKrt, de toute celle décorai ion, plus riche qu'élégaulc, 
et plus bizarre que riche.' Un voit aussi des statues 
h guindéo au haut de ces cages d'escalier : ce soul dis soi» 
1 1 datade pierre, qui, du haut d'uue plate loi nie, semblent 
prêts à jeter des grès aux passants. Après toutes ces cri- 
tiques, il est juste de louer l'art avec lequel sont bâtis 
- 1 le* escalier* eu hélice, dont le» énormes dalles ne por- 
tent que sur une longue et svelte oolonncUe. Tous 
les appartements ont été retouchés à plusieurs repris* s, 
i et il n'en est aucun dont l'ameublement et la décoraliou 
u soient auléricui* au xvilr" siècle. I «••■ cheminées scu- 
•' les, aussi larges qu'une chambre moderne, paraissent 
dater delà construction primitive; toutes sontd'ailleurs 
d'une excessive simplicité. Ou trouve dans la grande 
salle trois cerfs en bois plus grands que nature, et qui 
paraissent avoir été plaués la depuis longtemps pour 
amener la mauvaise plaisanterie que contient l'inscrip- 
tion suivante, sculptée en grosses lettres sur la mu- 
raille : C'tun simili similis gatnlet : in ter vos rt parcs, 
aspiciendo cornige.ri gandete. Je donne cela, non 
• comme une antiquité, mais comme un exemple du buu 
goût de nos pères.*» 

Pl.. XXIX. — Armures du XV° siècle. — Cheval ca- 
paraçonné ; — cheval bardé de frr. Ces deux belles ar- 
mures complètes faisaient partie d'une collection ven- 
due à Paris, il y a environ trois ans, et ont été achetées 



Pl. xxx. — Hôtel de ville de Paris. Notre planche 
ne présente que l'ancienne façade de l'hôtel de ville 
fondé , en 15J3 , sous le rcgiic de François l ' . 



Le corps municipal de Paris doit son origine à un; 
compagnie de marchands aussi ancienne que la ville, et 
qui , nommée successivement la confrérie de la mar* 
chandisc, des tnarchands par eau, s'appelait, du 
temps de Philippe Auguste, la hanse parisienne, lia 
roi lui accorda de nombreux privilégia. Saint Louis, ni 
12*).S, accorda le titre de prévôt des marchands vu 
chef de la hante , dont les membres reçurent plu* 
tard celui a'éehevins, et formèrent enfin, au xill°sit- 
clc. In corps municipal. 

« La première maison connue, dit Dulaure, où «r 
tenaient le* séances rie la tuinse de Pari*, était située a 
la Vallée-de-Misère, près la plaeeduGrand-Cbalelit. 
On la nomma la Saison de la marchaïuiise, Ensuite, 
le lieu des séances ayant été transféré dausuneautn 
maison peu éloignée de la première, et située entre le 
Craiul-ChAtelcl et l'église, depuis longtemps détruite, 
de Sa i tit-l.ru f roi , elle fut nommée le pw louer aux 
bourgeois. Puis cette assemblée s'établil près uV 
l'enclos des Jacobins , entre la place Saint-Michel el h 
rue Saint-Jacques . dans une mpeeede fortification fai- 
sant partie rie l'enceinte de la ville. Ce lieu leçul, 
connue le précédent , le nom de purlotier aux bon • 
gfoii. I nfin . le 7 juillet 1357, les bourgeois de t'a- 
ris achetèrent une maison située sur la place de Grève, 
qu'avait acquise Philippe Auguste , et qui portait le 
nom de Nation aux piliers , parce qu'elle élail en par- 
tic supportée par une suite de gros piliers Elle fut huim 
appelée Maison an dauphin, parce, qui Philippe ée 
Valois, nui en avait faii don à la reine, vuuve du im 
Louis le llutiu , la dépouilla ensuite do cette propriété 
pour en gratifier Guy , riaupbin <!e Viennois, et ses suc- 
cesseurs, princes souverains du Dauphiué. — <£et(e 
m >is»u, quoique possédée ou habitée par dessoufi- 
rains. était fort simple, et ne différait des maison . 
bourgeoises dont elle était voisine «iuc par deux tou- 
relles, elle fut iwiirtant. jusque» 1 532 , lo heu nu h s 
éehevins tenaient leurs assemblées, el on habitait ilr 
prévôt des marchands Le corps municipal , de» qu'il 
en fut propriétaire, y fil exéc uter diverses réparations, 
el l'on voit, dans un compte de 1368, qu'eu eette.aiince 
Jean de Uloia fut chargé de l'orner de peintures. 
— L'édifice parut au eouimencemenl du xvi* siècle 
mesquin el insuffisant. On proposa la cwusirurlimi 
d'un bâtiment plus vaste et plus somptueux; et le 15 
juillet 1553 , Pierre de Viole, prévôt dea marchand*, eu 
posa la première pierre. » La construction , suspendue et 
reprise a diverses époques, ne fut tenu niée qu'eu 10X15, 
sous le règne de Henri IV. Ou avait adopté, dés 1543, les 
plans d'un arehiiicle italien, Dominique Boccadoro , 
dit Oirloue, qui furent modifiés par AnÂfé du Cerceau, 
architecte français. m 

La façade dé l'hôtel de ville présenle un corps de 
bâtiment flanqué de deux pavillons plufelevés, el dont 
les combles, suivant l'usage du tempe, sont d'uue 
grande hauteur. Cette façade, percée de treize fenêtres 
au premier étage . esl ornée de plusieurs niches, où de- 
puis peu des statues ont été placées. Elle est surmontée 
par une campanille , qui contient , depui* 1781, l'hor- 
loge delà ville, ouvrage du célèbre Lepaule- Le «adran 
de celte horloge est éclairé pendant la nuit pari mi 
moyen simple et ingénieux. — Au-dessus de la pone 
centrale se trouve, dans un vaste tympau cintré, et 
sur un fond de marbre noir, un bas-relief, eu bron/e, 
représentant Henri IV à cheval, chef-d'œuvre d> Biarri. 
Ce bas relief , dégradé pendant la guerre de la Fronde, 
mal restauré par le fils de ce sculpteur, détruit pendant 
la révolution , a été rétabli en 1815, 

On fait en ce moment de ;,rauds travaux pour l'a- 
graudistemeni et l'embellissement de l'hôtel de ville. Ce 
monument deviendra, lorsqu'ils seront achevé», un 
des plus remarquables de l'Europe. 

Pl.. xxxi — Edifices du xvi c siècle. — Maison dite 
du Pont d'Amour, à Ikauvais. ~ Manoir \d'4ngo, 
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à Va nn^eville^ pré» Dieppe — Ango élsl un armateur 
(lit-pptHM, célébra du temps de François I ,T - — Hôh l de 
tulle tb' Provins. Cet édifice a été détruit par un incen- 
die Cl, l.SIjl. 

Pt. XXXU. — François /•» et fÂnnard de Vinci 
{voyea 4è8 . — Maison* des xv* et siècles, à 
Uuuitacb^Haui-UbiBX 

»U*'»I'""'** .ittlQfl »•"»* " ll '" ' U " „. 

Pi» xxxwu— Beffroi de Berptt's, édifice du XV siè- 
cle. — Beffroi de. Commines , édifice du XVI e siècle.— 
Ancien hôtel de ville) à Tulle. «On voit a Tulle, 
dit M. Mérimée, dans I ouvrage que nous avons . I « j i 
cité . quaiiiilé de maisons anciennes du X V et même >lu 
xiv r siècle, avec leur» por les et leurs fenêtres ru ogive . 
quelques-unes avec de longues corniches soutenues par 
«les modillons fantastiques. Dans d'autrm maisons, 
construites à l'époque de la renaissance, on trouve des 
détails d ornementation très-gracieux , mais , malheu- 
reusement, fort altères par lés aménagements mo- 
dernes. L'édifice le plus remarquable de h ville esl 
couuu sous le nom de Maison de FaUM*. Il De faut pas 
emire pour cela qu'il soii antérieur a I institution dii 
siège épiscopal à Tulle (1317): sa date probable ne re- 
moule, au contraire, qu'aux premières années du 
XVI* siècle, H sa décoration porte le cachet de l'époque 
de Louis Xli, si chérie des amateurs ;dcs porcs-épics 
sculptes au-dessus des chambranles dnnneut même a 
«•cite date uu nouveau degré de certitude, ci sont mo us 
C0Ule*laJ>hs<|U«* 1rs moulures, qui se pénètrent perpen- 
< 1 1 ulautHMsat, les fenêtre* surbaissées du rez-de-chaus- 
sée, les feuillage-, frisés, et toutes les fantaisies qui cou- 
vrent la façade. L'édifice a quatre étages, percés chacun 
de dts«*fcu«lrca: celle» du rti-dt-chaussée élani irès- 
larj;e», la plus grande partie de la façade se trouve por- 
ter a faux . mats l'épaisseur et la solidité îles murs ont 
prévenu les accidents que devait entraîner ce \ ice de 
construction. Deux tourelles flanquaient l'édifice; mais 
elles ont été rasées an niveau du toit , aussi bien que la 
galerie qui les réunissait. Ousnt aux dispositions inté- 
rieures, elles n'ut'irent plus le moindre intérêt, il faut 
en excepter une chambre du dernier étage ; ou l'on 
aperçoit des fresques plus qu'A demi effarées par la 
poussière el l'humidité. Sur la paroi la mieux conser- 
vée, on voit un saint Christophe portant l'enfant 
Jésus; sur les autres, on distingue avec peine comme 
une procession de guerriers a cheval , conduits chacun 
par uu page. Toutes les figures sont an moins de gran- 
deur naturelle. Au-dessus de l'une d'elles , on lit le nom 
de Holatul , ce qui m'a fait supposer que peut-être le 
peintre avait voulu représenter les pairs de Charlc- 
magne. » — La maison de l'abbé était décorée de vi- 
traux asse* curieux, dont plusieurs sont en In jHissession 
de l'auteur de la France historltftte et monumentale , 
et de son frère, Victor Hng*. Os vitraux , à trois cou- 
leurs seulement jaune, noir et blanc), représentent 
des animaux et des figures fantastiques. 

Pl. xx xiv, — Bataille de Marie nan (1515) Bas- 
relief du Primai ice, de Bologne, sur le tombeau de 
Fr ançois I", à Saint -Denis. — Champ clos pour un 
tournoi. Autour de la lice, on se t mu vent les lentes 
pour les combattants, et que clôt une palissade , s'élè- 
vent la tribune royale, celles des dames et des courti- 
sans, ainsi que les gradins pour la foule des spectateurs. 

PL- xxxv. — Église /Votre - fktme , a Dijon. La 
construction de cette église . commencée au xili r siècle, 
parait n'avoir été terminée que dans le XV e siècle. Kn 
1383. Philippe le Hardi , dur de Bourgogne , y fit trans- 
porter l'boileft'' de Courtray, célèbre par son carillon 
el son Janfuemart , qui a servi de modèle à tant d'au- 

' lion tlthonraiilv»» f.iit.' * TnHe. rt frnpnnn* ai-ooisoas 1rs yeux . 
lui «Jojuc le itire U'.V/it.c/i Hoicl de Vttte de Tulle. 



: 



Ins.— Dans l'origine, l'église de Dijon preimil le nom 
de \,iirc- Uanii -du- Marché , a cause d'une chapelle 
qu'elle avait remplacée, et qui s'élevait sur l'anm n 
marché au poisson -, ensuite elle fut appelée Natte* 
Dame-ée V Apport t ou du Bon-Bapport , parce que 
hs étrangers et les pèlerins, attirés par les miracles rte 
la Vierge 1 , y accouraient en foule; enfin , depuis ISf 5', 
époque du siège de Dijon par les Suisses, on la nomme 
lVotre-/)anw-de-Bon Etpoir. le siège avant étépromp- 
knienl levé a la suite d'une procession solennelle sur 
les remparts, où l'on porta la si nue de la mère dn 
Christ. - La façade d< >olne Dame s l9iap«iw».'X> cen- 
timètres «le largeur, d 21 mètres 7ô centimètre» de 
hauteur Elle est divisée en t rois parties : l'inférieur* 
offre Iruis arcades formant l'eutréu du pinrhe, dont hs 
voûtes sont soutenue* par plusieurs rangs de piliers. 
Dai s l'enfoncement fc'ou,vrenl h s trois porte» dr 1 - 
L'intérieur des n e les était >m < u>i nchruicnt orné 
ptures, brisées en 179:i. \u-de»- 

iséc*, deu\ gnh rie< 
ayant chacune d» sept colonnes très-minces. Les frites 
on bordures séparas' chacune de ces galerie» sont 
chargées d'animaux ailés, ite lions , dmgritfon», etc. 
Dès coolrr-fcrls, donl la partie superirnre «p ren« 
forme d'une tourelle . s'eleveul de chaque co:é de la fs- 
« .i-ie. Au-dessus d'une de. ces tourelle*. i*st l'bortegf 
avec son Jacquemart. L'intérieur de l'église, est d'une 
construction élégaulc et luime. Sur la croisée *Wr( 
un clocher de .">>S inclus .M» ccntimrtrcs île ha«f. 
.tn ilr Çaùti-henoàf/i. < e charmant monument 
■ ri lai tance est placé à Auxei re. devant l'êglitt 
de Salnt-Rcnoberl , dont leporuil pyramidal est digue 
aussi de fixer l'attention. 

i ' .-.) «imntna 

Pl. xxxvi. — Costume* du xvt e jitdr. , d'après un 
vitrail de l'église de Saiol-Codard , h Rouen. •*>- Or <rK 
t mil . «pie nous avons reproduit d'après un mémoire té 
?.. Il Langlois , sur la peinture sur verre, etc. , repré- 
sente saint Romain recevant de Dagobert la charte de II 

Fierté (voir p. 647). 1 « ' 

'/ i« d'eniiin 

Pl.. xxxvii. — Diane de Poitiers, par Jean «r>ba>- 
geon. — Tombeau de l'amiral Chabot, par Jean f>u- 
sin, — La statue de l'heureuse maîtresse de Henri lf , 
et celle de l'infortuné favori de François I e ' $e trouvent 
aujourd'hui au mus e du Louvre. — Noos avons «lit 
page 428)quelhs raisons firent élever te lambeau de 
l'amiral , qui existait encore au xvill* siècle, dans IV- 
glise des Céleslins , à Paris, églue détruite pendant tn 
révolution. • . 1 

Pl.. xxxvin. — Saint-klùmne , catftèxtraletle Rottr- 
ges. — Celte basili(|uc a été b.uie sur l'emplacemcilT c4> 
s'étaient successivement élevées deux églises. La plus 
ancienne, fondée par saint Ursin , datait de Tan 'îii , 
el n'avait eu qu'un siècle de durée; la secondé avait été 
édifiée sur sis ruines, vers I an 380, par saint Palais, 
onzième éveque de Bourges. L'église actuelle, coonv 
mencée vers 815, cl terminée seulement plusieurs siècle» 
après , est située sur le terrain le plus haut de la ville, 
et domine la vaste plaiuc qui l'environne. — • Le plan 
de l'édifice esl un parallélogramme, terminé S l'orient 
par un hémicyle, el décoré à l'occident d'un grand 
portail surmonté de deux tours d'inégale hauteur. — 
Ce portail esl à trois étages, m ne de plusieurs galeries 
a balustrades gothiques el d'une rose magnifique; sa 

• i •>' -ir ••••»< 



■ I.Ygtitc NiVre Djiuc de Dijon potit'ite <ane patlte stotne * I» 
■le 'lui il , [.h H- d'un boit tle cMimoimt » 

que le tentp< « rendu mur eomnir «le iVt^nr. — Un rrutl ce Ut »ia- 
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tue du si' meie. tili reprr»i nir l.i \> rue nui* d«n» u« rsuirûil, 
el tenant t<tf m » umix IViifant Jr«u< . qui , ronimc sa mtrt , portr 

unr ronrn- ne - |.,i tonne rl H> ir.uls «1rs ilrux ftfitraavt qurl- 
aneclKwe iir ti tl:iKuhrr cl de si rourj're S w«U-» tittèslr» «te 
I arl , nu'oit nejKiil »'i nq.éi-Urr ik- n ua'-Jw e< Ittrun^e «min» nu 

om raRr ><r« tiii>|>t lit |ilut lui i arw. - 1-e* rlelus vêlement* (tout Ij 
«ijuu't-st on t'e lit- |Mweql i dioouvtrt que m ligure. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



d2 h , • , -ï J " n,s: l 1 eM \ >0 * pamu de 

iZ. « m. i . sSU * d '*|u«-»«-NM»uvm,i t„„, tr- 
uques qui donnent entrée tlant. l'église. _ L,. „, .,.,,. 
pnuc.pai et central est décore .1 un bas-relief , ' 

sculpiures dont |,s , UJ r,s soin .laits l'Ancien el e 
Nouveau! dament. De nombreuses «alu« d%p6lrîî 
e* de M iau remplissaient autrefois les nicha m 
IMI «u porlad: elles on. été ,1, ,rui«, s .lap^vS 
de par le* protestants ; ,1 , „ reste à peine dans }ig\Se 
quelqui-»-une» qui aient échappé à la mutilation - 

« >oi • ^ 90 P*à*àe hauteur, jusqu a &plai«s ror a* 
et 22! pieds ju .qu'au pelicauqui domine | | „ rU ,«e. ,"• 
»C nomme 7<wMr/t«., ou ^iS* oiiï 

quelleatHo bâlieen partie as.e I, nr^ui, , , 

d« beurre cl <ie laa eu caénie. Klle rrn.crmaitaulrcluï 
dou/e.Uhes ; ,1 „ y , „ r , s( , tlll , „ ffiffifc 
diamètre, el t qui pèse 1 1 .n.llurs. La plus u,' | 

J:^l»^«i.-ha»., U r. l> (; h-,e l , l ,> (I ,iei„.On-un', 11 n„ 
t.nq.au,;sde nef», formée, fc, ,,,,,„., (<l|m ,'" 

»«n*«bMdek.ixa 0 te,souïienucn 1 a voût" & 
ongueur létale est de 3 M pieds, e, sa labeur S i» 
La nt-t priaetpalea de hauteur, sous clef 114 ni', k 

voùleot composée dune suite d'auvaux A offiVe L'v- 
K' 'ùd( rose / î' ' S ' rn " 0n ''"' Mi s- r. I., 

i).wr . iJT 4 dam,s "" P ,u - 6™nd diamètre, 27 pieds. 

•wuHeaus li*isde.luequt*i>|. U i\ |Yj hse nosM.i--.li. 
huit çh-peiles .«niarqj.bk,. d:weeïïïffiSiîîi 

M maltie-auiel, de inarbre, est dune B rande maicni- 
hmiçe :e 0 l,se possède aussi nn hea , pu „ .„y - s 
Sous te chœur e. U chevet de la cathédrale, s. , '„uve»l 
te calacouihes et l'égïi* _ou.cn amc. où I on «\ ! 
KS±J2" t; ""-'"l" ^> statut 

ma S,al 1eM V U """ ' K's est celle «lu 

mû ':/, U,tî,,> - l '"' m ^««via,p..s .fan une 

ct SLÏÏÎ^. dp Ba,, » ,lur ^ "«"rage du x,% 'siècle. 

S "!' N *:"" «W'"'- «>" voit aussi, «k>us 

2 de * d « *a cathédrale, a in, e 

W|wr. a d vertes époqo^est en ass, / bon étal sert A 
S ^ ^ Ures t des 0,fices - - Avant la rtwlu ioï lî 
L^L dtr ^ ml -'-"'"'"- renfermait, entre îutrS ri- 
-«», uti diptyque d'iTotre du V« «e< le, , ( ue Martenuc 
I mllaucou considéraient connue un ntonumeul 

. MIUl. 

ihi. iinlede Bour«<>; Louis ^vl y a été b 3 t»li.së ainsi 
que le grand Oude^ ...uatred- s' , r , bevéquS de Bouî 
«e, sont devenus P . M ,s L :, te!„ lit Gn- 

goireXI et UOiuent VII: trente autres sont honm.s 



M7 



t/^ i. " 4rJa I >0I,r »'" , C! le dos ; le . 

ç«Ul lifiorfirrut rcunissaieut le ca^jur à la tvtrjsae 
« il,uul„„, protégcaieul h* épaule*, les iW 



^tnme la nve^upqte'^ mMi de 'la"'j'rai 
,gj^t au même r , Bg t , u , g Lj.^'V^X 

J «>^L ïî^ ' t i X • ttwatvndM xv«* xvf 

£^1" %"^ An,,u "' l, ' 1 l^«' -2. Armure al- 

* „?r. Va L" r,tH ' f;< ««R^^nni». - IL Combat 
d la lance et a la ban.cre. - |||. (^mbai â V 

.n, . X . V i * , * c,e ' u " d " "' 1 " r ""»'■ d »' '"'"« P'^ces 
ft.utent.ercmeo, couver! de 1er. I ne armure attù 

Siv.r^r !,pP !^ l' ; ortte de maille des 



l»as. Le.s ,///,„/,/., preservaiem I, s . uism-» el les 
miis.qu. .ta.ent en oui, e p,ot q; ,> par |„ /„ JJr/ /" rc- 
mwu l « cuiranM' aux euis arts. l.es.^Sf/ 
ktjamb:, ,™ ou ^ a el le, h****, ou £ rf^ ï cîm ' 

v ^ïïJu ; kl ï n,M ; ,U ror ^. I n eliev/lieiXS: 
vtit n était vuluerab,c sur aucun poiui. - hr ûam 
«ur armure quelque* dmaLe/s p, )r ta«iu Tncei,- 
un (b|Ul>crt; dau ,,s W - eoiUw.la.tnt d une c, 3 . 
diUoftc armoriée à leur blason. 

I L. XU-Ihnri //. Catherin* de M Mies , d'anr* 
toi peinture» du temps, _ yy,> rt „ y/ blessé \i ^ 
dans un tournoi ( v ov « ^ 479 J ~ Ww ' 

' 'IV''"''" '"'('l'hji »ij»II .. >t>| i'i>bMUl *oi' noxtii a 4 *)' 
1 t.. il.l. — f amiiie Jtuoueninrl t l>i;.i^ 

Cnuv m -u cim^S^S^Xi 

Khui , aucun moiiumeni druidique ou pei^S» 
orne de H;ulpiurwde k |iuéea a le traïU.rmer vt î ,î, . ' 
UU-iil cil > cl Mil. /i,u/ ,7 c.o< -Aer de *J,,t "/^ 2 
K beuf c.imccduxv; «èdr. -i ha^T^Zmt 
(Uas-ULiu;, au.re t^ihce du xV «ecle. Ges ehnS 
de forme pyramidale, sont as* / communes en ÎK-' 
gne el sur /es bord, d.. Hb.n. f " A,,cn, "- 

D 11/ iimihI »l» 

rL. Xl.ll. — rrunçois JJ. Marie Siuart .f• i ^n^,^. 
des de.Miisdela bAbequr vuy - . Jiérep'tion «Tvm 

= tu,e dcla colhcmn Uaigu^es. V^Ts 

Pl.. XMll. - f Vkar/iw /A . d nprr* on tableau flkbfi 
lK,n - A/i««A r //i d:o lf rù*e, n aprt* on dnsin eori- 

7/ //'/ b,w "»"'«iur royale. - bassinai le 

H. nn lll vovea page «l« \ ■% 

Pu XUV. - Henri lit. - i^Ue de Lorraine d'a- 
pi «•* dc^ pewlurei du tempa- Mon de j mn Gol 
& on. 6aua-Bartkèiemy (voyvtfege Ml). 
loi (m t : r. 1 • li n il- nl> ivlrui.d'i 4 tn> iiuyrtt-, 
Pl.. XLV. — Cfiarits IX. — tti j'-ior** a~ 

|nW.,ilk*duiH,,,*-r>i/ A ^i 
un dessin - JnM,tul,on de fortin du Smr,r~Fwr / 
•I après une imni .turc de la collect.on (;ai R meTev 
gravir dans Momfaueon. Le cb vaherqui turr snrbs 

I. n ..U;ms ■ si Louis de Gon/ague, pHort de Manfn, ! 
ducde^vert.UehaiK«d,eroei hevernv tient |" Uv c 
des fivangdes, comme chevalier de l ordfe. 

•ûji il t di *i'Mi r/l ritu-v "n • nloov miue^j 
Pl.. MM. - Ancien hôtel de ville de Caen «Uifi r 
. .. XV." siMe.- fl/cn^^r rf, SainMlomain l 
Ivouni.-On appelle am.ni , a Koncn , on édifice du xvi ' 
siècle, adossé au\ haim.etit» de la hille aux toiles 
C est au premier étaf?e de cet édifice qu'avait lieu eh ' 
que année, a vent la révolution, la cérémonie de 'la dé- 
livrance d un prisonnier par le clergé de Ruuen.-Cetlc 

•ÎSîSda? nOU,m,il ' °° nC Sai ' p0DniU0 ' ' '* tev ^ 

l oeti ad.tiun populaire, encon- m honneur à 
veut que saint Ko ain aidé d'un ermiinel qu'il avait' 
ele cbercher .lans la prison , ait tué, lejour dV l'Xscei 
sion , un serpent monstrueux qui désolait les environs 
de Heueo. Le roi Dagoben, pour perpétuer le mi- 
rtnir de celle victoire, autorisa l'élise de Moucn I dt 1 - 
livicr chaque année, le joor de l'Aaieaston , un prison- 
nwr.demielqm <nme qu'il fini Coupable. (»(> rirtvilére 
(dit M. UC lUCl dans son livre sur Hotten 1 ubsisr'a 
jvaqué nos joins, sauf quelques restrictions apportées 
par no* mis, surtout par Henri IV, qui en exclut les 
meurtriers aver préméditation , les criminels de lésé- 
majesté , d'hérésie, de fausse monnaie et de Viol Voici 
la evrémume .nn s'observait a C ett» occasion, thitiue 
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jours avant les roulions, qmtre chanoines en habit 
d'église so rendaient au parlement , à la cour des aides, 
>u bailliage cl au siège présidial pour notifier le privi- 
•.•;<' afin que, a compter de ce jour-là, jusqu'à ce qu'il 

< ut eu son effet , on n'exécutât aucun criminel. 

<t Pendant les trois jours des rogations, deux cha- 
noines prêtres, accompagnés du greffier du chapitre 
et de deux chapelains, précédés de l'huissier du cha- 
pitre (en robe et bonnet, portant sa masse d'argent ) , 
allaient dans toutes les prisons de la ville et des fau- 
bourgs, recevoir la confession des criminels prétendant 
tu privilège. Le jour de l'Ascension, le<hapilre s'as- 
semblait. Après l'invocat ion du Saint -Esprit, on faisait 
,'cture des confessions, et l on procédait A l'élection 
du prisonnier qu'on jugeait devoir être délivré. On en- 
voyait son nom par un des chapelains au parlement as- 
•mblé en corps au palais et en robes rouges. Le parle- 
ment ayant approuvé la grAce et l'élection , on brûlait 
tans la salle capitulaire les confessions des autres 
prisonniers. L'église métropolitaine se rendait en- 
suite processionnellemcnt , avec la châsse uu sai.a . au 
nonwnenl de Saint- liomain . Le chapelain amenait le 
>risonnier, qui lui avait été délivré par le parlement. 

< >n était au coupable les fers qu'il avait encore aux pieds, 
fil on lui faisait porter le devant de la châsse jusqu'à •'• - 
:;lise métropolitaine, où l'on célébrait la mes c. Après la 
messe, on menait le prisonnier A la vicomte, es roi té par 
t.i cinquantaine cl I s arquebusier». La, uu religieux de 

ionne-Nouvelle lui faisait unccxiiorlatiou eu présente 
du peuple. - Le lendemain malin, au chapitre, on 

.lisait publiquement une sévère remontrance au cou- 
pable, sur l'horreur de sou crime, et après une mes.se 
Célébrée dans la chapelle de Saiiitlloinain , on le ren- 
voyait, muni d'un arrêt du parlement qui le niellait A 
l'abri de toute recherche pour raison de l'homicide 
qu'il avait commis. — Le privilège de saint liomain 
-.'étendait aux criminels décrétés ei jugés dans les au* 

ves parlements du royaume : il élan, applicable aux 
mmes aussi bien qu'aux hommes. » 
La cérémonie de la fierté était aeconqiagnéc de la 
; rocession de la gargouille. — On désignait sous ce 
.«om Vanimal vaincu par saint Romain. La gargouille 
de Boum, \ataras(/ue d'Arles, et tous les montres des 
premiers temps de la chrétienté, dont les apôtres de la 

'.aule avaient élé vainqueurs , ne désignent-ils pas des 
I , iomphes plutôt spirituels que matériels? 

Château de Madrid. — Ce château fl bali par Fran- 
çois I'' r , sur les bords de la S; ine,ct A la, limite occiden- 
;.ile du bois de Boulogne, n'était pas construit sur le 
modèle de celui où avait élé emprisonné le royal captif 
de Pavie, et tire son nom (en ceci uou> sommes de la- 
vis de Un l.i me «de ce que le roi, qui y faisait des 
voyages fréquents, y était caché A l'uni perçant des 
courtisans, comme au temps de sa captivité en Espa- 
gne.» Ce château a élé détruit du temps de Louis XVI. 
l'ouren faire la description, nous allons rapporter ce 
qu'en dit un architectedu x\T siècle, Jacques And rouet 
i)u Cerceau ? qui a commencé le Pont-Neuf et terminé 
l'hôtel de ville. Les hôtels de Carnavalet, dis Fermes, 
de Urelonvilliers, de Sully, de Mayenue, fuient bâtis 
par Du Cerceau, qui fut aussi chargé par Henri IV de 
continuer la partie de la galerie du Louvre commencée 
s tus Charles IX. «Tout I édifice du château de M.tdrid, 
dit l)u Cerceau, n'esl qu'une masse oblongue, placée sur 
une espèce de terrasse, et entourée d'un large fossé. Il 
consiste en ce qui s'ensuit : Premièrement, à chaque 
élageestune salle garnie d'une petite sallctleeu laquelle 
est une cheminée royale: derrière icelle cheminée il y 
a un petit escalier par où l'on monte l'étage sans être 
vu; le plancher de la sallette est élevé seulement de la 
moitié de la hauteur de la grande salle, y ayant au- 
dessus comme une chapelle; cette sallette sert de re- 
traite pour les princes, et ont leur regard, tant l'une 
que l'autre, sur ladite grande salle; aux deux côtés, il 
y a huit chambres et quatre garde-robes , quatre avec 



deux garde- robes de chaque pari, servant de commo- 
dité : par le dehors, régnent autour, tant au premin 
qu'au second étage, allées en galeries ouvertes, à arts 
voûtés A plat, et au-dessus d'icelles, qui est le tenisîèmf 
étage, terrasses régnantes également ; ex coins dessos- 
diles quatre chambres et garde-robes, qui font de cha- 
cun son côté un corps de bâtiment ; y a un petit pavil- 
lon quarré en saillie, outre les galeries, dans chacune 
desquelles, A savoir, aux quatre prochaines de la salir est 
une montée, el aux quatre autres des garde-robe*; 
entre les deux qui sont aux bouts, y a encore une ttw 
de chaque côté , esquclles est un** vis fort bien et indus 
trieusement faite, principalement l'une d'icelles qui 
doit être soigneusement reraarqu» t e enlre artisans, d 
mise en leurs tablet'es; au-dessus des terrasses sont 
aussi deux étages avec les galetas, et est ce bâtiment 
couvert de plusieurs pavillons entrelacés les uns sut 
autres, et le toul si bien symélrié, tant en son plat! 
qu'enriebissemens, que rien plus: faite au reste la plm 
grande partie des enrkhissemens du premier et deuxiènw 
étage, par le dehors, de terre rsmaitlte. La triasse e* 
forte éclatante A la vue , d'autant quHI n'est pas jus- 
qu'aux cheminées et lucarnes, qui ne soient toates 
remplies d'icuvres: mais, outre ce que dessus, une 
chose me semble digue d'admiration , de voir lesnffim 
pratiquées dessous, en même sorte et manière decoro- 
rimdiié que le dessus, el icelles toutes voûtées; ayant 
leur joui' descendant du haut, par quelques qaadres 
aussi pratiqués au rez de terre, répondons iceUX jaots 
chacun en sou endroit de Totnec; m'é'.ant nrtVtoqsnen- 
tre les singularités remarquables des bâti mens exquis 
de la France, h* offices de ce lieu doivent être ternit* 
pour les principales de toutes. U toi Franco** I* Il 
faire cette >, .tison, laquelleest accompagnée d'uttfwic 
contenant deux lieues de tour, "ou environ.» — be châ- 
teau de Madrid était, en effet, très- remarquable par 
ses ornements. Les galeries, les façades, étaient en 
grande partie revêtues de briques recouvertes d'êtnan, 
ou plutôt de pièces de faïence ornées de dessin», ou- 
vrage de Bernard de Palissy. — Aussi le |icuple apOe- 
lait-il ce château le château de fdtencr. - Henri II 
hérita du goût de son père pour le château de Mamfd. 
Il l'augmenta de deux pavillons, et y passa plusieurs 
années avec Diane de Poitiers. - Charles IX y séjourtM 
aussi avec Marie Toucbet. — Henri III y lOKesrtt le* 
lions, les ours cl les autres animaux féroces, qu'il ht 
tuer le lendemain d'un songe (Voyez p. 578).— Irrort^i 
donna le château A la reine Marguerite , qui rii'tit oh 
lieu de plaisance; mais , après la mort de re\tc*prt»- 
cesse, il fut démeublé, négligé el ruiné peu à lien, à nu 
tel point que Louis XVI dut *i ordonner la venu et la 
démolition. 

Pl. XLVU. — ffenrf TV et ses femmes. — Les | 
traits ou roi et de ses deux femmes sont tirés qe»v 
dailles et tableaux du temps. — U porlfiH 
copié sur le masque de Henri IV, moulé lors de li xr 
lion des tombeaux de >aint-l)enis, en 17U3 (K p,JW 
—La médaille de Charles X, cardinal de Bourbon, a tit 
frappée par les ligueurs en 1580. ,7 abj ' 

Pl.. IL VI 11. — Cathédrale d'Orléans, corn 
en 1(501.— Cet édifice, dont Henri IV a posé la 
pierre , est connu sous le nom d'Église Sainte-* 
c'est une des plus magnifiques églises de France. L'an- 
cienne cathédrale fut, ainsi que la ville « brûlée par les 
Normands , en 865 , rebâtie par les rois de France-, dé- 
truite encore vers l'an 1000, et reconstruite par l'évé» 
que Arnoul. En 1567 les calvinistes la dévastèrent, «t 
la démolirent en grande partie. Le pape Clément YHI . 
en relevant Henri IV de l'excommunication qu'il avait 
encourue comme hérétique, lui avait imposé l'obliga- 
tion de faire construire uu monastère de religieux et 
un de religieuses, dans chacune des provinces de la 
France. Le roi obtint qu'il serait dispensé de ces fonda- 
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lion* en faisant rebâtir la cathédrale d'Orléans G* 
fut aussi eu faveur «le celle entreprise que le pape ac- 
corda, eu IfJOi, les iudulgcnccs du jubilé, à ceux qui, au 
heu d'aller a lîouié «comme c'était l'usage, visiteraient 
dévotement l'église détruite d'Orléans, et contribue- 
raient a sa réédification. «Ce jubile attira dans la ville 
un m grand coucou r- de monde pendant trois mois, 
qu'on donna, dit un des hUturieus qui rapportent ce fait 
(leP.Guyon ;. la communion à plus de cinq cent mille 
personnes. On y célébra dix mille messes, et on fut 
obligé de précber dans les places publiques, les églises 
ne pouvant contenir l'alfluence des pèlerins, dont la 
pieuse générosité produisit des sommes considérables. « 
. La cathédrale d Orléans est la dernière catbédrale go- 
thique qui ail été construite eu France ; elle n'était pas 
terminée en 1790. C'est uii édilicede grandes propor- 
tfons; le plan en est régulier, et l'ensemble admira- 
blement symétrique. Malgré toutes les vicissitudes qui 
ont entravé sa construction, on le croirait d'un seul jet 
et IVuvre d'un seul architecte. Le portail i commencé 
en tîmj , d'une élégance remarquable, est surmoulé de 
deux (puia .gracieuses, et terminées par un couronne- 
ment diltcaleineni travaillé. Los portails latéraux sont 
au*** fort beaux , les voûtes d une hauteur gigantesque, 
les, détails d'une exquise élégance. Au-dessus du rond- 
poiol s'éièvo on clocher en forme de flèche, que ter- 
mùie une boule dorée. Ce clocher a 80 mètres ( 246 
loe.js de haut. L'intérieur de l'église est majestueux ; le 
maître autel et la chapelle de la Vierge sont richement 
décorés. . ..•<■:. 

jfL'lXUi.. - Henri IV enfant, d'après Porbus. — 
Jeanne 4'Mbr*l % d'après le même. - Henri iV et 
Sul/jr, après la bataille, dlvry ( I ;>90 ) (voyex , tome v, 
poux l'esplicauou de cette vigoelte). 



PL, L — Costumes civil* 
lue ( v vie de face ei de dos ) 
non-T-iet 4. Statues 



x\i% siècle — I et 2. Sla- 
dans l'église de Ver- 
en 1815 au musée des 




ts-Augustins uu des monuments français.— 6. Maine 
dan* léglise Notre-Dame de Brou. - 6. Statut- d'un bour- 
geois de Cisors, adossée à un des piliers de l'église. — 
l^ el ^ trt * t ^ <tUàret » vilr * il de »'*»•»»« du Poni-de 

- Hôtét de ville de Cambrai, fondé au 
où l'on voit les augmentations successives 

«Jtli: - rhàteatt de Bnrjr (dans le Blaisois) , édi- 
fiée da tVf» Siècle. - Châtrait de Cbrabatiif, en Bour- 
gogne, avec an donjon à tourelles du xiv e siècle. Ce 
château est l'ancien manoir des seigneurs d'Ivry,qui vt- 
▼aierJl dans le îtf* iècle. «Un sait, dit l'auteur du 
foi-tige ptftorcsâttè eii Bourgogne ( â qui nous em- 
pruntons ce délai!) , que le château portail souvent un 
autre ftom que celai de la paroisse : aiusi le manoir 
d'une àH pltis vieilles et des meilleures maisons de gen- 
tilshommes de la pr0vlr.ee, celui dés Vllliers-la-Faye, à 
C/omot , s'appelle le Roustet, comme l'ancienne rési- 
dence de notre Lamartine, â UrCy, le lieu où les pre- 
mières méditations furent inspirées éu partie, se 
nomme Monadot.it 



PU Lîn. — Ibstumes dtt temps de Louis XIII, 
i Abraham Bosse, célèbre graveur du i vu' siècle. 
iment le roi donne l'aaolade et fait les < ne- 
tte Sainl-Vichet, le Jour qui procède ta céré- 
monie de l'ordre du .Saint-Esprit, d après une gravure 
du temps de Louis XHI. 

Pi» i iv — Marie de Médicis et Louis XIII enfant, 
d'après une médaille. — Anne d' Autriche, Louis XI H* 
d'après Philippe de Champagne. — MoH Ha maréchal 
de f'«>w(i«m(Voyei, pour l'explication de cette 
▼igoette, tomev.) 

HisL de France. — t. rr. 



Pl. lv. - Costumes du temps de Louis XIII. — 
ame avec le loup, d'tprès Callot. — Le loup était 
un masque de soie noire qui cachait à demi le visage, 
et que les élégantes du XVII e siècle portaient, soit pour 
leur teint, soit pour ne pas être reconnues. 



Pl. LVl. — Ancien temple protestant à Charrnlon, 
déinoii en 1086. — Maison dite de la reine Blanche, 
manoirgotbique situé au bord des étangs de Commelle, 
dans la forêt deCoantillv. —Ancien palais (de justice) 
à Dijon, commencé en 1510 par ordre de Louis XII , et 
terminé dans le xvi e siècle. — Maison île Malherbe 
»à Caen). — Maison de Jean Cousin (à Soucy). — Mai- 
son des deux Corneille (à Rouen). 

Pl. lvii et i.vm. — Château de Chambord. - Cha- 
p*Ue royale. — Oratoire de ta reine. — Grand esca- 
lier à double vis. — Lanterne qui termine te grand 
escalier. — Ce rhâteau célèbre est situé sur le Cosson 
près la rive gauche de la Loire, entre les forêts de Bou- 
logne et de fiussy , à quatre lieues de Blois. — Désigné 
dans les anciennes chartes sous le nom de t'itmborium, 
H n'était encore, au XI e siècle , qu'un petit château \ 
rendez-vous de chasse des comtes de Blois. Ce ma* 
noir, voisin de l'ancien château de Romorantin, que 
possédait la mère de François I er , fut souvent témoin 
des jeux du prince enfant. A son retour d'Espagne. 
François I er le fit démolir pour élever sur son Cm nia' 
cernent le cbàteau qu'on y voit maintenant, et dont le 
Primatice fut l'architecte. Dés qu'une partie de cette 
demeure royale fut terminée, François Y" en fit son 
séjour favori. Henri II s'y plaisait également beau- 
coup, et rit continuer les constructions commencées par 
son père. Ce fut â Chambord qu'il conclut le traité de 
1561 avec les princes allemands. — Charles IX et 
Ilenrilll visitèrent quelquefois(:hamt>oid.-Gaslon,due 
d'Orléans, frère de Louis XIII , y fut souvent exilé. — 
Louis XIV affectionna ce séjour pendant sa jeunesse; il v 
ordonna de grands changements, et fit reconstruire 'sur 
un nouveau p>an les galeries qui servent d'enceinte au 
donjon. Le plan du Primatice lut changé par Mausard, 
dont les projets sont restés inachevés, Louis XIV ayant 
entrepris de bâtir Versailles. — Les dessins qui restent 
de Mansard montrent que cet habile architecte aurait 
donné k Chambord l'éclat et la splendeur de la maison 
royale la plus fastueuse. Deux vastes ailes, placées iu 
avant-corps de la façade de la place d'Armes, devaient 
servir aux écuries et aux communs, et former une pre- 
mière cour réunie au château par une grille. L'est â 
Chambord que Mansard fit le premier essai des mon- 
tantes.- Pendant le séjour de Louis XIV, chaqueannée 
le château de Chambord fut témoin de nouvelles fêtes. 
Au mois d'octobre 1670, on construisit dans une des 
salles un théâtre sur lequel eut lieu la première repré- 
sentation du Bourgeois gentilhomme. - En 172.} , le 
compagnon de Charles XII, l'infortuné Stanislas, ayant 
perdu tout espoir de recouvrer son royaume de Po- 
logne, trouva a Chambord une retraite dont il ne sor- 
tit que pour aller faire le bonheur de la Lorraine. 

Plus tard , Louis XV voulant récompenser magnifique- 
ment les services rendus â la France par le maréchal de 
Saxe, lui fit don du château de Chambord. 

Le vainqueur de Foutenoy y vint habiter vers la fin 
de 1748 : il y fut reçu avec tous les honneurs militaires, 
et y retrouva des compagnons d'armes. Le roi , par une 
galanterie toute particulière, permit que ses deux ré- 
giments de uhlans vinssent f leuir garnison , el leur fit 
bâtir des casernes â la porte du château. Le maréchal de 
Saxe menait â Chambord une vie toute militaire. Ses 
soldats étaient tenus dans la discipline la plus exacte; 
H assistait tous les matins à leurs exercices , et donnait 
des soins particuli rs â un haras qu'il avait formé avec 
une race de chevaux de l'L'krainc, qui. libres et sans 
gardiens, vivaient dans le parc, et arrivaient d'eux- 

Ibeure de la manœuvré , 
82 
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sonnée du haut des terrasses du château par les trom- 
pettes du régiment. Le maréchal de Saxe mourut à 
Chambord en 1750, et depuis lors ce château a perdu 
son ancienne splendeur. — La famille Polignac, qui 
l'obtint de Louis XVI en 1777 , y établit un haras con- 
sidérable, et y fît construire des appartements à la 
moderne; mais tout fut dévasté lors de la révolution. 

En 1801. le château, le beau parc, et toutes les fermes 
qui en dépendent . furent donnés en dotation à la Lé- 
gion d'honneur ; le château devait servir de chef-lieu 
â la quinzième cohorte. Déjà la Légion d'honneur avait 
fait faire les réparations les plus urgentes, curer et re- 
dresser le Gosson dans la partie de son cours qui tra- 
verse le parc; toutes les mesures étaient prises pour y 
établir une seconde maison d'éducation pour les filles 
des membres de la Légion d'honneur, â l'instar de la 
maison impériale d'Ecoucn, lorsque l'empereur racheta 
le château et ses dépendances, et l'érigea en princi- 
pauté de Wagrara pour le donner au maréchal Ber- 
thier. — Berthier devait y faire des réparations que ses 
occupations militaires l'empêchèrent d'exécuter ; il 
mourut en 1815. — Sa veuve, la princesse de VVagram, 
obtint en 1820, de Louis XVlll, l'autorisation de ven- 
dre ChainboN. Ce magnifique édifice allait être livré à 
la bande noire, lorsqu'il fut racheté au moyen d'une 
souscription, et offert au duc de Bordeaux. 

Le château de Chambord est situé au centre d'un 
parc de 12,000 arpents, clos de murs, et qui, par la va- 
riété des sites et les accidents du terrain , réunit tout 
ce qui peut favoriser les différents genres de chasse. 
Des taillis immenses et des forêts spacieuses sont peu- 
plés de cerfs, de biches, de chevreuils et de sangliers: 
des garennes, des terriers nombreux et de vastes prai- 
ries, y attirent et y fixent du gibier de toute espèce; le 
Gosson, qui traverse le parc, offre tous les agréments de 
la pêche ; ses bords , ombragés par des touffes de joncs 
et de roseaux, servent de retraite aux oiseaux aquati- 
ques ; le parc est coupé par des sentiers battus et de 
larges allées que les chevaux et les calèches peuvent 
parcourir aisément — Le château se présente sous di- 
vers aspects aux voyageurs. ( >n découvre de loin ses 
dômes, ses donjons, ses tourelles et ses terrasses. La 
belle lanterne qui couronne l'escalier (pl. lviii), et 
s'élève majestueusement au-dessus de l'édifice, se voit 
de la levée de la Loire et des hauteurs du château de 
Blois; la fleur de lis qui la couronne a traversé trois 
siècles, et bravé les fureurs de la révolution. 

L'architecture du château de Chambord a un carac- 
tère qui s'éloigne autant des formes gothiques que des 
proportions grecques et romaines: on dirait que le Pri- 
matice a voulu laisser un monument singulier pour in- 
diquer l'époque de la renaissance. Le donjon , flanqué 
de quatre grosses tours, rappelle les constructions uni- 
formes des XII e et xtit* siècles; mais les galeries qui en 
prolongent la façade lui donnent une élégance qui était 
inconnue jusqu'alors. — L'ensemble de l'édifice a un 
aspect lourd, fort et massif, qui n'est pas sans noblesse, 
et qui contraste avec la richesse et le fini des dt'tails. 
—Le corps du bâtiment, composé de trois ordres de pi- 
lastres, présente d'abord à l'œil une grande simplicité; 
mais, au-dessus des terrasses qui couronnent le troi- 
sième, les ornements sont prodigués avec une telle 
profusion, les pilastres, les colonnes, les bas-reliefs, les 
frises, y sont si richement sculptés, qu'on a peine â con- 
<evoir que douze années aient suffi pour exécuter tant 
de chefs-d'œuvre, quelle qu'ait été la facilité de l'exé- 
cution des habiles sculpteurs Jean Gougeon, Germain 
Pilon , Jean Cousin et des Pierre Bon temps, à qui ces 
travaux furent confiés. 

Voici la description que le célèbre architecte Blondel 
fait de Chambord , et le jugement qu'il en porte.— 
«Ce château , bâti sous François I" et Henri 11, sur les 
dessins du Primatice, n'ayant pas été achevé, la con- 
struction en fut continuée sous Louis Xlli et Louis XIV, 
mais sur d'autre* plans donnés par Strtio. Les pierrot 



ont été tirées des carrières de Distant et de Ménars. Ces 
pierres sont tendres dans la carrière, mais elles dur*' 
cissent â l'air. — Le château principal ou don ion a lâ 
forme quadrangulaire, son diamètre est de 24 toises; 
il est flanqué de quatre grosses tours, et entouré d'un 
bâtiment rectangulaire , dont les quatre angles sont 
aussi garnis de tours. — Les deux tours situées du coté 
du midi sont moins élevées que les autres, la majeur» 
partie de ces bâtiments n'ayant été achevée que «dus 
Louis XIV. — Le bâtiment rectangulaire, dont une des 
façades aligne le donjon, est d'une architecture semi- 
gothique bien inférieure a celle du château. — Les qua- 
tre tours du donjon ont chacune 60 pieds de diamètre. 
Au milieu du donjon s'élève une cinquième tour de, 
30 pieds de diamètre, sur 100 de hauteur, Cette tour 
contient l'escalier et la lanterne. F.He donne â tout l'é- 
difice la forme pyramidale. Cet édifice est couvert par 
des terrasses et par des combles que 1er m me ru des lan- 
ternes qui, entremêlées avec de hautes clirmméesoroér» 
de sculptures, annoncent au loin une habitation impor- 
tante , et présentent un aspect singulier* La distribution 
intérieure du château est remarquable : Ut grand esca- 
lier, dont la disposition est très-ingénieuse, est à double 
rampe se croisant en spirale l'une sur l'autre,. et tomes 
deux communes à un même tuyau (pl. I.vik). v- On y 
arrive, au rez-de-chaussée, par quatre salles des gardes 
de 50 pieds de longueur,^ <de ;i0 pieds, de largeur.fen 
sorte que, dans les quatre massifs angulaires ide 
fice, sont distribues â chaque étage autant dappane- 
ments complets.» , ... , 

Chambord était autrefois décoré de peinturés et de 
tableaux dont il ne reste plus aujourd'hui aucun ves- 
tige. François l* r y avait rassemblé plusieurs ouvrages 
de Léonard de Vinci ; un grand nombre de salles étaient 
enrichies de fresques de Jean Cousin. On y remarquait 
aussi une galerie de portraits des savants grecs réfugiés 
en Italie après la prise de Constant inople. — Les sculp- 
tures sont encore dans un bel état de conservation. 
Quoique très-variées de forme et de dessin, elles sont 
cependant toutes du même goût— On retrouve dans les 
caissons des voûtes, dans les tympans, dans les bas- 
reliefs des frises et dans les ornements des ehapilaux, 
l'F et la salamandre couronnés, emblèmes de Fran- 
çois 1". Dans quelques parties de l'édifice, construites 
sous Henri 11, on remarque le croissant de Diane 
de Poitiers, et l'H et le D enlacés. Le soleil de 
Louis XIV, avec l'orgueilleuse devise nec pturibus ùn- 
par, se montre dans plusieurs endroits.— Au-dessus du 
dôme, que termine l'escalier de l'aile d'Orléans, on voit 
trois cariatides représentant, dit-on, François I er . la 
duchesse d'Estampes et la comtesse de Chateaubriand. 
Dans l'escalier de l'aile de la chapelle, qui n'est pas en- 
tièrement terminé, et oû les cariatides ne sont qu'in- 
diquées, devaient se trouver les bustes de Henri If, de 
la duchesse de Valenlinois et de la reine Catherine de 
Médicis. — Les deux chapelles sont les pièces les plus 
dignes d'admiration (pl. LVll). La grande (chapelle 
rojrale\ bâtie par François 1 er , est d'une simplicité no- 
ble et élégante, les arcs à pleins cintres de la voûta 
viennent se joindre avec grâce â l'entablement. L'ora- 
toire de la reine est un chef-d'œuvre de sculpture; la 
voûte surtout est d'une étonnante richesse. — Le reste 
du château n'offre de remarquable qu'une distribution 
larh'e et bien entendue, de vastes et nombreux appar- 
tements disposés â chaque étage d'une manière régu- 
lière et commode.— Le mobilier, qui était d'une richesse 
vraiment royale, a totalement disparu : il a été vendu 
â l'encan, pendant la révolution, aux fripiers de Blois, 
d'Amboise et d'Orléans ; les belles tapisseries d'Arras et 
desGobelins, qui décoraient les appartements de Frarn- 

SDis 1 er , de Louis XIV, du roi de Pologne cl du maréchal 
e Saxe, ont été brûlées pour en retirer l'or et l'argent 

Sue renfermait leur tissu. C'est sans doute alors qu'aura 
. té brisé ce carreau de vitre qui, suivant Piganiol de 
La Force, existait encore dan» le xviii" siècle, et sur le* 
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quel,* dans, un accès d'humeur jalousa, François l tr 
aVaVéVirjf, avec la pointe d'un diamant, ces deux vers 
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„, Louis XV. ~ Garde de la manche. — Ils étaient 

au nombre de vingt-quatre, et tirés de la compagnie 
écossaise, première dis gardes du corps. — Cavaliers, 
d'après Vaudermculcn. - Garde de la prévôté. La 
oompaimic des gardes de la prévôté de l'hôtel du roi, 
créée sous Ph.lippe III , en 1271, était composée de qua- 
tre-vingt-dix hommes. 

Pl. lxvi- — Costumes militaires sous Louis XV. — 
Volontaires cantabres , Régiment levé en 1745. — 
Fusiliers de La Morlière, régiment levé en 1745. — 
Arquebusiers de Grnssin. régiment levé en 1744.— 
Fusiliers de Roussillon , ou de Montagne , corps levé 
en 1744. — Uhlans de Saxe, régiment de cavalerie 
légère, levé en 1743. — Hussards bretons , régiment 
de volontaires levé à la même époque. 

Pl. LXVH.— Costumes.— Fin du règnede LouisXlV 
et minorité de Louis XF, d'après Sébastien Leclerc. 

Pl. lxviii. — Hommage au roi pottr le duché de 
Bar, d'après une médaille frappée en 1730. — Le duc 
de Lorraine ( François-Étienne , depuis empereur d'Al- 
lemagne) fait hommage au roi Louis XV ; il est à ge- 
noux, sans chapeau elsansépée; le roi, couvert et assis 
dans un fauteuil , lui tient les deux mains dans les 
siennes. — Louis XF. — Marie Leczinska , d apr^s 
Vanloo. — ïjouis XF tenant les sceaux pour la pre- 
mière fois ( le 4 mars 1757 ) , vignette tirée du 
IV* volume du Traité de diplomatie des bénédic- 
tins. 
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